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DÉCISION  DE  M.    l.K  (ÎAUDE  DES  ScEAlX  MvUTIN-FeUII.LÉE  , 

MlNISTHE    DE    LA  JlSTICE   ET   DES   (Il  ETES, 

APPROUVANT  LES   PROPOSIIIONS   DU   DlHEC.TEUU  DE   u' [\IP1UMERIE   NATIONAEE 

EN   D\1E  DU    8   JUIN    l88'|. 


Le  premier  volimu!  de  cet  ouvrage  et  celui-ci  relracenl  la  poli- 
lique  de  la  France  enire  la  lin  de  i  7  7  A  et  le  milieu  de  mars  1778. 
(Ici  inlervalle  de  temps  conslilue  une  phase  de  nos  annales.  Phase 
non  sans  grandeur,  étant  donné  le  moment;  trois  années  pleines 
qui  commandent  à  vrai  dire  toute  la  période  heureuse  du  règne 
de  Louis  XVI  :  elles  la  |)réparent  et  la  produisent.  Nous  avons, 
croyons-nous,  restitué  à  l'histoire,  dont  elle  semblait  connue  igno- 
rée, celte  première  partie  de  ce  règne,  restilué  dans  ses  documents 
mêmes  et  par  eux  seuls.  Le  volume  qui  s'ouvre  ici  montrera  les 
ministres  et  le  roi  reprenant  le  travail,  un  moment  enrayé,  d'en- 
«rao-er  rEsT)a":ne  dans  une  comnume  alliance  avec  les  Etats-Unis, 
Ils  s'y  attachent  bientôt  avec  insistance.  A  la  hn,  ils  consacrent 
formellemeni  dans  un  traité  j)articulier  les  vues  et  l'intérêt  qui  les 
y  ont  portés,  allant  ainsi  au-devant  de  la  guerre  contre  la  Grande- 
Bretagne,  au  risque  de  n'être  pas  suivis  par  notre  alliée. 

La  pensée  de  M.  de  Vergennes,  son  impulsion,  son  esprit  pla- 
nent sur  ces  connnencements;  c'est  pourquoi  nous  avons  mis  en 
tête  du  tome  premier  la  ligure  de  ce  ministre,  telle  ([ue  nous 
l'ont  transmise  le  peintre  A.  (ballet  et  le  graveur  Vangelisti,  jwsée, 
])arée,  avec  tout  le  goût  de  ré|K)que,  pour  le  plus  grand  elTet  de 
la  physionomie  et  pour  l'exjiression  du  caractère.  Comme  on  a 
cru  généralement  que  le  marquis  de  la  Fayette  avait  déterminé 
les  circonstances  relatées  dans  le  présent  volume,  il  convenait 
d'y  placer  les  objets  ra|)j)elant  sa  personne.  D'abord  une  ie[)ro- 
duction  héliogra|)hique  du  jiortrait  en  pied  dû  à  Le  Paon,  ayant 


î  !2S^ 


pour  fond  la  bataille  de  Vorklowii  e(  que  Noël  Le  Miie  s'eui- 
j)ressa  de  graver  afin  de  ix'pondre  au  senliineul  public;  la  compa- 
raison avec  des  miniatures  plus  jeunes  laisse  penser  que  ce  por- 
trait, exécuté  à  une  date  assez  ra])prochée  des  événements,  était 
|)rés  de  la  ressenddance'.  A  cette  j)lancbe  pnnci|)ale  est  ajoutée 
riiéliogravure  d'un  ])rojet  de  tapisserie  encadré  dans  une  riclie 
bordure  et  orné,  au-dessous,  d'une  marine  fpie  l'on  peut  crouc 
sortie  du  pinceau  de  Casanova.  Le  Paon,  sans  doute,  fil  aussi  ou 
se  vit  emprunter  le  dessin  de  ce  projet;  il  rejn-ésenle  le  jeune 
lieutenant  de  Washington  dans  l'imirorme  bleu  de  l'armée  améri- 
caine et  à  cheval,  mais  les  autres  détails  sont  à  |)eu  près  ceux 
du  premier  portrait^  Avec  la  vue  des  ruines  de  Vissac,  qui  a  été 
insérée  dans  le  volume  précédent,  un  des  aspects  du  manoir  de 
(Ihavaniac  et  les  armoiries  que  le  marquis  se  composa  en  j)artanl 
pour  l'Auiérique  complètent  les  souvenirs  figurés  que  nous  avons 
cru  devoir  donner  de  lui, 

Paris,  oclol)ic  i  886. 


'  (]o  |)ortrait  se  veiulait  avec  une  no- 
lice  ini])riniée  à  pari,  (jiii  le  decrivail  : 
«  Vu  j)reniier  plan,  J^a  Fayetle,  prci  à 
monter  à  clieval  et  désignant  l'attaque; 
au  deuxième,  des  troupes  légères  allani 
soutenir  l'infanterie;  sur  le  front ,  la  \ille 
d'^ork;  derrière  la  \ille,  la  rivière  de 
Cliesapeak  et  le  mouillage  des  vaisseaux  ; 
plus  loin ,  la  petite  ville  de  Glocesler.  «  La 
notice  se  teruiiiiait  par  la  Iradudion  en 
français  de  la  dédicace.  [Noël  Le  Mire  et 
.<o»  œi/r/r,  par  Jules  llidou,  l*aris,  iStô.) 


-  I^a  maquette  appartient  au  Mohilier 
national.  11  y  en  a  cinq  auties  de  même 
facture.  Elles  paraissent  avoir  élé  pré- 
parées, après  la  paix  de  i  y83  ,  pour  des 
commandes  devant  rappeler  les  batailles 
lies  règnes  de  l^ouis  X\  1  et  de  tiOuis  XV 
lavoral)les  aux  armes  françaises.  Celle 
qui  concerne  La  Fayetle  le  montre  sur 
un  clie\al  l)lanc  el  ])oite  en  frontispice 
^or.KroxN.  Ijcsaulresligurriil  la  (irenade. 
Brinislou-llill .  I^iiusaeoia,  puis  {''ontenov 
el  I.awfèld. 
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CIIAPITUE   PREMIEH. 

l.A  FRANCE  ET  L'ANGLETEHKE  SEFFORCEM  DE  S'ABLSER. 


Holi'  incommode  <le  noire  nouvel  amljassadenr  à  Londres;  divergence  de  ses  idées  avec  celles  du  1770 

ministre  eu  ce  moment;  intérêt  qui  en  résuite  pour  l'iiisloire.  — -  Fond  que  ion  faisait  sur  le 
inar(|uis  de  .Noailles;  inslrnctioiis  |iacili(|ucs  <|u'il  avait;  sons  <[uel  jour  le  ministre  lui  pré- 
sente les  propositions  envovées  à  Madrid  le  3i  août;  raisons  d'être  de  «l'expectative  vigi- 
«lante».  —  liCs  ministres  anglais  font  des  prévenances,  blâment  M.  de  Poinbal  et  excusent 
leurs  arniemeiits  par  ceux  de  la  France  et  de  l'Kspagne;  M.  de  Vergcnues  est  d'autant  plus 
convaincu  (|ue  l'Angleterre  n'a  pas  d'intentious  hostiles;  son  admiration  pour  la  facilité  (ju'elle 
ti'ouve  à  s'armer.  —  Habileté  du  cabinet  britannique  à  justifier  ses  préparatifs  et  à  nous  inti- 
mider des  nôties;  assurances  de  M.  de  Vergennes  ;'i  lord  .Slormonl;  ce  ministre  et  M.  de  Mau- 
repas  cngag^ent  cliacun  M.  de  Noailles  à  moins  suspecter  l'Angleterre;  môme  note  donnée  au 
marquis  d'Ossun;  retraite  de  M.  de  Grimaldi.  —  (Comment  la  réponse  du  cabinet  de  \'er- 
sailles  aux  propositions  de  Madrid  avait  déjà  rendu  dilTicile  la  position  de  ce  ministre;  le  refus 
de  satisfaction  définitivement  opposé  par  le  Portugal  la  rend  intenable;  le  comte  de  Fiorida- 
blanra  est  nommé  pour  continuer  la  môme  politi(|ue;  danger  que  cette  politique  ne  fût  diffé- 
rente; justes  regrets  de  M.  de  \ergennes  à  la  retraite  de  M.  de  Grimaldi.  —  Les  efforts  de 
1  Angleterre  pour  nous  abuser  avoués  par  lord  Stormonl  à  lord  Grantbam;  on  dévoile  en  même 
temps  à  Ossun  les  armements  qu'a  faits  le  roi  ;  dispositions  confiantes  manifestées  néanmoins 
;i  Londres;  moindre  importance  attachée  maintenant  aux  défaites  de  Washington. 

Du  moment  que  nous  ralentissions  Taliure  avec  l'Espagne,  notre  lan- 
gage à  Londres,  notre  manière  d'être  même  devaient  un  peu  changer. 
Ce  n'était  pas  un  rôle  commode  ([ui  attendait  le  successeur  en  titre 


1770. 
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du  comle  de  Giiines,  lorsqu'il  vint  prendre  son  posle  à  ram])assade. 
Les  disparates  n'y  seraient  pas  moins  obligés  qu'auparavant.  Il  lallait 
continuer  de  trouver  que  l'Angleterre  nous  donnait  beaucou])  de  mo- 
tifs de  nous  plaindre  d'elle  et  avoir  toujours  le  ])arti  pris  d'en  décou- 
vrir de  nouveaux.  Sonder  sans  cesse  ses  dispositions  à  notre  égard  et, 
en  même  temps,  apaiser  sans  cesse  les  suspicions  que  nous  lui  ferions 
concevoir  al  lait  devenir  de  plus  en  plus  nécessaire.  S'il  avait  été  malaisé 
jusqu'ici  d'accorder  ces  termes  contradictoires,  les  cboses  s'y  prête- 
raient encore  moins;  le  prix  que  l'on  mettait,  à  Versailles,  à  ne  pas 
laisser  voir  de  crainte  à  cause  des  armements  de  l'Angleterre  et  de  la 
vi"-aeur  qu'elle  y  apportait  serait  une  complication  de  plus.  Le  mar- 
quis de  Noailles  arrivait  avec  les  idées  et  les  propensions  du  mom(M]t 
précédent;  elles  cadraient  assez  mal  avec  fobligation  de  seml)ler  ne 
point  tenir  pour  un  danger  que  la  Grande-Bretagne  format  des  flottes 
de  guerre,  rassemblât  partout  ses  matelots,  réunit  évidemment  les 
voies  et  moyens  d'une  lutte  sérieuse.  11  allait  de  soi,  dès  lors,  qu'un 
peu  de  désaccord  s'établît  au  début  entre  le  ministre  et  son  re])résen- 
tant;  leur  correspondance  emprunte  à  ces  divergences  l'avantage  de 
refléter  et  les  raisons  inspirant  la  conduite  que  l'on  voulait  suivre  et 
les  circonstances  d'où  dérivaient  ces  raisons. 

M.  de  Vergennes  ouvre  cette  correspondance  le  -iG  octobre,  l'am- 
bassadeur étant  encore  à  s'installer.  H  y  attachait  «  l'intérêt  de  l'amitié 
et  de  la  confiance  »,  lui  dit-il  en  commençant,  et  c'était  la  vérité.  Le 
marquis  de  Noailles,  outre  sa  grande  situation  de  famille,  avait  l'al- 
fection  personnelle  de  M.  de  Maurepas';  la  considération  et  la  bien- 
veillance du  ministre  devaient  s'ensuivre,  n'eussent-elles  pas  découlé 

'    M.  (1c  Maure[)as  lui  t'crit  li;  'io  iiovciiibre  :  Icrrc ,  l.  519,  n"  T)').)  —  Poiidaril,  les  premiers 

«  (a'  sera  toujours  avec  grand  plaisir,  Monsieur  mois  de  son  ambassade,  le  marquis  de  Noailles 

«le  Marquis,  (juo  je  recevrai  des  marques  de  écrit  presque   cliaipu'   semaine   à   M.   d(;   \e 

«  votre  amitié  et  de  vôtre  confiance  :  je  ne  ces-  gennes  privémeni ,  oulre  ses  rapports  olli 


r- 
ciels. 


Il  serai 


d'y  répondre  avec  les  sentimeiis  que  plusieurs  fois  à  M.  de  Maurepas  sous  la  même 
Il  m'inspirent  ceux:  (pie  j'ai  voués  depuis  tant  enveloppe,  et  celte  correspondance  directe  de- 
«  d'années  à  tout  ce  (pii  vous  aparticnt.  »  (  Aiujk-         vient  plus  fréquente  en  avançant. 


S'EFFOllCKNT   1)K   S'AHUSER.  3 

(111110  autre  source.  INIais  l'ainhassadcnir  élail  un  des  hoinines  non-  1770. 
veaux  sur  qui  les  conseillers  de  Louis  X\  I  comjitaient  pour  servir  leur 
polili([ue  a\(>c  le  drxoueiuenl  ([iii  n'-sulle  de  la  comnuinaulé  des  sen- 
liinenls  et  des  principes.  Leurs  rapports  deviennent  tout  de  suite  in- 
times. La  dôpèclie  du  :>G  octobre  traçait  des  instructions  générales; 
le  ministre  axait  pris  sim|)lement  occasion,  pour  cela,  des  allaires  déjà 
engagées  j)ar  (iarnier,  notamment  d'un  conilit  né,  dans  la  (jambie, 
des  ])rocédés  violents  d'un  commandant  anglais;  nos  réclamations  à 
ce  sujet  n'étaient  |)as  encore  satislaites.  De  l'exercice  du  chargé  d'af- 
laires  à  celui  de  I  ambassadeur  il  n'y  avait  pas  de  solution  de  conti- 
nuité, comme  précédemment  du  comte  de  Guines  à  GarniiM-;  M.  de 
Vergennes  traitait  en  réalité,  dans  sa  lettre,  la  cpu^stion  de  nos  rela- 
tions avec  le  cabinet  de  Londres;  il  écrivait  : 

11  ne  sera  peut  être  pas  hors  de  propos  d  insinuer  que  le  rôle  de 

plaigiKiiis  coniniciice  a  nous  lasser.  Ce  n  est  pas  le  ton  naturel  d  une  puissance 
Iclle  (pie  la  France;  et  Ion  est  bien  tenté  de  se  laire  justice  lors  cpi  on  la  de- 
inanile  toujours  si  inutilement.  Vous  serés  très  certainement  AL  aussi  étonné 
(pie  scandalisé  de  la  liste  de  nos  giiels  (pie  le  S'' Garnier  vous  présentera  et 
sur  les(piels  nous  attendons  depuis  des  années  que  le  ministère  anglois  veuille 
bien  s  e\|)li(piéi-.  Le  Koi  a  été  également  satisfait  du  compte  (pie  M.  Garnier 
a  rendu  de  la  partie  de  la  conférence  avec  le  Lord  Weyniontli  ou  il  a  été 
({uestiou  des  dilleiens  entre  1  Kspagne  et  le  Portugal.  Tout  ce  que  le  ministre 
aiiglois  a  dit  a  cette  occasion  s  accorde  avec  le  langage  (pie  le  Lord  Stormond 
a  eu  commission  de  la  cour  de  me  tenir,  a  cela  près  qiiil  ne  ma  jamais  pro- 
noncé 1  abandon  du  Portugal  ni  rien  qui  en  aproclia.  J  avoue  même  (piaiid  il 
m  en  auroit  fait  la  déclaration  la  plus  expresse  que  je  n'v  prendrois  aucune 
confiance.  11  est  des  choses  plus  fortes  (pie  les  hommes,  et  les  grands  intérêts 
des  nations  sont  de  ce  genre  et  doivent  par  conséquent  1  emporter  sur  la  façon 
de  penser  de  quelrpies  particuliers.  Je  ne  m'éloigne  pas  de  croire  M.  ({ue  tant 
que  la  (pierelle  se  concentrera  dans  les  déserts  de  lAmerifjue  Méridionale  et 
(ju  il  ne  sera  question  (jue  de  se  disputer  la  possession  de  la  grande  iivieie  de 
S'  Pedro,  les  ministres  anglois  qui  ont  mieux  a  faire  (|ue  de  se  batailler  pour 
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1770.  le  Portugal  seront  assés  forts  pour  empêcher  leur  iialion  de  se  meslér  de  cette 
querelle,  mais  ils  seroient  bien  tost  sans  énergie  et  peut  elre  même  seroient 
ils  les  victimes  du  ressentiment  national  si  le  Portugal  envahi  dans  le  centre 
du  Brezil  ou  dans  ses  provinces  d Europe  ctoit  menacé  detre  dépouillé  des 
possessions  don  les  Anglois  tirent  leurs  principaux  benelices  de  commerce. 
Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  la  morale  des  Etats  et  par  conséquent  leur  jus- 
tice est  de  s  occuper  avant  toul  de  1  avancement  et  de  linterest  national.  Ainsi 
tout  ce  qui  le  froisse  quelque  juste  quil  soit  eu  lui  même,  cesse  de  letre.  Le 
S'"Garnier  semble  se  reprocher  de  navoii'  pris  saisi  le  jeu  que  lui  a  donné  le 
Lord  Weymoulh  pour  lui  faire  articuler  s  il  auroit  déclaré  au  Portugal  que 
lAng"'  ne  le  souliendroit  pas  si  de  gaieté  de  cœur  il  provoquoit  la  guerre. 
Rassurés  le  M.,  et  dites  lui  que  nous  lui  savons  plus  tost  gré  de  s  être  abs- 
tenu de  cette  curiosité  qui  auroit  bien  pu  attirer  quelqu'insiuuation  a  la  (juelle 
nous  ne  devons  jamais  donner  lieu.  Si  nous  avons  lair  de  presser  les  Anglois 
d  abandonner  le  Portugal  ils  pourroient  s  en  faire  un  titre  poumons  demander 
de  rester  neutres  a  1  égard  de  1  Esp^  Vous  voudres  bien  vous  rappellér  ce  que 
jai  eu  Ihonneur  de  vous  dire  avant  votre  départ.  Les  obligations  du  pacte  de 
famille  sont  dune  natnre  diflerente  de  celles  des  alliances  deffensives,  elles  ne 
laissent  lieu  a  aucun  examen  et  discussion  préalable.  La  partie  requise  doit 
dans  un  terme  convenu  donner  les  secours  qu  elle  est  tenue  d'administrer, 
ainsi  vous  sentes  que  tout  ce  (jui  tendroit  a  affoiblir  ce  pacte  solennel  si 
interressant  a  conserver  dans  tonte  son  intégrité  doit  etrc^  soigneusement 
écarté.  Peu  importe  au  reste  de  savoir  si  1  Angrë  aura  fait  au  Portugal  la 
déclaration  comminatoire  dont  il  s  agit;  tant  que  nous  ne  la  verrons  pas  en 
mesiu^e  de  lui  prêter  une  assistance  effective  nous  pouvons  bien  croire  quelle 
ne  néglige  rien  ])0ur  fléchir  la  roideur  de  M.  de  Pombal  et  pour  le  rendre 
plus  conciliant.  Si  Tues  dernières  notions  de  Lisbonne  sont  exactes,  les  repré- 
sentations du  ministère  anglois  nont  pas  persuadé  ce  ministre;  il  doit  avoir 
repondu  a  M.  Walpole  avec  sa  diffusion  ordinaire  que  le  Pioi  très  fidèle  ne 
peut  se  prêter  a  restituer  aux  Espagnols  les  lieux  qui  ont  été  usurpés  dans  le 
Paraguay.  Si  cette  déclaration  n  est  pas  satisfaisante  elle  présentera  du  moins 
un  caractère  de  franchise  plus  honorable  pour  le  ministre  portugais  que  les 
détours  et  les  subterfuges  dont  il  seloil  envelopé  jusqu'à  présent.  Aparamcnl 
({u  il  croit  ses  mesures  asses  bien  prises  en  Amérique  pour  avoir  peu  a  redouter 
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I  aniienicnt  prodigieux  cjui;  1  K.s|)'  y  lail  passer.  La  décision  de  la  queslioii  1770 
sera  done  soumise  désormais  au  soil  des  armes,  c  est  nu  (liste  expédient, 
mais  1  Ksp'^  n  en  a  plus  le  choix.  Cela  n  empêchera  pas  M.  que  nous  ne  conti- 
nuions encore  a  laiie  tout  ce  tpn  dépendra  de  nous  pour  disposer  les  esprits 
a  la  conciliation,  et  nous  ne  doutons  pas  (pion  agira  dans  la  menu;  vue  en 
Ang'".  C  est  a  cet  cgaid  (pie  le  Lord  \Ve\mouth  peut  dire  avec  heaucoup 
de  justesse  que  nous  avons  un  même  sisleme.  Celui  du  l\oi  est  de  contrihuc-r 
au  maintien  de  la  paix  autant  (pi  il  le  pourra  avec  dignité  et  avec  justice. 

La  lettre  de  M.  riarnier,  n"  Oo,  ne  renrermant  (pie  des  nouvelles  elle 
n  exige  aucune  explication  de  ma  pari,  la  seule  recommandation  (pie  j  aie  a 
vous  faire,  \L,  est  de  veiller  allentivcmenl  sur  la  destination  des  vaisseaux  de 
ligne  dont  on  annonce  la  prochaine  expédition,  ainsi  que  sur  le  progrès  des 
dillerens  arméniens  (pii  se  font  dans  les  ports.  Ils  deviennent  trop  nonihreux 
pour  paioitre  indillerens. 

Ln  autre  ohjet  ([ui  demande  hien  de  1  attention  est  1  idée  ou  Ion  supose  le 
ministère  anglois  de  prendre  des  Uusses  a  sa  solde.  Je  sens  quil  vous  sera 
dilliclle  de  pénétrcîr  avec  suretc;  ce  qui  en  est,  mais  le  peu  que  vous  pouriés 
découvrir  éclairé  par  vos  conjectures  et  par  les  avis  qui  nous  viendiont  d  ail- 
leurs pourra  percer  h;  voile  tenehreux  (jiu  nous  derohe  les  intentions  et  la 
marche  des  ministres  anglois.  .lai  peine  a  me  persuader  s  ils  veulent  avoir 
des  Uusses  (jue  ce  soit  pour  les  envovér  en  Amérique  ou  ils  ont  déjà  hicii  de 
la  peine  a  faire  vivre  le  monde  qii  ils  v  ont  rassemhlé.  Il  seroit  plus  tost  tenté 
de  croire  qu  ils  ne  s  en  assureroient  (pie  pour  les  faire  passer  en  Portugal  si  ce 
royaume  était  menacé.  Mais  il  me  .semhie  que  si  1  impératrice  de  Russie  n  est 
pas  entrainée  par  son  esprit  romanesque,  elle  doit  sentir  que  lune  et  I  autre 
querelle  lui  sont  egalem'  étrangères  et  indifférentes. 

.1  ai  I  h'  detre  avec  un  sincère  et  parfait  ail.  M.  le  M",  etc. 

A  Fontainehleau  le  26  8''™  177*)- 

Anr/leterrc,  l.  518,  n"  107  '. 

'   Nous   continuons    h  reproduire  lextuello-  accentuation  ne  se  retrouve  pas ,  eu  ctTet ,  dans 

ment  les  minutes  de  M.  de  Vergennes.   Inde-  la  correspondance  de  ses  secrétaires  ou  d'autres 

pcndamment  d'une   ortliof:;raplie  souvent  fau-  mains   contemporaines.    On  a    di'i   remar(pier 

live,  elles  se  distinguent  par  une  accentuation  dans  ses  lettres  l'absence  d'apostrophe  connue 

(pii  devait  être  chez  le  ministre  un  souvenir  du  un  signe  caractéristique  de  sa  manière  d'écrire, 

parler  local  avec  lequel  il  avait  été  élevé;  celle  I-e   plus  souvent  il   remplace  ce  signe  par  un 
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C  est  à  co  moment  que  lortl  Stormont  élait  venu  ])Oii('i'  à  Versailles 
les  assurances  |)acifi((iies  don!  le  gouvernemeni  de  George  III  Tavail 
chargé  et,  pour  v  mieux  faire  croire,  demander  quelles  conditions 
pourrait  bien  mettre  l'Esjîagne  à  reprendre  les  négociations  relatives 
au  Portugal.  Le  ministre  avait  ])u  ne  dire  fpi'un  mot  de  cela  à  Ossnn, 
mais  il  était  nécessaii'e  de  régler  la  conduite  de  notre  représentant 
à  Londres  d'après  l'idée  que  donnaient  ces  confidences.  Il  fallait 
être  d'autant  plus  explicite  que,  le  a8,  le  inarcjuis  de  Noailles  avait 
indiqué  une  divergence  équivoque  dans  le  cabinet  Lritanni([ue  sur 
le  désir  de  la  cour  de  voir  le  Portugal  entendr(>  raison;  lord  Sulfolk 
criticpialt  très  vivement  la  conduite  de  M.  de  Pombal  et  lord  W  ev- 
moutli  paraissait  .s'abslenii-  de  s'en  expliqxier.  L'ambassadeur  écrivait 
cejiendant  «  c[u'à  moins  d'être  trompé  |)ar  les  plus  belles  apparences, 
on  avait  des  motils  de  présumer  la  sincérité  des  démarches  de 
l'Angleterre  lorsqu'elles  tendaient  à   entretenir  la  paix  en  Europe': 


intcnallo  l'I  met  uno  lettre  majuscule  au  mot 
suivant ,  par  exemple  «  beauroup  d  l'-ffct  ».  Nous 
u'avons  pas  tenu  compte  précédeuiment  de 
cette  méthode;  mais  dorénavant  nous  pren- 
drons soin,  sans  multiplier  les  majuscules 
conune  le  font  les  originaux ,  ce  ([ui  serait 
contraire  à  une  bonne  tvpograpliie,  de  repro- 
duire les  intervalles;  leur  su|)pression  rend  la 
lecture  trop  peu  courante. 

'  Aiif/lilirrc,  I.  ."JlB,  n°  113  :  «Les  senti- 
1  mens  qui  paroisseni  dominer  dans  le  conseil 
«de  Sa  Majesté  r)rltaniii(|ue  senibleroient  novis 
«  lair'e  désii'er  (|U  il  n'arrivât  point  de  change- 
»  mens  dans  la  manière  dont  il  est  composé. 
«  Autant  il  étoit  naturel  d'avoir  des  soupçons  sur 
«  le  jugement  (|ue  portoit  l'.Vngleterrc  de  la  cori- 
<i  duiledu  Portugal  visa  vis  de  l'Kspagne,  autant 
Cl  les  probabilités  s'augmentent  anjourd  bui  pour 
Ci  laisser  croire  (pic  la  cour  de  Londres  souiiaite- 
«  l'oit  sincèrement  la  reconcilialion  de  ces  tieux 
«puissances.  Voici,  Monsieui-  le  Comte,  un 
Ci  trait  assés  IVapiianl.   Miiord   SulTolk  recevant 


«à  sa  dernière  audience  le  secrétaire  de  1  am- 
ie bassade  d'Espagne,  M.  le  prince  de  Masseran 
ce  n'aiant  pu  s'v  rendre  lui-même  à  cause  de  son 
(c  incommodité,  il  (ut  ([uestion  des  affaires  de 
«  l'Espagne  avec  le  Portugal.  Les  expressions 
«  les  plus  fortes  furent  emploiées  de  la  part 
ic  du  secrétaire  d'Etat  pour  peindre  le  chagrin 
ce  qu'on  ressenlolt  ici  de  n'avoir  pu  encore  faire 
ce  entendre  raison  à  M.  de  Pombal.  Miiord  V\  ev- 
ccmonlb,  ajouta-t-il,  a  du  aller  ciiés  M.  l'am- 
cc  bassadeur  tl'Es|)agne,  et  il  lui  aura  dit  (pie 
(C  nous  étions  si  peu  écoutés  de  la  coin-  de  Lis- 
ce  bonne  ,  (pie  notre  ministre  s'v  piaignoit  du 
ce  défaut  d  accès.  Mais  nous  ne  souffrirons  pas, 
(e  reprit  Miiord  .Sull'olk,  (pie  ce  jeu  dure  long- 
ce  teins,  et  il  faudra  bien  (pi'on  finisse  par  nous 
ce  entendre. 

ce  Ce  (pi'il  y  a  de  très-éirange,  est  ipie  .Miiord 
ce  \\  evmoiitii  liait  porté  aucune  parole  à  M.  le 
ce  prince  de  Masseran,  et  ipi'il  soit  encore  à 
«  s'ac(piilter  d  un  devoir  dont  lObjet  iiesauroit 
ce  paroitre  indifférent.  Au  reste  ce  qui  fait  tort 
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sa  silualion  prcscnic,  ses  coloiiics  d'AinriicjiK!  |)er-(lii('s  à  jamais  pour 
elle  s'il  survenait  une  «^iicirc  rlrangèro,  une  telle  perte  la  remeltant  à 
une  place  aussi  pénible  pour  son  orgueil  ([ue  ujalheureuso  pour  son 
conmieice.  »  [^ambassadeur  avait  reçu  j)oui"  instruction  générale  de 
ne  laii-e  auli-e  chose  (pTobsei-vei' ;  encore  convenait-il  de  lui  préciser 
dans  (juel  sens  il  observerait;  le  ministre  lait  donc  aussitôt  écrire  ainsi 
(|u'il  suit  à  son  représentant: 

A  I''oiil;ûiH'l>lt\'ui  le  3  y'*"'  i77'>- 

Sa  M.  a  été  Uôs-salisfaite,  M.,  (le  votre  début  eu  Angleterre;  elle  le  regarde 
coninie  un  heureuv  augure  du  suceès  de  la  uiis.sioii  qu'elle  vous  a  conliée,  et 
ee  ([ui  la  eonlirnie  dans  ce  sentîuienl  c'est  la  conliance  ([iielle  met  dans  \olre 
zèle  et  dans  votre  aelivité. 

_\ons  avons  apns  avec  d'aulanl  plus  de;  [)laisii',  .M.,  les  assurances  (pic  les 
niinislres  anglais  vous  ont  données  des  dispositions  pacilicpies  du  roi  de  la 
Grande  iJretagne,  (pi'elh;  son!  pailailenient  analogues  an  langage  (jue  M''  Stoi- 
mont  ma  tenu  en  dernier  lieu  sur  le  même  objet;  cet  and)assadenr  ma  doinié 
pai'  oi'dre  evprès  de  sa  cour  les  assùi'ances  les  pins  positives  des  disposilions 
on  est  S.  M.  H.  de  mamleiui'  la  paix  et  la  bonne  barmonie  ([Ui  sid)sisle 
enirelle  et  le  l\oi,  et  il  m'a  déclaré  en  même  tems  (pie  les  travaux  (jiu  se 
laisoieiit  actnellement  dans  les  ports  d'Angleterre,  u'avoient  aucun  objet  lios- 
lile,  et,  surtout,  (ju'ils  n'avoienl  absolument  aucun  raporl  avec  la  cpierelle 
subsistante  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  (pie  S.  M.  jitjne  n'avoil  d'autre 
viie  (pie  de  mettre  sa  marnu;  dans  un  état  convenable  et  de  pouivoir  à  la 
sûreté  de  ses  ports  et.de  son  royaume.  Ce  langage  m'a  d'antant  plus  étonné 
([u'il  n'étoil  ni  provocpié  ni  prévu  :  Ma  réponse  a  été  ([ue  les  dispositions  de 
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«dans  celte  occasion  aux  senliinens  lie  Ntilord 
«  Weyiuoiilli ,  tourne  à  la  louange  des  autres 
«' nienibies  du  ininislère,  et  |)n)uvc  le  véii- 
«  table  éloif^'iienient  ([u'auroit  l'Angleterre  à  ap- 
«  nuier  les  injustices  de  son  allié.  On  peut  être 
«  trompé  par  les  plus  belles  apparences.  Mais 

«  (piand  ou  considère  la  situation 

'  M.  (le  Maurepas  mandait  peu  après  au 
marcpiis  de  \oailles  :  »  (i'est  encore  jiour  vous, 
«Monsieur  le  Marquis,  un  nouveau  sujet  d'ob- 


«  servations,  vous  saves  que  nous  sonnnes  con- 
«  veini  f|uc  vous  n'avies  gucres  autre  rliose  à 
«l'aire  ou  vous  êtes;  mais  je  vois  avec  plaisir 
»  (pie  vous  vous  en  accpiitez  avec  bien  des  In- 
«  iniéres  et  bien  de  1  exactitude,  (^onliiunv,  à 
«  nous  éclairer,  nous  continuerons  de  noire 
«côté  a  nous  préparer  et  toujours  avec  le  dé- 
«  sir  de  conserver  la  traïKpiilité  qui,  à  le  bien 
«examiner,  est  nécessaire  à  tout  le  monde.» 
(Aiifjlclerre,  t.  510,  n"  i")'!) 
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]77C,        S.  jNI.  Bcjîue  étoieiil  parfaitement  conformes  à  celles  du  Iloi,  que  S.  M.  y  me(- 
loil  une  entière  confiance,   et  cju'elles  étoienl  la  ba/e  (le  sa  conduite.  Il  esl 
possible,  M.,  que  les  ministres  anj^lais  vous  melleni  sur  la  voye  de  la  décla- 
ration que  nous  a  faite  M''  Storiuont,  et  dans  ce  cas,  \ous  \oudt'ez  bien  mais 
sans  allectation  leur  réitérer  le  langage  que  j  ai  tenu  à  cet  ambassadeur,  et  \ 
ajouter  que  le  Roi   n'a  d'autre  soin  que  celuy  qu'exige  de  liiv  l'administra- 
tion intérieure  de  son  roxaiime,  el   ([lie  l'objet  chéri  de  ses  vœux  esl  de  con- 
courir au  maintien  de  la  paiv  dont  l'Europe  jouit,  el  particulièrement  de  la 
bonne   intelligence  qui   régne  entre  la  France  et  la  Grande  Bretagne.   Cette 
matière  devant  vous  conduire  naturellement,  M.,   aux  griefs  que  nous  avons 
successivement  déférés  au  ministère  anglais,  vous  luv  ferez  observer  la  imilti- 
■    plicité  ainsi  (jue  I  inutilité  de  nos  plaintes,   et  vous  lui  donnerez  à  entendre 
délicatement  que  la  preuve  la  plus  forte  de  notre  penchant  pour  la  pai^c  c'est 
la  longanimité  avec  la([iielle  nous  liiy  demandons  justice  contre  les  xiolcnces 
de  toute  espèce  (pu  excitent  nos  réclamations.  Cette  conduite  de  notre  part 
doit  être  un  motif  de  plus  j)our  la  cour  de  Londres  de  nous  rendre  justice, 
et   de  ne  pas  laisser  accumuler   nos   griefs,   les(piels  faute  de  redressement, 
pouiToienl  nous  fournir  des  motifs  plus  (pie  suffisants  pour  nous  procurer 
par  nous-mêmes  les  réparations  qu'on  nous  refuse.  Ces  considérations,  em- 
ployées avec  addresse  et  ménagement,  nous  paroissent  propres  à  faire  envi- 
sager nos  plaintes  sous  leur  véritable   point  de  vue,  et  à  pénétrer  de  plus  en 
plus  le  ministère  anglais  de  la  nécessité  d'y  donner  plus  d'attention  (piil  n'a 
fait  jusqu'à  présent 

Le  ]no|)Os  de  M''  .\Larchemont,  lors(pril  a  demandé  si  vous  apor- 

tiez  la  guerre  ou  la  paix,  pèchoit  contre  les  faits;  vous  ne  pou\iez  porter  la 
jiaix  en  Ang'*'  puis(pi'elle  subsiste  depuis  treize  ans;  quant  à  la  guerre  aucun 
indice  ne  l'annonce,  la  conduite  seule  de  l'Ang"'  peut  la  provoquer;  voilà.  M., 
le  sens  dans  lequel  je  \ous  prie  de  répondre  si  on  se  bazarde  de  vous  faire 
des  (pieslions  analogues  à  celle  de  M''  \hirchemonl. 

[I\  S.)  Lorsque  vous  avés,  M.  le  M",  des  choses  intéressantes  à  nous 
marquer,  qui  exigent  célérité,  vous  ne  (levés  point  vous  faire  nue  délicatesse 
de  dépêcher  à  Calais  un  courrier  extraordinaire.  Celui  que  vous  m'aves  en- 
voyé le  2(j  octobre  ne  lardera  pas  à  vous  être  renvoyé;  je  ne  le  feray  repartir 
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ccpcndaiU  ([iTaprès  lanivre  de  vos  drpèclios  du  i'"'  de  ce  mois,  la  hai'angiie       1770. 
du  loi  dAiiglelei  re  dcvani  eonlrihiiei-  à  lixer  vos  combinaisons. 

Je  vous  Jais  Ions  mes  complimens.  M.,  sm-  voire  déhiil. 

Personne  ii  \  prend  inleresl  pins  sincère  (pie  je  le  fais. 

iii;ilctfii('.  I.  510,   n"  .'). 

I^ors(|uo  lOii  cul  arrêté  la  réponse  au  mémoire  de  l'Espagne  sur  les 
^propositions  du  3  i  août,  on  ne  put  mancpu'r  d'inlormer  notre  repré- 
sentant à  Londres  de  l'tvsprit  dans  lequel  (die  était  conçue.  Il  v  avait 
lieu  de  lui  rendre  commune  avec  son  collègue  de  Madrid  l'opinion 
du  Gouvernement.  C'est  M.  de  Vergenncs  lui-même  qui  écrivit  cette 
fois  au  manpiis  de  Noailles.  Sa  déj)êclie  reproduisait,  en  l'accom- 
modant au  lieu  où  était  celui-ci  et  en  la  raisonnant  davantage,  celle 
cju'en  même  temps  l'on  adressait  à  Ossun  : 

A  Foiilaiiii'lilpau  le  (i  iio\'"''  177O. 

\olre  courriel-,  M.  le  M",  (pii  est  arrivé  le  i'''  de  ce  mois  m"a  remis  les 
lellres  n"  2  et  .'î  (pie  vous  m'avez  l'ail  l'honneur  de  m'écrire  les  28  cl  29  8'"' 
et  nii  2*^  coniiier  ma  aporté  voire  lellre  particulière  et  voire  dépêche  n"  /|. 
A  celle  ci  eloicnl  joints  la  harangue  du  roi  d'Angix;  a  son  Parlement  et  les 
i"'  débats  (pi elle  a  excités.  Je  vous  serai  obligé.  M.,  de  vous  occuper  a  nous 
en  procurer  la  siiile,  ils  ne  maiu[nent  pas  d  inleresl  et  le  Roi  y  donne  volon- 
tiers attention. 

Sa  M'''  est  lies  satisfaite  de  celle  (pie  vous  donnés  a  tout  ce  ([ni  se  passe 
aiiloiir  de  vous  et  de  votre  exactitude  à  lui  en  rendre  compte.  Elle  est  bien 
assurée  que  vous  ne  vous  desisterés  pas  de  cet  état  d  observât  ion,  et  elle 
aprouve  les  expéditions  de  courriers  cpie  vous  pourres  faire  lors([ue  les  oc- 
casions vous  paroilronl  le  mériter,  elle  pense  cependant  cpi'a  moins  deve- 
neniens  tout  a  l;\il  extraord'^'  il  conviendra  ([ue  vos  courriers  s  arrêtent  à 
Calais. 

Je  partage  bien  .sincèrement  M.  tonte  la  peine  (pie  ne  peut  mancpiér  de 
vous  causer  un  début  plus  orageux  que  nous  ne  pouvions  le  prévoir  an  mo- 
ment de  votre  départ,  mais  je  nie  flalle  que  cette  crise  ne  sera  que  passagère  et 
ne  servira  qu'a  mettre  dans  le  plus  grand  jour  la  sagesse  de  votre  conduite 
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1770.  el  les  ressources  de  voire  génie.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  cepcndanl 
que  les  démonstrations  ou  les  precaulions  de  I  Ang"'  sont  dune  nature  allar- 
luante;  mais  malgré  le  sombre  qui  règne  dans  la  perspective,  nous  ne  pou- 
vons pas  encore  considéréi-  les  mesures  qui  viennent  délie  ordonnées  ni 
comme  une  détermination  ni  même  connue  une  tendance  a  la  guerre  contre 
nous. 

Deu\  molils  pjincipaux  jjeuvent  avoir  contrd)né  a  precq)itér  les  mesures 
(nu  occupent  avec  tant  de  raison  votre  prévoyance  et  la  notre.  Le  premier  est 
les  travaux  de  nos  ports  et  les  arméniens  asses  nombreux  de  1  Esp''.  Quoicpte 
ces  preparatiis  soient  intrinsèquement  diiigés  de  notre  part  a  la  conservation 
et  a  la  deHénse  neantmoins  comme  ils  sont  susceptibles  tl  un  elFet  olVcnsir 
nous  ne  devons  pas  être  surpris  (jue  le  ministère  i>qïïe,  peut  être  même  contre 
sa  propre  conviction,  témoigne  s  en  allarmér,  et  ([uil  delére  a  I  impression  la 
plus  générale  parmi  sa  nation  cpii  peu  accoutumée  a  \oir  la  France  agii-  sm 
un  plan  de  prevovancc,  n  aperçoit  dans  ses  précautions  actuelles  (['un  dessein 
liostile  et  imnnnent.  \\\^  Ang"  plus  ([u'ailleurs  le  Gouvernement  doit  calculer 
le  senlimeni  public  et  même  cpielqucs  lois  consulter  son  vomi;  ikmi  ne  nous 
indique  jus([u  ici  que  celui  de  la  nation  soit  pour  la  guerre  contre  nous  el  nous 
n'apercevons  rien  qui  puisse  et  ([iii  doive  eu  donner  la  tentation  au  ministère. 
Elle  ne  denoueroit  pas  ses  embarras  avec  lAmerirpie.  Suivant  les  liarangues, 
tout  espoir  de  conciliation  est  reirancbé;  les  Colonies,  ou  leurs  cliefs,  ce  (pu 
revient  au  même,  ont  rejette  axcc  dedam  les  jiroposilions  (pu  leurs  ont  (!lé 
laites  en  veiiu  de  la  comnnssion.  Dans  cet  état  de  choses  la  "uerre  c()nlre 
nous  ne  seroit  donc  (j'un  nouvel  embarras.  Si  nous  considérons  en  suite  la 
situation  présente  de  I  Angî^  ne  serons  nous  pas  autorisés  a  dire  ([ne  cett»^ 
guerre  seroil  un  acte  de  démence  et  de  l'olie.  L  Ang'''  n'a  pas  dans  son  in- 
térieur un  corps  de  troupes  sufilsant  a  sa  dcfi'ense;  les  ;H()  vaisseauv  ([iielle 
arme  par  un  effort  qui  pesé  tout  a  la  lois  sur  son  commerce  el  sur  ses  fonds, 
sont  nécessaires  pour  couvrir  ses  cotes  les  ([uelles  dénuées  de  cette  protection 
seroient  ouvertes  a  l'invasion  la  plus  subite  el  la  |)lus  facile.  Tous  ses  armé- 
niens légers  sont  emploies  en  Amérique  et  il  n'v  a  rien  de  tro|);  si  dans 
cette  position  elle  nous  déclare  la  guerre  son  commerce  en  Europe  est  a  noire 
direction;  nos  corsaires  seuls  suffiront  pour  lui  faire  snporlér  le  mal  que  ses 
administrateurs  se  seront  proposés  de  nous  faire.  Je  ne  parle  pas  ici  de  I  em- 


s'Kn'oucKNT  i)i',  s-\ni;sRri,  ii 

ploi  ((lie  nous  pourrions   l'aiiv  de   nos  cscadiTs  poui'  lui   faire  seiilii'  la   loi-        177('>. 
blesse  lie  sou  élat  (loflensive;  il  ne  sagit  pas  de  comhinéi'  un  plan  de  guerre, 
mais  si  les  dorutées  dont  je  pars  sont  exactes  je  ciois  (pie  vous  en  conclurés 
avec  moi.  M.,  (pie  les  deinoiislralions  |)resentes  de  I  Angin;  nianilesleul  plus 
de  craintes  (pie  de  mauvaises  nitentions. 

Le  '.?''  motil  (pu  peut  animer  la  conduite  du  ministère  B(Jue  es!  (pie  recou- 
uoissant  I  insiillisance  de  ses  mesures  contre  rAmeri(pie  el  sentanl  indispen- 
sahlenient  le  hesoin  d  un  plus  grand  nomhre  de  matelots,  il  lait  ressource 
d  1111  prétexte  etrangi'r  et  asses  plausible  pour  obtenir,  sans  accus(''r  sou  delaut 
de  prevovance,  raugmcnlatiou  (pii  lui  est  ntïcessaire. 

.le  ne  vous  donne  (pie  des  conjectures,  \l.,  vous  êtes  sur  les  lieuv  cesl  a 
vous  de  les  eclaircir.  ,\e  craignes  pas  de  nous  dire  votre  sentiment,  même 
lors  (pie  le  notre  nous  paroilra  en  op|)Ositiou;  ce  uest  (pie  par  une  discussion 
respeclivemenl  conlidentielle  (pie  nous  parviendrons  peut  être  a  saisir  le  vrai 
des  iulenlions  dim  gouvernement  ((ue  nous  ne  pouvons  surveiller  avec  trop 
de  précaution  et  de  deliance. 

Jai  eu  I  lionneiir  de  vous  inlorim-r.  \l.,  par  mon  expédition  du  •>.  de  ce 
mois  des  assurances  parfaitement  amicales  ([ne  le  Lord  Stormoiid  avoit  et(''  au- 
lorisc!'  a  nous  donner;  nous  ne  pouvions  pas  nous  attendre  lors  ([ii  il  ma  tenu 
ce  langage  a  voir  eclore  une  mesure  aussi  e([uivo(pie  (pie  celle  de  la  presse. 
Quoi  (pi  elle  ait  des  nuances  hostiles,  cependant  comme  elle  n'a  pas  le  carac- 
tère d  une  boslilil(''  formelle  contre  nous,  le  Roi  m'a  aulorist^  a  répondre 
a  cet  ambassadeur  de  manière  a  conlîrnK'r  le  ministère  anglois  dans  ses  di.s- 
positions  pacili([ues  si  elles  sont  sincères  ou  du  moins  a  lui  retrancher  les 
prétextes  (pi  il  ponrroit  emprimtc-r  de  I  ambigiiité  des  nôtres.  Je  lui  ai  déclare 
(pie  le  lioi  sensible  aux  assurances  du  roi  de  la  G'"''  Bretagne  m  avoit  ordonne 
de  lui  renoiivellér  toutes  celles  que  j'avois  etc'  chargé  de  lui  donner  successi- 
vement, et  de  lui  exprimer  que  Sa  M'''  concourreroit  toujours  avec  plaisir  en 
ce  (pii  dependoit  d'Klle  a  la  conservation  de  la  paix,  de  1  amitié  et  de  la  bonne 
intelligence  qui  subsistent  entre  sa  Couronne  et  celle  de  la  Ci''''  Bretagne  el 
a  maintenir  la  tranquilité  générale.  Ce  discours  nous  a  conduit  a  parlé'r  des 
suppositions  étranges  du  parti  de  1  opposition  et  surtout  de  I  assertion  du 
colonel  Barré  ([ni  a  dit  savoir  de  science  certaine  et  par  une  vove  au.ssi  sure 
que  secrète  ([ue  nous  avions  le  projet  d'attaquer  immédiatement  fAngre.  Jai 
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1770.  laissé  aux  evenemens  futurs  le  soin  de  réfuter  celle  téméraire  asser-tion.  Je 
me  suis  contenté  d  observer  que  le  Lord  Nortli  doit  bien  informé  lors  quil 
a  affirmé  que  nous  n  avions  que  six;  vaisseaux  de  ligne  et  f\  frégates  en  arme- 
ment; en  effet  nous  n'avons  rien  de  plus  pour  le  présent;  la  destination  de  cet 
armement  n'est  même  pas  encore  déterminée,  mais  jeu  ai  pris  a  tout  événe- 
ment 1  occasion  d  insinuer  que  dans  1  état  de  fermentation  et  de  crise  ou  Ion 
est  de  partout,  il  est  de  la  prudence  de  cbaque  Etat  de  veiller  a  la  sûreté  de 
son  commerce  et  de  ses  etablissemens. 

Vous  voudrés  bien,  M. ,  former  votre  langage  a  Londres  sur  celui  que  nous 
tenons  ici;  je  ne  vous  reconunanderai  pas  d'y  mettre  toute  la  dignité  conve- 
nable, elle  est  dans  votre  caractère,  et  je  suis  bien  persuadé  qu  en  vous  expli- 
(piant  sur  notre  désir  de  conserver  la  paiv  il  ne  vous  ecliapera  rien  (|ui 
indiqucroit  laprehension  de  la  guerre.  JjC  Roi  ne  la  souliailc  pas,  ce  n  est 
pas  quil  la  craigne,  aucun  des  avantages  quil  ])ourroit  s  en  promettre  dans  la 
circonstance  actuelle  n  ccbape  a  sa  prévoyance  et  a  ses  reflexions,  mais  Sa  M'' 
veut  {jue  la  justice  soit  la  ba/.e  de  toutes  ses  resolutions.  Si  les  ministres  aii- 
glois  sont  capables  d'apreliér  le  mérite  de  nos  procédés  ils  doivent  trouver 
une  nouvelle  preuve  de  la  sûreté  de  nos  sentimcns  pacifupies  dans  la  longue  et 
généreuse  patiance  que  nous  oposons  aux  griefs  multipliés  qui  se  renouvellent 
trop  fre({uement.  Si  nous  voulions  la  guerre  nous  ne  trouverions  <|ue  trop 
de  justes  motifs  de  la  leurs  laire  dans  la  lenteur  alfectée  a  répondre  a  tant  de 
plaintes  que  nous  leurs  avons  déférées.  Cest  une  considération  (pic  vous  ne 
deves  pas  perdre  l  occasion,  lors  quelle  se  présentera,  de  leurs  faire  comme 
de  vous  même,  il  sera  aussi  a  propos  que  vous  leurs  fassiés  sentii'  que  toute 
cbose  doit  avoir  un  ternie  et  (pie  si  leur  silence  etoit  prolongé  vous  craindriés 

c|uon  ne  l  envisagea  comme  un  déni  de  justice 

Jai  bien  examiné  la  barangue  du  roi  d'Angfe,  elle  parait  foible  et  embar- 
rassée, et  ne  donne  pas  encore  asses  de  lumières  pour  juger  avec  certitude  du 
véritable  but  du  ministère.  Nous  le  connoitrons  mieux  par  la  suite  des  mo- 
tions ([ui  seront  faites  en  Parlement.  Nous  n  avons  encore  notion  (raiiciine 
convention  faite  entre  fAngre  et  la  Russie  pour  met  Ire  a  la  solde  de  la  pre- 
mière un  corps  de  3o"'  Russes.  Ce  cpii  vous  est  revenu  a  ce  sujet  peut  très 
bien  avoir  raport  a  l  alliance  deflensive  conclue  entre  les  deux  cours  en  i  7.),). 
Elle  neut  aucun  efl'el  dans  le  tems,  puis  que  la  Russie  ne  tarda  pas  après  sa 
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(onfcctiou  a  cntiéf  dans  des  iiicsuios  diainelralcinent  opposées  a  celles  quelle  I77(, 
avoil,  concertées  avec  1  Angre.  Quoi  (jii  il  en  soit  s  d  \"a  ini  accord  fait  ou  renou- 
velle a  cet  égard,  d  paioil  ddllcile  de  suposér  ([ii  d  aiuoil  ["Aniericjuc  pour 
ol)jet.  Aussi  avancée  (pie  lest  la  saison  les  lliisses  ne  pounoienl  plus  être  eni- 
hanpiés  pour  y  être  transportés  (pie  dans  le  mois  de  mai  ce  (jui  les  lendioil 
parlailement  nnitdes  pour  la  campagne  piochauie,  leur  véritable  destination 
seroil  donc  ou  pour  1  Angixi  ou  pour  le  Portugal,  si  lune  ou  lautre  de  ces 
puissances  eloit  menacée,  mais  elles  ne  le  sont  |)as,  et  rien  n  annonce  encore 
du  cote  de  I  l\sp''  (pi  elle  pense  a  attirer  en  l'.urope  la  guerre  (pion  lui  a  sus- 
citée en  Ameri(pi('.  L  armement  de  I  i'isp'  pour  Kî  I\io  de  la  Plata  eloit  piel 
suivant  nos  derniers  avis  a  mettre  a  la  \oile,  nous  attendons  d  un  moment  a 
I  autre  la  nouvelle  de  son  départ.  Nous  u  avons  rien  de  Portugal  si  ce  n  est 
(pie  M.  h;  M'*  de  Pombal  qui  etoit  allé  a  sa  terre  d'OEras  y  éloil  resté  ou 
allécloit  dy  être  malade.  Cette  ruse  lui  est  asses  lamiliere  lors  (pi  il  veut  éluder 
les  instances  des  minisires  étrangers  et  se  dispenser  dy  repondre. 

AiirjleU'iro,  t.  5ty,  n°   lo. 

On  voit  que  M.  (L;  V^ergcnnes  ne  laissait  perdre,  à  celte  heure, 
aucun  inolif  qui  ]nil  It'gilimer  le  retour  à  l'expectative  vigilante  dont 
sa  politique  d'avant  le  .Ht  août  s'(''tait  inspin'e.  Il  les  exposait  minu- 
tieusement tous  à  son  représentant  (;n  Angleterre,  pour  qui  cela  avait 
surtout  du  prix.  La  communication  de  ces  motifs  à  Madrid  le  faisait 
trouvei-  un  peu  j^ressé  d'abandonner  les  anciens  points  de  vue.  Il  avait 
('cril  de  nouveau  à  Ossun,  le  28  octobre,  que  certainement  l'Angle- 
terre «  n'attisait  pas  le  feu  ([U(>  M.  de  Poml^al  s'ellbrçait  d'allumer'  », 
sur  quoi  li^  roi  et  M.  de  Grimaldi  iv[)ondaient  à  l'andiassadeur-  (|u'en- 
core  fauthait-il  connaître  si,  après  le  dernier  refus  de  M.  de  Pom])al, 
(|ui  mettait  l'Angleterre  au  pied  du  mur,  celle-ci  resterait  sûrement 
aussi  di'cidée  à  ne  pas  soutenir  le  Portugal.  On  avait  tàcln'",  en  effet, 
de  faire  préciser  par  fEspagne  les  satisfactions  qu'elle  exigeait  de 
Lisbonne;  elle  en  avait  demandé  d»^  très  grandes,  en  aurait  accepté 

'   IV]hV1ic  :i  Ossun,  (lu  '>.H  octoljre.  [Espuguc ,  I.  r)«2.  n"  79.)  —  '  (Jssuu  le  fall  coniiailie  dans 
son  rapport  liii  1  1  uovenihrc. 


I77(). 
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de  moindres,  mais  M.  de  Pombal  avait  bientôt  déclaré  qu'il  n'accor- 
derait rien.  C'était  embarrassant  pour  l'Angleterre;  elle  pouvait  dés- 
approuver son  allié,  même  en  termes  très  forts,  mais  non  l'abandonner. 
Oi'  l'Espagne,  en  ce  moment,  ne  croyait  pas  peidre  à  donner  cours 
aux  évènemenls;  c'est  pourquoi  le  roi  et  M.  de  Grimaldi  objeclaient 
avec  un  peu  d'étonnement  leur  défiance  et  leurs  craintes  à  la  quiétude 
(nie  le  ministère  de  Versailles  manifestait  '.  Ce  ministère,  au  contraire, 
ne  se  sentant  plus  prêt  à  répondre  au  signal,  soubaitait  qu'ils  ne  le 
donnassent  pas. 

Il  faut  dire  c[u'en  cela  le  gouvernement  de    Louis   XVI   ])ouvail 
sembler  se  conformer  à  la  situation  des  cboses,  même  sachant  qu'à 


'  EsjKKjm' ,  I.  582,  11"  wi  :  «Le  liol  Ciatlio- 
«  lique  ;i  aussi  ohscrvo  (|ue  loi's(jiU'  Mllord 
(1  VVcviiioutli  s  ost  expli([ui'  asso/.  ouverU'inenl 
«à  M.  (iainior  contie  la  conduilo  de  la  (oiir 
«de  Ijshonne,  (|U  il  a  reconnu  la  justice  de  la 
«  cause  de  l'Espagne  et  im  il  a  donné  à  entendre 
ii(|ue  le  roi  d'Angleterre  étoit  peu  disposé  à 
«soutenir  celle  du  Portugal,  ce  Lord  ignoroil 
«encore  la  resolution  où  est  M.  le  M"  de 
«  l*onibal  de  ne  pas  faire  restituer  préalahle- 
«  ment  les  postes  et  les  terreins  envahis  en  der- 
«  nier  lieu  dans  le  i'araguav  par  les  troupes 
«  porlugaises.  Le  roi  d'Espagne  a  considéré 
«  ((u'il  faloit  voir  ce  (jue  la  cour  de  I^ondres 
«  pcnseroit  d'une  résolution  aussi  intolérable, 
«  el  comnient  elle  s'expliquera  à  ce  sujet  |)Our 
«  pouvoir  juger  sainement  de  ses  véritables  in- 
«  tentions.  »  —  i^récédeninient,  le  ly  octobre, 
Ossun  avait  mandé  :  «  Pour  ce  ([ui  est ,  M. ,  des 
II  olFices  conciliatoires  de  l'Angleterre  et  de  son 
«influence  sur  la  cour  de  Lisbonne,  il  pareil 
«  (|uc  le  roi  d'Espagne  n'y  compte  point,  et 
«qu'il  incline  même  à  croire  que  le  ministère 
«  britanni(|ue  est  intérieurement  à  cet  égard 
«dans  des  dispositions  dépendantes  des  clr- 
«  constances,  c'est-a-dire  que  si  la  guerre  contre 
«  les  colonies  américaines  toiu-ne  mal,  il  desi- 
«  lera  le  maintien  de  la  |)ai\  entre  rF^spagne  et 


«le  Portugal,  mais  (pie  dans  le  cas  conti'aii'e 
«  il  appuiei'a  les  prétentions  et  les  enlrepi'iscs 
«  de  son  allié.  i>  [Ihiil. ,  n°  3().)  —  Revenant  sur  ce 
chapitre  le  ^iS  encore,  Ossun  écrivait  :  «  Il  v  a  a|i- 
«  pareuce  M.  connue  vous  avez  lieu  de  le  pré- 
«  sumer  du  langage  que  tient  le  \"  de  Stormonl 
«et  des  dernières  démarches  (|ue  M.  de  Wa- 
«  pôle  a  faite  a  Lisbonne  poni'  convei'tir  M.  de 
«  Pond)al  (|ue  l'Ang"  souhaite  sincèrement  la 
«  fm  de  la  discution  relative  aux  limites  du 
«Bre/.ii:  malgré  cela  le  Roi  Cath'  el  sou  mi- 
«  nisiére  conserveni  beaucoup  de  méfiance  sur 
«  la  JKinne  foi  angloise,  et  ce  ([U  ils  craignent  le 
«plus  dans  ce  moment  est  (jue  cette  puissance 
«fasse  un  accornodement  avec  ses  colonies; 
«  L'on  considère  ici  rpie  cet  accomodement 
«mettroit  le  ministère  britanique  en  étal  de 
I!  former  cjuelqu  entreprise  importante  en  .\me- 
«  rique  contre  les  possessions  esp'"  on  han- 
«  coises,  au  moyen  des  subsistances  que  lourni- 
»  roient  les  colonies  angloises  et  1  on  supose  (\vw 
«sans  ce  secours  le  succès  en  seroil  bien  don- 
«  teux  pour  ne  pas  dire  impossible.  Ouoi(|u"il  en 
«soit,  M.  le  roi  d'Esp'  continue  à  faire  aiiner 
«des  vaisseaux  et  il  a  apris  avec  beaucoup  de 
(1  satisfaction  que  l'on  prend  en  France  des  pre- 
«  cautions  de  nature  a  déconcerter  les  vues  el 
«les  mesures  de  l'Angleterre.»  {Ibicl.,  n"  76.) 
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celte  heure  le  cabinet  anglais  n'élaborai l  pas  seulement  l'ordre  de  pro- 
céder à  la  ])resse  des  matelots,  mais  qu'il  le  publiait  ['>.H  octobre),  i^e 
prince  de  Masserano  était  alors,  somme  toute,  à  peu  près  de  l'avis  de 
M.  de  Vergennes.  Le  cabinet  anglais  a\ait  renouvelé  ses  eU'orts  en  vue 
de  dissiper  les  inquiétudes  des  deuv  couis  sui-  l'inqjortance  et  l'énergie 
de  ses  armements.  Celte  lois  les  minislr(>s  eux-mêmes  étaient  entrés 
en  scène.  Lord  W  eymouth,  juscpie-là  boulonné,  bru.sque,  prescpu^  in- 
abordable pour  l'andjassacb'ur  d'Kspagne  comme  ])our  Garnier  sur  la 
politique  de  la  Grande-Bretagne,  avait,  dans  une  conversation  avec 
le  chargé  d'allaires  lran(;ais,  blâmé  ouvertement  le  Portugal,  reconnu 
la  justice  des  griels  (pie  sa  conduite  soulevait,  doi)né  à  (mlendre  (|ue 
l'Angleterre  ne  le  soutiendrait  pas  dans  ses  prétentions  excessives,  et, 
avec  une  attention  très  inusitée  de  sa  |)arl,  il  avait  répété  cela  au  pre- 
mier secrétaire  Kscarano,  venu  à  son  audience  à  la  ])lace  du  ])rince 
de  Masserano  que  la  goulte  clouait  au  lit.  Immédiatement  le  cabinet 
a\ail  lait  tenir  le  m(hne  langage  à  Madrid  par  lord  Grantham',  et,  ces 
démarches  ne  send)lant  pas  sulhre,  lord  North,  en  personne,  s'étaii 
rendu  deux  lois  chez  l'andjassadeur  espagnol.  Il  ne  traitait  jamais  ces 
all'aires-là,  il  venait  cependant  en  jiarler  :  on  v  tenait  donc  bien  expressé- 
ment. Il  en  avait  parlé  pendant  deux  heures,  qui  plus  est,  expliquant 
les  motifs  des  armements  maritimes  et  de  la  presse  auxquels  se  livrait 
son  ministère,  par  la  nécessité  de  faire  ce  que  faisaient  la  France  el 
l'Espagne  :  c'étaient  de  pures  mesures  de  défense  éventuelle"';  si  l'on 
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'  Ossuii  en  iiiioriiie  M.  de  Norgciiiies  dans 
lo  imsl-.icnplnm  de  son  rapport  du  i  i  iiovemi)re 
[EspiKjnc ,  t.  582,  11"  iit)  et  dans  son  rapport 
du  i4  [ibuL  ,  n"  1  1,")). 

'  Il  ne  faisait  là  que  repeter  le  (jue  lord 
Weymoutli  mandait  de  son  eoté  à  lord  Gran- 
tham pour  (pie  celui-ci  ne  parlât  pas  dillércm- 
mL'iit  à  Madrid.  Dans  une  dépêche  du  39  oc- 
tohrc,  le  ministre  du  Foreiiju  njfice  écrivait  en 
elFct  à  rand)assadenr  (pie  la  cour  de  France 
avait   hien  donné  des  assurances  réitérées  de 


n'attaciicr  d'autre  but  au  inouvenienl  re>,'iiant 
dans  ses   ports  et  ses  arsenaux  sinon  celui  de 


remonter  sa  marine  longtemps  néj 


(pie 


Idn  ne  doutait  pas  de  la  sincérité  de  cette  cour, 
mais  (|ue  le  degré  où  les  réfections  étaient  parve- 
nues et  l'activité  ipi'on  v  apportait  mettaient  Sa 
Majesté  en  demeure  de  se  préparera  la  défense 
contre  une  atta(pie,(pi'il  le  lit  donc  connaitreà 
M.  de  Grimaldi  en  1  assurant  (|ue  Sa  Majesté  dé- 
sirait d'ailleurs  essentiellement  la  paix  et  n'était 
portée   à  ces  inesuies  (pje  par  les  armements 
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i"7f).  n'avait  pas  dit  au  Portugal  qu'on  l'abandonnait ,  parce  que  l'Angleterre 
avait  tro|:)  d'intérêt  à  lui  voir  conserver  son  Lien  au  Brésil  et  en  Europe 
pour  l'abandonner  vraiment,  on  avait  écrit  à  M.  de  Pombal,  avec  toute 
la  force  fru'aurait  pu  y  mettre  le  roi  d'Espagne  même,  de  ne  pas  s'ima- 
giner cnie  les  préparatifs  de  l'Angleterre  pussent  servir  à  rap]:)uyer  dans 
ses  injustices.  Le  ministre  tâcliait  de  faire  croire  à  l'ambassadeur  qu'il 
hii  livrait  là,  par  estime  personnelle,  des  confidences  qu'il  aurait  dû 
garder;  d'ailleurs,  11  ne  tarissait  pas  sur  la  sagesse,  sur  la  droiture 
du  roi  Cbarles.  La  semaine  suivante  lord  Weymouth,  à  son  audience, 
s'exprimait  semblablement  avec  le  prince  de  Masserano  qui,  cette  fois, 
l'interrogeait.  Celui-ci,  rendant  compte  de  l'entretien,  le  raisonne  dans 
le  plus  grand  dévelo])pement  '  et  dit  en  définitive,  comme  j\I.  de  \er- 
gennes,  «  cpi'à  bien  considérer  la  situation  de  celte  Couronne  et  ses 
véritables  intérêts,  il  paraît  incroyable  qu'il  lui  convienne  de  s'attirer 
une  nouvelle  guerre,  laquelle  embraserait  toute  l'Europe».  11  pense 
([ue  l'ambassadeur  d(>  France,  à  qui  il  a  fait  part  sur-le-cliamp  de  la 
conlérence,  s'inquiète  à  tori,  ainsi  f[ue  M.  Garnier,  son  secrétaire,  de 
l'armement  anglais,  que  cet  armement  est  à  coup  sur  «  très  fort  » ,  mais 
ne  pourra  être  en  état  de  sitôt  par  la  disette  de  matelots;  «  en  dix  jours 
la  presse  en  a  fourni  tant  bons  que  mauvais  trois  mille  et  Ton  a  besoin 
de  dix-sept  mille».  Comme  AL  de  Vergennes,  cependant,  il  veut  ([ue 
Ion  se  tienne  sur  ses  gardes  si  l'on  ne  doit  pas  avoir  de  craintes  im- 
médiatement. Il  se  demande  si  lord  Nortb  a  bien  fait  cette  démarcbe, 
qu'il  appelle  «  de  prévention  » ,  «  pour  tranquilliser  ou  pour  tromper  »  ; 
il  ajoute  (jue  l'Espagne  et  la  France  sont  dans  la  nécessité  d'armer 
(i  d'être  attentives  à  la  l'oute  cpie  prennent  les  escadres  anglaises, 
])arce  cpi'il  ])araît  inqwssible  qu'on  les  ait  constituées  dans  la  seule 
idée  de  se  délendre  quand  personne  ne  songe  à  attaquer.  Sa  conclu- 
sion dernière  est  celle-ci  :  «Je  le  répète  donc,  nous  ne  pouvons  nous 

de   la  Frnnco,   (\(ili-  C,  lanlham' f  pupers ,  uddi-         do  Grlnmldi ,  du  8  novembre  1776  (.4H(//6'te/7r, 
iioixd  mss.,  Ti"~  t/i,  iG-î,  loi.  i3o. )  I.  [■>[(}.  11°   i/i),  complélée  par  une  autre  dé- 

Dépéclie  do  M.  de  Massorano  au  marquis         ])èclio  du  i5  {ihid.,  n°  35). 
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dispenser  de  nous  |)rc|);ii('i-,  sans  nous  embarrasser  ([ue  nos  prépara-       n'o. 
llls  augnientenl  les  soupçons  de  relie  |)uissance,  car  la  guerre  peul 
arriver  au  uiouieni  où  nous  \   penserons  le  moins.  « 

Le  mar([uis  de  Noailles,  lui,  ne  se  détachail  pas  sans  peine  du  point 
df  \  ne  dont  M.  de  Vergcmnes  mettait,  pour  le  moment,  ses  soins  à 
rdoigncr.  Malgré  ce  que  lui  disait  M.  de  Masserano,  notre  ambas- 
sadeur ne  lrou\ail  à  l'Angleterre  (pie  de  mauvaises  intentions.  J^es 
entr(>liens  de  ses  ministres,  le  langage  du  roi,  celui  des  orateurs  au 
Pailenienl,  les  pi'opos  en  circulation,  lui  paraissaient  indi(|ner  le  projet 
de  nonslaire  proclialnemeni  la  guerre.  Sa  correspondance  iuler|)rétait 
dans  ce  sens  tout  ce  qu'il  entendait  ou  voyait.  ^  Duplicité,  mensonge, 
«perfidie,  nous  n'avons  pas  autre  cliose  à  attendre  de  ce  côté-ci,» 
écrivait-il  le  ■>()  oclobn»,  et,  Ix'aucoup  plus  tard,  il  pensait  encore 
de  même.  M.  de  \ergennes  ne  se  lasse  pas  de  le  ramener  à  la  mesure. 
C'est  ce  qu'il  iail  notamment  le  i5  novembre,  en  répondant  à  deux 
rapports  du  5  et  (\u  (S,  relatifs  auv  nouvelles  d'Américpie  et  aux 
débats  du  Parlement.  Le  minisire  sortait  d'un  nouvel  entretien  avec 
lord  Stormont  et  voulait  en  préciser  à  M.  de  Noailles  les  termes  et  le 
sens.  Il  avait  lu,  d'ailleuis,  l(\s  minutieuses  e.\])licalions  du  prince  de 
Masserano,  et  se  sentait  d'autant  plus  fort'.  Après  diverses  réflexions 
tendant  à  diminuer  la  portée  de  la  prise  de  New-York,  il  expli(juaif 
donc  encore  ([ue  la  caus(>  déterminante  des  armements  de  f  Angleterre 

'    En  tiiiindniit  à  M.  di'  Ciiimaldi  (|iril  a  roiii  <•  ministère  la  copie  entière  (|ue  j'en  ai  gardé; 

niuni(]iic  ros  explicalioiis  au  iiiiiiisire,  le  coinle  «  nous  discourûmes  sur  ses  détails  et  principa- 

d'Aranda   est    tout   élonne  de   ii'axolr   pu    dis  «  lenieiit  sur  l'oljjet  de  la  \isite  du  Lord  \ortli , 

cerner  chez   M.   de  X'erfjemies   ni   cliez  M.    de  «et  les  consé(|uences  de  ses  explications  \is  à 

Maurepas   l'efTet    qu'elles   avaient    produit    sur  «  vis  du  P"  de  Masseran.  Mais  de  vous  dire  le 

leur  esprit.  Il  écrit  le  18  novend)re  ;  «  Je  vous  ai  .  Ju-jenient  intérieur  f|u'en  a  porté  le  comte  de 

«  mande  dans  ma  prcce<!eiite  depeclie  le  dessein  «  N'ergemies,  c'est  a  (pioy  je  ue  scaurois  me  re- 

«  (]ue  j'avois  de  voir  au  plus  lot   M.   le  (>"  de  .soudre,  étant  resté  lorl  incerlain  à  cet  ej^ard. 

«  WrOTimes  i)our  lui  couununi(pier  le  contenu  «J'ai  eu  également   un  enirelien  sur  cet  ohjel 

«des   depéclies  du   P"  de  Masseran,  et  taclier  «avec  M.  le  C"  de  Maure])as  ipii  avoit  déjà  été 

»  de  scavoir  le  jugement  (pieu  porleroit  ce  mi  -  instruit  par  M'  de  \'ergeimes  et  <pii  m'a  tenu  a 

«  nistère.  "  l'C"  P''és  le  même  langage  (pie  ce  derniei'.  M 

«Hier  eu  conseipiencr  je  douiiai  a  liie  a  ce  «a   ajouté   seulement    (|u'il    ialioll    altendre   la 
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1770.      était  dans  les  nôtres,  clans  ceux  de  rEsj)agne,  probablement  point 
dans  l'idée  qu'aurait  cette  puissance  de  nous  faire  en  ce  moment  la 
guerre;  que  lord  North  était  tro])  sage  pour  aller  ainsi,  «  de  gai(>té  de 
(I  cœur,  multiplier  les  embarras  de  sa  position  »  et  ofl'rir  aux  Colonies 
ce  moyen  infaillible  de  consommer  leur  indépendance;  cpiil  y  avail 
de  la  bonne  foi  dans  ce  qu'avait  dit  ce  ministre  à  M.  de  Masserano  de 
l'intention  où  Ton  était  à  Londres  de  ne  ])as  appuyer  le  Portugal,  car 
lord  Nortb  n'ignorait  pas  moins  que  nous  combien  il  serait  interdit 
à  l'Angleterre  d'abandonner  absolumenl  cet  allié.  Dans  les  débats  du 
Parlement,  qu'il  n'avail  encore  pu  que  parcourir,  mais  que  «  le  roi 
«avait  lus  tout  entiers»,  il  trouvait  «qu'en  général  on  nous  supposait 
«plutôt  des  intentions  bostiles  qu'on  n'en  annonçait  contre  nouS"; 
cela   ne   l'empôcbait  ])ourtant  pas  de  dire  qu'il  fallait  être   sur  ses 
gardes:  «4i  vaisseaux  de  ligne  en  commission,  /|5,()C)o  matelots  ou 
«soldats  de  marine  votés»,  aj:)pelaienl  la  réflexion,  et  ici  le  ministre 
ne  pouvait  retenir  fexpression  des  regrets  que  ressentait  son  patrio- 
tisme en  voyant  fardeur  et  l'aisance  de  l'Angleterre  à  léunlr  ses  lôrces 
et  à  se  mettre  debout.  «  (Test  quel  que  cliose  d'admirable  »,  dit-il. 

C'est  quel  que  chose  dadniiral)lc  et  qui  lieiil  en  quel(|U(!  soile  du  j)iodige 
c[ue  la  facilité  avec  la  quelle  la  nation  ou  plus  (ost  ses  re|)i'esentans  se  portenl 
a  des  dépenses  aussi  efraianles.  Nous  avons  assurément  des  ressources  plus 
réelles  que  lAngîi;,  mais  il  s  en  faut  bien  que  le  jeu  en  soit  aussi  facile.  Cela 
tient  a  une  opinion  ({ni  ne  peut  pas  s'élai)llr  dans  une  monarchie  absolne  co' 
<lans  une  monarchie  mixte. 

S'établir  sur  le  plus  grand  ])ied  de  guerre  et  n'en  protestei-  que 
mieux  à  la  France  et  à  ff^spagne  des  intentions  les  plus  pacifiques, 
leur  imputer  môme  d'être  la  cause  de  tout  ce  mouv(>ment,  arriver 

«  réponse  de  notre  cour  a  la  leltre  que  je  vous         «  vonable  (|u'au  reste  dans  son  premier  voyage 


«  iii 


envoyée  par  le  dernier  courrier  exiraordi-         «à  Versailles  il  instruiroil   le  l\oy  et  conle 
"  naire,  qu'elle  meltroil  a  portée  de  s'arrêter  à  «  roit  du  loul   en  détail  avec  M.  le  C"  de  V'i 

«un  objet  et  de  voir  ce  ([ui  etoil  le  plus  con-         «gennes.  »  '  Ksjutrjiw ,  I.  r)8'2,  ii°  isi.J 


rc- 
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presque  à  le  lour  (aire  croire,  ne  salislaisait  pas  le  cahiiiet  hritan- 
nicpie;  il  voulait  nous  iiirnnider  sur  ce  (pie  nous  faisions,  nous  obli- 
f^er  à  en  dévoiler  le  hul,  I  incriininiM-  pour  nous  empêcher  de  faire 
davantage.  "  Ils  se  délient  |)lns  d<'  la  l'rance  ([ue  de  nous,  parce 
(pi'ils  savent  où  nos  arineineiits  sont  deslinés  et  non  ceux  de  cette 
puissance»,  éciit  M.  de  Masserano,  et  les  ministres  de  Sainl-James 
ne  lardent  pas  à  le  laire  \oii'.  Lord  Stormorit  était  venu  le  i3  no- 
vend)i('  chez  M.  de  Vei-gcnnes.  Ils  avauMit  eu  ensemble;  une  conver- 
sation (pie  le  ministre  trouva  assez  im|)ortanle  pour  la  fixer  sur  le 
pa|)ier  dès  (pie  l'ambassadeur  fut  sorti  ',  et  lord  Sformont  assez  signi- 
ficative poui-  en  tirer  immédiatement  des  inductions  avec  lord  (irant- 
hani,  à  plus  lorle  raison  avec  lord  \A  eymouth  ".  M.  de  Vergennes, 
le  lendemain,  la  résumait  et  en  mar(piait  la  signihcatiou  comme  il 
suit  au  mar(piis  de  Noailles  : 

Il  me  reste  a  vous  pailcr.  M.,  d  une  conversation  ([iie  j  ai  eue  hier  avec  le 
Lord  Stornioiul;  après  ni  avoir  enlrelenù  des  nouvelles  de  l'Americpie,  des 
lieiirenses  espérances  (pi  on  eu  conçoit ,  et  renouvelh;  les  plus  fortes  assurances 
d'aniilic  et  de  hoiiiie  intelligence,  il  ni  observa  (ju  on  etoit  instruit  a  sa  cour 
(pie  notre  arniemeut  de  ikest  étoil  desliiié  pour  la  Martiui(pie  et  [)our  S'  Do- 
niiugue,  et  (pion  craiguoit  (pi  il  ii  eut  pour  objet  de  favoriser  le  commerce  de 
conlrehande  qui  s'v  fait.  Connue  je  n'ar  pas  connoissance  cpie  le  Roi  ail  encore 
hxé  la  destination  de  cette  escadre,  je  me  .suis  retraiicli(';  dans  mon  ignorance 
et  j'ai  fait  remarrpié  (pic  son  envoi  suposé  pourroit  tout  aussi  hieii  avoir  pour 
objet  de  restraindie  ce  commerce  s  il  existe  que  de  l  encourager.  L'amhassad' 


1770. 


'  Nous  rc[iro(liiison.s  en  partie .  à  l'annexe  du 
|)réscnl  chapitre,  la  dépèclie  de  M.  de  Vei- 
gennes.  Nous  la  faisons  suivre  de  la  110(0  écrite 
par  le  minisire  sur  sa  conversation  a\ec  1  am- 
bassadeur anglais. 

"  Le  18  novembre,  lord  Stormont  écrit  de 
Paris  à  lord  Granlhani  «  (]u  il  ne  lant  [)as  s'al- 
tendre  à  ce  que  le  cabinet  français  se  décide 
cimli-e  lAméricpie;  que  ses  armements  n'ont 
pas  de  but  agressif  et  (pie  ceux  de  l'Angleterre 


ne  I  iiupiiètent  point,  les  sachant  motivés  par 
le  sien,  ainsi  qu'à  Nersailles  il  a  été  chargé  de 
le  dire;  ipie  ce  cabinet  désire  la  paix  et  sou- 
haite qu'elle  ne  soit  point  troublée  par  la  que- 
relle entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  (juil  est 
même  léger  (levisli)  dans  les  protestations 
(|u'il  fait  de  son  amitié,  mais  (pic  la  masse 
du  public  \eut  la  guerre  et  (jue  tout  dépend  de 
la  continuation  des  succès  de  l'Angleterre  en 
Ainéri(|ue.  »    l'iidiilham's  papvrs ,  Y-   i'l3.) 

3. 
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1770.  a  repris  que  ])eaucoup  de  batimens  partenl  de  ces  isles,  ai])orenl  le  pavillon 
françois  el  se  dirigenl  vers  1  Amérique  ou  ils  poileni  des  niunilious  de 
«guerre.  ...  Je  nai  point  contesié  que  cela  ne  peut  être,  mais  a  la  mer  cha- 
cun arbore  le  pavillon  qu  il  veul,  el  pour  savoir  s  ils  sont  fraucois  i\  laul  c\\ 
avoir  arrêté.  Le  Lord  Slormond  interpellé  s  il  y  en  avoit  eu  de  saisis  n  en 
eloil  pas  instruit,  .lai  leparti  que  suposé  q'un  abus  si  contraire  aux  mtenlions 
du  lioi  reone  dans  nos  isles  une  force  marilime  y  seroit  donc  nécessaire  pour 
le  prévenir;  l'ambassad''  n  en  convient  pas;  d  prétend  que  la  vigilance  de  nos 
commandans  doit  \  sulllre.  (]ela  est  de  loule  impossibilité;  leur  pouvoir  ne 
peut  s  étendre  au  delà  du  jivaj^e;  d'aiUeuis  d'antres  considérations  pourroient 
nous  engager  a  veiller  sur  nos  isles,  elles  peuvent  particqiér  de  la  fermenlalion 
générale;  nous  avons  lui  vaste  commerce  a  protéger;  nous  pouvons  craindie 
(pie  les  Américains  ne  soicnl  tentés  d  exercer  sur  nous  les  mciucs  dépréda- 
tions f[uils  se  permeltent  sur  les  Anglois;  (Tailleurs  I  Angre  est  bien  en  lorce 
dans  celte  partie  pour  (pie  nous  ne  devions  pas  v  veiller.  Au  diw  du  Lord 
Slormond  leur  armeiuent  ne  doil  pas  causer  de  I  uirpiietude,  composé  co'" 
il  esl  de  2  vaisseaux  seulem'  il  ne  peut  enireprendre  rien  de  considérable; 
comme  si  le  nombre  énorme  de  ficgales  (pi  il  réunit  ne  constitiioit  pas  une 
lorce  réelle.  J  ai  reprcseulé  a  mon  tour  a  Tambassad'  (pie  six  \''  repartis  co'' 
il  le  (lisoit  lui  même  en  9.  slalions  pomoieiit  lairc  (oui  au  plus  une  force  coii- 
servatiice  mais  jamais  entreprenante.  Selon  lui  et  des  propos  publics  sur  les 
(piels  il  sapuie  celle  force  devoit  être  jointe  par  des  batimens  de  lioclifori 
et  d'autres  endroits.  Ilien  n  etani  plus  vague  je  lai  assuré  sur  mon  lionneiir 
(pi  il  lien  esl  pas  question,  en  elfel  je  nai  pas  connolssance  ([u  il  se  fasse 
d'autre  armement  que  celui  de  Bresl.  .î  abrège  des  propos  qui  revenanl  tou- 
jours sur  le  même  objet  ne  répandent  aucune  lumière  sur  les  intentions. 
Enfin  après  des  assurances  amicales  données  mutuellement  et  des  témoignages 
de  confiance  fondés  sur  la  justice  respective  de  nos  mailres  jai  conclu  ([lie 
comme  nous  ne  nous  laissons  pas  imposer  par  les  dechimations  de  I  opposi- 
lion,  1  Angrê  ne  doit  pas  au.ssi  se  laisser  abuser  par  les  détracteurs  du  miiiis- 
lére.  Ils  peuvent  blaïuér  nos  intentions  mais  ils  n  oui  pas  le  pouvoir  dtï  les 
allerér.  Je  vous  rens  compte  de  ce  dialogue  M,  pour  ne  vous  laisser  rien 
Ignorer  de  ce  qui  .se  passe,  vous  n  avés  aucun  usage  a  en  faire  a  moins  (pion 
ne  vous  mette  .sur  la  voie  de  vous  expliquer.  Vous  .scrés  infoi'iué  lors  que  le 
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lîoi   aui'a   (lecidc  si  son  escadre  pari  ira   el   ou  elle  Ira,  ce  (jui  esl    positif  esl        l 
([Il  il  ne  sagil   pas  de  lin  donner  aucinie  desliiiation  allamianle  pour  <pii  (pie 
ce   soil.   ,1c   suis  Ires  certain  (pie   les  Aiij^lois  n  amoient  |)as  tardi'   a  preniire 
toutes  les  mesures  (j'uiie  .sage  prevoumce  conseille,  si  nous  étions  dans  des 
circonstances  pareilles  a  celles  ou  ils  se  trouvent. 


A  \er.sailles  le  i  fi  (j''"' 


.•I  ixjhle 


t.  .')t9,  n"  3(j. 


I  ,u. 


f/i'cliaiigo  (les  divergences  entre  le  minisire  et  son  représentant 
néiail  pas  à  la  fin.  Tandis  (pu>  M.  de  Vergennes  écrivait,  rambassadenr 
adressait  à  Versailles  nn  mémoire  snr  l'élal  de  la  marine  anglaise'.  Il 
prenait  texte  du  grand  accroissement  de  celte  marine  |)onr  inquiéter 
le  Cîouv<'rnement  et  conclure  cpiil  lallail  augmenter  la  nôtre;  bien 
j)lus,  il  en  entretenait  M.  de  Maurepas  dans  un  pli  personnel.  M.  de 
Vergenu(\s  reprend  alors  son  argumentation  précédente,  la  confirme 
par  un  billet  privé,  outre  sa  dé|)èclie  ministérielle,  et  M.  de  Maure])as 
y  joint  sa  note,  tant  il  leur  semlile  nécessaire  à  lous  les  deux,  de  ne 
pas  laisser  percer  îx  Londres  des  imjîressions  ([ui  produiraient  l'acri- 
monie ou  tendraient  les  rapports  et  ])réci|)iteraient  les  cboses"'.  \^ç  3(), 


'  l  n(j  le  terre ,  I.  ,')1'J,  n"  /i.'5.  joint  ;'i  sou  rap- 
porl  (lu  I .')  iiDvrinbrc. 

'  ■j,')  iiDvonibiT;  lettre  personnelle  tlu  mi- 
nistre. Il  y  résnniait  ainsi  ses  raisonnements  ; 
«  Ma  dépêche  de  re  jour  vous  ex[)Ose,  Monsieur 
«le  Manpiis,  les  rellcxions  (pie  nous  ont  fait 
«  iiaitrc  votre  dernière  depeclio  et  le  mémoire 
«  (pii  laccompagnoit.  Nous  avons  peine  a  croire 
«a  la  ijuerre,  peut  être  parce  (pie  nous  ne  la 
«desirons  pas,  mais  aussi  ])arce  (pi'il  ne  tombe 
"  pas  sous  le  sens  (pie  les  \nglois  déjà  iiii])li([ues 
«dans  une  guerre  tics  dispendieuse  puissent 
«  regardd'r  comme  moien  de  soulagement  d  en 
«  commencer  une  autre  (|ui  ne  seroil  sûrement 
«  pas  a  hou  uiarrhé.  .S  ils  la  veulent  il  faudra 
«  bien  se  résoudre  a  la  faire,  et  ikjus  aurons  du 
«  moins  pour  nous  la  justice.  Une  puissance  am- 
«  bitieuse  cul   pp-olll(i  des  embarras  de  ses  voi- 


«  sins  pour  essaic-r  de  leurs  porter  nu  coup  mor 
"  lel,  nous  les  avons  respccti';  s  ils  nous  loiceul 
"  ils  ne  nous  trouveront  pas  pusillanimes. 

«  Avés  vous  cherché.  Monsieur  le  Manpiis,  a 
«vous  niellre   en   liaisons  avec   M'  Manslleld, 


la 


«Il  aune  la  paiv  l'i  J  ai  vu  des  occasions  ou  M 
«  s'expli(pii)il  plus  franchement  (piaucnu  aulre 
«  membre  du  conseil ,  vous  n  ignorés  pas  aussi 
«  cpielle  esl  son  iiillnenre  dans  le  cabinet.»  — 
M.  de  Maurepas,  Ires  bienveillant,  parlai!  de 
même,  tous  deux  d'ailleurs  étant  loin  de  blâmer 
l'ambassadeur,  occupés  unifpiement  de  le  gui- 
der :  ",1'ai  lu  avec  toute  i'atteiilion  dont  je  suis 
«capable,  le  mémoire  joint  à  la  lettre  doni 
»  vous  m'avez  honoré.  Ix's  faits  v  sont  rapro- 
«  elles  avec  la  plus  grande  clarté  et  l'on  ne 
«  peut  mieux  justifier  la  contradiction  qui  se 
«  trouve  entre   les   paroles   et    les  actions.  La 
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le  minisire  clôl  enfin  ce  «  chapitre  des  conjectures  et  des  probalii- 
lités»,  pour  emprunter  son  expression;  il  précise  comme  il  suit  le 
sentiment  que  l'on  avait  en  ce  moment  à  Versailles  et  ne  veut  pas 
que  rand)assadeur  n'ait  point,  dans  les  avis  de  M.  de  Masserano, 
la  confiance  que  méritent  ses  vues  et  son  sens  politique  : 


Je  conviens  avec  vous,  M.,  que  I  ostentation  que  le  gouvcrnenienl  aiiglois 
niel  dans  ses  préparatifs  est  ])iea  propie  a  entlamér  I esprit  de  sa  nation,  et  a 
soulever  le  cri  gênerai  pour  la  guerre  (pie  vous  aprehendés  et  qui  pouiroil 
mener  ])lus  loin  le  ministère  quil  ne  se  propose  peut  être  d'aller.  Quelques 
menaçantes  que  soient  en  elTel  ses  démonstrations  il  est  diJlicile  de  croire 
qu  il  veuille  sérieusement  allumer  une  guerre  qui  n  est  ni  dans  le  goût  de  Sa 
M''"  Bqïïe  ni  dans  les  intérêts  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  part  a  sa  confiance. 
On  peut  croire  sans  1  aftirmér  cependant  que  dans  le  dessein  de  sortir  avec 
réputation  de  {engagement  dans  lequel  on  s  est  embarqué  un  peu  légèrement 
faute  d  en  aprofondir  sullisameni  les  difïicultés  on  veut  écarter  les  obstacles 
étrangers  qui  pourroient  intervenir,  et  que  c  est  le  but  des  armemens  consi- 
dérables que  nous  voions  faire.  Dans  la  situation  ou  est  cette  puissance,  elle 
n  avoit  pas  de  milieu  entre  faire  beaucoup  ou  rien  du  tout  ;  un  demi  eflort 
loin  de  la  contenancer  convenablement  n  aiuoit  developé  que  de  1  impuissance 
ou  de  la  foiblesse. 

11  est  probable.  M.,  que  nous  jugerons  mieux  a  la  session  du  connnence- 
ment  de  I  année  prochaine  du  véritable  objet  de  ces  pieparatifs.  Kn  ailendanl 
il  est  un  juste  mdieu  entre  ime  secui'ité  profonde  et  des  allarmes  excessives 
que  nous  tacberons  de  tenir.  Le  Roi  ne  veut  pas  la  guerre,  il  ne  la  fera  point 


«conclusion  ([ne  vous  en  lirez  n'est  jias  moins 
Il  juste.  Il  faut  nous  préparer  a  tout  événement , 
«  nous  en  tirerons  du  moins  le  fruit  de  relever 
«  notre  marine  sans  essuyer  de  la  part  de  l'An- 
l'gleterre,  de  contradictions  qu'en  tout  autre 
n  tems,  elle  n'auroil  pas  manquer  de  nous  opo- 
«  ser.  Quant  à  ce  qui  arrivera  par  ta  suite ,  il 
«  est  bien  dilticile  et  vous  le  sentez  vous  même 
«de  faire  des  conjectures  sur  les  quelles  on 
«  puisse  tabler;  je  suis  persuadé  que  les  Anglois 


Il  même ,  n'ont  point  de  plan  formé  et  f[ue  les 
Il  evenemens  seuls  pourront  les  déterminer.  11 
Il  me  semble  que  le  parti  de  la  cour,  à  en  juger 
«  par  le  discours  de  Milord  Nortli,  dans  la  der- 
II  nicre  séance,  ne  nous  craint  pas  autant  que 
Il  celui  de  l'opositlon  semble  le  iaire  croire; 
Cl  mais  la  pierre  de  touche  qui  fera  connoitre 
«leur  vraie  intention,  c'est  la  façon  dont  ils 
«  traiteront  l'aflaire  du  Portugal.  »  (Angleterre, 
I.  519,  n°'  b^  lus  et  5./(  1er.) 
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par  aiuhilioii,  in  dans  les  vues  daiimiuMili'i'  les  emhairas  de  son  voisin;  mais 
Sa  ,M''  saura  la  lecevoM'  el  la  soiileiili'  avec  vijijeur  lois(|n  on  la  lui  fcia  ou  ciiio 
sa  (idelilé  a  icniphr  ses  eni^aj^eniens  exij^era  (m  elK'  y  jxenne  pari 
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.!(!  pens(!rois  avec  vous.  M.,  (|u  il  j)eul  v  avoir  de  1  all'eelation  ou  (h-  la 
linesse  dans  la  sccurile  (jue  M.  le  prince  de  Masseran  vous  Icnioiffue  au  sujet 
des  afUKMuens  des  \n^lois,  si  jcî  ii  avois  la  ccMtilude  par  la  eominnnication 
(pie  M.  le  coiiile  tlAranda  m'a  donnée  de  plusieurs  de  ses  dépêches  (pie  son 
lan<fage  avec  sa  cour  ne  dillere  j)oinl  de  celui  (ju  il  vous  tieiil.  M.  le  prince 
de  Masserai!  (pii  a  une  longue  habitude  du  pays  rpie  vous  habités,  (pii  connoil 
les  inclinai  ions,  les  principes  et  les  intérêts  de  ceux  (pii  le  j^ouvernent;  (pii 
sait  le  déféré  de  confiance  cpi  on  peut  niellre  dans  huns  assurances  el  (lui  enfin 
|)eul  avoir  des  liaisons  |)arliculieres  (pu  1  éclairent ,  peut  avoir  plus  de  nioiens 
([ue  nous  n  en  avons  ])Our  apretiér  au  justt;  le  véritable  objet  d(;s  préparatifs 
(jui  se  ionl  eu  Aiigre.  Au  lesle,  ([Uoi([U(!  cet  ambassadeur  ne  pai'oisse  pas  en 
priMidre  lallarme,  il  n  en  rec(jmiiiande  pas  iiK^ins  de  prendre  respectivement 
toutes  les  précautions  les  plus  convenables  pour  noire  sûreté  coiumune  et 
j)our  neire  pas  pris  au  dépourvu. 


A  Versailles  le  3o  y' 


Aiiglelcrrc ,  I.  5t9,  n"  (j(j. 


La  veille,  au  resie,  M.  d(!  Vergennes  avail  inslruil  Ossun  de  l'opi- 
nion lésullanl,  pour  le  cabinet,  des  conversations  avec  les  lords  Norlli 
et  VVeynioutl),  et  il  en  donnait  à  cet  ambassadeur  la  même  inlerpré- 
falion  ([uau  mar(|uis  de  Noailles'.  Mais  un  fait  venait  de  se  produire 


'  l)t'|)è(lic  à  Ossun  du  '.u)  novembre  :  ic  lie 
«  langage  du  L'  Grantliani  et  celuy  (|ue  les  1/' 
«  .N'ortli  et  Weymouth  ont  tenu  au  P "  de  Mas- 
iscranest,  à  peu  de  clioses  près,  eonforiiie  aux 
('Ouvertures  ipii  avoient  été  laites  au  S'  (Jar- 
Il  nier,  et  dont  vous  ave/,  donné  connniniication 
«au  niinislerc  espagnol;  et  nous  voyous  ipie 
«  S.  M.  C.  en  a  tiré  les  mêmes  cousé(|uen<es 
«(pie  nous,  savoir,  (|ue  la  eour  de  I^ondres  lia- 
«  vaille  de  bonne  loi  au  raprocliement  de  celles 
«de  Madrid  et  de  fjshonne   et  (iu'elle  les  ver- 


«roit  avec  beaucoup  de  satisfaction  dans  des 
«  termes  de  conciliation;  mais  que  les  circon- 
«  stances  peuvent  cliangerdes  disposilions aussi 
"  conformes  aux  désirs  du  lloi  et  du  lloi  (.''  "  et 
«  (|n  il  est  par  coiisé(pienl  nécessaire  (pic  nous 
"  jious  tenions  en  mesure  contre  tous  les  évé- 
«  iienients  possibles  ;  je  vous  ai  déjà  mandé  plu- 
"  sieurs  fois,  M.  que  c'étoit  là  la  façon  de  penser 
u  du  I\oi  et  de  son  conseil,  (juc  nous  agissions 
«en  coiisecpience,  et  <pie  nous  vovions  avec 
«  plaisir   (|ue  l'Espagne  en   fait  aulaul   de   son 
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à  Madrid  par  lequel  le  cours  des  choses  pouvait  être  si  changé  cpi'à 
défaut  d'autres  causes  il  aurait  légitimé  la  retenue  et  le  recueille- 
nienl  :  M.  d(>  Grimaldi  n'était  plus  ministre.  La  réponse  du  gouvei- 
nenient  de  \ersailles  à  celui  de  Madrid  sur  ses  concpiêtes  éventuelles 
en  Portugal  avait  en  partie  causé  la  retraite  du  chel  du  cabinet  espa- 
gnol. C'est  fo)1  au  sérieux  que  ce  cabin(>t  avail  fait  la  proposition  d'en- 
gager la  guerre  tout  de  suite,  sous  la  condition  de  la  garantie  de  la 
I^'rance  pour  d(>s  entreprises  sur  Lisbonne.  Non  pas  le  roi  et  son  pre- 
mier ministre,  mais  la  majorité  du  cabinet  et  la  cour  s'étaient  livi'ées 
à  l'illusion  que  l'heure  de  ces  entreprises  sonnait;  en  venant  dissiper 
celle  illusion ,  le  gouvernement  de  Louis  XVI  avait  porté  un  couj)  pro- 
Ibnd.  Le  ]:)arli  du  piince  des  Asturies  rendit  bruyamment  le  marquis 
de  Grimaldi  responsable  de  la  déception,  et  la  situation  de  celui-ci 
ne  fui  ])lus  lenable.  C'avait  été  une  mauvaise  idée,  de  sa  part,  d<> 
laire  admettre  le  prince  à  travailler  avec  le  roi.  Le  prince  n'y  avait  ])ris 
([ue  des  occasions  de  marquer  son  antipalhie  au  ministre  avec  le  j^en 
de  délicatesse  de  sa  nature,  et  des  prétextes  pour  le  décrier'.  Or, 
au  moment  même  où  la  France  venait  d'arrêter  l'Espagne,  les  ruses 
di]:)lomaliques  de  M.  de  Pombal  procuraient  à  la  politique  du  Pardo 
l'échec  dont  nous  parlions  tout  à  fheure.  Après  deux  années  de  négo- 
ciations directes,  de  correspondances  entre  les  ambassades,  de  média- 
lions  laborieuses,  Charles  Jll  et  son  ministre  avaient  espéré  voii"  le 
Portugal  consentir  à  restituer  les  poinls  envahis  précédemment  dans  le 
Paraguay  el,  par  suite,  à  reprendre  la  voie  des  arrangements  amiables. 


«  cote,  .le  ne  veux  pas  vous  laisser  ig'uorer  (lue 
«  le  V"  de  Sloniioiil  m'a  marque  en  dernier 
«  lieu  de  1  iu(|uiéki(le  par  rapori  a  l'escadre  nue 
«nous  armons  dans  le  port  de  l>rest;  j'av  ré- 
«  pondu  à  cet  ambassadeur  (pie  cetle  escadre 
«  n'avoit  d'autre  objet  que  celui  de  notre  sûreté 
"  sans  m  expli(|uer  sur  aucune  destination  par- 
<■  lirulière  el  que  très  certainement  elle  n'avoil 
«aucun  luit  olVensiC.  .le  ne  sais  si  j'av  persuadé 


«  M'  Slormonf ,  la  vivacité  de  ses  aprélienslons 
«  m'autorise  à  en  douter  mais  il  n'est  gueres 
«possible  de  les  regarder  co'  un  niolil  plan- 
«  sible  du   grand  armement  de  I  Ang".  »   (/!,',<- 

pa/jlU',   I.   ,'J82,   17"    l''!.").) 

'  C'est  l'appréciation  du  comte  de  Monlmo- 
rin ,  successeur  à  Madrid  du  marquis  d  Ossun , 
dans  une  dépêche  ultérieure  ([ue  nous  aui'ons 
l'occasion  de  citer. 
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Ail  mois  (1(>  juillet  ou  allcndail  déjà  celle  solution  à  lacjuelle  l'Angle- 
terre  semblait  s'employer.  Bien  (|u'elle  inan(|uàl  encore  à  la  lin  d'oc- 
tobre, on  V  com|)tail  ton  jouis  (|uarid  ou  a|)|)rit  (|n(!  le  ministre  du 
Roi  Très  Fidèle,  par  une  réponse  pleine  des  habiletés  audacieuses  et 
du  peu  de  scruj)ule  avec  lescpiels  il  savait  étayer  sa  ténacité,  a\ail  avisé 
le  Furcigii  (ifj'uc  ipie  son  souverain  ne  pouvait  condescendre  à  ce  cpie 
Ion  exigeait  de  lui.  (À'  long  travail  n'aurait  donc  servi  (pi'à  cacher 
des  agressions  successives  et  successivement  plus  graves  '. 

La  première  nouvelle  (k'  cet  insuccès  définiliUut  portée  à  Charles  111 
])ar  notre  ainl)assadenr,  en  suite  de  hi  dépêche  de  M.  de  Vergennes 
du  ■>  1  octobre.  Elle  sur|)rit  et  aiïecta  ce  monar([u<',  rapporte  Ossun; 
il  exprima  le  souhait  d'être  laissé  par  l'Angleterje  libre  de  vider  sa 
(pierelle  à  son  gré"'.  Il  croyait  ses  moyens  pré])arés  pour  cela  et  il  avait 
conliauce  en  leur  eflicacité  quoi(pie  son  ministre,  lui,  redoutant  ou 
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'  M.  ik'  \  (']'i,'oniU'>  iu:ui(li'  If  :>.  i  octobri'  à 
Ossuii  à  cet  ("fjard  ;  «  (À'  iiiinislrc  [M.  (Ii>  l'oiii- 
l'bal]  a  ciilin  i'o|i()n(lii  pai'  ccrlt  aux  iiislaïui's 
"réitérées  de  lAiii,'".  sa  i'e|ions('  dit  on  est  plus 
«  viiiuiiiiiuMise  (|ue  tt)ut('s  telles  (|ii  il  a  nrecedi'- 
II  ment  produites.  Il  s v  expli(|ue  elairenient  et 
«  sans  détour  ipie  le  lloi  T.  V .  ne  peut  eon- 
«  deseendre  a  faire  restituer  a  I  I■'.^])'  les  lieux 
»  usurpés  dans  le  Paraguai.  So  eroiroit  il  asses 
«en  forces  dans  cette  partie  pour  résister  a 
«celles  que  I  lisp"  v  envoie.  L ambassadeur 
«dAug"  ne  ma  point  encore  parlé  de  cette 
«  repense.  Nous  verrons  s  il  sera  autorisé  a  me 
«  commuui(|uer  les  réponses  (pie  la  cour  de 
«  Lisbonne  a  faites  a  la  sienne.  »  —  Parlant 
encore  de  ce  fait ,  dans  sa  lettre  du  y  novembre  , 
le  ministre  sexprimait  plus  sévèrement  que 
nous  ne  le  faisons  ici  sur  la  ]K)liti(]ue  de  M.  de 
Ponibal  :  «  Nous  ne  pouvons  |)lns  être  surpris 
»  (|ue  les  restitutions  promises  n'aient  pas  eu 
'lieu  a  I  epiKpie  du  mois  de  juillet,  j  iL,'nore 
»  ce  (pie  M.  de  l'ombal  dira  pour  justifier  ce 
»  maïupie  de  loi,  mais  je   ne  serai  pas  etoniie 


I.  (piil  soiilieuue  (pi  il  est  dans  les  termes  de  la 
paix   de   Paris,   les  sopbismes   lui    sont  aussi 
(.  familiers  (pie  la  duplicité  et  la  perfidie.  » 

'  uJ'av  ei'i  l'bonneur  de  dire  les  mêmes 
u  choses  au  Rov  (latlioli(pie,  écrit  Ossun  le 
1'  \  novembre  (il  en  avait  parle  d  abord  à  (iri- 
i>  inaldi  ;.  .lav  remanpié  (pi'il  eu  a  été  surpris  et 
«  afTi'cte.  ;1  desiieroil  dans  le  tonds  une  cou- 
ociliation  amiable,  et  après  avoir  relléclii  un 
«  moment  il  ma  dit  «  Nous  savons  enfin  à  (|Uoi 
■■  nous  en  tenir  de  la  part  du  Portuf^al.  Il  faut 
«  voir  ce  (pie  pensera  i'.\ngleterre  et  comment 
«  elle  s'exprupiera  ;  je  souhaite  (pi'elle  me  laisse 
«faire  sans  se  mêler  d(^  la  fpierelle;  peut  être 
«  (pi'ellc  prendra  ce  parti,  i 

«  M.  le  M"  de  Grimaldi,  Monsieur,  a  vu  avec 
«peine  la  determiiiation  de  M.  de  Pombal  ;  il 
»  ne  se  permet  pas  d'espérer  (pie  l'Aufjleterre 
I  reste  neutre  dans  cette  discussion,  et  il  pense 
«  rpie  la  France  et  rKspagne  doivent  travailler 
«  sans  relâche  à  se  mettre  dans  le  meilleur  état 
»  possible  de  soutenir  la  guerre,  si  elle  devient 
«  inévitable.  »  [lùpayne,  t.  582,  n"  yo.; 
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alT'eclanl  de  redouter  la  coni])licilé  du  ^oiivernenienl  l)i-itannique, 
pensât  su rloul  à  obtenir  f|ue  la  France  s'atlendit  à  elre  allafpiée  avec 
l'Espagne  et  se  préparât  à  s(^  défendre  avec  elle.  Mais  les  adversaires 
de  M.  de  Grimaldi  lui  inr|)utèrent  les  deux  défaites,  et  la  deinière  avec 
une  acrimonie  nouvelle  en  montrant  la  considération  politirpie  de 
l'Espagne  jouée  et  amoindrie.  Ils  accusaient  tout  haut  le  ]:)remiei'  mi- 
nislre,  en  élrangei-  que  n'animail  pas  le  senlimiml  national,  de  laire 
les  allaires  du  Portugal  ])ar  la  peur  f|u'il  avait  de  lui.  Ils  le  laliguaienl 
de  menaces  anonymes;  ils  allèrent  jiis([u'à  lomenlei-  des  démonstra- 
tions contre  sa  demeure  pour  le  ]MM-suader  de  l'antipathie  publique 
et  le  porter  cà  se  retirei-'.  Quoiipi  il  ne  cessai  pas  d'cMre  soutenu  pai' 
le  roi,  il  demanda  à  r(''sHier  sa  charge.  Ossun  écrit  le  i  i  novembre 
que  V  Sa  Majesté  Catholique  vienl  de  combler  les  désirs  de  M.  [c  mar- 
quis de  Grimaldi  en  le  nommant  à  l'ambassade  de  liome  et  f[u'Elle 


'  Le  duc  do  \  illa  llcrniosa,  à  (|ul  il  loifhiil 
(lavoir  une  ainhiissade  et  i|ui  l'eiil  eu  ellcl  ijien- 
lot,  (ul  U)  priuci|)al  acteur  de  ces  ui<-uées.  Il 
les  poussa  jus([u'à  l'aire  siiuuler  uu  incendie  de 
la  maison  du  ministre  poiii'  ellrayer  celui-ci 
sur  le  sentiment  public  à  sou  cLîard.  (i'est  M.  de 
Miiutmorin  (pii  le  doruu'  comme  uu  hruit  pn- 
l)lic  à  M.  de  \eri.;ennes,  le  3i  août,  eu  au- 
noiiçaut  la  nomination  de  ce  jeiuie  f;raud 
d'Espni,Mie  à  l'ambassade  de  Turin.  .  l'.fpnijnc . 
I.  ,^)9(),  u°  S2.').  :  —  Dans  un  billet  piivé  au 
))rinr(!  de  Masserano,  du  ■?.-  février  1777,  à 
propos  de  l'arilvée  de  M.  de  Kloi'idalilanca  à 
Madrid  le  comte  d'Araiida  se  livii'  avec  lami- 
liarité  à  son  autlpatbie  (.ï Anuioiuils  pour  M.  de 
Grimaldi,  (pi  il  appelle  le  tîciioif  ou  par  sou 
prénom  joui  court.  On  voit  dans  ce  billet  (piel 
^'riel  ca])ital  ce  parti  lit  eu  ell'et  au  luinisti'c  de 
son  insuccès  (piaul  au  Poituj^al  :  «Suivant  mes 
»  dernières  lettres  de  Madrid  le  nouveau  ministre 
"devoil  ariiver  le  mai'dy  18;  et  le  jeudy  -io,  il 
«devoil  aller  en  public  au  l'ai'do  dliier  avec  le 
«  sortant,  (pu  avolt  invite  le  corps  diplomalupie 


«à  dliu'r  pour  la  présentation  réciproque.  Ou 
"  ci'ovait  (pi'aiirès  cela  il  lardoroil  peu  de  jours  à 
('partir.  \ous  vovez  (pie  loiil  se  (ait  avec  éclat. 
«  li  Inclination  de  paroltre  avec  la  calotte  rouije 
«  cl  les  bas  de  perdrix  se  découvre  jus<|ue  jiar  les 
«  coujouctioiis.  De  t(uis  ceu\  (pu  soumies  eni- 
«plove/.dans  la  carrière,  vous  étiez  sou  ap(')tre. 
«  et  mov  sou  diable,  liiez  de  mes  sottises,  l'om- 
«  bal  est  très  sérieux;  et  à  l'beurc  (pi  il  est  notre 
»  Hotte  sera  arrivée  à  sa  destination.  Gare  (pi  ils 
«  ne  soient  mieux  préparez  (pic  Cieroiiiiiio  ne 
Il  croyait,  ce  seroit  le  second  volume  d'Alger. 
Il  ,1e  crois  (pie   personne   n'a  ele  plus   laclie  du 

I  cbanirement  de  notre  uilnlslere  (lue  l'ombal; 
"Car  il  avolt  valUammenl  llalré  les  cbausscs  du 

II  Génois  et  11  s  l'toil  api)er(^u  (pi  elles  uclolcnl 
Il  pas  propres.  C'est  celte  ceiMllude  (pii  me  fait 
Il  esj)erer  (]uc  le  superbe  ne  sera  pas  lant  sur 
«  ses  j^'ardes,  paire  (pi  il  couiploll  (jiie  jamais 
11  le  cas  n'arriveroll ,  (|Uoi(|u'll  ait  réduit  les 
Il  clioses  an  point,  (pi  11  a  fait  sauter  le  grand 
Il  uiaitre  de  tant  d'ordres.  »  [AïKjlclcrrf ,  t.  52  1 , 

u"    13  0.) 
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a\ail  choisi   M.  le  iiiai(nii.s  de  l'Ioridi;  Planche  pour  le  icinnlacei-'  -. 
Ce  lù'tail  pas  la  solution  allcnduc  chez  le  prince  des  Asturies. 

Le  roi  axait  prou\(''  sa  «iiatiludc  au  df'voué  sci'v  ilcur  (piil  ix'rdail; 
il  s'était  rcinsr  a  livrer  la  politifpie  à  ses  advei-saires  lor'S(|u"ils  se  la 
parla^(>aient  déjà.  \  défaut  de  M.  de  (ialvès,  (pii  se  déroba  au  lardeau, 
il  evclut  les  candidats  de  son  (ils.  Le  comte  de  Floridahianca  était  le 
grand  dKspagne  cpii  pouvait  paraître  le  plus  attaché  à  la  conduite 
suivie  juscpie-là,  étant  particulièrement  lié  avec  M.  de  Galvès  en  (uii 
elle  avait  un  ])arlisan  avoué.  Parlant  de  ce  successeur  à  lambassadeur 
(li>  France,  (diarles  II!  sempressa  de  lui  dii'c  «  (pTil  était  dans  les 
"  meilleurs  jirincipes  par  rapport  à  l'intime  union  et  au  plus  iiarJait 
<'  concert  entre  1rs  (h'u\  (louronnes.  »  Ossun  ne  (h)ule  |)as  que  les  dis- 
positions ne  d(>m(Hirent  c<^  cpi  elles  étaient  |)récédemment.  Il  en  assure 
de  nouveau  M.  de  Vergennes  dans  ses  raj)ports  du  1  4  et  (hi  3o  iio- 
vend)re -.  Lue  polilicpie  produit  aisément,  toutefois,  en  cliang(>ant 
de  mains,  les  elb'ts  d'une  autic,  dilVérenle  sous  le  semblant  de  rester 
la  même.  Avec  M.  de  (liinialdi  avait  régné  un  esj)rit  de  déférence 
envers  la  France  auquel  étaient  (bis  pour  Ijeaucoiq)  le  ra])proche- 
ment.  étroit  a  tout  |)rendre,  des  deux  coins  et  le  renvoi  au  second 

'    EsjiKijnc,   I.  r)82,  11"  1  i!.  Ossuii  SI'  li'diii-  —  «  Il  V  u  appareiK  f ,   M..  (|iK'  cul  cM'iioiiiciil 

pait  (k'  lilro;  ['Morldahlaïua  ilail  toiiile  et  non  «ne   clianf,'era  ilcn  au  sislcrnc   il'iinioii    el   de 

nianpii^.  «  l)i)nii('   liarinciiiic   <[iii    cxisle    eiilic  les  deux 

M.  de  (laUes,  Mcinsieiii'.  devient,  par  la  «  r durs.  M.  de  Floiide-Blanrlie  esl  un  liomiélc 

■  i-eliaile  de   M.  de  Grliualdi,   le  iniiiislre  (pii  «  Kspa^'iiol.   Il  a  de  res|)iil  des  lumières,  delà 

I  aura  le  |)lus  d'iiillueuce  sur  l'esprit  de  Sa  M"  «l'erniele,  de  la  prudence;  il  est  d'ailleurs  lié 

.  Cadi'  el   le  plus  dé  part  à  son  estime  el  à  sa  «de  la  plus  étroite  amilié  avec  M.  de  Galve-^ 

couliance.   Il  est   lié  depuis   lon<,'teins   par   la  1.  dont  les  principes  el    les   serilimens  pour   la 

'  plus  intime  amille  avec  M.  le  M"  do  Floride  «  France  sont  tels  (pi'ou   peut  le   désirer.   Ces 

.  Blanche  ipii  esl  même  son  elevc  dans  la  car-  «deux  miuisires  seront  vraiseuihlahlonienl  l'ort 

..  rlère  des  buieaux.  Je  suis  persuadé  (pie  ces  «luiis,    af,'irout   de    concert    et    gouvcrneroni 

1  deux  secrétaires  d'Etal  conduiront  toutes  les  «l'Espagne    sous    l'aulorile    du    souverain.    lU 

«grandes  alTaires  de  la  monarchie  et  je  crois  «n'auront    point    contre    eux    la    tache    d'être 

«  ()u'ou   peut   (om|iter  sur  les  principes  et  sur  «étrangers;  ils  ne  seront  pas  aussi  lolerans  et 

«les  dis|)osilions  de  VI.  de  (ialves  pour  la  |)lus  «aussi  timides  ijunn  elianger,  ils  ne  menage- 

«  intime   union   et    la    plus    parfaite    harmonie  «  ront  pas  le  parti  arragonois  (|ui  dans  le  lond 

«entre   les  deux  Couronnes.»  [Und. ,  n'  11.").;  «de  lame  esl  anti  Irançois.  »   [IbuL,  n"  ui'J.j 
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plan  des  vues  intéressées  ou  jalouses.  Il  succombait  à  cela  en  grande 
partie;  le  courant  avait  failli  le  submerger;  un  nouveau  venu,  assez 
jeune  pour  se  croire  le  temps  de  s'ouvi'ir  une  voie  personnel l(>,  ne  vou- 
drait-il pas  écliapper  à  un  héritage  cpii  serait  un  griel  et  envisager  d\in 
autre  point  de  vue  les  obligations  du  Pacte  de  famille?  Ce  nouveau 
venu  ne  trouverait  pas  bon  accueil.  Le  choix  du  roi,  cpi'Ossun  avait 
mandé  être  «  le  meilleur  que  S.  M.  Catholif[ue  pût  faire  »,  déconcertait 
la  cour  :  «  fl  n'est  pas  approuvé  pai'  les  grands,  dit  l'ambassadeur,  et  le 
parti  Aragonais  en  est  consterné'  ".  L'olîstacle  se  dressait  donc  déjà, 
M.  de  Floridablanca  devrait  le  surmonter;  n'y  sacrifierait-il  pas  plus 
ou  moins  nos  intérêts?  M.  de  Vergennes  cède  d'abord  aux  impi-essions 
de  l'ambassadeur.  Le  29  il  «  augure  on  nv  peut  pas  mieux  »  du  minis- 
tère à  venir;  il  S(>  plaît  à  énumérer  les  giiges  qu'il  en  trouve  dans  le 
passé  du  titulaire'-;  mais  il  ne  tarde  guère  à  laire  des  réflexions  et  à 
mesurer  la  p(M'te  dont  sa  ])oli tique  est  menacée.  Il  pouvait  penser  avec 
vérité  que  l'Angleterre  avait  les  yeuv  sur  ce  titulaire.  Lord  \\  ey- 
moutli  écrivait  le  9.6  novembre  à  loi'd  (Irantbam  cpie  la  retraite  de 
M.  de  Giimaldi,  à  ce  moment,  lui  semblait  «un  événement  de  très 
grande  consé([uence  "  ;  c'était  la  cour  de  Versailles,  à  son  dire,  qui 


'  l-Jsiiiiijnr ,  I.  582  ,  n"  i  ■',,')  el  i  \()  :  »  Ce  piirli 
'penl  SCS  (Unix  rliels  priiicijiaux ,  ajoutail 
"(Jssun,  M.  lo  C"  (le  Fiicntos  decedc  il  y  a 
«  (|iu'l([N('s  mois  cl  M.  le  duc  d'Alhc  niorl  do- 
«  |)uis  trois  jours  d'iiidropisie.  lis  avoieiil  des 
«  accès  et  du  ci-edit  dans  i'apparleineut  de  M.  le 
«  prince  el  de  Madame  la  princesse  des  Astu- 
•  ries.  Celle  princesse  cpii  a  de  l'cspril  et  peut 
«être  une  amhilion  prémalurée,  a  lieancoup 
«d'empire  sur  soji  auguste  époux.  Au  reste 
■•  joules  ses  inlrlgucs  se  dirigeoieni  princlpa- 
«  lement  contre  M.  le  M"  de  ririmaldi,  (jui 
Mpii)if|ne  sur  de  se  soutenli-  aulant  (pi'll  le 
«  xondroil,  a  juge  a  propos  de  se  retirer.  » 

11  écrit  uotanunenl  an  marcjuis  d'Ossnn 
I  thid. ,  u"  l'if))  :  «  Nous  avons  apris  avec  plaisir 
»  M.    le    choix    ipie   le    roi    d'Espagne  a   fait  de 


»  M.  le  (.',"  de  Floriile-lilajiclie  pour  remplacer 
«M.  le  M"  de  Grimaldi;  la  conduite  (pie,  ce 
«nouveau  ministre  a  leniie  à  l\ome,  a  fait 
«  connoitre  ses  l:denls  de  la  manièi'e  la  plus 
»  avanlageuse,  el  nous  augurons  on  ne  peut 
•I  pas  mieux  de  son  ministère.  Selon  ce  cpu' 
"  vous  me  mandez  ^L  de  Floride-lilanclie  par- 
«  lagera  avec  M.  (ialvès  la  couliance  de  .S.  M. 
«  (](pïe  nous  en  avons  d'aulaul  plus  de  salisfac- 
«  lion  ([ue  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  minislres 
•I  oui  luaulfeslé  les  dispositions  les  |)lus  sincères 
«  pour  le  malulien  du  système  polilnpie  (pii 
«  nnil  les  cours  de  \ersailles  el  de  Madrid. 
«  Nous  voudrez  bien  M.  dire  à  ce  sujel  les 
»  dioses  les  plus  ilatleuses  de  noire  part  à 
«  M.  Galvès  et  à  M.  de  Floride-Blanche  lors- 
B  (lu'il  seia  arrivé.  » 
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avail  soutenu  celle  de  Madrid  dans  son  ressenlinienl  (■onti-(>  \v.  l'or-  1771; 
lugal;  les  raisons  personnelles  ont  souvent  de  Téclio  dans  les  allaires 
|)id)li(|ues,  ajoutait-il,  et  les  ciioses  auiaient  elé  autres  avec  moins 
d'hostilité  entre  M.  de  (rrinialdi  et  M.  de  l*ond)al;  si  «  inipratical)le  » 
(Tue  se  soit  nionlré  ce  dernier,  d  [)ourrait  le  devenir  moins;  il  disait 
pour  conclure  :  "il  est  1res  désira])le  qu'il  n'existe  pas  autant  d  union 
"  entre  la  l'rance  et  l'h^spagne  '.  ■■>  Cette  dépêche,  si  1(>  ministre  iran<;;ais 
avait  pu  la  lire,  ne  lui  aurai!  ri<'n  appris  (|u'il  ne  supposât  et  (pi'il  ne 
craiirnit  de  voir  arriver.  Aussi  mande-t-il  à  Ossun  le  S  décemljre  : 


"D" 


.le  ne  cesse  (\{i  legrollcr  le  parti  ([ue  M.  le  M"  de  Grinialdi  a  pi'is  de  se 
reliier  du  iiiinislère  (pioique  je  lui  sois  porsoiinelieinenl  trop  alaelié  pour  lui 
envier  la  douceur  du  repos  honoral)le  (piil  .s'esl  procuré.  Mais  il  est  laclieiix 
(jii'il  ail  dû  céder  à  une  cabale  qui  n'a  de  reproclie  plus  essentiel  à  lui  l'aire 
que  celui  détie  étianjijer.  Assinénienl  il  coinpensoit  ce  dellaiil  par  le  zèle  le 
plus  i)ur  et  le  plus  éclairé  pour  I  intéresl  de  ce  roNannu;  et  par  son  allaclio- 
uienl  pour  la  j^loiie  de  son  roi.  H  a  celle  d'avoir  plus  contrihué  (pie  personne 
à  I  union  intime  des  deu\  hianclies  de  la  maison  de  lîourhoii  et  je  ne  serois 
|)as  surpris  ([ue  plusieurs  lui  en  lissent  un  ^riet  ([uolqne  ce  soit  I  ouvrage  le 
plus  |)oli!i(pie  ([tii  ait  été  fait  depuis  lonj^lems. 

EffXKjne ,  I.  58'i,  n'  1  .'jg. 

-M.  de  Vergennes  reviendra  un  peu  sur  le  com|)fe  du  maixpiis  de 
Grimaldi;  mais  les  faits  devaient  justifier  à  plus  d'un  égard  ces  regrets 
donnés  à  sa  retraite. 

A  quel  d(>gré  les  deux  cours  de  Londres  et  de  Versailles,  celle-ci 
secondée  à  Madrid,  se  trompaient  l'une  l'autre  de  pro|)os  délibéré, 
dans  leurs  échanges  de  protestations  diplomatl(|ues,  on  le  voit  par 
une  lettre  de  lord  Stormont  à  un  Anglais  non  moins  jaloux  ([ue  lui 
de  la  puissance  de  leur  pays.  Chacune  s'em|iressait  de  prétexter  les 

'    (ii-(inlli(iin'<  i)(ii>iis ,  fol.  i,').'!;  Saliil-.Iaiiios ,   id''  rK)\'   i~~~- 
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1770.      armements  de  l'autre  pour  se  mettn^  en  réalité  sur  le  pied  de  guerre: 

Je  n'ai  (flic  peu  de  clio.se  à  vou.s  dire  .sui-  la  .silualioa  de  ce  ])avs-ci  cl  .sur  le.s 
infenlions  de  se.s  niinislres,  écrivail  l'aniliassadeur  brilaniiiqiie  '  ;  mais  comme 
vous  le  savés  déjà,  leurs  pi-otestalions  .sont  aussi  paedicjnes  (jue  jamais,  el 
je  les  crois  parfaitcnieni  sincères.  Cependant  les  préparatifs  sur  mei'  conti- 
nuent. Leur  armement,  comme  vous  le  .savés,  a  été  la  seule  eau.se  du  nôtre: 
cl  le  né)tre  à  son  (our  a  occasionné  une  augmentation  dans  le  leur,  ils  arment 
six  ou  .sepl  gros  vai.sseanx  à  Brest.  Nous  ne  serons  ceitainemenl  jamais  les  pre- 
miers à  troubler  la  tran(juillité  pul)li([ue  dont  la  conservation  est  le  seul  but 
du  Roi,  comme  toute  sa  condnile  le  démontre;  mais  .s'il  siuvcnoit  mallieu- 
reu.scment  (pielcpie  événement  qui  ioicàt  à  faire  la  guerre,  nous  sommes  main- 
tenant en  état  de  la  faire  s'il  le  f;uil;  nous  la  ferons  toujours  avec  ré])ugnance, 
mais  si  elle  .survient,  elle  nous  trouvera  pré])arés.  Javoue  (pie  j'ai  été  mal  à 
mon  aise  jusqu'à  ce  (pie  nous  a\ons  été  dans  cette  position,  .fai  maintenant 
beaucoup  de  doutes,  mais  point  de  crainles.  Il  laiil  cependant  que  je  rentle 
aux  ministres,  et  parliculièremenleeux  axce  le.sipielsje  traite,  lajiistice  de  dire 
que  je  les  crois  paci(i([ues;  mais  il  y  a  une  fermentation  générale  dans  le  peuple, 
une  attente  et  un  désir  général  de  la  guerre,  ([iii  sont  de  mauvais  signes. 

Du  20  décembre  1776. 

Aiiiilcli-nc ,  I.  .'(tu.  Il"   101.  (1  radiuildri. 

Mais  si  les  cœurs  anglais  se  félicitaient  de  nous  avoir  abusés,  nous 
étions  restés  sur  nos  gardes.  Le  caliinet  de  Louis  XVI  avait  iait  sui\n> 
à  ses  armemenis  tnie  progression  parallèle  aux  assurances  pacillques 
du  cabinet  de  Londres.  Les  premiers  jours  du  mois,  le  comte 
d'Aranda  instruisait  M.  de  Vergennes  ([ue  M.  de  Grimaldi  avait  ré- 
pondu aux  dernières  insinuations  de  lord  Granthaui  avec  une  ler- 
nieté  presque  véhémente  au  sujet  de  nos  armements';    le  ministn; 

'    l.,L'llre  à  Miirray  Keitli.  «do  sa  propre  surcio  et  (li''li'iisc,   sans  aucune 

■^   Lp  premier  ininislre  avait  eerit  au  comte  «  vu(^   (illcnsive;   ([u'cllc  .siHoll   ci-ue  oliliijee   a 

d'Ai-anda  ;  «I/Escurlal  tea,")C)''"  177().  —  I/am-  «celle  pi-écautioii   jiai'  les  arméniens  el  prépa- 

«  Ijassadeur  d'Angleterre  vint  me  trouver  un  de  «  ratils    qui   se   laisoieut   eu   France,   parcerjuc 

«ces  jours  et  me  dit  (ju'll  avoit  ordre  eNjirès  «ipioi(pron  eu  lit  de  très  consi(lcrat)les  en  Es- 

«de  sa   cour  de  me  déclarer  (jue  l'arnienient  «pagiie,  le  motif  eu  etoit  connu,  vu  les  grandi 

"  ipielle  préparoit  n'avoit  d'autre  objet  (pie  celui  «démêlés  ijue  nous  avons  avec  le  Portugal;  cl 
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iiiloi'inail  aussilôl  Ossiin  ainsi  (jii  il  suit  de  la  consislaiKUMlc  ces  anuc- 
nit'iits  et  annonçail  (jinls  cesseiaieiil  d  aulaiil  moins  à  celle  heure  : 

\   \i  iNailli's   lo  ,S   \''  '   i-;-;!). 

\a'  langaj^e  ([tic  le  l.oid  (iraiilliaiit  a  loiiù  (I  ordre  de  sa  cour  a  M.  le  M"  de 
(ii'imaldi  loiicliani  I  ariucniciil  (iiii  se  nienaii!  dans  les  j)oits  d  .\iij>"' s  accorde 
aM;c  celui  (jiie  \v.  I.oni  SIoimioikI  ma  hmù  sur  le  même  sujet,  el  semble  devoir 
(îxclurre  les  iiK[uielu(les  el  les  sou|)cons  (jue  1  activité  (ju  elle  met  dans  sou 
anneincul  cl   les  moieiis  e\lrcmes  (|U  elle  \   cmjjloie  ])()u\()ieiil  evcilcr. 

Si  I  Vil"''  ne  \eut  ((uc  se  prcmiimr  ('(juiic  les  desseins  (|uelle  a  pi'i  nous 
sii|)oser  elle  doil  Irouxér  dans  la  manière  iranclu;  cl  nclle  de  s  explunici'  de 
M.  de  (iiimaldi  de  puissans  mollis  de  sccurili^;  clli;  n  en  a  pas  moins  de  uoLre 
pari;  je  liai  perdu  aucune  occasion  ualurelle  de  faire  counoilre  au  Lord  Stor- 
mond  1  inlenlion  perse\cianlc  du  l'ioi  de  mamleuir  la  pai\  cl  la  l)Ounc  inlclli- 
j^cncc  a\ec  sa  cour.  S  il  a  voulu  mcnleudre  avec  impailialilé  il  a  du  se  con- 
vaincre cjiK.'  ce  ([u  on  eiuisaj^c  en  \ug"' comme  des  |)re|)aialiis  ne  sont  cpic  des 
précautions  calculées  sur  noire  dclV(!Use  et  notre  sûreté.  Nous  aurions  désiré 
M.poiiMiir  Icsjireiidrc  avec  moins  de  hruit  et  d  éclat,  mais  dans  1  lUat  dahaii- 
don  ou  etoil  la  marine  il  a  lallù  pouixoir  a  tout  cl  a  la  lois,  .le  ue  répéterai 
pas  ici  M.  ce  (iiie  j  ai  dcja  eu  I  honneur  de  vous  mander  du  produit  du  tra\ail 

"il   esl    :\   riMnar([ucr  (juc   ilinis  iiili'  occasion  ■- cl  ([u'aiiisi   la   partie  n'clatit   pas  Cf;alc,  je  ne 

■' cet  anihassadciir  ne  m'a  porte  aucune  plainte.  ..  savois  cpiettes   suites   pf>urroient  en  résulter. 

"  ni   teinoii,'né   le  moindre  ressentiment  de  ce  « —  .le   m  ex])riiuai    avec   tant    de   véliémence 

'  (pie  la  l''rance  fournit  des  secours  d'ancune  es-  >  et   en  même  tems  a\ei'  un  aii'  si  liane,  ipie 

■I  jiece  aux  colonies  re])elli's.  —  .le  lui  réponds  «  non  seulement  Miloid  Grantliain  s'avoua  coii- 

ipie  j'etois  assuré  (|ne   la   i'iauce  n'avoit  au-  vaincu,  mais  qu'il  en  vint  encore  à  médire 

lime  idi'c  ni  projet  de  ^'iierre,  mais  au  con-  ..  (pi'il  étoit  très  coulent  de  notre  ronveisation , 

.traire  un  faraud  désir  de  conserver  la  pai\  :  (pie  «et  (|Ue  même  il  <lesiroil  expédier  un  couriei- 

«l'armement    arifflois    me    |)nroissoit    tiois    de  ..  à  sa  cour  pour  mieux  s'elendre  dans  ses  dé- 

.  saison  et  iiiènu' dani:ei'enx,  parce  (pi'il  v  avoit  »  pèclies  et  (pi'il   se  llattoil    que  ses  rédi'xions 

"  une  grande  dill'erence  eiiti-e  caréner  de  vais-  u  suspendroient  peut  être  les  armemens  lapides 

«  seaux  et  fournir  ses  arsenaux,  (pii  esl  ce  (pii  se  «  ipii  se  laisoleut.  —  .le  tais  part  à  V.  K.  de  ce 

"  fail  en  l'"rance,  et  armer  rapidement  un  i,'r;md  «  ipii  s'est  |)asse  à  cette  contéreuce,  pour  qu'elle 

.  uomhie   de  ceux   cpii    soûl   |)réls  et  carénés,  «en  inlornie  M.   let.'iU'  \ergeimes  et  je  dois 

.  ipii  est  ce  (pie  le  ministère  l)ritanni(pie  a  or-  ■  ajouter  (pi'eii   elFet    \l\lord  Graiitliam  expe- 

.(liume  de  faire;  (pi'à  la  rigueur  c'etoit  mettre  «dia  sou  Courier  deux  jours  après.  »     EfpiKjtic , 
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les  actions  en  contradiction  avec  les  paroles,  I.  M'I .  u"  i.i". 
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TTC).  (le  celle  année;  si  nons  ne  sommes  pas  iiileiiojiipns  dans  eelni  qui  esl  pro- 
jette pour  la  prochaine  notie  marine  sans  être  tout  a  lait  au  poijil  ou  il  con- 
vient de  la  j)orfér  se  tionvera  cependant  sur-  un  pié  asses  solide  pour  conjoin- 
temenl  avec  celle  d  Kspagne  o])li<,^ci'  1  Ang"  a  plus  de  menagemens  (ju  elle  ny 
esl  nalurellemenl  disposée. 

l  n  des  principaux  sujets  des  allarmcs  du  ministère  BqTie  et  que  le  Lord 
Stormond  ne  ma  pas  dissinuilé  dans  nos  derniers  entretiens  esl  1  envoi  suposé 
de  l'escadre  de  M.  du  Chall'avdt  en  Améiique.  Quoi  quelle  ne  soit  composée 
(lue  de  six  vaisseaux  et  de  /j  frégates  on  s  en  lail  un  epouvenlail  a  Londres  co'^ 
si  elle  pouvoil  faire  la  loi  dans  celte  région,  liien  n'entre  assurément  moins 
dans  les  vues  du  l\oi.  Je  ne  suis  |)as  convenu  avec  fambassad'  d  Ang"'  que 
celle  escadre  eut  celle  deslination,  il  n'v  avoil  en  ell'et  rien  d'arrelé  a  cet 
égard  lorsqu  il  m  en  a  pailé;  mainlenani  il  j)ai'oil  décidé  (ju  elle  ne  sortira  pas 
a  moins  que  des  evenemens  ne  I  exigent. 

Quel(|ues  satisfaisantes  (jue  soient  les  assurances  des  Aiiglois,  suiioul  étant 
garenties  par  la  conlinualion  de  leurs  embarras  avec  leius  Colonies,  la  masse 
(les  forces  qu  ils  prépaient  eu  l'hnope  esl  trop  considérable  j)()ur  se  contenler 
de  lobscrvér  nnpassiblemenl.  Il  seroil  dangereux  de  rester  desarmé  vis  a  xis 
un  voisin  Iroj)  jmissament  armé.  Le  Uoi  voulant  pourvoir  a  sa  sûreté  sans 
com])romettre  cependanl  la  paix,  a  jugé  devoir  former  »me  escadre  d  obser- 
vation à  ISresl.  Celle  de  M.  Duchalfaiill  en  sera  la  molrice.  On  \a  lui  joindre 
d'abord  3.  v"  de  7/1.  a  70.  du  même  département  qui  seront  joints  par  trois 
autres  de  llocliefoii  et  un  /|''  de  Lorienl  en  toul  1  3  n"  de  ligne.  On  recensera  en 
même  lems  les  antres  vaisseaux  de  Bresl  cpu  sont  en  étal  aux  peliles  repara- 
lions  près  qui  ne  se  loni  (piau  momenl  dun  armement.  Le  loul  pourroil 
former  dans  le  besoin  nue  escadre  de  'jA'i.  vaisseaux  de  ligne  si  les  circon- 
stances exigeoieni  cet  elforl  dispendieux.  Il  nest  pas  (jueslion  pour  le  preseni 
d'armer  les  navires  de  la  Méditerranée,  cela  ne  seroil  bon  (pie  dans  le  cas  de 
guerre,  et  il  faut  espérer  (ju  on  n  en  viendra  pas  la.  llien  ne  peut  plus  contri- 
buer a  la  faire  éviter  que  de  se  montrer  respectivement  en  situation  de  la 
faire.  Vous  voudres  bien  M.  communiquer  confidement  à  M.  le  M"  de  Gn- 
inaldi  et  seulement  verbalem'  les  détails  (pie  je  vous  coniie,  et  je  vous  prie  de 
m  instruire  si  vous  le  ponvés  du  nombre  de  vaisseaux  (pie  S.  M.  Cqïïe  peut 
avoir  piesenlement  armés  ou  de  ceux  quelle  se  propose  d  armer  d  ici  au  prin- 


S'KFFOIICF.N'I-    l)K   S'AiU  SKU.  .Ki 

IfiHs,  iii(l('|)(MKlamtiil  (le  ce  (|iu  ;i  l'Ié  expédie  pour  I  Amérique  sepleiiliionale        1770. 
el  (les  (le|)ar(emeiis  ou  ils  soiil.  Si   les  allannes  de  giieire  prenoieul  plus  de 
cousislauce,  il  pouiioil  elle  a  propos  (jiie  la  principale   escadre  espagnole  se 
liiil  au  l'errol. 

Esj)ti(iiir ,  I.  r)(S'2  ,  II"   !,)(). 

Il  lalLiil,  louli'Iois,  (loimcr  à  Loiulros  une  noie  diUV-riMilc  ,  annro- 
\  isionncr  scuicincnl  Tcsprll  de  rani])a.s.s;ul('ur  de  raisons  cxpiicalives. 
Aussi  M.  (le  Nergciiiics  a\ail-il  ccril  de  sa  main,  la  veille  même,  la 
flc|)(k'lie  siii\anle  au  niai{[uis  de  Noailles: 

A  \i'i's;iillfs  Ir  -  \'"'  177G. 

Apres  avoir  discuté  aiilaul  (jiie  nous  l'avons  lait  jiis(pi  ici  le  chapitre  des 
con|e(tures  l't  des  piohabililes  il  Jaiit  attendre  du  lenis  et  des  eveneinens  la 
lumière  (pie  nous  ne  pouvons  accjuerir  |)ar  le  secours  seul  de  la  reriexion  el 
de  la  prevo\ance  en  prenanl  avec  sa<^esse  les  ])recaulions  (['une  circonstance 
aussi  ciilnpie  et  aussi  equivo(juc  semble  exiger.  Larnienient  (ju'on  pre|)arc  en 
Angle  et  l;i  vivacitc;  cpion  v  met  ne  peuvent  être  envisag(;.s  avec  indiUVîieuce, 
le  Pioi  \  donne  rallention  la  plus  suivie;  Sa  M'''  s  occupe  de  toutes  les  me- 
sures l(!s  plus  propres  a  prévenir  I  embrasement  ([U  on  peut  aprchenib'i-. 

Quoi(pie  je  ne  doute  pas.  M,  ([ue  _M.  le  ])rince  de  Masscran  ne  nous  lasse 
part  (K;  tout  ce  (pu  lui  r(;\ient  de  sa  cour  ou  d  ailleurs  et  ([iii  peut  servir  a 
liver  Notre  jugement  sur  les  objets  cpii  sont  d  un  interest  commun  je  ne  me 
dispenserai  pas  pour  cela  de  vous  transmettre  un  avis  que  je  recois  de  Madrid 
et  qui  doit  être  de  quel(jue  poids  si  le  ministère  Bc^ie  na  jias  abjuré  tout 
sentimenl  d  honnêteté  el  de  pudeur,  ce  (ju  on  ne  doit  pas  siiposér  légère- 
ment. M.  le  M''  d'Ossun  m'écrit  en  datte  du  ■>.  \  ()'"'  (jue  M''  Grantham  avoil 
eu  une  seconde  explication  ])ar  ordre  de  sa  cour  a\ec  M.  le  M"  de  Cirimaldi 
relativement  aux  dispositions  amicales  el  pacili(jues  de  l'Angix;  pour  l'Kspagne, 
el  pour  tranquilisér  le  Roi  C(ple  sur  1  armemeni  extraord"  M''  Granlham  a 
assuré  le  gouvernement  espagnol  que  ce  n'etoient  pas  les  arméniens  de  1  Ksp' 
qui  avoient  attiré  laltenlion  du  ministère  \l{\(\i'  ])ar  ce  ([ue  le  motil  en  étoil 
connu;  mais  que  les  grands  preparatds  maritimes  de  la  Prance  sans  aucun 
motif  aparent  avoient  donné  une  juste  inquiétude  a  l'Angir  et  I  avoient  déter- 
minée a  pre])arér  .sans  délai  l'armemenl  dont  il  sagil.  non  pas  dans  la  vue  de 
II.  h 

iurRivrr.ic    nnioiiie. 
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1770.  l'aire  la  guerre  a  la  France  ou  a  llvsp''  mais  pour  cli'e  en  elal  de  se  delfendre 
si  on  laltaqvioit.  M.  de  Grimaldi  a  répondu  que  Sa  M'''  Cque  desiroit  sincère- 
ment de  maintenir  la  pai\  et  la  bonne  harmonie  avec  lAngre  et  qu  il  croioit 
pouvoir  l'cpondi-e  que  la  cour  de  l'rance  cloil  dans  les  mêmes  disposilions; 
qu  au  surplus  les  mesures  qu  elle  prenoil  pour  mettre  sa  marine  en  étal  eloienl 
bien  naturelles  dans  les  circonstances  présentes;  cju  elles  auroient  pu  engager 
lAngîx;  a  en  prendre  de  semblables,  mais  qu  il  v  avoit  bien  de  la  (bUerencc 
entre  se  mettre  en  étal  d'armer  des  vaisseaux  ou  les  armer  elleetivemenl 
comme  i'Ang"'  le  faisoil  et  (pi  il  ne  pouvoil  pievoir  les  conséquences  (|ui 
en  i-esulteroient.  M''  Grantbam  a  paru  (oit  conteul  de  cette  réponse  et  il  a 
dépêché  tout  de  suite  un  courrier  pour  la  communicpuîr  a  sa  coui'. 

M.  le  M"  d  Ossun  ajoute,  M.,  une  ciiconstance  (jui  a  dû  convau)cre  lanj- 
bassadeur  anglois  de  la  sincérité  de  M.  le  M"  de  Grimaldi.  Ce  dernier  venoil 
de  terminer  sa  lettre  conlidenlielle  a  M.  le  P'^"  de  Masscian,  il  l'a  lue  a  lam- 
bassadeui';  elle  conicnoit  précisément  des  réflexions  et  des  conjectures  sur  les 
raisons  ([ui  avaient  pu  detenuiné]-  les  ministres  Bqiies  a  faire  un  armement 
evtraord'',  et  elle  developoit  le  sisteme  pacilique  de  la  France  et  de  1  Espagne. 
Le  langage  que  M.  le  M"  de  Grimaldi  a  tenii  au  Lord  Gianlham  est  le  menu! 
(pie  je  tiens  moi  même  au  Lord  Stormond  lors  qu  il  me  donne  occasion  de 
m  expliquer,  je  n'ai  jamais  hésité  a  lui  exposer  allirmativemenl  les  intcnlions 
pacifiques  du  lîoi,  par  ce  quelles  le  sont  rcellemenl,  et  (pie  les  occasions  les 
])lus  séduisantes  pour  1  ambition  n'erieurenl  pas  les  principes  de  justice  dont 
Sa  Maj"'  fait  la  liaze  de  son  administration.  jNIais  je  ne  laisse  pas  ignorer  en 
même  tenrs  qu'aussi  éloigné  que  le  lloi  lest  d  entreprendre  mie  guerre  (pu 
ne  seroit  pas  parfaitement  juste,  aussi  disposé  le  trouvera  ton  a  la  recevoir 
ou  a  la  faire  lors  (ju  on  la  lui  déclarera  ou  quon  le  pi'Ovo(piera. 

Les  Anglois  s  elonneroient  moins  de  ce  (ju  ils  appellent  la  grandeur  de  nos 
préparatifs  maritimes,  si  mieux  instruits  de  letat  dans  le(|uel  se  tiouvoil  noire 
marine  a  l  avènement  du  l^ioi,  ils  savoient  (pi  il  \  avoit  tout  a  v  faire.  Pas  un 
vaisseau  en  elal,  pas  un  magazin  garni;  il  a  fallu  jiourxoir  a  tout  et  a  la  fois, 
et  c  est  ce  (jui  a  donné  a  ces  précautions  et  a  ces  travaux  un  étal  (pie  nous 
aurions  désiré  éviter,  mais  que  la  nécessité  rendoit  indispensable.  La  plus 
lorte  |)artie  de  la  besogne  es!  faite,  el  si  les  Anglois  sont  de  bonne  foi  dans 
l  assurance;  qu  ils  donnenl  que  leurs  vues  ne  se  tournent  point  a  la  guerre  ils 
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no  larderorif    pas  a   se  convaincre'  pur  les  fails  (['une  prevo\ancc  de  snrelé  a        ITTG 
dirige  seule  nos  niesuies. 

Quant  a  I  escadre  de  M.  du  (Jiallaull  ipii  a  paru  elie  I  ohjel  le  plus  inslani 
de  I  nupueliide  du  unnislere  1)(JTk'  (|uoi  ([u'assurenicnl  elle  ne  <lul  pas  en 
exciter,  d  ii  \  a  encore  i  len  de  décidé  pour  la  prétendue  destination  (|u  on  lui 
snposoit.  l'.lle  \a  être  auginenlée;  je  ne  puis  pas  vous  dire  au  jnste  dans 
(|uelle  prop(jilion  ;  mais  elli'seia  prohahleuient  relative  a  I  arnicinenl  (pii  si- 
lail  en  Aii<^à';  c  l'st  pour  voti'e  instruction  seulement,  M,(uieje  vous  préviens 
de  <elle  disposition;  vous  n'axés  aucun  usage  a  en  l'aire;  mais  si  on  vous  en 
pailoit  NOUS  pouvés  repondre  amicalemenl ,  (pie  les  mêmes  raisons  (jiu  ont 
pu  porter  I  Angix-  a  préparer  l  armement  lormidahle  dont  elle  s  occupe  avec  la 
plus  grande  acli\ité  sont  un  motil  (|ui  imite  les  puissances  voisines  a  user  de 
la  mi'iue  pre\o\ance,  parce  ([u  elles  pensent  (pi  il  n  est  point  de  sûreté  inieiiN 
établie  (pie  celle  (pion  se  doit  a  soi  même.  Aoiis  pouves  encore  ajouter  (pie 
comme  nous  sommes  Ires  persuadés  (jue  les  mesures  de  I  Aiig"  ne  tendent  a 
I  ollénsc  de  ([ui  ([ue  ce  soit,  vous  êtes  fondé  a  assurer  ([ue  les  nôtres  noni 
pour  luiupie  ohjel  rpie  I  inteiesl  de  notre  Irancpiilité  et  tie  la  conservation  de 
la  paix. 

.1  ai  f(uel(pie  regret.  M.,  (\i\v.  vous  naiés  |)as  saisi  le  propos  (jue  vous  a  tenu 
le  Lord  VVevmonlh  pour  l'amener  a  une  explication,  lors  ([u  il  vous  a  dit, 
ixiiis  miKS  donnons  des  assurances  d'amilic  cl  nous  açjissons  d'une  nianicrc  contraire. 
(]e  (pie  vous  lui  avés  répondu  etolt  très  à  propos,  mais  j'aurois  souhaité  (pie 
vous  lui  eussiés  demandé  franchement  ce  ([uil  entendoit  dire.  La  ])recipilation 
avec  la(juelle  vous  avés  changé  la  conversation  peut  lui  donner  lieu  de  croire 
(pie  vous  avés  fui  1  explication  et  ([ue  vous  aviés  des  raisons  pour  1  éviter.  Ce- 
pendant elle  ne  pourroit  vous  embarrasser  jus(pi  a  un  certain  point,  vous  avés  ; 
toujours  la  ressource  d  ignorer  les  faits  sur  les(juels  vous  craindriés  de  vous 
cxpli({nér  de  vous  même  et  de  les  prendre  ad  référendum.  Ce  n'est  point  par 
esprit  de  ciiti(|ue  rpie  je  vous  lais  celte  observation  mais  pour  vous  servir  de 
direction  dans  le  cas  ou  une  pareille  occasion  se  re|)rodniroil 

Aiif/litfrrc,  t.  519,  ii'y.'î. 

On  ne  voiilail  donc  point  ccsst'r  d'arincr.  S!  éloigné  de  la  gin^rre 
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(ju  il  lîiil  à  le  parnîlre  depuis  la  nouvelle  de  Long-lsland,  le  ca])inel 
de  Versailles  n'entendait  môme  pas  s'abstenir  des  menées  commencées 
précédemment.  Elles  n'avaient,  on  le  vei'i-a,  jamais  été  jikis  actives  ni 
aussi  lires  de  recevoir  leur  eflet.  M.  de  Vergennes  n'avait  pas  eu  l'idée 
d'aller,  en  les  sus])endant,  contr(>  cet  entraînement  général  que  lord 
Stormont  donnait  comme  imposé  pai-  l'opinion.  Dès  le  milicni  d'oc- 
tobre, on  n'attribuait  ])lns  qu'une  inq)ortancc  minime  à  la  défaite  de 
Washington;  on  trouvait  cpi'elh^  n'obligeait  pas  moins  l'Angleterre  à 
|)Oursuivre  ses  ellbi-ts  (!t  que  par  là  elle  servait  les  ])lans  des  deux  (Cou- 
ronnes. Le  secrétariat  du  ministre  en  pai'le  ainsi  dans  une  dépêche  à 
Garniei-,  le  18  ',  et  le  ministre  lui-même  à  Ossnn  le  19.  A  ])ropos  du 
cabinet  analais  M.  de  V'eru'ennes  écrit  c(^  iour-là  à  l'ambassadeuc  : 

l.c  succi's  (ruil  vient  d'avoir  sur  Longishnul  cl  (|ii  il  lail  sonner  je  crois 
i)eaiicon|)  |)liis  (|ii  il  ne  vaut  Ini  (lonnera  de  nonveaiiv  inoiens  de  hier  al)on(la- 
nienl  de  sa  nation  Ions  les  siijjsides  nécessaires  pour  soutenir  (;elle  gueire 
contre  nature.  Ne  nous  en  plaignons  |)as;  ce  11  es!  pas  un  spectacle  alligeaiiL 
])our  les  deux  Couronnes  de  voir  l'AngîT-  se  declnrér  de  ses  propres  mains. 
Ce  qui  nous  iinporle  est  que  cette  guerre  dure  encore  quelque  teins,  cl  ton! 

seni])le  devoir  le  faire  espérer. 

EspiKjne ,  I.  58^2 ,  n'  '\  i . 

Des  mlormalions  de  Philadelphie,  communujiiées  par  SilasDeane", 
légitimaient  ce  jugement  et  il  était  corroboré  par  un  avis  du  prince 
de  Masserano  dont  Ossun,  le  .'^1,  transmettait  la  copie.  La  cour  était 
à  rfjscurial;  ce  dernier  reflétait  probablement  avec  exactitude  l'im- 
|)ressi()n  (pii  y  régnait,  en  mandant: 

M.  le  prince  de  Masseran,  Monsieur,  a  inibriné  sa  cour  de  I  a\aiilage  (|ue 
l(!s  troupes  angloises  ont  reinporlé  sur  les  insurgens  dans  I  isie  de  Longisland; 
il  mande  que  malgré  cet  échec  considérable,  les  (Colonies  s'eloieni  entièrc!- 
ment  refusées  d'entendre  à  de  nouvelles  proposilions  d'accomodemenl ,  ce 
((ni  lail  présumer  ici  ([ue  la  l'ermelé  des  colons,  la  dillicullé  des  suhsislances 

'    Aiirjlelcrre ,  I.  ,'518,  il"  ij.'i.    —    '    Etats-Unis,  I.   I  ,  n'  ^yH. 
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cl  la  I  imitnir  du  climal ,  la  saisdii  (''laiil  lorl  avancée,  (loiuicidiil  encore  hien 
(le  la  he.sogne  au  innnsière  l)iilaiini(|ue  el  piolougeioni  une  «fuei'i'e  dont 
Sa  Majesté  Calli()li<[ue  el  son  nnnisteie  redoulenl   la  Ini  prcuinilée. 


/; 


jxKjnc 


8;>. 


i77(;. 


\()ti'('  inariii(\  iin|)ali(Mile  de  se  retrouver  en  face  des  \ aisseau \ 
anglais  pour  laver  dans  de  sérieux  coniljals  les  surprises  de  lyôo, 
s'élail  elVoicée  de  s'insiruire  des  (ails.  De  la  Martinique,  le  comte 
d  Argout  avait  envoyé  la  corvelle  la  Favorite,  du  lieutenant  de  vaisseau 
comte  de  KersainI,  poilei'  en  l'lui()j)e  ses  renseignements  sur  les  ()|)é- 
lalions  de  IJowe  et  sur  la  situation  de  Washington.  Ils  étaient  faits 
poiii'  ainoindrii-  limpoi-lance  des  avantages  de  l'arnu'e  royale.  KersainI 
avait  abordé  au  |)i-emiei-  poil  dKspagne,  s'était  iiàlé  de  faire  par- 
venir ses  plis  au  mar(juis  cfOssun,  et  celui-ci  de  les  dépêcher  à  Ver- 
sailles. Mais,  à  leur  arrivée,  M.  de  Vergennes  se  trouvait  convaincu; 
il  regi-ellail  les  Ir-ais  de  la  dépêche  et  il  le  mandait  à  1  amhassath'ur '. 
Kn  réalité,  m  la  cour  de  France  ni  la  coui'  d'Es|)agn(>  ne  p(>nsaieni  à 
revenir  sur  les  ap|)i'éhensions,  les  sentiments  ou  les  vues  dont  elles 
s'élaienl  inspirées  ensemble  |X)ur  s'ap|)rèter  contre  f Anglelerr»'.  l!n 
lait  signilicatil  se  produisait,  à  cet  égard,  au  moment  même  où  le 
cabinet  de  Versaill(>s  donnait  à  son  and)assade  de  Londrtîs  des  appré- 
ciations ou  des  conseils  en  apparence  opposés  aux  propensions  si 
ouverlemeni  (h'voilées  par  Ini  le  lendemain  de  la  déclaration  d'indé- 
pendance. Le  commandant  de  ])ilbao,  sur  la  réquisition  du  résident 
anglais,   avait   saisi   un  croiseur  américain   (pii  venait  d'entrer  dans 


'  Ossuii  ('nvoie  la  (K'poclie  de  Kcrsaiiit  avec 
son  rapport  du  4  février  i  777.  [EspcKjne ,  t.  51.5, 
n"  G8.  )  —  M.  de  KersainI  était  parti  de  la  \fai- 
liniiiuc  le  2/4  décembre.  Le  pli  du  coiute  d'Ar- 
<,'()ut  faisait  ressortir  la  vigueur  de  la  défense 
de  \Vasliinf,'t()n,  les  elïorts  considérables  qu'elle 
avait  coûtés  aux  Anglais,  le  canipenient  solide 
où  le  général  aniéi'icain  était  niainlenanl  ela- 


l)li.  Au\  yeux  du  gouverneur  de  la  .Marlini(pie. 
les  succès  dont  Hovvc  «  leurait  le  peuple»  l'n 
laisant  sonner  très  haut  sa  victoire,  se  bornaient 
«à  être  entré  dans  une  ville  abaiidoiniéc  par 
ses  défenseurs  pour  des  positions  <pii  rendaient 
vains  l'art  et  le  courage  des  meilleures  lioupes 
cl  d'un  général  liaiiile  ».  '  Ibid. ,  n"  ()().  j  —  M.  di' 
Kersaiiit  signait  :  Ksaint. 
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ce  norl.  Cela  ponvail  signifier  ra])an(lon  des  disposilion.s  jusqu'alors 
iiianifesLées  par  l'Espagne.  Silas  Deane  el  ceux  c|ui  Iravaillaienl  avec 
lui  furent  en  émoi.  Beaumarchais,  prenaul  feu,  e\prim(>  aussilol 
à  M.  de  Vergennes  les  craintes  (|ifils  conc(naienl   tous'.  Mais  le  nii- 


'  Ce  n'est  pas  la  moins  caracléristic[iic  des 
lettres  de  Beauraarcliais  au  ministre,  ni  eeilc 
(iii  se  voit  le  moins  le  mélange  de  seiiliment 
palriotique  et  d'activité  fébrile  f|u'il  mettait  à 
son  rôle  |)olltico-rommereial.  l'Jlle  est  datée  de 
l'.iris,  le  i4  octobre  i  77(1.  «  Monsieur  le  comie, 
'  il  serait  de  la  dernière  conséquence  qu'on 
'^apprit  en  Amérique  que  la  cour  de  .Madrid 
I- a  maitr-aite  un  de  leurs  armateurs.  .Alors  ils 
I'  se  croiraient  très-assurés  qu'ils  n'ont  rien  à 
'-espérer  de  la  France  cl  de  l'Espagne,  propos 
•Mpie  les  Anglais  y  accréditent  de  tout  leui' 
•'  pouvoir;  et  cela  seul  serait  capable  de  leur 
«  l'aire  agréer  ou  trêve  ou  négotialion  ouverte, 
«et   peut-être   un   raccomodemcnt    total   avec 

I  l'Angleterre  qui  profitant  d'une  faute  aussi 
«grossière  de  la  part  de  l'Espagne  ne  mancpie- 
I'  rait  pas  d'en  grossir  les  conséquences  et  de 
'■  laiie  un  pont  (l'or  an.K  Américains  pour  les 
«  réunir  à  la  métropole.  Le  remède  à  ce  mal  est 
»  d'envoyer  proniptement  un  courrier  à  Madrid 
net  d'y  reccomnnder  que,  sans  avoir  égard  au 
(  motif  ini(pie  ou  juste  qui  a  pu  faire  arrêter  ce 
«vaisseau  la  cour  ou  le  délivre,  ou  du  moins 
«ne  donne  aucune  décision  contraire,  jusrpi'à 
«ce  (|u'un  |>lcin  succès  des  Américains  à  Neu- 
«  York  apprenne  à  cette  cour  tju'ellc  peut  sans 
«  l'istpu'  oITiir  ses  secours  à  une  brave  nation 
«  (pii  n'en  aura  plus  besoin;  ou  que  le  mallieiu' 
«de  leurs  armes  lui  fasse  faire  de  cet  armateur 
«  im  lâche  trophée  à  la  cour  d'Angleterre, 
«  comme  la  faible  Cleopàtre  olfrit  à  César  vain- 
«  qucur  la  teste  de  Pompée  qui  s'était  remis 
«  en  ses  mains.  Passe  encore  de  tergiverser, 
«  de  les  abandonner  à  leur  propre  courage  et 

II  de  ne  pas  les  aider  ;'i  écrazer  notre  seul  en- 
«  ucmi.  L'on  peut  ri'oire  ([ue  nous  nous  y  pré- 


»  parons,  et  cela  sauve  en  partie  l'honneur  de 
«  notre  jugement.  Mais  arretter  un  brave  iir- 
«mateur!  déchirer  le  voile  (pii  rendait  liii- 
II  teution  des  Espagnols  au  moins  équivoi|ue! 
«En  honneur,  il  v  a  de  quoi  perdre  1  esprit  de 
«douleur  ou  de  fureur.  Pardon,  M.  le  Comte. 
«  si  je  cède  au  chagrin  que  cela  rnc  cause. 
«  Pauvre  France!  Mille  ans  ne  te  rendront  pas 
«le  moment  cpie  tu  perds!  Et  ce  niomenl 
«  perdu  tu  seras  la  làble  et  la  risée  de  Ions  les 
«gens  sensés  qui  prendront  la  phunc  eu  Eu- 
«  rope  [>our  raconter  cet  événement  à  nos  en- 
iil'aus!  Lcrivès,  je  vous  eu  conjure.  Monsieur 
«  le  Comte,  à  ces  cruels  Espagnols!  Eh!  Grands 
«  Dieux!  s'ils  ne  veulent  pas  v  servir,  qu  Ils  n'\ 
«  miisent  pas  an  moins.  Est  ce  trop  exiger 
«  d'eux  ■* 

«Toutes  les  fols  que  je  réfléchis  fpie  nous 
«tenons  dans  nos  mains  le  destin  du  monde. 
0  ((u  il  ne  tient  qu  à  nous  d'en  changer  tout 
«  le  svstème,  et  cpie  je  vois  tant  de  biens,  de 
«gloire,  et  d'avantages  prêts  à  nous  échapper, 
«je  regrette  bien  de  n'avoir  pas  plus  d'iniluence 
«  sur  les  résolutions  du  conseil  des  deux  cours 
«et  de  ne  pouvoir  nie  iiudlipllér  pour  empc 
«  cher  le  mal  d'un  coté  et  concourir  au  bleu 
«de  l'autre.  Je  connais  trop  votre  patriotisme 
'  pour  craindre  de  vous  olfenser  en  exhalant  Ici 
0  mes  vives  iu(|uiétudes. 

«.1e  compte  elre  à  Fontainebleau  jeudi  au 
Il  plus  tard.  I)  ici  la ,  je  ne  dormirai  point  que 
«je  n'ave  achevé  le  travail  de  finances  que  j'ai 
«  promis  <à  M'  de  Maurepas.  Point  de  bau(|ue- 
11  route,  elle  serait  iidYune  eu  jileiue  paix.  Lu 
«meilleur  ordre  seul  dans  la  perception  doit 
0  donner  avant  peu  le  moven  de  faire  une 
«  guerre  que  les  événeuieus  rendent  indls|ien- 
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uistiT  n'avail  pas  (^tc  moins  iiiipiTSsionnc  cl  il  sétail  hâté  de  mettre 
Ossiin  en  mouvemenl.  On  voit»,  dil-il  à  celui-ci  le  18,  dans  une 
déi)èclie  de  sa  ma  m , 

On  \()il  dans  les  iionNflics  |)nl)li(|ues  (jii'on  a  air(;l(';  a  Bilhao  a  la  re(|iiisi- 
lion  (K'  la  lacloiiTii'  aiif^loisc  un  coisanc  américain;  j  cspcre  que  le  iiiinislei'e 
lîspai^nol  lui  aura  lail  rendre  la  liherlé;  les  mêmes  raisons  (iiii  iiiilltenl  nom 
ne  pas  icinser  lenirée  a  leur  navires  de  commerce  plaident  pour  ceux  aimés 
en  course  el  eu  guerre,  (les  gens  là,  si  nous  les  indis[)osoiis,  peu\eul  nous 
lan'e  heaiicoup  de  mal  sans  ([ue  nous  puissions  nous  eu  resseiilir,  il  \  auroit 
de  la  duperie  a  ris([uer  noire  comu)erce  pour  complaire  aii\  Anglois  qui  ne 
nous  le  reudroienl  pas  dans  I  occasion.  Si  celle  delenlion  suhsisloil  elle  im- 
primeroit  certaluen)eiil  j)lus  de  terreur  en  Amérique  que  la  défaite  de  Long- 
islaud. 

l'Jsjiiirjni' ,  I.  r)H'î.  Il"  \  1. 

Oi\  le  gouvernenuMil  espagnol  s'éiail  empresse  de  désavouer  l'acte 
de  .son  sul)(M'donné.  Au  prix  môme  d'observations  de  la  part  de  lord 
Granlham,  le  cabinet  de  Madrid  avait  donné  une  satisfaction  immé- 
diate, l/ambassadeur  |)ouvail  mander  le  4  novembre  : 

Le  roi  d'Ivspague  a  désapprouvé  cette  démarche,  el  ordonné  que  la  liherlé 
lut  immédiatemeul  rendue  à  ce  hatimeul,  et  que  ceux  de  course  ou  de  com- 
merce (|ui  eiitreroieut  à  l'avenir  dan.s  ses  ports  v  fussent  traités  comme  anus, 
el  qu  ou  leur  admimslral  les  secours  dont  ils  pourroient  avoir  besoin;  M.  le 
mar(|uis  de  Grimaldi  s'est  expliqué  dans  ce  sens  avec  M\lord  Grantham,  (|ui 
a  lail  des  iiisimuUions  à  ce  sujet,  comme  venant  de  lui  même;  le  ministre  lui 
a  répondu,  que  Sa  Majesté  Catholi([ue  ne  vouloil  pas  exposer  les  halimeiis 
du  commerce  espagnol  au  ressentiment  et  aux  déprédations  des  corsaires 
américains,  et  l'ambassadeur  n'a  scu  qu'opposer  à  un  motif  aussi  juste.  Il 
a   prétendu  ensuite  avoir  des  indices  cpi'un  l'ispagnol  etoil  en  société   pour 

■'sal)li's.  cl   que   nous  ne  luvoiis  peut  élre  <|ue  1     P.  S.)  Mu  me  relisant   j^-  inc  Irouve  eiii- 

'  |)ar  la  Iraveur  de  n'avoir  pas  (le  <|uiii    la  sou-  ■  |)orlé   par  un  senliment  si  vif  que  j'invoque 

(  tenir.  -  votre    iudulfjencc  en   éerivant  à    vous  seul.  .■ 

«  Agréés    mon  rcs[)e(l  et  mou  dévouement.  An(j Iclerre ,  l.  5\S,  n°  80.] 


\nC,. 


'lO        i.\  FRWc.i-:  l'/r  i;an(.[.rteivri-;  s'effoucent  de  s'Aisuseiî. 

1770.  l'arinenicnl  du  corsaiie  releiui  à  Bilhao;  M.  le  maïquis  de  (iiiinaldi  la  assuré 
quil  l'eroil  prendre  des  iuforuialions  exaeles  sur  ce  lail.  el  ([ue  s'il  étoit  vrai 
rKsjjajfUoI  seioit  sévèrciiienl  puni;  mais  d  paroll  par  les  reeheiches  qu'on  a 
faites  (Mie  la  i)rélenduë  association  doni  d  s'agil  n'a  jamais  existé. 

Ksjxujnc ,  I.  ,582  .  Il'  ()o. 

Avec  une  joie  vive  Silas  Demie  .signale  loiit  de  .suite  au  coiuilé 
(le  PJiiladelpIiie  cette  rt'solulion  du  gouverueineut  de  Madrid.  Il  lui 
trouvait  non  à  toii  une  poi'tt'c  notai)le  '. 

'    iiCtIi'Cs  au  Comité  de  inircspoiiddiicc  secrète,  îles  y.-   iiovciiibi'c  t'I  i"  docciiibrc.     Diijhjiiiulic 
coirexprjiuleiae .  p.  ()(1  l'I  (S().) 
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ANNEXK  DU  CHAIMTUK  PRKMIER. 


APPHKCIATIONS   DK   L' VMBASSADELH   KT  DU  MIMSTRK  SIR  LES  I\TE>TIO\S 

DE  LAXiLETEHRE. 


I.     I.K   C.OMTi:    1)1:;    \L1!GEN.M;s    U     MUîQLIS   IJIi    NOAIIXES. 

A  Koiiliiini'hleau  le  i/i  9'"'  1770. 

J'ai  reçu  M.  le  M"  les  doux  lettres  que  vous  in  avés  liiit  llioiiiieur  de  m  écrire 
Il  s  f)  et  8  (le  ce  mois  et  toutes  les  pièces  qui  y  etoieiit  jointes.  La  1"  n  aiant  rapori 
([lia  1  évacuation  de  la  \ille  de  New  ^  orck  n  exige  de  ma  part  que  des  remerciinen> 
(le  votre  exactitude  a  nous  l'aire  part  des  evenemens  (fui  interressent  le  pays  ou  vous 
résides.  On  ne  peut  ref^ardc'r  cette  conqueste  que  comme  très  importante,  mais  elle 
ne  sera  réellement  décisive  pour  assiuY'r  a  1  arini^'e  angloise  avec  la  possession  de 
(i)u(e  1  isle  du  même  nom  des  ([uailiers  d  liiver  commodes  et  tranquilles  que  lors 
(pi  elle  aura  réussi  a  deposter  les  insurgens  du  camp  (pi  ils  ont  pris  au  pont  du  Roi; 
(•est  ce  dont  il  |)ar()il  ([u  on  ik;  iloute  pas  a  Londres.  En  ell'et  le  gênerai  Howe  est 
si  superieui'  par  ses  connoissances  militaires  et  par  la  science  des  manœuvres  a  ses 
ad\ersaires  (pion  ne  peut  ([lie  bien  aiiguiér  de  ses  opérations  ultérieures.  Le  succès 
en  seroit  des  plus  coin|)lets  si  le  gênerai  J3urgoyne  réussissant  a  |)ass(''r  les  F^acs 
axant  la  fin  de  la  saison  se  renihjit  mailre  d'Alhany  et  du  cours  de  la  ri\iere  d  llud- 
son.  La  communication  entre  les  Colonies  du  ÎSord  et  du  Sud  se  trouvant  absolu- 
ment interronqnie,  il  y  a  toute  aparance  que  1  es|)rit  de  conciliation  [îiendroit 
immaiicablem'  la  [)lace  de  celui  de  résistance  qui  a  dirigi' jusqu  ici  les  Américains. 
Lu  propos  que  le  Lord  Sti^ninond  m"a  tenu  hier  ])eut  faire  augurer.  M.,  ([u  on  n  est 
[)as  sans  espérance  a  cet  égard  a  S'  James.  Cependant  j  observe  ([ue  tant  que  les 
Américains  ne  seront  |)as  reiluits  aux  j)lus  dures  exlreinil(''s  la  proclamation  de 
\r'  Howe  semble  [jeu  [)i-o|)re  a  accelere'r  cette  heureuse  évolution;  elle  caractei'ise 
lro[i  1  intention  de  divis(''r  les  Colonies,  ce  qui  est  manifester  le  dessein  de  les  sub- 
juguer en  détail;  d'ailleurs  la  rejection  |)ar  le  [)arti  de  la  cour  de  la  motion  ])our 
revoir  dès  a  présent  et  reloriTK'r  les  statuts  j)arlenientaires  ({ui  peuvent  lezér  les 
ilroits  constitutiunels  de  ces  Colonies  ne  semble  pas  devoir  exciter  leur  confiance 
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dans  les  propositions  qii  on  leurs  fait.  Le  ministère  en  retardaiil  cette  revision  se 
reserve  evidement  le  moieii  de  1  éluder,  et  Ion  peut  croire  a\ec  d  autant  plus  de 
fondement  que  c  est  son  dessein,  qu  il  ne  peut  reconnoitre  et  avouer  1  illégalité  des 
actes  dont  les  Américains  se  sont  plaints  sans  coudamnéi-  lui  même  les  mesiu'es 
ruineuses  dans  lesquelles  il  a  engagé  sa  nation  ])oui'  les  soutenir. 

liC  lloi  a  aprou\é.  M,  la  manière  dont  \ous  avés  [)resenté  au  ministère  anglois 
les  plaintes  que  vous  avés  été  chargé  de  porter  contre  k-  s'  Makemara,  vous  y  aves 
mis  la  force  et  la  dignité  q  une  conduite  aussi  irreguliere  que  celle  de  cet  officiel' 
evigeoit  sans  blesser  I  opinion  que  les  ministres  anglois  peuvent  désirer  que  nous 
conservions  de  leui"  bonne  foi  et  de  leur  justice.  Nous  serons  contens  de  la  réponse 
du  Lord  Weymoutb  et  des  assurances  de  satisfaction  qu  il  vous  a  données  si  les 
faits  justifient  les  j)aroles.  C  est  ce  dont  nous  ne  tarderons  pas  a  eti'c  convaincus  s  il 
est  exact  a  vous  conuiiimiquér  les  orch'es  quil  vous  a  jiromis  d  envoyer.  Pour  ce 
(|ui  est  de  I  exclamation  que  vous  aves  remarquée  si  a  ])ropos,  M. ,  tant  nu  il  n'y  mua 
(jue  cela  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  cours  ne  sauroit  être  troublée.  Elle  prou\e  a 
mon  avis  que  ce  ministre  s  est  trouvé  fort  soulagé  de  n  avoir  a  repondre  qu  a  un 
grief  si  facile  a  redresser.  Il  est  prol)able  que  jugeant  par  vos  instances  pour  accé- 
lérer le  moment  de  la  conférence  que  vous  lui  aviés  demandée  de  la  gravité  du 
sujet  qui  devoit  en  être  1  objet,  il  sattendoit  a  une  discussion  beaucoup  plus  seiieuse 
et  plus  épineuse. 

Je  conviens  avec  vous,  AL,  que  les  affaires  du  pays  que  vous  habités  prennent 
une  toiu-nuie  bien  compliquée,  mais  nous  devons  reconnoitre  aussi  (jne  les  Anglois 
])euvent  se  croire  également  fondés  a  juger  de  même  de  notre  marche  et  de  celle 
de  lEi\f.  Si  nos  arméniens  sont  peu  de  chose,  nos  travaux  sont  considérables;  a  la 
vérité  ils  n  ont  raport  qua  notre  sûreté;  mais  ce  qui  sert  a  la  delfense  se  tourne 
facilem'  a  1  offense,  et  c  est  ce  qui  tient  les  états  voisins  dans  une  observation  respec- 
tive qui  aproche  beaucoup  de  la  défiance.  Nous  ne  pouvons  gueres  nous  dissimuler, 
M.,  que  tout  ce  qui  se  fait  en  Ksp'  (juoique  nécessaire  ne  puisse  allarmér.  La  flotte 
destinée  pour  le  Paraguay  est  bien  propre  a  opérer  cet  effet;' sa  destination  il  est 
vrai  est  connue,  mais  elle  peut  être  chaug('!C,  et  cette  possibilité  quoi  que  peu  pro- 
bable ne  serxiroit  pas  d  excuse  au  ministère  Bque  s  il  se  laissoit  surprendre,  lïmui 
autre  part  I  F^sp'  arme  encore  une  nombreuse  escadre.  C  est  une  mesiu'e  conserva- 
toire, mais  si  elle  la  prend  malgré  les  assurances  de  paix  et  d'amitié  qu  elh;  reçoit 
cest  une  preuve  quelle  n'y  met  que  la  confiance  que  Ion  doit  avoir  dans  toute 
assurance  de  cette  espèce.  11  n  est  de  sûreté  réelle  pour  un  Etat  que  celle  quil  em- 
pnmte  de  sa  propi'e  tenue.  Au  reste  en  vous  exposant  ces  reflexions,  je  ne  pretens 
point  former  une  opinion  décisive.  J  attendrai  le  mémoire  rafsonné  et  relatif  aux 
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ciiTonstances  que  \(ui.s  maniKmccs  pour  discuter  rottc  mafière  plus  a  loiid  (rue  je 
ne  pourrois  le  faire  dans  ce  inoiiieiit  (ju  je  no  vois  qu'ohsnu'ité. 

Suivant  îles  axis  indirects  dans  les  quels  on  m  invite  a  ])ren(lre  ronliance  le  minis- 
tère an!,'lois  n'a  précipité  ses  arméniens  ([iie  pour  en  im])osér  a  I  op|)osilioii  qui  se 
preparoit   a    latlacpnr  sur  sou  incurie.    Si   c  est  la  le  verital)le  motif  de  ce  grand 
Miouxeuient,  nous  pouNcjus,  seml)le-t-il  recevoir  avec  moins  de  défiance  les  protes- 
tations amicales  cpi  on  ne  nous  prodigue  ])as  moins  ici  qu'a  I>ondies.  Il  passe  pour 
asses    constant  (pie    le   Lord   North   n  est   pas   guerroiant   par  caractère,  et  il  n  est 
guercs  concevahie  (j'un  iiomnie  aussi  sage  -Neuille  de  gaieté  de  cœur  multiplier  les 
embarras  de  sa  position.  Ce  seroit  un  étrange  paradoxe  de  présumer  que  la  guerre 
contre  la  France  et  iEsp'  donneroit  des  moiens  de  fmir  avec  les  Colonies.  Celles  ci 
enorgeuillies  par  celte  diversion  en  deviendroienl  moins  conciliantes  et  moins  ti'ai- 
tahles.  et  qui  n(jus  enqK'clieroit  [)nur  lors  de  lormer  avec  elles  des  liaisons  qui  les 
se[)areroient  pour  jamais  de  leur  métropole.  Je  ne  concliu'rai  pas  de  la,  M.,  ([tie  ce 
projet  que  vous  soupçonnés  soit  inq)ossil)le,  je  sais  qu  on  ne  peut  repondre  de  rien 
avec  des  hommes  que  des  passions  violentes  remuent,  mais  je   vous  propose   mes 
doutes  ])our  que   vous  voulies  hien   les  examiner  et  les   résoudre,  .le   trouve  tIe  la 
bonne  foi.  M.,  dans  ce  cpie  Milord  Nortli  a  dit  a  M.  le  P"  de  Masseran  qu  en  même 
tems  qu  on  avoit   prévenu  AI.  de  l'omhal  qu  il  ne  s  avisât  pas  de  presimiér  que  les 
ainiemens  (jui  se  font  en  Angrë  auroient  raport  aux  aflaires  du  Portugal,  et  (ju  on 
n  avoit  rien  négligé  pour  amener  la  cour  de  Lisbonne  a  laire  satislaction  et  restitu- 
tion a  I  Esp'  on  ne  lui  avoit  ])as  articulé  qu  on  ne  la  soutiendroit  pas.  En  edet  quand 
bien   même  cotte  déclaration  seroit  faite  de  la  manière  la  plus  expresse  ni  M.  de 
l'ombal  n  en  seroit  la  diqoe  ni  nous  y'  trouverions  plus  de  sûreté.  Le  ministre  portu- 
gais ne  peut   connoitrc  moins  bien   que  nous   I  intcrest  de  lAngro  qui  ne  lui  per- 
mettra  jamais   d'abandoimér   absolument   le   Portugal.   Je   crois   bien    tant    que   la 
querelle  se  maintiendra  dans  les  déserts  du  Paraguay  que  les  ministres  anglois  ne 
se  presseront  pas  d'y  prendre  part;  la  possession  du  Rio  grande  de  S'  Pedro  leurs 
doit   paroitre  très  indifférente,   mais  si   I  Espagne  vouloit   réduire  sous  ses  loi\  le 
lirczil  ou  endomagér  le  Portugal   dans  ses  domaines  <1  Europe,  quel  cpie  put  être 
1  inclination  et  la  volonté  des  ministres  Bques,  ils  auroient  la  main  forcée,  et  I  inte- 
rest  de  leur  conservation  les  entraineroit  dans  la  guerre.  Nous  ignorons  M.  ,jusquou 
le  Roi  Cque  pourra  porter  son  ressentiment,  et  si  content  de  récupérer  ce  que  les 
Portugais  lui  ont  trop  outrageusement  usurpé  il  bornera  la  .ses  entreprises.  Il  est 
facbeux  que  lorgeuil  ou  1  entêtement  de  M.  de  Pombal  ait  réduit  les  cboscs  aux 
extrémités  ou  nous  les  voyons  et  que  les  principales  puissances  de  fEurope  se  voient 
menacées  d  une  guerre  pour  un  dilferent  aussi  peu  interressant  que  la  possession  de 
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quelques  déserts  de  1  Amérique  Méridionale.  Je  suis  bien  convaincu  que  le  Roi  d  Esp' 
se  prêtera  autant  que  sa  dignité  le  lui  permettra  a  tout  ce  qui  poiu-ra  arrêter  le  pro- 
grès de  1  incendie,  mais  les  clioses  ne  sont  plus  entières,  des  réparations  peuveul 
être  maintenant  insufiisantes,  et  ce  prince  peut  très  bien  prétendre  des  indeniniti's 
des  dépenses  enoimes  dans  lesquelles  la  mauvaise  foi  de  M.  de  Pond)al  la  nécessaire- 
ment constitué. 

Je  nai  pu  encore  que  pai'courir,  M.,  l'extrait  des  tlcbats  de  la  Gbamijre  des  i'airs 
qu<!  vous  m  avés  envoyé.  Le  roi  la  lu  tout  entier.  Je  donnerai  une  attention  princi- 
pale aux  deux  discoiu's  que  vous  me  recommandés.  (]e  que  j  observe  en  gênerai  est 
qu  on  nous  supose  plus  tost  des  intentions  bostiles  qu'on  en  annonce  contre  nous. 
Cependant  il  faut  être  sur  ses  gardes  quand  on  voit  k  i  vaisseaux  de  ligne  mis  en 
commission  et  /loooo.  matelots  ou  soldats  do  marine  votés. 

Aiif/lelenv ,  i.  519,  ii"  3f). 
3.     RKLATION   DK   L'ENTRETIEN   AVEC  I.ORD   STORMONT. 

Exilait  de  ma  conférence  avec  le  Lord  Sloniiond  le  13  9'"''  1776. 

IjC  Lord  Stormond  confirme  les  avantages  remportés  à  New  York  et  en  annonce 
de  plus  considérables.  Le  gênerai  lîurgovne  ayant  fait  toutes  ses  dispositions  a  du 
s  embarquer  le  2  S*"'  avec  dix  mille  bomnies  sur  le  lac  Gbamplain;  le  colonel 
Jonstbon  avec  un  corps  dis  troupes  légères  et  de  Canadiens  doit  entrer  par  le  la(~ 
Ontario  dans  la  rivière  de  Mobacas  pour  arriver  sur  Vlbany  en  même  tems  que  le 
gênerai  Burgoyne  et  prendre  les  Rebelles  a  revers  a  moins  (['un  accomodement  ne 
prévienne  le  danger  qui  les  menace.  Lord  Stormond  prétend  avoir  des  avis  particu- 
liers qu  il  y  a  des  dispositions  a  une  pacification.  L'ambassadeur  d' Angre  a  rendu 
compte  a  sa  cour  de  la  manière  satisfaisante-  dont  on  a  reçu  ici  les  assurances  ami- 
cales qu  il  a  eu  ordre  d(^  donnc-r  en  annonçant  les  dis|)ositions  que  sa  cour  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  prendre,  il  est  chargé  de  les  renouveller  et  de  les  con- 
firmer, n  doit  obs(>rvér  en  même  tems  qu  on  est  instruit  a  sa  cour  que  I  armemtînt 
([ui  se  prejjare  a  Brest  est  destiné  poiu-  la  Martinique  et  pour  S'-l)omingue  et 
qu  on  craint  qu  il  n'ait  pour  objet  de  favoriser  le  conunerce  de  contrebande  qui 
se  fait  dans  ces  deux  isles. 

J'ignore,  ai-je  repondu,  si  cette  escadre  est  destinée  ])our  les  isles,  je  nai  pas  de 
connoissance  que  le  Roi  en  ait  encore  fixé  la  destination,  mais  si  elle  y  etoit  envoyée 
ce  seroit  bien  moins  dans  la  vue  d  encourager  ce  connuerce  que  de  le  restraindre 
.s'il  existe,  ce  que  nous  ignorons —  mais  bien  des  batimens  portans  pavillon 


ANNEXE   DU  CHAPITUE   I.  !ib 

Irancois  en  partent  cl  se  dirigent  vers  1  Anieri([ii('  ou  ils  portent  des  munitions  de 

guerre a  l:i  nier  cliacnn  arhoïc  le  pa\ilion  qu  il  \<'u\ ,  et  pour  décider  si 

ce  sont  veritahieni'  des  François  il  laudroit  en  a\oir  arrêté.  I.1  intention  du  Roi  n  est 
])oint  que  ses  sujets  naviguent  a  r\nien{[ue  septentriotiale.  Kn  a  ton  pris  quel  q'ini 

qui  justifie  la  ])lainte pas  ([ue  j(!  sache comment  donc  empeciiér 

I  ahus  du  ])avill()ri  s  il  n'y  a  pas  une  force  maritime  pour  v  veiller ■  vos  coni- 

mandans  sont  si  actifs  ([uils  peuvent  v  tenir  la  main.  Fort  l)ien  a  tei're,  mais 

hors  de  la  ils  sont  sans  autorité,  d ailleurs  nous  ])ouvons  avoir  des  raisons  de  veiller 
sur  nous  même;  il  peut  y  avoir  de  la  lennentation  dans  nos  isles;  vous  n  ignorés  pas 
leur  étal  de  souh'ance  :  notre  commerce  peut  aussi  exiger  des  précautions.  Il  est 
soumis  a  pass(''r  le  long  des  cotes  de  l'Americpie,  les  Américains  après  avoir  pris  sur 
les  Anglois  peuvent  être  tentc'-s  de  prcncln-  sui'  nous;  conunent  s"(;n  préserver  si  nous 
n'avons  pas  des  moie.ns  de  les  contenir.  I) ailleurs  vous  êtes  bien  puissament  armés 

dans  cette  région (Jet  armement  ne  peut  causer  de  1  inquiétude,  nous  n  avons 

C[ue  deux  \'  de  ligne,  le  reste  qui  consiste  en  frégates  ne  peut  lien  entreprendre  de 

considérable Mais  le  nombre  en  est  si  prodigieux  quil  fait  une  force  réelle 

sur  tout  lors  qu  il  n'y  a  point  (fobstacles;  et  qu  es  ce  aussi  que  (j  v'  repartis  co'vous 
l(>  dites  vous  même  en  deux  stations.  Ce  peut  bien  être  une  force  conservatoire  mais 

jamais  iiKjuietante Mais  celte  escadre  doit  être  renforcée  par  d(^s  v'.sor- 

tans  de  Rochefort  et  d'autres  endroits J  ignore  si  cette  escadre  doit  sortir 

et  ou  elle  ira,  mais  sur  mon  honneur  il  ne  se  prépare  ni  a  Rochefort  ni  a  Toulon  ni 

ailleurs   aucun  armement  pour  la  joindre -  Nouvelles  assurances  de  vœu 

sincerc!  du  roi  d'Angre  pour  la  jiaix  et  que  si  elle  ne  doit  être  troublée  que  par  lui, 

on  en  jouira  long  tems -  -  Réciprocité  d'.issurances  de  mon  coté  fondées  sur 

1  amour  de  1  ordre  et  de  la  justice  qui  est  dans  le  caractère  et  les  principes  du  Roi. 
Confiance  dans  la  connoissance  que  nous  avons  des  sentimens  honnêtes  et  vertueux 
(lu  roi  de  la  Ci"  Bretagne.  Nous  ne  nous  laissons  pas  imposer  par  les  déclamations 
de  1  opposition  ;  1  AngiHj  ne  doit  pas  se  laisser  aussi  abuser  par  les  détracteurs  tlu 
ministère.  On  blâme  la  conduite  présente,  mais  ce  blâme  ne  change  pas  les  prin- 
cipes de  direction.  Encore  (ptehjues  mots  de  contrebande elle  est  impossible 

a  empêcher,  le  commerce  veut  gagner,  et  peut  être  s  en  fait  il  plus  par  I  Angre  que 
par  la  France. 


Rien  de  nouveau  du  Portugal. 


Anijh'U'irc,  t.  ôlO,  ri^  38.  (Minute  di;  M.  de  \ergennes.; 
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3.     I.E   COMTE   DE   VERGENXES  Ai:   MARQl  [S  DE   NO  VILLES. 

A  Versailles  le  20  9'"'   1776. 

J  iii  reçu  M.  le  Marquis  la  lettre  n"  -j  que  vous  m  avés  lait  1  honneur  de  m  écrire 
le  1  5  de  ce  mois  et  le  mémoire  sur  larmement  actuel  de  lAngre  qui  y  etoil  joint. 
,1  ai  mis  le  tout  scnrs  les  yeux  du  Roi  et  c  est  avec  bien  du  plaisir  que  je  vous  trans- 
mets laprobation  que  le  Roi  et  son  conseil  ont  donnée  aux  fruits  de  votre  aplication 
et  de  votre  zèle.  Ce  n  est  pas  cependant  que  nous  pensions  uniformément  avec  vous 
sur  tous  les  points,  mais  il  s  agit  moins  entre  nous  d  un  conflit  d  opinions  que  de 
nous  aider  mutuellement  a  trouver  la  lumière  et  a  découvrir  le  véritable  but  au([uel 
les  Anglois  peuvent  tendre  par  leur  marche  complitjuée.  \ous  nous  ou\rés  toutes  les 
\oyes  qui  peuvent  nous  conduire  à  cette  découverte,  mais  les  ministres  iîques 
n'aiant  pas  moins  d  intei'est  a  couvrir  leurs  intentions  que  nous  a  les  dévoiler  lin- 
certitude  est  toujoiu's  la  même  sans  que  de  votre  part  comme  de  la  notre  il  soit 
possible  de  la  fixer.  11  ne  I  est  gueres  plus  de  se  persuader  que  le  ministère  anglois 
embarrassé  co°  il  1  est  des  allaires  des  Colonies  veuille  s  embarquer  de  gaieté  de 
cœur  dans  ime  nouvelle  guerre  dont  il  ne  peut  se  dissimuler  ni  les  dangers  ni 
les  dépenses.  Et  croies  vous,  M.,  que  la  nation  malgré  lentousiasme  dont  vous 
la  juges  susceptible  a^ilaudiroit  a  une  resolution  aussi  hazardeuse  et  dont  lien  ne 
justifieroit  la  nécessité  urgeante.  A  parler  hipotetiquement  on  poiuroit  croiie  que 
les  démonstrations  de  lAngre  peuvent  avoir  autant  pour  objet  d  en  imposer  q  une 
détermination  prise  de  nous  attacjuér.  Quoi  qu'elle  n'ait  aucune  raison  instante 
de  se  défier  de  nos  dispositions  pacifiques,  elle  peut  craindre  cependant  quelles  ne 
soient  pas  persévérantes;  en  rendant  même  justice  aux  motifs  qui  ont  déterminé 
nos  travaux  de  marine,  elle  ne  doit  pas  se  dissimuler  quiis  sont  susceptibles  d  être 
emploies  a  l'offensive  comme  a  la  defi'ensi\  e.  Elle  sent  d  une  autre  part  que  1  occa- 
sion peut  être  séduisante  et  que  notre  interest  peut  nous  convier  a  en  prohti'r; 
en  elfet,  que  pourroit-il  nous  arriver  de  plus  avantageux  que  d'assurer  dune  ma- 
nière irrévocable  la  séparation  de  ses  Colonies.''  Si  Ion  réfléchit  dune  autre  pari 
sur  la  situation  présente  des  affaires  entre  1  Esp"  et  le  Portugal,  la  première  evide- 
menl  jjrovoquée  par  1  autre  et  pouvant  donner  a  son  ressentiment  et  a  sa  vangeance 
une  extension  qui  froisseroit  essentiellement  les  interest  de  lAngre,  on  est  moins 
surpris  de  voir  celle  ci  se  mettre  en  posture  malgré  les  embarras  qui  la  circon- 
viennent de  se  maintenir  dans  la  possession  de  1  arbitrage  que  ses  succès  et  nos 
revers  ne  lent  que  trop  accoutumée  a  exercer.  Cette  vue  ne  semble  nullement  équi- 
voque en   se  rapellant  les  propos  du  Lord  North  à  M.  le  V"  de  Masseran.  M.  le 
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C"  d' Aranda  m'a  confit''  la  n>liiti(}n  <ju(>  cet  ambassadeur  «n  a  t'ait  a  sa  cour,  elle  ne 
sauroil  cire  plus  intcrrcssante.  iii'  ministre  anglois  ne  clierclic  point  à  déguiser  ses 
sentimcns  et  |)ar  conséquent  ceux  du  conseil  dont  il  est  mcndjre.  Il  trouxe  juste 
([ui'  le  roi  d'Esp''  se  l'essaisisscï  par  tous  les  moiens  possibles  de  ce  ([u  on  a  pu  lui 
usurper  dans  le  l'ara^iiai  si  on  ne  le  lui  restitue  pas  de  bon  gré;  mais  il  ne  pourroil 
\oiravec  indillirencc  ([iie  S.  M"  (iqne  s  en  fit  un  litre  pour  allaqui'r  le  Bre/.il  ou 
|)()ur  cnvabii-  le  Portugal  rw  Kuropc^  lin  langage  aussi  franc  et  si  projire  a  exclurrc^ 
tout  soupçon  tlartilici!  peut  donner  en  partie  la  cUi\  de  démonstrations  présentes 
de  lAngre,  mais  il  seroit  superllù  de  doniu'i'  plus  tl  étendue  a  cette  discussion ,  car 
(pirl  que  soit  1  ol)jet  des  arméniens  tle  lAngre  il  laut  nécessairement  se  reunira  la 
conclusion  (jui  termine  \otre  mémoire  et  c  est  la  seule  (jii  on  puisse  raisonablem' 
lormer;  aussi  a-l-elle  ét(''  adoptée  sans  dilllcult(^  dans  le  conseil,  et  je  suis  bien 
persuade  (pion  ne  la  perdra  pas  d(>  vue  dans  tout  ce  ([ui  reste  à  faire  poiu'  I  entier 
rétablissement  de  notre  marine. 

,1e  viens  maintenant,  M.  aux  articles  de  votre  depecbe  qui  exigent  explication  de 
notre  ])ail. 

.Nous  ne  pouxons  ([u'a[)ian(lir  a  la  suili.'  ([ue  vous  \(jus  j)roposés  de  mettre  a  vos 
represiMitations  au|)ies  du  Loid  Weymoutli  pour  1  ameni'r  a  nous  jji'ocurer  la  juste 
satisfaction  de  tant  de  griefs  cumulés  dont  nous  nous  plaignons  et  nomément  de 
celui  occasionné  par  linconduite  et  la  mauvaise  volonté  du  S'  Macnemara.  Nous 
ne  sommes  pas  iiufuiets  que  vous  ne  fassiés  une  juste  dilVerence  entre  ceux  de  nos 
griefs  qui  ont  une  certaine  gravité  et  ceux  dont  on  ne  porte  plainte  que  pour  ne  rien 
taire,  tels  par  exemple  ([uc  les  cou[)s  de  canon  tirés  a  boulet  par  des  frégates  pour 
faire  venir  des  marcbands  a  loi)eissance;  d'ailleurs  nous  ne  doutons  pas  que  \ous 
n'adaptiés  \otre  langage  avec  le  ministre  anglois  a  1  observation  que  je  vous  ai  laite 
dans  mes  précédentes  de|)eclies  (|ue  rien  ne  pourroit  mieux  constater  notre  inclina- 
tion [)acifK[ue  (pie  notre  attention  a  d('i(!r('r  jus(piaux  plus  légères  plaintes  au  lieu  de 
lt;s  reserxer  pour  nous  en  faire  dans  I  occasion  des  motifs  de  ru])ture.  Il  est  laclieiix 
(jue  \oiis  aies  a  traiter  a\ec  un  ministre  ([iii  naturellement  peu  porté  a  la  concilia- 
tion ne  paroit  gueres  susceptible  de  délicatesse  et  de  bons  procédés. 

Ce  que  le  ministre  de  l'orlugal  a  dit  a  cidui  de  Suéde  que  si  la  (jaerrc  Icnuil  a  ht 
ivslitiitioii  1(1  (jncrrc  cloil  sure,  (le  propos  se  conforme  avec  ce  qui  m  etoil  revenu  de 
i.isbonne  de  la  réponse  de  VI.  de  Pombal  aux  instances  de  lAngre.  Cette  réponse 
■^i  peu  favorable  semble  excuser  la  réticence  des  ministres  anglois  envers  nous;  ils 
peuvent  craindre  que  la  cour  (fKsp'  ne  voiaiit  plus  de  possibilités  a  une  négociation 
amiable  s  ein[)ri'ss(!  de  ne  donner  le  plus  grand  essor  a  sa  vangeance.  Peut  être  ne 
désespèrent   ils  pas  encore  de   llecbir  la   roideur  de  M.  de  Pombal,   le   langage  du 
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lionl  Xorlli  a  M.  le  prince  de  Masscnin  peut  le  faiie  suposér,  mais  comme  il  .mtoïI 
Ibrt  iiiteiTe.ssaiit ,  M.,  de  pénétrer  ce  que  les  ministres  BqTîes  peuvent  penser  et  faire 
dans  cette  occasion  je  ne  \errois  aucun  inconvénient  a  ce  cpic  vous  entamassiés  le 
Ijord  W'eymoutli  ou  tout  autre  ministre  avec  lequel  \ous  coniereriés  sur  co  quils 
esjierent  encore  de  la  docilité  de  M.  de  Pom])al  et  des  moiens  qu  ils  prennent  poiu' 
s  en  assurer.  Cette  démarche  me  semjjleroit  même  d'autant  plus  convenable,  quin- 
dependament  qu  il  est  de  la  dignité  et  de  lu  justice  du  Roi  de  s  interressér  a  I  affer- 
missement de  la  paix  en  gênerai,  sa  Maj'"  ne  peut  marquer  du  zèle  pour  apaiser  la 
(juerelle  qui  s  allume  entre  I  Esp''  et  le  l'orlugal  sans  donner  une  nou^elle  ])reuve  de 
ses  dispositions  pacifiques  et  par  conséquent  sans  combattre  d  ime  manière  décente 
les  défiances  que  les  Anglois  peuvent  avoir  conçues  de  ses  véritables  intentions, 
.rajouterai  encore  que  le  Uoi  aiant  parlagé  jnsquici  avec  lAngrë  la  médiation  entre 
les  deuv  puissances,  elle  ne  pourroit  s'y  montrer  tout  a  fait  indifférente  et  paroitre 
1  abandonner  sans  donner  lieu  de  lui  suposér  des  \  ùes  différentes  de  celles  qui  ont 
juscpiici  dirigé  ses  conseils  el  ses  resolutions. 

Il  est  assés  naturel.  M.,  que  les  Anglois  prennent  plus  facilement  lallarmede  nos 
démonstrations  que  de  celles  des  Espagnols;  voisins  comme  nous  le  sommes  de  leurs 
cotes  nous  pourrions  être  dans  leur  ile  avant  quils  ne  fussent  en  état  de  nous  en 
disputer  le  cbemin  s  ils  ne  .s'y  etoient  pas  préparés  a  1  avance.  Quant  a  I  impres- 
sion que  paroissent  faire  les  arméniens  actuels  do  lEsp'  compai'ée  avec  le  peu  de 
sensation  que  fit  celui  de  I  année  dernière  quoique  assés  considérable  \ous  n  aurés 
|)as  oïdjlié  sans  doute.  M.,  comment  les  Anglois  par\inrenl  a  acquérir  la  comiois- 
sauce  de  la  destination  de  celui-ci  en  faisant  ^iolér  le  l)ureau  de  la  marine;  cette  des- 
tination netoit  pas  dune  nature  allarmante  pour  eux;  elle  ne  nienacoit  aucun  de 
leurs  alliés,  et  l'Angre  loin  d'avoir  aucun  interest  a  détourner  rKs[)''  de  son  entre- 
prise sur  Alger,  a\oif  plus  tosi  raison  de  se  féliciter  de  lui  voir  si  mal  enqiloier  ses 
forces.  E  aspect  des  choses  n  est  plus  le  même  aujourdhui,  le  Portugal  est  menacé 
et  eu  plus  (1  lui  endroit;  quoique  1  Esp'  ne  paroisse  pas  encore  déterminée  a  1  at- 
taquer en  Europe  elle  n  en  lait  pas  moins  la  démonstration;  cfaillenrs  ses  aruiemens 
maritimes  independament  de  la  Hotte  destinée  pour  la  rivière  de  la  Plata  sont  bien 
supérieurs  a  ceux  de  1  année  précédente.  Je  ne  puis  pas  juger  comme  vous,  M. ,  du 
discours  du  Eord  Nortb  dans  la  séance  ou  les  coiumunes  ont  voté  la  taxe  de  [\  scliel- 
lings  par  livre  sur  les  terres.  Il  me  paroit  Ires  fort  de  choses  et  puissant  en  raisonne- 
niens.  11  s  exprime  d  un  ton  tranchant  sur  la  nécessité  de  la  continuation  de  la 
guerre  en  Amérique  :  il  n  en  dissimule  pas  la  longeur  et  les  dinicullés;  il  omet  de 
llaltéria  Chambre  des  mornes  espérances  de  reconciliation  dont  il  I  avoit  entretemi 
a  lou\erture;  il  promet  des  économies  qui  sont  dans  la  nature  même  des  choses, 
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en  l'Ili'l  lii  f;ui'iio  d  \mcii(|iic  ii  ('\ii;r  plus  les  irais  de;  prcmicif  misi'  (|u  elle  a  occa- 
siomii's  la  cainpa^Mic  dcriiicit'.  Kiiliii  il  -,  atlarlif  a  lejcttcr  et  a  (Ictitiiii;  I  idée  ([iic 
I  Allait'  seidil  iiiriiactM'  d  une  alla(|ui'  rtraiigere.  Les  l'oiuleinciis  .sur  les(|Liel.s  il  elal)lit 
>a  CDidiaiicc  sont  ceux  d  un  j^'rand  lioninie  d  Etat  (|ui  a  pesci  et  calrulé  les  nmicns 
des  puissances  cpii  I  cm  iionnenl.  Si  le  Lord  \ortli  est  aussi  exact  dans  le,  tableau 
hiillani  cpi  il  lait  de  la  situation  lloiissante  de  lAniirë  (jne  dans  celui  ([u  il  craionne 
de  la  position  iinanciere  des  autres  Liais,  on  ne  [)eut  (lualilicr  de  temrrite  la  con- 
liance  a\ec  lacpielle  il  assuic  ipie  la  paix  n  est  pas  menacée  d  être  troublée,  (lest  a 
\olre  sage.s.>ïe.  .\L  .  (|iie  je  li\  re  cet  a\en  (|ui  est  pour  \ous  seul  .sans  aucune  espèce 
d  exce])lion. 

Le  Lord  Ntiilli  Si'  rendant  en  (juehjue  .sorte  caution  einers  sa  nation  (pi  elle  n  est 
menacée  de  la  pari  d  aucun  de  ses\oisins.  lui  aiuioncant  des  diminutions  de  de- 
|)eiises,  des  vues  d  économie,  comment  se  persuader  (|  un  langage  aussi  aDirniatil 
n'est  (ju'ime  ruse  d'agioteurs  et  voile  le  dessein  pris  et  airelé  d'entrainer  cette  même 
nation  (ju  on  [irend  tant  de  .soin  de  rassurer,  dans  une  guerre  dont  elle  ne  témoigne 
point  le  désir  et  (pii  ne  pouiroil  être  (pie  contraire  a  ses  intérêts.  Nous  iioublifjns 
pas  la  sur|)rise  (pii  nous  lui  laite  en  i  y,),").  Mais  elle  avoit  été  jnecedée  [)ar  des  exj)li- 
catioiis  sur  (les  objets  contentieux,  et  même  par  des  bostilités  de  notre  part  dans  le 
continent  d' \méri(pie.  11  y  a\oit  alors  unpietexte,  mais  dans  le  moment  pi'esent  il 
n  V  a  ])as  même  sujet  a  une  explication  tant  soit  peu  sérieuse. 

.Il'  vous  livre  mes  doutes,  ^L  ,  .sans  autre  dessein  ([ne  de  vous  engager  a  les  eclaircir; 
seiviteurs  (1  un  même  maitre,  nos  ellorts  communs  tendent  a  un  même  but,  por- 
tons nous  \  a\ec  courage,  et  ne  craignes  pas  (jne  les  evenemens  vous  soient  imputés. 
Le  lloj  est  troj)  e(putable  piuu'  \ous  icndre  responsable  des  resolutions  de  la  cour 
ou  \ous  êtes;  Sa  M''  connoit  lr(jp  votre  attachement  a  son  service  pour  doutei'  que 
vous  ne  cbercbiés  a  lui  en  donner  de  nouvelles  preuves  dans  la  circonstance  cri- 
li(pie  et  im|)ortante  ou  \()iis  \ous  trouvés. 

Ueceves  tous  mes  remercimens,  ^L ,  des  nouvelles  ([ue  vous  nous  donnés  et  ne 
doutés  pas  du  sin(;ere  et  inviolable  attachement  avec  le([uel  j'ai  1  h'  detre,  M.  .   etc. 

Di:   VERGENNES. 

Angleleiri ,  I.  519.  n"  54-  (Minute  de  M.  de  Vcrgeiines.)     • 
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TRAVAIL  E\  FAVEUR  DE  LAMÉRIOLE.  —  LE  SïATIIOLDKRAT 
DU  COMTE  DE  BROGLIE. 


Rapports  quotidiens  du  gouveriieniciit  de  Louis  \VI  avec  1  envoyé  de  1  Amérique  et  activité  des 
opérations  de  celui-ci ,  dans  l'automne  de  i  776  ;  instructions  écrites  par  le  roi  pour  le  comman- 
dant de  la  petite  escadre  de  Brest  :  elle  i'era  respecter  le  pavillon  de  Sa  Majesté,  même  j)ar 
les  armes.  —  Conlinualion  de  nos  bons  ollices  à  H'ispagne  à  l'égard  des  Barbarestpies  et  de 
Coustautinople;  on  entame  avec  le  comte  d'Araiida  les  négociations  de  la  paix  avec  Alger.  — 
,  Beaumarchais  est  remis  en  mouvement  par  la  prise  de  New-York;  ses  inslances  pour  cxpétlier 
1  des  artilleurs  en  Amérlcpie;  troji  peu  de  secret  de  ses  mouvements;  connaissance  (ju'o 
'  avait  à  Londres;  retards  (pii  v  étaient  apportés  pour  tromper  l'ainhassade  anglaise;  so 
dans  les  menées  politiques.  —  Du  (x)udray;  antécédents  de  cet  oUicier;  ses  manu'uvres  afin 
de  paraître  un  personnage  principal;  elles  dévoilent  les  départs  préparés  au  Havre;  il  prend 
enfin  la  mer  sur  l'Ampliilrite ;  ordre  qui  cloue  les  autres  vaisseaux  au  port.  —  Projet  jilus 
sérieux  que  cet  ordre  fait  échouer;  Deane  et  le  baron  de  Kalb;  mission  réelle  de  ce  der- 
.  nier;  il  fait  engager  le  vicomte  de  Mauroy  et  lui  comme  majors  généraux  dans  larniée  des 
'  Etats-Unis,  avec  quinze  olllciers  du  comte  de  Broglie.  —  Kalb  savait-il  pourquoi  il  agissait  et 
pour  qui?  Comment  il  en  est  instruit  par  Boismartin,  secrétaire  du  comte;  Deane  en  accueille 
la  confidence;  départ  pimr  le  Havre  où  la  Seine  attendait  les  enrôlés.  —  Effet  de  I  arrivée  de 
Franklin;  Kali)  envoie  à  .son  intention  un  exposé  <à  Deane,  tendant  à  faire  <lem:mder  au  roi, 
connue  générafissiiue  des  Etats-liiiis,  un  personnage  qui  était  le  comte  de  Broglie.  — -  (Jom- 
menl,  de  sa  terre  de  Ruflec ,  le  comte  suivait  ces  combinaisons;  à  ([uelle  heure  il  voulait 
donner  à  Kalb  les  instrurtions  nécessaires;  mémoire  de  celui-ci  paraphrasant  à  Franklin  par 
avance  les  instructions  du  comte.  —  Le  comte  de  Broglie  avait-Il  l'assenlimenl  du  gouver- 
nement du  roi  ?  peu  d'altention  ipie  Franklin  parait  avoir  accordé  à  ses  démarches;  efforts 
inutiles  de  Kali)  pour  prendre  la  mer;  (lis[)ersion  de  ses  officiers.  —  L'Angleterre  travaille  à 
affaiblir  le  lien  des  deux  (Couronnes;  lord  Suifolk  et,  jieu  après,  lord  .Maiisfield  parlent  au  prince 
de  Masserano  du  désir  ipielle  a  de  la  paix;  «les  folies»  de  M.  de  Pombal  sont  ouvertement 
sacrifiées;  démarches  analogues  de  lord  Granlliam  à  Madrid  et  de  lord  Stormont  à  \ersallles. 
—  Réserve  de  M.  de  Vergennes;  sincérité  (ju'il  se  nionlri^  porté  à  reroimaitre  à  l'Angleterre; 
son  désir,  en  même  temps,  de  rouvrir  avec  la  cour  d'Espagne  le  concert  interrompu;  dépêche 
à  Ossun  sur  l'Intention,  manifestée  par  les  Anglais,  d'autoriser  la  course  contre  les  navires 
américains.  —  Comment  le  ministre  fait  savoir  à  Madrid  et  à  Londres  l'arrivée  de  Franklin  en 
France;  dispositions  dans  les([uelles  se  trouvait,  au  fond,  le  gouveriienient  du  roi. 


n'o.  Les   l'olation.s   el   le.s  eiilrelien.s   du  froiivefiienient   do   Louis  X\  I 


D 


avec   l'envoyé   américain   étaient  prescjue  de   chaque  jouf,   dufant 
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I  aiilomiio  de  i  yyG.  Dans  les  opérations  de  Deano  avoc  B(>aumarchais 
on  avec  d'autres  traitants  régnait  la  plus  grande  animation.  La  prise 
de  New-York,  qui  suivit  de  près  léchée  de  Long-lsland,  ne  ralentit 
[)as  du  loul  les  menées;  on  s'était  attendu  au  second  événement  comme 
à  la  consé(pience  de  I  autre.  L(;  i  5  novembre,  en  conseil  chez  le  roi, 
on  arrélail  pour  le  comte  du  Chan'anll,  à  (pii  avait  été  (h)nné  le 
commandement  de  la  petite  escadre  de  Brest  ',  d(!  minutieuses  instruc- 
tions pailiculiéi'es  lui  prescrivant  de  faire  respecter,  même  par  les 
armes,  le  pavillon  et  les  possessions  de  la  France.  Il  se  dirigerait  sur 
la  Marlini([ue,  établirait  des  croisières  pour  protéger  le  commerce 
des  îles  du  Vent  et  sous  le  Vent,  défendrait  les  vaisseaux  des  Améri- 
cains ou  ceux  {|ui  auraient  été  chargés  pour  eux  par  d'autres  nations 
d'Kurope,  garantirait  Saint-Domingue  si  les  Anglais  l'attaquaient. 
C'était  le  complément  des  résolutions  du  22  avril.  Diflérées  par  les 
circonstances  politiques,  on  commençait  maintenant  à  leur  donner 
cours,  tout  en  tâchant  d'en  sembler  éloigné.  Le  roi  n'avait  pas  mis 
seulement  son  approuvé  au  pied  de  ces  instructions;  il  les  avait  tran- 
scrites de  sa  main,  soigneusement,  v  prenant  sans  doute  la  même 
satisfaction  intime  qu'il  éprouvait  à  écrire  ses  réflexions  morales.  Il 
pourra,  douze  années  après,  être  trouvé  impropre,  opposé,  bien 
plus,  aux  réformes  sociales  et  politiques;  le  temps  était  passé  où  les 
rois  allaient  d'eux-mêmes  au-devant  de  ces  besoins  de  leur  peuple; 
mais  la  dignité  et  le  rang  de  leur  maison,  dans  laquelle  la  nation  se 
confondait,  demeuraient  leur  affaire;  on  reprocherait  injustement  à 
Louis  X\  I  d'y  avoir  manque,  dans  ces  premières  années  de  son 
lègne,  étant  données  les  circonstances  et  étant  donnée  sa  nature. 

Les  instructions  du  comte  du  Chaffault  attestent  que  l'on  était 
déterminé  à  ne  subir  nulle  part  la  loi  du  gouvernement  anglais 
sur  la  mer  contrairement  au  droit  des  gens,  et  à  ne  pas  la  laisser 
subir.  Cela  équivalait  à  assurer  contre  les  croisières  britanniques  les 

'    Du  ClialTault  de  Besiic,  lieutenant  "énéral  dos  années  navales. 


I  ""ti. 


52  TRAVAIL   EN  FAVEUR   DE   I/AMERIQUE. 

1770.      chargements  d'armes  et  de  munitions  qu'avaient  faits  en  France  et  autre 
part  les  agents  américains.  Le  roi  j)arlail  notamment  comme  il  suit'  : 

Sa  Majesté  avant  ordonné  l'anncnienl  an  port  de  Bresl ,  d'une  escadre  de 
siv  vaisseaux  et  quatre  frégates  dont  elle  a  conlié  le  connuandenicnl  au  s'  C'' 
Duchailanlt,  elle  va  lui  expliquer  ses  intentions  sur  la  conduite  ((uil  aura 
à  tenir  dans  le  cours  de  la  mission  dont  idie  l'a  char<ré. 

et 

Le  s'  Du  Chalfault  appareillera,  de  la  rade  de  Brest  au  premier  vent  favo- 
rable, aussitôt  ([u'il  aura  reçu  la  présente  instruction  et  il  l'era  route  pour 
la  Martinique  ou  il  se  renilra  le  plut(")l  (pie  les  circonstances  de  temps  le  lui 
peiinettronl. 

Pendant  sa  navigation,  il  aura  attention  de  faiie  faire  fréquemment  branle- 
has,  de  jour  et  même  de  nuit,  aux  vaisseaux  cl  autres  hatimens  de  son  escadre; 
il  recommandera  aux  capitaines  et  autres  olliciers  qui  les  commandent  de 
tenir  la  main  à  ce  que  ces  branlebas  soient  faits  avec  le  même  soin  et  la 
même  exactitude  que  s'd  sagissoil  de  livrer  un  combat. 

A  l'égai-d  des  croisières  que  le  s'  Ducbalfaull  doit  établir  sur  les  ilcs  du 
Vent,  avec  les  autres  vaisseaux  et  frégates  de  sou  escadre,  Sa  Majesté  s'en 
repose  entièrement  sur  ses  lumières,  sa  prudence  et  sou  expérience  poiu'  le 
choix  des  stations  et  la  distribution  des  bàlimens  sous  ses  ordres;  il  sullit 
qu'il  soit  prévenu  que  l'objet  de  sa  mission  est  de  piotegei-  le  commerce  de 
ces  iles;  de  contribuer  de  tout  son  |)ouvoir  à  leur  tr-auquilité  et  a  leur  sûreté; 
d'empêcher  qu'il  ne  soit  fait  aucune  insulte  ou  violence  soit  aux  bàtimens 
de  la  Nouvelle  Angleterre,  soit  à  totis  autres,  (pii  viendroieni,  ou  v  com- 
mercer ou  s'v  réfugier;  et  de  faire  en  toute  occasion  respecter  le  pavillon  de 
Sa  Majesté. 

Lu  minute  du  roi  est  aux  arrlilvcs  de   la  instructions    teclinl(|ues    avaient    été    drossées 

Marine,  datée  du   i")  mai   1776,    et   la   copie  dés  le  mois  de  mai.   Elles  furent  retranscrites, 

délibérée  en  conseil,  du  lô  novembre,  porte  simplement,   à   cette    dale    de    novembre.    La 

au  bas  l'approuvé  de  Louis  XVI.  Nous  donnons  seconde  expédition  porte  l'ijililuié  de  Projcl, 

le  texte  de  celte  copie  à  l'aimcxe  I  du  présent  rpii  était  sans  doule  dans  l'ori^'inal;  en  sous- 

cliapitre.   Elle  a  pour  intitulé  :  Méinoire  du  roi  lllir  il  y  a  ;   Mémoire  du   roi  pour  servir  d'in- 

pour  servir  d'instriiclion  particulière  au  s' c"  ])a-  struclion   à    1/.   DuchalJdull,  chef  d.'esrailre  des 

clwjf'ault  chef  d'escadre  des  années  navales.   Les  armées  navales. 
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Il  sei'a  en  conséquenci'  iiioms  occiij)('  de  poursuivie  le  eoinnierce  interlope  i7';('i. 
que  les  Amerupiauis  peuvent  eonlunier,  (pi'à  tenir  ses  croisières  à  d'assez 
gi'andes  distances  des  des  pouL-  en  écarter  les  frej^ales  angloises  et  einpechei- 
([u'elies  noseni  s'a|)procher  de  la  cote  en  deçà  des  limites  lixées,  et  encore 
moins  en  fouiller  les  poris  et  les  tliilérents  mouillages  connue  elles  ont  entre- 
pris de  le  fane  el  d  concertera  avec  les  commandants  généranv  des  Colonies, 
la  conduite  (pi'il  aura  a  tenir  a  l'égard  des  dites  frégales. 

Le  s''  Du  ClialTanll  doit  être  prévenu  que  les  Anglois  ont  actuellement  aux 
iles  du  \ent,  sous  le  commandement  du  vice  amiral  ^  oung  deux  vaisseaux 
de  ôo  canons,  et  pliisiem'S  frégates  ou  corvettes. 

Il  ne  lechercliera  ])oinl  la  rencontre  des  vaisseaux  de  S.  M.  Britan'';  mais 
lorsqu'il  ne  pourra  les  éviter,  il  en  usera  avec  beauconp  de  politesse  euvei'S 
eux,  suivant  la  ])oinie  intelligence  (jui  règne  entre  les  deux  Couronnes;  mais 
toutefois,  s  il  est  dans  le  cas  de  les  approcher,  ce  ne  sera  ([u'avec  la  plus 
grande  réserve.  Sa  Majesté  lui  recommande  1res  expressément  de  diriger 
toute  sa  conduite  de  manière  à  ne  point  donner  lieu  a  des  réclamations  de 
la  |)arl  de  la  Grande  Bretagne,  d'éviter  toute  hostilité  et  d'eu  user  eu  toute 
occasion  avec  beaucoup  de  circonspection,  sans  toute  fois  permettre  (pie,  dans 
aucun  cas,  il  soit  manqué  au  respect  de  son  pavillon. 

Dans  le  cas  ou  un  bâtiment  de  la  Nouvelle  Angleleire,  appartenant  aux 
Insurgens  seroit  poursuivi  par  un  vaisseau  anglois  et  reclameroit  la  protection 
du  pavillon  de  France,  le  s'  Duchalfaull  la  lui  accordera;  et  si  nonobstant  la 
déclaration  ([u'il  en  aura  faite,  le  vaisseau  anglois  s'obstinoit  à  la  |)oursuite 
de  rinsurgenl,  et  vouloit  s'en  emparer,  le  s'  Du  Chalfault  emploira  pour  s'y 
opposer,  les  forces  que  Sa  Majesté  lui  a  conliécs  mais  il  n'en  viendra  à  celte 
extrémité  qu'après  avoir  belle  le  vaisseau  anglois  el  lui  avoir  déclaré  à  la  voix 
que  les  ordres  du  Boi  lui  prescrivent  d'accorder  fazile  de  son  pavillon  à  Ions 
les  ])àtimens  qui  j)ourront  le  réclamer,  et  de  s'opposer  par  la  force  a  <'e  qu'il 
soit  fait  aucune  violence  sous  son  pavillon. 

Quand  serait  donné  le  signal  de  faire  usage  de  ces  inslructioiis, 
autremeni  dit  l'ordre  de  mettre  à  la  voile?  on  n'aurait  pu  le  prévoir. 
Les  intentions  d'agir  allaient  ])lns  vile  que  les  déterminations.  Au  sujet 
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i77f).  de  l'escadro  de  Brest,  les  déterminations  devaient  dépendre  encore 
de  bien  des  considérations  et  de  plus  d'une  circonstance.  En  atten- 
dant, on  continuait  en  faveur  de  l'Espagne  les  bons  offices  déjà  com- 
mencés quant  aux  Barbaresques  et  à  Constantinople.  M.  de  Vergennes 
ne  cessait  pas  d'être  préoccupé  par  les  buts  lointains  de  la  négocia- 
lion  avec  ces  puissances.  C'était  le  sujet  principal  de  sa  dépêche  du 
18  octobre,  tout  à  l'heure  citée.  Le  comte  d'Aranda  ayant  été  mis  par 
son  gouvernement  à  même  de  s'en  expliquer  avec  le  ministre,  l'aflaire 
fut  entamée  peu  après.  Celui-ci  en  parlait  comme  il  suit  à  Ossun,  ce 
même  18  octobre,  puis  le  mois  suivant  : 

Je  ne  tarderai  pas  a  m  entendre  avec  cet  ambassadeur  sur  ce  qui  concerne 
la  négociation  a  introduire  a  Alger  et  a  Consli'''';  ce  sera  un  ouvrage  de  longue 
iialeine;  il  faut  s  attendre  a  v  rencontrer  ])ien  des  dilîicullés;  elles  ne  nous 
rebuterons  pas;  je  vous  prie  d  en  assurer  M.  ie  M"  de  Grinialdi  et  que  nous 
y  mettrons  le  zèle  ic  plus  infatigable  sans  nous  relaschér  des  menagemens 
que  la  délicatesse  et  la  dignité  du  Roi  Cqne  exigent. 

Independament  des  considérations  que  je  vous  ai  exposées  M.  dans  une  de 
mes  précédentes  dépêches  pour  justilier  notre  répugnance  a  nous  lier  dans  ce 
moment  ci  avec  la  Porte  ottomane  par  une  alliance  défensive,  je  ne  vous  dis- 
simulerai pas  que  j  en  aurois  une  bien  plus  invincible  a  entendre  a  im  traité 
de  subsides  qui  me  paroitroil  tout  a  fait  contraire  a  la  dignité  des  deux  Cou- 
ronnes. Elles  ont  lui  si  grand  mterest  a  ne  pas  soufrir  la  subversion  de  ce 
grand  empire  que  lorstpie  leurs  circonstances  leurs  permettront  de  s  occuper 
a  en  prévenir  ou  a  empêcher  la  conqueste,  elles  y  aproprieront  sans  tloute 
tous  leurs  etforts  sans  qu  il  soit  besoin  pour  cela  de  prendre  des  engagemens 
éventuels  qu  on  n'a  pas  toujours  la  possibilité  de  remplir.  Nous  volons  avec 
satisfaction  M.  que  S.  M.  Cqîie  et  son  conseil  ont  bien  voulu  se  reunir  a  celte 
façon  de  penser  et  c  est  sur  cette  base  que  nous  dirigerons  nos  msinuations 
a  ConstP'"'. 

Espiifinc ,  t.  582,  II"  il. 

M.  le  C''  d'Aranda  a  reçu  les  instructions  de  sa  coiu  relativement  à  la  paix 
qu'il  s'agit  de  négocier  avec  les  Turcs  et  les  Régences  barbaresques;  j'ai 
môme  conféré  sur  ces  deux  ohjets  avec  cet  ambassadeur,   et  les  ordres  du 
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l\oi,  conforine.s  ;iii\  de.sirs  du    lîoi    son   oiiclo,   oiU   déjà  élé  expédiés   pour        1770. 
Couslanlinople;   ceu\    poui-  les   trois  légenccs  d'Afii(pie   ne   lardeioul  pas  à 
Tèlre,  et  vous  pouvez  assui(;r  le  luiuislère  espaguoi,  que  nous  ne  négligerons 
rien  |)omi'  amener  les  deux  ohji'ls  donl  il  s'agit  à  une  lieuieuse  conclusion. 

h'sptiijaf ,  t.  582,  11°  I  i(). 

On  suivait  aclivcmenl  aussi,  (]uoi<|ii<'  avec  des  iiilcniiiltciices  el 
des  cliangemeiils  irécjuciits  dans  les  ordres,  les  opérations  de  Silas 
l^eane.  Le  mar(|uis  de  Noailles  et  Beaumarchais  avaient  à  la  lois  iii- 
lonne  le  ministre  de;  la  chute  de  New-York.  Ce  fut  pour  ceUii-ci  l'oc- 
casion d'écrire  (pu*  les  Américains  avalent  le  dessous  Tante  d'artil- 
leurs, cl  d(>  presser  une  lois  de  plus  M.  de  Vergennes  de  le  mettre  à 
même  de  lair»;  partir  ceux  que  (hi  Coudray  devait  emmener'.  J^es  i-e- 
lards  provenaient  hien  un  peu  (hvs  rouages  à  travers  lesquels  les  opé- 
rations avaient  à  passer,  des  bureaux  de  la  Guerre  et  de  la  Marine, 
(jui  devaient  et  im])rimer  et  dissimuler  le  mouvement;  c'est  pourcpioi 
le  ministre  y  pouvait  peut-être  qiu'hpu^  chose.  Mais,  en  présence  des 
indiscrétions  inévitables  et  des  incidents  qu'elles  faisaient  naître,  de 
l'obligation  où  Ton  se  trouvait  d'abuser  cependant  l'Angleterre;  puisque 
Ion  se  croyait  trop  peu  prêt  à  la  braver,  ces  retards  n'étaient  pas  sans 
dériver  aussi  des  enchevêtrements  nécessités  par  le  ionctionnement 
d(;  la  maison  Hortalès  et  C,"  tel  qu'il  avait  été  conçu  et  qu'il  s'eiTec- 
tuait.  La  multiplicité  des  préparatifs;  les  allées  et  venues  de  Deane,  de 
Beaumarchais,  de  leurs  intermédiaires;  le  manque  de  retenue  qu'au- 
torisaient soit  le  courant  de  l'opinion,  soit  la  conhance  donnée  à 
tous  les  agents  employés  par  l'idée  qu'ils  avaient  l'appui  du  Gouverne- 
ment et  ([uils  lui  rendaient  des  services,  tout  cela  divulguait  les  actes. 

'    « Il  me  parait  quo  ce  qui  les  lail  «  liieiitot  |)reii(ire  une  autre  couleur  a  leur  iiia- 

■  ainsi  reculer  est   le  peu  de  parti  (pi'ils  savent  <  niere  de  se  reiranclier  el  de  se  defl'endre. 
"  lirer  de  leur  artillerie.   Ils  ont  du  ci>uraf,'e  el  "  N'êtes  vous  pas  de  mon  avis.  Monsieur  It: 

"  point  de  sience.  Il  me  parait  de  toute  impor-  «Comte.' —  l'aris  (j  q'' '.  «  'Aiiijli-lcrie ,  I.  .jl'J, 

"lance    (pi<"    rie;i    n'arrelle    da\anlaf,'e     notre  ""'OJ  —  La  lettre  eeitière  se  trouve  à  laritiexe  I 

'.  coin|)"    d'arlilieiu-s    el    d  Ingénieurs  (|ui    fera  du  présent  chapitre. 
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770. 


v/ 


En  échangcaiil  avec  Londres  tanl  de  jirotestations  paci(l(|ues,  il  aiirail 
J'allu  du  moins  que  les  faits  ne  les  infirmassent  pas.  Le  ca])inel  de 
Saint-James  ne  cachait  point  qu'il  savait  à  (juoi  s'en  tenir.  Le  i  5  no- 
vembre, lord  VVeymoulh,  sans  grands  détours  on  fa  vu  ,  parlait  de  nos 
armements  à  f  ambassadeur  d'Espagne  comme  d'une  menace.  Quelques 
jours  après,  le  212,  à  un  diner  de  ministres,  il  s'exprimait  plus  forte- 
ment encore,  opposant  aux  réponses  très  seiTées  du  représentant  de 
Charles  111  l'assurance  non  moins  ferme  que  nous  armions  contre  l'An- 
gleterre; que,  de  concert  avec  fF]s])agne,  nous  assistions  l'Amérique; 
que  le  ministère  de  Versailles  y  envoyait  des  munitions,  de  f  artillerie, 
des  officiers  pour  soutenir  la  révolte  '.  Par  d'autres  voies,  M.  de  Ver- 
gennes  avait  reçu  favis  que  nos  menées  étaient  presque  exactement 
connues"-.  Quelque  chose  de  plus  que  des  assurances  verbales  était 
donc  nécessaire  poui'  faire  croire  à  la  parole  de  la  France.  Alors  on 
entravait  l'action  de  Beaumarchais.  C'est  ainsi  que  du  Coudrav,  mis 
eu  niouvement  dès  le  mois  d'août  et  à  qui  la  Guerre  avait  donné,  le 
i4  septembre,  un  ordre  écrit  précédé  d'un  autre  du  11  f  accréditant 
dans  les  arsenaux,  recevait  le  20  le  commandement  de  suspendre  et, 
([uelques  jours  après,  était  invité  à  recommcMicei-^.  Ou  bien  on  recou- 
rait à  de  fausses  manœuvres,  comme  d'envoyer  à  Brest,  port  militaire, 
les  muuilions  destiné(>s  en  fait  au  Havre,  port  de  commerce  dans  leciiud 


'  'l'i-aduclio]!  dos  dôpèclics  du  prince  de 
Masserano,  du  i  f)  el  du  22  novembre  i~~(^- 
[Anylvlcrn',  I.  519,  n"'  3,")  et  53.) 

"  C'est  ce  dont  témoigne  la  note  suivante ,  du 
8  novembre,  en  marge  de  la(|uelle  sojit  écrites 
de  la  main  du  ministre,  comme  il  suit,  la  pro- 
venance et  la  (laie  :  «  Aofc.  —  D'/l/K/Zr/crre  .««- 
«mrdi  à  midi.  —  Le  s'  Langlois,  actnellemeni 
■«(à  Paris,  mande  ici  à  son  l'rère,  (pii  a  été  se- 
«  crétaire  d'ambassade  à  Vienne  chi  tejns  du 
«  IV'  Stormont,  que  M.  du  Coudrav  doit  par- 
«  tir  pour  l'Améritpie  avec  dix  ingénieurs  et 
«  -ioo  pièces  de  canon  qu'on  euvo\c  aux  Amé- 
«ricalns;  que  la  brigade  irlandaise  a  ordre  de 


«  se  tenir  prèle  à  sembartjuer;  quelle  est  des- 
«  tinée  pour  S'  Doming-ue  el  ullérieuremenl 
II  pour  jirèler  secours  auv  Auiéricains;  ([ue 
«M.  le  duc  de  Fit/.james,  colonel  crun  de  ces 
«  régiments  voulant  éviter  cette  deslinatiou 
«est  parli  |)our  l'\)nlainebleau  afin  de  soiiii  i- 
»  ter  une  autre  destination.  -M'  Langlois  a  Irans- 
«  mis  cet  avis  au  Lord  Mansfield  qui  l'a  l'ail 
«passer  mardv  dernier  au  L'  Xortb.  »  [Ihid., 
11°  la.) 

■'  Nous  précisons  ces  dales  d  après  l'indica- 
lion  donnée  |)ar  du  Coudray  lui-même,  dans 
un  mémoire  au  congrès  des  Etats-Unis  doril  il 
sera  ultérieurement  question. 
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elles  elaieiil  .sii.s|)(>(le.s,  saul  a  les  raineiier  plus  tard  au  |)renuer  poiul       nTH. 
d"enil)air|uenieiil,  peiisaiil  dépisler  par  là  lord  Storniont;  on  décliar- 
geail  I  artdierie  des  na\ires  ou  elle  se  lrou\ail  déjà,  ])our  cpie,  malgré 
l'ambassadeur,  ils   pusseul  prendre  la  mer  avec  le  reste  de  l'arme- 
ment. 

lîeauniareliais,  (pii  \oyail  rontrarier  ses  cond)inaisons  par  ces 
cliangfMnents,  atteindre  ses  intérêts  par  les  contre-ordres,  ([uoicpiil 
eûl  accepté  d'axance  de  les  subir  moyennant  des  indemnités  ulté- 
rieures, eu  tirait  le  droit  de  se  moutrei'  plus  pn-ssant  encore,  d'arguer 
avec  plus  de  poids  du  but  où  l'on  teiulait.  il  n'avait  garde  de  n'en  pas 
user.  A  ces  dates,  il  était  \raiment  en  pied  dans  les  agissements  poli- 
ti([ues.  Il  attendait  les  derniers  compléments  de  matériel  et  d(!  poudre 
pour  le  vaisseau  de  du  Coudrav;  il  avait  indiqué  à  M.  de  Maurepas  un 
plan  de  finances  ([ui  ferait  trouver,  dans  des  économies  de  dépense, 
des  j'essources  [)Our  armer  sans  augmenter  l'impôt,  et  la  mission  lui 
avait  été  donnée  d'étudier  l'exécution  de  ce  plan,  d'en  conférer  chez 
M.  Necker,  ([ui  venait  d'être  appelé  à  lintendance  du  Trésor;  il  avait 
conçu  avec  Silas  Deane,  peut-être  un  peu  avec  M.  de  Vergennes, 
la  cication  d  une  banque  en  vue  d'émettre  un  emprunt  des  Etats- 
Lnis  gagé  sur  des  terres  en  Amérique'.  Deane  venait  de  notifier  au 
gouvernement  du  roi  la  déclaration  d'indépendance  des  Colonies  et 
(faviser  ce  gouvernement  de  l'intention  où  était  le  Congrès  de  nouer 
avec  lui  une  alliance  dont  il  s'occupait  de  délibérer  les  bases';  il  allait 
en  faire  autant  à  l'égard  du  gouvernement  de  Madrid  dans  la  per- 
sonne de  son  ambassadeur;  la  manière  dont  s'efl'ectuerait  cette  pre- 
mière (^ntrée  en  raj^ports  des  Américains  avec  la  cour  d'Espagne,  les 

'   Demie  rend  compte  do   ce  plnii  ;i   l'Iiila-  qu'il   a   à   sa    suide    prés   de   So.ood   lioiiiines 

delpliic  le  i"  décembre.  [Diplomatie  corresjwn-  armes  dans  les  dilTéreiites  colonies,  (|u'il  veut 

dence ,  p.  77.)  ((ue  son  indépendance  soit  solennellement  dé- 

"   La   lettre  de   notilicatiori   est   en   anjjlais.  clarée  en  Europe,  et  d'abord  à  la  PVance  avec 

[Etals  i'iiif ,    I.  I,  n°  .'Ui.)   Elle  assure  (pie  «le  ipii   il  désire  luic  alliance    dont  il  rédige   les 

Congres  a  pris  en  grande  considération  les  prin-  propositions   telles   qu'elles   puissent   satisfaire 

cipaux  points  d  un  traite  à  jn-oposer  à  la  France ,  les  deux  parties  ». 
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1770.  indiscrétions  ])ossibles  du  comle  d'Aranda  ne  donneraienl-elles  pas 
naissance  à.  plus  d'un  embarras?  Beaumarchais  se  hâte  encore  d'inter- 
venir pour  conjurer  les  inconvénients.  Tout  cela  autorisait  beaucoup 
le  «  Barbier  de  Séville  »,  comme  on  l'appelait  couramment;  c'est  pour- 
rpioi  il  s'adressait  avec  insistance  au  ministre,  lui  demandant  d'èli-e 
mis  en  situation  de  mener  à  fin  ce  rpi'on  l'avait  encouragé  à  eutre- 
jirendre,  ce  qu'on  lui  avait  fait  commencer,  et  ses  lettres  témoignent 
bien  du  mélange  de  gène  et  de  désir  d'agir,  de  crainte  de  le  laisser 
aller  et  d'intention  de  rendre  ses  services  effectifs,  qui  a  caractérisé 
cette  politique  occulte.  Il  pensait  que  les  hésitations,  les  retours  ve- 
naient de  M.  de  Maurepas;  il  ne  trouvait  plus  chez  lui  le  même  accueil  ; 
il  insistait  auprès  de  M.  de  Vergennes,  afin  que  celui-ci  ramenât  à 
ses  bonnes  dispositions  précédentes  ce  conseiller  préponrlérant  du  roi. 
il  écrit  le  1  2  novembre,  un  mardi  : 

Monsieur  le  Conilc. 

Je  serai  vendi-edl  à  huil  iicurcs  chez  Votre  Excelence. 

Si  je  n'étais  pas  cciLain  que  j'entre  dans  vos  vues  en  désiiant  que  vous 
leviés  autant  qn  il  est  en  vous  les  obstacles  qui  l'clardcnl  ma  course,  je  n'au- 
rais pas  l'indiscrclion  d'oijscrver,  lorsqu  il  semble  que  je  ne  doive  que  nie 
soiiinellre.  Mais  je  sais  (jue  vous  êtes  aussi  contrarié  que  moi  de  tout  ce  (lui 
nuil  a  mon  ohjel  :  cette  idée  nie  console  et  inc  l'ail  prendre  en  palience  les 
mortels  dégoûts  d'un  travail  sans  dédoniageinenl ,  s'il  n'avait  pas  l'avanlage 
de  vous  être  agréable.  Car  il  v  a  encore  bien  loin  du  point  d  ou  je  pais,  avec 
les  laibles  secours  que  j'ai  reçus,  au  bul  que  je  me  suis  proposé,  de  rapro- 
clier  par  toutes  les  voies  possibles  les  A.  .  .  .  de  nous,  de  les  lier  par  l'allrail 
d'un  commerce  avanlao^eux,  et  de  leur  faire  trouver  en  France  tous  les  ao:ré- 
mens  aux  quels  ils  oui  renoncé  de  la  part  des  Anglais  en  se  scpaianl  d'eux. 
Ce  grand  objet  m'eiillame  a  la  vérité,  mais  (jii'il  y  a  loin!  Mon  Dieu  cpi'il  \  a 
loin!  de  ce  que  je  lais  avec  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  cela!  L'ambassadeur 
d'Espagne  dirait  bien  ici  :  Dieu  il  csl  Jiourbov  etc 

Ne  regardes  donc  pas,  Monsieur  le  Comte,  mes  impatiences,  mes  chagrins 
comme  de  l'insubordination;  ce  n'est  autre  chose  que  du  zèle;  et  faites  moi 
la  grâce  d'observei-  que  si  je  dois  aller  a  S'  Domingue,  il  était  fort  peu  utile; 
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([uoii  (ran.s|)oilal  larlilkTic  de  l)iiiikfi(|iu;  a  lirest,  lors  (jue  le  vaisseau  (|iii  1"7(). 
ratU'iid  est  eu  |)aiine  au  Havre.  Ksi  elle  nioius  eu  Frauee  a  ce  poil,  (|u'a  celui 
(le  lliesl:  et  u'esl  ce  |)as  de  l'argeiil  el  du  leuis  perdu  frnUuitenieul ,  que  de 
lue  laisser  sur  le  corps  uii  vaisseau  l'retlé  exprès,  (|ui  ue  va  plus  savoir  (pie 
laire,  a  ukuiis  (piavaiil  de  sortir  de  Foiilaiuehleau  vous  u'ayés  la  bouté  de 
laire  expédier  par  M.  de  S'  (ieruiain  l'ordre  de  lue  livrer  au  Havre  et  a  Naules 
deux  mille  (piiiilaiix  de  j)ou(lre  axec  (pioi  je  partirai  sous  la  garde  de  Dieu  et 
de  votre  llotiiie.'  Tous  les  uiagasiiis  soûl  garuis  a  crever,  el  le  luiuistre  de  la 
guerre  est  encore  1)U'U  loiu  d'avoir  pris  aux  régisseurs  la  cpiaïUilé  de  poudre 
(pu  lui  revient.  Aiilaiil  a  Marseilles,  et  me  voila  un  peu  consolé;  parce  (ju'au 
moins  je  ne  suis  pas  loiil  a  lait  inutile,  et  (pie  mes  navires  auront  eu  charge 
de  (pioi  paver  les  Irais  de  leurs  arméniens. 

Su|)|)li;inl  après  cela  le  ministre  de  levor  les  obstacles,  Beauniaichais 
e\prK[uait  le  tort  causé  aux  ()|)(''ralions,  "le  cœur  ])ien  serré,  disait-il, 
«de  voir  comme  tout  allait  ou  plutôt  comme  tout  tnallait  pas'  ».  En 
lait  il  n'était  pas  étranger  à  ce  cpie  «  tout  n'allait  pas  »,  el  moins  encore 
les  gens  ([u'il  employait  :  lui,  pris  d'une  sorte  d'ivresse  d'activité  et  de 
conliance  en  lui-même  qui  le  détournait  parfois  des  précautions;  les 
autres,  olliciers  enrôlés  ou  ceux,  trop  nombreux,  fjui  demandaient  à 
l'être"",  répandus  dans  les  lieux  publics  de  Paris  ou  des  ports  et  y 
dépensant  leur  oisiveté  en  forfanteries  ou  en  exigences  que  les  re- 
tards dendDarquement,  en  les  faisant  durer,  rendaient  tous  les  jours 
plus  end)arrassantes.  On  n'avait  pas  eu  la  main  heureuse  en  laissant 
(Ui  Coudray  devenir  le  personnage  principal  de  ces  recrues,  infatuées 
pour  la  plupart  autant  que  l)esoigneuses.  Se  voyant  la  cheville  ou- 
vrière des  préparations  (pie  l'on  faisait,  un  ])eu  comme  à  la  tele 
du  personnel  qu'on  mettait  les  insun/ents  à  même  de  former,  l'idée 
lui  était  vite  venue  de  se  ménager  en  Américpie,  grâce  à  son  grade 
en  France,  tout  le  bénéfice  de  sa  mission.  Du  Coudray,  qui  avait 

'    Celte  Icltie  se  trouve  à  l'annexe  II,  n'   i.  irrit   à   Pliiladclpliie    f|n'il   est    «  Catigue    à   en 

du  présent  tliajiitre.  mourir   [well  lufjh  harassed   lo    death)   par  les 

■   A  la  lin  de  novembre    le  28)  Silas  Dcane         demandes».  (Diplom.  cnrresp  ,  I.  I.  p.  71.) 
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été  précepteur  militaire  du  comte  d'Artois,  puis  du  duc  de  Glinrlres, 
se  trouvait  en  garnison  à  Metz  en  J774.  H  fut  alors  détaché  à  Tad- 
ministration  centrale  pour  l'inventaire  du  matériel  des  places  et  des 
arsenaux.  Quand  M.  de  Vergennes  commença  à  utiliser  Barbeu  Du- 
bourg,  du  Coudray  était  encore  dans  les  bureaux  du  commandant 
de  l'artillerie,  M.  de  Gribeauval.  11  avait,  paraît-il,  capté  les  bonnes 
dispositions  de  ce  dernier.  Son  emploi  le  désignait  naturellement 
pour  aller  procéder  au  triage  et  à  la  mise  en  état  de  l'armement 
qu'on  voulait  céder  aux  Américains;  c'est  comme  cela  qu'il  avait  été 
connu  de  Dubourg,  qu'à  la  fin  de  juillet  1776  celui-ci  l'avait  mis  en 
rapport  avec  SilasDeane  et  que,  peu  après,  Beaumarchais,  officieuse- 
ment commissionné  par  les  AU'aires  étrangères  auprès  de  la  Guei-re 
et  de  la  Marine  pour  les  opérations  de  la  maison  llortalès  et  C"',  avait 
fait  pivoter  sur  lui,  qu'il  trouvait  si  bien  en  pied,  ses  expéditions  et  ses 
enrôlements.  Mais  l'ofFicier,  certainement  ca])abl(%  était  de  ceux  qui, 
dans  les  emplois  que  l'on  lait  de  leurs  services,  envisagent  avant  tout 
le  parti  ])ersonnel  qu'ils  peuvent  en  tirer.  Peut-être  sa  nature  pesait-elle 
aux  chefs  qui  l'avaient  sous  leurs  ordres  et  étaient-ils  bien  ais(>s  de  lui 
faciliter  les  occasions  propres  à  le  faire  rechercher  loin  d'eux.  Aussi, 
ayant  fasciné  Deane  après  Beaumarchais,  avait-il  obtenu  de  l'Américain 
l'engagement  d'un  état-major  complet  d'artillerie,  de  ])oudriers,  puis 
entrepris  d'échapper  à  Horialès  et  de  partir  sur  l'Amphitrite  non  plus 
comme  envoyé  par  celui-ci,  mais  pour  recevoir  et  prendre,  par  desti- 
nation convenue,  la  direction  supérieure  de  l'artillerie  du  Congrès, 
Du  Coudray,  après  avoir  essayé  de  réaliser  ce  roman,  l'a  écrit  au 
moment  môme  où  il  lui  échappait'.  Dans  l'ignorance  où  il  était  et 
où  l'on  était  comme  lui  des  conventions  sur  lesquelles  la  maison 
Hortalès  était  fondée,  il  liouvait  pour  le  comjjoser  des  facilités  parti- 
culières. Beaumarchais,  malgré  son  entrain  imprudent,  avait  parfai- 
tement gardé  le  secret  sur  ces  conventions;  on  ])ouvait  d'autant  plus 

'   >()us  revenons  là-dessus  clans  un  chaniti'c  ultérieur  cl  dans  l'annexe  qui  le  suit. 
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aisément  montrer  que  ses  com])lnaison.s  étaient  insj)irées  par  U^  luci' 
seul  ou  l'esprit  de  négoce  et  rodicier  esjiérait  y  iaii-e  croire  rass(>mblée 
des  Etals-Unis.  Pour  accommoder  les  choses  à  son  but,  en  atlendanl, 
il  niullipliail  l(\s  intrigues.  Tous  ses  ressorts  n'étant  pas  |)rêls,  il  s'ef- 
forçait de  icculei-  le  momenl  de  partir;  il  fomentait  le  nH'contenle- 
ment  des  <Mirôlés,  écartait  ceu\  dont  il  craignait  le  contmle  pour  faire 
admettre  ceux  (pi'il  s'était  attachés,  encourageait  les  plaintes  en  se 
plaignant  iui-njème,  confiait  à  des  indiscrets  le  lieu  où  il  devait 
ailci'  et  r(>jelait  sur  Beaumarchais  les  bruits  dont  le  premier  il  était 
fauteur.  Les  inlormations  c|ue  l'on  avait  à  I^ondres  découlaient  ainsi 
df  bonne  source,  l'.n  novembre,  D(>ane  et  Beaumarchais,  ]ias  encore 
éclairés,  avaient  en  lui  une  foi  complète  :  "le  pauvre  Ducouclrav", 
mande  Beaumarchais  à  M.  de  Vergennes,  «  tout  déconragé  par  les 
lenteurs'».  Le  .>5,  Deane  en  écrit  les  plus  grands  éloges  à  I^hila- 
delphie;  l'activité  déployée  |)ai-  lui  pour  les  Etats-Unis,  la  recon- 
naissance (ju'ils  lui  devraient  remplissent  les  lettres  de  l'Américain-. 
Pendant  ce  temps,  il  ourdissait  ses  trames.  Il  venait,  à  cette  date,  de 
passer,  sans  cpie  l'on  sût  j)ourquoi,  une  semaine  à  Versailles,  éton- 
nant un  peu  ses  mandants  par  une  prolongation  d'absence  qui 
risquait  de  tout  laii-e  manquer'.  Il  faut  bien  dire  que  des  légèretés 
se  commettaient,  outre  ce  que  brassait  du  Coudray.  En  décembre, 


'  I.cllre  à  M.  (lu\  t'rf,'ciiiies,  ilu  samedi  c)  no- 
vembre  [Aiiijlclcrrc ,  I.  r)iy,   n"   ii))  ;   c le 

>>  vis  hier  au  soir  le  pauvre  du  Coudrai.  M  était 
«  tout  découragé  et  faisait  un  mémoire  pour 
«  proposer  de  tout  détruire  et  de  le  laisser  eu 
I'  France.  11  parait  (pie  c'est  M' le  duc  de  Lorjjcs 
«(|ui  lui  vaull'algaradc  qui  l'alllige  tant.  Si  cela 
«  est  ce  n'est  qu'une  conlusion  d  idées  ([ui  cause 
«  tout  ce  désordre.  On  était  convenu  de  dire 
«ipiil  allait  a  S'  Domingue  avec  tout  le  ha- 
"  gage,  il  la  dit  a  M'  de  Lorges  qui  aura  tout 
«  conioudu  en  me  parlant,  d 

'  Diphiimlic  convfjMjiidcncc,  1.  I,  p.  •y.'i  no- 
lammenl. 


'  «,1e  ne  sais  ce  que  lait  M'  Ducondrai  a 
«Versailles  depuis  vendredi,»  écrit  l.à-dessus 
Beaumarchais  à  M.  de  \ergennes  dans  sa 
lettre  relative  à  la  noliiication  de  I  indépen- 
dance américaine  à  1  ambassadeur  d'Espagne. 
«  Il  n'attendait  que  deux  ou  trois  expéditions 
«de  M' de  Sartines,  et  voila  trois  jours  que  je 
«  n'ai  vent  ni  nouvelles  de  lui.  Tout  est  parti , 
«  tout  attend,  ^^oi  mesme.je  suis  sur  les  épines. 
«  Qui  |)eut  donc  le  retenir  .■•  F.,e  vaisseau  est  à 
"  l'anclirc  en  rade.  Pourquoi  ne  puis  je  tout  dé- 
«  libérer,  et  tout  faire?  rien  ne  serait  retardé. 
Cl  et  mon  vaisseau  serait  déjà  dans  1'  Amérique,  i' 
(2  décembre  1777-  ) 
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rAmpliitrite,  la  Seine  et  le  Romain  étalent  prèls  à  prendre  la  mer. 
Beaumarchais  s'était  rendu  le  7  au  Havre  sous  le  nom  de  Durand 
|)Our  les  derniers  apprêts;  il  ne  put  s'empêcher  d'y  faire  jouer  ses 
pièces,  d'en  surveiller  les  répétitions  en  personne,  de  se  dévoiler  par 
là  à  tout  le  monde  '  :  prétexte  de  plus  pour  l'autre  de  s'agiter  davan- 
tage et  de  rendre  les  enrôlés  plus  remuants.  Le  i4,  pourtant,  ajjrès 
avoir  peixlu  encore  tout  le  temps  qu'il  put,  il  quitta  le  port,  non 
toutefois  sans  se  réserver  d'y  revenir.  Mais  le  cabinet  de  Londres  était 
tenu  aux  écoutes  par  tout  cela.  N'y  restant  peut  être  point  étranger, 
il  était  d'autant  plus  exigeant.  Afin  de  dégager  par  des  apparences 
la  responsabilité  compromise  du  Gouvernement,  des  ordres  formels 
lurent  donnés  au  lieutenant  de  police.  Le  iG  parvint  au  Havre  une 
défense  de  mettre  à  la  voile  qui  cloua  à  leurs  ancres  les  autres  navires 
sur  le  point  de  se  mettre  en  mer;  deux  jours  plus  lard  l'Amphitrite 
aurait  été  empêchée  de  partir. 

Cette  interdiction  de  sortir  du  port  fit  échouer  un  plan  d'expédi- 
tion autrement  sérieux,  qu'en  dehors  de  Beaumarchais  Silas  Deane 
s'était  prêté  à  concerter  avec  les  serviteurs  du  comte  de  Broglie,  après 
f éclat  des  gentilshommes  de  la  maison  de  Noailles.  Le  baioii  de  Kalb 
était  entré  tout  de  suite  en  étroite  liaison  avec  fenvOYé  de  fAmérique. 
Indépendamment  de  ses  références,  son  expérience  militaire,  la  con- 
naissance qu'il  possédait  des  Colonies  et  de  leur  langue  avaient  eu 
naturellement  beaucoup  de  prix  pour  ce  dernier.  L'Allemand  s'était 
donc   trouvé  bien   à  même  de  remplir  sa  mission   véritable,   celle 

'   Dans  sa  lettre  (lu  18,  que  nous  citons  au  clia-  <i  le  nom  de  Durant.»  [Eldts-Uni!: ,  t.  I,  n°(j8.) 

pitre  précédent,  Kalb  disait  à  Deane  à  ce  sujet  :  —  Nous  reproduisons  à  l'annexe  du  présent 

«  Je  crois  que  le  voyage  de  M.  de  Beaumarclinis  chapitre  diverses  lettres  de  Beaumarchais  re- 

«  ici  a  été  inutile,  et  qu'il  a  fait  plus  de  mal  latives  aux  circonstances  qui  viennent  d'être 

0  (|uc  de  bien.   Il  est  connu  de   beaucoup  de  exposées.  —  A  ])artir  de  noveml)rc,  Beaumar- 

iimoiide,  et  il  s'est  fait  connoitre  de  toute  la  chais  ne  signa  plus  qu  assez  rarement  ses  lettres 

«ville  par  la  représentation  de  ses  comédies,  au    ministre.    Tantôt  il   les   marquait  simple- 

«  où  il  a  été  faire  répéter  les  acteurs  pour  qu'ils  ment  d'un  B,  en  tète,  tantôt   il  laissait  à  sa 

«jouassent  mieux.  Tout  cela  a  rendu  inutile  la  plume  seule  ou  à  leur  objet  le  soin  d'en  révéler 

«  précaution  qu'il  avoit  prise  de  se  cacher  sous  la  provenance. 
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qu'avait  inoiiienlanéinenl  nias(|U(M'  la  ])r('.sontali()ii  de  La  Fayi'lle 
et  de  SCS  deux  allies.  L'objet  de  celle  mission  serait  défini  |)ai'  ses 
suites,  s  il  n(!  l'était  pas  |)ar  des  docunienls  certains.  I^e  20  novendire, 
kall)  avait  déjà  ohlenu  de  Silas  Deane  l'enrôlement  pour  l'Amérique 
de  six  olliciers  de  choix  dans  des  grades  élevés;  celui  de  neuf  autres 
eut  lieu  les  jours  d'après.  L(>  1"  décendire  fut  signé  un  traih'  (pii 
les  engageail,  lui  et  le  vicomte  de  Mauroy,  comme  majors  généraux 
à  dater  du  premier  moment,  7  novendjre,  puis  à  conqjter  des  20. 
'.^(5  n()vend)re  et  du  jour  même  1"  décembre,  quatre  comme  majors, 
cpiatre  comme  lieutenants-colonels,  deux  comme  capitaines,  quatre 
comme  lieutenants'.  C'était  un  cadre  complet,  des  ofTiciers  pour 
toute  lécbelle  des  grades.  Presque  tous  a])partenaient  à  1  entourage 
du  comte  de  Broglie  ou  aux  corps  de  sou  commandement;  Mauroy. 
nièm<;,  était  très  particulièrement  estimé  du  comte. 

En  voyant  ce  que  son  clief  lui  avait  donné  à  faire,  l'Allemand  ne 
douta  probablement  guère  de  l'intérêt  porté  aux  Colonies  dans  les 
liantes  régions  d(;  l'Etat.  S'était-il  demandé  si  ce  chef  n'avait  pas 
un  but  personnel?  il  paraît  que  non.  Il  ne  devait  être  instruit,  même, 
que  le  |)lus  lard  j)0ssibl(\  I^(>  soin  de  l'informer  était  remis  au  conli- 
dent  intime  du  coml(!  de  Broglie,  son  secrétaire  à  cette  date,  M.  du 
Boismarlin'.  Mais  trouvant  Kalb  si  vile  en  intimité  chez  Silas  Deane, 
Boismartin    n'avait  pas   tardé  à    lui    confier   le   secret.    L'envoyé  du 


1770. 


'  Diplomolic  correspoiideiice ,  p.  q-.  —  Majors 
f,'('iKnm\  :  de  Kalb,  vicomte  de  Maurov;  ma- 
jors :  de  Soiineville,  le  chevalier  du  lîuvssons. 
du  Boismartin,  Amariton  ;  lieutenants-colo- 
nels ;  le  chevalier  de  Favollcs,  de  lloltzen- 
dorfl ,  le  chevalier  de  Faiilv  ;  capitaines  :  de 
Hoth  ,  de  Gérard  ,  de  Vrigny;  lieutenants  :  Pliilis 
de  ISoseval,  do  Montis,  Siquet  de  Grangez, 
Candon.  —  Voir  aussi  Ka|)|),  Vie  de  Kalh , 
chap.  V  et  \  I. 

"  Ou  bien  Dubois  Martin  et  Duboismartln  ; 
le  nom  est   écrit  de  ces   minières  dillerentes 


dans  les  documents  du  temps.  «  Du  Boismar- 
tin »  se  trouve  dans  une  lettre  de  177'!.  du 
comte  de  Broglie  à  Hennin,  lettre  que  le  comte 
a  seulement  signée,  mais  qui,  datée  de  sa  terre 
de  Buffec,  dut  être  expédiée  par  quelqu'un  à 
qui  la  manièi'e  habituelle  d'écrire  ce  nom  ('tait 
connue.  Celte  lettre  est  à  la  bibliothètpie  di' 
l'Institut  avec  d'autres  de  Hennin.  —  11  v  avait 
un  frère,  ollicier  à  l'année  des  Iles;  celui-ci 
signait  "  Du  Boismartin  ».  Cependant  le  comte 
de  Broglie  les  a|)|)ell{'  aussi  tout  simplement  ; 
«Dubois»  lun  et  lautre. 


m  TRAVAIL    E\   FAVEUR   DE   L'AMERIQUE. 

1770.  Ciougrès  saisissait  alors  avidement  tout  ce  qui  avait  Taii-  de  ser\ir  sa 
cause;  Kalb  s'était  donc  hasardé  à  lui  faire  entrevoir  les  combinaisons 
(lue  ces  enrôlements  cachaient,  et  elles  avaient  assez  frappé  fAmé- 
ricain  pour  que  le  baron  pût  écrire  à  Boismarlin,  le  5  décembre, 
de  faire  savoir  à  llulfec  que  ses  démarches  allaient  à  souhait. 

L'heure  pressait  déjà  lorsque  Deane  signa  définitivement  l'acte  ([ui 
mettait  au  service  des  Etats-Unis  le  cadre  d'oiïiciers  de  Kalb;  les 
demandes  de  grades  allluaient  chez  ce  dernier'  et  le  triage  avait  pris 
du  temps.  Le  navire  la  Seine  devait  recevoir  à  son  bord  ces  engagés 
d'élite;  il  allait  faire  voile  pour  Saint-Domingue,  autrement  dit  pour 
l'Amérique;  tous  prirent  aussitôt  la  route  du  Havre,  où  le  vaisseau 
les  attendait.  Le  baron  y  arrivait  pour  l'embarquement  le  lo.  A  ce 
moment  même,  Deane  venait  d'être  avisé  par  Franklin  de  son  débar- 
quement en  France,  Fapprenait  à  Kalb  et  la  nouvelle  s'en  répandait 
partout.  Cette  nouvelle  fit  à  distance  le  même  eflét  sur  ce  dernier  et 
sur  Boismarlin.  L'un  et  l'autre  ne  doutaient  plus  (ju'ils  ne  fussent 
d'accord  avec  l'Américain  sur  le  but  caché  auquel  ils  étaient  chargés 
d'atteindre;  ils  ne  croyaient  plus  avoir  à  l'y  attire)-,  mais  ils  lurent 
convaincus  tous  deux  ensemble  qu'il  importait  de  prévenir  aussitôt 
l'esjjrit  du  nouvel  arrivé.  Boismartin,  le  i/i,  écrit  à  Kalb  de  venir  à 
Paris  pour  cela,  et  celui-ci,  s'attendant  à  ])artir  à  tout  instant,  rédi- 
geait à  la  même  heure,  en  ajiglais,  fexjjosé  développé  du  ]:)lan  qui  leur 
était  confié;  le  i  7,  il  envoyait  à  Silas  Deane  cet  exposé  povu-  Franklin. 
Boismartin  avait  alors  à  faire  passer  à  Kalb  un  pli  du  comte  de  Broglie 
qui  va  tout  à  l'heure  trouver  sa  place;  il  lui  écrivait  comme  il  suit  : 

J'ai  riioiineur  de  vous  cnvovcr  ci-incliis  une  lettre  que  j'ai  lerue  pour  \oiis 
(lu  comte  de  liroglie;  la  vôtre,  du  1  f\  (le  ce  mois,  ue  m'est  parvenue  ({u'iuer. 

Je  souhaite  du  bonheur  à  M.  du  Coiulrav  et  à  ses  compagnons  et  désire 
([u'ils  écliappenl,  contre  l'attente  générale,  à  la  vigilance  de  nos  voisins. 

Je  serais  enchanté  si  vous  pouviez  venir  encore  une  fois  à  Paris  pour  voir 

'    kii|)p  en  a  produit  plusieurs  dans  l'appendice  de  sa  Vie  de  Kallj. 
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M.  IVaiikliii.  Celle  eiiIrcMie  serait  1res  iilile  pour  la  iiéf^^xiatioii  (Ion!  vous  1776. 
êtes  cliarf^é,  cai"  il  e.sl  |)<).s.srl)le  (|rre  dairlrcs  personire.s,  avec  les  nièrnes  iiiten- 
Iroris  (|rre  rions,  essayent  de  s'appioclier-  <le  ee  rnenihro  drr  (Congrès.  Je  désire 
tout  an  rnorrrs,  sr  vous  ne  ponve/  venir,  (pre  vous  éeiiviez  à  iM.Deaue,  pour 
Irri  demander-  si  Tairivée  de  M.  l'Vanklin  ne  chanije  lieu  à  la  leneni'  et  a  l'es- 
prri  des  dépèeires,  arnsi  (pi'aux  plans  (pie  vous  lui  avez  soniuis  poiu'  le  choix 
d  ini  coiriinandant  sirpéiicur'  rnililair-e. 

l'.n  lorrt  cas,  vous  pouvez  le  prévenir-  contre  le  danj^ei'  et  les  propositions 
(pie,  sarrs  aucun  doute,  Irri  soirrneltronl  des  personnes  peu  aples  à  cnlre- 
prerrdr-e  une  parerlle  nnssion,  car- je  suis  certain  d'êti'c  d'accortl  avec  vous  en 
assrriant  (pie  dans  torrte  l'Iùiropc  ri  n'y  a  pas  un  seul  liornnie  (iiii  soit,  à  tous 
les  |)onits  de  vue,  arrssi  apte  à  une  parerlle  posrtron  (jrre  le  n(")tre.  .le  suis  sous 
ce  rapport  sans  aucune  prévenlion.  Je  vous  serais  inlininient  obligé  de  me 
con)rniini([iier-  vos  \ucs  et  vos  plans  sur  ce  |)oinl. 

kaj)|i.   Vie  lie  hall),  <lia|).  v. 

Kalb,  lui,  inandail  à  Sllas  Deane  : 

.le  vous  serai  très  ohirgé  de  presentor  mes  respects  au  docteur-  Fiankirn. 
Je  soiimels  à  .ses  lumières  et  aux  vôtres  le  mémoire  cy-joint,  contenant  mou 
opinion  sur  ce  (jue  je  voirs  ar  insinué  un  jour  a  Paris. 

L'Américain  lil-il  pari  de  ce  mémoire  au  chef  désormais  incoutes- 
lal)l('  de  la  légalioii  des  Elats-Uuis?  on  pourrait  en  douter;  mais,  si 
ce  dernier  le  connut,  il  dut,  sur  1  intitulé  seul,  le  prendi-e  pour 
l'exposé  d'un  mode  d't'^lre  utile  à  son  pays,  conçu  par  le  gouvernemeni 
de  Versailles.  Projet  dont  rcxccatwii  dcculerait  peut-être  le  succès  de  la 
cause  de  la  liberté  des  Etats-Unis  de  l'Anièrujue  septentrionale ,  sans  (jiie 
la  cour  de  France  parut  y  aroir,  pour  le  présent ,  la  moindre  part,  c'est 
sous  cel  énoncé  que  le  baron  de  kalb  présentait  ce  ([u'il  aj^pelait 
Il  son  opinion"  sur  les  insinuations  par  lui  jetées  lui  jour  dans 
l'esprit  de  Deane.  Cette  «  opinion  »  consistait  à  faire  demander  au  roi 
de  France,  par  le  Congrès,  quelcpiim  dépeint  sous  des  traits  (pii  ne 
laissaient  guère  à  se  tromper,  pour  devenir  le  chef  militaire  et  civil, 
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1770.  le  généi-alissiinc  U'ni|)oraire  de  la  nouveUe  Répul)lique.  J^a  siliialioii 
et  le  renom  personnel  de  celui  donl  il  s'aj^issail,  la  valeur  des  auxi- 
liaires par  lesquels  il  se  ferait  suivre,  riniluence  immédiate  ([u'aui-ait 
sur  les  événements  le  choix  qu'on  ferait  de  lui,  l'action  ([u'il  exercerait 
à  Versailles,  jusqu'à  poi'ter  hientôt  le  roi  et  la  nation  à  la  gueri-c, 
étaient  mis  en  vue  de  la  manière  qui  ]X)uvail  faire  désirei'  le  plus  de 
l'appeler.  Ce  chef  précieux  avait  uni^  ambition,  un  but  dernier  que  le 
mémoii'e  avouait  ouvertement  et  légitimait  par  les  raisons  les  plus 
convaincantes;  il  démontrait  la  nécessité  de  les  satisfaire,  autrement 
dit  de  payer  le  concours  de  ce  personnage  au  moyen  d'un  grand  pou- 
voir qu'il  demandait,  celle  de  la  rémunéralion  qui  devait  en  former 
le  corollaire,  celle  de  fassurei'  d'avance,  lois  de  son  retour  en  France, 
des  dignités  auxquelles  il  aspi]"ait.  C'est  un  document  curieux  de  ce 
([ue  ])ouvail  alors  suggérer,  à  c(Mé  du  Gouvernement  ou  sous  son 
égide,  le  désir  de  profiter  du  mouvement  de  l'Amérique  pour  tirer  la 
France  de  son  inertie  politique  et  la  relever  devant  fEurope  : 

En  assiiniiaiil,  les  FJals-Lnis  au\  Klats  de  llollaiHle,  lorscnuls  géniissaieiU 
oncoie  sous  les  acles  de  tvrauuie  de  leurs  souverains,  je  pense  (|ue  la  même 
conduile  (jni  lui  si  avanlagense  à  rétablissement  ié])nbliraln  des  Pa\s-t)as 
produirait  le  même  elfet  dans  le  cas  présent. 

Le  commencement  de  la  lévolution  de  rAméii(|n(!  septentrionale  est  un 
événemenl  des  pins  nnporlanls  et  des  plus  intéressants  poni-  la  |)lnparl  des 
puissances  de  l'Ein-ope  et  principalement  pour  la  France,  cpii  prendiail  volon- 
tiers loules  les  mesures  propies  à  opérer  une  séparation  formelle  entre  les 
Colonies  et  l'Anglelerre,  si  cela  pouvait  se  faire,  sans  déclarer  la  guérie  à  la 
Grande-Brelagne,  si  cela  n'élail  pas  absolnmenl  nécessaire. 

Cela  est  à  présnmei-  daijiès  les  permissions  données  sous  main  par  le  Gou- 
vernemenL  à  une  (piantile  d'oniciers  distingués  de  dilTérents  grades,  d'entrer 
au  service  des  Américains  e(  (facheler  d(>s  pi-ovislons  dans  ce  rovaume  poul- 
ies faire  passer  sur  des  vaisseaux  français.  Mais,  pour  revenii-  à  mon  plan,  je 
dis  (|u'il  serait  nécessaire  à  ces  lAats  encoi-e  enfants,  de  leur  fournir  quelques 
troupes  étrangères  el  surtout  un  chef  de  grande  réputation  en  Europe,  dont 
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la  capacité  iiiililairc  le  mil  en  ctal  d'clre  oposé  à  la  teste  dune  armée  au  prince 
Ferdinand  de  Biimswick  on  an  loi  di;  l'in.sse  Inl-mème,  qni  joi<^nil  un  nom 
illustré  par  beaucoup  de  héros  de  sa  l'amdle,  à  une  jurande  expérience  <lans  la 
guenc  cl  a  toutes  les  (pialili's  rctpnscs  pour  condune  une  paieille  entreprise 
avec  piudence,  nité^rilé  et  écononne,  .sous  laulorité  des  l'istals  considérés 
comme  puissances  léj^ilmics  et  souveraines. 

Les  (iolonics  unies  peuvt'ut  njcttre  sous  les  armes  peut-être  cent  mille 
hommes  hraves  et  pour  la  plupart  intéressés  à  la  défense  d'une  juste  cause, 
leui-  libellé  et  lems  pi()|)ru';les. 

Mais  les  armées  nombreuses  et  le  couraf^e  ne  sudisent  pas  pour  obtenir  des 
succès,  s'ils  ne  sont  soutenus  par  l'habileté  et  l'expérience  (en  parlant  ainsi 
mon  intention  n  est  pas  de  déprimer  la  gloire,  la  conduite  et  les  actions  des 
olliciers  (pu  commandent  actuellement;  au  contraire,  je  pense  cpi'ils  se  sont 
très  bien  et  bravement  conduits,  surtout  le  généial  Washington,  dans  toutes 
les  occasions;  mais  mon  projet  n'est  cpie  d'avoir  un  homme  dont  le  nom  et  la 
reputalion  seuls  |)iiissent  décourager  l'ennemi). 

Il  me  paraît  (pie  mes  rédevions  sur  l'avantage  (pu  résulterait  pour  les  Etats- 
Lins  de  leur  liaison  avec  la  France,  ont  été  pressenties,  au  moins  en  partie, 
par  le  Congrès,  puis(pril  a  envoyé  ici  un  de  ses  membres  les  plus  capables 
|)(>ui  en  obtenir  des  ofliciers,  des  munitions,  etc.  Tout  ce  qui  a  été  fait  jus- 
(pi  a  présent  est  devenu  public  avant  son  exécution,  pour  avoir  passé  parles 
mains  de  beaucoup  de  personnes  indiscrètes  ou  maladroites. 

Parmi  les  olLiciers  (pii  s'engagent  pour  la  cause  et  la  dellénse  de  la  liberté, 
les  gens  de  mérite  lormenl  le  plus  petit  nombre;  les  grands  et  les  autres  pro- 
tecteurs uV'tanI  pas  toujours  assez  bancs  [)our  ne  recommander  (pie  des  sujets 
l)iaves  et  capables;  de  sorte  (pie  la  |)lupart  de  ces  oniciers  sont  peut-être  fort 
médiocres  pour  la  conduite,  les  talents,  la  raison,  les  mœurs  et  l'expérience 
et  ne  changent  de  climat  (pie  par  intérêt  ou  pour  échapper  à  leurs  créanciers; 
tous  ces  inconvénients  n'auraient  plus  heu  si  les  Ktats  choisissaient  un  chef  tel 
que  je  le  ])ropose,  avec  pouvoir  de  choisir  lui-même  les  officiers  et  les  coopé- 
rateurs  qu  ils  jugeraient  nécessaires.  Il  choisirait  certainement  les  meilleurs  en 
tout  genre  (car  personne  dans  le  rovaume  ne  connaît  mieux  tous  les  militaires 
(pie  lui.  je  veux  dire  ce  général  en  chel  .  11  serait  capable,  je  le  dis,  de  j)ro- 
curer   les  meilleurs  officiers  et  de   placer  cha(jue  individu  à  la  j)lace  qui   lui 

9- 


lie, 
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1770.  sérail  propre,  pour  sa  gloire  qui  se  trouverait  si  iiiliinemenl  unie  au  succès 
(les  Provinces  Unies  :  il  demanderait  seul  au  ministre  leur  approbation  et 
toutes  les  choses  nécessaires  à  l'entreprise;  personne  autre  que  lui  ne  serait 
dans  le  secret,  et  je  suis  sur  qu'il  est  si  généralemenl  respecté  par  sa  qualité, 
son  intégrité  et  sa  capacité  connue  général,  que  sans  savoir  où  l'on  irait  ni 
connnent,  cliacim  le  suivrait  et  le  laisserait  le  maître  des  conditions.  Beaucoup 
de  jeunes  gentilshommes  le  suivraient  comme  volontaires,  seulement  pour 
servir  el  se  distinguer  sous  ses  \eux.  Cette  no])lesse,  par  son  intérêt  à  la  coiu", 
par  son  propre  crédit  ou  le  manège  de  ses  amis  et  de  ses  relations  pourrait 
déterminer  le  roi  à  mie  guerre  avec  l'Angleterre.  Le  général  sérail  en  état 
d'obtenir  an  connnenccmenl ,  poiu-  de  l'argent  ou  des  bdiels,  el  peut-être 
même  comme  un  secours  fourni  par  un  allié  à  ses  alliés,  tout  ce  dont  les 
Etats-Unis  auraient  besoin.  Il  y  réussirait  mieux  qu'aucun  autre  ministre,  toute 
la  nation  française  serait  intéressée  dans  la  quei'elle  et  on  pourrait  persuader 
le  roi  de  se  déclarer  ouvertement.  Il  en  résulterait  un  traité  d'alliance,  de 
commerce  et  de  navigation,  à  la  fin  ou  avant  la  fin  de  la  guerre. 

11  se  verrait  ohligé  par  la  à  pousser  la  guerre  avec  honneur  poui'  lui-même, 
pour  son  pays,  et  conséquemmcnt  à  l'avantage  des  Etats,  parce  qu'il  doit 
regarder  la  perte  de  sa  réputation  comme  la  plus  grande  de  toutes  les  pertes, 
et  l'honneur  d'être  le  principal  mstrumenl  de  la  dclTense  et  du  rétablissement 
de  la  lil)erlé  d'une  républi([ue  comme  le  plus  flatteur  de  tous  les  honneurs. 

Un  pareil  homme  avec  les  coopérateurs  qu'd  aurait  choisis  vaudrait  à  lui 
seul  vingt  mille  hommes  et  doid)lerait  la  valeur  des  troupes  américaines. 

Un  pareil  changement  dans  l'armée  encouragerait  sans  doute  les  amis  et 
produirait  un  ellet  contraire  svu-  les  ennemis. 

Toutes  les  dépenses  militaii-es  sciaient  administrées  par  son  intelligence  et 
son  intégrité  au  plus  grand  avantage  des  Etats  :  il  n'y  aurait  sous  son  adminis- 
tration ni  friponneries  ni  faux  emploi  d'argent  et  lui-même  en  rendrait  compte 
à  la  première  sommation  à  la  législation  suprême  des  Etats. 

On  peut  trouver  cet  homme  et  je  crois  que  je  l'ai  trouvé  et  je  suis  sur  ([ue 
quand  une  fois  il  sera  connu,  il  réunira  les  sulTrages  du  public  de  tous  les 
gens  sensés  de  tous  les  militaires,  et  j'ose  dire  de  toute  l'Europe.  La  ques- 
tion est  de  le  déterminer,  ce  qui  ne  peut  se  faire,  à  (;e  que  je  pense,  ([u'eu 
accumulant  sur  lui  assez  d'honneurs  pour  satisfaire  son  ambition,  comme  de 
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le  noniinor  Icll-niaréchal  généralissime  et  en  lui  domiaiil  une  soinine  consi-        1770. 
(léra])le  d'ar^ciil  (•oin])taiil  poiii'  ses  iiornhrcux  enlaiits  doiil  il  devrait  aban- 
donner le  soin  |)(jni-   qnehjne   temps    pendant  son  séjoui'   au  delà  des  mers, 
pour  leur  èlre  un  é([uival('nl  en  cas  de  perle  de  lempère,  et  en  lui  donnant 
tons  les  pouvons  nécessanes  au  bien  du  service. 

Je  vais  répondre  d'avance  aux  objections  qu'on  pourrait  laire,  parce  (nielles 
se  présentcrai(;nt  naturellement  à  l'esprit  d'un  peuple  libre;  savoir  qu'un  pareil 
liomme  revêtu  d'un  pouvoir  aussi  étendu  dans  l'armée,  avant  à  sa  dévotion 
les  prnu'ipaux  oiliciers  pouriait  non  seulement  em])iéter  sur  les  libertés  du 
pa\s  (pi'd  seiail  cliar<^é  de  délendre,  mais  même  s'en  rendre  le  maîtie  et  le 
t\ran. 

Primo.  Je  répoudrai  que  son  pouvoii-  quelqu'etendu  qu'il  l'ut,  serait  tou- 
jours subordonné  aux  Ktals;  ([u'aucun  chel ,  officier  ou  soldat  ne  lui  serait 
soumis  que  pour  les  manœuvres  militaires  et  le  service  réel  du  pays;  que 
d  adienrs  il  n'est  pas  probable  qu'aucun  sujet  américain  se  prêtât  à  une 
eutrepiise  aussi  illégale. 

Secondo.  Je  suis  sûr  et  j'engagerai  ma  tète  (pi'iine  pareille  pensée  n'entrera 
jamais  dans  son  coeur  noble  cl  généreux. 

.'V'  H  a  du  bien  au  soleil  dans  sa  patrie,  des  honneurs,  et  une  famille  si 
respectée  à  laquelle  il  est  si  tendrement  attaché  que  pour  toutes  les  souve- 
rainetés du  inonde,  il  ne  voudrait  point  s'en  séparer  surtout  étant  sur  le  point 
d'être  fait  maréchal  de  France. 

V  Pour  assurer  son  retour  et  sa  résidence  en  Europe  d  une  manière  plus 
précise,  les  l'tals  pourraient  faire  un  des  points  capitaux  de  leurs  traités  ou 
transactions  avec  la  cour  de  Versailles  de  l'élévation  de  leur  généralissime  à  la 
di<riiite  de  Duc  et  Pair  de  France. 

Ces  idées  me  sont  suggérées  par  le  zèle  pour  la  cause  que  j'ai  embrassée. 
Je  remets  à  MM.  Franklin  et  Deane  de  les  étendre,  de  les  changer  ou  de  les 
i)roposer.  La  seule  chose  que  je  leur  demande  est  de  ne  faire  mention  de  ma 
proposition  à  âme  (lui  vive,  à  cause  du  secret  qui  est  absolument  nécessaire, 
soit  que  le  projet  soit  accepté  soit  qu'il  soit  rejeté.  Je  le  répète  encore  une 
fois,  le  choix  de  la  personne  quand  je  la  nommerai  sera  agréable  et  générale- 
ment ap|)lau(ii. 

l'Uuts-Uiiis ,  t.  I,  II"  gf)  cl  t)-j. 
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L'envoyé  de  Philadelphie  n'était  phis  assez  étranger  en  France, 
assurément,  pour  ne  pas  reconnaître  le  comte  de  Broglie  dans  ce 
jjersonnage,  si  bien  placé  qu'il  est  «sur  le  point  d'être  lait  maréchal 
de  France»  et  cjui  veut  avoir  «la  dignité  de  duc  et  pair».  C'est  bi(Mi 
du  comte  qu'il  s'agissait.  De])uis  son  eiiirevue  avec  Silas  Deaiu',  il 
se  tenait  dans  sa  terre,  à  Rufléc,  ayant  Boismartin  à  Paris  pour 
linslruire  de  ce  qui  se  passait  entre  Versailles  et  le  représentant  du 
(À)ngrès  et  pour  transmettre  ses  instructions  à  Kalb.  Son  premier  soin 
avait  été  d'expédier  un  état-major  en  Amérique;  c'était  là  le  secret 
des  enrôlements  auxquels  avait  été  employé  le  baron.  Sur  le  reste,  il 
ne  voulait  instruire  celui-ci  qu'à  la  dernière  heure,  presque  en  mer, 
afin  de  mieux  tenir  cachés  des  plans  que  tout  commandait  de  ne  pas 
laisser  \oir.  Il  lui  écrivait  donc  sur  cela  le  i  i  décembre  seulement, 
date  vers  laquelle  il  savait  que  la  Seine  devait  quitter  le  port,  et  il  fai- 
sait passer  sa  lettre  par  Paris,  d'où  Boismartin  l'adresserait.  C'est  (>lle 
(pie  celui-ci  envoyait  le  i  7,  en  écrivant  à  Kalb  de  venir  voir  Franklin. 

Les  déductions  avaient  été  si  bien  suggérées  au  ])aron  de  Kalb  ou 
par  lui  si  bien  trouvées  ([ue,  lorsque  le  comte  déveloj)pe  ses  vues  lui- 
même,  le  mémoire  de  son  maiulataire  ne  paraît  plus  être  qu'une 
paraphrase.  Il  avait  fait  la  promesse  de  ne  pas  négliger  les  intérêts 
d'av^Hiir  pour  lesquels  ce  dernier  entreprenait  cette  expédition  com- 
pliquée, il  la  lui  renouvelle  d'abord;  après  (juoi  il  vient  à  ce  qui  le 
concerne  personnellement,  précisant  et  raisonnant  comme  il  suit  les 
moyens  de  faire  converger  sur  lui  ce  qu'il  appelle  le  «  travail  »  cpie 
l'on  suivait  en  faveur  de  l'Amérique'  : 

J'ai  vvi  avec  plaisir  dans  les  rapports  de  M.  Du])oi.s  Martin,  ainsi  que  dans 
votre  dernière  lettre  du  5  de  ce  mois,  la  ])onne  marche  de  voire  alVaiie,  et 
j'espère  que  tout,  s'arrangera  selon  vos  désirs.  Vous  pouvez  être  assuré  que,  de 
mon  côté,  je  ne  négligerai  pas  vos  intérêts  et  que  je  les  servirai  avec  d'autant 

Les  documents  que  nous  citons  ici  ont  oté         irançaises;   la  vei'sion  qu'il   en  a  donnée  dans 
h'aduils  du  lc\lo  de  Kapp.  L'auleur  allemand  sa  langue  en  a  ([uelquelois  rendu  le  sens  assez 

a  en  le  tort  de  ne   pas  reproduire  les  niiiintes         obscur  pour  le  lecteur. 


I.I-:    SIATIIOUDKi; AT    l)V   (.OMTK    I)K    niUX.I.IK.  71 

plus  (le  plaisir,  <pK' jf  suis  coinaïucu  (|uo  la  l'avcur  du  roi  lu;  puul  ôlre  assurée        l'TO. 
à  un  iidinUH'  plus  niciilaiil  (uic  xoiis. 

Je  suis  peisiiadr  (pu?  noms  domirre/.  xolre  coiiiplète  appiohaliou  au  plan 
([ue  M.  Duhois  vous  a  coiinnuiiKpié.  Ce  j)laii  seul.  |"eii  suis  eeilaiii,  peul 
(loiiuer  (le  la  consistance  à  loiil  ce  travail.  Il  l'aul  un  ilirecleur  militaire  et 
politi([iie,  un  homme  (pii  sache  s'imposer  à  la  colonie  française  et  la  n'Minir. 
(pu  assi<^ne  à  chacun  son  poste,  un  homme,  enlin,  ([ui  puisse  attirer  à  lui  un 
nombre  considérable  de  personues  de  toutes  les  classes  et  (|ui  soit  de,  nature 
à  les  entraîner,  non  j)as  des  courtisans,  mais  des  olliciers  capables,  vaillants, 
instruits,  (pu  aient  confiance  en  leur  cliel' et  lui  soient  dévoués  sans  réserve. 
Il  faut.  p(;u  de  grades  supérieurs;  mais  on  en  a  besoin  parce  (pie  le  corps  et  le 
pavs  sont  séparés  1  un  de  l'autre'.  Il  \  a,  du  reste,  de  la  place  pour  un  assez 
grand  nombre  de  personnes,  parmi  les(pielles  on  peut  faire  un  choix.  Le 
point  essentiel  de  la  mission  dont  vous  êtes  chargé  consiste  donc  à  faire  clai- 
rement sentir  non  seulement  l  utilité,  mais  surtout  la  nécessité  du  choix 
d'un  homme  au(piel  on  puisse  concéder  le  pouvoir  d'amener  ses  collabora- 
teurs et  de  désigner  à  chacun  d'euv  la  place  (pu  lui  convient.  Le  rang  de 
l'élu  devrait  être  très  élevé,  comme  par  exemple,  celui  du  prince  de  Nassau; 
son  activité  ne  devrait  s'étendre  que  sur  l'armée,  non  pas  sur  le  service  civil, 
à  la  seule  exception  qu'il  aurait  à  conduire  les  négociations  politiques  avec 
les  puissances  étrangères.  Quand  vous  proposerez  cet  homme,  vous  devrez 
naturellement  agir  coiume  si  vous  ignoriez  (pi'll  désire  .surtout  une  telle  posi- 
tion; en  même  temps  vous  ferez  conipreudre  qu'il  ne  consentirait  à  faire  les 
sacrihces  supposés  (pie  si  on  lui  accorde  des  conditions  extraordinaires.  De 
plus,  vous  stipulerez  la  condition  (pie  trois  années  seraient  le  plus  grand 
laps  de  temps  pour  le([nel  il  s'engagerait,  mais  que,  même  après  ce  temps, 
il  aurait  droit  à  un  traitement  fixe,  et  que,  pour  aucun  prix,  il  ne  voudrai! 
.s'expatrier.  Je  vous  prie  d'insister  particulièrement  .sur  ce  dernier  point,  car, 
sachant  que  cet  honime  aiupiel  on  accorderait  la  piii.ssance  suprême  devrait 
retourner  en  France  au  plus  tard  dans  trois  ans,  on  écarterait  par  là  même 
tonte  crainte  et  jus(pi'à  l'ombre  du  soupçon  qu'il  put  avoir  l'ambition  de 
devenir  le  souverain  de  la  nouvelle  républi({ue. 

'  Celle  i)lir.ase  a  dii  être  un  peu  (léligutée  par  le  traducteur  alleuiaiid:  il  a  bien  (?cril  (Spil'C; 
on  Iraduirait  ee  mol  |)ar  (irmre  wins  (|iie  le  sens  lïit  plus  clair. 
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770.  Bonicz-vous  donc  à  demander  ponr  l'boiiiinc  désigné  la  supréniatie  mili- 

taire; il  pomrail  réunii'  ainsi  en  même  temps  que  la  qualité  de  généial  et  de 
président  du  conseil  de  guerre,  le  tilie  de  généralissime,  de  maréchal,  etc. 
Naturellemenl ,  il  faut  slipulei-  de  grands  avantages  pécuniaires  pour  les 
piépai-atifs  du  vo\agc,  pour  le  voyage  même,  et  un  traitement  important  poui- 
le  temps  qui  suivrait  son  retoui';  il  faut  faire  à  peu  près  comme  il  a  élé  fail 
pour  le  piince  Ferdinand.  Vous  pouvez  donner  l'assurance  qu'une  paieille 
mesure  mettrait  l'ordre  et  l'écononiie  dans  les  dépenses,  qu'elle  rapporterait 
dans  une  campagne  ccnl  fois  ce  que  celte  dernière  coûterait  et  que  choisir 
des  oiïiciers  (fin  obéisseni  aveuglément  à  leur  chel  e(  le  suivent  par  devoue- 
nienl,  vaut  jilns  que  si  Ion  augmentait  l'armée  de  quinze  ou  vingt  mille 
hommes.  Vous  connaissez  très  bien  les  personnes  et  le  nombre  inhiii  d'olli- 
ciers  subalternes  capables  qui  sont  dévoués  à  ce  chef;  ce  ne  sont  pas  des  cour- 
tisans, mais  des  soldats  éprouvés  el  distingués.  Vous  connaissez  mieux  que 
tout  autre  la  grande  diiférence  ([iii  eviste  entre  un  homme  et  un  autre  et 
vous  ap])uierez  particulièrement  .sur  ce  point.  Vous  ferez  sentir  également 
l'elfet  que  provoquera  une  telle  nomination  quand  elle  sera  connue  en 
Europe.  Même  dans  une  bonne  armée  européenne,  c'est  le  choiv  du  général 
en  chef  qui  décide  de  tout;  combien  donc  est  plus  important  ce  choix  ((iiand 
il  .s'agit  d'une  alfaire  dans  laquelle  tout  est  à  créer  et  à  organiser.  Il  n'est 
pas  facile  de  trouver  un  honmic  ([ui  comprenne  une  telle  tâche,  qui  l'en- 
Ireprenne  el  cpii  sache  l'exécuter.  Si  là-bas  les  choses  se  tournent  du  bon 
côté,  il  y  aurait  lieu  ([uc  vous  engagiez  le  Congrès  à  envover  immédiatement 
le  petit  Dubois-Martin  avec  des  ordres  et  des  pouvoirs  à  M.  Deano.  Ces 
pouvoirs  ne  devraient  être  limités  ([lie  sur  ce  point,  qu'ils  écarteraient  tout 
d'abord  le  danger  qui  pourrait  surgir  de  l'exercice  de  pouvoirs  civils  trop 
étendus,  on  de  l'ambiiion  qui  voudrait  obtenir  la  puissance  suprême  sur  la 
République.  On  veut  bien  servir  celle-ci  au  point  de  \ue  militaire  et  poli- 
tique, mais  avec  tous  les  honneurs,  dignités  et  un  pouvoir  absolu  sur  les  em- 
ployés svdialternes,  et  snitout  un  pouvoir  bien  ordonné. 

Quand  vous  me  renverrez  le  petit  Dubois,  vous  me  manderez  la  véritable 
situation  des  allaires  et  la  disposition  des  esprits,  et  vous  m'indiquerez  en 
même  temps  la  possibilité  de  bien  faire.  Informez-moi  aussi  sur  les  potivoirs 
envoyés  à  l'agent  des  insurgés.  Adieu!  .le  vous  souhaite  un  bon  voyage,  ainsi 
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(lu'a  voti'c  raraxiinc.  .le  me  cliai'f^o  de  vos  coiuini.s.sioiis,  cl  dès  mon  arrivée  à 
l'aris,  jeu  pailerai  a  M.  de  Sarliiies. 

Aecuse/.-inoi  réceplion  de  celle  lellic,  iiidi(|iiez-iii()i  le  jour  de  \otre 
tlépai't,  el  éei'ivez-nioi  sous  le  eoiueit  de  M.  Tahhé  Saint-Evrard,  au  Bureau 
de  M.  de  Saiiil-.lulieii ,  lii'soriei'  général  du  eleif^é.  .le  ne  signe  pas,  vous  savez 
hien  ([ui  |e  SUIS. 

I'.  Kani),  iibi  siiiira  ,  p.  KS  it  lu. 
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Le  coinlc  cùl-il  alliihuc  au  choix  de  sa  personne  des  conséquences 
(|ui  en^ageaienl  à  ce  poini  le  gouvernement  du  roi,  s'il  ne  se  lût  pas 
ciu  a  peu  piès  autorisé  à  le  iairc?  A  délaut  de  preuv(>s  positives  on  a 
(les  présomptions  ([u"en  (diel  il  s'y  supposai!  fondé,  (^ette  cerlilude  de 
disposer  absolument  de  I  ap|)ui  de  la  France  en  est  une;  une  autre 
vient  du  témoignage  de  Deane,  écrivant  à  IMiiladelpJiie  ipie  tous  ceux 
(piil  engage  lui  sont  désignés  par  l(>  cabinet  '  ;  la  persuasion  où  étaient 
les  olFiciers  de  renlourage  du  comte,  compris  dans  le  traité  de  Kalb, 
(piCn  réalilé  leur  chef  avait  les  ordr(\s  des  ministres,  vn  est  une  troi- 
sième-. Lliistorien  Bancrolt  a  |)arlé  le  ])renHer  de  ces  menées  d'après 
Kani) '.  Il  dit  même  (pie  le  comte  «  démentant  l'intention  qu'on  lui 
prêtait  de  se  laiic  loi  des  J"^tats-Unis,  demanda  seulement  à  en  être 


'    Diplomatie  iiiir(:ij>oii(lcnic ,  I.  I.  p.  ()■!. 

"  M.  (U'  I  lol/.ciiiloill',  eiilic  iiutri's,  cjui  n'était 
|),Ti  11'  nromior  vciui ,  <|ii(>  Drano,  dans  une 
Icttro  (In  (i  l'oviicr  1777,  signale  a  IMiiladrlpliie 
roniinc  «  rr'roinnmndc  par  dos  personnes  de 
picniier  ordre»  et  (pie  le  comte  de  P)roglie  es- 
liinail  partiruliereinenl.  Partant  senl  ]X)ur  les 
Etats-l'nis,  pen  après,  il  écrit  de  Nantes  au 
comte,  le  ■il  février,  dans  des  termes  qui  mon- 
trent à  (piel  déféré  les  olliciers  devaient  croire 
<iue  le  comte  aj^issalt  d'accord  avec  le  Gouver- 
nement :  «.le  crois  devoir  vous  rendre  compte 
H  (lUC  j'ai  trouvi'-  dans  cette  ville  une  occa- 
«  sion  de  passer  en  Anu-rique  sur  le  vaisseau 
«appelle  le  M(|'  de  la  Clialotais  allant  à  la 
•  (Caroline,  don  je  me  rendrai  a  larmee  du 
«  giMU'ral  Wasliington,   et  je   comte   (pic  nous 


«  mettrons  à  la  voile  demain  ou  lundi.  .Pose 
"VOUS  demander  la  permission,  mon  général, 
«de  VOUS  instruire  de  tenis  en  teins  des  opéra- 
»  lions  du  général  américain. 

11  ^P''  de  Holtzendor/Taùra  l'honneur  de  vous 
«  présenter  le  livre  dont  vous  avez  daigné  agréer 
«  l'iiommage  de  ma  part. 

«11  me  reste  à  vous  supplier,  mon  général, 
«  d'engager  à  la  |)remière  occasion  le  ministre 
«  de  la  marine  à  faire  expédier  le  brevet  de 
«major  d'infanterie  pour  le([uel  le  IV"  de  Kall 
«  m  avoit  compris  dans  l'étal  des  ofliciers  pour 
«qui  il  demandoit  des  commissions,  et  (pi'il 
«  vous  a  remis.  »  (Etats-Liiis ,  1.2,  n"  f).').  ) 

'  11  a  vu,  aflirme-t-il,  l'original  de  la  lettre 
du  comte  de  Broglie  :  «  communicated  to  me 
«  in  MS  ».  (Ilislorv  ofUiiital  States,  l.  ix ,  p.  'jS.'i.) 
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1770.  le  Guillaume  d'Oi\inge  «  ;  cette  indication  permettrait  de  penseï-  que  le 
i^roiet  d'aller  revêtir  un  grand  pouvoir  en  Amérique  n'était  pas  tout  à 
l'ait  ignoré.  Deane  en  occupa-t-il  Franklin?  Envoyèrent-ils  au  Congrès 
le  mémoire  de  Kalb?  on  n'en  a  pas  de  trace.  Nul  document  n'en  parle 
et  la  Diplomatie  correspoitdence  n'en  fait  aucune  mention.  Bancrolï  ajoute 
bien  que  «  la  pauvreté  avérée  de  la  nouvelle  république  fit  évanouir 
"  ce  rêve  éphémère  de  devenir  grand  homme  «  ;  mais  il  ne  cite  pas 
de  source  constatant  qu'un  examen  quelconque  en  aurait  été  fait. 
On  ])eut  penser  aussi  bien  que  fantipathie  de  l'Amérique  pour  un 
commandement  étranger  détourna  Silas  Deane  d'ouvrir  la  bouche  des 
propositions  de  Kalb,  ou  que,  du  premier  mot,  il  fut  d'accord  avec 
Franklin  pour  les  tenii-  comme  non  avenues  et  qu'il  remit  à  Gérard, 
ainsi  qu'il  le  faisait  de  ]>resque  tout,  le  mémoire  de  l'agent  du  comte  '. 
Nous  venons  de  dire  que  l'interdiction  de  partir  riva  l'ancre  de 
la  Seine  aux  bassins  du  Havre.  L'exécution  du  plan  subit  ainsi,  à 
])eine  commencée,  une  grave  atteinte.  De  cette  ville,  Kalb,  en  rap- 
poi'ts  quotidiens  avec  Deane",  lui  mande,  quand  il  lui  écrit  poui- 
prévenir  Franklin  : 

Il  csl  arrivé  cette  nuit  un  courrier  de  la  cour  avec  ordre  de  siispendi'e  le 
dépari  de  l'Amphilrile.  Je  suis  Ibrt  aise  qu'il  soil  arrivé  trop  tard,  mais  j'ai 
peur  que  ce  ne  soit  un  obstacle  au  départ  du  second  vaisseau  et,  par  consé- 
quent, au  mien  et  à  celui  des  olliciers. 

Au  Havre  i  7  \'"'''  1  77*). 

Etats-Unis,  i.  1 ,  11'  ga. 

Dans  une  lettre  du  lendemain,  il  ajoute  qu'un  ordre  postérieur 
est  venu  prescrire  de  retenir  jusqu'à  nouvel  avis  ce  «  second  vaisseau  « 

(^cst  probablement  ce  qui  explique  que  la  «sous  le  couvert  de  MM.   Germain  et  Girar- 

pièce  se  trouve  dans  les  cartons  des  Afi'airos  «dot,»  lit-on  dans  sa  lettre  du  17;  le  18,  il  en 

étrangères.  commence  une  autre  en  accusant  réception  à 

«J'espère  (jue  vous  aurez,  reçu  mes  lettres  Deane  des  siennes  des  i4  et   i(),  qui  lui  sont 

«des  12,  i3et  i/i  décembre,  que  j'ai  eu  l'iion-  arrivées  aussi  par  un  intermédiaire,  un  M.  l,i- 

"  neur  de  vous  adresser  de  même  que  celle-ci  mozin. 
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et  tous  les  autres.  Il  donne  même,  sans  le  savoir,  un  témoignaf,'e       1770. 
délavorable  pour  la  conduite  de  du  Coudray  : 

Je  vous  ;ii  niaïujr  le  départ  de  rVnipliilrite  le  samedi  là  à  midi.  Klle 
auroil  pu  partir  plutôt  hi  M.  Du  Coudrai  n'avoit  pas  eu  beaucoup  de  lettres  à 
écrire,  ce  (pii  l'a  releini  depuis  10  heures  du  soir  qu'il  s'est  embarqué,  et  lui 
a  fait  perdre  plusieurs  lieures  de  bon  vent. 

Kall)  s'ingénie  alors  pour  se  faire  mettre  en  mer,  pressentant  bien 
(|ue  les  retards  vont  tout  dissoudre  :  «  Si  M.  de  Beaumarchais  ne  fait 
•'  pas  révoquer  ces  ordres,  nous  pouvons  rester  encore  longtemps  ici,  » 
mande-t-il.  Il  oITre  d'aller  s'embarcpier  à  Nantes,  pensant  que  l'agent 
d'Hortalès  et  C'"  va  proposer  à  l'Américain  cette  manoeuvre  : 

.le  suppose  que  M.  Montbieu  vous  proposera,  dans  le  cas  où  ces  diiricultés 
continueroient,  de  fréter  ici  pour  8  ou  10  louis  une  barque  pour  transporter 
à  Nantes  les  officiers  (pii  attendent,  afin  de  les  y  embanpier  sur  le  vaisseau 
(jui  \  est  prêt  et  qui  ne  peut  pas  être  sujet  au  même  contre  ordre,  n'ayant 
point  à  bord  d'artillerie  qui  puisse  empêcher  son  départ.  Si  vous  m'ordonnes 
de  membarquer  à  Nantes,  j'v  ferai  passer  mes  équipages,  et  je  m'y  rendrai  en 
poste  par  Paris;  mais  tout  comme  il  vous  plaira. 

Etats-Unis ,  t.  1  ,  ri"  ()8. 

Zèle  inutile;  dans  les  conditions  où  il  avait  été  combiné,  le 
projet  était  perdu.  Les  oiïlciers  du  baron  de  Kalb  se  dispersèrent, 
plusieurs  définitivement  guéris  de  le  reprendre.  Disons,  d'ailleurs, 
([u'au  moment  où  les  visées  de  stathoudérat  du  comte  de  Broglie  se 
nouaient  et  se  dénouaient  ainsi,  des  ellorts  suivis  étaient  tentés  par 
l'Angleterre  pour  jeter  l'incertitude  dans  les  rapports  des  cours  de 
France  et  d'Espagne.  Le  lien  de  ces  cours  était  trop  sensil)le,  mainte- 
nant; le  cabinet  de  Saint-James  devait  cherchera  se  prémunir  contre 
les  efl'ets  qui  pouvaient  en  résulter.  Par-dessus  tout,  ce  cabinet  armait. 
H  armait  avec  une  extrême  activité,  en  prétextant  que  les  deux  cours 
armaient  l'une  et  l'autre.  Mais  les  jours  passant  sans  qu'elles  fissent 
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1770.  rien  de  décisif,  U  essayait  une  manœuvre  pour  afïaiblir,  s'il  ne  pou- 
vait la  rompre,  l'intimité  qui  le  menaçait.  A  la  fin  de  septembre, 
l'ambassadeur  d'Espagne  à  Londres  avait  reçu  mission  de  porter  à 
lord  Sufiolk  les  plaintes  de  son  souverain  au  sujet  d'un  coup  de 
canon,  tiré  à  boulet  par  une  frégate  anglaise  sur  un  brigantin  qui 
refusait  de  se  laisser  visiter.  Le  prince  de  Masserano,  nous  l'avons 
fait  voir,  se  sentait  alors  peu  disposé  à  être  dupe  de  l'Angleterre.  Sa 
correspondance  passait  par  M.  d'Aranda,  pour  qu'on  pût  la  lire  à 
Versailles;  elle  respirait  la  loyauté  même,  le  sens  ])olitique  le  plus  sûr, 
un  sincère  attachement  à  l'union  de  son  pays  avec  le  nôtre.  Fort  de 
la  grande  autorité  morale  acquise  à  son  caractère,  il  fermait  par  sa 
franchise  les  issues  aux  faux-fuyants.  Il  pressa  lord  SulTolk  sans  pré- 
cautions de  langage,  s'étonnant  qu'on  tint  si  peu  compte  des  dis- 
positions pacifiques  de  son  maître.  Mais  il  s'adressait  à  quelqu'un 
qui  ne  perdait  pas  l'occasion.  Comme  s'il  attendait  justement  celle-là, 
le  lord,  après  une  faible  défense  sur  le  fait  dont  il  s'agissait,  s'em- 
pressa de  dire  que  le  gouvernement  britannique  savait  beaucoup  de 
gré  de  la  bonne  loi  monti-ée  par  le  roi  d'Espagne  dans  tout  ce  qui 
touchait  aux  rebelles  américains,  et  soudain  lit  cette  insinuation  (nous 
en  empruntons  le  texte  à  l'ambassadeur  lui-même)  : 

.le  lui  (lis  que  je  ne  faisois  qu'exécuter  les  ordres  (hi  Roi  dont  je  connoissois 
bien  le  désir  d'entretenir  la  bonne  liannonle  avec  l'Angleterre.  Il  me  lépondit 
en  ces  termes  :  «  Avec  vous  qui  êtes  mon  ami  je  m'explique  dilTéremment 
«qu'avec  tout  autre;  V.  E.  voit  notre  situation,  et  que  nous  ne  désirons  la 
«  guerre  avec  personne;  mais  si  nos  succès  en  Américpic  ctoient  tels  (pie  nous 
■'  le  souhaitons,  avec  l'expérience  que  nous  avons  à  présent,  nous  nous  trouve- 
«  rions  dans  le  cas  de  faire  une  paix  générale  plus  ferme  et  plus  solide  ([u'elle 
"  ne  l'est  aujourd'hui ,  poin-  le  bien  de  toutes  les  Monarchies.  >' 

Que  voulait  dire  cette  «espèce  d'ouverture»  (c'est  le  mot  doni 
M.  de  Masserano  se  sert)?  la  suite  devait  le  faire  connaître.  Cherchant 
quelle  valeur  elle  méritait,  si  elle  signifiait  la  crainte  qu'inspirait 
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l'Espagne  aniK-e,  le  désir,  par  sinl(\  >i  de  retirera  celle-ci  toute  iii- 
(juiélude  poui-  ses  possessions  dOutre-nier,  on  bien  de  lui  retii-er  l'in- 
(juiélude  (jue  l'Angleterre  soutînt  le  Portugal  après  avoir  eu  raison  des 
colonies»,  l'ambassadeur  y  découvrait  les  deu\  motifs  sans  savoir  au- 
(juel  s'arrêter;  il  concluait  (Inalement  à  la  méliance  :  «  Je;  crois  toujours 
"(pie  nous  devons  nous  tenii-  ai-més  et  attendre  les  événements'.» 
Peu  de  jouis  après,  le  [\  octobre,  le  cabinet  anglais  lui  faisait  dire 
plus  catégoriquement  encore,  par  cpu'lqu'un  qu'il  ne  nomme  pas  mais 
(pii  était  lord  Mansfleld,  avec  cpii  il  avait  d(>s  rap|)orls  suivis-,  ciuon 
était  bien  pénétré  d(\s  torts  de  M.  de  l'ombal,  (pi'on  ne  le  soutien- 
drait |)as,  ([ue,  (juand  même  les  succès  sur  les  Colonies  seraient  j)leine- 
menl  beureux,  fAngleterre  désirait  la  |)aix  avec  toutes  les  puissances 
(  :  je  crois  qu'il  pensa  dire  rEs|)agne,  »  ajoute  \î.  de  Masserano  cpji  en 
rend  compte  aussitôt);  Pombal  était  '  un  fou»,  aux  yeux  de  l'intt'r- 
locuteur,  et  «  rAngleterr(^  ne  devait  pas  ])ayer  ses  folies'». 

Le  moment  était  bien  trouvé  pour  jeter  ces  insinuations  dans 
l'oreille  de  l'Espagne.  Le  Pioi  Caliiolique  se  montrait  alors  persuadé 
(pie  la  conduite  du  Portugal  indiquait  la  secrète  certitude  (fêlre  a[)- 
puyé  par  l'Angleterre';  le  cabinet  britannique  pouvait  donc  supposer 
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'   l^i'pi'rlu;  ilii    •i.'j    s('|itcinl)rc 
I.  518,  II"  6;').) 

'  Le  tradiK'ItMir  (les  ilcpiTlios  de  M.  de  Mas- 
serano a  mis  lui  même  ee  niiiu  entre  paren- 
thèses dans  l'inlerlij,'iic  de  l'une  d'elles. 

'  l)é|ièelie  du  \  oetohre.  [Ibid.,  u"  7/1.)  On 
la  trouvera  à  l'annexe  I  du  présent  eliapitre. 

'  Ossuu  mandait  le  3  octobre  :  «  Le  rov 
n  d'Espagne  Monsieur,  a  apris  avec  l)eaueou|) 
n  de  satisfaction  que  le  Rov  avoit  ordonné  (pion 
«  armât  a  Brest  six  vaisseaux  de  ligne  et  ([uatre 
«  frégates  pour  tout  ce  qui  pourroit  survenir. 
"Ce  monar([ue  voit  aver  iiupiietude  laugmcn- 
latioM  des  armeineus  maritimes  do  lAngle- 
li  terre  ;  d  un  autre  coté  la  conduite  de  M.  de 
11  Pondjal  fait  craindre  iiue  ce  ministre  ne  soit 


"  assure  secrètement  d'être  apuyé  et  soùteim 
«  par  sou  allié.  F.e  roy  d  Espagne  Monsieur, 
«  ma  fait  l'Iioimeur  de  me  dire  à  cette  occasion 
«(|u'il  prenoll  toutes  les  mesures  possibles  en 
"  Europe  cl  en  Americ|ue  pour  n  être  pas  pris 
»  au  dépourvu,  et  «pie  connue  rien  n'etoit  plus 
«essentiel  (pie  de  ne  pas  iu,in(|uer  de  l'argent 
"  nécessaire,  il  avoit  ordonné  pour  prévenir  cet 
«  inconvénient  (pi'on  suspendit  tous  les  011- 
«  V rages  de  pur  agrément  ou  de  comiuoditi'. 
«qu'on  retranchât  toutes  les  dejienses  super- 
"  (lues  et  même  qu'on  reformât  celles  de  sa 
'■maison.»  [hJspiifjne,  t.  58'i,  11°  i).  — Le  1/1 
il  écrivait  encore:  ujl  est  certain.  Monsieur, 
«  (pie  la  conduite  insultante  de  .M.  de  Pombal 
"  a   exireineinent   irrité   le   Hoy  Catholicpie  et 
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1770.  que  l'on  se  refroidirait  à  Madrid  quand  on  ne  se  sentirait  plus 
aussi  menacé.  Désavouer  la  pensée  de  donner  appui  au  Portugal 
élait  indiqué  comme  un  expédient  topique.  Aussi  le  cabinet  du  roi 
George  ne  s'arrête  pas  dans  les  tentatives.  Il  les  dirige  sur  Versailles 
comme  sur  Madrid.  Lord  Grantham  demande  à  Ossun ,  et  en  même 
temps  lord  Stormonl  à  M.  de  Vergennes,  si  l'Espagne  consentirait 
encore  à  terminer  amiablemenl  avec  M.  de  Pombal  et  à  quelles  con- 
ditions. Par-dessus  tout,  l'Angleterre  souhaitait  de  ne  pas  voir  prendre 
la  mer  aux  forces  préparées  pour  le  Brésil;  le  cabinet  de  Versailles 
aimait  tout  autant  que  l'Espagne  n'ouvrît  pas,  à  cette  heure,  l'ère  des 
conflits  armés  :  le  piège  était  ainsi  dressé  à  point,  et  tout  en  restant 
fort  réservé  avec  le  représentant  anglais,  M.  de  Vergennes  ne  laisse 
pas  que  de  s'y  prendre.  Il  ne  fait  point  difficulté  d'admettre  que  les 
Anglais  peuvent,  en  efTet,  souhaiter  d'être  éclairés  sur  les  véritables 
intentions  de  l'Espagne  afin  de  mieux  peser  sur  le  Portugal.  Qui  plus 
est,  «  il  a  peine  à  se  persuader  que  l'Angleterre  fomente  la  résistance 
à  Lisbonne  ».  Il  écrivait  à  Ossun  dans  sa  dépêche  du  28  : 

.le  ne  veux  pas  vous  laisser  ignorer  que  dans  une  conférence  que  le  S'^  Gar- 
nier  a  eue  dernièrement  avec  le  L''  Weymoutli,  ce  secrétaire  d'Etat  a  ouverte- 
ment i)làmé  la  conduite  de  M.  le  M'*  de  Pombal,  qu'il  a  reconnu  la  justice 
de  la  cause  de  l'Espagne,  et  qu'il  a  donné  à  entendre  assez  clairement  que 
S.  M.  Bt"^  etoit  peu  disposée  a  soutenir  celle  du  Portugal;  la  conséquence 
([lie  nous  pouvons  tirer  de  là  est  que  la  cour  de  Londres  n'attise  pas  le  feu 


■1  encore  plus  son  ministère,  c[iic  ta  situation 
«  critique  où  se  trouvent  les  Anglois  qu'on 
•1  regarde  peut  être  ici  comme  plus  fâcheuse 
«qu'elle  ne  l'est  en  effet,  diminue  beaucoup 
Il  la  crainte  d'allumer  une  guerre  générale  et 
1  des  conséquences  sinistres  (pii  en  pouvoient 
«  résulter.  L'expédition  complètement  assortie 
<■  qui  va  passer  à  Buenos  Aires ,  un  nombre 
(Considérable  de  vaisseaux  de  guerre  armés, 
"  un  corps  do  troupes  respectable  prêt  à  agir 
.'  dans  le  continent ,  tout  cela  rehausse  le  cou- 


«  rage  inspiré  par  la  confiance  et  même  par  la 
«fierté;»  et  il  ajoutait  ceci,  qui  marque  bien 
le  point  sensible  :  «  Cependant  je  ne  serois 
11  pas  surpris  que  si  les  Portugais  commencoieni 
Il  par  restituer  de  bonne  foi  tout  ce  ([u  ils  ont 
«envahi,  qu'ils  oflrissent  de  reparer  les  dom- 
«mages  causés  là  bas,  les  insinuations  de  la 
«  France  ne  fussent  d'un  grand  poids  auprès 
«  de  Sa  Majesté  Catholique  pour  l'incliner  a 
«  un  accommodement  amiable  et  raisonable.  « 
[Espurjnc ,  t.  582,  n"  27.) 
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que  M.  de  Pomhal  s'ell'orce  (l'allumer  el  qu'elle  est  de  houue  foi  daii.s  les  assu-       1770. 
lauces  qu'elle  nous  donne  à  cet  égard.  Mais  d'autres  circonstanees  peuvent 
amener  d'autres  dispositions  :  c'est  là  une  vérité  ((ue  nous  ne  devrons  jamais 
perdre  de  vue. 

Espaçjiw,  I.  r)8'2,  n'"/ii  el  7(1. 

Ni  ces  a|)[)récialions,  loiilclois,  ni  les  déicnsos  cr(>m])arqu('r  (|ui 
avaionl  failli  retenir  l'Amphitriic  et  lait  évanouir  l'entreprise  du  baron 
(le  kalh,  n'étaient  l'expression  vraie  des  dispositions  de  Versailles. 
A  l'heure  même,  le  ministre  adressait  à  notre  ambassadeur  à  Madrid 
un  pli  qui  marquait  le  courant  d'une  manière  plus  exacte.  Il  avait 
j)aru  bon  d'enrayer,  mais  on  ne  jxM-dait  point  de  vue  le  but  (pii  avait 
uni  les  deux  cours  et  les  menaces  qu'ensemble  elles  .s'étaient  accor- 
dées à  trouver  dans  les  actes  de  l'Angleterre.  Le  ca])inet  du  roi  George 
uv  se  ])ornait  pas  à  mener  ses  armements  avec  l'énergie  qui  frappait 
si  justement  M.  de  Vergennes;  l'amirauté  allait  demander  au  Parle- 
ment d'autoriser  la  course  sur  les  mers  contre  les  navires  de  l'Amé- 
rique. La  mesure  toucherait  évidemment  les  trans])orts  préparés  en 
France.  Elle  les  visait  sans  doute  et  pouvait  produire  très  vite  des  hos- 
tilités véritables.  Il  paraissait  donc  urgent  au  ministre  cpie  les  deux 
Couronnes  avisassent  et  reprissent  entre  elles  le  concert  interrompu. 
Aussi  le  ministre  mande-t-il  à  Ossim  le  i3  décembre  : 

Les  regrets  (pie  nous  donnons  a  la  retraite  de  M.  le  M"  de  Grimaldi 

ne  nous  empêchent  pas  d'aplaudir  au  choix  de  sa  M''"  C(îue  qui  lui  a  donné 
dans  M.  le  M"  de  Floride  Blanche  un  successeur  homiete,  éclaire  et  zélé  pour 
le  sisteme  de  I  union  des  deux  cours.  Si  jamais  la  représentation  de  son  mli- 
mité  fut  respectivement  utile  el  nécessaire  c  est  dans  ce  moment  de  crise  ou 
nous  voions  un  orage  se  former  sans  prévoir  ou  et  rjuand  se  fera  son  explo- 
sion. Si  les  Anglois  connue  ils  cherchent  a  nous  le  faire  entendre  n'ont  été 
déterminés  aux  mesures  vraiment  extraordinaires  (|ue  nous  leurs  avons  vi'i 
prendre  ([ue  par  aprehension  pour  les  vues  qu  ils  pouvoient  nous  suposér,  le 
langage  parfaitement  analogue  des  deux  cours  quoicpi  il  ne  fut  pas  cond)iné 
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1770.  cloil  les  rassurer;  cependant  nous  ne  voions  jusqu'à  présent  aucun  ralen- 
lissemenl  flans  leurs  préparatifs  ils  les  pressent  plus  tôt  avec  une  nouvelle 
ardeur  sans  rpiils  puissent  alléguer  ([ue  ni  de  la  paît  de  la  Fjance  ni  de  celle 
de  lEsp"  il  se  fasse  aucune  disposition  qui  puisse  les  menacer  directement  ou 
indirectement. 

Lue  nouvelle  Jiiesure  ([ui  me  paroil  plus  allarmante  que  1  armement  de  la 
nombreuse  flotte  que  les  Anglois  préparent  dans  leurs  ports  est  le  hill  qu  ils 
se  proposent  de  faire  passej-  en  Parlement  pour  autoriser  1  amirauté  a  donner 
des  lettres  de  marque  au\  particuliers  qui  voudiont  courir  sur  les  Ameri- 
quains.  C  est  en  vouloir  au  commeice  de  toutes  les  nations,  car  dans  la  sup- 
position qu  il  ne  scroit  ellectlvement  question  que  de  courrir  sur  les  Améri- 
cains, j1  est  sensible  que  des  corsaires  qui  ne  sont  gueriei's  ([ue  pour  assouvij 
leur  cupidité  ne  trouvant  pas  à  se  relaue  de  leuis  avances  m  a  satisfaire  leur 
avaiiee  aux  dépens  d  un  peuple  pauvre  seront  ingénieux  a  se  créer  des  pie- 
lextcs  pour  inquiéter  le  commcice  étranger  et  ne  manqueront  jamais  de 
motifs  pour  |)illér  et  tielenir  les  baliniens  dont  la  ricliessc  les  tentera. 

Cette  considération  (pu  ne  présente  pas  un  avenir  d  une  longue  tranquilité 
n  est  peut  être  pas  la  plus  allarmante  qui  doive  fixer  noire  attention.  N(;  peut 
on  pas  craindre  ([ue  1  Ang'"  en  excitant  ses  sujets  a  la  course  ne  se  prépare  les 
moieus  d  infester  la  navigation  et  le  commerce  respectif  des  deux  monarcbies 
au  moment  ou  elle  jugera  a  propos  de  démasquer  ses  funestes  intentions,  un 
raisonnement  fort  sun|)le  semble  autoriser  cette  apréhcnsion.  Aussi  longtcms 
que  lAng'"  a  paru  vouloir  sincèrement  la  paix  elle  s  est  refusée  à  1  empresse- 
ment de  SCS  sujets  qui  demandoienl  a  être  autorisés  a  courrir  sur  les  Améri- 
cains, elle  |)ievo\ait  que  leurs  déprédations  pourroient  occasionner  des  dis- 
cussions capables  de  troubler  la  bonne  intelligence  qu  elle  paroissoit  soigneuse 
d  entretenir;  elle  aura  donc  cliangé  de  principes  et  de  sisteme  si  elle  permet  et 
encourage  ce  (pi  elle  avoit  jugé  pouvoir  \  être  le  plus  contraire. 

,1e  sens  M.  qu  il  doit  paroitre  inconcevable  que  cette  nation  déjà  circon- 
venue d  embarras  auxquels  elle  peut  a  peine  suffire  veuille  les  acroitre  en 
provo(piant  a  la  guerre  deux  puissances  qui  lors  qu  elles  agiront  dans  un  par- 
fait concert  sont  très  en  état  de  résister  a  tous  ses  efforts,  mais  il  est  dans  le 
caractère  des  Anglois  de  ne  pas  voir  avec  indifl'erence  la  prospérité  des  autres 
nalions;  s  ils  se  perdent  ils  voudront  en  entraincr  d  autres  dans  le  précipice, 
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(I  ailleurs  nous  louchons  peut  être  a  I  époque  lalale  ([ne  nous  a\<)ns  souveul  1770. 
prcvùe  ou  le  ministère  Bl'"'  ne  pouvant  plus  prendre  conseil  ([uc  (le  son  dés- 
espoir, ris(niera  loiil,  lia/ardera  tout  pour  denatuiér  1  ohjcl  de  ses  erreurs, 
pour  laiic  preiidic  le  cliangc  a  sa  nation  et  jionr  se  derolx'r  a  son  ressenli- 
nienl.  Onehpu-s  pompeuses  (pi  aient  etc  les  lelalions  des  evenemens  de  1  Ame- 
licpie  il  ne  paiolt  pas  (pie  les  succ(l's  eompensenl  jusqu'à  présent  les  dépenses 
enoirnes  (pi  ils  oui  occasioniu'es. 

Qii()i(pi  il  soit  dune  saine  polili(pie  de  prévenir  plus  tost  (pie  d  être  pré- 
venu je  suis  bien  eloigiu^  dé  concinrre  de  ce  que  je  viens  d  exj)Osér  qn  il  ne 
reste  plus  d  autre  parti  à  prendre  aux  deux  (louronnes  que  daller  au  devant 
de  la  «riierre;  je  pense  an  contraire  ([ue  rien  ne  |)ourroit  être  plus  dangereux; 
ce  seroit  donner  a  I  \u'^"  des  allié's  et  allumer  un  l'eu  dont  il  ponrroit  n  être 
|)as  facile  de  circonscrire  1  étendue,  mais  s  il  ne  nous  convient  pas  de  nous 
rendre  les  auteurs  de  la  ^uu-rre ,  il  est  très  important  de  nous  mettre  de  toute 
j)art  en  état  de  la  recevoir  et  de  la  soutenir  avec  la  plus  grande  vigeur. 

Efjuuinc .  I.  582,  iT  170. 

L'annonce  de  la  présence  allendue  de  Franklin  donnait  une  autre 
raison  imporlanle  de  rouvrir  les  conférences  communes.  Le  gouverne- 
menl  du  roi  ne  serai!  plus  en  entretiens  interlopes,  en  face  de  véri- 
lahles  envoyés  du  Congrès,  comme  avec  un  agent  désavouable.  A  couj) 
sur  il  se  verrai!  vivemeii!  |u-essé  par  eux;  il  importerait  donc  d'exa- 
miner d'accord  les  oll'res,  les  propositions,  les  manœuvres,  et  de 
les  suivre  ou  d'y  répondre  ensendile.  Le  ministre  voulut  instruire 
Madrid,  dès  ce  momen!,  de  celle  présence  prochaine.  A  la  lin  de 
sa  dépcV'he,  il  ajoute  <■  ([ue  fou  avait  appris  par  des  lettres  farrivée 
a  Nantes  du  docteur  i'^-anklin,  l'un  des  membres  les  plus  accrédités 
du  Congrès;  il  doit  se  rendre  incessamment  ici,  dit-il;  je  ne  suis  pas 
encore  instruit  de  rol)j<>t  de  son  voyag<>  et  s'il  est  chargé  de  (pielque 
commission».  Ce  n'était  pas  fheure  d'en  dévoiler  davantage;  dussi 
M.  de  Vergennes  ne  parlait-il  pas  du  traité  de  commerce  et  d'ami- 
tié qu'il  n'ignorait  point  être  l'objet  de  la  légation,  puisque  Silas 
Deane  feu  avait  averti  le  8;  il  feignait  de  n'en  pas  savoir  davantage. 
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i77().       Il  n'avait  d'ailleurs  jamais  ouvert  la  bouche  à  Ossun  de  rex.islence  de 
l'émissaire. 

Le  même  esprit  d'apparente  indillérence  ins]Hre  le  langage  tenu 
au  marquis  de  Noailles.  L'ambassadeur  avait  parlé  récemment  de 
conjectures  qui  couraient,  à  Londres,  snr  l'état  des  choses  aux  Etals- 
Unis,  de  l'inquiétude  que  nous  pouvions  concevoii"  d'un  arrangement 
soudain  du  Congrès  avec  lord  Howe,  supj)Osé  muni  de  jdeins  pon- 
voirs  pour  rendre  par  là  l'Angletei-re  li])re  de  se  jeter  sur  les  deux 
(Couronnes.  En  réponse,  M.  de  Verg(>nnes  faisait  dévelo])per  tout  uni- 
ment par  Gérard  des  i-aisons  contraires  et  rien  d'autre,  indicpiant 
que  l'arrivée  de  Franklin  ne  doiniail  (jue  j)lus  de  iorce  à  ces  j-aisons. 
La  dépêche  roulait  en  même  lem|)s  sur  la  question  des  lettres  de 
marque;  il  la  revoyait,  la  conqjlétail  de  sa  main  et  parlai!  de  façon 
à  ne  ])as  sembler  préoccupé  d'autre  chose  qu(>  de  l'intention  de  nous 
tenir  en  garde  : 

La  relation  de  la  conférence  tin  L''  llowe  avec  les  dépnlés  du  (Congrès  vous 
aura  tait  juger  comme  ù  nous  (|iie  les  Colonies  sont  bien  éloignées  encore  de 
tonte  idée  d'accommodcnient  avec  leur  mère-patrie;  elles  posent  pom-  Ibnde- 
ment  le  point  précisément  pour  ranéantissemenl  duquel  la  Grande  J^refagne 
eniplove  toutes  ses  forces  et  toutes  ses  ressources,  je  veux  dire  leur  indé- 
pendance; ainsi  tant  cpic  les  deux  parties  persisleront  dans  leurs  prétentions 
lespectives,  leur  raprochenieni  paroit  impossible,  à  moins  (févenements  exlia- 
oi'd"'  (jiie  rien  encore  ne  paroit  annoncer.  Dans  le  cas  contraire  il  est  à  ])ré- 
suuier  que  le  Congrès  vcroit  le  danger  auquel  l'exposeroit  sa  résistance  ulté- 
rieure, et  II  se  liateroit  eu  consécpience  d'entrer  eu  négociation  avec  les 
commissaires  de  S.  M.  Bqûe. 

Mais  ce  cpii  nous  prouve  que  le  (Congrès  esl  l'orl  éloigné  de  celle  idée, 
c'est  rairivée  du  docteur  Franklin  à  Nantes  :  ce  niemhre  distingué  du  ('on- 
grès  u'auroil  probablemeul  pas  ipiitlé  celle  assemblée  dans  le  uioinenl  ou  la 
paix  et  le  calme  dévoient  èlre  rendus  aux  Américains. 

Au  surplus.  M.,  nous  ignoions  encore  les  causes  ([ui  oui  amené  M.  Fran- 
klin en  France  ;  mais  il  ne  faut  pas  douter  qu'en  Aug'''  on  ne  le  supose 
charge  de  quebpie  commission  secrète.  Si  les  minisircs  vous  en  parlenl,  vous 
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Il  lifsilei'f/   pas  (ravoiicr  sou  aiiivcc,   xoiis  les  assùrcn'z  en  inèine   tcnis  (uie        1770. 
\(uis  11  t'U's   |)as   iiislriiil    des   mollis  de   son   vovago,  et   s  ils   vous  paroissent 
(Icsiici-  (pi  il  (Iciiiemo  t'ii   l'iaiicc  sans  ancniic  cpialih'  m  caractère  vous  Icin 
icpoiulie/. ,    mais   par    niaiiièrc   de   plaisanleiu'   ipic   ce    (leriiier  olnet  dépend 
(•ulicreiiu'iil  d Ciiv. 

Le  hill  pour  aulonser  I  amirauté  à  donner  des  lettres  de  niartpie  aux  par- 
lieuliers  (pu  \oudidiit  courre  sus  aux  Américains,  nous  a  présenté  les  mêmes 
rellexions  (pià  vous;  le  [\oi  et  son  conseil  le  regardent  comme  un  moyen 
deses|)érc,  ipii  Ironhlera  immancpiahlement  le  commerce  des  autres  nations, 
et  e\|)osera  la  traïKpiilité  générale  aux  plus  grands  dangers.  .le  m'en  expli- 
(pieiai  dans  ce  sens  avec  M"'Slormoiil  dans  la  ])iemière  conférence  que  j'aurai 
a\ec  lii\,  et  je  ne  dissimulerai  pas  à  cet  amhassadeur  rpie  si  le  lui!  en  (pies- 
tion  éloit  adopté  par  le  Parlement,  il  pourroit  nous  mettre  dans  le  cas  de 
prendre  des  mesures  jiour  garantir  notre  commerce  de  la  rapacité  des  arma- 
leurs  anglois.  Si  les  ministres  l)ritanni(pies  vous  lournissent  l'occasion  de  les 
(;nlreteiiir  sur  cet  objet,  vous  ne  leur  dissimulerez  pas  notre  façon  de  pen.ser, 
et  vous  leur  répéterez  les  rellexions  et  les  craintes  cpie  je  me  |)ropose  de 
commuiiupier  au  Lord  Slorniout. 

Vous  aurés  cepeudaiil  atteiifiou.  M.,  de  vous  exprimer  avec  assés  de  mé- 
nagement pour  que  vos  pro|)Os  ne  puissent  être  pris  pour  des  menaces,  ou 
comme  le  résultat  d  un  parti  pris  ici  en  conséquence  :  d'ailleurs  les  Anglois 
pourroient  modifier  leur  hill  de  manière  a  exclure  toule  inquiétude  de  la 
par!  des  autres  nations.  Par  exemple  s  ils  restraignoient  leurs  corsaires  a 
courrir  sur  les  Américains  eu  leur  interdisant  la  faculté  de  visiter  et  mo- 
lester aucun  bâtiment  d  un  autre  pavillon  lorsqu  ils  se  seroient  assurés  par 
1  inspection  de  ses  papiers  qii  il  a|)arlieut  au  |)avillou  dont  il  se  couvre. 

A  Versailles  le  2/1  \'""'   1776. 

Aiigicicnc,  I.  ,^)19,  ""94. 

Mais  cf'lte  manière  de  n'altacluM- que  peu  do  coiLséquence  à  la  pro- 
chaine présence  de  Franklin  à  Paris  était  le  contraire  de  la  vérité. 
Si  l'on  n'était  pas  porté  à  s'occuper  de  la  guerre  comme  trois  mois 
auparavant,  si  les  motifs  cpii  avaient  modifié  si  vile  les  vues  des 
conseillers  du   roi  à   l'annonce  des   échecs  du   général  VVasIiington 
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'■^vo.  conlinuaienl  d'exister  dans  leur  esprit  et  de  les  rendre  désireux  que 
la  paix  ne  vînt  pas  encore  à  se  r()nij)re,  le  célèbre  x\méricain  rentrait 
sur  la  scèn(>  de  l'Euro];»'  dans  un  moment  où  les  actes  de  l'Angleterre 
faisaient  regarder  comme  opportun  de  l'entendre  et  de  s'expliquer 
avec  lui.  Son  arrivée  en  France  tenait  M.  dv  Vergennes  très  occupé 
de  la  mettre  à  profil.  (Test  à  cause  de  cela  en  majeui'e  partie  (lue 
l(^  ministre'  cherchait  à  recommencer  avec  le  cabinet  de  Charles  III 
les  prépai'atioiis  interrompues  el  abandonnées,  semblait-il,  pendant 
toute  cetle  lin  de  l'année  1776. 


ANNEXES   1)1    CHAPITRE   II. 


I 

MKMOIHE   DU  HOI   POL'R  SERVIR   D'INSTRUCTION   PVRTICULIÈRE 
\U   SIEUR   COMTE   DUGIIAFK VULT.  CHEF  DESCVDRE    DES    VRMÉES   NAVALES. 


[Nous  reproduisons  ici  les  parties  seulenicnl  de  celte  pièce  (jui  n'ont  pas 
été  transcrites  aux  pages  02  et  53  du  présent  cliapitre.] 


Le  S'  DuchaU'ault  étant  arrivé  à  la  Martinique,  coiiiiniini([uera  la  présente  in- 
struction au  S'  d'Argoirt  connnaïKlant  général  de  la  dite  île;  et  il  le  préviendra  des 
endroits  ou  il  devra  établir  ses  croisières  afin  que  le  dit  S'  d'Argout  puisse  lui  faire 
parvenir  promplenient  les  diirérens  avis  qu'il  pourroit  recevoir. 

Il  assemblera  ensuite  tous  les  capitaines  des  vaisseaux  et  frégates  de  son  escadre 
pour  leur  faire  lecture  de  la  présente  instruction,  afin  que  dans  le  cas  de  sépara- 
tion ,  ils  puissent  être  instruits  des  intentions  de  Sa  Majesté  et  il  leur  recomman- 
dera le  secret  le  plus  absolu  sur  le  contenu  de  la  dite  instruction. 

De  la  Martini(pie  le  S'  Ducballault  se  rendra  a  la  Guadeloupe  ou  il  communi- 
({uera  pareillement  ses  instructions  au  S'  C"  d'Aibaud  commandant  général  de  la 
dite  île,  et  lui  fera  connoître  les  croisières  qu'il  se  propose  de  tenir. 

Il  prendra  sous  son  commandement  toutes  les  frégates  et  autres  bàtimens  que 
.Sa  Majesté  entretient  armées  aux  îles  du  Vent  :  et  quoique  Sa  Majesté  ait  donné 
aux  commandants  des  dits  bàtimens  des  instructions  particulières  dont  copie  est 
ci-jointe  et  leur  ait  prescrit  les  croisières  qu'ils  doi\ent  tenir;  Elle  autorise  toutefois 
le  S''  Ducbairaull  à  cbanger  leurs  dites  instructions  et  à  leur  assigner  telles  croi- 
sières qu'il  jugera  convenables  relativement  à  celles  qu'il  voudra  occuper  lui  même 
avec  les  vaisseaux  et  frégates  de  son  escadre,  tant  sur  la  Martinique  que  sur  la 
Guadeloupe. 


,S(>  ANNEXES   D[    CHAPITRE    II. 

I.e  S'  Duclianaull  aura  soii)  d'établir  une  frégate  ou  corvetle  en  croisière  sur  le 
h'ort  Royal  de  la  Martinique,  une  autre  à  proximité  de  la  basse  terre  de  la  Guade- 
loupe, afin  que  si  les  eonuuandants  des  dites  îles  ont  quelque  avis  pressé  à  lui  faire 
|)asser,  ils  puissent  lui  dépêcher  la  frégate  ou  corvette  qui  sera  eu  station  di'\anl 
les  dits  jjorts. 

Ces  premières  dispositions  étant  faites,  si  après  s'être  concerté  avec  les  conunan 
dants  généraux  des  des  du  \ent,  le  S'  Duchaffault  estime  que  l'escadre  peut  être 
divisée  sans  conij)iomettre  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  il  formera  un  détachement 
de  deuv  vaisseaux  et  deux  frégates  sous  le  commandement  du  S''  C"  de  Cherisev  : 
.savoir;  le  l'rothée,  de  6 A  canons,  commandé  par  le  dit  S'  de  Cherisey;  fEveillé 
de  6!x  par  le  S'  C"  Duniaitz  de  Guimpy;  le  Zéphir  de  iG ,  par  le  S'  r.,e  Grain,  et 
l'Oiseau  de  26  par  le  S'  Baron  de  Bondielles.  Il  enverra  ce  détachement  à  l'orto- 
piince  de  l'ile  de  S'  Domingue,  et  il  prescrira  au  S'  (','''  de  Cherisey  de  ne  se  rendre 
dans  ce  poit  avec  ses  deux  \ aisseaux  et  ses  deux  d'égales,  qu'après  avoir  parcouru 
toute  la  partie  du  vent  de  cette  île,  afin  de  rapporter  au  S'  C'  d'Ennery  comman- 
dant général  des  îles  .sous  le  Vent,  les  dilTérens  avis  qu'il  aura  pu  recevoir  soit  des 
vaiss(>auv  ou  frégates  espagnoles  qui  sont  en  station  dans  ces  parages,  soit  des  fré- 
gates et  corvettes  de  Sa  Majesté.  I^e  S'  de  Cherisey  comuuuiicfueia  au  S'  C'  d'En- 
nery la  copie  qu'il  aura  prise  de  la  présente  instruction,  et  concertera  avec  lui  les 
croisières  qu'il  se  ]îro])osera  d'établir  sur  Saint  Domingue," avec  les  deux  vaisseaux 
ef  les  deux  frégates  qui  composent  son  détachement. 


Si  l'Angleterre  envoyoit  de  nouvelles  forces  aux  îles  du  Vent  le  S'^  Duchalfault 
tàcheroit  d'clre  instruit  de  leur  nondire  mais  il  n'abandonneroit  pas  ses  croisières, 
excej)té  dans  le  cas  d'hostilités  déclarées,  et  où  il  verroit  le  risque  de  compromettre 
les  vaisseaux  de  Sa  Majesté.  Dans  ce  cas,  il  se  retireroit  au  fort  Roial  de  la  ÎNIaiti- 
nique  où  il  altendroit  de  nouveaux  ordres  et  .s'il  étoit  lorcé  de  prendre  ce  parti,  il 
(ixpcdieroit  sur  le  chanqi  une  des  frégates  ou  corvettes  sous  ses  ordres  pour  en 
informer  Sa  Majesté,  en  ayant  attention  de  choisir  une  de  celles  qui  sont  depuis 
|)lusieiu-s  mois  en  station  dans  les  colonies,  et  de  garder  avec  lui  celles  rpii  font 
])artie  de  son  escadre. 

Pour  ce  qiù  concerne  la  visite  et  la  détention  des  hàlimens  anglois,  il  ne  .s'écar- 
tera point  de  l'usage  général  et  c[ui  a  été  oJ)servé  jusqu'à  présent;  c'est-à-dire  qu'il 
paroîtra  vouloir  empêcher  la  contreliande  sur  les  côtes  des  îsles  appartenantes  à 
Sa  Majesté;  mais  toutes  les  l'ois  c[ue,  pour  ce  juste  motif,  il  pourra  retenir  quelque 
bâtiment,  il  tachera  d'acquéi'ir  des  lumières  sur  la  destination,  les  mouvemens  et 
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roc(-ii|)ali()ii.  Unit  (Irs  torcrs  (|iif  les  Anj^kiis  oui  ;iii\  ili's  «lu  \ciit  que  (\o  relies  (liTils 
ont  a  I  \mi'ri(|ue  .septeiilrionale. 

Il  en  usera  de  niènie  pour  les  hàlinieiis  neutres  partis  des  ports  (rKuro|)e,  ou  de 
ceux  de  I  \ineri(pie,  et   eiiaifjes  de  niiMiilions  ou  autres  secours  pour  les  Iii.siMgens; 
et  dans  le  cas  ou  (pielipi  un  (le  dits  hàtiniens,   poursuixi    par  un   \aisseau   aiif^lois. 
\iendr(iit    à    ii'clainer  la   protection  du   pavillon  du  Hoi,  le  S'    I  )u(liaiVault   ne  soûl 
Irira  pas  (pi'il  soit   \  isite. 

Mais  dans  les  deux  cas  précédens,  il  n  ira  point  au  devant  des  dits  hàtiinens. 
il  attendra  (pie  les  circ()nslances  les  aient  mis  à  |)ro\iniiti'  de  pouvoir  réclamer  la 
protection  Aw  pavillon  t\i\  lloi,  et  il  ne  pai'oitra  point  vouloir  iavoriser  par  ses 
pro|)res  man(cu\res.  celles  (pie  les  dits  hàtiinens  |)ourront  faire  pour  s'approcher 
des  vaisseaux  de  Sa  Majesti'. 

.S'il  arrivoil  ([u'après  ([u'im  hàliment  insuiijeni,  ou  cliarf^i''  pour  le  compte  des 
JnsurfjcMis,  aura  réclame  la  protection  du  pavillon,  (piel([irun  des  vaisseaux  de  l'es- 
cadre du  Uoi  se  trouvât  ohlige  d'emiik^yer  la  force  et  de  combattre  un  vaisseau 
aiifjlois,  pour  le  contraindre  a  ahandoimer  la  poursuite  du  dit  hàtiment,  et  (pi'à  la 
suite  du  combat,  le  vaisseau  an^lois  amenât  son  |)avillon  et  se  l'endit;  le  vaisseau 
du  Roi  ne  l'amarinera  point;  mais  le  S'  DuclialVaull  ou  le  capitaine  du  vaisseau 
(jiii  aura  combattu,  s'il  n'est  pas  à  vue  du  gt-neral,  se  fera  donner  une  ({('claiatioii 
sif^nee  du  capitaine  et  d(!s  ofliciers  du  vaisseau  anglois,  comme  quoi  il  a  été  oblii,'i' 
d'emplover  la  lorce  |)our  le  contraindre  à  abandonner  son  entreprise,  et  à  respecter 
l'asile  du  pavillon  du  l\oi.  Il  relaclieia  (Misuite  le  bâtiment  (pii  se  sera  rendu,  et 
le  S'  Du  (ibalVaiilt  de|)ècbera  aussitôt  iini>  corvetti;  en  l''raiice,  pour  apporter  à 
Sa  Majesté  l'attestation  originale  du  capitaine  anglois. 

.Si  pendant  <[Ui'  le  .S'  Ducbalfaiilt  tiendra  ses  cr()isi(''res  sur  les  îles  du  \ent.  il 
itM'evoit  avis  de  .Saint  Domingue ,  (jue  cette  colonie  est  menacée,  il  s'y  porteroil 
avec  toutes  ses  forces,  et  expedieroil  en  même  tems  une  des  corvettes  en  France. 
|)our  on  donner  avis  à  .Sa  Majesté.  Il  ne  laisseroit  aux  îles  du  \'ent,  que  le  nombre 
(le  fii'gates  qu'il  jugeroit  nécessaire  d'y  tenir  pour  les  croisières  d'observation;  et 
arrivé  à  .Saint-Domingue,  il  concerteroit  avec  le  S'  d"  (fEnnery  les  moyens  d'em- 
])lover  le  plus  utilement  possible,  ])our  la  piotection  du  commerce  et  la  sûreté  de 
la  colonie  les  six  vaisseaux  et  les  (jiiatre  frégates  (pii  composent  son  escadre,  ainsi 
(Hie  les  frc'gates  qui  sont  en  station  à  .S'  Domingue,  et  (pi'il  prendroil  sous  son 
commandement. 

.S'il  ne  reçoit  aucun  avis  ([ui  le  décide  à  se  p(U-ter  sur  Saint  Domingue,  il  n'abban- 
(lonnera  pas  le  paiage  des  iles  du  \ent;  mais  il  n'y  prolongera  pas  son  Sf-jour  au  de 
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là  fin  ferme  de  ses  vivres,  excepté  dans  le  cas  d'hostilités  déclarées;  et  il  en  partira 
lorsqu'il  ne  lui  restera  plus  (fuo  la  quantité  de  vivres  nécessaires  pour  faire  son  retoin- 
en  France  en  passant  par  Saint  Domingue,  ou  il  l'eprendra  les  deux  vaisseaux  du 
S'^  de  Cherisey. 

A  l'égard  des  frégates  et  corvettes,  il  laissera  aux  îles  du  \ent,  en  quittant  ces 
iles,  Les  frégates  l'Indiscrète,  commandée  par  le  S'  L'Arcliantel,  et  l'Inconstante 
par  le  S'  de  Botdérue,  et  les  corvettes  le  Rossignol  commandées  par  le  S'  Dulfaull . 
et  la  Favoi'ite  parle  S'  de  kersen;  et  il  ramènera  avec  lui  l'Aigrette  conunandée 
par  le  S'  Thomas  Dorves  et  la  Licorne  ])ar  le  S'  de  Peynier.  Il  laissera  à  S'  Do- 
mingue  les  frégates  le  Zéphir,  conuDandé  par  le  S'  Le  Grain  et  l'Oiseau  par  le 
S'  B""  de  Jîombelles,  et  en  ramènera  avec  lui  la  Renonmiée  conunandée  par 
le  S'  Ch'"'  de  Monleil  et  la  Tourterelle  par  le  S'  Beaussier  de  Chateauvort.  I^es  fré- 
gates qui  faisoient  partie  de  l'escadre  du  S''  Du  Chalïault  prendront  les  croisières 
(pii  étoient  occupées  par  les  premières,  savoir  :  aux  îles  du  Vent,  l'Indiscrelte  celle 
de  l'Aigrette,  l'Inconstante  celle  de  la  Ijicorne;  et  à  Saint  Domingue,  le  Zéphir, 
la  croisière  de  la  Renouunée  et  l'Oiseau  celle  de  la  Tourterelle.  Les  ca]Mlaines  des 
anciennes  frégates  remettront  aux  capitaines  de  celles  qui  les  relèvent,  une  copie 
des  instructions  qui  leur  a\ oient  été  adressées  et  leiu-  donneront  au  surplus  tous  les 
reu.seignemens  qui  pounont  leur  être  utiles  dans  les  croisières  qu'ils  auioul  a  tenir. 

i^ans  le  cas  où  les  cii-coustances  exigeroient  m\i'  la  station  du  l'escadre  du  S'  Du 
Chafl'auh  à  fAmérique  fut  prolongée;  il  sera  pour\u  aux  livres,  elfets  et  muni- 
tions dont  cette  escadre  aura  besoin  pour  la  prolongation  de  .sa  campagne,  et  pour 
l'exécution  des  nouveaux  ordres  qui  lui  seront  envoyés;  ainsi  qu'il  sera  pourvu  aux 
\i\res  des  fiégates  que  le  S'  Du  Chalfault  doit  lai.s,ser  en  station  dans  les  (k)lonies. 

Le  S'  Duclialfaul  .sera  très  exact  a  conmiuniquer  aux  gouverneurs  des  Colonies 
liancoises  tcuis  les  avis  qui  pourront  lui  jîarvenii-,  et  les  découvertes  cfu'il  fera  dans 
ses  croisières,  mais  particulièrement  à  celui  des  gouverneurs  que  ces  avis  intéresse- 
nt plus  que  les  autres  pour  la  sûreté  de  la  Colonie  dont  la  défense  lui  est  confiée, 
lonnera  les  mêmes  a\is  aux  gouverneurs  des  principales  colonies  espagnoles, 
suivant  les  ])arages  qu'il  occiqK-ra  et  pour  la  partie  qui  pourra  les  concerner.  L'in- 
térêt des  deux  nations  est  le  même  et  les  sujets  de  Sa  Majesté  Catholique  tàclieroni 
de  se  procurer  de  leur  coté  d'autres  éclaircissemens  et  avis  qu'ils  auront  soin  de 
laire  passer  au  S'  Du  Chalfault  et  aux  gouverneurs  françois. 

.S'il  lencontre  des  \ aisseaux  de  guerre  ou  frégates  de  S.  M.  C.  il  m  usera  à 
l'égard  des  couuiiandans  de  ces  vaisseaux  avec  toute  la  politesse  et  la  confiance 
convenables  en  se  eomnuuûquant  mutuellement  les  lumières  qu'ils  auront  acquises 
et  ([ui  pouiront  être  utiles  au  ser\ice  des  deux  monarques. 


ro 

( 
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Il  ne  iK'j^'ligfra  dans  iiiHume  dt's  orrasioiis  (|iii  poiirronl  se  présenter  de  s'apj)ro- 
rher  di's  hàtiniens  ([ui  icx  ien(lr(jMl  en  Kiance,  el  de  ceux  qui  arriveront  dans  les 
nieis  de  I'  \ni(''ii([ue  pour  instiiiirc  Sa  Majrsti'  par  la  vove  des  premiers,  et  les  f^on- 
verneurs  des  (lolonics  l'ranroises  par  la  \oye  des  seconds,  de  tout  ce  ([u'il  aura  pu 
dccou\iir  ou  a|)preTidie  d'iuléressant  dans  le  cours  de  ses  croisières;  et  il  recom- 
mandera aux  capitaines  de  ces  liàtimens  de  jetler'  à  la  mer,  en  cas  d'événement  et 
avec  toiiti's  les  ])rccaulions  usitées,  les  paquets  (pi'il  leiu'  aura  remis. 

.Sa  Majesti'  leconunande  au  S'  (j"  Du  (ihallault  de  tenir  la  mer  le  plus  longtems 
(fu'il  pourra,  et  de  ne  relâcher  c[ue  Icjrscpiil  y  sera  forcé  par  le  besoin  de  son 
escadre,  ou  dans  les  circonstances  qui  sont  prévues  par  la  présente  instruction. 
1!  n  ijjnore  pas  combien  les  séjours  dans  les  ports  et  rades  de  l'Amérique  sont  per- 
nicieux [)our  les  e(juipaf;es  des  \aisseaux,  et  ([ue  le  moyen  le  ])lus  sùi"  de  |)révenir 
les  maladies  est  de  tenir  l'escadre  en  mer. 

Quoi(|ui'  Sa  Majesté  ait  laissé  au  S'  Ducliallault  le  choix  des  croisières  qu'il 
croira  devoir  établir,  elle  attend  de  son  zèle  ])our  le  service  qu'il  concertera  toutes 
ses  dispositions  avec  les  connnandans  généraux  des  Colonies;  et  Elle  est  persuadée 
cfu'il  sera  très  attentif  à  maintenir  enir'eux  et  lui  l'harmonie  et  la  bonne  intelligence 
si  nécessaires  pour  le  succès  de  toutes  les  o])érafions. 

Fait  à  \ cisailles  le 

\]i|)rou\e. 


II 

LES  I.NTEIiVEMIONS  DE  BEVLMVRCFEVIS. 


I.     I!i:\l  MARCHAIS   Al    COMTi:   \>E   \EItGENNES. 

I*aiis ,  cv  mardi  l'i  c)*"'  1776- 

Le  conunenconient  de  cetle  lettre  a  été  transcrit  aux  pages  ,'58  el  5g.] 

Ne  pouriés  vous  ])as  aussi  dans  une  conversation  avec  M'  de  M découvrir, 

ou  mesme  sa\oir  franchement  si  je  puis  aujourd  lui!  sans  risque  aller  l'aire  mf)n  tra- 
vail a\ec  M'  N K Monsieur  le  Comte,  on  y  regarde  a  deux  l'ois  avant 

de   mettre  entre   les  mains  d'un  préposé,  un  travail  qui  fera  très  certainement  le 
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.siiiiit  (le  l'Etat  quand  tout  le  reste  sera  épuisé!  M'  de  M seul  peut  décider  la 

question.  S  il  est  assés  content  de  la  netteté  des  vues,  du   zèle  de  M'  \ek 

Eidin  s  il  croit  que  je  puis  sans  danger  me  livrer  a  lui,  je  le  ferai  avec  eflicacité. 
Car  toutes  leurs  incredulitc's  ne  font  rien  a  une  vérité  prouvée;  et  le  sopliisnie  du 
peu  de  fortune  apparent  des  financiers  d'aujourdui,  comparé  avec  ce  que  je  pre- 
tens  qui  se  lève  sur  le  peuple  ne  peut  arrêter  un  raisonneur  qui  s'est  convaincu. 
Car  de([uoi  s  agit  il  ?  n'est  ce  pas  de  savoir  s  il  se  levé  une  telle  souune  ou  non  sur 
le  peuple,  quand  il  n'en  revient  qu'une  telle  autre  au  l\oi.  Quand  j'aurai  prouvf'  la 
ujajeure  et  démontré  sans  réplique  que  cette  sonune  se  prélè\e;  que  me  fera  le  lai- 
sonement  négatif  d(i  la  fortune  des  financiers!'  Celui  qui  le  fait  écorclic  l'anguille  par 
la  cfueue;  et  ce  n'est  pas  a  un  l)on  logicien  tel  que  je  crois  être  a  se  laisser  arrêter 
par  une  objection  de  si  [)eu  de  valeur.  Prou\ons  qu  il  se  levé  (i3o  millions  et  au 
delà;  et  quand  cela  sera  hien  établi,  le  reste  étant  forcé  de  se  di'duire  de  ce  premier 
fait,  aloi's  nous  cbercberons  conuaenl  les  moindres  des  20  mille  places  ou  pompes 
aspirantes  qui  sucent  le  peuple  rapportent  60,  100,  jusqua  3oo  pour  cent  du 
])ri'î  de  l'emploi.  Alors  nous  vous  prouverons  qu  il  ny  a  de  bien  gras  et  sanguin 
en  France  que  ce  malbeureux  vampire  qu'on  nomme  finance  etc.  etc.  etc.  et  nous 
aurons  bien  laisonné.  Pourquoi  donc  un  peu  plus  de  confiance  ne  m'est  il  ])as 
accordé:'  Quekpi  un  veut  il  plus  sincèrement  le  bien  que  moiP  N'ai  je  pas  ac([uis  la 
réputation  d'un  bomme  de  sens  que  pour  la  voir  s'éteindre  au  i"  objet  intc'ressant 
que  je  cbercbe  a  etablii!' 

Croyés,  Monsieur  le  Comte,  ([ue  j'ai  souvent  le  cœui'  bien  serré  de  voir  comme 
tout  va,  ou  plutôt  comme  tout  ne  va  [)as. 

Dl')  BEAUMARCHAIS. 

Aiirjlcterrc,  t.  5!',).  n"  26. 


2.   BEAliMAliCIIAIS  AU  COMTE  DE  VERGENNES. 

I^aiis  le  3  1   y'"     i77l»- 

Alousieur  le  Comte. 
Je  ne  suis  pas  beureux  dans  tout  ce  qui  sort  de  votre  départemenl.  Depuis  la 
réponse  de  M'  de  S'  Germain  que  vous  m'avés  montrée,  j'ai  pris  les  plus  exactes 
inlormalions  sur  l'état  de  la  poudre  existante  aux  magazins  du  Jloi  et  j  ai  trouvé 
qui!  y  eu  a  1  ç)  millions  200  et  tant  de  mille  livres  pesant.  Vous  avouerés  qu'il  faut 
qu'un  démon  bien  mai  faisant  se  mêle  de  mes  affaires,  pour  que  le  modique  excé- 
dent des  i()  millions  me  soit  durement  refusé!  Quand  j'ai  fait  mon  calcul  de  la 
([uantité  de  tonneaux  marins  que  je  voulais  embarquer,  j'avais  alors,  outre  les  effets 
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conHiicrcal)l('S,  toute  l'arlilliM'ir  coiim'iuh'  et  ses  agrèls  de.  La  masse  totale  cxij^eail 
6  vaisseaux.  Je  nie  suis  réduit  à  .)  dont  •>.  au  Havre  un  a  Nantes  et  les  i  autres  a 
Marseilles.  D'après  les  iiicerliliides  et  les  contr-ordres,  j'ai  présumé  ([n'en  place  de 
l'artillerie  (jiie  la  priidenie  retient,  on  ne  me  refuserait  pas  au  moins  de  la  poudre. 
Vous  savés  (pielle  considi'ration  m'empêche  de  m'adresser  a  la  régie  elle  mèsme.  Si 
le  ministre  de  la  guerre  maïKpiail  réellement  de  poudre,  il  vaudrait  encore  mieux 
(lu  il  deujandat  un  suplf-nicnt  a  la  régie  ([ue  de  m'exposer  a  voir  trop  de  personnes 
et  me  laisser  p(''né'trcr  par  tous  les  loui'nisseurs.  Mais  avec  i  ()  et  près  de  20  millions 
de  iioudre  v  n  t  i!  1*'  p'"!*  léger  motif  de  me  laisser  des  vaisseaux  sans  cargaison 
languir,  et  me  coûter  des  frais  énormes  de  st^our? 

i^e  roi  de  notre  allair(>  n'est  il  donc  pas  le  roi  de  l'artillerie?  et  tontes  ces  ditli 
cultes  d'un  département  a  l'autre  ne  sont  elles  pas  propres  a  dezoler  celui  (|ui  est 
ohlicé  de  faire,  de  se  cacher,  d'aller  en  a\ant  et  de  ne  recevoir  d'aide  de  |)ersonne  .' 
Si  je  demandais  une  grâce  personelle  je  prendrais  patience.  Mais  je  la  ])erdrai ,  si 
vous  ne  venés  pas  a  mon  secours.  (Iroyé's  que  vous  n'enlendrés  jamais  [)arler  de  moi 
dans  les  choses  ou  \oti't>  concours  ne  me  sera  pas  absolument  nécés.saire. 

.l'ai  riionneur  de  vous  en\o\(r  une  lettre  de  Nantes  qui  me  parait  certaine.  J'y 
joins  la  traduction  française,  en  ^()(^s  priant  de  me  ren\oyer  l'une  et  l'autre,  après 
{[ue  \ous  aui'i's  pris  lecture  du  fraTi(;ais  et  M.  île  M de  l'anglais. 

Nous  ne  sonnnes  donc  pas  si  mal  qu'on  le  dit  à  Londres,  puisque  nous  nous 
ballons  bien  et  que  nous  causons  de  grandes  perles  h  nos  ennemis,  qu  ils  sont 
oldigés  de  dissinuder.  Tout  lein-  art  est  de  donner  le  change  a  la  France  et  de  l'en- 
gourdir sur  ses  vrais  intérêts  ])ar  de  fausses  nouvelles. 

.Il'  vous  suplie  Monsieur  le   (lomte  de  conférer  sur  cette  poudre,   efTicacement 

avec  M'  de  S'  (iermain. 

AnglcUne,  I.  .^)19,  n"  4()- 


Lettre  (le  Monsieur  Dccinc  à  Monsieur  d'Arcinda. 

Paris  i  \'"'  1776. 
Puisse  celte  lettre  être  agréaljle 

à  Votre  Excellence.  Monsieur  1' \nd)assadeur. 

Conséquenuuent  aux  ordres  de  l'honoral)le  Congrès 
des  Etats  Lnis  de  l'Amérique  Se])tentrionale  j'ai  l'honneur  de  présenter  h  Notre 
Excellence  la  déclaration  de  leur  indépendance  que  je  joins  h  celte  lettre.  Cette 
déclaration  m'avait  été  dépêchée  immédiatement  après  que  l'indépendance  eût  été 
déterminée;  mais  elle  a  été  interceptée  par  un  de  ces  accidens  conuTiuns  h  la  guerre, 
sans  cela  elle  aurait  été  présentée  beaucoup  plutôt  à  \otre  Excellence.  I>endanl  ce 
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relard  accidentel  les  Etats  Unis  ont  eu,  dans  le  traitement  qui  a  été  fait  à  leurs 
vaisseaux  dans  les  ports  d'Espagne,  un  exemple  bien  frajîpant  de  la  générosité,  de 
la  justice  et  de  l'impartialité  qui  animent  Sa  Majesté  Catholique;  cela  exige  de  leur 
part  les  actions  de  grâce  les  plus  vives  et  les  jjlus  sincères,  et  comme  leur  agent 
je  supplie  liumhlement  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  assurer  Sa  Majesté  dans 
les  termes  les  plus  expressifs  que  leur  reconnaissance  est  itdlnie  et  qu'ils  conserve- 
ront dans  tous  les  tems  im  souvenir  bien  doux  de  sa  justice  impartial. 

La  connaissance  inqiarfaite  des  autres  langues  d'Iùu'opc  m'a  forcé  d'écrire  ;\  Votre 
Excellence  en  anglais,  je  me  flatte  qu'elle  voudra  bien  m'excuser  et  me  croire  avec  le 
plus  profond  respect  de  Votre  Excellence,  le  très  buinble  et  très  obéissant  serviteui'. 

Si-ne  :  SILAS  DEANE , 
Ai;<'Ml  pour  los  Etals  Unis  de  rAméri((ue  Sepleiitrionaic. 

Anijktcrrc,  I.  519,  ii"  G8. 


3.   BEAUMARCHAIS   AU  COMTE   DE   VERGEXNES. 

l'aris  ce  2  x""'  177'j. 

Monsieur  le  Comte. 

Je  vis  avant  hier  M'  l'ambassadeur  d'Espagne  (ït  je  le  prévins  que  le  député  des 
Colonies  unies  se  disposait  a  lui  remettre  la  déclaration  d'indépendance  des  Colo- 
nies, et  desirait  savoir  si  S.  E.  trouverait  bon  (pi'il  eut  cet  honneur  lui  mesme.  11  me 
parut  qu'il  désirait  s'en  entendre  avec  vous.  Je  l'assurai  que  cette  remise  de  la  part 
de  M.  Deane  n'exigerait  aucune  réponse;  qu'elle  ne  contiendrait  que  la  déclaration 
et  des  remercimens  pour  la  sauve  garde  accorch'se  aux  vaisseaux  américains  dans  les 
ports  d'Espagne.  Je  vous  envoyé  la  traduction  littérale  de  la  lettre  de  M'  Deane. 
Mon  intention  est  d'envoyer  en  particulier  cette  traduction  à  M'  Daranda,  afin  qu'il 
n'ait  besoin  de  s'adresser  a  personne  pour  savoir  ce  que  contient  l'original  qu'il 
enverra  certainement  à  Madrid.  Je  prens  la  liberté  de  joindre  ici  une  lettre  pour 
M'  de  Maurepas.  Tout  ce  qui  l'entoure  me  poiu'suit  de  propos  et  voudrait  bien  me 
nuire.  Mais  en  quoi.  Monsieur  le  Comte!'  Au  travers  des  dégoûts  je  marche  a  la 
besogne  avec  assurance;  et  a  moins  d'un  coup  de  pistolet  qui  m'arrètte  ceux  qui  se 
présenteront  trouveront  a  qui  j^arler. 

Mou  zèle  et  mon  désintéressement  seront  les  p(jints  d'apui  de  mes  défenses. 
D'adieurs  je  suis  en  règle  comme  le  président  Jeanin.  Je  n'ai  aucun  papier  impor- 
tant chez  moi,  tout  est  en  siu-eté  :  Mais  ce  n'est  pas  pour  les  soustraire  que  je  les 
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cache,  c'est  au  contraire  pour  ({u'ils  puissent  senir  publiquement  a  justifier  ma 
conduite  lorsqu'elle  sera  attaquée. 

.le  suis  facile  pour  la  chose  de  n'avoir  pas  été  à  Londies,  j'en  suis  charmé  pour 
moi. 

I.e  mal  fait  aux  Américains  sur  les  I.acs  dont  les  Anj^lais  l'ont  tant  de  hriiit,  ne 
consiste  qu'en  la  ])rise  de  ([ueiques  batteaux  allant  a  la  dt'couverte  de  la  Hotte 
anglaise.  Est  ce  qu'il  n'y  aura  pas  quelque  bonne  àme  qui  montre  un  beau  jour 
a  toute  l'Kurope  toute  la  forfanterie  de  cette  nation  '.'  Je  le  ferais  bien  si  l'on  ne 
retenait  ma  plume.  Au  reste  ils  sont  plus  adroits  ([ue  je  ne  le  dis;  car  ils  ont  i'arl 
de  nous  engourdir  dans  le  seul  instant  ou  il  nous  inq)ortat  (fagii' 

Les  nouvelles  que  j'envoye  a  M'  de  Maurepas  sont  extraites  des  lettres 

particulières  de  Lord  Germaines.  Ce  mot  est  pour  vous  seul.  C'est  là  mon  secret. 


Après  tous  les  succès  de  Carlcton  le  voila  retourné  a  Québec.  La  belle  cam- 
pagne! 

Dt;  liKAUMAMCHAlS. 

Anijldene ,  I.  519,  n"  (iy. 

l\.  BEAUMARCHAIS  AU  COMTE  DE  YERGEWES. 

Versailles  ce  samedi  i)  x*"'  177IJ. 

JMonsieur  le  Comte, 

M'  de  Sartines  remettra  mon  mémoire  au  Roi  dans  la  journée.  Il  craint,  malgré 
la  manière  pressante  dont  l'objet  est  traité,  il  ne  détermine  point  M.  de  M.'". 
(Donc  ce  ministre  est  du  secret.)  Et  moi  aussi  je  le  crains.  Non  cfue  je  croye  qu'il 
refusera  la  chose  a  cause  de  la  chose,  mais  certainement  à  cause  de  fhonune. 
Recœuillés  vos  idées  la  dessus. 

J'ai  prévenu  M'  de  Sartines  de  futilité  de  faire  lire  au  lioi  ce  travail  et  de  tacher 
de  le  lui  faire  goûter,  avant  que  le  moment  des  objections  arrive  :  Et  dans  le  cas  (ju 
elles  arriveront  de  me  faire  envoyer  droit  a  M'  de  Maurepas,  avec  injonction  a  moi 
de  rendre  compte  au  Roi  de  la  manière  dont  j  aurai  discuté  la  chose  et  ramené  ou 
manqué  ce  ministre  :  mais  je  crois  avoir  un  moyen  de  m'en  faire  écouter,  car  c'est 
une  cruelle  malédiction  en  alTaire  d'Etat  qu'une  personalité.  Quoiqu  il  en  puisse 
arriver.  Monsieur  le  Comte,  le  seul  nom  de  la  mobile,  que  vous  avés  prononcé,  vient 
de  me  faire  naitre  une  grande  idée  que  je  me  hâte  de  vous  communiquer. 
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L'Espagne  n'est,  sans  doute,  jws  plus  étrangère  que  nous  a  l'extrême  utilité  que 
nous  (levons  retirer  de  cette  belle  et  simple  machine.  Mais  comment  s'assurer  d'elle? 
Comment  la  convaincre  ?  Comment  conserver  le  secret  avec  tant  de  gens  en  pou- 
voir de  la  lépandre  '.'  Enfui  comment  négotier  avec  la  chaleur  et  la  rapidité  que 
l'aU'aire  exige?  le  voici  :  Déterminés  le  Roi,  je  me  charge  de  l'Espagne  et  de  l'An- 
gleterre. Déterminés  le  Roi,  et  je  pars  pour  Londres.  Je  n'y  reste  que  quinze  joiu's, 
je  reviens  ici.  Je  ne  lais  qu'un  sault  à  Aix  ou  Je  prétexte  de  mon  procès  me  rap- 
iiroche  déjà  beaucoup  de  mon  but.  Je  le  plaide,  je  le  gagne  et  sur  le  cliamp  je 
m'embarque  en  secret  pour  lîarcelone  d'où  je  nie  rends  à  Madrid.  J'y  fais  mon 
all'aire  en  i5  jours,  car  je  n'y  suis  étranger  a  personne  et  je  viens  enfin  me  reposer 
a  l\iris.  Cette  idée  a  cela  de  bon  :  i"  que  vous  saurés  bien  juste  par  moi  a  mon 
reloiu'  a  quoi  \ous  (levés  vous  en  tenir  sur  les  vraies  dispositions  et  les  réèles  facultés 
de  ce  pais  la.  2"  que  vous  pouves  opposer  vous  mesme  ce  pian  aux  objeclions  du 
Koi  ou  plut(M  de  M.  de  M.*'". 

Quaura-l-on  a  dire  si  l'Espagne  adopte  le  plan  qui  n'eut  jamais  seulement  du 
l'aire  une  question  a  Versailles,  et  si  elle  entre  mesme  dans  les  frais  de  cette  peu 
coûteuse  entrepiise. 

\(iila  tout  mon  secret.  Monsieur  le  Comte,  le  votre  est  (Ven  user  habilement  en 
laveur  du  projet,  ce  dont  je  ne  doute  point  du  tout  s'il  vous  agrée. 

^Llis  comme  je  m'expli([ue  avec  vous  dans  cette  lettre  d'iui  ton  de  franchise  (jue 
je  ne  dois  pas  a  tout  le  monde  je  ne  vous  prie  pas  de  brûler  ma  lettre,  mais  de 
vouloir  bien  me  la  renvoyer  avec  votre  réponse.  La  brûlure  peut  s'oul)iier.  Je  vous 
ai  promis  non  de  faire  de  mon  mieux  en  polili([ue  mais  du  mieux  des  ciioses.  C'esl 
a  vous  a  juger  si  j'ai  dessein  de  tenir  parole. 

Vous  connaisses  mon  respectueux  attachement,  il  durera  autant  ([ue  moi. 

Aiujkterrc ,  I.  519,  11"  y;). 


O.    LE  COMTE  i)E  VERGENXES  A   M.  LENOIR. 

A  Versailles  le  10  (lceeinl)i'e  1770. 

H  revient  de  toutes  paris  M'  (jue  plusieurs  particuliers  se  disant  olficiers  ré- 
pandent dans  les  calfés,  aux  spectacles  et  autres  lieux  publics  qu'ils  sont  envoyés  par 
le  Gouvernement  aux  Insurgens,  et  (pi'ils  re(3oivent  des  encouragemens  à  cet  effet. 
Ces  jiropos  méritant  une  attention  principale,  il  seroit  intéressant,  Monsiein%  que 
vous  voulussiés  bien  recommander  aux  officiers  de  police  (fy  donner  une  attention 
particulière,  et  ou  ils  rcncontreroient  des  gens  qui  se  diioient  destinés  pour  passer 
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en  Anu'riquc  de  les  arrêter,  \oiis  vomirez  liifii  m'en  inlonner  ainsi  qne  le  niini.slre 
«lu  (lépartenient  (lii(|uel  ils  dependroieni  inniiediatemenl.  Il  seioit  très  ronvenahle 
que  les  recherches  se  fissent  avec  assés  de  puhlicité  et  de  seveiité  poin-  desahuser  le 
puhlic  que  le  Couvernenient  auroit  aucune  part  a  ces  niancruvres  dont  le  hiuit  est 
souverainement  desagn'ahle. 
J'ai  rii'  etc. 

Eldls-Uiiis,  I.   1  ,  11"  (ji.  ((^opie  «le  son  iils.  j 

().  M.  i.E  NOili  \  \i.  DE  vi;i!gi:\m:s. 

12  I)'"'  i77(i. 
,h'  viens  de  donnei-  aux  olliciers  de  police,  les  ordres  ca])al)les  de  l'aiie  cesser  les 
discours  que  plusieurs  particuliers  se  disant  ofliciers  répandent  dans  les  callés  et 
lieux  pid)lics,  et  jr  fais  pn'venir  les  maîtres  de  calles,  acadi-mies,  d'avertir  (pi'il  y  a 
ordre  d'an'eter  ceu\  (|ui  se  disent  envoii'vs  par  le  (îouvernement  aux  Insin'j^ens  au 
moyen  d'encouragemen  qu'ils  l'eçoivent  a  cet  elFet.  (ietli'  ])ul)licilé  et  les  recheiches 
qui  seront  faites  pai-  les  oUiciers  de  police,  que  l'on  verra  fréquemment  clans  les 
callés,  pouront  remplir  les  ordres  que  vous  me  dormes  par  la  lettre  que  vous  m'aves 
fait  l'honneur  de  m'eciire. 

Jhiil.,  i\'  9,}. 


7.     liEVl  MVliCHMS   Al;  COMTE  OE  VERGENNES. 

Paris  rc  hindi   i  (j  \'"'  à  6  lieurcs  du   soii'  {i--G}. 

M(3nsieur  le  Comte. 

En  mettant  le  pied  hors  de  ma  chaise,  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre  un  compte 
succint  de  ma  conduite  depuis  ma  dernière  lettre. 

Parti  dr  l'aris  li'  6  de  ce  mois,  et  forcé  de  me  rendre  au  Havre,  ou  les  dillicullés 
«l'endiarcjnement  se  multipliaient  à  finfuii,  je  suis  panenu  en  y  jours  d'un  ti'avail 
foi'ci"  de  tout  arranger,  hommes  et  choses.  Samedi  a  midi  par  le  meilleui-  vent  j)os- 
sible  le  vaisseau  l'Amphitrite  a  mis  a  la  voile.  La  certitude  ou  chacun  s'est  vu  à  la  lin 
d'aller  à  S'  Domingues,  après  s'être  l)erc(''  d'espérances  contraires,  a  fait  crier  tout  le 
monde  après  l'argent,  un  officier  mesme  a  remis  sa  counni-ssion  et  a  fait  route  pour 
l^u'is.  Tout  le  reste  a  demandé  qu'outre  6  mois  de  gratification  que  je  leurs  avais 
payé,  leurs  appointemens  jusqu'au  i'"  janvier  prochain  fussent  soldés  en  lettres  de 
change  sur  S'  Domingues.  La  demande  n'étant  pas  très  injuste,  et  mon  plus  vif  désir 
étant  pour  le  silence  et  la  pai\  je  leur  ai  remis  a  tous  ce  qui  leur  revenait  jusqu'à 
cette  époque  en   lettres  sur  S'  Domingues.  \(;us  n'avés  pas  d'idée  du  travail   de  ce 
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nouveau  drcompte,  mais  il  fallait  en  finir.  Toule  mon  allenlion  a  porté  ensiii((>  sur 
ce  que  personne  n'eut  cl  ns  ses  malles  ou  poches  un  seul  papier  suspect.  Et  après  la 
visite  de  terre  lernie  j'ai  accom])agné  le  navire  en  rade  a  deux  lieues,  et  là,  j'ai 
recommandé  de  nouveau  au  capitaine  de  redouhlei'  de  soins  pour  que  cet  article 
important  fut  jjien  en  règle.  Une  cachette  piatiquée  pendant  la  nuit  dans  le  vaisseau 
pour  les  papiers  indispensables  et  dont  le  capitaine  et  M'  du  Coudrai  ont  seuls 
connaissance  a  jiourvu  au  reste. 

Pendant  ce  tems  j'aAais  fait  parvenir  à  Londres  le  dc'sir  que  j'avais  de  conférer  en 
secrel ,  le  tlanger  de  m'y  rendre  et  la  nécessité  de  m'enxoyer  promptement  quelqu'un 
de  sur  au  Havr<\ 

A  l'instant  un  petit  batteau  chargé  de  charbon  y  a  été  dépéché,  avec  un  homme 
déguisé  en  matelot  sur  lequel  ini  dit  que  je  puis  compter.  iMais,  pendant  qu'il  y 
arri\ait,  j'ai  reçu  de  Nantes  la  nouvelle  (pie  ^1'  bVanklin  y  était  débarqué.  Con- 
naissant, connne  je  le  sais,  ce  maudit  pays  de  bavardage  et  d'oisiveté,  j'ai  tremblé 
qu'à  l'arrivée  de  cet  homme  eelèl)re  a  Paris  il  ne  se  vit  tellement  entom'é  qu'il  n'y 
eut  quelqu'indiscrétion  de  commise.  Je  me  suis  liaté  d'écrire  à  M'  Deane  d'aller  au 
devant  de  son  ami,  de  le  tenir  sous  clef  jusqu'à  mon  retour  et  de  ne  laisser  parler  ny 
l'emetire  de  lettres  a  personne  c[ue  je  n'eusse  eu  l'hoimeur  de  \ous  prévenir,  Mon- 
sieLU'  le  Comte,  et  de  prendre  \os  ordres  sur  cet  événement.  Et  samedi  au  soir  aussi- 
tôt que  je  suis  rentré  de  la  rade  au  IIa\re,  je  n'ai  fait  autre  ciiose  que  m'aboucher 
a^ec  mon  Anglais,  lui  dire  de  me  suivre  a  Paris  le  plutôt  possible  et  je  suis  revenu 
nuit  et  jour  pour  ne  pas  tenir  trop  longtems  M'  Franklin  en  prison.  J'ai  fait  tant  de 
diligence  que  je  suis  arrivé  avant  lui,  on  ne  l'attend  que  (h^nain.  Tranquile  de  ce 
eoté  la,  je  prens  sur  le  someil  ([ui  me  gagne  m;dgré  moi  poiu'  vous  faire  ce  peu 
de  détail.  Mon  vaisseau  est  parti  il  y  a  i  3o  honunes  à  bord.  Les  Anglais  qui  ont  un 
vaisseau  du  Roi  de  60  canons  dans  la  Manche  et  qui  visitent  tout  a  notre  barbe 
])euvent  examiner  celui-cy.  Nîul  n'est  plus  en  règle,  comme  expédié  a  M"' Denneri  par 
le  ministre  de  la  marine.  Pour  y  loucher  il  faut  casser  les  vitres  et  déclarer  la  guerre, 
je  ne  crois  pas  qu'ils  s'y  jouent. 

Si  je  n'eusse  pas  été  moi  mesme  au  Havre,  il  ne  serait  pas  parti  de  i5  jours 
encore  ce  malheureux  vaisseau!  J'ai  laissé  dans  ce  port  mon  secrétaire  après  moi. 
])our  f^ure  expédier  le  second  de  260  tonneaux  nonnné  le  Romain.  Car  quoique 
l'Ampliitrite  .soit  de  /|8o,  il  a  tant  de  passagers  et  les  affûts  y  font  un  tel  encoudjre- 
ment  que  tout  mon  chargement  n'a  pas  pu  y  lrou\er  place;  celui  cy  partira  de 
samedi  à  lundi  prochain.  Celui  de  Nantes  dans  12  jours  etc 

l'endant  ce  tems  mon  envoyé  secret  de  Londres  chemine  après  moi  et  n'arrivera 
pas  mesme  jusqu'à  Paris.  11  restera  à  S'  Germain  d'où  il  m'écrira.  D'aujourd'hui  a 
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m  iiionicnt   M'  l'r;mkliii  snii  ;iiri\f  |aiii;ii  pris  \os  indics  et   jo  sei'iii  lihic  de  faire 
uni'  ("ourse  ou  deux  |)()iii'  conlércr  n\t'c  I 'Aiii;lais  l'I  vous  vn  rcudic  complf. 

CouiUH'  crst  dcniain  joiu'  (1  ainliassadcur,  je  remets  l'IioiiiieiM'  de  \i)iis  \oii'  a 
iiiei'ci'edi  malin.  So\(''s  lianquille  ,  .Monsieur  le  (ioinle,  j'ai  Tirii  à  tout,  el  a  l'exrep 
tion  des  \ains  propos  de  l'aiis,  (|ue  \ous,  ni  moi,  ni  le  Hoi  ,  ni  le  (liel,  ne  peut 
em|)eclier  de  tiottei-,   je  reponds  de  tout  le  icste. 

I.e  liiiiil  (pie  lail  rai'ri\ee  de  M'  l'ianislin  est  inconcevable.  (ie|)en(lanl  cexieiilard 
coiMaf;eu\  a  pciinis  en  route  (pie  son  vaisseau  lit  deux  |)rises,  inalj^rc!'  le  riscpie 
personel  (ju'il  courait;  et  nous  l''i'an(;ais  nous  aillions  peur!  Soyons  |)rudens,  c'est  à 
dire  (pi'on  ne  puisse  nous  prendii'  la  main  au  sac  ai-je  dit  à  mon  capitaine.  .Mais  no 
vous  laisses  pas  insulter  et  laites  sij^iier  vos  |)roc('s  \eil)au\  do  tout  votre  ('([uipaiçe. 
Pardon.  Monsieur  le  (lomte  de  mon  <;iil1onaj,'e ,  il  v  a  .'m»  lieures  ([uo  je  suis  en 
chaise  par  des  clninins  (lial)oli(pies  et  je  tomlie  d(>  someil;  mais  j'ai  cru  cette  lettre 
indispensable  a  mon  ani\t''e.    Mon   courrier  attendra   \otre  re])onse   et   vos  ordres. 

Jt!  vais  me  jetter  dans  mon  lit  jus(jua  son  retour. 

Aiii/hlfiTc,  t.  519,  n'  yG. 


CHAPITRE  III. 

FRANKLIN   À    l'ARIS. 


Tableau  de  l'Europe  fait  par  Silas  Deanc  à  ses  commettants;  le  «docteur  Franklin»,  Deane  et 
.lelTerson  sont  nommés  par  suite  commissaires  près  la  cour  de  Versailles;  Arthur  Lee  remplace 
ce  dernier,  qui  n'accepte  pas.  —  Franklin  débarque  à  Aurav,  le  .4  décemijre;  [iilses  amenées 
par  son  navire;  il  s'amionce  à  Barbeu  Dubourg,  à  Deane,  et  charge  celui-ci  d  a|)peler  Lee  à 
Paris.  —  Effet  produit  sur  les  esprits  par  l'arrivée  du  «docteur»;  rapprocliée  du  départ  de 
Beaumarchais  pour  le  Havre,  elle  suscite  ime  hjule  de  conjectures;  in(pnétudes  de  I  ambassa- 
deur et  du  cabinet  britauni(|ues;  elles  sont  d  autant  plus  justilices  que  Deanc,  de  son  seul 
mouvement,  venait  de  remettie  à  Versailles  le  projet  de  la  reconnaissance  des  Etats-Unis  parla 
France  et  d  ini  traité  de  conunerce  avec  eux.  —  Mauvais  propos  répandus  pour  amoindrir  Fran- 
klin; crainte  cpie  lord  Stormont  éprouve  néanmoins  de  son  iniluence;  pr-opension  g('Mierale  à  la 
guerre  contre  l'Angleterre,  en  même  tem|)s  (ju'un  langage  rassurant  dans  la  bouche  des  mi- 
nistres constatés  par  cet  ambassadeur.  —  Le  cabinet  de  Londres  se  ])i'épare  à  voir  cesser  la  paix 
ou  à  la  rompre;  méhance  du  prince  de  Masseraucj;  l'ambassadeur  engage  le  marquis  de  Noailles 
à  nous  reconuuander  la  prévoyance;  bruits  de  résolutions  hostiles  à  notre  égard  et  de  pleins 
pouvoirs  confiés  à  Houe  pour  traiter  à  cette  lin  avec  les  Colonies.  —  Soins  de  M.  de  \  er- 
gemies  pour  écarter  les  prétextes;  motif  de  plus  que  leur  donne  l'enthousiasme  des  Anglais  à 
l'annonce  des  succès  de  leurs  ti-oupes.  —  Persistance  du  sentiment  de  ^L  de  \oailles  sur 
l'Angleterre;  n'avait-il  pas  la  mission  conlidentielle  de  grossir  le  péril?  il  fait  connaître  direc- 
tement ses  appréciations  au  roi;  intérêt  qu'y  prennent  MM.  de  Maurepas  et  de  Vergennes: 
réponse  qu'ils  y  font.  —  Assurances  conçues  par  Franklin  sur  les  dispositions  de  la  France; 
ses  collègues  et  lui,  se  di.sani  «plénipotentiaires  du  Congrès»,  demandent  à  voir  M.  de  Ver- 
gennes; le  ministre  les  reçoit  en  s(^cret  ;i  Paris  après  en  avoir  avisé  le  comte  d'Arauda.  —  Dans 
quelle  vue  cet  ambassadeur  était  ainsi  mis  eu  tiers;  dépèche  informant  Ossun;  incommodité 
au  moment  pour  avouer  à  l'Espagne  les  relations  que  nous  entretenions  avec  rAméri(pie.  — 
Les  commissaires  sollicitent  une  audience  ollicielle;  conuueut  M.  de  Vergeimes  l'élude;  letti-e 
et  mémoire  à  fappui  de  leurs  demandes.  —  Alternative  (|ue  présentaient  les  affaires  de  1' \mé- 
rique;  plan  arrêté  pour  répondre  aux  commissaires;  (iérard  chargé  de  le  faire  verbalement; 
précautions  avec  les([uelles  on  eu  informe  le  gouvernement  de  Madrid  ;  remerciemenls  de  Fran- 
klin et  de  ses  collègues.  —  Prudence  commandée  par  les  insinuations  de  désarmement,  par  la 
lin  probable  du  roi  de  Portugal  et  du  pouvoir  de  M.  de  Pombal,  par  l'iiuomm  politiipie  que 
))réscntalt  le  changement  de  premier  ministre  en  Espagne;  conseils  de  M.  de  Crimakli  à 
Charles  III  et  que  ce  monarque  accueille.  —  Tension  de  nos  rapports  avec  l'Angleterre;  pro- 
cèdes de  ses  officiers  de  mer  pour  la  visite  des  navires;  ses  projets  d'autoriser  la  course  et  de 
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,  tlolivrci-  (li's  Ictiii's  (II'  iHni(|U(';  piciiiiirf  assise  |iost'e  dojà  jiar  M.  de  Wigeiinos  (l'une  ligue  de 
1  l'.iiiDjie  (oiilie  l;i  (loiiiiiiatioii  de  lOciMii  ])ar  la  Grandf-Bn'taf,'iie.  —  (liicoiistaiices  compli- 
(|iii''('s  dans  l('S(|LU'llrs  se  vovail   le  caliinet  de  Wrsailles. 

A  [X'iiic  Silas  Dcanc  clail-il  en  France  (l('|)iii.s  un  mois,  qu'il  se 
crovait  londé  à  dépeindre  au  coniilé  de  I^inladelj)lii(;  la  situation  de 
I  l'urope  conmie  ahsoluinenl  délav()ral)le  à  1  Angleterre.  Les  ferments 
de  loule  guerre  se  trouvaient  du  côté  de  l'Allemague  dejîuis  si  long- 
temps (pie  l'on  ne  semblait  |)as  pouvoir  en  découvrir  ailleurs  en  Eu- 
rope; Deane  avait  donc  regardé  de  ce  côté  et  s'était  lait  pour  son  pays 
I  idée  la  plus  avantageuse  des  événements  prochains.  Il  voyait  déjà  le 
roi  de  Prusse  d'accord  avec  la  Fiance  et  l'Espagne  par  rancune  contre 
la  Grande-Bretagne,  la  Russie  attirée  dans  le  même  sens  par  ses  attaches 
avec  lui  et  retenue  ])ar  les  rivalités  de  la  Norvège  avec  la  Suède,  l'al- 
liance de  la  France  avec  l'Autriche  enchaînant  d'ailleurs  celle-ci  à 
Wrsailles.  Dans  son  idée,  l'Espagne  allait  envahir  le  Portugal,  sûre 
de  rap])ui  du  roi  Louis  X\  1 ,  le  Hanovre  et  les  autres  électorals  se 
trouveraient  soumis  grâce  à  l'accord  commun,  Frédéric  II  s'empresse- 
rait de  rechercher  le  commerce  de  l'Américpie  afin  de  se  faire  une  nia- 
line;  la  |iai\,  en  un  mol,  était  prés  de  cesser  sous  l'empire  de  condi- 
tions dont  le  Congrès  devait  aviser  tout  de  suite  à  tirer  |)roril  '. 

L'avis  était  l)ien  celui  cpie  ])0uvait  souhaiter  le  Comité  de  œrrespoit- 
(lancc  sccrcic.  Aussi  ce  comité  avait-il  trouvé  le  moment  venu  de  faire 
représenter  le  Congrès,  sur  le  continent,  par  des  mandataires  à  qui 
l(>  vote  formel  de  l'assemblée  des  Etals-Unis  donnerait  une  autorité 
dont  il  ne  paraissait  pas  qu'un  simple  émissaire  put  avoii"  ou  acqué- 
rir jamais  le  bénéfice.  Le  'j6  seplendjre,  peu  abattu,  évidemment, 
par  l'échec  de  Long-Island,  il  nommait  «  le  docteur  Franklin  »,  Silas 
Deane  et  Th.  Jefl'erson  commissaires  près  la  cour  de  Francq/.  .lellérson 
se  trouvait  alors  en  Virginie.  Déjà  plus  and)itieu\  qu(î  cela  et  plus 
porté  à  choisir  un  rôle  qu'à  le  recevoir,  probablement  désireux  de  le 

'   Noir  le  nieinier  rapport  de  Deane,  du  18  août   177*).   [Diploninlic  corre.'poitdeiite ,  t.  i,  p.  i| 
et  snlv.    —       .  Coniniissionei's  at  llic  court  of  France.  » 

i.i. 
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choisir  sur  un  terrain  politique  moins  distant  ou  moins  incertain,  il 
déclina  la  nomination.  Franklin  lit  alors  élire  l'agent  qu'il  avait  laissé 
à  Londres.  C'était  le  22  octobre;  le  4  décembre,  Franklin  débarquait 
sur  la  côte  de  Bretagne.  Le  célèbre  Américain  touchait  terre  en  France 
avec  deux  prises  anglaises,  faites  en  roule  [)ar  le  navire  armé  qu'il 
montait.  Il  élait  probablement  bi<Mi  aise  d'arrivei'  avec  ce  signe  de 
guerre,  qui  ])Ourrait  donner  prétexte  à  nous  faire  attaquer  avant 
peu.  Aussitôt,  il  s'était  annoncé  par  une  lettre  très  allèctueuse  à  son 
"bien  cher  bon  ami»  Barbeu  Dubourg;  elle  en  contenait  une  pour 
Deane  et  une  j)our  l'Américain  Thomas  Monis,  qu'il  croyait  à  Pai'is  '. 
Il  chargeait  Deane  de  prévenir  Lee  de  son  nouveau  rôle,  de  le  mandei-, 
et,  au  besoin,  d'user  pour  cela  de  l'intermédiaire  des  Afl'aires  étran- 
gères, se  montrant  ainsi  tout  assuré  déjà  de  leur  concours  pour  les 
intérêts  de  son  pays.  Il  se  bornait  d'ailleurs  à  dire  à  son  collègue  : 

Le  Coiigi'ès  vous  a  nommé  en  seplenibre  el  M'  Jcfl'ersou  e(  moi,  pour  négo- 
cier un  traité  de  commerce  el  d'amilié  avec  la  cour  de  Fiance.  M'  Jeiferson 
alors  en  Virginie  refusa,  sur  cpioi  M'   Arthur  Lée,  acluellemenl  à  Londres. 

lut  nommé  à  sa  |)lace. 

Éidis-l'iiis,  1.  1 ,  II"  88. 

Une  fois  sur  le  continent,  Franklin  devenait  naturellement  le  chef 
de  la  légation.  Silas  Deane  ne  devait  ])as  voir  avec  plaisir  Arthur  Lee 
associé  aux  opérations  qu'ils  allaient  ouvrir,  car  trois  mois  auparavant, 
pour  empêcher  que  fagent  de  Londres  ne  vînt  se  mêler  de  ce  qui 
se  concertait  avec  le  ministre,  il  mettait  en  garde  M.  de  Vergennes 
contre  l'arrivée  de  celui-ci,  es])érant  écarter  sa  présence"'.  11  ne  s'était 


'    \'()ii-  raiinexc  1  du  prcseiil  cliapiti'e. 

'  C'esl  par  une  lettre  à  Gérard,  du  3  2  août. 
Il  redoutait  l'arrivée  d'Arthur  Lee  au  point  de 
vue  surtout  du  secret  qu'il  fallait  garder.  A  cette 
date,  il  croyait  aux  informations  de  Dubourg 
sur  l'extrême  surveillance  dont  il  élait  l'objet 
de  la  part  de  l'ambassade  anglaise.  Il  dit  à  Gé- 


rard qu'il  s'abstenait  d'aller  le  voir  à  cause  de 
cela;  sur  la  même  ligne  i  clalivement  aux  in- 
discrétions possibles,  il  mettait  Lee  et  un  autre 
Américain,  le  colonel  Mercer,  \'irginien  connue 
Lee,  qu'il  savait  envové  à  l'arls  par  le  l'^oraiijn 
ojjice  pour  l'espionner,  aux  appointements  de 
/loo  livres  sterling.  [Etats-Unis ,  l.  1,  n"  /ig.) 
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pas  moins  empressé  de  l'appeler'  et  Franklin  en  anra  bienlol  aussi  i77o. 
peu  de  salisiaclion  (pie  lui.  l^e  débaixjueinent  du  célèbre  «  docteur  n 
faisait  événement.  Dcane  éci-il  au  Ctmnlr  de  correspondance  (pie  «  de- 
j)uis  lo)in|eni|)s  rien  navail  autant  occupé  l(;s  esprits''»;  en  (pioi  il 
était  pleinenieni  conlirnie  par  le  lienlenant  de  police,  (le  sup|)léant 
de  Sarline,  lépondanl  à  M.  de  Vergennes,  le  18,  sur-  les  prescrii)- 
tions  i-elaii\('s  aux  olliciers  enr(')lés  ou  clierchant  à  l'être,  disait  (pic 
"  I  arii\ee  du  docteur  l''ranklin  à  Nantes  faisait  beaucoup  de  sen- 
I' salion.  i'  Il  ajoutait  :  »  Le  dé|)arl  de  M.  de  Beaumarcliais,  (pie  l'on 
"dit  |)arlout  sèlre  rendu  au  llavic,  n'en  lait  pas  moins.»  Le  public. 
en  elléf,  rattacliait  l'une  à  l'autre  les  deux.  circoustan(;es.  La  iire- 
mièr(î  donnait  la  j)reuve  parlante  (pie  les  insurgents  n'avaient  pas 
(>nvie  de  s'(mtendre  avec  I  Angleterre,  comme  déjà  celle-ci  s'ingéniait 
à  le  laire  croire,  (^[  cela  rendait  aux  amis  de  l'Amérique  le  grand 
service  de  raviver  l'autorité  de  la  politique  fondée  sur  («Ile;  Deane  le 
constate  |)ositiv('ment'^.  La  seconde  ollraitaux  désirs  (;t  aux  esjiérances 
de  l'opinion  nn  aliment  (pi'elle  se  sentait  lieureuse  de  saisir,  l^ranklin 
était  encoi"(?  à  Nantes  (pi'on  le  croyait  déjà  à  la  cour.  Lord  Stormont 
écrivait  à  Granlliam  :  «  Plusieurs  sont  prêts  à  jurer  qu'ils  l'y  ont  \u  », 
et  il  savait  (|iie  l'Américain  n'y  a\ait  j^as  paru  encore '.  I^e  i8,  Silas 
Deane  annon(^ait  à  Gérard  sa  présence  certaine  pour  ce  jour-là  ou 
le  lendemain,  disant  que  son  voyage  donnait  lieu  à  mille  sup|)()sitions 
politif[ues  {a  thousand coniecttires)  ;  et  l'envoyé  de  IMiila(l(>lplne  se  croyait 
obligé  de  prier  le  premier  commis  d'assurer  M.  de  Vergennes  cpie, 
(fe  sa  pail  à  lui,  pas  une  |)arole  n'avait  pu  autoriser  le  moindre  de 

'    «I  seul   liistantlv  an  express  lo  M' Lee  to  ■  rore  un  |)i()l)lème,   iiiatide-l-elle  à    H.   VVal- 

«  jciiri  us  lierc  witlioiil  ilelay,  »  eciil-il  à  l'Iiila-  «pôle  le   i8  déceinhre,  |)uun|ii()i  M.  l'iankliii 

(lelpliie  le  la.  (Dtphim.  corresi). ,  I.  I.  p.  loi.  «vient  iri;  être  qui  est  plus  slri",'uliei-,  c  en  est 

'   »  Notliiiif,'  lias,  lora  long  lime,  orcasionned  »  un  aussi  de  savoir  s'il  esl  à  Paris;  depuis  trois 

ii;reater  spéculation  llian   tliis  event.  »  [Ibid.i  >  ou  (pialre  jouis  on  dit  le  nialiu  <pi'il  est  arrive 

'   lliid.  «  et  le  soir  qu  il  ne  1  est  pas.  «  l,e  ia  ,  elle  écrit  : 

Cette  pre()C(  iinalioii  de  ro|)inioii  est  ailes-  «  Le  Franklin  arriva  hier  à  deux  heures  ajircs 

lée  de  uiùrne  pai'  M'"    du  Déliant  :   »  (>'esl  en-  <  uiiill  ;   il   avait  couciié  la   veille  à  \ersaillcs.  « 
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CCS  bruits  sans  réalité'.  C'était  parfaitement  vrai.  L'avidité  des  esj)nts 
faisait  inventer  ces  rumeurs,  et  fambassadeur  britannique, Se  cabinet 
de  Londres  à  la  fois,  en  concevaient  (fautant  plus  d'inquiétude  que  le 
public  attachait  tant  de  prix  à  l'arrivée  de  Franklin.  L'agent  Bancroft 
était  venu  récemment  à  Paris,  avait  eu  de  l'envoyé  du  Congrès  la 
confidence  d'un  projet  de  reconnaissance  des  Etats-Unis  et  d'un  traité 
de  commerce  soumis  par  ce  dernier  aux  Affaires  étrangères.  En  l'ab- 
sence de  communications  de  Philadelpbie,  en  effet,  Silas  Deane  avait 
trouvé  à  propos  de  rédiger  et  de  présenter  ces  projets  de  lui-même; 
il  les  avait  remis  le  2^  novembre  à  M.  de  Vergennes".  Pour  le  Forciqn 
office,  c'était  une  raison  naturelle  de  ne  pas  voir  avec  trancruillité 
débarcpier  en  France  cet  Anglais  d'hier,  dont  le  peu  de  cas  montré 
pour  les  revendications  de  son  pays  et  pour  les  instances  dépensées 
par  lui  à  les  défendre  avait  fait  un  ennemi  décidé.  Pensant  amoindrir 
son  autorité,  le  gouvernement  anglais  répandait  le  bruit  qu'il  fuyait 
devant  f indignation  des  ])artisans  du  roi"'.  Mais  lord  StormonI,  dans 
ses  correspondances,  tout  en  donnant  cours  de  son  côté  à  celte  ani- 


'  c  Pai-ls  deci'iiiher  18"'  1776.  —  Sir,  I  rc- 
I  reived  last  eveiiiiig  a  lotter  lioiii  iny  IVieiid  at 
»  Nants,  wliicli  p\i\ce  lie  was  to  leavc  last  sundav 
k  iiioriling  (liaviiig  boeii  detaiiied  on  arc'  of  liis 
«  baggago) ,  so  that  I  cx|)pct  liim  in  Paris  tliis 
'  day,  or  early  to  inorrow,  ineantinu'  I  liavo,  and 
'  sliall  carefully  atU-nd  to  tlic  invit.  giv'n  me. 
"  and  ani  confident  lie  «iil  do  tlie  same.  Mis 
I'  arrivai  is  tlic  coninion  topic  of  conversation  , 
«  and  iiad  giv'n  blrtli  to  a  tliousand conjectures, 
«and  reports,  not  one  of  wliicb  I  bave  giv'n 
I'  groiind  for,  liaving  constantly  declar'd  ,  thaï 
«  I  am  ignorant  of  tlie  motives  of  liis  voyage, 
«  or  bis  business.  I  wisb  you  to  iiiform  bis  ex- 
>'  cellency  of  tbis,  and  that  I  sliall  at  ail  times 
«attend  bis  directions,  wben  lie  shall  lionor 
Mlle  with  theui.  »  [Etals-Unis,  t.  I  ,  n"  gg.) 

C'est  encore  une  indication  de  Deane  lui- 
nu-nie.  [Diphm.  corr. ,  p.  g'!.    —  L'Américain 


ne  pouvait  assez  vanter  les  services  qu'il  croyait 
devoir  à  Bancroi'l.  Celui-ci  était-il  pavé  cher  au 
F()fei(jii  office?  nous  l'ignorons;  en  tout  cas, 
il  se  laisait  payer  aussi  par  Deane  :  «Cela  coûte 
«  (|uelque  chose»  (/(  costs  somethinrf  ] ,  écrit  ce 
dernier  au  Comité  dans  le  même  pli,  en  par- 
lant de  l'entremise  de  Bancroft. 

'  Le  mar(|uis  de  Noailles  écrit  le  1 7  dé- 
cembre :  «  Le  courrier  du  Lord  Stormont  aii- 
11  porta  avant  hier  ici  la  nouvelle  de  l'arrivée  du 
«docteur  Franklin  en  France.  Elle  a  causé  au- 
(I  jourd'hui  quebpie  rumeur  dans  le  public.  Les 
«  uns  prétendent  qu'il  vient  pour  tacher  d'eu- 
«  gager  la  France  à  prendre  parti  pour  l'Ame- 
«ri(|ue:  d'autres  qu'il  a  fui  un  pays  où  il  n'y 
«  avoit  plus  de  siircté  pour  lui.  Chacun  raisonne 
«  selon  ses  passions  ou  ses  craintes.  Les  jilus 
«  raisonables  .sont  sans  doute  ceu>;  qui  se  con- 
«  tentent  de  supposer  en  général  qu'il  a  fdiu 
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mosité  palriot'ujuc  conln'  rancicn  rcpiTsciilanl  des  Colonies,  laissait       r.n;. 
l)i('n  voii-  rappiélicnsion  (iiu"  lui  inspiiail  sa  présence.  H  disait  à  Miu- 
ray  Keilli,  dans  la  leUic  du  ■>.()  déccuihre  (pie  nous  citions  plus  liaul  : 

Il  ne  faul  pas  iiiu'  j^Mandc  saj^Mcilé  pour  (Icviiicr  l'ohjel  de  .son  vo\age  et  le 
lôlc  (piil  jouera.  Il  uieulira,  il  proniellra  el  dallera  avec  toute  cette  insinua- 
tion cl  celle  suhlililé  (jni  lui  sont  naturelles.  Il  a  (lonipé  tant  de  gens  sages 
parmi  nous,  (pie  pour  noin;  honneur  il  faut  le  regarder  comme  un  maiire  en 
lail  de  tromperie. 

.Si  ee  qm;  Pou  m"a  rapporté  est  vi-ai,  il  a  d(''jà  al)us('  de  rignorance  et  de  la 
(•rt'dnlité  des  l'"rau(;ais  et  de  leur  parliaiitc"  poiu-  les  Américains,  au  point  d'as- 
surer rondement  dans  ses  conversations  à  Nantes  ([ue  les  all'aires  des  rebelles 
soûl  dans  une  situation  llori.ssante,  el  les  n(")tres  dé.scspérées.  Lor.sfuie  jentends 
tenir  de  |)areils  propos,  je  n'y  lais  aucune  répon.S(!;  je  lai.sse  au  G''  llowe  à  la 
hure,  el  je  suis  sûr  (pie  loi  ou  lard  elle  sera  aussi  houne  (pie  jaiuais  réponse 
l'ail  élé. 

Aiu/li-lcrif ,  1.  ,')19,  11"  loi. 

Le  ■)7,  il  ('cril  avec  empressement  à  lord  Granlham,  à  Madrid, 
(pie  Franklin  est  alh'^  à  Versailles,  (jue  cependant  M.  de  Vergennes 
a  assiiiT  à  ])Iusieurs  de  ses  collègues  ne  l'avoir  pas  vu  et  que  cela 
lui  j)aiaîl  certain.  1!  ajoute  bien,  à  pro|)Os  de  ce  ph'nipoh'ntiaire  du 
Congrès,  «qu'étant  l'objet  de  la  vindich*  publi(pie  en  Amérique,  son 
caractère  et  sa  réputation  de  duplicité  si  légitime  lui  créeront  beaucoup 
de  dilTicultés  »  ;  il  ne  s'empresse  pas  moins  d'exprimer  la  crainte  (pie 
l'entraînement  général  de  la  nation  en  laveur  des  Américains  ne  rende 
«dangereuses  les  oITres  tentantes  que,  sans  doute,  il  est  autorisé  à 
iaire'  ».  Les  intentions  de  VersailU^s,  en  ce  moment,  ne  semblaient 

"  des  motifs  bioii  cssptiI'k'Is  poui"  11- ih'leniiiiior  «double  capacily  of  a  nc^jorialor  and  a  fugi- 

"  à  f|uiU('i  rAiii('ri(|iic  dans  un  inoinciit  où  I  oi\  «tive;   tliis  suspicion  joined  lo  thc  kiiowledge 

«  V  jufjc  sa  prcsciKO  si  nécessaire.  «  [Anijlelent,  «  ol  liis  former  cliaracler  and  lo  tliat  réputation 

1  I.  .M',),  11"  ()H.)  1  of  duplicitv  «liicli  lie  lias  so  justlv  acquired. 

'    Cirdnthdm  pcipers ,  I"  i"  :   n  II  is  vorv  gc-  «wili,  I  liope,   tlirow   many  didicultles   in   iiis 

«  iierallv   belicved   licre  tliat   lie  coines  in  llie  "«a\.  vel  tliere  is  ccrlainlv  some  danger  to  bo 
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])as  (lu  tout  claires  à  lord  Slorniont.  Nos  arnieuients,  l'assislance 
secrète  qu'il  voit  donner  aux  rebelles,  la  manière  ouverte  avec  la- 
quelle, en  général,  on  parle  de  la  guerre  paraissent  à  ses  yeux 
•ides  symptômes  fort  défavorables".  Il  lui  faut  les  succès  d(^  Howe 
en  Aniérifjue,  «que  l'on  sait  apprécier  ici»,  dit-il,  et  la  détresse  des 
linance's,  l'infériorité  de  la  Hotte  française,  le  langage  des  ministres, 
«  plus  pacifif|ue  que  jamais»,  j)our  espérer  que  la  France  se  retien- 
dra d'entreprendre  «une  guei-i-e  si  peu  nécessaire»,  fl  venait  bien 
(f avoir  une  assez  longue;  et  lamilière  conversation  avec  M.  de  Mau- 
repas;  elle  favait  satisfait;  il  se  ])laisait  à  supposer  que,  «  sage  et  expé- 
rimenté comme  il  était,  le  pi'emier  ministr(>  appréciait  tro])  la  paix 
pour  ne  pas  désirer  de  placer  le  lustre  de  son  ministère  à  la  main- 
tenir '  »;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  changer  sérieusement  les  dis- 
])Ositions  de  fambassadeur  et  celles  de  son  gouv(>rnement.  Le  cabinet 
de  George  III  agissait  comme  .s'il  était  certain  de  voir  c(\sser  avant  peu 
cette  paix,  jugée  si  précieuse,  ou  de  trouver  opj)()rtun  de  la  rompre. 
Les  deux  représentants  de  l'Lspagne  et  de  la  Fi-ance,  qui  avaient 
des  motifs  de  craindre  que  ce  dernier  but  ne  fut  en  effet  le  vrai,  se 
croyaient  d'autant  plus  tenus  à  la  vigilance.  Le  prince  de  Masserano 
engageait  vivement  le  marquis  de  Noailles  à  recommander  les  pré- 
paratifs. Le  danger  de  la  France  était  pour  lui  celui  de  l'Espagne 
elle-même'.  A  la  fin  de  décembi-e  il  signalait  la   naissance  du  péril 


«  a|)picliciKle(l  (rom  tlie  geiicial  pai-tialitv  ol 
"  tlie  iiooplo  ol'  Ihis  coiintrv  to  tlie  AniPi-icaii 
«cause  and  riom  tlie  toniptii)<j  oITeis  wliirli  lie 
«  is  probably  aulliorizcd  to  make.  .  .  Al  Paris 
«  2-  dec.  1 776.  »  —  Frodéiic  II ,  dans  une  lellie 
à  M.  de  Golt?.  du  18  janvier,  ronfnme  ainsi  rcs 
apprélicnsions  des  Anglais  :  «Je  vois  par  nies 
«  lettres  de  Londres  qu'on  y  est  inquiet  du  sé- 
«jour  du  docteur  Franklin  à  Paris,  le  niiiiis- 
«  tère  britanni(|ue  étant  persuade  que  ce  dé- 
«  puté  du  Congres  remue  le  vert  et  le  sec  jiour 
«  engager  la  France  dans  la  cause  des  Colonies.  » 
(V'oir  Circourt,  iibi  supra.) 


'    (iraiitliam'f:  papcrs ,  lof.  (il. 

'  Le  marquis  de  Noailles  rend  cette  justice 
à  1  ambassadeur,  dans  son  pli  du  lo  décembre, 
après  un  entretien  avec  lui.  [Anf/h-lcrre ,  t.  519, 
n°  8/|.)  Il  venait  de  parler  à  ce  dernier  de  la 
certitude  récemment  acipiise  par  le  gouverne- 
ment anglais  cpie  ses  propres  armateurs  four- 
nissaient de  la  poudre  et  des  armes  aux.  Amé- 
ricains. «Cela  nous  engagea,  dit-il,  dans  une 
«plus  longue  conversation.  Nous  ne  manquons 
«jamais  de  sujets  dont  nous  puissions  nous 
«entretenir.  Il  ne  s  en  pi'ésente  pas  sur  lesquels 
«je  ne  sois  fort  aise  de  l'entendre,  et  ou  je  ne 
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rommiiii;   il  ('ciivait  à  sn  coin-  par  le  couiiicr  du   conilc  d'Aranda, 
alin  ([lie  son  pli  Jùl  lu  pai'  ccllt'  de  Louis  X\  I  : 

.K'  comiiuMice  à  avoir  de  riiuiuifludf  en  vovaiU  qnCii  iiiôine  Icnis  qu'on 
contimif  a\cc  Mvacilr  à  armer  le  nombre  énoncé  de  vaisseaux,  et  (|iie  ces 
mimsiie^  m  assineiil  qne  ce  n  esl  pas  nous  (pii  \  donnons  lieu,  niais  la  France. 
lis  ne  diseni  mol  à  Jamhassadeur  de  celle  puissance,  ni  Mvlord  Storinonl  ne 
se\pli(jiie  pas  avec  le  n)nuslere  de  ^c•rsadles,  et  qu'ils  se  contentent  de  m'en 
parlei ,  pour  (pie  pai'  iicocliel  Ton  sache  en  i''ranc(ï  ce,  (pTon  jiense  à  Londies. 
(.laii^nanl  donc  (pie  les  intentions  de  ceth;  cour  cv  ne  soyent  pas  bien  pures, 
je  lU!  cesse  dans  mes  conversations  eonlidentielles  de  représenter  au  M"  de 
Noailles  la  nécessité  fpi'il  v  a,  qud  expose  à  sa  cour,  ([u'elle  doit  se  jiréparer, 
comme  nous  Taisons,  pour  tout  événement,  et  je  sais  que  pensant  comme 
moi  a  cet  éji;ard,  il  la  lait  et  le  fait  encore. 

Jc'  m  imaj^me  que  l'arrivée  à  Paris  du  docteur  Franklin,  dont  aucun  de 
CCS  ministres  ne  s  est  donné  ])our  iidormé,  cause  des  inqiuétudcs  à  ce  cabi- 
net CI,  soiip( onnant  ([u  il  enlaiiK;  (pielque  négociation  en  faveur  des  Aniéri- 
cain>,  a  (pu  Ion  croit  lermemenl ,  qu(!  la  Fiance  loiirmt  des  olliciers,  des 
munitions  de  gnci're  et  de  lar'gent. 


1 77(i. 


Londres  le  ,')  i   \'"'    177'). 


inijlcki 


t.  .'}iy.  11'  ia(). 


Avec  .sa  grande^  autorité,  ses  relations,  son  expérience,  l'ambassa- 
deur espagnol  ressentait  cliaqtie  jour  un  peu  plus  la  défiance.  Les 
niolils,  faciles  à  reconnaître,  qu'avait  l'Angleterre  (fètre  attachée  à 


■  tidiive  liiliiiiiiu'iit  à  [irolitcr  aver  lui.  .Si  sa 
'  iiianiore  de  voir  cl  déjuger  les  afTaires  de  ce 
i  pavs  cl  nicritc  toute  conliance,  il  v  a  encore 
I  un  autre  éloge  à  taire  de  ses  senlimens.  .l'ai 
«  plaisir  à  avouer  que  lorsqu'il  inc  parle  des  inte- 
1:  rets  de  ma  c(jur,  c'est  avec  autant  de  chaleur 
'  qu'il  pourroit  en  mettre  pour  la  sienne.  •  — 
\  ([uoi  M.  de  Vergennes  fait  répondre  (minute 
rorrigf'C  par  lui  [  I/k/Zc/ 7  rc,  t.  ."ilQ.  n°  io\]< 
011  inanpiant  combien  il  se  sentait  reconnais- 
.sant  des  avis  du   rc|)rcsentanl  de  l't^spagne  ; 


"  Nous  trouvons  M.. dans  les  réflexions  de  M.  le 
"  P"  de  Masseran.  la  justesse  d'esprit  et  le  zèle 
«  <pie  nous  lui  avons  reconnus  de  tous  teins,  et 
.  nous  vovons  avec  beaucoup  de  satislaction  la 
«  confiance  (pii  s'est  établie  entre  vous  et  cet 
«  ambassadeur.  Ce  (ju'il  vous  a  dit  au  sujet  de 
«nos  pécheurs  est  de  la  plus  grande  vérité, 
«  et  nous  ne  perdrons  certainement  pas  de  viie 
«  im  objet  aussi  intéressant  :  ce  sera  aux  cir- 
•  ronsUances  à  déterminer  nos  mesures  à  cet 
'  égard, « 
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la  paix,  ne  le  rassuraient  pas.  Il  tenail.  l'étal  de  notre  iiiarine  pour 
faible;  il  aurait  souhaité  que  nous  ne  laissions  pas,  au  piintemps,  nos 
pêcheurs  aller  à  Terre-Neuve.  A  son  avis,  la  sûreté  que  l'on  y  trou- 
verait compenserait  bien  la  perte  imposée  par  là  au  commerce.  Du 
reste,  si  la  pensée  qu'on  allait  attaquer  l'Angleterre  et  qu'on  le  d(>vait 
était  générale  à  Paris,  celle  qiu'  la  guerre  allait  s'ouvrir  avec  la  France 
ne  l'était  pas  moins  à  Londres.  Le  bruit  y  avait  couru  que  le  minis- 
tère anglais,  dans  un  conseil  de  cabinet,  s'était  entendu  proposer 
par  lord  Weyniouth  et  lord  Sandwich  de  prendre  les  devants  sur  la 
France,  bi'uit  faux,  conseil  de  ministres  imaginaire';  mais  ces  ru- 
meurs étaient  celles  qui  plaisaient  aux  esjirits.  Notre  ambassadeur  écri- 
vait le  1  7  cpu",  «  d'aj)rès  ralïirmation  de  bien  des  gens,  l'on  était  disposé 
à  promettre  aux  Américains  tous  les  avantages  jiropres  à  les  calmer 
pour  être  en  liberté  de  nous  atteindre  ~  >.  Les  papiers  publics  enveni- 
maient cette  situation  par  les  prétendues  nouvelles  f[u'ils  publiaient 
ou  par  leurs  appréciations  passionnées.  On  voit  M.  de  V^ergennes, 
alin  de  ne  pas  aigrir  les  relations,  faire  prescrire  à  M.  de  Noailles  de 
rectifier  l'assertion,  émise  dans  le  Londoii  Clironiclc ,  que  Silas  Deane 
aurait  obtenu  la  permission  d'armer  des  vaisseaux  dans  nos  ports 


'  Le  marquis  do  Noailles  écrit  de  Londies 
le  3  janvier.  «Quoique  je  ne  donne  pas,  Mon- 
«  sieur  le  Comte,  beaucoup  de  créance  aux  rap- 
«  ports  de  la  Cité  de  Londies  qui  n'ont  souvent 
«de  fondement  (pie  dans  l'iiitcrèt  particulier 
«des  agioteurs,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile 
«de  les  recueillir.  J'ai  eu  Ihonneur  de  vous 
«mander  le  bruit  ipii  s'y  ctoit  répandu  samedi 
«dernier  sur  le  Lord  VVeymoutli.  On  ajoute 
«que  dans  le  prétendu  conseil  où  le  secrétaire 
«  d'Etat  opina  pour  la  j^'uerre  ,  il  produisit,  pour 
«  soutenir  son  avis,  une  copie  d'ordres  envoyés 
«  par  la  cour  de  France  à  ses  gouverneurs  aux 
«  Indes  et  dans  toutes  ses  possessions  lointaines 
«  pour  se  tenir  prêts  à  la  guerre  qu'on  regardoil 
»  comme  sûre  en  Europe  pour  le  mois  de  mai 


idc  cette  année.  Un  conseil  de  celte  impor- 
c  tance  ne  pouvant  se  passer  sans  débats,  on 
'  lait  porter  ceux  aux([uels  cette  proposition 
'a  donné  lieu  sur  l'état  actuel  de  la  flotte,  et 
^  comme  il  en  a  résulté  ([u'elle  n'éloit  pas  en- 
i  core  prête,  la  majorité  des  opinions  se  réunit 
>  à  continuer  les  préparatifs  avec  vigueur  avant 
I  de  prendre  aucune  autre  détermination. 

Il  Tel  est ,  Monsieur  le  Comte,  le  roman  poll- 
»  tl(]ue  d'un  conseil  qui,  ainsi  ([ue  je  vous  l'ai 
«observé,  n'a  du  moins  pu  avoir  lieu  le'jour 


auquel  on  prêt 


Mendoit  qu'il  s'étoit  tenu.  L'an- 


«  cien  bruit  de  négociation  pour  un  corps  de 
B  troupes  russes  est  aussi  revemi  sur  le  tapis.  » 
[Ancihterrc ,  t.  ,'521  ,  n"  3.) 
"-    IbuL,  t.  519,  n-gS. 
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pour  courir  sur  les  hàliniculs  au<;lal.s'.  lU'poiulaul  à  la  coininunica- 
tioii  olUcit'Ilo  (lt\s  succès  du  t^t-ucral  llowc,  il  ajoute  à  l'expression  des 
haiialiles  doul  la  diplonialic  use  daus  les  cas  pareils  tout  ce  (uu'  la 
|)rroccu|)atioii  de  ne  pas  découvrir  la  Frauce  pouxail  dicter  de  protes- 
ialious  cliercliees -.  La  iiou\elle  de  la  reddition  tlu  Tort  VVashinîrton, 
(|ui  par\cuait  sur  ces  entrefaites,  excitait  dr  l'autre  coté  du  détroit 
une  ivresse  géiiéiale.  "11  n'en  a  |)as  fallu  davantage  pour  répandre 
ici  (pie  le  général  IJowe  marchait  avec  son  armée  à  Philadelphie  et 
(pie  tout  était  fini,  écrivait  le  marcpiis  de  Noailles  le  3i  ;  vous  auriez 
peine  à  croire  rpielle  lut  à  cette  occasion  l'ivresse  générale  ni  com- 
ment dans  toutes  l(\s  classes,  car,  à  cet  égard  ici  prescpie  tout  est 
peu|)l(\  ou  commentait  à  défier  presrpie  toutes  l(\s  puissances  du 
monde'.  1  Néanmoins,  notre  and)assa(h'ur  ne  revenait  pas  de  ses 
premiers  seiilimenis  envers  l'Angleterre.  Il  s'ellorçail  de  ramener  au 
juste  point  l'appréciation  des  succès  annoncés.  Il  ne  trouvait  ])as  (pie 
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'    Anglcli-rir ,  I.  519.    iT   lo'i  :   "Dans  toute 
wiutio  riicdnsl.mce  nous  aurions  rncprisp  une 
pareille  inij)osturi' ,   mais  dans    les    conjonc- 
tures   ou    nous    nous    trouvons   à    l'éfjanl   (le 
1  Ang"  et  la  inéliance  où  elle  paroit  être  par 
•  ra|)ort  à  nos  dispositions,  nous  ne  saurions  la 
■  laisser  subsister.  Ainsi,  M.,  vous  voudrez  bien 
envoyer  à  I  auteur  du  Loudori  Clironiclo  ou 
à  tel  autre  ga/.etier  anglais  (pie  vous  jugerez  à 
propos,  même  à   celui  de  la  cour,  s'il  re(^oit 
(les  avis  particuliers,  un  article  non  signe  par 
le(piel  vous  démentirez  forinellemeut  et  dans 
»  les  termes  les  plus  forts  la  prétendue  nouvelle 
Il  dont  il   s'agit  ;  vous  ne  devez  pas  mtime  be- 

I  siter  de  la  fpialHier  de  mensonge  impudent 
I.  et  grossier.  Cependant  vous  ne  ferez  pas  in- 
«  sérer  un  article  en  votre  nom,  et  vous  aurez 

II  soin  (pi'on  ne  le  doime  pas  ( onnnc  im  d('s- 

I  aveu  l'ait  de  notre  pari  :  il  nous  sulira  (jue  le 

II  public  soit  d(^trouipé,  et  (pie  la  nation  an- 
■I  glaise  n'ait  pas  à  notre  égard  des  soupçons 
I.  qui  pourroleut  produire  nu  mauvais  elTel  dans 


«les    circonstances    actuelles.  •     (Dt-pèclie    du 
•-!  1  décembre.  ) 

'  «A  M'  Stormonl.  —  \ersailles  le  2i  \'  ' 
Il  lyyfi.  —  M-  —  .le  suis  l)ien  loiicbé  de  l'at- 
II  tention  de  \ .  E.  qui  a  bien  voulu  m'admettra 
Il  a  partager  la  joie  (|ue  lui  causent  les  nouvelles 
«  salisfai-santes des  succesdes  armes  Bques  dans 
"  le  Couneticut  et  dans  la  .Nouvelle  Yorck.  .le 
Il  prie  \.  E.  d'agréer  tons  mes  remerciitiens  du 
«  témoignage  de  sou  amitié  et  mesr  sinseres  !e- 
II  licitations  sur  un  événement  si  propre  a  ciin'- 
II  tribuér  au  rétablissement  de  la  IraïKjnilité 
Cl  dans  cette  partie  du  globes  ,1e  ferai  part  au 
Il  Roi  de  la  communicntion  de  \.  E.  a  bien 
Il  voulu  nie  faire  et  je  puis  prendre  sur  moi 
Il  de  I  assurer  (pie  .Sa  .M"  recevra  toujours  avec 

I  plaisir  I  avis  de  tout  ce  (pii  peut  contribuer  a 

II  la  satisfaction  et  a  la  gloire  du  Uoi  \   '  inaitre. 
«  — .l'ai  riionneurd  être  etc.  —  dk  Vekgennes.  » 

//</(/.,  Il"  loti.j  Cette  lettre  est  de  la  main  dn 
ministre. 

'   IhuL.  n"  10.3. 
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remarquable,  mandait-il,  que  ia  l'acdité  avec  laquelle  cette  nation 
s'aveugle  et  s'enflamme  ». 

Le  sentier  par  lequel  le  gouvernement  du  roi  avait  à  conduire  sa 
politique  restait  ainsi  fort  étroit.  Entre  le  ])esoin  de  ne  pas  laisser 
l'Es])agne  échapper  au  concert  commun  et  l'obligation  de  ne  point 
tendre  plus  qu'ils  ne  l'étaient  les  rapports  avec  Londres,  on  s'ex- 
plique l'attitude  étudiée  du  ministr-e  avec  chacun  des  deux  aml)assa- 
deurs.  Peut-être  se  complicpiait-elle  d'un  mouvement  d'indécision  sur- 
venu dans  l'esprit  de  Louis  XVI  et,  dès  lors,  dans  celui  du  principal 
conseiller  du  roi.  On  serait  tenté  de  se  demander  si  M.  de  Noailles, 
en  allant  à  Londres,  n'avait  pas  reçu  des  chefs  du  cabinet  la  mission 
coididentielle  de  colorer  ses  informations,  afin  de  grossir  aux  yeux 
du  souverain  ou  de  lui  rendre  plus  reconnaissable  un  péril  qu'il  ne 
voyait  pas  assez.  Le  '^7  décembre,  fambassadeur  prend  occasion  des 
honniiages  qu'autorisait  l'approche  de  l'année  nouvelle  pour  écrire 
au  roi;  les  armements  de  l'Angleterre  sont  l'objet  de  sa  lettre  et  il 
les  montre  bien  au  monarque  comme  un  danger  : 

Sire , 

Lu  des  avantages  ai  tachés  à  la  place  que  j'ai  l'iionneur  <roccuper,  esl  de 
pouvoir  offrir  à  Votre  Majesté  fliommage  de  mon  respect  au  coniiuenccnieiit  de 
l'année.  J'oserai  donc  lui  dire  que  si  mes  vœuX  se  renouvellent  san^  cesse  pour 
la  gloire  et  la  prospérité  de  son  règne,  Elle  n'a  point  en  même  tems  de 
sujet  qui  soit  animé  d'un  zèle  plus  sincère  et  pins  ardent  que  le  mien  pour 
tout  ce  qui  tient  à  son  service.  Mais  autant  je  suis  pénétré  dn  désir  de  bien 
connoitre  mes  devoirs  pour  les  remplir,  autant  il  ino  paroit  dlHicilc  de  prévoir 
jusqu'où  peuvent  aller  les  divers  mouvemens  dont  l'Angleterre  est  agitée  dans 
ce  moment-ci. 

S'il  y  avoif  de  l'analogie  entre  ce  que  fait  actuellement  la  puissance  an- 
gloise,  et  ce  qu'on  sait  des  alfaires  de  ses  colonies  en  Amérique,  tout  s'expli- 
queroit  facilement.  11  n'\  auroit  rien  que  de  très-naturel  aux  elforts  qu'on  lui 
verroil  faire  pour  remettre  sous  sa  domination  des  provinces  qui  paroisseni 
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aujourd'hui  s'en  être  séparées  pour  jamais.  .Mais  il  se  présente  un  ordre  de 
choses  tout  à  lail  diHcienl. 

Depuis  le  mois  de  juin  dernier,  l'Anj^h'terre  médiloit  d'antres  arméniens 
que  ceuv  (pi  il  Ini  lalloil  pour  soulenii'  ses  intérêts  en  Améri(jue.  Ces  armé- 
niens commencés  dans  le  silence,  ne  faisant  pas  des  proj^rès  assés  raiiides 
au  gré  du  ministère  anglois,  on  a  eu  recours  à  hi  Un  d  octohie  aux  nioiens 
extrêmes  des  enrolemcns  foi'cés,  et  ce  coup  une  fois  porté  avec  tout  l'éclat 
(pi'il  devoit  produire,  on  ne  s'est  plus  rallenli  sur  aucune  espèce  de  prépara- 
tifs de  "uerre.  On'en  a-l-il  résulté  au  moment  on  nous  sommes?  L'armement 
de  quarante  trois  vaisseaux  de  ligne,  (pu  sera  complet  sous  peu  de  mois.  Voilà 
des  forces  d'autant  ])his  considérahles,  ([ne  leur  destination  ne  peut  avoir  rien 
de  commun  avec  une  flotte  de  plus  de  80  fivgates  employée  présenteiuenl 
dans  les  mers  d'Amérique. 

11  seroit  au  moins  à  souhaiter  que  le  gouvernemeiil  hrilannique  eut  une 
conduite  plus  conséquente,  et  que  taudis  (jue  ses  discours  semhleni  annoncer 
la  j)lus  grande  confiance  dans  les  assurances  pacifujues  (pi  il  reçoit  de  Votre 
Majesté,  il  ne  parut  pas  se  disposer  réellenienl  à  la  guerre.  Mais  on  doit 
espérer  cjuc  les  mesures  qu'une  sage  fermeté  a  fait  adopter  à  Votre  Majesté 
maintiendront  le  repos  de  ses  sujets,  et  contrihueroni  à  remettre  l'état  poli- 
li([ue  de  l'Kurope  dans  une  situation  plus  avantageuse  pour  la  durée  de  la 
paix. 

.le  suis  avec  le  plus  |)rofond  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté  le  très-humhle 

et  Irès-obéissant  serviteur. 

I.E  M  •  m:  NOAILLES. 

Londres  le  2  7  décemhre  1  77(). 

Anglelerre ,  I.  519,  n"  I  i'|.  (Ciipio.) 
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Il  n'est  guère  à  supposer  que,  simplement  clans  la  pensée  de  se  faire 
valoir,  l'ambassadeur  mît  ainsi  le  doigt  sur  les  éventualités  à  craindre, 
lorsqu'on  voit  M.  de  Maurepas  s'eflorcer  d'obtenir  |)Our  lui  une  ré- 
]i()nse  du  roi  et  M.  de  V^ergennes  s'y  intéresser  de  même  '.  M.  de  Noailles 

'    !..('  marquis  de  Xoaillcs  rcclierchait  alors  lui  rendait,  parait-il,  indispensable.  M.  de  \'er- 

un    sii|)|)lfrnt'iit   de    Iraileinerit   dont    son  pré-  tiennes  et  M.  di?  Maurepas,  à  (|ui  il  avait  ('rril 

dé'cessciir  axait  joui.  La  cherté  d'un  «çraiid  train  en  même  temps  (pi'au  roi,  lui  en  parlent  lous 

à  Londres,  ou  l'état  de  ses  propres  affaires,  le  les  deu\.  Le  dernier  lui  écrit  :  «.le  ne  désire 
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1777.  avait  écrit  en  même  temps  aux  deux  ministres.  Leurs  réponses  soiil 
parmi  les  pièces  officielles;  c'est  donc  qu'une  certaine  importance  leur 
lut  reconnue.  L'une  et  l'autre  elles  précisent  l'état  des  choses  d'autant 
plus  exactement  qu'elles  étaient  privées.  On  lit  dans  celle  de  M.  Mau- 
repas,  datée  du  i  i  janvier  : 

.k'  recois  avec  orand  plaisir,  Monsieur  le  Marquis,  les  assurances  de  la 
conliniiation  de  votre  amitié  en  ce  renouvellement  d'année.  Vous  devez  eUe 
bien  snr  de  la  sincérité  des  soidiaits  (jne  je  fais  pour  qu'elle  vous  soil  lien- 
reuse  e(  un  ])eu  plus  tranquile  que  ne  le  sont  les  commencemens;  il  est 
certain  (pie  de  part  cl  (Fautrc  nous  nous  épuisons  en  conq)limens  et  en  assu- 
rances de  bonne  volonté  et  de  dispositions  pacdiques  et  nous  nous  ruinons 
en  préparatifs  de  guerre.  C'est  une  situation  forcée  dont  cependant  il  n  est 
pas  aisé  de  prévoir  la  lin,  la  rentrée  du  Parlement  vous  donnera  peut  être 
des  Innneres  un  peu  jilus  sures  que  celles  que  nous  avons  pu  avoir  jnsques  à 
présent. 

.lai  pris  la  liberté  de  faire  des  instances  au  Roy  pour  qu'il  eut  la  bonté  de 
répondre  à  vôtre  lettre  je  lui  ai  représenté  combien  cela  éloil  convenable 
dans  la  circonstance  et  par  raport  à  vous  personnellement;  Sa  Majesté  m'a 
paru  y  laire  attention,  mais  je  ne  puis  repondre  que  ce  soit  encore  pour  cet 
ordinaire.  .le  suivrai  cette  aflaire  et  serai  fort  aise  si  je  puis  vous  procurer  celte 
salisfaclion. 

Aiiijlelcne,  I.  52  t  ,  P  5,').  (Pièce  non  nmnorolée.  ) 

Moins  haut  placé,  M.  de  Vergennes  était  naturellement  plus  ex- 

«  pas  moins  de  réussir  aujjros  M.  te  C'ile  Ver-  'cjaip  la  plus  grande  dolorence  pour  lui  je  suis 

Bgennes  qui,   malgré  son   goût  pour   l'écono-  «un   peu   morlllié   ([ue   vous   croies   avoir  be- 

«mie,  sera  sûrement  Ijien  disposé  en  votre  fa-  «soin  dun  entremetteur  auprès  de  moi;  vous 

«  veur.  Il  est  liien  sur  que  la  cherté  de  toutes  «  serves  trop  bien   le  Roi  pour  que  je  ne  sois 

«choses  dans  le  lieu  où   vous  êtes  porte  très  «pas    votre   solliciteur,    daignes  joindre   a    ce 

Il  haut  les  dépenses;  un  rhume  que  nous  avons  «motif  linterest  le  plus  véritable  (|ue  je  vous 

«  cliacun  de  notre  côté,  nous  tient  séparés,  c'est  «ai  voiié   et   lattachement   le  plus   sinsere  el 

«ce  (]ui  fait  que  je  n'ai  pu  lui  parier.»  M.  de  «le    plus    inviolable    avec    lequel,   j  ai    llion- 

Vergennes  lui  mande  de  son   côté  ;    «M.   de  «neurdetre,  Monsieur  le  Marquis,  votre  très 

«  Maurepas  ne  m'a  point  encore  parlé  au  sujet  «  humiite    el    très   obéissant   serviteur.    —    dk 


«fl 


le  voire  gratification  annuelle,  mais  (juoiijue         «  Vekgbnnk.s.  « 
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plicilc.  Aussi  (lonnait-il  à  rainhassadciir  des  indications  (|ul  ne  sont       17-7. 
pas  sans  jclci-  du  joui-  sur  celle  situation  : 

A  \«*rsiull('s  le   10  jaiixu'r   1777. 

Je  n'ai  ic(  Il  (|iu!  inrr  Xfoiisn'iii'  le  Mai'(|iiis,  vos  exjjcdilioii.s  des  •.{  -  i-l  '.\  \ 
(lu  mois  (leniiei  e'I  la  lelli'c  particulière  dont  vous  lu  avés  lioiiDié.  Je  sens  loul 
le  prix  (les  \(i'ii\  doni  nous  m  assurés  et  j'y  suis  d'aulaut  plus  sensible  (iiie  je 
Iroine  le  «^aiaiit  de  leur  siiieerilé  dans  la  vnaeilé  do  ceux  (jue  je  loiine  a  mou 
tour  poui'  la  ji^loire  de  voire  ambassade;  et  pour  ^olre  salislaction  personueile. 
Je  |)arta<fe  toute  la  |)eme  de  votre  position,  mais  je  connois  votre  sagesse,  vos 
lumières  et  voire  lermelé.  Le  Roi  (pu  vous  rend  toute  la  justice  ([iie  vous 
mérités  est  aussi  convaincu  (pie  moi  (pie  s  il  mesarrivc  il  n'v  aura  rien  a  vous 
imputer.  Je  suib""<uclianlé  cpie  vous  aies  |)ris  le  parti  décrire  au  Uoi  et  a 
M.  le  comle  de  XlaMcpas,  ce  n  est  pas  cpie  vos  depecbes  ne  soient  exacle- 
ineiit  porlét's  el  lues  au  conseil,  |e  puis  ajouter  et  aplaudies.  (lest  unejiis- 
lie(!  (pion  rend  a  votre  prevo\ance  el  moi  plus  cpie  personn(\ 

Soies  sur  (pie  nous  ne  nej^ligoons  pas  vos  avertissemens,  nous  ne  voulons 
point  être  meiiacans,  ni  rien  laire  ([ui  ptusse  provocpiér,  nous  n  avons  pour  le 
présent  cpie  i3  \' armes  ou  en  arméniens,  mais  s  il  laiit  aller  plus  loin,  loul  est 
prêt  lucme  les  vivres  pour  ^\:>.  \^  de  ligne,  l Espagne  peut  en  montrer  autant, 
il   v  aurolt  j  espère  de  ([uoi  faire  repenln-  les  Anglois  de  leur  précipitation. 

J(ï  ne  vous  dis  rien  Monsieur  le  Marcpus,  du  docteur  Franklin  il  se  con- 
duit Tort  modestemenl  a  Paris,  il  v  trouve  rpiehpics  amis  et  plus  de  curieux. 
Il  ma  lait  une  visite  que  j  ai  reçue,  sa  convcr.sation  est  douce  et  lionnele,  il 
paroil  liomme  de  beaucoup  desprit,  le  Lord  Stormond  prétend  (pi  il  nous 
trom|)era  comme  il  a  trompé  trois  ministères  anglois,  je  ne  sais  s  il  en  a  le 
projet,  mais  il  ne  s  est  pas  encore  mis  en  frais  pour  I  exécuter,  d'ailleurs  nous 
marchons  ici  sur  des  principes. 

Aiii/lcicnc .   I.  r)21  .  Il"  .'Il . 

Franklin,  une  fois  à  terre,  s'('>lail  dirigt"  de  la  baie  de  Quiberon  sur 
Nantes,  ])ar  Auray,  el  avait  attendu  là  dVUre  inlornif'  si  «  des  minisires 
"des  Ktals-Unis»  seraient  reçus  par  la  cour'.  11  était  bien  arrivé  à 

'  lùiiis-riiif,  t.  I ,  iT  ij(). 
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Paris  le  18  décembre,  selon  Tannonce  que  Deane  en  avait  faite,  et  la 
cause  (le  son  retour  en  Europe  avait  été  cachée  par  lui  avec  soin.  Le 
comte  de  Vergennes  pouvait  dire  aux  ambassadeurs,  le  9.7,  ne  l'avoir 
i)as  encore  vu,  ainsi  que  lord  Stormont  le  rapportait,  mais  il  se  savait 
près  de  le  voir.  Lv  jninistre,  en  elï'et,  avait  donné  jour  pour  le  len- 
demain àlalégalion  américaine,  empressée  à  demander  de  l'entrelenir. 
Lui-même  n'éprouvai  t  pas  moins  le  désir  de  l'entendre ,  car  tout  de  suite 
il  avait  mis  au  courant  de  cette  audience  le  comte  d'Aranda.  Franklin, 
en  ap])renant  le  traitement  (|ue  trouvaient  en  France  les  intérêts  de 
l'Améiicpie,  n'avait  |)u  qu'augurer  fort  bien  de  sa  mission.  Parti  de 
Philadelphie  lorsque  les  premiers  rapports  de  Deane  seulement  y 
étaient  parvenus,  il  n'avait  été  un  peu  renseigné  sur  les  choses  qu'à 
Nantes,  où  des  navires  chai'gés  d'armes  étaient  prêts  à  prendre  la 
mer.  Aussitôt,  il  avait  rassuré  ses  amis,  troublés  sensiblement  par  les 
récits  des  gazettes  sur  les  avantages  acquis  aux  troupes  britanni([ues; 
il  avait  écrit  j)our  cela  au  président  du  Congrès  '.  Quand  il  sut  par 
son  collègue,  à  Paris,  les  détails  successivement  envoyés  au  Comité 
(le  correspondance  secrète,  il  se  hâta  d'entrer  en  opérations.  Cinq  jours 
après  son  arrivée,  le  28  décembre,  les  trois  délégués,  se  donnant 
la  qualité  de  «plénipotentiaires»,  demandaient  ensemble  à  M.  de 
Vergennes  de  les  recevoir;  ils  désiraient  «présenter  leurs  lettres  de 
créance  et  pro|)oser  à  la  France  un  traité  d'amitié  et  de  commerce 
que  l'assemblée  des  Colonies  olfrait  avant  tout  à  cette  puissance, 
<à  cause  de  la  laveur  avec  laquelle  celle-ci  traitait  leurs  vaisseaux'-». 
C'est  en  secret,  à  Paris,  le  28  décembre,  que  M.  de  Vergennes  avait 
écouté  les  envoyés.  La  surveillance  de  l'ambassade  anglaise  rendait 

Lcllrc  (le  Franklin  au  iircsldenl  du  Cou-  «  poso  and  ncgolialo  a  Ireatv  of  amilv  and  coni- 

gros  (Nantes,  le  8  décembre),  (Tlie  \]  orks  vf  «nierce   bctween   France   and    tlie   said  slatcs. 

Franklin,  i.  VIII,  p.  ii)i.)  i  Tlie  just  and  gênerons  Irealmeiil  tlieir  trading- 

«Paris  Dec.   ■2'.')   (lyyG).  —  Sir,   \\  e  beg  «  slii|)s  bave  received,  bv  a  free  admission  into 

!■  leave  lo  accpiaint  \onr  excellency,  tiiat  \ve  are  (  tbe  ports  ol'  tins  kingdom ,  witli  otber  consi- 

iiappointed   and  fnlly   improwed   ])y   ibe  Con-  «derations  of  respect,    bas   induced   tbe  Con- 

«grcss  of  tbe  Uniled  states  of  America,  to  pro-  «  gress  to  make  tbis  offer  first  lo  France.  \\"e 
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iipccssaii-c  ce  iiiysIfTc,  (|ui  iraAail  pas  paru  ohligr  six  mois  auparavant. 
Sculcnicnl,  la  copie  des  pioposilions  laissées  ])ar  Franklin  était,  deux 
jours  après,  einovée  à  rainhassadeur  (rivspagne,  et  l'on  en  faisait  faire 
une  (raduclion  (pi  il  put  expédier  à  sou  gouvernement.  Poui-  amener 
le  eahinel  du  l'ardo  a  reprendre  les  |)rojels  don!  la  |)réparalion  avait 
ete  couimeiicee  l'année  |)ré('édente,  c'était  en  eifel  le  cas  de  se  servir 
de  riudinaliou  (pii  portait  le  comte  d'Aranda  à  la  guerre.  Aussi  le  mi- 
nistre \enail-il  d Cntretenir  ce  d(M'niei'  de  mesures  (luil  aurait  voulu 
laire  concerter  par  les  deux  (Couronnes.  Il  lui  en  a\ait  même  donné  à 
lire  la  minute  écrite,  [^'informer  de  son  rendex-vous  avait  donc  été  un 
soin  tout  indi(|uë  et  reinpi"ess(>inenl  de  rand)assadeur  répondait  ])ar- 
laitemenl  à  ces  prévenances'.  I,e  ministi'c,  en  même  temps,  instrui- 
sait le  martpiis  dOssun  de  ces  laits,  tout  nouveaux  pour  celui-ci,  cpii 
ne  pomail  point  nètre  pas  au  courant  lors(pie  le  gouvernement  de 
Madrid  le  serait.  La  dépêche  (pie  M.  de  Vergennes  lui  adressa  s'expli- 
(piait  comme  il  suil  : 

A  Versailles  le  'i   jaiiviei-  1777- 

Jai   eu   I  honneur  de  vous  infoiinor  M.  de    I  arrivée  (in  docteur  Franivlin 


'  ro(|ii('sl  Mil  auiliciice  (il  voiir  l'Att'll'  w  lici'clii 
wt'  iiiiiv  liavo  ail  0[)|iortunitv  ol  |)resi'iiliiif; 
oiir  (rodi'iilials;  and  «c  tlatler  oiiiscives.  Ilial 

"  llic  |iii>|i<)sili()iis  \M'  aie  iiistniclod   lo  iiial,o, 

'arc  siirii  as  «111  iiol  lie  loiiiiii  unaccejilaiiic. 
W  illi   llic    ''ii'ati'sl    roirai'd ,    \m'    liavc    tlie 

'■  hoiiiiiir  1(1  1)0  vour  pAccIlt'iicv  s  most  oljodiciil 

■  and  iiicisl  luiiiil)li'  s<'i\aiils.  —  lî.  Franklin, 
'  Siias  DeaiR',  Arlliur  Li'O.  »  —  ///.<  F.xccllen- 
llieConnl  (le  \  erfjennes.  [lîtaIsUnis ,  I.  1 ,  11'  lo/j.  j 

'  Le  lendemain  niénie  de  I  enlielien  du  28, 
le  conile  d'Aranda  en  deniaiide  des  nonveiles 
alin  de  les  Iraiisniellie  à  Madrid  ;  «Je  ne  scai 

■  lias  si  vous  auriez  encore  (|iiel(|iie  cliose  a  nie 
(lire   loue  liant    M.  Franklin;   rar  dans  ce  cas 

"la  je  me  Iransporterai  demain  a  \ersailles,  et 
!•  a  vos  ordres  :  autrement  je  com|ilois  me  |ire- 


«  seiiter  a  \.  Iv  le  mardi  au  soir,  veille  du  jour 
«du  nouvel  an,  |)uis(|ue  les  amhassadeurs  le- 
«  mêlent  le  mardi  au  mercredi  |)our  faire  leur 
•  cour  a  Sa  Majesté;  et  proliter  ce  soir  la  de 
Il  (|nel(|ue  moment  d  entretien  avec  vous,  sur 
»  l'article  dont  vous  me  fîtes  le  plaisir  de  me 
«confier  la  lecture  de  votre  sage  prévoyance. 
«  Dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  je 
Il  devrois  expédier  mon  courier  a  Madrid  et  il 
Il  seroit  im|)ortanl  a  ma  cour  d'être  instruite 
«des  idées  des  Insurgcns,  dont  Franklin  doit 
«  être  chargé.  J'espère  que  vous  jugerez  de 
«  même ,  et  (pie  vous  voudrez  bien  me  <lon- 
«  lier  des  éclaircissements  sur  cette  matière.  » 
l!sjHi(]iir ,  t.  582 ,  n'  1  95.  —  Original.  )  Dans  un 
hillel  du  /|  janvier,  le  comte  d'Aranda  remercie 
M.  de  \erfjennes.  (//;»/.,  t.  583,  n"  /,.) 


I M  t' r.  t  u  rn  I  r 
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1777.  (laiLs  ce  pays  ci;  et  je  me  suis  rescivé  de  vou.s  laire  part  de  la  coininissioii 
dont  il  poiivoit  être  chargé.  Cest  le  28.  du  mois  dernier  que  je  l'ai  vu  il  etoit 
accompagné  du  .s''  Dean  dont  les  gazetles  ont  déjà  fait  tant  de  bruit  el  dun 
3"  député  venu  a  cet  efl'el  de  Londres. 

Je  ne  sais  si  M.  Francklin  m'a  lonl  dit,  mais  ce  quil  m'a  dit  ncsl  pas  lorl 
interre-s.sant  eu  égard  au\  circonstances  de  sa  patrie.  Lohjet  oslensdjie  de  .sa 
mi.ssion,  le  seul  quil  mail  fait  entrevoir  est  un  traité  de  commerce  quil  désire 
de  condurre  avec  nous,  il  m  en  a  même  remis  le  projet,  je  le  jouis  \ca  alin 
que  vous  voulies  bien  le  conmuiniquér  dans  le  seciet  de  notre  intinnté  au 
mini.stere  espagnol.  Le  parti  du  Iioi  a  cet  égard  n  est  point  arrêté,  et  il  ne 
se  décidera  probablement  qu'après  avoir  entendu  lavis  du  Iioi  son  oncle. 
Sa  Mâjté  ne  voulant  iien  l'aire  que  dans  le  eonceil  le  plus  mlime  avec  lui.  Les 
députés  Américains  en  sont  même  ])i'evenùs;  je  ne  leurs  ai  pas  lais.sé  ignoréi' 
et  de  la  manière  la  plus  explicite,  que  la  plus  parfaite  identité  de  sentimens, 
de  principes  et  de  vues  existe  entre  Leurs  Majestés  lies  Chrétienne  et  Cque. 
Pour  revenir  a  la  proposition  des  Américains,  sa  modicité  a  lieu  de  surprendre, 
car  ils  11e  demandent  rien  dont  ils  ne  jouis.scnt  déjà  par  le  fait  au  moins  de 
notre  part.  Si  c  esl  modestie,  si  cest  crainte  d  être  a  charge  au\  puissances 
.sur  linterest  desquelles  ils  croient  pouvoir  compter,  ces  sentimens  sont  foii 
louables;  mais  ne  seroil  il  pas  po.ssible  que  cette  reserve  soit  le  résultat  dune 
vue  plus  politique.  Les  .\meiicains  onl  trop  éprouvé  les  elTets  de  la  jalousie 
de  commerce  qui  anime  les  Anglois  pour  ne  pas  prévoir  les  conséquences 
quelle  peut  et  doit  encore  entrainér.  Bien  convaincus  que  lAng'''  ne  verroit 
pas  tranquillement  les  deuv  (-ouronnes  se  substituer  au  commerce  important 
quelle  a  fait  justpiici  exclusivem'  avec  ses  Colonies,  peut  être  considèrent  ils 
ce  motif  comme  sudisanl  pour  opérer  une  rupture  entre  les  3.  puissances 
laquelle  changeant  le  thème  de  la  guerre  ameneroil  loul  naturellement  les 
Anglois  a  reconnoitre  1  indépendance  quils  leurs  di.sputent  sans  que  les  Colo- 
nies se  trouvassent  chargées  d'aucun  ensfasfement  éventuel  de  defleiisive  quiin 
peuple  nouveau  qui  ne  peut  se  former  et  prospérer  qua  la  faveur  d  une  longue 
paix  doit  désirer  d  éviter.  Ce  qui  importeroit  a  envisager  cette  façon  de  penser 
co*"  as.sez  londamcntale  est  (pi  en  même  tems  quon  nous  demande  de  renon- 
cer a  toute  idée  de  récupération  ou  de  conqueste  des  portions  de  1  Amé- 
rique septentrionale  et  des  isles  adjacentes  qui  nous  onl  ci  devant  apartenues 
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on  ne  nous  ollre  (jaune  exacte  neiilialité  si  nous  étions  attaqués  en  haine  de 
ce  traite.  Les  Colonies  peuvent  encore  coniplér  sur  la  Force  de  I  interest  des 
deux  (ioui'onnes  (|ui  periuellroit  dillicilenienl  {|u  il  les  laissa  subjuguer  par 
leiu'  inere  |)atrK',  elles  peuxeut  aussi  se  reposer  sur  les  tijriefs  sans  cesse  re- 
naissans  de  la  part  de  lAng' '  et  ipii  ne  peuvent  (pie  se  niullipliér  avec  un  exct's 
intolérable  dans  le  cours  de  cette  «ruerie. 

.le  raisonne  avec  vous  M.  d'après  ce  ([ue  les  dépulé's  américains  niDiit  coni- 
iiiuni(pie,  et  non  pas  d'ajjiès  ce  (pi ils  peuvent  tenir  cacht!  dans  leurs  poches, 
I  exile  nieiue  d  autant  plus  soigncuseiuent  d'y  louilltïr  (pie  les  deux  Couronnes 
paroissant  d'accord  a  ne  \ouloir  ni  provo(piér  la  guerre  ni  être  les  premiers 
a  la  commencer  je  ne  dois  pas  en  attirer  des  insinuations  (pi  il  seroil  conse- 
([uent  a  notre  polili([ue  de  repousser. 

S  il  ne  sagissoit  que  de  gagn(''r  du  lems  et  d'amuser  le  lapis  on  poiirroit 
faire  entendre  aux  Américains  c[ue  le  commerce  existant  par  le  fait  puis  (puis 
trouvent  dans  nos  ports  co'"  dans  cvaix  dEsp''  les  mêmes  facilites,  avantages  et 
sûreté  dont  v  jouissent  les  nations  les  plus  favorisées,  il  sudlroil  (pi  ils  nous 
lissent  une  déclaration  de  réciprocité  pour  en  jouir  a  notre  tour  lors  (jue  les 
circonstances  nous  permettronl  de  fréquenter  leurs  cotes.  Mais  cette  réponse 
([ui  en  elle  même  semhleroil  très  raisonabic  et  analogue  a  la  position  des 
choses  pourroil  être  interprétée  par  eux  comme  luie  manière  honnête  de  les 
econduire,  les  afaibhr  et  précipiter  leur  réconciliation  avec  lAng".  Cet  eceuil 
est  peut  être  de  tous  celui  ([ue  nous  avons  le  plus  a  cralnch-e  et  (jui  demande 
les  plus  sérieuses  et  les  plus  mures  rellexions  de  la  part  des  deux  ministères. 
Car  les  Anglois  aussi  puissamment  armés  quils  se  trouvent  ne  voudi  oient  ils 
pas  prendre  1  indemnité  des  cessions  quils  feroient  a  leurs  Colonies,  aux 
dépens  des  deux  Couronnes;  celte  prévoyance  a  souvent  ete  mise  en  avant;  la 
justice  des  deux  monarques  a  constament  résisté  aux  avantages  quils  poui- 
roient  se  promettre  de  la  diversion  de  lAnieri(pie;  leurs  forces  resisteroient 
elles  a  celles  de  lAng'^.^  Nous  pouvons  les  égaler  par  le  nombre,  mais  nous 
ne  pouvons  nous  dissimuler  que  les  Anglois  I  emportent  aussi  eminement  sur 
nous  par  1  expérience  de  la  mer  et  la  science  des  manœuvres  que  nous  1  em- 
portons sur  eux  par  la  noblesse  et  le  désintéressement  de  nos  vues. 

Le  bâtiment  ((ui  a  conduit  en  France  le  docteur  Francklin  aiant  fait  deux 
prises  angloises  sur  la  roule  ([uil  a  amenées  dans  une  de  nos  rades,  jai  du 
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1777.  faire  coniioitre  a  ce  député  que  suivant  notre  traité  de  navi<>;alion  el  de  com- 
merce avec  la  G''"  Bretagne  nous  ne  pouvons  lui  permellre  la  venic  de  ses 
i)rises,  et  quil  doit  les  faire  condulro  dans  ui\  pori  de  sa  nalion  pour  en  dis- 
poser. Cette  insinuation  na  pas  paru  le  surpiendre;  il  m'a  même  dit  ([uil 
lavait  prévenue  et  que  le  capitaine  caplenr  sarrangcoil  en  conséquence. 

Prccedement  a  cela  le  Lord  Storinont  avoil  reclamé  larf  de  ce  même  Irailé 
lelatil  aux  prises.  Je  lai  prié  de  constater  sa  réclamation  par  im  oiïicc.  J  ignore 
ce  que  sa  cour  lui  permellra  de  faire;  il  nous  importe  de  tirer  délie  laveu 
de  1  existence  d  un  traité  quelle  enfraint  sans  dillicullé  a  notre  égard  toutes 
les  fois  quelle  y  trouve  (pielqu'avantage  et  dont  les  stipulations  qui  nous  sont 
favorables  nont  janiais  i-ecù  d  exécution.  D'ailleurs  il  ne  peut  être  indiffèrent 
de  sassinéi'  de  quelle  manière  les  Anglois  considèrent  les  Colomes,  s  ils  re- 
clament conli'c  elles  les  traités  ils  les  legardent  donc  co''  une  nation  qui  est 


sous  le  bénéfice  du  droit  des  gens. 


KsjKi^iiic ,  I.  583,  11"  li 


Quoique  rambassadeui-  (lui  ])arler  «dans  le  secret  de  rintimité", 
il  recevait  là,  en  réalité,  la  mission  de  laire  à  l'Espagne  l'aveu,  jus- 
qu'alors retenu,  des  raj^porls  suivis  depuis  six  mois  avec  le  congrès  de 
Pliiiadc^lphie.  Le  cours  des  choses  amenait  cet  aveu  dans  un  moment 
incommode;  aussi  le  ministre  |)roporlionnail-il  soigneusement  les  dé- 
tails de  son  audience  et  les  impressions  qu'elle  lui  avait  laissées  aux 
dispositions  dont  il  devait  supjioser  la  cour  d'I'^spagne  animée,  après 
les  divergences  nées  des  jjropositions  du  3i  août.  Il  tâchait  de  ratta- 
cher tacitement  cette  cour  aux  opérations  qu'on  lui  avait  cachées,  de 
les  lui  faire  considérer  comme  communes  par  elles-mêmes.  On  voit 
d'ailleurs  qu'il  ne  l'engageait  que  faiblement  et  (pi'il  n(>  voilait  pas, 
au  contraire,  le  côté  périlleux  des  ollVes  de  l'Amérique. 

Ni  Franklin,  ni  M.  de  Vergennes  ])robahlement,  ne  ct)mj)taienl 
rester  sur  un  entretien  secret  L'Américain,  lui,  croyait  ti'op  à  sa 
ccmsidération  propre  pour  ne  pas  alllrmer  tout  de  suite  le  mandat  de 
sa  légation  par  une  démarche  plus  olllcielle.  Le  dimanche  5  janvier, 
il  emmena  ses  collègues  à  Versailles,  et  là  ils  écrivirent  ensemble  au 
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ininisliT  un  h\\\v[  pouf  (IcmaudtM- à  èlrc  admis  le  lendemain  '.  M.  de 
V(M"genne.s  avait  |)u  ouviii-  sa  poile  à  liniprovisle  à  Deane,  émissaire 
interlope;  à  l'égard  de  mandataires  en  titre,  espionnés  de  près  par 
l'Angleterre  et  (ju'elle  n'ignorerait  |)oinl  axoir  parlé,  il  {allait  le  temps 
de  se  concerter  et  de  peser-  la  réponse.  Le  pli  décacheté,  le  ministre 
écrivil  à  (i('Mard  qu'il  n(>  serait  libre  à  Versailles  ni  le  Icmdemain  ni  le 
mardi,  mais  (pi'il  verrai!  les  envoyés  à  Paris  ce  même  mardi,  en  tel 
lieu  (|ue  son  premier  commis  voudrait.  Pour  que  celui-ci  fut  d'ailleurs 
a  l'aise,  il  ajoutait  :  «  A  défaut,  remettez  à  leur  promettre  une  réponse 
"  (piand  j'aurai  pris  des  ordres-.  i>  Mais  Franklin  aimait  à  protester 
contre  la  mode  enropéenn(\  Il  l'avait  fait  par  cette  manière  d(!  s'y 
|)rendre  comme  il  le  faisait  depuis  longtemps  par  son  costume;  il 
n'allait  pas  s'y  plier  ([uand  il  s'agissait  de  sa  personne.  Sans  désempa- 
rer, il  lit  écrire  leurs  demandes,  les  déposa  comme  on  laisse  un  mot 
à  quelc[u'un  (pie  fou  n'a  pas  rencontré  et  ne  douta  probahlement 
])t)inf  que  cela  ne  dût  sullire.  Deain;  avait  tenu  la  plume;  c'est  sous  la 
(orme  d'une  lettr(>  collective  à  M.  de  Vergennes  q^ii'ils  introduîsîrent 
les  propositions  du  Congrès.  A  ce  pli  était  joint  un  mémoire  ex|)osant 
les  ressources  commerciales  et  financières  des  h^tats-Unis^. 

Les  conseillers  du  i-oi  n'en  étaient  pas  à  examiner  pour  la  première 
fois  les  déterminations  que  l'arrivée  du  pontife  américain  allait  leur 


1777 


'  '■  I --- JMiivior  .").  —  I)' l'Hiiikllii ,  M' Doaiio  , 
"iiiid  M'  lii'f,  pri'Si'nl  llicir  inost  respcctl'ul 
1  roriipliin"  lo  tlio  (>i)uiil  do  Xcrgoiinos;  and 
«  ii'i[ui'sl  an  and'ioncc  ol  liis  l'Arelk'iicv,  to 
"  inoirow  niDinin^',  al  sncli  liour  as  Im  sliall 
u  l)c  pleascd  lo  appoint.  —  \ersaillcs  jan'  5"' 
"  '777-  ^-  f^  <'l"f k  in  llic  evening.  «  [Etals-Unis . 
I.  2,  n"8.; 

■  «  5  janvier  1 777.  —  J  ai  !  Iioinieur  de  vous 
I.  envover,  Monsieur,  un  billet  que  je  recois  de 
'■  MM.  l'^ranklin  el  Deanc  qui  nie  demandcnl  a 
..  nie  voir  demain  malin,  .le  vous  prie  de  re- 
«  pondre  a  leni'  messager  (|ue  ta  cliose  n  est  pos- 
(.  siijie  ni  demain  ni  apK's  demain,  mais  si  vous 


«  n'y  voies  |)as  une  dillieullé  insurjnonlahie  je 
»  desirerois  que  vous  leur  ofrissiés,  Monsieur, 
«un  rendes  vous  a  Paris,  mardi  dans  tel  lien 
(I  (uii  vous  conviendroil  poiu' entendre  ce  (pi  ils 
«  peuvent  a  voir  a  me  dire.  Voies  si  ce  parti  vfins 
«  convient,  a  deHanl  remellés  a  leurs  promettre 
«une  réponse  quanil  j  aurai  |)ris  des  ordres. 

«Je  vous  renouvelle,  Monsieur,  tous  mes 
«  scnlimens.  —  I).  V.  —  Dimanclie  soir  5  jan- 
«  vier  1777.  »    Iliiil.,  w"  9.) 

'  Memoir  conccruinrj  ihe  présent  slalc  of  tlic 
Iule  Dntish  colonies  m  \orth  Anurica ,  en  date 
du  3i  décembre  177G.  [Ibid.,  11°  1  1.  —  Il  y  a 
une  traduction  sous  le  numéro  106  du  tome  I., 


in: 
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faire  une  loi  de  prendre.  La  conduite  à  suivre  leur  était  un  objet  con- 
stant d'étude.  On  en  a  entre  autres  un  indice  dans  un  mémoire  écrit 
suivant  toute  apparence  pour  le  Conseil.  11  est  d'une  main  à  qui  les 
considérations  politiques  du  moment  étaient  sensiblement  familières  '. 
Les  choses  apparaissaient  sous  un  double  point  de  vue  :  d'une  part 
l'inévitable  nécessité  politique  d'aider  les  Etats-Unis  afin  de  relevei- 
la  situation  de  la  France  par  l'abaissement  de  l'Angleterre,  de  l'autre 
le  danger  qu'ils  ne  s'arrangeassent  avec  leur  mère  patrie  en  lui  pro- 
curant ainsi  la  liberté  d'accabler  les  deux  Couronnes.  Termes  contra- 
dictoires qui  rendront  souvent  le  cabinet  perplexe;  ils  donneront  aux 
Américains  beaucoup  de  facilité  pour  abuser  de  l'alternative.  M.  de 
Vergennes  porta  aussitôt  à  M.  de  Maurepas  les  propositions  de  ces 
derniers,  et  le  chef  du  cabinet  prit  à  leur  sujet  les  ordres  du  roi.  Le 
()  janvier,  les  deux  ministres  présentaient  au  monarque,  pour  fixer  leur 
réponse,  une  note  qu'il  approuva  de  sa  main.  La  constatation  de  ces 
circonstances  se  trouve  en  tête  ou  en  marge  des  deux  pièces;  elle  est 
de  la  plume  de  M.  de  Vergennes  sur  la  dernière.  Voici  la  lettre  des 
représentants  du  Congrès;  elle  reproduisait  les  propositions  apportées 
par  Silas  Deane,  en  y  ajoutant  quelques  points  et  des  commentaires  : 

A  SON  EXCELLENCE  MONSIEUR  LE  c''^  DE  VERGENNES,  L'UN  DES  PPAUX  SECRETAIRES  D'ETAT 
DE  S.  M.  T.  C.   ET   MINISTRE   DES   AFFAIRES  ETRANGERES. 

Rapporté  au  roi;  M.  le 
O''  de  Maurepas;  Sa-  Le  Congrès  cherchant  les  moyens  de  protéger  plus 

resne  le  8  janvier.  efficacement  ses  côtes,  de  protéger  son  commerce  et 

de  chasser  l'ennemi ,  nous  a  chargés  de  demander  à  la 
France  huit  vaisseaux  de  ligne  complètement  armés 
dont  H  supportera  les  dépenses.  Comme  d'autres 
princes  de  l'Emope  prêtent  ou  louent  leurs  tioupes 
à  l'Angleterre  contre  l'Amérique,  on  pense  que  la 
France  peut,  si  elle  le  juge  à  propos,  accorder  aux 

Etats-Unis,  t.  2,  ii"  16.  (Pièce  sans  intitule  et  sans  indication  de  destinalaire.) 


l-iWNKI.IN    A    l'AIUS.  119 

Elat-s-Lnis  el  iiulcpeiKlaiils  le  inùiiio  j^enro  de  secours  sans  donner  à  lAngleteiie  HTT. 
de  justes  sujcis  de  ])laintes.  Si  cette  puissance  se  portait  néanmoins  à  dédarci 
la  gueire  pour  celle  laisou,  nous  soumucs  dans  la  persuasion  cpie  des  forces 
unies  de  la  l'ianc(>,  de  rivspague  cl  de  I  Auiéiupie  lin  enlèveroienl  toutes  ses 
possessions  dans  les  Indes  occidenlales,  ainsi  (|ue  la  partie  la  plus  considérable 
du  connncice  (pu  l'a  rendue  si  opulente,  et  la  rcndroient  à  cet  état  de  ioi- 
hlesse  el  (riunuilialion  qu'elle  a  si  justement  mérité  par  ses  pcrlldies,  son 
insolence  et  ses  cruautés  dans  les  deux  liéniisphères.  Nous  somujcs  é<j;alemenl 
cliai-gés  de  solliciter  auprès  de  la  cour  de  France  un  secours  inunédiat  de 
•)()  ou  00  mille  fusils  et  l)a\onnetlfs  et  d'iuie  armée  dans  les  dillérenles  parties 
de  linnueuse  étendue  de  nos  c<')les,  nous  ne  pouvons  nous  opposer  à  leurs 
entreprises  (pie  par  des  marches,  lesquelles,  à  moins  que  nous  ne  recevions 
(juel(Mies  puissants  secours  ou  (|u'on  ne  fasse  une  forte  diversion  en  noire 
laveur,  pourront  nous  harasser  cl  épuiser  nos  llnances  au  point  cpu;  notre 
pa\s  sera  réduit  à  la  nécessité  de  terminer  la  guerre  par  im  acconniiodemenl. 
Les  cours  de  France  el  d'Espagne  peuvent  se  confier  avec  assurance  que 
toute  stipulation  (pii  pourrait  èlre  consenlie  avec  nous,  dans  le  cas  ou  un  tel 
secours  sérail  accordé,  sera  ponctuellement  remplie  par  le  Congrès  qui  est 
résolu  à  établir  sa  considération  future  quant  à  la  justice  et  à  la  fidélité  sur 
rentièic  et  parfaite  observation  des  engagements  dont  il  s'agil.  L'Amérique 
septentrionale  oll're  maintenant  à  la  France  et  à  l'Espagne  son  amitié  et  son 
commerce,  l^lle  est  d'ailleuis  prête  à  garantir  de  la  manière  la  plus  positive 
à  ces  deux  nations  toutes  leurs  possessions  actuelles  dans  les  bides  occiden- 
tales, ainsi  que  les  conquêtes  qu'elles  pourraienl  y  faire  sur  fenncmi,  dans  la 
guerre  ([ui  résulterait  de  fassistance  que  les  Etats-Unis  sollicitent.  L'intérêt 
des  liois  nations  est  le  même.  L'opportunité  de  cimenter  leur  union  el  de 
leur  assurer  l'avantage  de  ce  commerce,  (jui  deviendra  immense,  se  manifeste 
aujourd'hui  de  soi.  Si  on  la  néglige  elle  ne  reviendra  probablement  jamais. 
Et  nous  ne  pouvons  écarter  l'idée  (prun  délai  considérable  pourrait  être  suivi 
de  fatales  conséquences. 

Veisailles  o  janv.  1777. 

n.  FHANKLIN,     SILAS  DEANE,     AUTH.   LEE, 

Pléiii|>olpiiliairos  du  (loiigiès  des  l'Itals-Unis  de  l'Aiiiéii(|iie  du  Noiil. 
Klats-Unis ,  t.  2,  iT  11.  (Traduction.^ 
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1777.  I.a  noie  approuvée  par  le  roi,  en  vue  de  la  i-épouse  à  faire,  était 

lorniulee  coiiune  il  suit  : 

Présenté  au    liai  en 
présence  de  M.  le  iJ' de  J|  a  élé   rendu    com])le  nu    (Aoi  du   mémoire  de 

Maurepas  le  9  janvier  M"  les  Dépiilés  des  provinces  unies  de  l'Amérique 
1111.  Su  Majesté  l'a  el de  tlilïerenles  demandes  (pil  y  sont  énoncées.  Sa 
approuve  de  sa  main.  Mïïjlé  deslreroil  que  les  cuTonstances  fussent  de  na- 

ture à  lui  peinietlre  d'avoir  égard  à  l'insinuatiou  qui 
lui  est  faite  poiu  lui  certain  noml)re  de  vaisseaux 
(uion  lui  propose  de  prêter;  elle  se  feroit  un  plaisu' 
de  les  donner  sans  en  e\i";ei'  aucune  rétrdjution,  ce 


D 


(pii  seroit  conforme  a  sa  dignité.  Mais  I  interest  de 
son  iMai,  et  celui  de  la  sûreté  de  ses  possessions 
éloignées  exigent  que  bien  loin  de  pouvoir  rien  re- 
trancher de  la  luasse  de  ses  forces  maritimes,  elle 
songe  plustôt  à  les  forlider  et  à  les  accroître.  Sa  Majté 
considère  d'ailleurs  que  ce  ne  seroit  |)as  fenvoi  d  un 
petit  nombre  de  vaisseaux  de  force  sui'  les  parages 
de  I" Aiuéri([ue  sons  quelcpie  pavillon  (pi'on  les  \  (il 
arri\er  (jni  cbangeioit  la  face  des  allan'cs  dans  ce 
])avs  là;  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'ils  seioienl 
inuiiédiatement  suivis  par  une;  escadre  anglaise  bien 
supérieure  en  nombre,  laquelle  de  ce  moment  con- 
traindroit  l'autre  à  s'enfermer  dans  les  ports,  ce  (pu 
la  rendant  entièrement  inutile  aux  vues  (pion  se 
seroit  proposé  par  le  renvoi,  ne  serviroil  ([u'a  com- 
promettre la  puissance  (pu  se  seroit  (b'terminée  à  le 
faire,  (le  seroit  une  erreur  (fe  penser  ([ii'une  mesure 
aussi  oslensif)fement  ollcnsive  ne  seroit  pas  un  molif 
fégitime  de  guerre.  Assurément  les  provinces  unies 
n'épargneroient  ni  fa  Hesse  ni  le  pavs  de  Ikunswick 
si  elles  éloient  à  portée  de  leur  faire  éprouver  tout 
leur  ressentiment.  C'est  une  maxime  générafemenl 
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reçue  en  politique  (|uc   iien  n'esl   plus  juste  que  de   leudre  la  <^ueiTe  à  qui        1777. 
nous  la  lait. 

Le.s  mêmes  faisons  ([ui  ne  con.seillenl  |)as  à  Sa  Majté  d'anoihlir  la  Ilot  te  ne 
peuvent  lui  |)erinetti('  aussi  de  desluier  des  convois  exprès  pour  escoiler  les 
l)àlimens  américains,  lue  partialité  aussi  caractérisée  ne  .seroit  pas  un  motil 
de  jruerre  moins  légitime  que  celui  de  1  envoi  d'une  escadre  nia.scpiée.  Ce  n  est 
pas  par  des  moiens  aussi  détournés  et  aussi  peu  analogues  à  la  dignité  d  une 
grande  pLiissance  (pi'elle  peut  se  porter  à  la  guerre,  (i'est  le  .sentiment  de  ses 
grands  inlerests,  c'est  leur  nécessité  (jui  peuvent  seuls  et  qui  doivent  l'y  con- 
duire, (ie  qui  paroil  éloigné  dans  le  moment  peut  se  rapprocher,  mais  on  ne 
peut  aller  au  devant  du  temps  et  des  événements.  Il  faut  savoir  les  attendre  et 
se  tenir  en  mesure  d'en  profiter.  Ce  sera  alors  (ju'on  pourra  se  parler  et  s'en- 
tendre sur  la  manière  de  cimenter  sur  les  iondements  d'un  interest  immuahle 
les  liaisons  et  ramilié  (pii  doivent  imii-  des  nations  (pii  auroient  un  ennemi 
commun  à  comhattre.  Les  provinces  unies  peuvent  être  bien  assurées  cpie  ni 
de  la  part  de  la  France  ni  de  celle  de  l'Espagne  il  ne  leur  sera  fait  aucune 
ouverture  qui  froisseioit  leurs  interests  essentiels  et  que  les  vues  des  deux 
Couionnes  1res  indépendantes  de  tout  désir  de  conquesles  jalouses  et  nui- 
sibles aux  Provinces  unies  tendront  toujours  uniquement  à  mettre  l'ennemi 
commun  bois  d'état  de  nuire  aux  puissances  unies. 

Les  facilités  que  les  Américains  ont  trouvées  dans  les  ports  de  France  et 
d'Fspagne  pour  leur  commerce  autant  (ju'elles  sont  compatibles  avec  fexécu- 
tion  des  traités  dont  les  deux  monarques  sont  exacts  observateurs;  la  diversion 
quoique  tacite  des  deux  pui.s.sances  qui  par  désarmements  dispendieux  obligent 
I  Aug''  à  un  partage  de  ses  elforts,  ce  .sont  là  des  indices  bien  manilesles  de 
finterest  que  les  deux  Couronnes  prennent  au  sort  et  au  succès  des  allaires 
de  l'Amérique.  Que  pourroit  on  exiger  de  plus  (f elles!  Nul  raport  n'a  encore 
rapproché  les  peuples  divers  :  et  prétendre  qu'une  guerre  hasardée  devienne 
le  point  de  leur  réunion  ce  .seroit  écarter  l'objet  qu'on  doit  .se  proposer  res- 
pectivement et  <pii  peut  résulter  du  cours  naturel  des  événements. 

Le  Roi  ne  veut  point  g/iiér  les  Américains  dans  l'exlractioii  des  ressources 

ipiils  peuvent   trouver  dans  le  commerce  de  son  royaume,  bien  persuadé 

qu'ils  se  conformeront  de  leur  part  aux  règles  prescrites  sur  le  sens  précis  et 

rigoureux  des  traités.  Sa  Mâjté  ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  des  diverses 

II.  16 
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1777.       l'ournilure-s  dont  les  Américains  peuveiil  avoii-  ])csoin,  leur  marquera  sa  hieu- 
veillance  et  sa  bonne  volonté  en  leur  deslinani  des  secours  secrels  qui  assnre- 

ronl  et  étendront  leur  crédit  el  leurs  aclials. 

Eiah-lJnis ,  I.   2,  m"  i.'i.  'Copie.) 

On  n'avait  jias  itioin.s  coiicerlé  la  suite  immédiaie  dont  la  déniarclie 
deviendrait  r()])jet  que  le  sens  dans  lequel  elle  S(!rait  accueillie.  Le 
conile  d'Aranda  recevrait  au.ssilôt  coniinnnication  ou  copie  de  toii^  ; 
on  avait  d'ailleurs  dès  le  ])reniier  jour  engagé  les  Américains  à  voir' 
rambassadeui-'.  On  ne  dii-ail  à  ces  derniers  rien  que  de  verbal,  afin  de 
ne  pas  les  munir  de  pièces  écrites;  Gérard  leur  lii'ail  les  résolutions 
du  Gouvernement.  M.  de  Vergennes,  d'nn  autre  côté,  en  adrê.ssei-ail  le 
texte  à  Ossun  el  lui  en  explir|uerail  les  raisons,  pour  ^[lie  Ghai-les  III 
el  M.  de  (rrimaldi  les  connnssenl.  Le  i  2  ,  toul  cela  était  fail;  le  comte 
d'Aranda,  très  impatient  f[ue  les  deux  coui's  n'agissent,  réclamail  à 
M.  de  Vergennes  les  traductions  promises  au  momeni  même  oii  on 
les  lui  envoyait^  L'Espagne  était  donc  au  courant  sans  restriction;  le 
ministre  précisait  mén)e  à  Ossun  le  cliilTVe  des  secours  que  l'on  se 
])roposail  d'allouer  et  dont  le  roi  n'avait  pris  l'engagement  avec  les 
commissan'es  f[ue  d'une  manière  encore  vague  : 

A  Wrsailles  h'   i  2  janvier  1777- 

Ma  dépêche  n"  •).  fin  \.  de  ce  mois  vous  a  mloruié  M.  des  premières  oiivei- 
lurcs  des  dépulés  américains  et  du  jugement  que  nous  en  avons  porlé.  IJIes 
n'oni  pas  tardé  a  être  suivies  d'aulres  beaucoup  plus  sj^ecifiques  (pioi((U(; 
inouïs  scdiiisanlcs,  el  ce  ne  seront  probablemcirl  pas  les  dernières  (pi(>  nous 

Franklin   l'écrit   an    L'oinilé   le    \    janvier.  «aura  la  honle  de   nie  dire  a  peu  près  (inaml 

(  77ie  Works  of  Frankltii ,  I.  \'lll.  p.  i()/|.)  «  e'esl   qu'elle  jionrra  me  la  remettre  avec  son 

«Vous  me    pardonnerez   M'   le  Comte,   si  «original,  et  je  me  relaierai  sur  ça  pour  le  de- 

"j  ose  vous  rapcller  la   Iraduction  des  papiei's  •■  part  du  conrier.  —  ,1e  saisis  l'ocasion  de  vous 

»  du  docteur  Franklin  (pie  je  dovois  onvovcr  a  «assurer   du    sincère  altaclicment  avec    leipiel 

;ision  du  conrier  prêt  a  partir  «j'ai   l'Iioueur  d'eire,  de  V.  E.  1res   humble  et 


ma  cour  a  1  ocasi 


'demain  au  soii-,   car   ne  les  ayant  pas  il  me  «  trcs  obéis'  serv'.  —  Aii.^nda.   —  Paris  ce  ili- 

«  laudi'a  le  relarder,  jusqu'à  ce  que  je   puis.se  «  manche    1?,  janvier   1777    i>    cinq   iieures  du 

«écrire  en  conséquence  de  leur  contenu.  V.  E.  «  soir.  »  '  Espaync ,  I,  583,  n"   U).) 
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recevrons.  Du  train  qu  ils  v  vont  je  ne  serai  pas  smpi  is  (|ue  M.  Francklin  ne 
soit  veinï  en  France  dans  1  ospeiance  de  nons  porter  a  la  guerre.  Vons  jnjj;erés 
M.  du  meiite  de  ses  propositions.  Je  les  joins  ici  sous  le  n"  i".  Je  doute  (ju  elles 
soient  trouvées  pins  acceplaijics  v\\  i'ispagne  (|U elles  nons  [ont  paru.  Indepen- 
daineiil  qii  il  seroil  ( oiitrairc  a  la  dignité  des  deux  grandes  Couronnes  di;  prêter 
des  secours  a  litre  de  inerceiiaires,  il  est  sensible  (pie  ce  seroit  agir  contre 
leur  interesl  le  plus  direct  et  blesser  les  règles  de  la  prudence  de  se  dégarnir 
de  la  moindre  partie  de  leurs  Ibrces  inariliines  dans  un  inoinent  ou  I  Aiig" 
prépare  un  annenient  asses  considérable  en  Europe  pour  devoir  (i\ér  toute 
leur  attention  et  exciter  toute  leur  deliance. 

.1  irai  encore  |)lus  loin  M.,  je  suposerai  si  Ion  veut  une  tendance  aussi  dé- 
cidée a  la  guerre  de  la  |)ai  t  des  deux  (Couronnes  cpi  elle  en  esl  certaineinenl 
éloignée  et  je  demanderai  s  il  v  aiiroit  de  la  sûreté  a  déférer  a  la  demande  des 
Américains.' 

Je  ne  doute  pas  M.  (pie  le  vo-n  du  Congrès  et  de  ceux  qui  nous  parlent  en 
son  nom  ne  soil  tie  se  lier  a  nous,  (pi  ils  ne  soient  de  bonne  foi  dans  lesoIVres 
qn  ils  nous  font  et  même  ([u  ils  lie  lussent  (bsposés  a  étendre  aussi  loin  (pie 
nous  le  voudrions  la  garenlic  ({u  ils  propo.sent  de  nos  possessions  dans  l'Ainé- 
rique  septentrionale  et  enlin  a  s  engager  a  ne  point  faire  de  paix  que  d  un 
commun  accord.  Mais  ces  stipulations  quoi  ({ue  très  explicites  pourroient  bien 
n  être  (pi  illusoires.  On  sait  (pie  les  republi(pies  moins  sensibles  que  les  ino- 
narcliies  au  point  d'Iionneur  ne  comptent  la  lidelilé  a  leurs  engagemens  que 
comme  moien  de  servir  leur  interest,  que  cest  celui  là  seul  (pii  les  détermine 
sans  être  arrêtées  par  aucune  autre  considération.  Les  Américains  se  battent 
aujotird  liui  pour  leur  indépendance,  si  nous  épousons  leur  cause  a  découvert 
si  1  Angr'  ne  se  croit  pas  sullisante  pour  résister  a  tant  de  forces  unies  n'est 
il  pas  vraisemblable  (pi  elle  se  déterminera  a  écarter  celle  quelle  jugera  la 
plus  facile  a  gagner?  Si  elle  consent  a  relascher  1  indépendance  quelle  croira 
ne  pouvoir  plus  disputer  ou  est  la  sûreté  que  les  Américains  pousseroieu. 
la  délicatesse  jusquà  la  refuser  plus  tost  que  de  trahir  les  engagemens  qn  ils 
auroicnt  pris  avec  nons?  Le  Congrès  cfuelqne  bien  disposé  (ju  on  puisse  le 
suposér  n'a  pas  une  autorité  propre  qui  puis.se  nous  lassurér.  Cest  du  pevq)le 
qu'il  tient  celle  qu  il  exerce  et  comment  se  llattér  que  le  peuple  qui  ne  nous 
a  encore  connus  que  par  des  raports  hostiles  voudroit  nous  faire  le  .sacrilice 

iG. 
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1777.  (lu  plus  grand  bien  qui  pourroit  janiai.s  lui  arriver.  Il  ne  poiirroil  être  relenù 
par  la  crainte  de  notre  ressentiment,  Icloignenient  1  en  garcnllt,  (ont  ce  que 
nous  pourrions  espérer  de  lui  seroil  la  ncniralilé  dans  la  suite  de  la  guerre, 
encore  celle  ci  seroit  elle  asses  .suspecte,  son  affinité  avec  les  Anglois  leurs 
a.ssureroit  des  facilités  et  des  faveurs  qui  tourneroient  nccessairem'  a  notre 
préjudice. 

Je  ne  vois  qu  un  seul  cas  M.  qui  pourroit  nous  couviéi-  a  entrer  dans  des 
engageniens  aussi  intimes  avec  les  provinces  unies  de  1  Amérique,  ce  seroit 
celui  on  1  Ang''^  dedareroit  la  guerre  a  lune  ou  a  I  autre  des  deux  Couronnes; 
comme  nous  n'avons  aucune  certitude  que  ce  cas  ne  puisse  arrivéi-,  le  Pioi 
m'a  ordonne  de  diriger  la  réponse  a  rendre  aux  députés  des  Américains  de 
manière  a  ne  pas  leurs  ictranchér  toute  espérance  que  les  circonstances  ne 
puissent  conduire  au  but  qu'ds  proposent.  Vous  trouvères  cette  réponse  sous 
le  n"  a.  Co'  elle  est  mon  ouvrage  je  ne  dois  pas  prévenir  le  jugement  que  la 
(^our  d'Msp''  en  portera.  Le  Roi  auroit  désiré  la  concerter  prealablem'  avec 
le  Roi  son  oncle,  mais  Sa  M'''  a  pensé  que  si  elle  dilferoit  a  s'expliquer  ce 
seroit  nourrir  les  espérances  actuelles  des  Américains  et  leurs  rendre  le  refus 
plus  sensible.  Vous  observerès  M.  que  nous  voulons  ladoiuùr  par  des  secours 
secrets.  Le  Roi  a  destiné  a  cet  elfet  une  sonune  de  deux  n)illions  de  livres  que 
je  leurs  ferai  payer  par  (piartier.  Vous  voudrcs  bien  en  faire  la  confidence  au 
roi  d'Es])''  et  a  ceux  de  ses  mmistres  auxquels  vous  jugeres  neccssaii-e  de  vous 
en  ouvru',  mais  vous  voudrés  bien  nen  point  faire  mention  ])ar  écrit.  M.  le 
C'  d'Aranda  en  est  instruit  et  je  lui  ai  remis  copie  des  deux  pièces  que  je  vous 
envoyé;  connue  il  les  fera  passer  a  sa  cour  vous  n  aves  point  de  comnnmica- 
tion  a  en  f;\ire.  Il  suffira  que  vous  vous  en  entretenies  verbalement  avec  M.  le 
M"  de  Grimaldi. 

Je  dois  vous  prévenir  M.  que  notre  réponse  auv  Américains  ne  leui-s  seia 
faite  que  verbalement,  ne  voulant  mettre  entre  leurs  mains  aucim  écrit  dont 
ils  ponrroient  abuser. 

■  Espiufiir ,  I.  r)83,  11"  -io. 

Que  les  «  pléiiipotenliaires  «  sussenL  d'avance  à  quoi  s'alteiidre  et 
([u'iis  voulussent  .s'en  montrer  satisfaits,  on  est  à  peu  près  autorisé  à 
le  penser  par  le  pli  suivant,  (jii'ils  adressèrent  le  lendemain  à  Gérard  : 
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Nous  renuTcions  M.  Gérard  de  la  maiiiirc  polie  éclairée  et  précise  doni  il        n: 
nous  a  connuuni([ué  le  uKiss.ige  de  S.  M. 

Nous  le  ])rions  de  se  cliai'<i;er  de  téiuoigner  nolie  reconnaissance  inluiic 
|)our  nos  Klals  cl  d'assurer  S.  M.  qn(ï  nous  conserverons  à  jamais  la  gratitude 
la  ])liis  viv(>  pour  les  |)reuves  essentielles  (Tinlérèt  ([u'clle  nous  a  données,  et 
(pie  nous  nous  ellorrerous  dans  le  temps  convenable,  d'impruner  les  mêmes 
senliments  à  nos  commcllants. 

Nous  sentons  la  force  des  raisons  (pi'il  a  plu  à  S.  M.  d'assigner  relativement 
à  la  coiiduile  qu'elle  se  propose  de  tenir  et  la  magnanimité  de  ses  motifs. 
Nous  la  supplions  de  nous  permettre  de  l'assurer  que  nf)us  nous  conformerons 
dans  tons  les  temps  el  en  toutes  choses  aux  vues  (pi'KIle  a  bien  voidu  nous 
faire  connaître,  rien  n'étant  si  loin  (1(>  notre  intention  que  de  l'entrainer  dans 
des  mesures  f[ue  la  sagesse  rovale  et  la  justice  désaprouvent,  et  s'il  arrivoil 
(pie  nous  contrevinssions  en  (pioi  que  ce  soit  à  ces  résolutions,  nous  serions 
loiijours  hem-eux  el  prompts  à  nous  i(Mlresser  conformément  aux  avis  et  à  la 
direction  du  gouvernemcnl. 

A  Paris  le   i  4  janvier  1777- 

15.  l-nWkLIN,     SILAS  D11\M;,     ARTHUR  LEK, 

l'It-nipoU'iiluiiros  du  Congrès  dos  Klals-Unis  de  l'Améi-iquo  du  iNord. 
lùals-Uiiif ,  t.  2,  h'  23.  (Traduction'.) 

Le  marquis  (l'Ossun,  la  dépêche  du  12  janvier  le  rend  visible, 
devait  apporter  dans  le  coninienlaire  de  la  ré'ponse  du  roi  les  mêmes 
précautions  rpie  l'on  avait  déjà  prises  à  cause  des  dispositions  pro- 
bables de  l'Espagne.  On  venait  de  voir  passer  des  rapports  très  cir- 
constanciés du  prince  de  Masserano  à  sa  cour.  Ils  montraient  l'An- 
gleterre s'eflorçanl  de  jeter  un  peu  plus  d'hésitation  encore  dans 
le  gouvernement  espagnol  par  ses  insinuations  de  désarmement.  Le 
3  janvier,  le  prince  avait  eu  avec  lord  Suflolk  lui  entretien  prescpie 
intime,  fort  long  el  conduit  par  ce  dernier,  malgré  la  liberté  des 
objections  de  son  interlocuteur,  avec  l'art  le  plus  propre  à  laisser 

'  Los  tiadurtiolis  de  pières  ani,dalses  sont  d(î  Gérard  ,  IrC'ro  du  premier  commis.  Le»  signatures  ne 
se  trouvent  pas  au  l)as  do  celle-ci,  mais  elles  existent  dans  le  texte  de  la  Diplomatie  coirespoiidcnce. 
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une  impression  dangereuse.  De  nouveau,  iord  SulTolk  justifiait  les 
armemenis  du  cabinet  de  Londres  et  sacrifiait  M.  de  PomJjal,  qu'il 
sentait  bien  être  la  source  la  plus  vive  des  défiances  de  la  cour  espa- 
gnole. On  pouvait  presque  supposer  qu'à  force  d'apjiarente  bonne  foi 
il  aurait  ébranlé  l'ambassadeur,  si  peu  crédule,  j)ourlant,  sui-  les  inten- 
tions et  les  protestations  britannicpu's',  et  que  celui-ci  était  près  de  ne 
|)lus  conseiller  autant  à  son  gouvernement  d'éloigner  les  ouveiiures 
anglaises,  fndépendammenl  de  la  pensée  d'un  froissement  plus  ou 
moins  profond  de  fEspagne  à  cause  du  l\)rtngal,  c'étaient  là,  pour 
M.  de  Vergennes,  des  considérations  à  ne  point  négliger  en  cherchant 
à  attirer  plus  nettement  le  gouvernement  du  Pai'do  vers  l'Amérique. 
Il  v  en  avait  luie  autre  importante.  Obligé  d'introduire  les  négo- 
ciations avec  les  Américains  dans  les  [)i-éoccu|)ations  communes,  le 
cabinet  de  \'ersailles  devait  grandement  considérer  le  changement  de 
mains  ])rochain  de  la  politique  de  Madrid.  «  11  faudra  voir  du  côté 
de  ri*]spagne,  avait  ajouté  AI.  de  Maurepas  dans  sa  lettre  au  mar([uis 
de  Noailles,  il  faudra  voir  si  le  changement  de  ministère  n'en  ap|)or- 
lera  pas  aux  mesures  et  aux  discours  de  cett(;  cour,  d  Cette  nécessité 
s'imposait  sui'tout  en  raison  d'un  fait  (pii  pouvait  avoir  de  notables 
conséquences.  Le  roi  de  Portugal,  près  de  mourir,  avait  remis  la 
régence  à  la  reine,  qui  était  sœur  de  Charles  IIl'-.  L'ascendant  du 
marquis  de  Pombal  cesserait  peut-être,  son  j)ouvoir  môme  par  suite, 
au  moins  sa  politic[ue  à  Buenos-Avres  et,  dès  lors,  l'intérêt  qui  avait 
excité  fEspagne  à  suivre  l'impulsion  de  la  France.  La  cour  de  Madrid 
serait-elle,  après  cela,  aussi  disposée  à  céder  à  cette  impulsion  (pi'au- 
pai-avanl  ?  Ces  questions  se  posaient  d'elles-mêmes. 

A  fheure  où  le  ministre  écrivait  sa  dépêche,  il  avait  déjà,  sans 
doute,  pressenti  le  recul.  Un  rapport  du  marcjuis  d'Ossun ,  du  -jG  dé- 
cembre, l'avait  fait  entrevoir  d'une  manière  assez  claire.  Venu  d'Italie 

r.es  rapjKirls  du  |)i-iiice  de  jMasseraiio  sont  du  ()  drtciuhi-o .  après  un  précédent  du  5  <[u\ 

reproduits  en  partie  à  l'annexe  1  du  cliapitiel\'.  faisait   |>revoir  l'événement.  [EnjUKjm,  t.  fjS'i  , 

■^  Ossun   le  mande  à  Versailles  dans  un  pli         n"'  iSG  et  i63.  ) 
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Mvcc  (lliailos  III.  If  inar(|iiis  de  (inuKiMi  aiclail  et'  inonarf|uo  de- 
puis lioj)  lon^lcinps  à  conduire  son  règne,  d  avait  traversé  a\ec  lui 
de  Iroj)  mauvaises  lorlunes,  pour  ne  pas  exeicei"  sur  lui  beaucoup 
(reni|)ire.  Il  (piillail  les  allaires  au  seuil  dune  année  nouvelle;  tout 
ijresageail  (uie  le  prnilenips  \errail  se  pr(!(Uure  les  événements  (pii 
lenaieiil  les  deux  cours  allenlives  depuis  une  année;  il  savait  (pTà 
moins  de  relondx-i' dans  rellacemeni  doni  elles  souhaitaient  de  sortir 
ns('ud)le  elles  auraieiil,  alors,  à  |)rendre  aux  choses  une  ])arl  décisive 
I  il  a\ail  la  mesure  du  concours  d(>  Ver'sailles  |)Our  les  \ues  de  son 
)u\i'iain.  Avant  donc  pesé  a\ec  le  roi  les  intérêts  de  la  Couronne, 
il  avail  donne  des  conseils  an  moment  de  remettre  les  rênes,  et  vu 
accueillir  ces  conseils  avec  empressement;  en  écrivant  au  prince  de 
Masserano  dans  l'intimité,  il  pouvait  lui  dire,  commt^  le  marcpiis 
de  \oailles  l'avail  lail  connaître,  (|u  il  «croyait  avoir  bien  établi  son 
opinion   dans   l'espril  du    roi   son    maître'".    La  cour  d'Espagne  se 


'  K^ipiicirl  du  lo  (lt'<(Mnl)i'i'.  [AïKjlvterri- , 
I.  ôl',),  iT  <^k-]  "M-  1  aiiil):issa(l(Mir  d  Kspagiic 
«  (|ui  vent  hicu  |)avoi'  de  rcloiir  la  coiiliancc 
'.  (luo  jr  iif  iicfpsserai  de  lui  tcmoif,'ner,  puisiiue 
"  nous  sorvDus  eu  (|Uoli|no  sorte  le  niènic  niailrc , 
•'  m'a  parle  à  sou  tour  de  la  marine  d'Espaf,'ue, 
i  et  dune  lettre  particulière  (|U  il  avoil  reçue 
lie  M.  le  M'  de  Grinialdi.  son  intime  ami. 
".Si  ma  mémoire  me  sert  bien,  voici  à  peu 
..  pri;s  ce  (pic  j  ai  retenu  de  cette  lettre  ; 

.  1  '  M.  le  M"  de  Grimnidi  nianpiait  ((uc  Mi- 
«  lord  (jrantliatn  ambassadeur  d.Vnfjlelerre  a 
'.  Madrid  avoit  eu  avec  lui  im  entretien  sem- 
.  blable  à  celui  dans  lequel  le  Lord  .\orth  ctaul 
«venu  clicrclier  M.  le  prince  de  Masseran,  lui 
«  avoit  assuré  que  les  arméniens  actuels  de  l'An- 
"  f,'letcrre  n  avoient  pour  objet  de  soutenir  le 
1' Portufjal ,  et  cpiils  ii'avoient  (pi'un  but  de 
Il  snrete  personnelle.  Le  ministre  espagnol  aiant 
Il  icpliqué  à  Milord  Grantliam  que  les  iu([uié- 
«  Indes  de  1  Auf,'leterre  ne  lui  paroissoient  pas 
«londées.   I  ambassadeur  avoil    son   lliéme  lait 


Il  dés  lors,  et  parla  dans  [e  sens  (pii  étoil  né- 
•  cessaire  pour  découvrir  par  la  cour  de  Ma- 
il drid  (pielles  étoieut  nos  véritables  intentions. 
«  Mais  il  lui  fut  conlirmé  (|ue  nos  intentions 
«  étoienl  parili(|nes,  autant  (|ue  l'Angleterre  ne 
Il  nous  forcerait  pas  elle-même  à  la  guerre. 
«  ■>."  \\  étoit  fait  un  détail  des  forces  mari- 
times de  l'Espagne  portées  à  lia  vaisseaux 
Il  prêts   à    mettre   à  la   voile,   sur  lesquels  on 

I  comptait  trente  vaisseaux  de  ligue. 

Il  Le  troisième  article  de  la  lettre  n'est  pas  le 
«  moins  intéressant.  M.  le  marquis  de  Grimaldi 
«jouissant  d'avance  de  la  tranquillité  qui  l'at- 
«  tend  à  Home,  disant  qu'il  reste  dans  le  miiiis- 

II  1ère  jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur,  a\oue 
Il  conlidentiellement  à  sou  ami  qu  iles|)ère  avoir 
Il  bien  établi  son  opinion  sur  les  affaires  ac- 
«tuelles,  dans  l'esprit  du  Hoi  son  maiti-e. 

Il  .le  serois  facile,  .Monsieur  le  Comte,  (pie 
Il  ce  récit  cul  un  autre  usage  <pie  celui  de 
Il  vous  transmettre  tout  ce  qui  vient  à  ma  coii- 
«  noissanre.  » 
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1777.  ircuel liait  donc  et  se  faisait  une  conception  propre  de  son  rôle,  lorsque 
M.  de  Vergeiines  vint  la  rap])eler  à  l'étude  d'un  |)lan  commun  et  intro- 
duire les  demandes  du  congrès  de  Philadelphie  dans  le  domaine  des 
préoccupations  mutuelles.  Cette  situation  caractérise  les  derniers  mois 
du  ministère  du  marcfuis  de  Gi'imaldi.  Il  devient  évident  très  vite 
que  l'opinion  «  établi(î  dans  l'esprit  du  joi  «  par  son  fidèle  serviteur 
consiste  à  se  réserver  avec  ténacité,  quand  la  ])articipation  aux  vues 
de  la  France  devra  devenir  elfective.  M.  de  Grimaldi  avait  forgé  là 
un  Irait  de  Parllie  dont  le  coiq)  allait  porter  tout  de  suite  et  se  ferait 
sentir  encore  davantage  après.  L'expression  des  sentiments  restera  la 
même  qu'aïqiaravanl.  En  recevant  le  marquis  d'Ossun,  Charles  III 
et  son  minisire  approuveront  à  peu  près  en  tout  les  prévisions,  les 
pai'oles,  les  actes  de  Versailles.  L'ambassadeur,  peu  enclin,  il  est  vrai, 
à  s'interroger  sur  la  sincérité  de  ce  qu'on  lui  témoignait,  transmettra 
de  nouveau  (fAranjuez  les  attestations  les  plus  explicites'.  On  conli- 
nuera  à  se  concerter  [)Our  une  action  commune  à  la  veille,  en  appa- 
rence, de  devenir  prochaine.  A  Madrid,  toutefois,  on  sera  singulière- 
ment plus  enclin  à  se  retirer  si  on  le  peut,  tout  au  moins  à  ne  pas 
trouver  venu  le  moment  de  s'engaoer. 

11  laut  dire  que  nos  i-apports  avec  fAngleterre  se  tendaient  d  une 
manière  sensible.  Le  cabinet  de  Londres  était  trop  bien  éclairé  sur 


'  Ainsi  le  12  dccembre  (Espagne,  1.  r)82, 
11"  i()8)  :  «  [j'oii  pense  ici  coninio  à  Versailles, 
"  M. ,  sur  le  (lesir  (|u'aiiro!t  la  cour  tle  Londres 
»  de  voir  dans  ce  niomenl  l'I'^spagne  cl  le  i'or- 
«  tugal  dans  des  termes  de  conciliation,  mais 
«Sa  M"  Catli'  et  son  ministère  jugent  comme 
Il  vous  que  les  dispositions  pacilli|ues  des  An- 
u  glois  peuvent  changer  selon  les  circonstances, 
«  et  qu'il  est  par  conséquent  nécessaire  (pie  les 
I'  deu\  Couronnes  se  tiennent  en  mesure  pour 
«être  en  état  de  laireCacc  à  tous  les  évènemens 
«(|ui  pourroient  arriver. 

«,1'ai  eu  l'Iiomieur,  M',  de  répeter  au  roi 
«d'Espagne  ce  que  contient  votre  lettre  à  cet 


«égard;  je  lai  aussi  informe  de  I  incpiiélude 
«(pie  Mv''  Stormont  vous  avoit  témoignée  par 
«  raport  à  l'escadir  (pi'on  arme  à  Brest,  et 
«de  la  réponse  (pie  vous  aviés  laite  à  cet  ani 
«bas.sadeur;  Sa  M"'  Cath"  la  Tort  approuvée 
«ainsi  f[ue  les  préparatifs  de  prévoyance  (|ue  la 
«  l''raiice  lait  et  pourra  l'aire,  surtout  pour  le 
«rétablissement  de  sa  marine.  Cv  monanpie  a 
«observe  que  le  moven  le  plus  jiropre  de  cou- 
«  tenir  les  Anglols  et  de  les  incliner  au  main- 
«lien  de  la  paix,  eloit  de  se  mettre  en  étal 
«de  leur  faire  craindre  les  conséquences  d'une 
«rupture:  il  a  ajouté  que  je  savois  (pi  il  ny 
«  negligeoit  rien  de  son  côte.  » 
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les  opérations  de  Silas  Dcaiie  cl  de  Boaumarcliais,  il  suivait  de  lro]>  \ii: 
près  les  manifeslations  de  l'opinion  en  faveur  d'une  lulle  nouvelle  de 
la  France  contre  son  j^ays',  pour  ne  pas  imprimer  à  ses  précautions 
l'énergie,  voire  la  rudesse  propre  à  les  rendre  ellicaees.  Les  navires  an- 
glais s(>  livi-aienl  sur  l'Océan  à  la  visite  des  bâtiments  français  et  de  ceux 
de  l'Ivspagne  avec  la  brutalité  de  la  guerre  elle-même,  tirant  à  boule! 
sui-  eu\  pour  les  faire  venir  à  l'obédience;  ce  cabinet  n'avait  pas  éludé 
pour  rien  les  demandes  réitérées  (pii  lui  avaient  été  faites  de  préciser 
de  coiiceil  l(\s  instructions  aux  officiers  de  mer.  Le  prince  de  Masserano 
el  le  niartpiis  de  Noailles  dénonçaienl  en  vain  à  lord  Suffolk  et  à  loid 
Wevmoutli,  presque  à  cliacpu!  audience,  les  incidents  de  cette  nature 
relevés  par  leurs  Gouvernements.  M.  de  Vergennes  en  était  veiui  à 
prescrire  à  l'ambassadeur  de  se  borner  à  les  signaler,  à  les  constater 
simplement  comme  d<\s  griefs  cpie  l'on  pourrait  rejM-endre,  mais  dont 
on  ne  se  ])laindrail   plus'.  Ces  procédés  de  l'Angleterre  devenaient 


Loiil  Maiisliold  11'  (lisait  très  ouvcitoniL'iit 
i\{\  prince  de  Masserano;  on  verra  celui-ci  !(>• 
l'aire  connaître  à  Madrid  le  3i  janvier,  et  le 
niarquis  de  Noailles  en  iniornierNersailles  dans 
son  rap[)ort  dn  a  'i  d  après  ce  ijui'  lui  a  dit  l'ain- 
hassadeui'. 

'  Il  lui  fait  écrire  le  i  i  janvier:  »  Il  semble, 
1  M  .  (jue  le  ministère  anglais  laisse  dormir  tous 
'  nos  "(riels  ;  mais  connue  il  nous  importe  de 
'  les  voir  redressés,  je  vous  prie  de  les  rapel- 
"  ier  a  son  souvenir,  et  de  les  prlei-  tie  vouloir 
bien  s'en  occuper;  mais  vous  voudrez  bien 
«éviter  le  ton  de  la  plainte  et  du  reproche,  et 
■  i\v  prendre  pour  baze  de  vos  nouvelles  repre- 
'■  sentalions  (pie  l'amitié  (pii  règne  entre  les 
«deux  cours,  et  la  confiance  (pie  nous  mettons 
"  dans  la  justice  de  S,  M.  li'' ".  « 

On  peut  voir  à  ce  sujet  les  rapports  du  prince 
de  Masserano  des  lo  et  a 'i  janvier,  celui  du 
ni;u(|uis  de  Noailles  du  i-,  M.  de  \ergenncs 
ne  crovait  guère,  d^iilleurs,  à  l'eiricacilé  de 
nos  rccliunations.  Il  écrivait  le  ■.!,'}  ;i  I  ambassa- 


deur, en  conmiençant  une  dépêche  dont  nous 
reparlerons  :  «  Sa  M"  a  donné  son  aprobntion 
«  M.  a  la  manière  dont  vous  avés  déféré  nos 
«nouveaux  griefs  au  Lord  VVevmouth.  Il  n  est 
«  pas  possible  en  effet  de  les  exposer  avec  plus 
«  do  prudence  et  de  noblesse.  Quoi(|ue  la  re- 
«  ponse  de  ce  ministre  ait  ete  honnête,  je  crois 
«  cependant  (pie  si  nous  ne  devons  en  attendre 
«de  satisfaction  (pie  de  sa  bonne  volonté,  les 
«  plaintes  resteront  comme  tant  d  autres  dans 
•  le  silence  et  dans  I  oubli.  ,1  observe  en  gênerai 
«que  le  ministère  Bîpïe  prête  une  attention 
«  très  légère  aux  griefs  (pii  ne  menacent  pas  de 
«suites  sérieuses;  cela  peut  être  bon  tant  (pi  ils 
«  sont  vus  séparément .  mais  si  on  les  laisse  se 
«  réunir  en  masse  ils  peuvent  former  un  en- 
«  semble  propre  a  pr.()duire  les  conse(|uences 
«  (pie  je  me  plais  à  penser  (pion  ne  désire  pas 
«  moins  en  .\ng"  (ju  en  France  d  éviter.  D'ail- 
«  leurs  si  on  ne  reprime  pas  les  i'"  excès  des 
«subalternes,  l  impunité  les  invitera  a  s  en  per- 
«  niellre  de  |)lus  graves.  » 
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encore  plus  à  craindre  par  les  mesures  ([u'elle  préparait.  En  no- 
vembre, déjà,  on  parlait  à  Londres  d'autoriser  la  course  contre  les 
navires  américains;  le  marquis  de  Noailles  annonçait  que,  d'après  les 
bruits  publics,  le  Gouvernement  engageait  le  corps  des  marchands  à 
la  demander.  M.  de  Vergonies,  qui  lui  répondait  à  cet  égard  le  7  dé- 
cembre, souhaitait  vivement  que  le  projet  restât  sans  suite  :  «Notre 
commerce,  écrivait-il,  aurait  trop  à  souffrir;  ce  serait  nous  mettre 
dans  la  nécessité  de  tenir  des  forces  suffisantes  aux  îles  pour  contenir 
ou  réprimer  les  corsaires  qui  bientôt  ne  distingueraient  ])lus  l'ami 
de  l'ennemi'.  »  Le  '21  encore,  il  essayait  de  ne  pas  nous  croire  vrai- 
ment menacés  de  cette  mesure  extrême;  son  secrétariat  mandait  à 
l'ambassadeur  que,  «d'après  les  réponses  du  gouvernement  britan- 
nique, celui-ci  cherchai I  là  en  partie  le  moyen  de  refréner  le  com- 
merce de  guerre  aucpiel  ses  propres  nationaux  se  livraient  avec  les 
Américains»;  le  ministre  en  avait  entretenu  lord  Stormontsans  tirer 
de  lui  des  explications  suffisantes  et  faisait  mander  au  marquis  de 
Noailles  de  saisir  une  occasion  pour  en  parler,  espérant  que  «  la  jus- 
tesse et  la  nécessité  »  de  ses  observations  précédentes  porteraient  la 
cour  de  Londres  à  changer  de  détermination'.  En  effet  il  fut  conféré 
à  ce  sujet.  M.  de  Vergennes  fait  connaître  à  Ossun,  le  1  1  janvier,  que 
le  ministère  anglais  avouait  vouloir  présenter  un  bill  |)our  autoriser 
rannrauté  à  délivrer  des  lettres  de  marque  contre  les  Américains, 
mais  qne,  d'a])rès  les  explications  de  lord  Stormont,  confirmées  au 
marquis  de  Noailles  j)ar  lord  Sandwich,  «on  ne  se  proposait  pas 
fl'armer  des  corsaires  proprement  dits,  f[u'on  autoriserait  sinq)lement 
les  navires  marchands  à  arrêter  et  prendre  pour  leur  compte  les  bâti- 
ments américains  dont  ils  |)ourraient  se  rendre  maîtres,  tandis  (|ne 
ces  prises  se  partageaient  auparavant  entre  le  roi  et  l'amirauté)).  Le 
ministre  de  Versailles  trouvait  néanmoins  que,  bien  que  ce  ne  fût  pas 
aussi  dangereux,  c'était  fort  «alarmant»,  (jue  les  pavillons  neutres 

'   D(''pè(li('  citéo  plus  liaiil.  [Àmilctcnv,  I.  519,  ii°  73.)  —    '   Dépêche  du  21  déceiiibre.  îlhiil., 
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ou  masqués  en  poiirraient  être  siii^ailièreinent  molestés",  et,  sans 
compter  l)eancoup  sur  une  bonne  ré|)onse,  il  envoyait  au  marquis 
de  Noailles  des  instructions  en  vue  de  faire  expliquer  le  cabinet  pen- 
dant ([u'il  interrogerait,  lui,  l'ambassadeur  d'Angleterre-.  Sa  dépèche 
posait  déjà  les  londements  d'une  ligue  de  toute  l'Kurope  contre  la 
domination  des  mers  (jue  voulait  s'arroger  l'Angleterre  : 

A  la  ([iicstion  que  je  viens  de  vous  in(li([uer.  M,  vous  pourros  ajouter  une 
reflexiou  qui  me  seuible  mériter  quelcpi  attention.  Si  ton  douue  des  lettres 
de  marque  a  des  halimens  chargés  en  marchandise,  ce  seroit  aller  contre  les 
vues  du  conimerce  et  nuire  essentiellement  auv  cargaisons  qui  leurs  sont 
confiées  de  les  autoriser  a  établir  des  croisières  et  a  jouer  le  rôle  des  v"  de 
guerre.  Leur  devon-  étant  de  se  rendre  par  la  ligne  la  plus  droite  a  leur  desti- 
nation, il  ne  doit  donc  pas  leurs  être  permis  d'arrêter  les  hatimens  neutres 
quiis  decouvrnoienl  a  la  nier,  la  seule  jirecautioii  qu  on  pourroil  toléréi'  en 
cas  de  doute  q  un  navire  américain  auroit  arboré  et  assuré  un  pavillon  neutre, 
seroit  de  lui  demander  lexihition  de  son  passeport,  sans  que  cette  formalité 
remplie  il  put  être  permis  .sons  aucun  prétexte  de  pousser  plus  loin  ses  re- 
cherches. Je  ne  dis  pas  ceci  M.  dans  la  vue  de  favoriser  les  hatimens  (pii 
pouiToient  faire  la  contrebande,  s  il  en  est  qui  se  livrent  a  ce  commerce,  on 
peut  suposér  qu  ils  sauront  faire  leurs  arméniens  de  manière  a  ne  pas  craindre 
la  rencontre  des  marchands  armés  en  guerre.  Le  Roi  qui  désire  sinserement 
que   rien  ne  puisse  troubler  la  bonne  harmonie  qui  subsiste  entre  les  deux 


'  (]élait  aussi  I  avis  du  roi  de  t'iusso,  que  la 
mesure  était  pro|)re  à  amener  rapidenieni  une 
rupture.  Soucieux  de  prévoir  les  événements, 
il  écrivait  le  mois  suivant  au  comte  de  Gollz  : 
«  Une  circonstance  en  particulier  (pii  peut  don- 
«  ner  à  penser,  ce  sont  les  lettres  de  manjuc 
«  qui  viennent  d'être  expédiées  pour  des  arnia- 
«  teurs  destinés  à  courir  sur  les  Américains. 
«  Ces  pirates  de  mer,  toujours  avides  de  gain , 
«  pourraient  bien  donner  lieu  à  des  discussions 
«désagréables,  eu  tombant,  par  malentendu. 
•  ou  volontairement .  puis(]u'ils  ne  sauraient  que 
«  désirer  la  guerre ,  sur  des  vaisseaux  marchands 


«espagnols  ou  français,  sous  prétexte  qu'ils 
«  les  ont  crus  américains.  On  assure  même  cjue 
«  l'ambassadeur  de  France  à  Londres  regarde 
«une  rupture  comme  inévitable.»  (34  février; 
(-ircourt ,  ubi  supra.  ) 

'  «Je  souhaite  plus  que  je  n'espère  que  les 
«réponses  soient  satisfaisantes,  les  Anglois 
«  voient  avec  trop  de  jalousie  et  de  dépit  une 
«  partie  du  commerce  qui  leurs  echape  passer 
«  dans  nos  mains  pour  qu  ils  ne  rafment  pas 
«  sur  les  moiens  de  le  troubler.  —  A  \er- 
«  sailles  le  i  i  janvier  1777.»  [Espu'iiie ,  t.  583, 
""   17-, 
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1777.  nations,  vons  autorise  M.  a  faire  nsage  de  ces  reflexions  vis  a  vis  des  ministres 
anglois.  Sa  M'''  qni  connoil  tonte  votre  prudence  s  en  raporte  a  vons  de  la 
manière  dont  vous  jugeres  convenalile  de  les  présenter,  elle  est  bien  persuadée 
que  vous  y  mettres  toutes  les  nuances  nécessaires  pour  les  faire  envisager 
comme  une  suite  de  la  confiance  et  de  I  amitié  que  nous  desiions  de  peipetuér. 

L'explication  dans  laquelle  le  Lord  Sandwich  est  entrée  avec  vous  sur  la 
natuie  et  l'objet  des  lettres  de  marque  qu'il  est  question  d'accorder  aux  négo- 
ciants anglois,  est  entièrement  conforme  à  ce  que  m'a  dit  sur  le  même  objet 
M.  le  V"  (le  Stormont.  Nous  concevons  aisément  qu'il  est  infiniment  plus 
commode  au  gouvernement  B'i"''  d'autoriser  les  ncg'"  a  se  protéger  eux-mêmes, 
que  de  se  chai'ger  de  ce  soin  dispendieux;  mais  il  paroit  s'être  laissé  entrainer 
par  l'intérêt  du  moment  sans  faire  le  moindre  retour  sur  les  conséquences 
(rue  sa  détermination  peut  entraîner.  Se  dissimideroit  il  les  inquiétudes  c|n'elle 
doit  répandre  parmi  le  commerce  des  autres  nations,  et  la  nécessité  ou  elle  les 
mettra  de  le  garantir  des  atteiutes  aux  quelles  d  seroit  exposé.  Cet  objet  nous 
intéresse  directement  et  très  essentiellement,  et  connue  le  Pioi  désire  d'écarter 
et  de  prévenir  tout  ce  qui  poiuroit  troubler  la  bonne  intelligence  qui  règne 
entre  les  deux  cours,  S.  M.  aprouvera  M  que  vous  profitiés  des  occasions  qui 
se  présenteront  pour  bien  eclaircir  si  les  armateurs  particuliers,  on  pour 
mieux  dire  les  bâtiments  marchands  armés  ])oiir  leur  défense  devront  se  bor- 
jiér  seiilem'  a  repousser  ceux  des  Américains  qui  les  atla([ueioient  et  même  a 
s  emparer  a  leur  profit  de  ceux  des  vaisseaux  de  cette  nation  (ju  ils  rencoiilre- 
roient  sans  que  sous  prétexte  de  chasser  des  Américains  ils  puissent  appeller 
à  obédience  les  bâtiments  des  autres  nations,  et  les  contraindre  a  leiu's  faire 
l  exhibition  de  leurs  papiers  de  mer,  et  même  à  faire  la  visite  de  leurs  charge- 
ments. Les  minisires  anglais  sentiront  d'eux-mème  la  portée  de  cette  ques- 
tion, et  nous  aimons  à  nous  flatter  qu'ils  y  répondront  convenablement  et 
d'une  manière  satisfaisante;  en  tout  cas,  M,  s'ils  vous  paroisscnl  tergiverser, 
vous  ne  négligerez  aucun  des  moyens  que  la  natiu'c  même  de  la  chose  vous 
suggérera  pour  leur  démontrer  les  inconvénients  qui  residteroient  de  la  hbertè 
indéfinie  accordée  aux  négociants  anglais,  et  pour  les  engager  à  la  rcsiremdre 
de  manière  ([u'ils  puissent  pourvoir  à  la  sûreté  de  leur  navigation  sans  gêner 
et  incjuiéter  celle  des  autres  nations. 

A  Vei'saillcs  le  i  i  janvier  1777.  AnjjleU'ne,  1.  521 ,  .1"  al. 


FRANKLIN   A    PAULS.  Li;i 

Los  partisans  (rime  rcconcilialion  a\('c  les  Colonios  au  jirix  de 
concessions  livs  larges  ne  nian(|naienl  ])as  dans  le  monde  polili([Ut' 
de  Londres  '.  il  y  en  avait  l)eauc()U|),  même,  qui  allaient  jusqu'à  l'in- 
dépendance. L'idée  était  très  répandue  que  Howe  avait  tous  pouvoirs 
pour  satisfaire  les  Colonies;  le  marquis  de  Noailles  l'avait  mandé  le 
17  décembre-,  et  l)ien  ([u'il  IVil  persuadé  que  l'Angleterre  était  en 
mauvaise  situation  en  Amérique,  que  la  campagne  de  177G  avait  été 
»  liiiit»  glorieusement»,  somme  toute,  pour  le  général  Washington, 
(lue  la  continuation  de  la  guerre  restait  dès  lors  forcée  dans  des  con- 
ditions défavorables  pour  la  (Jrande-Brelagne,  il  n'écoutait  pas  moins 
el  ne  ti-ansmetlait  point  sans  quelque  inquiétude  les  dires  qui  circu- 
laieiil.  Il  redoutait  ([u'après  avoir  gêné  nos  préparatifs  comme  elle 
le  faisait  elle  n'eût  subitement  recours,  sur  les  mers,  aux  plus  auda- 
cieuses vexations  contre  notre  commerce'.  On  était  donc  préoccupé  de 
voir  l'Angleterre  cliercher  l(\s  moyens  de  se  rendre  libre  des  allai res 
(f  Améri(pie  pour  s'indemniser  aux  dépens  des  possessions  d(>s  deux 
Couronnes.  Le  secrétariat  de  M.  de  Vergennes  répondait  bien  à  l'am- 
bassadeur que  Howe  ne  pouvait  pas  avoir  de  pleins  pouvoirs,  que  le 
Parlement  seul  était  compétent  pour  faire  un  accord  avec  TAmèrifpie; 
il  n'ajoutait  ]ia.s  moins  : 

Malgré  ces  réflexions,  je  pense,  M,  que  vous  ferez  très-bien  de  suivre  les 
notions  dont  il  s'agil  :  la  situation  de  l'Ang"'  est  telle  dans  ce  nionient-cy,  ([ue 
les  clioses  les  plus  imraisenil)la])les  peuvent  avoir  quelque  fondement  :  la 
cour  de  Londres  peut  se  trouver  dans  le  cas  de  dire  qu'à  de  grands  maux  il 


laul  (le  grands  remèdes. 


A  Versailles  le  28  décembre  1  77<)- 

Aiifileteire ,  I.  519,  ii"  i  i(). 

Le  ministre  marquait  plus  exactement  les  pronostics  tirés  de  cet 

'    Lu  écrit  dans  ce  sens  fut  altril)ué  »   lord  '   Amiktene ,  I.  .')19,  n"  98. 

Nortli.  Le   nianiuis    de    Noailles   eti   envoie   à  '   I,e  Rapport  du  dur  de  Noailles,  du  3  jan- 

M.  de  Vcrijennes  la  traduction  le  a/i  janvier.         vier  1777,  est  là-dessus  très  développé. 


1:Vj  FRANKLIN   A   PARIS. 

1777,      état  (le  choses,  en  écrivant  au  marquis  de  Noailles,  le  i  i ,  dans  la 
dépêche  visée  tout  à  l'heure  à  propos  des  lettres  de  marque  : 

Le  P"'  de  Masseran,  accouliimé  aux  marques  de  confiance  de  L''.  Manslield, 
a  dû  être  étonné  de  la  reserve  qu'il  a  éprouvée  de  sa  pari  en  dernier  lieu; 
mais  la  situation  des  trois  cours  csl  (elle  que  nous  ne  pouvons  plus  guères 
compter  sur  les  assurances  pacifiques  que  celle  de  Londres  pourroit  nous 
donner,  et  que  nous  ne  devons  plus  nous  attacher  qu'à  deviner  ses  intentions 
par  ses  dispositions;  c'est  là,  M,  l'ohjet  dont  le  Roi  désire  que  vous  conti- 
nuiez à  vous  occuper  avec  le  zélé  et  l'activité  (pie  vous  y  avez  mis  juscju'à 
piesent.  Une  ohservation  que  je  ne  dois  pas  omettre  et  dont  je  vous  prie  de 
faire  part  a  M.  le  P"'  de  Masseran.  A  Madrid  1  ambass'''  d'Angré  prétexte  les 
L'rands  armemens  de  sa  nation  sur  ceux  de  la  France  :  ici  ce  sont  ceux  de 
I  Esp*^  ({ui  V  donnent  lieu.  Le  Lord  Stormond  m  en  parloit  dans  ce  sens  mardi 
dernier  :  je  lui  fis  remarquer  que  ceux  de  lEsp^'  co'^  les  nôtres  etoient  né- 
cessités par  les  leurs  sans  que  nos  dispositions  communes  pour  le  maintien 
de  la  tranqnilité  éprouvassent  du  changem'.  J  aprens  de  Madrid  qu'on  a  dit  a 
M.  le  m"  de  Grimaldi  et  a  M  le  P"  de  Masseran  qu'on  desarmeroit  si  la  France 
vouloit  désarmer.  11  doit  paroitre  étrange  (jue  cette  insinuation  ne  nous  ail 
jamais  été  faite.  Ne  cherches  pas  M.  a  vous  1  attirer  car  je  craindrois  (pie  le 
desarmemenl  ne  fut  un  piège  (ju  on  chercheroit  a  nous  tendre. 

Anrjleierre,  I.  521,  ii"  2/1. 

C'est  donc  dans  des  circonstances  très  compliquées  que  le  gouver- 
nement de  Louis  XVI  introduisait  les  «  plénipotentiaires  »  du  Congrès 
et  leurs  propositions  auprès  de  Charles  111,  pour  essayer  de  com- 
mencer avec  eux  des  négociations  communes. 


ANNEXKS   1)1    CIIAIMTHE   III. 


I 

ARRIVKE   l)K   Fll\>KIJ\. 


I.    11.    1  lUNKI-IN  A  liAHBEl     DLliOUlU;. 

Aiiiay  en  Bretagne  le  /i  x'"  i--G. 

Mon  cher  l)on  ami  seia  Ijien  surpris  de  recevoir  une  ieltrc  de  moi  datée  de 
Fiiiiire,  quand  ni  lui,  ni  moi  ne  nous  y  attendions.  Je  suis  j)arti  de  Pliiladelpliie 
le  2()  S*""  d"  sur  un  vaisseau  de  guerre  appartenant  au  Congrès,  et  en  trente  jours 
nous  sonuni's  venus  jetter  I  ancre  dans  la  haye  de  Quiheron.  Nous  avons  pris  clie- 
niin  faisant  deuv  vaisseaux  anglois  (pic  nous  avons  amenés  avec  nous.  Le  vaisseau 
est  destine  pour  .Nantes,  mais  les  vents  étant  contraires  pour  entrer  dans  la  Loire, 
nous  avons  attendu  ([uelques  jours  dans  la  haye,  jus([u'à  ce  qu'impalieut  de  mettre 
pied  à  terre,  j'ai  profité  de  f occasion  d'un  bateau  pour  venir  ici,  d'où  je  me  ren- 
diai  pai'  terre  à  Nantes,  où  |)robal)lement  je  resterai  peu  de  jours.  Apprenant  que 
la  poste  part  d'ici  ce  soir,  je  saisis  cette  occasion  pour  vous  saluer,  ainsi  que  ma 
chère  Mad'  Duhourg,  Mesd"'"  Priheson  et  Basseport,  que  j'espère  avoir  hientôl  le 
plaisir  de  trouver  en  hoime  santé. 

Je  suppose  que  M'  Deane  et  Morris  ont  fhoiuieur  d'èli'e  comius  de  vous,  et 
connue  je  ne  sais  pas  leur  adresse,  je  prends  la  liberté  de  hîui-  adresser  à  chacun 
un  mot  sous  votre  couvert,  et  je  vous  jjrie  de  le  leur  faire  remettre.  J'aurai  soin  de 
vous  remhoiu'ser  de  toutes  vos  dépenses.  Je  vois  que  vous  avés  eu  de  mauvaises  nou- 
velles de  nos  alVaires  en  Amérique;  mais  elles  ne  sont  pas  vraies.  Les  Anglois  ;'i  l'aide 
lie  leurs  \ aisseaux  ont  gagné  un  pied  c^  terre  dans  deux  îles,  mais  ils  ne  sont  pas 
étendus  dans  le  continent  où  nous  les  tenons  en  respect.  Notre  armée  étoit  h 
un  mille  ou  deuv  de  la  leur,  lorsque  je  suis  parti,  et  retranchées  l'une  et  l'autre. 
Dans  dillérentes  escarmouches  qu'il  y  a  eu  dernièrement  entre  des  partis  de  3oo  et 
de  I  ooo  hommes  de  clwupie  coté,  nous  avons  toujours  eu  l'avantage  et  les  avons 
chassés  du  champ  de  bataille  avec  perte,  notre  feu  faisant  plus  de  ravage  que  le 
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leur.  Sur  mer,  nous  avons  extrrincnient  molesté  leur  couuaerce  en  prenant  ini 
nombre  de  leurs  vaisseaux  des  Indes  Occidentales  qui  entrent  journelirnienl  dans 
nos  ports.  Mais  je  ne  veux  pas  m'arrôtcr  sur  cet  objet  jusqu'au  moment  où  j'aurai 
le  plaisir  de  vous  voir. 

EUilf-l  iiis ,  t.   1.   Il"  S'y,  f '1  raduclloii.) 


').    r..   IRWKI.IN  A  SILAS   UIvVNE. 

Aurav  011  lirt'l;ti^iic  le  'i   \'"''  177O. 

Je  viens  d'arriver  à  bord  du  Reprisai,  cap""  Wickes,  petit  vaisseau  de  guerre 
appartenant  au  Congres;  nous  soniaies  dans  ia  baye  de  Quiberon  attendant  un  vent 
f'av(jrable  pour  aller  à  Nantes.  Nous  ([uittàmes  le  Cap  le  29  d'ë*""  et  nous  n'avons 
mis  que  3()  jours  de  teri'e  à  terre.  Je  r.'stai  à  l)ord  trois  jours  après  avoir  mis  à 
i'anci'e,  espérant  pouvoir  aller  jusqu'à  Nantes  avec  le  vaisseau,  mais  le  vent  conti- 
nuant d'être  contiaire,  je  suis  venu  icy  pour  aller  par  terre  à  ^Nantes. 

Le  Congrès  vous  a  nommé  en  seplend)re  et  M'  JelFerson  et  moy,  pour  négocier  im 
traité  de  commerc(>  et  d'amitié  avec  la  cour  de  France.  M'  Jelferson,  alors  en  \  ir- 
ginie,  refusa;  sur  quoy  M'  Artbur  Lee,  actuellement  a  Londres,  l'ut  nommé  à  sa 
place. 

Notre  vaisseau  a  apporl('  de  l'indigo  pour  le  compte  du  Congrès  poiu-  la  valeur 
d'environ  Sooo  sC  sterling,  qui  doit  être  à  nos  ordres  pour  payer  nos  dépenses;  le 
Congrès  nous  a  de  pins  assigné  y  000  rf  sterfing  pour  le  même  objet ,  et  que  le  Comité 
nous  lèra  passer  le  plutôt  possible.  Je  me  trouve  i(-i  aussi  près  de  Paris  ([ue  je  le 
serai  à  Nantes,  mais  je  suis  obligé  de  m'y  rendre  poiu'  m'y  pourvoir  d'argent  pour 
mon  voyage,  et  pour  prendre  mon  bagag»!  qui  est  resté  à  boi'd  du  vaisseau.  Mais  je 
tàcberai  de  vous  r(Joindr(.'  le  jjlulôt  que  je  pourrai.  Je  me  jjropose  de  garder  1  in- 
cognito sur  mon  caractère  jusqu'à  ce  moment,  et  jusqu'à  ce  que  je  sacbe  si  la  coui' 
voudra  recevoir  des  ministres  tles  Etats-Unis.  J'ai  plusieurs  lettres  du  Comité  poin' 
vous,  que  je  ne  vous  enxoye  point,  parce  que  je  sais  quelles  contiennent  des  aihiires 
de  conséquence,  et  que  je  suis  incertain  de  la  surete  de  cette  \ove.  D'ailleurs  comme 
je  compte  prendre  la  poste  à  Nantes,  j'imagine  que  cela  ne  fera  pas  trois  ou  quatre 
jours  de  dillercnce.  Nous  avons  renctjntré  à  la  mer  deux  brigantins,  l'un  irlandois 
l'autre  anglois,  c[ue  nous  avons  pris  et  que  nous  amenons  à  Nantes.  Je  ne  sais  si  le 
cap'"  obtiendra  la  permission  de  les  y  vendre,  parce  que  cela  pourroil  être  contraire 
au\  traités  qui  subsistent  actuellement  entre  les  deux  Couroimes.  Ils  sont  de  la 
valeur  d'cnvii'on  '1000^'  stiuling.  Nous  avons  eu  un  passage  diiïlcile,  et  je  m  en  suis 
ad'oibli;  mais  j'espère  que  le  ])on  air  que  je  respire  à  terre  me  rétablira  bientôt,  et 
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que  je  pourrai  voyager  avee  célérité,  de  vt)u.s  joimlre  à  Paris,  et  de  vous  v  trouvei- 
en  hoiiue  santé. 

(P.  S.]  Si  vous  |)ouvi(''s  par  {juel([ue  voye  sure  apprendre  h  M.  I.iee  sa  nomination, 
cela  feroit  très  l)irn.  l'eu!  être  la  meilleure  voye  seroit-elle  celle  du  département 
des  Allaires  étrauf;ères  et  de  1  ambassadeur  de  France;  celle  de  la  poste  ordinaire  ne 
seroit  pas  sine. 

Je  vous  prie  de  me  procurer  un  lofjement. 

Eluls-Unis ,  t.   I  ,  11"  88.  (Traduction.) 

[\.    W.   1  HANKl.IN   À  THOMAS  MORKIS. 

Aurai  en  Bretagne  le  /i  x""'  1776. 

•Il'  suis  arrivé  ici  à  bord  du  Ueprisal,  cap'"  Wickcs,  qui  est  maintenant  h  l'ancre 
a  la  baye  de  Quiberon,  où  il  attend  le  vent  pour  remonter  à  Nantes,  .l'ai  apporté 
beaucoup  de  lettres  et  de  ^Mos  pa({uels  pour  vous,  et  comme  j(>  compte  partir  de 
Nantes  en  poste,  j'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  les  remettre.  J'en  joins  seulement 
une  ici,  étant  douteux  que  les  autres  ne  fussent  pas  ouvertes  à  la  poste;  et  d'ailleurs 
elles  couteroient  fort  cher.  Si  nos  amis  di;  Nantes  le  jugent  nécessaire,  je  dépêcherai 
un  exprès  ])our  vous  porter  vos  paquets  et  ceux  de  M.  Deane,  de  manière  que  vous 
les  aurés  peut  être  aussi  promplenient  que  si  je  vous  les  envoyois  par  la  post(!. 
Lorsque  je  suis  parti ,  les  armées  étoient  très  près  l'une  de  fautre  à  environ  i  8  milles 
de  la  Nouvelle  York;  mais  il  n'y  avoit  jioint  eu  d'action  générale,  quoiqu'on  en 
attendît  luie  tous  les  jours.  Dans  ditl'érentes  escarmouches  nos  partis  ont  battu  des 
partis  eimemis  de  force  égale  et  même  supérieure,  et  notre  armée  est  pleine  de  cou- 
rage. Il  arrive  joui'uellement  dans  nos  ports  im  grand  nombre  de  prises  faites  sur 
rennenii.  .Nous  en  avons  lait  deux  dans  notre  traversée  qui  a  été  de  trente  jours. 

//)((/.,  11°  8().  (  rraiiiiction.) 


II 

DEMA>DES  DES  «  PLÉMPOTEMl  VIRES  »  DU  CONGRÈS. 


MEMOIKE   .SLK  I.A  S1TL'.\TI0N  DES  COLONIES  ANGLAISES. 

177O  i""'  3i. 

Le  gouvernement   britannicjue,  sans  y  avoir  été  provoqué,  ni  oll'ensé,  a  fait   une 
guerre  ouverte  aux  colonies  améiicaines  unies;  et  dans  la  jjoursuite  de  cette  guerre, 


ivi-niMtni:     >*1H!^  t  tr. 
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il  a  violé  tous  les  principes  de  la  justice  et  de  riuniuuiité.  11  a  épuisé  indignemcnl 
tout  son  crédit  auprès  des  divers  élats  de  l'Europe  pour  ])iiver  les  Colonistes  d'armes 
et  de  munitions  pour  se  delTendre,  et  eu  même  tenis  il  a  représenté  honteusement 
ces  mêmes  Colonistes  comme  les  plus  vils  poltrons.  Non  content  d'employer  contre 
eux  les  forces  nationales  de  la  Giande  Bretagne,  il  a  soudoyé  près  de  ilx  mille 
honunes  do  troupes  allemandes  pour  lui  aider  à  les  réduire,  et  outre  cela  il  s'est 
inhumainement  efforcé  d'exciter  les  sauvages  de  l' Améiique  à  exercer  les  actes  les 
plus  harhares  d'hostilité  sur  les  hahitans  de  ses  colonies;  et  enfin  il  a  pidjlié  une 
proclamation  pour  oll'rir  la  liberté  et  des  récom])enses  à  tous  leurs  esclaves  qui  \ou- 
droienl  se  révolter  et  prendre  les  armes  contre  eirx.  D'ailleurs  les  ordres  donnés  aux 
comniandans  anglois  en  Amérique  ont  été  des  plus  cruels  et  des  plus  harhares,  si 
l'on  juge  tie  ces  ordres  (comm(>  il  est  naturel  de  le  laire)  par  les  effets  qu'ils  ont 
produits,  dont  la  plus  ])art  ont  l'ié  tout  à  fait  odieux  et  inhumains,  et  particulière- 
ment ceux  en  consec[uence  desquels  nos  \illes  sans  deffense  et  sans  ri^proclie ,  ont 
été  tli'triiiles  de  gaieté  de  cœur,  rt  dans  la  seuk'  vue  de  détruire.  J*ar  ces  causes  et 
heaucoup  d'autres  sendtlahles,  l'aU'eclion  du  peuple  de  l'Amérique  est  aujourdhuy 
allienée  sans  retoiu"  de  la  Grande  Bretagne,  et  il  s'est  réuni  tant  d'obstacles  di\ers  et 
insurmontables  à  une  recc^ncilliation ,  que  les  (îolonies  n'ont  pas  seulement  résolu 
de  rejetler  pour  jamais  la  sou\erainelé  de  la  Coui'oiuie  hritanniqufî,  mais  qu'elles 
se  sont  vraiseml)lahlement  déjà  déclarées  état  ind(''[)endant.  Cette  révolution,  c{uoi 
quelle  ne  puisse  que  l'aciier  et  ruiner  la  Grande  Bretagne,  ne  saïu'oit  manquer  d'être 
agreai)le  et  avantajeuse  aux  autres  puissances  de  l'Europe,  et  particulièrement  a  la 
France,  dont  elle  s'est  toujours  montrée  l'ennemie  naturelle  et  la  rivale.  Par  cet 
e\enement  la  France  aiua  naturellement  la  prelerence  dans  le  connneixe  des  (Colo- 
nies unies,  connue  étant  de  toutes  les  nations  la  plus  en  état  de  leur  fournir  tous  les 
elléts  coinmercahles  dont  elles  ont  besoin  et  de  leur  oH'i-ir  un  débouché  pour  lem's 
bleds,  lem's  tabacs,  leurs  matières  brutes  de  toute  espèce.  Une  telle  correspondance 
entre  eux  occasionneroit  à  la  Grande  lirc^lagne  la  perle  entière  de  plus  d'un  tiers  de 
son  commerce,  et  cette  perte  Ix'uilicieroit  à  la  i"'rance  en  deux  manières,  sa\(jir 
en  diminuant  positivement  la  puissance  de  la  Grande  Bretagne  et  en  augmentant 
positivement  la  sienne.  Av(H"  tels  d(îs  Etats  de,  l'Europe  que  les  Colonies  unies  con- 
ti'actent  des  liaisons  de  commerce,  il  ne  peut  nian(|uer  de  \n\r  être  extreinement 
lucralil  et  avantageux,  attendu  que  ce  connnerce  consistera  jirincipalement  en  un 
échange  de  denrées  très  prétieuses  et  des  matières  premières  non  ouvrées  pour  des 
marciiandises  tirées  des  manufactures.  Les  Colonies  donc,  offrant  leur  commerce 
à  la  France,  lui  offrent  réellement  ce  qui  a  été  la  principale  source  de  la  richesse 
et  delà  puissance  de  la  Grande  Bretagne,  et  la   France  retirera  tous  les  avantages 
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(|ii'i'll('  poiifi'oit  attendre  di'  hi  .soinfraiiictf  iiiriiic  de  ces  Colonies,  .sans  aiinincs 
di's  rhai'pos  (pii  scroii-nt  inscparahlt's  de  cette  souveraineté.  .Aucune  puis.sance  on 
Kurone  n'a  lien  à  a|)|)n'i)i  udrr  i\f  1  indépendance  des  Colonies.  .Alladiées  à  la  (ïrande 
liretagne,  elles  la  niettioieiil  à  portecide  contpiéiir  les  pos.sessions  des  antres  Ktals 
en  Aniericiue;  mais  séparées  dClle,  leur  intérêt  et  leur  inclination  .s'accorderont  à 
leur  faire  tenir  une  conduite  juste  et  ])aci(i(pie  envers  le  reste  de  l'iuiivers  jiendant 
une  longue  suite  de  gi-nérations,  s'eslinianl  heureuses  d'avoir  pu  revendi([ucr  leiu's 
droits,  et  d'en  jouir,  elles  ne  sonfjeront  ])()int  à  envahir  cm\  des  autres  nations; 
e|  leur  siluation  locale,  les  circonstances  où  elles  se  trouvent  de  toutes  parts,  leurs 
nid'urs,  leurs  intérêts,  leurs  dispositions,  et  par  dessus  tout  l'iinniensc!  étendue  du 
teiiitoire  qui  leur  reste  à  didricher,  tout  enfin  concourt  à  diriger  leur  attention  d'icy 
à  ])lusieurs  siècles  sur  l'agriculture,  la  plus  naturelle,  la  |)lus  interre.s.sante  et  la 
plus  innocente  de  toutes  les  prolessioiis  hiunaines.  Par  ce  moyen,  elles  produiront 
constamment  des  (piantiti's  ahondanles  de  denrées  et  de  matières  appropriées  à  la 
consonuuation  et  aux  manul'actures  de  l'Kurope;  et  alin  d'ohtenir  des  entrepôts 
favorahles  pour  lenis  pi-odnctions,  et  des  l'ournitiues  conxeuahles  des  inannlactures 
et  maichandises  de  rKuro|)e  qui  leur  sont  nécessaires,  il  sera  constanuneni  de  leur 
iTiterest  d'entretenir  une  paix  inaltérable  avec  les  Etats  Européens  et  particidière- 
ment  avec  la  ]''rance.  Elles  ne  formeront  jamais  le  projet,  quand  même  elles  au- 
roient  acquis  des  forces  sullisanles.  de  .se  brouiller  avec  les  Etats  Européens  qui  ont 
des  pqsses.sions  en  ,\méri([ue,  en  cherchant  à  envahir  leurs  po.ssessions.  Elles  ont  en 
elfet  une  grande  répugnance  à  tout  établissement  dans  les  contrées  méridionales; 
elles  ont  autrefois  resi.sté  aux  plus  fortes  sollicitations  de  Cromwell  pour  ,se  Iraiis- 
])orter  à  la  Jamaïque;  et,  <lepuis  ce  teni])s,  quoique  les  bal)itans  des  Colonies  unies 
aient  été  aux  Indes  occidentales  pour  des  opérations  de  commerce,  à  peine  en  a  l'on 
jamais  vu  un  ([ue  des  vues  d'intérêt  ayent  engagé  à  .s'y  établir.  Et  ell'ectivenient ,  s'il 
est  permis  aux  Colonies  unies  de  fournir  aux  établi.s.semens  des  Indes  occidentales 
les  denrées  et  les  provisions  qu'elles  .sont  dans  fusage  de  leur  lournir,  et  ([u  ils 
ne  pourroient  tirer  <le  nulle  autre  part  avec  autant  d'avantage,  n'est  ce  pas  tout  ce 
qu'elles  peu\enl  jamais  désirer  de  la  part  des  autres  etablissemens  emopéens  en 
Ameri([ue  ? 

\  f égard  des  colonies  fiancoises  des  Jndes  Occidentales,  il  faudra  toujours 
qu'elles  dépendent  de  quelque  Etat  européen,  tant  ])our  la  protection  que  pour  le 
débit  de  leurs  productions;  elles  ne  sauroient  donc  avoir  ni  le  ])ouvoir  ni  l'enxie 
de  .se  .séparer  du  Gouvernement  à  qui  elles  .sont  naturellement  soumises. 

Résister  pendant  un  temps  considérable  non  seulement  aux  forces  nationales  de 
la  Grande  Bretagne  mais  encore  à  celles  de  ses  alliés  d'-\lleniague,  ce  .scroil  peut 
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t'trc  une  tâclic  trop  forte  pour  les  Colonies  unies,  privées  comme  elles  le  sont  en 
partie  des  moyens  de  defTense,  et  particulièrement  d'artillerie,  de  petites  armes, 
de  poudre  i\  canon,  d'habillement  etc.,  et  les  ])uissances  d'Europe  conliiinanl  à  se 
montrer  indiU'erentes  sur  leur  .sort;  or,  si  les  Colonies  etoient  définitivement  forcées 
à  retomber  sous  la  domination  de  la  Grande  Jiretagne,  les  conséquences  de  cette 
soumission  seroient  de  nature  à  devoir  allarmer  l'Europe  en  général,  et  spécialement 
la  France.  Car,  dès  que  la  Grande  Bretagne  aura  subjugué  les  Colonies  unies,  ce 
succès  l'enhardira  à  les  gouverner  d\uw  manière  qui  tende  plus  immédiatement  à 
son  intérêt  et  ;\  sa  grandeur  propi'e  qu'elle  n'a\()it  jamais  tenté  jusqu'icy.  Ee  com- 
merce (fue  les  Colonies  unies  fai.soieni  avec  les  colonies  françoises,  hollaiidoises, 
et  autres  aux  Indes  Occidentales,  el  dont  les  planteurs  des  Indes  Occidentales  se 
plaignoient  depuis  longtenqis,  sans  raison,  siua  sans  doute  prohii)é,  et  toutes  les 
autres  branches  de  négoce  des  Colonies  unies  seront  de  plus  en  plus  restraintes, 
et  leur  connnerre  entièrement  renfermé  dans  les  limites  que  lui  prescrira  l'intérêt 
])artial  de  la  Grande  Bretagne. 

On  trouvera  aussi  des  moyens  de  tirer  des  Colonies  des  secours  considérables 
d'argent  pour  grossir  le  trésor  de  la  Grande  Bretagne,  et  comme  elle  ne  manquera 
jamais  de  prétexte  pour  la  guerre,  c'est  un  objet  bien  digne  de  considération  que 
de  sa\oir  si  les  armées  nombreuses  qu'elle  ])ourra  lever  alors  dairs  les  Colonies  unies, 
disciplinées  connue  elles  seront,  ne  pourroient  pas  par  leur  voisinage,  et  leurs 
autres  avantages,  metti'e  en  grand  danger  les  etablissemens  francois  et  espagnols 
de  l'Amérique?  et  si  les  Colonies  unies,  remises  sous  le  joug  de  la  Grande  iirelagne, 
ne  lui  fourniroient  pas  une  telle  augmentation  de  pouvoir  dans  cette  ([uatrieme 
partie  (lu  globe  terrestre,  qu'il  deviendroil  inconq)atil)le  avec  la  paix  et  la  surelé  des 
nations  (pii  y  ont  quelcpies  possessions!' 

J.i'inlerest  général  de  l'Europiï  et  particulièrement  de  la  France  et  de  l'Espagne 
semblent  demander  qu'on  ne  lai.sse  pas  la  Grande  15retagne  recouvrer  sa  tlomination 
sur  les  Colonies  unies;  mais  comment  ()])vier  à  cela?  C'est  une  question  (|ue  je  laisse 
à  d'autres  à  déterminer.  Les  Colonies  unies,  quoi{|ue  disposées  à  contracter  leni- 
première  et  principale  alliance  a\ec  la  P^'ance,  n'ont  pas  la  pr(''sonq)lion  de  lui  de- 
mander, ni  d'e.spérer  qu'elle  entre  en  gu(>rre  avec  la  Grande  Bretagne  en  hîur  seule 
considération,  mais  il  n'est  pas  hors  de  ]iropos  de  faire  observer  icy  que  si  la  France 
avoil  de  son  chef  des  raisons  et  des  motifs  pour  .s'y  engager,  il  n'y  eul  certainement 
janiiiis  tm  lem])s  aussi  favorable  que  celuy-cv  ])Our  le  faire  av<'c  avantage.  Ou  si  la 
France  jugeoil  que  le  conunerce,  et  le  trafic  des  Colonies  unies  méritât  non  seule- 
ment quelque  tolérance  de  sa  ]îart ,  mais  encore  une  protection  ouverte  et  avouée, 
elle  aur(jil  bien  peu  île  chose  à  ajipréhender  de  la  part  de  la  Grande  lirelagne  dont 
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i)re.s([iio  toutes  les  forces  iialionales  sont  en  \ini'ii([iie.  Il  y  a  maintcnaiil  sur  ce 
continent  ([iiarante  deux  n'-f^iniens,  et  deux  l)ataillons  de  troupes  anj^loises,  outre 
les  mercenaiics  d' Mieuifi^ne.  Du  restant  des  troupes  l)ritaniii(]ues,  il  v  n  ([uatre 
l)ataillons  dans  les  isles  des  Indes  Occidentales,  et  six  réf^iniens  tant  à  Miiiorque  qu'à 
Gil)raltar.  Il  n'y  a  en  Irlande  cpie  neul  rej^iniens,  et  on  en  a  tiré  tant  d'iioniines 
(|u'ils  ne  sont  j)as  composes  aujourd'luiy  de  deux  cent  ciiicjuante  lionunes  chacun. 
On  peut  en  dire  autant  des  dix  reginiens  (jui  avec  un  d'invalides,  sont  tout  ce  qui 
reste  dans  la  (irande  Bietagne. 

Quant  à  la  marine  i)ritaniii(|ne,  il  y  en  a  près  de  soixante  et  dix  voiles  de  dill'i'- 
rentes  grandeur  employés  en  Améri(pie;  et,  les  vaisseaux  de  guerre  (pii  restent  dans 
les  ports  d'Angleterre  n'ont  ni  ne  sauroient  avoir  leur  équij)age  complet  en  mate- 
lots. Les  \aisseaux  même  qui  ont  été  envoyés  en  Amérique  ont  été  en  partie  montés 
pai' des  hommes  tires  des  vaisseaux  gardes  côtes,  et  malgré  cette  ressource,  ils  ont 
été  ohligés  de  mettre  à  la  \oile  n'ayant  gueics  que  la  moitié  du  nomhre  d'hommes 
accoutumé;  et  cependant  on  a  laissé  le  reste  des  vaisseaux  tians  une  situation  hi-au- 
coup  plus  delTectueuse  encore.  Kl  (juant  aux  finances  de  la  Grande  liretagne,  on 
jieiil  dire  avec  vériti'  qu'elles  ne  sont  certainement  pas  en  un  état  qui  lui  permette 
de  soutenir  la  guerre  a\ec  la  France  seulement  pendant  six  mois.  Depuis  le  coin- 
mencenienl  de  la  dernièi'e  paix,  la  Grande  Bretagne  n'a  aquité  que  y  milli(jns  de 
ses  dettes  nationales;  et  sur  cette  somme,  il  n'y  a  pas  plus  de  trois  millions  (pii 
ayent  été  ])ayés  avec  les  revenus  ordinaires  de  l'Etat;  les  quatre  antres  millions  ayant 
été  fourni  par  des  moyens  accidentels  et  passagers,  qui  étoient  ou  des  productions, 
ou  des  reliquas  de  la  dernière  guerre,  et  qui  sont  maintenant  épuisés,  saxoir  :  pre- 
mièrement deux  millions  reçus  dans  le  courant  de  cinq  années,  de  la  compagnie 
des  Indes  Orientales,  par  des  contributions  de  quatre  cent  mille  livres  par  au,  qui 
ne  doivent  pas  continuer  plus  longtems.  —  Secondement  l'argent  provenant  de  la 
vente  des  prises  francoises.  —  Troisièmenl  le  produit  d(!  la  vente  des  terres  dans 
les  isles  nou\ellenient  cédées  aux  Indes  Occidentales.  —  Quatrièmement  le  surplus 
des  linids  accordés  par  le  Parlement  durant  la  dernière  guerre,  dont  il  n'avoit  |)as 
été  fait  employ.  —  Cinquièmement  la  prime  donnée  par  la  hancpie  d'Angleterre 
pour  le  renouvellement  de  sa  chartre.  G"  Les  sommes  reçues  de  la  France,  sui\ant 
la  convention,  pour  l'entretien  des  prisoniers  françois  pendant  la  dernière  guerre: 
à  ([uoy  il  faut  ajouter  plusieurs  autn>s  ressources  extraordinaires,  et  payées  sans 
retour.  Cependant  la  dépense  de  la  présente  guerre  fera  probablement  remonter  la 
dette  nationale  britannique  au  delà  de  la  somme  énorme  à  quoi  elle  etoit  montée  à 
la  lin  de  la  dernière  guerre,  et  mettra  consequenunent  la  Grandi;  Jiretagne  dans  ime 
situation  très  embarrassante. 
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Il  paroit  par  des  évaluations  exactes  que  les  épargnes  iki  iond  (raniortissement , 
ou  ce  qui  est  la  mcnie  c]ios(>  en  d'autres  termes,  tout  le  produit  dos  taxes  et  revenus 
de  la  nation  après  avoir  acquité  les  intérêts  de  la  dette  publique  et  les  dépenses 
ordinaires  du  Gouvernement,  ne  laisse  pas  un  surplus  de  plus  de  trois  cent  mille 
livres.  Voila  donc  le  seul  l'ond  avec  lequel  la  Grande  Bretagne  peut  payer  l'intérêt 
des  sommes  immenses  qu'elle  est  obligée  d'emprunter  ])our  soutenir  la  di'']iense  de 
sa  guerre  présente  avec  l'Amérique,  et  voila  l'unique  sui'eté  qu'elle  peut  olfrir  pour 
les  sommes  qu'il  lui  faut  enq)runter  ainsi.  Mais  ce  clietif  revenu  est  encore  imagi- 
naire, et  sans  réalité;  car,  (pK)ic[u'il  existât  tant  que  la  Grande  liretagiie  a  joui  sans 
interruption  du  commerce-,  de  l'Amei-ique,  cependant  il  est  hors  de  doute  que  la 
perte  entiei'e  de  ce  commerce  diminuera  le  prejduit  des  taxes  et  revenus  publics 
bien  plus  que  des  trois  cent  mille  li\res  en  question;  et  consequemment  (fu'elle  ne 
laissera  pas  à  la  (îrande  Bretagne  les  moyens  d'emprunter  un  sbelling.  —  l>a  seule 
taxe  sui'  les  tabacs  d'Améii(|ue  UKjnloit  amuiellement  aux  en\ irons  de  quatre  cent 
mille  livies,  qui  toutes,  jusqu'au  dernier  sbelling,  sont  jierdues  maintenant  pour 
l'Angleterre,  lue  grande  paitie  de  la  dejiense  de  l'année  courante  a  été  artificieuse- 
nient  soustraite  des  yeux  du  public  par  le  gouvernement  britannique  sous  prétexte 
d'im  vote  de  ciedit;  il  n'a  procédé  qu'à  l'emprunt  de  deux  millions  (qui  ne  font  pas 
la  troisième  partie  de  la  dette  qu'il  se  trouve  obligé  de  contracter)  et  afin  dt;  faire 
fonds  même  pour  ces  deux  millions  il  a  été  réduit  à  imposer  des  taxes  additionelles 
sur  des  parties  (jiii  en  supportoient  déjà  de  très  fortes;  ce  qui  prouve  une  chose 
qui  étoit  déjà  bien  coimue,  c'est  ([u'il  n'a  point  de  nouveaux  objets  à  taxer  ulté- 
rieurement, et  il  est  plus  que  probable  ([ue  ces  taxes  additionelles  diminueront  la 
consommation  des  articles  ainsi  taxés,  et  partant  frustreront  le  (gouvernement  des 
secours  qu'il  attendoit  de  ces  taxes;  au  quel  cas  il  ne  lui  restera  rien  pour  paver 
l'intérêt  des  deux  millions  en  cjuestion.  Mais  comment  en  tout  événement  le  minis- 
tère britatmique  pourra  t'il  pourvoir  aux  autres  millions  nécessaires  à  la  dépense  de 
l'année  courante,  ou  comment  lui  sera-t'il  ])0ssil)le  d'emprunter  d'autres  millions 
pour  les  frais  tie  la  guerre  dans  les  années  suivantes!'  Il  en  sent  bien  lui-même  lim- 
possibilité;  il  l'a  reconmi,  puisqu'il  en  a  fait  son  principal  argument  pour  déployer 
les  derniers  efforts  de  la  nation  et  de  ses  alliés,  afin  de  terminer  la  guerre  en  une 
campagne;  et  s'il  ne  lui  étoit  pas  possible  d'efTecluer  la  réduction  des  (Colonies 
par  les  armes,  il  seroit  obligé  de  la  déterminer  par  ime  négociation,  et  en  accor- 
dant aux  Colonies  ce  qu'elles  demandent.  i)e  quelque  façon  ([uc  la  chose  arrive, 
soit  que  la  Grande  Bretagne  recouvre  la  siqirematie  sur  les  Colonies  par  conquête, 
ou  par  compromis,  il  en  résultera  inévitablement  des  conséquences  les  plus  allai- 
mantes  pour  les  puissances  de  l'Eiuope  interressées  à  l'Améric[ue,  et  singulièrement 
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|)oiir  la  France  et  rE.s])afiiie.  —  Il  en  c>[  des  Ktals  et  des  Royaumes  coiniiie  des 
individus  qui  sont  d'autant  plus  à  craindre  (jue  leur  |)ositi()ri  est  plus  désespérée  : 
il  est  évident  (jiie  la  (Irande  Bretaj^ne  avec  une  dette  de  cent  oin(|iiante  millions 
dont  elle  se  trouvera  ine\  ilalilenienl  cliargi'e  à  la  lui  de  cette  année  sera  dans  luie 
situation  desesjx'ree;  attendu  surtt)ut  (|u'il  y  aura  plusieurs  millions  pour  lescpiels 
il  ne  restera  point  de  fonds,  à  Tuoins  ([u'im  ne  puisse  se  procurer  quel({ue  ressource 
étrangère.  —  En  même  temps  se  voyant  avec  ime  armée  de  lio  mille  hommes 
aguerris  el  bien  disci|)linés,  et  une  puissante  Hotte  en  Amérique  dans  le  voisinage 
de>  Indes  Occidentales,  et  des  riches  contrées  de  l'Ainéricpie  Méridionale,  et  ayant 
de  nouveau  les  (loionies  du  Nord  à  sa  disposition,  il  ne  tiendra  (|u'à  elle  de  se  rem- 
hoiuser  des  frais  de  cette  guerre  |)ar  une  voye  qui  verilahleineut  ne  sauroit  être 
iustili(''e,  mais  qui  est  la  seule  pralicahle.  l^e  ministère  i)i'itanni([ue  se  feroit-il  des 
scrupules  dans  une  telle  conjoncture!'  Ce  (ju'il  a  lait  dernièrement  dans  les  Indes 
Oiientales,  et  ce  qu'il  fait  acUiellemeiil  en  \ini'ri(pie  démontre  clairement  qu'il 
sacriliera  toute  autre  considération  ;\  son  ohjel,  qui  est  d'envahii-  les  propiieti'vs  des 
autres,  poiu' augmenter  son  opulence  et  ses  reveiuis. 

h'idls-lrilf ,  I,   I  ,  m"  io(),  (TimliKlioii.  I 


CHAPITRE  IV. 

LE  TESTAMENT  POLITIQUE  DU  MARQUIS  DE  GRIMALDI. 


Lurd  Grantliain  prosciite  à  Madrid  roflVc  de  désarmer  de  concert  avec  la  France;  M.  de  Gri- 
nialdi  essaye  d'en  prendre  occasion  pour  nous  laisser  seuls  en  l'ace  de  l'Angleterre;  11  fait  fiiire 
cette  ouverture  par  le  mar(|uis  d'Ossun.  —  Uépouse  du  gouvernenient  du  roi;  dépèclie  a  notre 
ambassadeur  pour  en  appeler  de  nouveau  aux  données  de  la  politique  conunune.  —  Lord 
SulTolk  porte  la  même  proposition  au  prince  de  Masserano;  appréciation  qu'en  l'ait  celui-ci; 
comment  d'avance  M.  de  \'ei-f,'ennes  avait  percé  à  jour  cette  manœuvre;  nouvelles  raisons 
de  défiance  qu'en  tirent  les  représentants  de  la  France  et  de  l'Espagne  à  fjondres.  —  M.  de 
Grimaldi  laisse  tomber  l'afl'airc;  l'intérêt  qu'ont  les  deux  cours  à  affaiblir  l'Angleterre  est 
d'autant  plus  alllrmé  par  M.  de  \'ergenues;  Ossun  informe  le  ministre  que  ses  considérations 
ont  ramené  le  Hoi  Catlioli(pie.  — -  M.  de  \ergennes  fait  remettre  à  Madrid  le  plan,  déjà  com- 
muniqué au  comte  d'Aranda,  d  un  nouveau  concert  entre  les  deux  cours  eu  vue  d'une  action 
comnmnc;  erreur  du  manpiis  d'Ossun  en  prévoyant  des  délais  pour  la  réponse;  il  peut  mander 
cinq  jours  après  (pi'ou  pense  à  Madrid  comme  à  \ersailles;  pounjuoi  l'on  dill'érera  denvo\er 

;    cette  réponse  par  l'ambassadeur.  —  Exaltation  du  comte  d'Aranda  à  l'arrivée  de  Franklin; 

I    ses  relations  avec  Artliur  Lee;  persuasion  dans  laquelle  il  jette  ce  dernier  d'aller  plus  vite  a\ec 

i  l'Esiiagne  (pie  ses  collègues  avec  la  France;  réfutation  caustique  ([u'il  envoie  des  raisons  de 
rester  eu  paix  données  par  M.  de  X'ergennes;  il  est  d'avis  de  traiter  immédiatement  avec  les 
Américains.  —  l'JfTet  que  cet  avis  devait  produiie  autour  du  Hoi  (^atlioli(pu^;  crainte  (pi  inspi- 
rait l'ambassadeur  à  ce  monanpie;  trouble  où  ses  assertions  jetaient  son  gouvernement;  désii- 
(le  ne  pas  lui  répondre,  ce|)endant,  de  façon  k  lui  l'aire  ipiitter  l'ambassade;  ^L  de  Grimaldi 
expose  à  Ossun  la  niaiiiere  de  voir  du  cabinet;  il  n'en  instruira  pas  encore  son  représentant 
à  \'crsailles.  —  Accord  ap|)arent  avec  l'Espagne  et  divergences  réelles;  dangers  allègues  par 
elle  pour  demander  à  la  France  d'avoir  une  escadre  plus  forte  à  Brest,  une  moindre  à  'foulon 
et  une  demi-escadre  avec  i'!,ooo  bommes  à  Saint-Domingue.  —  Esprit  qui  préside  à  la  réponse 
de  Versailles;  moven  terme  inacceptable  indiqué  par  Ossun;  raisons  (pie  M.  de  \  ergennes 
emprunte  aux  ambitions  supposées  de  l'impératrice  Catberine  pour  ne  [las  adbérer  à  dé'garnir 
'J'oulon.  —  Pourf[uoi  il  était  plus  facile  de  s'entendre  sur  la  conduite  à  suivre  avec  les  Améri- 
cains; fermeté  de  M.  de  Grimaldi  à  cet  égard  dans  sa  dépècbe  au  comte  d'Aranda  el  identité  de 
ses  vues  avec  celles  de  la  cour  de  France;  confidences  d'Ossun;  M.  de  \'eigeimes  approuve  la 
dépêche;  sentiment  de  ce  ministre  .sur  l'idée  que  l'on  pourrait  songer  à  faire  disparaître  l'An- 

V  gleterre.  — Arthur  Lee  est  mis  par  le  comte  d'Aranda  sur  la  route  de  Madrid;  comment  les  in- 
structions des  «  plénipotenliaires»  paraissaient  iiidi(pier  ce  vovage  et  comment  il  ne  pouvait  (las 
déplaire  à  \ersailles;  vive  contrariété  qu'il  excite  à  la  cour  d'Espagne  ;  on  envoie  à  Lee  l'ordre 
d  attendre  Grimaldi  à  la  frontière.  —  M.  de  Floridablanca  débartjue  à  Antibes;  nouveaux  prcj- 
nostics  favorables  d'Ossun  à  son  sujet;  M.  de  Grimaldi ,  (pii  fa  désigné,  lui  remettra  un  mémoire 
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sur  les  afl'iiirt's  cl  sur  In  cour.  — Advcrsaiics  (|u'alliul  Iniuvcr  lo  nouveau  iniiiislrc;  ciicoiislaiicos 
ildul  il  scjait  Inrcc  àc  Iciiii'  coui|)tc;  cinninciil  les  ra|i|)(>i'ls  entre  Madiid  et  Nei'sailles  pouvaienl 
cil  être  un  iicu  (lcr;uii,'cs. 

Le  succrsscuf  dr  M.  (le  (ii'iinaldi  mit  l)oaucou|)  de  temps  à  veiiii' 
prendre  sa  cliar-f^c.  Il  ecliiil  par  suite  au  ministre  sortant  de  commen- 
cer lui-même  l'exécution  de  son  testament  politi([ue.  Bien  que  n'ayant 
guère  brille  par  la  justesse  des  conceptions,  (l(>puis  deux  ans,  il  cher- 
chait une  occasion  nouvelle  et  crut  la  trouver  dans  les  manœuvres 
(pK'laisait  le  cabinet  anglais  pour  alTaiblir  les  liens  de  Charles  III  avec 
la  cour  de  \ersailles.  (>e  cabinet  s'était  aj^pliqué  d'abord  à  masquer 
ses  préparatifs  en  protestant  ([ue  les  armements  des  deux  cours  déci- 
daient seuls  les  siens,  |)uis  à  ébranler  leur  union  en  s'en  prenant 
particulièrement  à  ceux  du  gouvernement  de  Louis  XVI;  il  joua  à 
cette  heure  uu(>  troisième  carte.  Réalisant  le  propos  que  lord  Sulï'olk. 
avait  un  jour  hasardé  en  s'entretenant  avec  le  prince  de  Masserano, 
il  fit  offrira  Madrid  par  lord  Grantham  de  désarmer  si  nous  voulions 
en  faire  autant  nous-mêmes.  M.  de  (îrimaldi,  sans  attendre  (favoir 
du  représentant  de  l'Espagne  à  Londres  fassurance  que  la  proposi- 
tion était  sérieuse,  se  sert  aussitôt  de  cette  ruse  diplomatique  pour 
essayer  de  changer  l'attitude  de  sa  cour  et  de  nous  laisser  en  chemin. 
Le  jour  oii  Ossun  lui  fait  part  des  conversations  de  M.  de  Vergennes 
avec  les  commissaires  du  Congrès,  le  conseiller  du  Pardo  répond  en 
lui  [ji-esentant  une  pers|)ective  très  dillèrente.  La  France  se  serait  vue 
placée  seule  en  face  de  l'Angleterre,  et  fEspagne  désintéressée  ou  à 
l'abri. 

On  pouvait  facilement  indiquer  celte  manière  d'être  nouvelle  dans 
un  entretien;  il  était  délicat  de  finlroduire  par  la  voie  diplomaticpie 
et  surtout  très  incommode  (fen  charger  le  comte  d'Aranda.  Les  opi- 
nions de  fambassadeur  s'en  seraient  fort  émues  et  il  en  aurait  pu 
faire  aussitôt  l'ttbjet  de  propos  ou  d'avis  embarrassants.  Le  premier 
ministre  eut  recours  à  Ossun  pour  engager  fafi'aire.  La  facilité  de 
notre  représentant  à  accueillir  ses  idées  et  à  les  reproduire  étant  sans 
II.  19 
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1777.      égale,  il  la  mit  à  profit.  Ossun,  en  ellet,  s'empresse  (récrire  au  mi- 
nistre des  allai res  étrangères  : 

A  Madrid  le  ■>(>  x'"'  i--;Ct. 

Monsieur, 

Je  dois  avoir  i'iionnciir  de  vous  rendre  eoniple  d'une  conversation  que  j'ai 
eiie  avec  M.  le  marquis  de  Griuialdi,  après  lui  avoir  communiqué  par  écril 
ou  verbalement  ce  que  je  devais  lui  conlicr  du  contenu  de  vos  dépêches  des 
8.  et  1  3.  de  ce  mois  n"  Go.  et  6  i . 

Ce  ministre,  Monsieur,  est  paiti  du  principe  que  la  volonté  de  la  France 
et  le  désir  de  l't^spagne  étoienl  d'éviter  la  guerre  avec  l' Angleterre  autant  (ju'il 
seroil  possil)le;  il  a  observé  que  trois  points  paroissoient  avoii'  fixé  l'allenlion 
de  la  France;  l'un  les  motifs  ([ue  la  conduite  des  Anglois,  soil  par  rajiort  à 
l'armemcnl  considérable  qu'ils  faisoienl  avec  clialcur  et  en  y  employant  des 
movens  extrêmes,  soit  relativement  au  bill  ([ue  le  niinistèie  britannique  se 
disposoil  à  fau'e  passeï'  au  Parlement  poni'  autoriser  la  course  contre  les  bati- 
niens  américanis;  que  cette  conduite,  dis-je,  devoit  inspirer  de  la  méfiance  sur 
la  sincérité  des  assurances  que  la  cour  de  Londres  donnoit  de  vouloir  éviter 
la  guerre  contre  les  deux  Couronnes.  Le  second  point  est  que  la  France  croit 
ne  devoir  pas  provoquer  la  guerre.  Le  troisième  qu'il  est  d'une  prévoyance 
sage  et  indispensable  (ju'elle  ne  néglige  rien  pour  se  mettre  en  état  de  la  rece- 
voir et  de  la  soutenir  avec  la  phis  grande  vigueur. 

M.  le  marquis  de  Grimaldi  a  ensuite  considéré  que  le  plan  qu'avoit  adopté 
la  France  pour  remplir  ces  dilîerents  objets,  seinbloit  être  de  Lenir  des  vais- 
seaux armés  dans  ses  ports  et  des  troupes  prêtes  à  s'embarquer  pour  pouvon-, 
au  premier  avis  ou  indice  certain,  porter  du  secours  à  celle  de  ses  colonies 
d'Améri([ue  cpii  seroit  attaquée;  ce  ministre  partant  de  celte  livpollièse  a 
parlé  des  ouvertures  (|ue  le  ministère  de  Londres  a  faites  à  M.  le  prince  de 
Masscran  et  ({u'il  lui  a  répétées,  selon  les  dernières  lettres  de  cet  ambassadeur; 
elles  ont  consisté  à  lui  faire  entendre  ([ue  l'Angleterre  n'éloil  jxas  surprise  des 
armemens  de  l'Espagne  parcequ'elle  en  connoissoit  le  motif;  mais  qu'elle 
étoit  allarmée  de  ceux  de  la  France  et  que  si  cette  puissance  vouloil  désarmer 
I  Angleterre  désarmeroil  aussi. 

Dans  cet  étal,  M.  le  marquis  de  Grimaldi  m'a  témoigné  qu'il  rcgarderoit 
comme  prudent  et  convenable  que  la  France  s'expliquât  franchement  avec  le 
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mmistcie  l)rilanni([iio  sur  la  «lisposilioii  oti  ullc  seroil  de  désanncr  si  l'Angle-  1777. 
leire  le;  faisoit  de  sou  côlr,  et  si  on  naceordoit  pas  la  permission  darnier  des 
eorsaiies  conlie  les  vaisseanx  aniérirains,  sans  exiger  néanmoins  une  entière 
égaillé  sur  le  noinhre  des  vaisseaux  armes;  mais  en  consentant,  par  exemple, 
([ue  tandis  (pu;  nous  tiendrons  douze  vaisseaux  armés,  l'Angleterre  en  eut 
jiisiju'a  dix-lniil  ou  vuigl;  enliu  tpu'  la  France  (it  sentir  aux  Anglois  (pi'il  étoil 
lorl  naliuel  (pie  ilans  le  Icms  ou  ilsarmoienl  (piaranle  trois  vaisseaux  de  ligne, 
elji'  aniKit  de  son  côté  tous  ceux  cpielle  ])Ourioil.  M.  le  marcpiis  de  Gri- 
iiialdi  seul  ipi  il  est  possible  ([ue  le  nunislère  britannupie  n'accjuiesce  pas  à  ces 
piopositions;  mais  il  pense  cjiu;  sa  réponse  Irancpuliseroil ,  si  elle  est  favo- 
lahle,  et  devidoperoil  clairement  ses  mauvaises  mtentions,  si  elle  est  négative. 
(.e  miitislre  a  lim  pai'  la  rellexion  (pi  un  des  principaux  objets  de  la  France 
étaul  d'elle  en  élat  de  porter  un  prompt  secours  à  .ses  colonies,  en  cas  d'at- 
larpie,  il  étoit  inévitable  (pi  elle  eut  une  forte  escadre  armée,  et  que  si  elle 
laisoil  passer  sans  délai  (piatn;  ou  cukj  nulle  liommes  à  S'  Dommgiie,  elle 
auroit  pourvu  à  ce  besoin  couliugenl,  ce  (pu  la  di.spen.seroit  de  tenir  celle 
escadre  armée;  et  il  a  calculé  cpiil  v  auroit  à  cet  arrangement  de  l'épargne 
du  côté  de  la  dépense,  et  que  pour  ce  qui  concernoit  la  perte  des  bommes 
(jiie  1  intempérie  du  climat  pourroit  occasionner,  cette  perte  ne  sauroit  être 
considérable,  parce(}ue  l'incerlitude  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre  avec  l'Angle- 
terre seroil  naturellement  levée  d'ici  à  un  an. 

Telles  .sont,  .Monsieur,  les  réflexions  (jue  M.  le  M"  de  Grimaldi  m'a  prié 
de  vous  commuiiKjuer;  il  vouloit  d'abord  le  faire  directement  ou  par  rentre- 
mise  de  M.  le  C'  d'Arandi;  mais  il  a  considéré  qu'il  alloit  quitter  le  ministère, 
et  il  a  jugé  a  propos  de  m'en  cbarger. 

M\loid  Grantliam,  Monsieur,  a  parlé  bier  à  M.  le  marrpiis  de  Grimaldi  de 
la  crainte  que  nos  arméniens  inspiroit  à  Londres;  le  ministre  espagnol  lui  a 
réitéré  la-ssurance  que  la  France  et  l'Espagne  n'avoient  en  aucune  façon  pensé 
a  attaquer  l'Angleterre;  qu'il  éloit  évident  que  si  elles  avoicnt  eu  des  pro- 
p»ls  à  cet  égard,  elles  n'auroient  pas  attendu  pour  les  exécuter  que  l'Angle- 
tcrre  fut  armée  et  eut  remporté  des  avantages  sur  ses  colonies  rebelles;  que 
celte  conduite  de  la  part  des  deux  Couronnes  devroit  trancjuiliser  la  cour 
brilanni(pie,  à  moins  (pi'elle  ne  regardai  les  ministères  françois  et  espagnols 
comme  entièrement  dépourvus  du  sens  commun;  qu'il  étoil  fort  simple  que 
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1777.  l'Andelerre  faisan!  un  armcmcnl  immense,  et  se  disposant  à  faire  passer  le 
JmII  ponr  la  course  contre  les  Américains,  la  France  armai  dans  ses  porls  autant 
(fu'elle  le  pourroil,  et  que  l'Espagne  lil  de  même,  d'autant  plus  que  rien  au 
monde  ne  pourroit  altéicr  le  système  d'union  et  d'amitié  qui  existoit  entre 
les  deux  monarchies.  Mylord  Grantham  n'a  eu  j'ien  de  solide  a  répliquer,  et 
il  s'est  borné  a  dire  qu'il  alloit  en  écrire  de  nouveau  à  sa  cour. 

EsjHif/iic ,  I.  582.  n"  if)3. 

Ces  ouvertures,  malgré  l'apparence  de  défendre  à  nouveau  les 
actes  de  la  cour  de  France,  ne  pouvaient  guère  laisser  douter  qu'il  y 
aurait  beaucoup  à  faire  pour  ramener  au  point  d'autrefois  les  dispo- 
sitions de  Madrid.  Mais  à  Versailles  il  ne  vint  pas  à  l'idée  d'en  mar- 
quer de  la  surprise,  encore  moins  de  l'humeur;  on  ne  pensa  qu'à  faire 
appel  à  l'esprit  politique.  M.  de  Vergennes  reprit  la  lâche,  qu'il  avait 
su  maintes  fois  si  bien  remplir,  de  faire  revenir  1(>  gouvernement  de 
(Charles  III  à  l'appréciation  des  choses  dont  l'expérience  aurait  du 
l'emix'cher  de  s'écarter.  Presque  aussitôt  le  cachet  rompu,  le  8  jan- 
vier', il  avait  entretenu  le  roi  du  pli  du  marquis  d'Ossun  et  il  pro- 
litait  du  courrier  de  M.  d'Aranda,  le  1 1 ,  pour  répondre  : 

J'ai  mis  sous  les  ycu\  du  Uoi  M,  les  reflexions  de  M.  le  M"  de  Grimaldi 
lont  vous  rendes  compte  dans  votre  dépêche  n"  i  i  7.  Nous  ne  dillerons  point 
'oj)inion  de  ce  ministre  sui'  les  objets  de  prcvoiance  ([u  il  vous  a  chargé 
le   nous  exposer  et  mon  expédition   du    ^\.   de  ce   mois  Hut  la   preuve   que 
nous  nous  en  occupons  avec  suite.   Mais  quelque  confiance  que  nous  aïons 
dans  ses  lumières  et  dans  ses  avis  nous  ne  pouvons  pas  penser  quil  scroil  prii- 
dciil  cl  convenable  que  nous  nous  cxplicassions  franchcmcnl  avec  le  ministère  /if" 
sur  la  disposition  ou  nous  serions  de  désarmer  si  l'Ançf  le  faisoit  de  son  cote  cl 
si  on  n'accordoit  pas  la  permission  damier  des  corsaires,  sans  exi(jer  néanmoins 
une  entière  eçjalité  sur  le  nombre  des  vaisseaux  armes,  etc. 

,1e  remarquerai  en  1"  lieu  M,  que  la  Fi'ance  peut  d'aulant  moins  faire  la 
proposition  du  desarmement  a  I  Ang"  (pie  quoique  nous  nous  soions  toujours 

'    Il  est  constaté  en  marge  de  ce  |)li  (|uc  l'anibassadcnr  l'avait  reçu  le  8. 
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exi)li(|iiés  avec  coUc  puis.saiKO  de  la  nuiiueic;  la  plus  Iranche,  elle  sol  envo-  \i-/-. 
lopco  dans  la  réserve  avec  nous,  et  n'a  jamais  dit  un  mot  qui  pul  nous  inviter 
a  arliculrr  luie  ollre  de  relie  (•onsecpience.  Comme  c  est  a  I  Ksp"'  quelle  a  lait 
la  confidence  de  la  disposition  ou  elle  seroil  a  cet  égard,  d  semhleroit  plus 
ualurel  (pie  la  cour  de  Madrid  atleclant  de  lui  donner  plus  de  valeur  cpi  elle 
n  en  a  vraisemhlahlemenl  se  chargeai  de  la  suivre.  Elle  pourroil  le  laire  avec 
d  autant  moins  d  inconvénient  quelle  joueroil  le  rôle  d  un  ami  commun  ([ui 
veut  ecaitér  loule  semence  de  mesinlelligence  entre  deux  puissances  voisines 
ses  amies.  Vous  seules  M.  cl  M.  le  M*  de  Grimaldi  en  conviendra  jesperc  que 
si  nous  sommes  les  premiers  a  parler  de  désarmement  ce  sera  annoncer  de  la 
foihiesse  ou  de  l'impuissance,  deux  préjugés  fâcheux  dont  les  Anglois  abuse- 
roient  infaillihiemcnl  el  cpii  ne  laisseroienl  plus  de  proportions  dans  les  armé- 
niens (jue  les  deux  puissances  pourroienl  conserver. 

Je  dois  observer  en  2'  lieu  M.  que  tandis  que  1  Ang"'  paroil  a  .Madrid 
n  elrc  allarméc  que  des  arméniens  de  la  France  elle  ne  nous  parle  ici  (jue  de 
1  inquiétude  que  lui  causent  ceux  de  lEsp'.  Pas  |)lus  loin  cpie  mardi  dernier  le 
Lord  Stormond  s  en  est  expliqué  avec  moi,  il  ne  concevoil  pas  1  objet  de  leur 
augmentation  progressive,  .le  lui  ai  reparti  que  les  arméniens  si  considérables 
de  f.\ng"'  legitimoient  les  précautions  des  deux  puissances,  au  reste  que  leur 
voeu  comiiiiin  eloit  constamment  pour  la  paix  el  toute  leur  attention  se  porloit 
a  prévenir  (pi  elle  ne  put  être  troublée. 

Cette  contrariété  dans  le  langage  des  Anglois  ne  peut  pas  recommander 
leur  sincérité  et  disposer  a  les  prévenir  par  des  ouvertures  de  confiance  quils 
ne  se  borneroient  peut  être  pas  a  rejettér,  mais  dont  il  est  très  probable  qu  ils 
clierclieroient  a  alnisér. 

J  ajouterai  en  ,'V'  lieu  M.  que  si  I  Ang"'  (jui  avoit  20  v"  de  garde  dans  ses 
ports  lia  pu  être  rassurée  contre  un  armement  de  six  v'  ([ue  nous  préparions 
a  Brest  (pi'en  v  ajoutant  23;  (juelle  proportion  voudroil  elle  donc  admettre 
pour  que  nous  pussions  conserver  12  v"  armés .^  Ne  nous  abusons  pas.  Ce 
ne  sont  point  nos  arméniens  qui  chagrinent  les  Anglois,  ce  sont  les  travaux 
que  nous  avons  fait  et  (jue  nous  continuons  pour  le  rétablissement  de  notre 
manne. 

S  ils  ont  craint  que  nous  voulussions  les  attaquer  ils  doivent  en  être  bien 
désaJjusés   mais  ils  voient   les  deux  Couronnes  en  elal  de   leur  disputer  le 
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1777.  sccnire  (le  la  mer,  et  ils  se  reprochent  de  leurs  avoir  fourni  l'occasion  de  s  y 
niellre.  Les  ministres  BqTies  aprehendent  sans  doute  que  leur  nation  ne  leurs 
demandent  compte  de  leur  méprise. 

Ces  considérations  que  je  vous  prie  de  faire  à  \1.  le  M"  de  Grimald}  ne 
doivent  pas  cjupecliér  1  Esp"^^  de  donner  suite  aux  ouvertures  qui  peuvenl  lui 
avoir  elé  faites  par  lAng".  Ce  scroit  même  ini  moien  de  rcconnoitrc  avec  ])lus 
de  ceitilude  le  fond  des  dispositions  de  cette  puissance.  Le  Pioi  qui  ne  désire 
ainsi  que  le  Pioi  son  oncle  que  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  se  prê- 
tera volontiers  a  tout  ce  qui  pourra  contribuer  a  lairermir  avec  dignité  et 
sui'ete  deux  conditions  essentielles  sur  lesquelles  Sa  J\P'  s  en  raportera  tou- 
jours avec  confiance  a  Sa  M''  Cque. 

Ksji(i(li)c,  \.  583,  n°  1-. 

On  n'aurait  ])u  mieux  démontrer  l'impraticabilité  de  lavis  que 
M.  de  Grimaldi  s'était  plu  à  se  laisser  loiirnir.  ni  prendre  plus  douce- 
ment celui-ci  à  son  piège.  Que  FEspagne  allât  de  1  avant  puisqu'elle 
croyait  l'insinuation  des  Anglais  sincère!  Le  ministère  britannique 
avait  eu  des  raisons  pour  faire  agir  d'abord  lord  Grantbam,  car  c'est 
le  :i  janvier  seulement  qu'il  aborda  le  prince  de  Masserano.  Lord  Suf- 
lolk  encore,  nous  l'avons  dit,  se  chargea  de  la  démarche  et  employa 
la  séduction  de  ses  témoignages  de  grande  et  d'alTectueuse  estime  sur 
le  représentant  du  roi  Charles.  Mais  l'ambassadeur  n'était  jws  un  poli- 
tique de  l'école  italienne.  Il  n'avait  pas  hâte  de  saisir  ce  qui  pouvait 
entraver.  Ses  vues  cadraient  troji  hien  avec  celles  dont  les  deux  Cou- 
ronnes s'étaient  inspirées  jusqu'alors  pour  ne  passe  tenir  en  garde.  En 
rapportant  à  sa  cour  le  langage  de  lord  Sullolk,  il  donne  les  meilleures 
raisons  de  s'en  défier  et  envoie  sa  lettre  par  le  cou  rrier  du  com  le  d  Aranda 
pour  que  l'on  en  ait  connaissance  à  Versailles  '.  On  a  vu  qu'avant 
d'avoir  lu  cette  dépêche  M.  de  Vergennes  perçait  déjà  de  part  en  part 
cette  fantasmagorie  du  désarmement,  rien  qu'en  écrivant  au  marquis 
de  Noailles  qu'à  Madrid  l'ambassadeur  d'Angleterre  ex]iliquait  l'arme- 

'   l'iapporl  du  3  janvier.  [Ain/lctcrrc ,  t.  52  t.  n"  5.)   —   Nous  rcpnxtiiisoiis  cette  pièce  à  l'uii- 
nexc  I  du  présent  cliapitrc. 
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menl  si  prccijiilc  de  sa  iialioii  par  raniicmciil  de  la  France  cl  ([u'à 
Versailles  celait  .|)ai-  celui  de  I  lvs|)afj;ne '.  Le  prince  de  Masserano 
transmet  à  Madrid  ce  passaj^c,  cpie  .\[.  de  Noailles  lui  a  montré,  et 
croit  n'avoir  besoin  d'ajouter  rien  de  |)lus  sinon  de  rappeler  au  pr(>- 
miei'  nnnistre  «  réionnemeni  (piil  lui  a  souvent  témoigné  de  voii-  les 
ministres  lui  doiniei-  toujours  pour  motif  de  leur  armement  celui  de 
la  l'rance  et  ne  tenir  jamais  ce  langage  à  l'ambassadeur  de  Versailles 
avec  lecpiel  ils  devraient  s'exijlicpier  ».  «Je  suis  convaincu,  ajoulall-il, 
(pie  celte  la(,on  d'agir,  d'après  ce  f[ue  mande  M.  de  Vergennes,  doit 
nous  donner  de  1  iiupiietude  et  prouve  f[u'ils  ont  quelcpie  ])rojel  f[u  ils 
caclu'nl  à  la  France  et  à  l'I'^spagne,  qui  doivent  pour  cela  même 
prendre  leurs  mesures  afin  de  n'être  point  surprises  dans  leurs  vastes 
et  lointaines  possessions.  "  Il  signalait  d'ailleurs  (pu;  la  presse  conti- 
nuait dans  les  ports  anglais  avec  une  activité  extrême.  Les  conver- 
sations de  lord  Wevmoulli  ramenaient  comme  instinctivement  l'am- 
bassadeur en  arrière,  si  celles  de  lord  Sulfolk  et  de  son  ami  lord 
Manslield  avaient  pu  le  porter  à  la  confiance.  Empêcbé  d'aller  à  l'au- 
dience de  ce  ministre  le  (j  janvier,  il  y  avait  envoyé  Escarano,  avec 
cjui  le  lord  avait  été  très  laconique;  mais  il  rendait  compte  de  la 
conversation  (pi'avail  eue  ensuite  le  marquis  de  Noailles  et  montrait 
ainsi  (|u'il  suit  com])ieu  la  manière  d'être  cbi  secrétaire  d'Etat  du 
Fiircujn  (liJice  commaiidail  aux  deux  cours  de  se  méfier  : 

L'aiiibassadeiir  lui  fil  ensuih,"  la  même  ouverture  que  je  vous  ai  mandé  par 
le  dernier  courier  (ju'il  avoil  laite  au  Lord  Sullolk  relalivemenl  au  i)ien  ([ui 
résuileroit  de  i'éclaircisseiueiil  des  soupçons  qu'il  pourroit  y  avoir  entre  les 
cours  de  Versailles  et  de  Londres,  en  lui  faisant  entendre  ([ue  celte  ouverture 
étoit  absolument  de  lui,  et  cpi'il  ne  la  faisoit  point  par  ordre  de  son  maitre. 
.\hlord  lui  répondit  que  comme  l'AngleleiTe  ne  douloit  point  des  bonnes 
intentions  de  S.  M.  T.  C.  il  espéroit  ([ue  ce  luonanpie  ne  douteroit  ])as  non 
|)lns  de  celles  du  roi  de  la  Grande  lîretagne;  et  il  n'en  dit  pas  davantage.  Cela 

'    D<'[)è(li('  du  1  1  janvier  1777  [Aiiijlelcirc ,  11°  j'ij  [)lus  liaut  lilée. 
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est  d'autant  plus  étrange  que  ees  ministres  disent  toujours  que  leur  armemeni 
n'a  d'autre  cause  que  celui  de  la  France,  et  qu'ils  n'en  disent  pas  un  mot  aux 
minisires  de  cette  puissance.  Cela  me  fait  craindre  que  ce  ministère  ne  soit  pas 
de  bonne  foi  avec  la  France  et  avec  nous,  parcequ'il  me  paioil  impossijjle 
que  dans  les  trames  et  les  perfidies  du  M"  de  Poiubal  l'Angleterre  n'y  soit  pas 
pour  cpiclque  chose. 

Londres  le  i  o  ]"■  i  ~~~- 

Au'jlelerre,  t.  521,   n°  iH. 

L'insinuation  que  M.  de  Grimaldi  avait  saisie  avec  tant  d'empresse- 
ment était  donc  loin  de  réussir  à  Londres.  Le  prince  de  Masserano 
avait  eu,  le  16,  avec  lord  ^Llnsfield,  une  conversation  dont  il  faisait 
l'analyse  le  lendemain;  il  en  concluait  sans  hésiter  que  les  véritaliles 
dispositions  de  l'Angleterre  se  manifestaient  dans  la  véhémence  avec 
laquelle  la  presse  s'effectuait,  dans  quarante-trois  vaisseaux  de  ligne 
prêts  à  prendre  la  mer  en  outre  de  cent  trente  bâtiments  secondaires 
sur  les  côtes  d'Amérique,  dans  tous  les  préparatifs  de  guerre  ])ossi])les, 
lorscjue  aucune  puissance  ne  menaçait  d'attaquer'.  Pas  plus  qu'avq^a- 
ravant,  du  reste,  le  moindre  mot  de  ce  désarmement  illtisoire  n'était 
touché  par  les  ministres  britanniques  h  l'ambassadeur  de  France. 
Celui-ci  en  jugeait  très  exactement  la  portée  en  écrivant  au  comte 
de  Vergennes  le  17,  n'ayant  pas  encore  reçu  sa  dépêche  du  1  i  : 

Il  y  a  beaucoup  d'analogie,  Monsieur  le  Comte,  entre  le  langage  qu'on 
nous  tient  ici  à  M.  le  prince  de  Masseran  et  à  moi,  et  la  conduite  que  pa- 
roissent  suivre  les  ambassadeurs  d'Angleterre  à  V^ersailles  et  à  Madrid.  Le 
Lord  Stormont  vous  parle.  Monsieur  le  Comte,  des  arméniens  de  l'FiSpagne, 
tandis  que  le  Lord  Grantbam  fait  grand  bruit  des  nôtres  à  Madrid,  et  veut 
les  faire  envisager  comme  l'objet  ([ui  provoque  tous  les  préparatifs  militaires 
de  i  Angleterre.  Qu'arrive-l-il  à  xM.  le  prince  de  Masseran  et  à  moi,  lors  ([ue 
nous  allons  elles  les  secrétaires  d'Klat.  Ordinairement  le  lieu  de  la  scène  est 
pour  moi  en  Espagne,  et  il  est  porte  en  France  pour  AL  le  prince  de  Masseran. 

'    An'jlelcm,  l.  521,  ■!"  3  ',   —  Celte  pièce  est  re|>roduitc  à  l'annexe  1  du  présent  chapitre. 
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Je  liai  |)(iiiil  eu  I  lioiiiu'iii  de  xoiis  iiiloiiiuT,  Monsieur  le  (^onile,  de  ce  (|iii  i77' 
avoil  (te  dil  ici  ;i  M.  raiiihavsadeiii' (rivs|)a<i;iio,  relativement  à  la  question  du 
(IcsaiiiRiiiciil.  .lai  pense  (iiie  c  eloieiil  des  paroles  jell''es  au  lia/.ard,  et  (|ui 
ne  |!ou\(>ien(  asoir  (lue  du  daiififer  pour  nous.  Aussi  (luaiid  j  ai  proposé  sue- 
(esMxenieiil  au\  I.okK  Weviiioiitli  el  Siiilolk,  de  me  demander  des  explica- 
lioiis  SU!  ce  (oii  potirioil  l'aire  nuage  de  noire  e()le,  j'élois  pièt  à  repondre, 
si  Ton  m  a\oil  liilerpelli'-  sur  nos  arméniens,  on  qu'on  m'eut  dit  (|u'on  dés- 
ici,  si  la  l'iance  vouloil  dt'sarmer.  Jaiirois  eonimenci'  |)ar  demander 

on  \oiiliil  bien  delinii  les  termes,  et  (h'terminer  le  sens  (pi'il  lalloil  attacher 
an  mol  de  desarmemenl.  Il  se  siMoil  trouve'  à  la  lin  du  compte,  <pie  nous 
aurions  ("te  seuls  charges  de;  l'aire  tous  les  Irais  de  ce  îi  quoi  cliaeun  devoil 
conlrihiier  |  onr  le  maiiilien  el  la  liaïKjuillilé  générale.  L'Angleterre  croiroil- 
elle  desarmer,  lors(pi"elle  aiiroit  (pielcpu's  vaisseaux  de  ligne  de  moins,  cl 
iprelle  continiicroil  d'avoir  |)lus  de  cent  l'régates  en  Américpie.  entre  trente  el 
(|uaranlc  mille  liommes  de  lrou|)es  dans  le  voisinage  de  nos  Colonies,  el  (pi'eii 
même  teins  il  v  auroit  constamment  dans  les  ports  de  la  Cirande  liretagne 
viiif'l  vaisseaux  de  li'Mie.^  un  desarmemenl  réel  est  donc  une  chose  chiméri(|ue 
à  attendre  de  rAiiglelerre,  à  ne  considérer  même  que  la  crise  de  ses  all'aires 
intérieures. 

Si  nous  passons  ensuite  a  l'Kspagne  tout  ce  ({ui  tendroil  a  un  desarme- 
menl ne  sauroil  lui  cire  pro|;osé  sérieusement,  lors((ue  nous  .savons  qu'il  faut 
(pi"à  main  armée  elle  se  Fasse  justice  du  P(Mlugal,  au  moins  dans  les  contrées 
de  rAméri(|iie  méridionale. 

Lorsfpi'il  est  démontre  (pie  l'Kspagne  el  l'Aiiglelerre  sont  neccssairemenl 
armés,  nous  devons  donc  nous  seuls  nous  exécuter  par  complaisance  jjoiir 
la  cour  de  Londres,  el  nous  meltre  hors  de  toute  défense  ."^  Le  dé.sarmenient 
ne  poiivanl  en  eonsé(|uence  avoir  lieu  d'aucun  coté,  c'est  une  dérision  seu- 
lement d'en  ])arler.  lue  ]Kueille  proposition  ne  pourroit  nous  èlre  faite  (pi'a 
deux  lins  :  celle  de  nous  endormir  dans  un  moment  qui  demande  toute  notre 
vigilance  ou  celle  de  faire  .soupçonner  à  l'Espagne,  (pie  nous  négligeons  de 
nous  tenir  prêts  à  lui  donner  les  .secours  cpielle  peut  cire  dans  le  cas  de 
réclamer  d'un  instant  à  l'autre.  Sous  c(>  dernier  rapport  l'AnglcIerre  ol)tien- 
droil  le  double  avantage  de  pouvoir  nous  prendre  au  dépourvu,  el  de  porter 
aiteinle  aiilanl  ipi'il  lui  seroil  possible  a  l'alliance  cpie  le  sang  el  la  rai.son  ont 
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1777.       égalcnieiil  cimentée  pour  la  gloire,  la   prospéiilé,  el    la  puissance  des  deux 
premières  moiiarcliles  de  l'Enrope. 

AïKjlcU'nc ,  !.  521  ,  11'   35. 

M.  de  Grimaldi  élait  ])ien  obligé  de  répondre  aux  observations  de 
Versailles.  Il  s'y  décida  le  2  7  janvier  en  cacliant  une  reli-ait(>  sous  ])eau- 
coup  de  déveloiipements.  La  dépêche  qu'il  écrivit  pour  cela  au  conile 
d'Aranda  prescrivait  à  ce  dernier  de  ]:)arler  des  pro|)ositions  de  lord 
Granlham  avec  M.  de  Wrgennes  et,  au  cas  où  ce  ministre  penserait 
que  l'Espagne  pouvait  utilement  faire  les  avances  indiquées  par  le  pli 
de  Versailles,  d'envoyer  copie  de  ce  pli  à  M.  de  Masserano  (pii  (>n 
(mtreliendrait  lord  Sullolk  si  celui-ci  venait  à  remettre  le  sujet  en 
conversation.  En  d'autres  termes,  il  laissait  londier  l'aflaire',  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  conditions  n'ayant  ])robabilité  de  se  produii-e.  Il  ne 


'  Il  Je  vous  al  raporlé  tous  ces  antécédents, 
«poiiait  la  fin  de  sa  d<'|icclu',  pour  vous  laii'C 
«  coiuioilre  que  le  uiinlsti-e  du  liol  Incline  a  ce 
«(lue  le  prince  de  Massei'an  proiilant  de  l'ou- 
«  vertuie  du  Lord  Suflolck  lui  re|)onde  (verba- 
•I  lemcnt  et  seulement  (piand  ledit  niinlslre  lui 
«en  reparlera)  dans  des  ternies  à  lui  laire  en- 
<.  tendre  (jue  Sa  Majesté  se  cliari;croit  volon- 
II  tiers  de  sonder  el  de  persuader  la  France  a 
Il  cet  Cfjard,  toutes  fois  ipie  la  proposition  du 
«  cabinet  brilannicpie  sera  sinceic  et  d  une  eve- 
II  cution  possible.  Ouoifpie  le  comte  de  V  er- 
<if,'ennes  lasse  entendre  dans  sa  dépêche  (pi  il 
Il  ne  trouve  pas  d'inconvénient  dans  cette  de- 
»  niarclie  si  elle  est  faite  par  nous  antres,  la 
Il  volonté  de  Sa  Majesté  est  ipie  vous  en  ti-aitiés 
Il  de  nouveau  avec  ce  ministère,  et  si  a  la  suite 
«d'un  mur  examen,  on  convenoit  ([u'elle  peut 
«se  faire,  vous  ponrrés  envover  au  prince  de 
Il  ^Lasseran  nue  copie  de  cette  lettre,  lacpielle 
«peut  servir  subsientiellinneiil  de  réponse  a 
Il  la  sienne,  et  d  iiislructioiis  sui'  les  rellexions 
»  (pi'il  doit  avoir  présentes  lorscpi'il  s'expllipiera 
«avec  les  ministres  britanicpies  pour  se  réu- 


nie rmer  dans  les  ternies  convenables  et  éviter 
Il  les  incoiiveniens  (pii  [Kuirroient  naitre  d  une 
Il  Irancbise  trop  alTectée.  \ous  obsei'veres  tinale- 
II  ment  ipie  j  indicpie  (pie  le  P  '  de  Masseraii 
«doit  s'expli(pier  seulement  de  paroles,  el 
Il  (piand  on  lui  reparlera  de  cet  objet;  car  s  il 
«le  faisoit  par  ecril  et  di'  son  propre  iiiinne- 
II  nienl ,  cela  paroltroit  l'eflet  d'un  ordie  exprés 
Il  de  sa  cour  et  consiHpieinmenl  d'une  conveu- 
II  lion  entre  leurs  M'""  Très  Clirci'  et  C.atb',  cir- 
II  constance  cpii  terniroil  le  caractère  <|ue  nous 
Il  voulons  prendre  de  médiateurs  pour  le  bi("n 
Il  de  la  paix  et  de  l'bunianité,  sans  (pic  la 
11  Lraiice  se  montre  comme  acteur.  Mais  si  nial- 


iigre  ce  (pie  je 


viens  de  dire,  la  cour  de  ]''riince 


Il  j  un  ('(lit  (pie  notre  ainb'"  a  Londres  doit  s  ex- 
II  iilicpier  directement  et  par  écrit  .  ou  dans  des 
Il  termes  diflereiis,  \'otre  Ex'"  pourra  l'en  in- 
istruire.  la  volonté  du  iioi  est  de  se  conformer 
Il  a  ce  (pie  disposera  Sa  M"  'ires  Cliret',  et 
Il  comme  le  prince  de  .\Lisseran  aura  la  co- 
uple de  cette  lettre,  il  la  regardera  coinine 
Il  un  oi'dre  immédiat  de  Sa  M".  Au  Pardo  le 
1137  janvier  1777.»  [Esinicjne ,  t.  583,  n"  /17. 
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resta  guère  de  la  lenlalive  (|ue  reclio.  I.e  i  ■>.  ievrier,  M.  de  \ergeimes,  \'; 
après  avoir  |)ris  les  onli-es  du  roi  ',  re|)Oiid  de  sa  main  au  comte 
d  Aranda,  (|ui  lui  a  eommuni(|ué  la  dépêche  jjrécédeute.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  i'enou\<'ler  une  lois  de  |)l\is  avec  son  grand  sens  les  rai- 
sons contraires;  il  ajoute  ces  considérations,  bien  caraclérislicpies  du 
l)ut  polili(pie  dahaisser  lAngleteri-e,  où  par-dessus  tout  il  visait,  et  ipie 
des  propositions  de  désai'mer  auraient  éloigné  sinon  lait  disparaître  : 

Quoi(|nc  les  deux  (loiiroimes  dosiienl  siiicerenieiil  la  paiv  cl  (|u  l'IIcs  se 
M)it'nl  rclusces  a  loul  ce  (|iie  la  laveur  fies  cirroiislaïues  Iciiis  pieseiitoil  de 
séduisant  ])()ur  abaisser  lorgeuil  (h-  1  Ang'""  voudroienl  elles  porter  le  des- 
iiitcrressemeiil  juscpia  négliger  I  iiilerest  (|u  elles  ont  a  laisser  pi-ol()nfi;ér  une 
guerre  iini  (lu  elle  (jn  en  soil  I  issue  contribuera  a  I  épuisement  de  la  (i'''  Bre- 
tagne: si  nous  nous  accordons  a  desainiér  nous  épargnons  sans  doute  une 
grande  dépense  mais  lo'conomie  sera  pins  grande  pour  I  Ang'"'  puisque  non 
seulement  elle  mettra  en  epaigne  tout  ce  (jnelle  retranchera  de  son  armement 
extraord',  mais  ukmuc  (pie  les  bons  matelots  (pielle  ne  peut  avoir  ([n'au  moien 
de  fortes  |)rimes  ou  de  salaii'es  extraord'"'  se  donneront  a  des  conditions  moins 
onéreuses.  Nous  rendrons  par  la  au  commerce  de  lAng"'  I  activité  et  1  ai- 
sance dont  il  est  privé  soil  par  les  rigeurs  de  la  presse  soif  par  le  prix  excessil 
au([uel  se  louent  les  matelots  ([iii  lui  eebapenl  ;  enlin  le  désarmement  ne 
pourroit  (pie  décourager  les  insurgens  et  les  précipiter  vers  la  conciliation; 
ne  pouvant  plus  compter  sur  un  interesl  même  tacite  de  la  part  de  la  France 
et  de  rKsp'  ils  se  laisseroient  sans  doute  aller  aux  tentatives  c[ue  I  Ang"'  ne  se 
lasse  pas  de  reilerér  pour  les  rapeller  a  la  soumission. 

EffHKjiu- ,  I.  583,  11'  8/|. 

Le  ministre  pouvait  s'exprimer  plus  librement  en  envoyant  à 
Ossun  la  copie  de  cette  réponse.  Aussi  lui  dit-il  que  <■  nous  perdrions 
la  sûreté  dont  nous  devons  nous  occuper  de  préférence  à  tout",  à 
donner  une  suite  quelconcpie  «  à  une  idée  qui  n'a  été  mise  en  avant, 
sans  doute,  c[ue  pour  nous  amuser-  ».  Le  ■).%  encore,  il  reprendra  fort 

'    Il  le  (lit  à  Ossun  (i:nis  un  pli  iln  7.  {EfixKjiic ,  I.  58,'i,  n"  77.     —    "'    Uiitl.,  n"  8(). 


a<>. 


]7;7. 
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au  long  l'affaire  en  vue  (rédilier  sur  elle  M.  de  l^'loiidablanca,  alors 
arrivé  au  Pardo.  Mais,  ])rudeni nient,  M.  de  Grimaldi  avait  abandonné 
celte  «  idée  )>,  car  Ossun  nianfiail  déjà  le  i  3  que,  dans  uihî  autre  ron- 
versation  avec  miiord  (iranthani,  le  premier  minisire  était  rentré  sui-  le 
terrain  des  protestations  pacifiques  et  des  reproches,  imputant  comme 
auparavant  à  l'Angleterre  de  troidjler  seule  l'accord  par  ses  apprêts 
niarilimes  '.  Au  ])li  de  M.  de  Vergennes,  du  ^8,  l'ambassadeur  pourra 
réj)ondre,  le  3  mars,  cpie  les  considérations  du  ministre  français  «  ont 
ramené  le  Uoi  Calliollcpie  et  son  ministère  «. 


M.  de  Grimaldi,  toutefois,  avait  tendu  d'autres  fils  plus  projM'es 
fine  ceux-là  à  embarrasseï-  la  Fi-ancc.  M.  de  Vergennes  s'était  eucpiis 
minutieusement  de  la  situation  des  forces  de  l'Espagne.  Des  rapporis 


'  K  M''  Gi'anlliaiii ,  niaiitle  raiulKissadeiir,  s  esl 
6  expliqué,  Moilsiciir,  au  nom  de  sa  cour  avec 
«  M.  le  M"  de  Grimaldi  dans  les  termes  les 
•  plus  positils  siu'  ce  qu'elle  ne  peTisoit  en 
laucinu^  nmiiiere  à  entrer  eu  j^'uerre  avec  la 
"  France  et  i  Espagne,  au  contraire  Sur  le  désir 
«  sincère  qu'elle  nvoit  de  conserver  In  paix 
'•avec  ces  deux  puissances:  le  ministre  espa- 
«  f,'nol  l'a  assuré  que  les  deux  monarques  pcn- 
l' soient  de  menu",  et  il  lui  a  demandé  pour- 
■•  ([noi  I  Auf^leler.'c  laisoit  un  armement  aussi 
«considérable;  l'ainbassadeui-  a  repondu  (|ue 
«  c'etoit  à  cause  de  ceux  de  la  France;  M.  le 
"  M"  de  Grimaldi  lui  a  fait  observer  ((ue  l'An- 
«  gleterre  avait  armé  extraordinairement  la  prc 
«  miere  et  qu'utuî  escadre  de  six  vaisseaux  de 
!•  [\gm-  postérieurement  armée  dans  le  port  de 
-  Brest ,  n'auroit  pas  dû  causer  de  1  Inquiétude 
«an  ministère  britannique.  1,'ambassadeur  a 
«  persisté  soit  sur  le  motif  des  armements  de 
«  l'Angleterre  soit  |)nr  raport  au  désir  sincère 
«  (ju'elle  avoit  de  maintenir  la  paix  avec  la 
I  France  et  l'Espagne,  alors  M.  le  M'  de  Gri- 
ci  lualdi  lui  a  dit  (pi'il  étoit  si  sur  des  disposi- 
"  lions  pacifiques  de  la  France  et  de  l'Espagne 


i«  (|u'il  lui  oH'roit  d'être  nu'diatonr  entre  les 
t  deux  cours  de  Wrsailles  et  de  Londres  |)our 
l' les  mettre  a  portée  de  s'explicpier  amicale- 
«  ment  sans  couqiromettrc  leur  dignité  ou  leur 
1  délicatesse,  et  de  convenir  de  desarmer  reci- 
«  pro(pu>ment  ;  ce  ministre  a  ajouté  ipi  11  lu'  lui 
"  caclieroit  pas  que  les  préparatifs  de  l'Angle- 
k  terre  allarmoient  inlinimenl  la  France  cl 
«  l'Es|)agne.  Que  celte  dernière  lenoit  en  con- 
»  séquence  douze  à  treize  vaisseaux  de  ligne 
«armés  à  Cadix,  qu'elle  en  faisoil  armer  dans 
«ce  moment  deux  de  plus,  et  (pielle  en  fci'oif 
«armer  plusieurs  autres  successivement;  ipi  il 
«  croyoit  que  la  France  en  agissoit  de  même. 
*  parce  c(ue  les  deux  puissances  ne  vouloient  pas 
«  s'exposer  à  des  surprises ,  el  (pi'elles  vouloient 
«au  contraire  se  mettre  en  état  de  souteuii-  et 
«de  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  si  on  les 
«  alta(|uoit.  Miiord  Granlbam  s'est  montré  très 
«satisfait  de  cette  explication;  il  \  a  apparence 
«qu'il  en  rendra  compte  à  s;i  cour,  à  (|ui, 
«connue  vous  savez,  M.  le  prince  de  Masseran 
«  a  été  autorisé  de  tenir  à  peu  près  le  même 
«  langage.  A  Madrid  le  l 'i  février  1777  »  ,/'.'•''■- 
ixiijiw ,  I.  ^)83 ,  n"  (Sô.  ) 
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réiléi'L'S  (lOssun  I  avaient  l'cnsci^iic  sur  rarince  et  sur  la  marine  '.  Son 
allenlion  selail  aussi  portée  sur  la  correspondance  de  Tépocjne  où  le 
duc  de  (Ihoiseul.  pour  éviter  la  malheureuse  ])aix  de  17G3,  s'elï'orçall 
de  coml)in(M'  une   action   plus   lorte  des  d(Hix  cours;   il  avait  même 
demandé  à  l'ambassadeui',  à  ce  sujel,  des  copies  d'expéditions  doni 
la  minute   lui   inan(|uait''.  Muni  de  ces  documents,  il  avait  dressé  le 
plan  du   nouveau  concert  (pie  les  circonstances  lui  paraissaient  ap- 
peiei-  à  cette  heure.  Le  l\   janvier,  entre  le  jour  où  il  reçut  Franklin 
à   Paris  et    celui  où    la   iéfration   vint  à  Versailles,   il   remit  au  comte 
d  \ran(hi  pour  le  soumettre  au  Pardo,  et  il  envoya  à  Ossun,  le  projet 
(pi  il    avait  donné  à   lire  à  l'andiassadeur  es|iagnol  les  derniers  jours 
(le  1  7  7().  Les  termes  dans  l(S([uels  il  adressait  à  Madrid  ce  document 
montrent  ([u'avant  toute  délibération  du  cabinet  il  avait  |)ersonnelle- 
menl  con(,;u  ce  moyen  de  rouvrir  avec  le  gouvernement  de  Charles  111 
le  champ  des  projets  intimes.  Les  bases,  les  chances,  les  détails  du 
|)lan  étaient  établis  dans  un  exposé  étendu,  tout  entier  de  la  main 
du  ministre.  «  Il  est  temps,  disait-il,  que  les  deux   Couronnes  pré- 
voient la  guerre  et  avisent  aux  moyens  de  la  soutenir  avec  le  moins  de 
pertes  (pi'ell(\s  pourront,'  et  il  empruntait  à  un  projet  dressé  par  le 
(  abinet  de  .\Lidrid  en  1  7GG,  accepté  à  peu  près  tout  entier  par  le  duc 
de  Choiseul,  h;  cadre  des  opérations  proposées.  C'était  sous  la  réserve 
essentielle,  cependant,   (pie   si   h^  duc   de  Choiseul  avait  admis  les 
données  sur  les([uelles  les  iorces  de  la  France  étaient  alors  calculées. 


l'ar  une  Iclli'o  roiiridi'iitiolli'  du  "  lio- 
V(>iiil)it'  à  la(]U('lii'  Ossun  répond  le  18  [Rs- 
li(((jiic,  I.  582,  n'  i5(i),  M.  do  VVrjjL-niies  vit 
remercie  1  ambassadeur.  Il  lo  (juestionne  de 
nouveau  le  8  déccmi>re.  [Ihid.  ,  n"  ir)9.) 

'  Dépèrtic  du  a8  octobre  :  «  On  n'a  pas  cou- 
"  serve  de  copie  dans  mes  bureaux  de  la  corros- 
«  pondante  parlicullère  (pie  M.  le  1).  de  (llioi- 
»  seul  a  suivie  avec  vous  relativement  à  la  d" 
«paix  depuis  I  époque  du  1-  avril  l'jOa  jns- 
«  (pi'au  i5  lev'  1  yli.j.  Je  vous  prie  d'y  suppléer 


Il  en  ni'envovant  une  copie  de  cette  corres- 
«  pond"  à  l'exception  des  dépêches  (pie  vous 
«  m'avez  fait  jiasser  en  dernier  lieu;  niais  connue 
«je  présume  (ju'ellc  est  volumineuse  vous  pour- 
«  rez  me  l'addresser  successivement  par  des 
«  occasions  sûres.  <  (  Ihid. ,  n"  •jg  ;  voir  aussi 
n"  i1.^>.)  Ossun  répond  le  1  1  novembre,  dAraii- 
juc/. ,  qu'il  enverra  cette  correspondance  dés  sa 
rentrée  à  Madrid  avec  la  cour.  [Ihid.,  n'  1  i'!.' 
Il  en  parle  de  nouveau  le  a. '5  et  le  ."io  décembre. 
[Ihid. ,  n"'  i()(j  et  301.) 


158  LE  TESTAMENT  POLITIQUE 

ces  données  n'existaient  plus  maintenant,  cai-  «Sa  Majesté  n'avait 
point  trouvé  de  marine  à  son  avènement  au  trône,  très  peu  d'appro- 
visionnements pour  sa  restauration,  et  tout  ce  qu'elle  avait  pu  faire 
depuis,  y  compris  les  travaux  à  efléctuer  en  1777,  ne  lui  assurait 
cfu'un  nombre  inférieur  de  vaisseaux  ou  de  Irégates  ».  M.  de  Vei'geniu^s 
n'était  pas  sans  craindre  cpi'à  Madrid  l'on  ne  fit  froid  accueil  à  son 
projet;  aussi  mettait-il  un  soin  particulier  à  motiver  sa  démai-clie  et  à 
en  pi'éciser  le  caractère.  Il  écrit  à  l'ambassadeur  de  sa  main,  tenant 
à  le  bien  pénétrei-  de  ses  raisons  et  de  ses  vues  : 

Toutes  vos  dépêches  nous  annoucenl,  M.  que  la  cour  de  Madrid  n'esl 
pas  moins  alteniive  ([ue  nous  le  sommes  aux  préparatifs  et  aux  mouvemeiils 
de  l'Ang"',  elle  nous  invile  si  souvent  à  ne  les  pas  peindre  de  vue  et  à  nous 
tenir  prêts  à  tout  événement  que  nous  ne  devons  pas  douter  qu'elle  ne  prenne 
de  son  côlé  les  mesures  les  plus  propres  à  oposer  la  résistance  la  plus  forte 
si  elle  devient  nécessaire.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'armer  respectivement  si 
les  deux  Couronnes  n'ont  un  plan  com])iné  qui  fasse  concourir  leurs  ellbrls 
communs  à  mi  seul  et  même  bul.  C'est  pour  en  approclier  ([ue  j'ai  formé 
réhauchc  que  j'ai  l'iionneui'  de  vous  adresser;  le  roi,  qui  l'a  vue,  a  paru  la 
goûter;  mais  Sa  Majesté  n'a  pas  voidu  se  décider  avant  de  savoir  ce  que 
le  Ilol  Cque  et  son  ministère  peuvent  en  penser.  Vous  voudrez  donc  J)len  la 
commimiquer  confidentiellement  et  inviter  les  ministres  espagnols,  après  avoir 
pris  les  ordres  du  roi  leiu'  maître,  d'y  faire  les  correcllons  el  les  changements 
dont  le  plan  pourra  leur  paroltre  susceplihie.  Le  plus  tost  sera  le  mieux,  car 
la  saison  avance,  et  11  est  de  la  plus  haute  Imporlance,  si  nous  ne  voulons 
pas  être  surpris,  que  toutes  les  dispositions  soient  arrêtées  avant  l'ouverture 
du  printemps. 

Projet  unicpiement  «défensif»,  continue  le  ministre  en  résumant 
les  explications  de  son  mémoire.  Non  qu'il  ne  reconnaisse  pas  l'avan- 
tage de  prévenir  les  Anglais  et  de  «  tomber  dessus  avant  qu'ils  aient 
<i  le  temps  de  donner  plus  de  consistance  à  leurs  mesures  offensives  »; 
mais  «  la  parfaite  équité  des  deux  monarques  répugnerait  à  porter  les 
premiers  coiqis,  et  il  faut  restreindre  faction  sur  la  mer  afin  cpi'elle 
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ne  s Ctciulc  pas  au  roiitiitcnl;  il  faut  la  rtM'cvoir  cl  non  rcngagcrn.  Il 
nCsl  pas  inililaii'c;  sans  ancun  aniour-proprc  il  appelle  donc  la  libre 
crilupie  (lu  cahinel  de  Madi'id  sur  cr  (pTil  jjropose;  il  ne  njai*([ue 
(pi  un  seul  parti  ari'(Me,  c'esl  (pie  les  joires  des  deux  pays  «  aieiil  une 
"  dcsiiiialion  s(''|)aree  n  el  (pie,  lionnis  (l(<s  cas  rares,  on  ne  lorine  pas 
des  escadres  de\anl  at^ir  ensemble,  car  «la  jalousie  du  coniniaiid(>- 
inenl  lait  naître  des  di\isions  entre  les  cliels  (pu  se  irpandent  parmi 
les  subalternes  et  lait  ('cbouer  les  op(''ralions  les  mieux  conc(>rl(''es  '  ». 
L('\pos('  ne  poi'le  (pie  cet  inlitub- :  Mihnoiir.  (IN'fail  sim|)lenient ,  en 
eili't .  un  j)roj(>t  à  discuter.  Le  minisire  deterniinait  daljord  ce  ([ue  les 
deux  cours  auraient  a  alleiub'e  des  Liais  du  conlinenl  si  la  gu(>rre  ve- 
nait à  naître;  il  pircisail  ensuite  les  donni'-es  du  plan  arivl(''  en  i  7GG, 
|)uis,  applicpianl  ces  doiuK'es  aux  circonstances  el  cà  la  silualion  pn^- 
senles,  il  indiquait  ce  cpTil  fallait  en  rabattre  eL  ce  (juil  concevait  f|ue 
Ton  lit.  C'est  un  document  important  de  notre  bisloire  pQliti(|ue. 

MKMOIHK 

0(1  plan  (les  iiH'siircs  à  concciicr  avec  l'Espcujnc  contre  les  entreprises 
(pi' on  peut  supposer  à  /'  \n(jlelerre-. 

\a'.s  arnienuMis  que  1  Anglclt^'iTe  préssi;  (l(;|)uis  (|ii(.'lfpies  mois  avec  une  acli- 
vilc  pies(jiic  iiicroNabIc,  petiveni  pareille  d'autant  plus  suspects  et  même 
allarmaiis,  (pie  malji;ri'  tous  les  moliis  de  confiance  cl  de  sr-curiti;  i\\H'  la 
Fiance  cl  rilspagnc  se  sont  empressées  à  lui  prt;senter,  elle  semble  plustol 
redoubler  de  m(iliance  et  de  mauvaise  volonté". 

Il  esl,  donc  tems  ([ue  les  deux  Couronnes  prévovanl  le  cas  ou  il  i\e  sera  plus 
à  leur  clioix  de  conserver  la  paix,  avisent  aux  moyens  de  .soutenir  la  j^nerre 
avec  le  moins  de  désavantages  (pi'il  sera  possible. 

De  lous  les  plans  (pion  pourra   biire,  celui  (pii  mettra  les  Anglois  dans  la 

'    A  \fis:iillcs.  le  '1  janvier  1777-  la  rnciilion  suivante,  de  la  main  de  M.  de  \'ei- 

'  (le  sdiis  tilre  a  été  ajouté  postéiieuremenl  j^'ennes  :  >c  Décembre  177').  remis  à  M.  le  comte 
n  la  (laie  de  la  pièce,  la(|iielle  poi'lc  un  marge         (l'Aniiiiln  le  '1  f  1111 .  « 
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nécessité  de  morceler  leurs  forces,  sera  sans  contredil  le  [lus  salnlaiie.  Obligés 
(le  veiller  partout,  ils  ne  se  trouveront  aucune  part  assez  en  force  poni-  former 
(les  entreprises  de  qnelcpie  considéralion.  C'est  par  la  lassitude  el  par  fépni- 
sement  cpi'il  faut  aspirer  a  les  vaincre  plus  lot  ([iic  par  des  coiubats  où  ils 
anroient  sur  nous  favantage  ([ue  donne  la  science  et  fexpérience, 

L'objet  essentiel  pour  les  deux  Couronnes  est  de  prévenir  autant  cpi'il 
dépend  d'elles,  (pic  le  fen  de  la  gueire  rpii  menace  de  s'allnniei-  sur  la  mer, 
ne  puisse  embraser  le  continent.  Dans  celte  vue,  elles  doivent  s'abstenir  soi- 
gneusement de  fiiirc  inteivenir  leurs  alliés  dans  la  fjuerelle  (pii  peut  s'élever. 
f^e  seul  (fui  ponnoit  y  prendre  une  part  active  seroit  la  Suéde;  mais  cucon- 
venue  comiue  elle  Test  par  la  liussie,  la  Prusse  el  le  Dannemarck ,  ses  démons- 
trations ne  ponrroient  (jue  la  compromettre,  nous  occasionner  des  dépenses 
en  pnre  perte,  et  peut  être  foriuer  sur  le  continent  l'engagement  que  nous 
voulons  éviter,  lcc|uel  ne  pourroit  ([ne  nuire  à  l'intérêt  piincipal  des  deux 
(^oni'onnes. 

Leur  polilicRie  doit  donc  se  conceiitrer  à  disposer  l'Juirope  à  rester  neutre 
dans  la  guerre  qui  paroit  piêle  à  s'élever  entre  elles  et  l'Angleterre,  el  c'est 
par  cette  raison  cpu"  quekjiu"  numinent  cpie  semble  l'orage,  il  convient 
d'attendre  qu'il  éclate  de  la  j)arl  de  la  Grande  Bretagne.  Si  elle  se  porte 
pour  agresseur,  elle  ne  peut  plus  réclamer  à  litre  de  devoir,  les  secours  de 
ses  alliés,  et  principalement  ceux  des  Etals  généraux,  et  il  \  a  lien  de  croire 
(pie  ces  deiniers  trop  contents  de  poiivcur  attirer  à  eux  la  principale  partie 
des  benéllces  de  coiumerce  fjue  les  puissances  belligérentes  devronl  aban- 
donner, ne  voudront  pas  sacjifler  cet  avantage  à  l'eutbonsiasme  d'une  partni- 
lilé,  qui  n'est  pas  plus  dans  le  caractère  d'une  nation  marcliande,  ([ue  dans 
ses  intérêts. 

Les  deux  (jonronnes  travaillant  sur  ce  plan,  peuvent  espérer  de  maintenir 
la  républic[ue  de  Hollande  dans  les  termes  de  la  neutralité.  I^e  même  apàt  ne 
peut  avoir  d'effet  sur  la  i'iussie  laquelle  n'avant  pas  de  marine  marcliande,  ne 
peut  être  séduite  par  les  a\antagcs  du  commerce  étranger.  Sa  situation  inté- 
rieure, le  sentiment  encore  subsistant  des  plaves  profondes  que  la  guerre  d(! 
Tur([uie,  les  tracasseries  de  la  Pologne,  la  révolte  et  la  peste  ont  faites  dans 
sa  ])opulation  et  dans  ses  fniances,  sembleroient  devoir  la  détourner  d'entrer 
dans  une  guerre  étrangère  à  ses  intérêts  el  (pii  paroit  ne  pouvoir  jamais  lui 
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procuier  iiucuiu'  ulililc  i  celle.  Mais  le  j^rnii'  niniaïu'sciiio  (le  Callieiiiio  ?<ecoii(li' , 
sa  passion  poiii-  loiile  espèce  de  celchrile,  et  im  reste  de  lossenlimeiit ,  peut 
elle  l(>ii|()uis  aclii  conlrc  la  l'iaiicc.  peuvent  la  rendre  plus  susceplihle  de 
pielcr  I  (ircillc  an\  su^|;;esl mus  de  l' Angletei  l'c ,  surtout  si  celte  puissance  veut 
la  (lelia\er  de  ses  dépenses. 

Dans  la  |)osilion  où  la  1' rance  si-  tiou\e  vis  à  vis  de  I  luipéialiice  de  Hussie, 
elle  ne  peut  par  ses  uisuiualions  ni  l'éclaiiiM'  sur  ses  vi'ais  intérêts,  ni  détruire 
le  |)iéslii^e  (pie  les  An<>l()is  peuvent  clicrclier  à  lui  faire,  (liitle  lâche  regarde 
plus  naliirelleinenl  la  cour  de  Madrid,  ([iii  s'élanl  toujours  maintenue  dans  ini 
sisteme  de  nieuaj;en)enl  el  dCi^jards  rcsr)eclils  avec  celle  de  Hiissie,  n'a  m  les 
mêmes  pre\entious  à  comhattre,  m  les  mêmes  dillicultés  à  vaincre. 

On  ne  lait  (Mie  nommer  ici  le  Danncmaick ,  mcapahie  de  mouvcnient  par 
lui-même,  il  paroit  hien  décidé  ;i  ne  prendre  (jiu;  celui  (jue  la  Uussie  voudra 
lui  imprimer,  il  n'est  pas  d  ailleurs  dans  des  ternies  avec  T Angleterre;,  à  lui 
laiie  lacilemenl  le  sacrilice  d  une  traïupiililc  (pu  paroit  également  nécessaire 
a  son  existence  phisupie  et  morale. 

Avant  (le  proposer  ces  idées  sur  la  meilleure  disposition  (pi  ou  estime  (pie 
la  France  el  I  l'.spagne  pomroienl  faire  de  leurs  Ibrces,  si  la  guerre  est  iiiévi- 
lalile,  il  est  iudispensahle  dejellei  un  coup  d'o'il  rapide  sur  ce  (pu  a  pu  être 
|)rojelté  antei  leurenu'iil. 

In  mémoire  hien  raisonné  de  la  cour  de  Madrid  de  Tannée  i  7G6  renfer- 
inoil  1111  plan  (ropéralions  (pToii  va  résumer. 

L'Espagne  \  évaluoil  les  forces  navales  de  l'Angleterre  à  i/jo  vaisseaiiv 
de  ligne   el    100  lié-gales,  dont  elle  croyoil  qu'elle  pouvoit  nieltre  en  action 

I  •>()  vais.sean\  et  f^o  fré'gales,  ce  (pii  est  fort  exagéré.  L'Kspagne  étahlissoil  cpie 
les  deux  Couronnes  pouvoienl  v  oposer  1  1  (i  vai.sseaiix  de  ligne  et  70  frégates. 

II  comicnl  d'ohserver  (pie  la  cour  de  Ahidrid  calculoil  sur  les  données  de  la 
Krance  (pii  porloit  sa  marine  à  6()  vai.sseaux  de  ligne  et  1 '1  d'augmentation, 
au  total  80  et  .\()  hégates.  I/ilspagne  n'annoncoit  de  sa  pari  ([ue  08  vai.sseaux 
de  ligne  el  3o  frégates,  avec  promesse  d'une  aiigmentalion  annuelle  de  (i  vais- 
seaux et  (piel(|ues  hègales.  Suivant  cet  étal  les  deux  Uolles  formoient  un 
en.semhie  de  i38.  vai.s.seaiix  et  70.  frégates,  de  manière  qu'il  seroit  resté 
:>.■>.  vaisseaux,  sans  les  augnienla lions  ullérieures  pour  les  rechanges.  L'Kspagne 
proposoil  (l'avoir    |)()iir   sa   rade  an   Kerol    3'|.  vaisseaux,   dont   3().    toujours 
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1777.  armés  el  \:i.  IVégales  et  20.  raille  hommes  de  troupes,  Inlanierie,  eavaleiie 
et  drao-ons,  munis  de  tout  le  nécessaire  pour  un  embanjuement  et  pourlbriuei- 
ime  graude  entreprise. 

A  Cadix  I  ^|.  vaisseaux  dont  ly  armés,  8  liégales  et  im  corjis  de  8  milh; 
hommes. 

Sept  vaisseaux  à  Carlhageae,  doiil  cinq  seulement  armés,  avec  ([uelques 
frégates  et  chébecs  et  des  troupes  dans  la  mèiue  proportion. 

Les  trois  vaisseaux  lestans  pour  completter  le  nombre  de  08.  dévoient 
être  e\])édiés  daus  la  mer  du  .Sud,  où  ils  se  seroieut  joints  au  Péruvien  rpii 
s"v  trouvoit. 

La  seule  dis|)Ositioii  donl  le  mémoire  fait  étal  poui'  la  défense  de  I  Amé- 
rique occidentale  est  I  envoi  de  quelciues  ])alaillons  à  la  Havane. 

Suivant  ce  plan  l'Espagne  devoit  avoir  .>o.  vaisseaux  aimés,  et  28.  mille 
hommes  sur  les  côtes  de  1  Océan.  Elle  demandoit  cpie  la  l'rance  eut  à  Brest 
/lo.  vaisseaux  de  ligne  et  :^o.  frégates  toujours  ariuées  et  ^o  mille  hommes 
sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne.  A  Toulon  1  ■>..  vaisseaux  10.  fré- 
gates el  I  a.  mille  hommes,  enha  quelle  lit  passer  en  Aiuérique  une  escadre 
de  I  G.  vaisseaux  de  ligne,  10.  frégates  el  im  corps  de  troupes  de  8.  mille 
hommes. 

La  cour  de  Madrid  indicpioit  Porto  Bico  comme  la  station  la  plus  saluhre 
el  la  plus  a  portée  de  veiller  sur  les  mouvemeus  des  Anglois,  et  elle  nous 
laissoil  la  liberté  de  lenler  pour  nôtre  couipte   la   conquête  de  la  .lamaïqiie. 

Les  troupes  rassemblées  en  15rctagne  et  en  Galice  dévoient  menacer  l'An- 
gleterre cl  l'Irlande,  et  celles  de  (]adix,  Carihagéne  et  Toulon,  (libraltar  el 
Port-Mahon. 

L'Espagne  porlani  la  force  de  l'Angleterre  à  1:^0.  vaisseaux,  jugeoil  (jue 
Brest  et  le  Ferol  n'en  occiiperoient  pas  moins  de  80.  l^lie  en  comploil  -io. 
pour  Gibraltar  et  la  Mediléranée,  et  pareil  notubre  pour  rAméri(|ue;  au 
total   I  ;>o. 

M.  le  duc  de  Choiseul  répondant  en  171)7.  '^"  'iit''i'<>iie  de  la  cour  de 
Madrid,  assure  que  les  (JG.  vais.seaux  frauçois  seront  prêts  dans  le  courani 
de  l'année  1  7()8.  et  qu'au  lieu  de  garder  en  magasin,  coinine  on  se  fétoit 
d'abord  proposé,  les  approvisionnemens  rassemblés  pour  la  construclion  de 
1  /|    vaisseaux  d'aiigmenlalion,  on  les  construira  successivemenl,  sans  déranger 


1)1    M  \i;(.)(  is  i)K  (,iii\i  \i,i)i.  i(i,^ 

|)oiii'  cela    les  a|)[)i'<)ViMniiiiciiicii^   iiccosairo   pom    icnaicf   les   ijcilcs   de    la        1777. 
j^iUMie  et  (In   Icins. 

\1.  Il'  ilnc  (le  (.lioisriil  passant  ciisinli;  a  i  cvaint'ii  des  ohiols  (Idcnsils  an\- 
([ncls  il  sora  Midi-^pcnsalili'  de  pnnixon'  an  nioincnl  de  la  j^iiciiv.  annoiirc 
([ne  des  (jnc  le  lioi  \  sera  dclfiinnic,  son  Milciilinn  l'sl  daiit'lcr  en  cnliei' 
lont  le  ((iniincicc  inaiilnnc  tir  la  i'rancc;  de  laiic  rcnlici'  Ions  les  l)ali- 
nirns  niaicliands .  cl  de  n  accorder  (|ni' (|nfl(|nt's  pciinissions  Innilcos  pour  !(.' 
Lo\anl.  Il  scnl  lonic  la  ri^ncnr  tic  celte  prècanlion;  il  s'attend  (ui'elle  excitera 
des  clanienrs  et  (l(!s  planiles.  mais  d  la  croit  nécessaire  pour  conser\er  i(;s 
matelots. 

La  l'rance  enverra  1.).  hataillons  même  ■.<().  s  il  le  laiil  an\  isles  du  \eiil. 
(■es  •>().  halaillons  places  an  cenire  du  ^olplie.  auront  pour  soutien  une 
escadre  de  i'>.  vaisseaux  cl  ().  Iréj^ales,  avec  les  ])alimens  pour  li'ansporler 
ces  troupes  aux  dilleieiis  lieux  de  I  \ineri(pie  où  le  besoin  les  apellera.  Pour 
laciliter  la  suhsislaïKC  celle  escadre  sera  relevée  tous  les  ans  par  une  de  pa- 
reille force,  (|ui  sera  eu  staliou  dans  la  rade  de  IJresl,  elle  est  jn^ée  sullisante 
|)()iir  protéger  les  eûtes  de  iJrelaf^ue  piscpTeu  Aunis. 

Pour  ce  (pii  esl  de  S'  Domiuf^ne,  on  ri'puj^iie  à  envover  dos  tioiipes  dans 
ce  climat  meurtrier:  cependaiil  on  pourroil  v  laire  passer  dans  le  hesoin  (1.  ha- 
laillons.  On  ciaiiil  moins  la  coutpiète  de  celle  isie  (jue  sa  (Jévaslation. 

Les  isles  de  l'rance  et  de  Bourbon  élanl  intéressantes  à  conserver  ou  y 
enverra  li.  vaisseaux  /(.  Irégates  el  (i.  bataillons. 

M.  Il'  duc  de  (llioiseul  pense  (pi'il  esl  essentiel  d'avoir  dans  le  <^olplie  de 
Gascogne  une  escadre  de  (3.  vaisseaux  et  /|.  frégates,  il  juge  cette  croisière 
necés.saire  et  peu  dangereuse,  a\ant  fa/ile  des  ports  d'ivspagne  comme  de 
(eux  de  l'rance. 

Treille  bataillons  el  (i.  régimens  ib;  cavalerie  ou  de  dragons  seront  placés 
en  .Normandie  et  eu  Bretagne,  (le  nombre  paroit  sullisani  pour  la  sûreté  des 
cé)tes  et  pour  douiiei-  liiKjuiétiide  d'un  débarquement. 

Dix  bataillons  et  deux  régimens  de  cavalerie  garderont  la  cote  d'Aunis  el 
de  Guvenne.  Dix  autres  liataillons  celle  cjui  s'étend  vers  iiavouue,  i/|.  seront 
repartis  eu  Provence.  Kiifin  il  v  aura  sur  la  côte  depuis  Boulogne  jusqu'à 
Dunkerque  3o.  balaillous  et   :î'|.  escadrons. 

W.  le  duc  de  Clioiseiil  resnmant ,  conclul  (pi  il  v  aura  dans  la  partie  de  la 
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1777.       marine  pour  la  défense  et  I  »  .seule  précaution   r  a.  vaisseaux  aux  isles  du  VenI , 
el  I  a.  à  l^rest  pour  les  relever  ainsi  que  i  ■>..  l'régates  cy. .     :^/|  v'i^oau.    ,  ^  Wj^ate 

Dans  rinde  6.  vaisseaux  et    autant  poiu-  les  relever  et 
/|.  frégates  ev 12  8 

Dans  le  golphe  de  Gascogne,  (i.  vaisseaux  cl  f\.  frégates 
<^y 13  8 

Dans  la  Médiléranée  8.  vaisseaux  et  '\.  frégates  et  antatil 
])Our  les  relever  cy i  6  8 

'l'OTAI (JA  .H() 

Suivant  cet  aperçu  il  devoit  l'cslei-  i  ().  vaisseaux  et  l\.  Irégates  employés 
pour  la  gueri'c  offensive. 

Quant  aux  forces  de  terre  1  1  8.  bataillons  et  56.  escadrons  devoieul  couvrir 
nos  po.sséssious  éloignées  et  nos  côtes.  Si  on  v  ajoute  (io.  bataillons  de  milices 
])our  garder  rinlérieur  du  rovaiunc,  il  restoit  à  la  disposition  d(>  l'alliance  cl 
pour  la  guerre  1^6.  bataillons  et  17,3.  escadrons  indépendament  des  troupes 
légères. 

M.  le  duc  de  Clioi.siïiil  eu  donnant  cet  état  des  forces  de  la  France,  n'entre 
point  dans  le  détail  de  celles  do  rAnglcterre,  et  ne  dit  rien  de  l'usage  (pTelle 
pourroil  en  faire. 

Il  ne  serviroit  de  rien  d'examiner  si  ce  plan  de  M.  le  duc  de  (^boiseul  éloit 
exactement  calculé  sur  les  forces  l'éelles  du  rovaume,  smtoul  sur  ses  l'orc<>s 
navales,  (le  ([iii  es!  très  certain  est  cpi'à  l'époque  de  la  l'etraile  de  ce  nnnislre 
en  1770.  on  ue  comploit  encore  que  ()().  vals.seaux  parmi  lesquels  (piel([ues 
uns  vieux  et  hors  de  service. 

Mais  son  calcul,  fut  il  vrai  alors,  ne  l'est  plus  aujourdbiiv.  Sa  Majesté  à  son 
avènement  au  troue  n'a  point  trouvé  de  marine,  (;l  très  peu  d'aprovisioune- 
mens  pour  sa  restauration.  Tout  ce  (pi'elle  a  pu  faire  dans  le  cour!  inlervalle 
([iii  s'e.st  écoulé  de|niis  qu'elle  a  ])rls  les  rênes  du  gouvernemeni  a  été  de  re- 
créer f\o.  vaisseaux  qui  sont  aujourd  huy  eu  bon  étal.  Les  travaux  de  1777- 
en  donneront  au  moins  dix  autres.  C'est  donc  sur  ce  nombre  de  .)0.  vaisseaux, 
et  3o.  frégates  environ,  sans  parlei-  des  corvettes  et  autres  petits  batimeus  de 
guerre  qu'il  faut  bâtir  le  plan  de  la  guerre. 
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I.  l'ispaf^nc  ('tant  mliiilriicnl  mieux  pour  sa  uiaiinc  tjuc  la  France,  pounoil  \ii' 
uiellie  (|Mel([ue  chose  de  plus  au  jeu,  si  la  cucoiistance  où  elle  se  trouve  vis 
à  VIS  (lu  l'orluii;al  parla^n-oll  sa  prevovaiice  et  ses  cUbrts.  Cependant  coinine 
("est  de  I  Ani;leleire  (pie  la  cour  de  Lisbonne  |)eul  emprunter  ses  principales 
lorces.  toutes  les  mesures  (pu  pourront  tendre  ;i  occuper  celles  des  Anglois 
semhlent  conduire  au  but  (pie  Sa  Majesté  Calholi(pie  pont  se  proposer. 

La  l'iance  n'aNant  dans  le  moment  prt'senl  (pie  /|0.  vaisseaux  à  nietlre  en 
action,  et  dix  de  su|)lr'ment  pour  le  courant  de  1777.  tout  ce  (piclle  pourroil 
hure  sei(Hl  d'en  disposer  de  la  mam(';ro  suivante  : 

\ux  isles  du  \eut 8  "'-'"■•""'  \  '■■••P'''-^ 

\  li^le  de  France /|  '.\ 

Dans  la  M(''diteran(''e 8  (5 

lîrest  et   liî  golphe  de  Gascogne  si  cette  croisière  etoit 

pigee  iHMn'ssaire 18  10 

l'orvi.des  vaisseaux  et  frégates  cinploy(''es.  .    38  '>.^ 

lîesteroil  1  ;?.  vaisseaux  et  sejit  rr(''gates  non  com|)ris  ce  qu'on  pourroil  con- 
struire annuellement  pour  relover  celles  des  escadres  qui  devroient  l'être,  et 
réparer  les  pertes  de  la  guerre. 

11  convient  d'observer  qu'il  existe  dans  les  ports  cpielques  autres  vaisseaux 
qui  quoi([u'iucapal)les  de  soutenir  une  campagne  (le  long  cours  pourroient 
cependant  encore  llgurer  dans  un  armement  de  rade. 

Quant  aux  forces  de  terre,  on  ne  jiense  pas  qu'on  puisse  destiner  à  la  dé- 
fense de  nos  isles  de  l'AnH'rKpie  moins  de  huit  nouveaux  balaillon.s.  ^L  h; 
duc  de  C.hoiseiil  en  projjosoit  vingt.  Mais  l'Anglelerre  iHoit  alors  maîtresse  de 
I  \meri(pie  sej)tentrionale;  elle  pouvoit  \  |)uisci' d'abondantes  ressources  pour 
ses  projets  ollensils  en  hommes,  batiniens  et  subsistances.  Aujoiird'huy  elle 
est  eu  guerre  avec  ces  uu'mcs  colonies  et  réduite  à  emplover  contre  elles  une 
partie  de  ses  propres  forces.  Si  la  France  ou  l'Espagne  étoicnl  attaquées  par 
I  \ngletcrrc,  il  sciubleroit  qu'une  de  leurs  premières  démarches  devroit  être 
de  s'assurer  de  ces  mêmes  colonies,  et  dObvier  à  ce  ([u'elles  ne  pussent  faire 
une  paix  séparée. 

On    ne    peu!    propose!'  moins  de  six   bataillons  pour  la  défense  des    isles 
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1777.       (If  l-Vancc,  (le  Bourbon  el  pour  riiide,  (|u<)i(|u'oii  ne  se  dissimule  pas  (jue 

uonihrc  sei'oit  forl  inférieur  an  besoin,  l'^n  ('llel  lesAnglois  ont  dix  mille  lùi- 
roiK'ens,  plus  de  oo.  mille  Cipaves  dans  llnde,  el  lous  les  mo\cns  (pii  nous 
man(pienl  poui- combiner  une  c\|)e(lilion. 

Aussi  dépourvue^'  que  l'Angleteiie  Tes!  de  troupes,  il  v  a  peu  d  appaienre 
(|ue  nos'et)(es  et  les  isles  (jul  leur  sont  adjacentes  lussent  menacées  d'être 
inlcslées  par  des  descentes. 

(]ej)ciidant  il  seroil  très  pol]ti([ue  d\  tenir  assez  de  troupes  pour  inspirer  à 
<ell(>  puissance  la  crainte  d'une  invasion.  Dans  cette  liipollièsc,  on  ireslime  pas 
pouvoir  i^roposeï-  une  medleme  disposilion  ipie  celle  (pu  est  détaillée  dans 
le  projet  de  _M.  le  duc  de  (jboiseul,  savoir  : 

Trente  bataillons  el  [if],  escadrons  de  l)nnlver(pie  à  Boulogne,  autant  en 
Normandie  et  en  Bretagne,  lO.  bataillons  sur  les  cotes  dAunis  ef  de  Gnvein)e, 
et  paicil  nombre  jusqu'à  Ba\onne.  La  Provence  élan!  trop  dégarnie  de  vaisseaux 
pour  pouvoir  en  impost>r  par  1  apparence  d'ime  diversion,  il  sulUroit  d'x  (enii 
le  noin])re  de  troupes  nécessair(,'s  ]30iu'  la  dclense  de  celte  pro\ince. 

Oiiant  à  l'Espagne  ses  discussions  avec  le  Portugal  lobligeanl  à  assigner  nue 
partie  de  ses  forces  maritimes  |)oui'  couMir  ses  possessions  dans  le  Paragna\ . 
on  esinne  (pi'elle  pounoit  répartir  ses  lorces  de  l;i  manière  sui\anle;  en  les 
évaluanl  sur  le  pied  de  soixante  vaisseaux  de  ligne  el  3o.  Irégates. 


A  Buenos  Ayres 8  ^-'i»"'"^      .^(  l"^^■' 

A  la  mer  du  Sud 'à  n 

Au  Ferol i  o  (> 

A  Cadix 19.  ô 

A  Carlliagene I\  ■>, 
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L'Espagne  auroit  donc  en  arniemenl  f\2.  vaisseaux  de  ligne  el  1  7.  frégates 
dont  ,')^|.  vaisseaux  et  j  3  frégates  seroient  apropriés  à  la  guerre  conire  l'Aii- 
gleleiie.  Ainsi  il  lui  rcsieroit  18.  vaisseaux  el  1  ,').  bégaies  pour  les  recbanges 
(pie  le  lems  et  la  guerre  exigeroicnt.  On  a  reslieini  à  1  7.  le  nombre  des  fré- 
gates employées  à  la  suite  des  escadres,  dans  l'idée  que  l'Espagne  pounoit  se 
pro|)osei'  d'en  avoir  de  volantes  en  Améri(pie. 
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li  ('innlaccincnl  en  (ialnc  il  iincoins  ilc  u).  nulle  liomines  coninost'  (le  loi  il  es  1777. 
anncs  raiDiIroil  il  aiilaiil  itiiciiv  ailanli'  aux  ciicoiistances  nn'.sciilcs,  (lu  il  rem- 
nliroll  le  (Iniil)li'  ohjcl  dr  micikui'i-  la  Irontirrc  de  foiliigal  dans  cclli'  pailit- 
l'I  I  Irlande  d  nu  deharcinemenl .  Il  en  seioil  a  ijcii  près  de  menu;  de  lonle  (lis- 
nnsilion  pareille  ipie  I  l'lspai;ne  poiiiidil  laire  en  \ndaloiisic  et  dans  la  parlie 
des  Mj^ai'M's  (jiii  lin  apparlienl.  On  ne  pidjiose  rien  pour  la  Médiléianoe , 
pareecni On  eoncoil  ipie  I  llspa^ne  |)eni  avoir  un  emploi  pins  nécéssairi!  à  lairc 
du  reste  de  ses  forées  de  terre  le  long  des  antres  rrontieres  (l(!  l'orliigal. 

Suivant    I  état  (le  distiihulion  (pTon    vient  de  lornier  la  France   anroil  on 
action  on  prêts  a  \  .'nlrer 3^v.;,..,ux    .,;^  r,w,,i,. 

l'.l   ri-'-snairne 3/|  i  .'5 


n 


l'or  M.  des  l'orces  na\ales  emploxeos  des  cl(ui\ 

(louronnes ~ '2  .5(1 

Ai)ros  avoir  exposé  le  tahlean  de  leurs  lorees  mobiles,  il  est  à  propos  de 
jelter  un  coup  d'o-il  rapide  sur  celles  que  l'Angle  terre  est  en  étal  d'oposer. 
Son  premier  armement,  celui  (pi'elle  prépare,  est  de  '|3.  vaisseaux  de  ligne. 
La  dilliculté  avec  la(pielle  il  s'exécute  malgré  la  rigueur  de  la  ])résse  ,  annonce 
celle  bien  plus  grande  (|u'elle  rencontreioil ,  si  elle  vonloit  rangmenter  dans 
la  pioporlion  ou  il  coiniendroil  de  le  porter,  pour  |)riiner  les  deux  Couronnes, 
(ielte  dilliculté  ne  surprendra  pas  si  on  réfléchit  que  rAugleterre  ne  peut 
plus  compter  sur  le  même  nombre  de  matelots  dont  elle  disposoit  dans  la 
précédent!!  guerre. 

Si  la  révolution  de  ses  colonies  d  \méri(pie  lui  en  enlevé  un  quart,  elK;  ne 
doit  i)as  moins  en  aproprier  ([n'im  autre  ([uart  et  même  plus  à  les  conteiur 
et  à  les  soumettre.  (Test  donc  dans  moins  de  la  n)oitié  de  son  ancien  londs 
seulement,  ([u'elle  doit  trouver,  les  gens  de  mer  qui  lui  sont  néces.saii-es  poiu' 
lutter  avec  supériorité  contre  les  deux  CiOmonnes. 

L'Anglelerro  annonce  et  prépare  éll'ectivement  un  armement  de  /|.'3.  vais- 
seaux de  ligne.  Cet  ell'ort  n'est  pas  le  dévelopeiuenl  de  toute  sa  puissance. 
Nous  savons  par  des  recherches  suivies  et  par  des  relevés  assez  exacts,  (prelle 
i)oniroil  mellie  eu  commission  jusqu'à  82.  vaisseaux  de  ligne  en  mettant  au 
jeu  tout  ce  (|n"elle  a  de  bons  \ aisseaux.  I^es  matelots  n'étant  pas  cla.ssés  en 
Vivlelerre  comme  en  fiance  et  en  Kspairne.  on  ne  peut  être  instruit,  même 
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1777.  pai-  aner(;ii  du  iionil)rc  sur  lequel  elle  peul  compter-.  Mais  on  ne  croil  pas 
s'éoailei-  (lu  vrai,  en  suposant  qu'elle  ne  pourroit  armer  tout  à  la  fois  ce  grand 
nombre  de  vaisseaux,  sans  intercepter  tout  le  mouvement  de  son  commerce, 
et  par  conséciuenl  sans  nuire  à  l'intérêt  essentiel  de  sa  nalion. 

i\e  pouvant  pas  mesuier  avec  précision  lont  l'ellort  que  l'An^deterre  pouiroil 
l'aire  daLis  le  début  d'une  guerre,  nous  nous  hoi'nerons  à  mdicpier  celui  (pie  nous 
croNons  qu'elle  ne   pourroit  se  dispenser  de  faire,  pour  maintenir  la  guerre 


dans  une  sorte  (légalité. 


Nous  établissons  qu'elle  ne  pourroil  |)as  avoir  dans  le  golfe  de  Gascogne 
moins  de  3o.  vaisseaux  de  ligne  dont  partie  de  la  première  force  pour  veiller 
sur  les  mo(i\emens  des  escadres  de  Brest  et  du  Ferol,  cv .'^o  ^"^"'""^ 

Les  c(jtesde  France  depuis  Diinkenpu-  étant  garnies  de  troupes, 
tandis  qiu;  l'Angleterie  en  est  dénuée,  la  crainte  (\\\n  déharque- 
inenl  exige  dans  le  canal  une  lorce  na\ale  ([iieleoiKpie  (pie  nous 
iiestlmons  ])as  à  moins  de 8 

L'Kspagne  tenant  à  (ladix  i  a.  vaisseaux  armés,  quatre  à  Cartlia- 
gene,  et  la  France  8.  à  Toulon,  l'Angleterre  ne  peut  pas  emplovei 
pour  Gibraltar  et  la  Méditéranée  moins  de  vingt  (piatre  vaisseaux, 
C\ 2'\ 

\yà  France  a\aiil  une  escadre  de  luiit  vaisseaux  en  Amérique; 
rAna'Ieterre  obligée  d'avoir  une  station  à  Antigoa  et  une  autre  à  la 
.lamaïrpie,  ne  pourroit  ieinj)lir  cet  objet  à  moins  de   i  :i.  vaisseaux, 

cv 13 

Donnons  en  ei!cor(^  six  pour  l'Inde,  c\ 6 

ToTVi,  des  forces  préjugées  nécessaires  de  la  part 
de  rAngleterre  pour  le  simple  état  défensif  seulement 
8o.  vaisseaux,  cv 8o 


Mais  la  guerre  une  fois  déclarée,  elle  devra  donner  des  convois  de  lorce  à 
ses  transports  de  recrues,  vivres,  munitions  et  autres  atirails,  (pie  sa  guerre 
d'Amérique  exigera.  Il  ne  lui  resteroit  pour  v  pourvoir  (pie  deux  vaisseaux, 
ainsi  que  ])Our  les  reclianges,  (pie  le  tems,  les  bazards  de  mer,  et  le  .service 
rendroient  nécessaires. 
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Il  V  aiiioil  pciil  (Mic  iiii  iiiovcn  assez  simple  (le  forcer  l'AiiglclciTe  à  mie 
|)lus  j>;ian(le  coiisoiniualioii  de  ses  loices,  ce  seroil  si  la  France  et  l'Espagne 
apellaiil  à  (ladix  celles  (pTeiles  desliiient  j)()Ui' la  Mé(litéran«''e ,  v  rasseinhioieiil 
une  escadie  assez  nonihieiise  pour-  ohligei'  les  Anglois  à  \  en  tenn'  nne  miiin- 
nienl  supeiienic.  (i ihiallar  ne  peni  se  soiitenn- ([n'an  nuncn  de  la  snpeiioiile 
sin-  la  nier,  pnisqne  c'esl  par  elle  (pi'il  s'aproMsionne.  Sa  cnnservalion  ne 
peiinetlra  jamais  aux  Anglois  d'envisager  cet  intérèl  avec  indilércnce  et  de 
la  comprometlre.  Les  (k'iiv  (lonioniies  rassemblant  à  Cadix  3/1  vaisseaux 
de  ligne  a\('c  le  nombre  de  liégales  conipélant,  nnl  donle  ([ne  les  Anglois 
n'v  poiteiil  s'ils  le  peuvent  nne  lorce  bien  snpf-rienre,  d'anlaiil  (pie  de  celle 
slalion,  il  seroil  possible  de  leur  donner  rallarme  de  (pielcpie  entreprise  sur 
I  Aniéricpie.  i*eiil  elre  cramdia-l  on  (pie  la  .Mi'dileranee  se  Ironvanl  dépourvue 
dune  force  navale,  les  Anglois  ponrroient  \  prendre  nn  ascendant  funeste  an 
commerce  des  deux  (loiironnes  dans  celte  mer.  Mais  si  les  An<jlois  ont  des 
aprébensions  pour  (iibrallar  on  pour  l"Ameri({iie,  ils  se  garderont  bien  de 
perdre  de  vue  lescadre  combinée,  et  d'entrer  dans  la  MéMliteran(''e,  dont  on 
ne  sort  (jne  Iits  dilicilemenl ,  le  veiil  d'ouest  é'taiit  le  dominant.  Dès  lors,  des 
frégates,  des  cbtïbecs  et  (fautres  arméniens  It^gers  suillroienl  pour  couvrir  et 
protéger  le  commerce  des  sujets  des  deux  Couronnes,  et  pour  désoler  celui 
que  les  Anglois  font  avec  I  Italie  cl  le  Levant. 

(À's  idées  nétani  point  le  lésiillal  d'une  expérience  acquise  dans  le  mili- 
taire on  les  souniel  aux  lumières  de  Sa  Majesté  et  de  son  conseil,  pour  les 
réformer  ou  les  adoplei.  suivaiil  le  ingénient  (pi'elle  en  portera.  On  croira 
avoir  sulisament  rempli  le  devoir  aïKpiel  on  est  tenu  si  la  production  de  ce 
plan,  vraisemblablement  informe  et  défectueux,  invite  à  en  former  un  mieux 
entendu  et  plus  parfait.  Ce  (pi'on  ne  peut  trop  recommander  est  de  n'y  pas 
j)ei(lre  de  teins.  Si  la  guerre  est  un  mal,  c'en  seroit  un  infiniment  plus  grand 
cl  peut  être  irréparable  de  la  recevoir  sans  s'y  être  préparé.  Nous  armons  il 
est  vrai,  mais  nos  arméniens  seroni  inutiles  si  leur  destination  n'étant  pas 
déterminée,  fennemi  peut  boucler  nos  ports  avant  que  nous  ayons  pourvu 
à  rien.  C'est  au  ministre  cliargé  du  déparleinent  de  la  Marine  à  disposer  ses 
forces  de  manière  à  en  avoir  I  usage  le  plus  libre  et  le  plus  facile. 

Si  la  "uerre  se  déclare,  les  deux  Couronnes  n'ayant  plus  rien  à  ména- 
ger  avec  l'Anglelerre  seroni  en  liberté  de  prendre  tel  engagement  (piil  leur 
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1777.  conviendra  avec  les  Colonies  de  1"  Vniéiique.  Il  s(!rol(  inipoiianl  de  sa\oii'  ce 
rrne  l'I^spagne  pense  à  cet  éf,'ard,  el  si  ell(!  esl  d'avis  (juil  conviendroil  alors  de 
se  lier  avec  elles  par  nn  trailé  d'alliance  d'abord  oH'ensive,  et  qni  se  jédiiiroil  à 
la  dcU'ensive,  lorsqn'à  la  l'avenr  du  rétablissement  de  la  paix  leur  indépendance 
seroil  reconnue  et.  assiu'ée. 

Une  dernière  observation.  Quelque  rigoiu'enx  cpi'il  puisse  |)aroilre  d'arrèlei- 
tout  le  eonnuerce  d'inie  nation,  on  n(>  peut  s'enipècber  cepeudani  d  aj)rouver- 
le  parti  (pie  M.  le  duc  de  (ihoiseul  proposoil  a  cet  égard.  La  conservation  de 
nos  matelots  est  d'ini  si  grand  intérêt  (pj'elle  mérite  des  sacrilices.  Il  ne  siillit 
|)as  en  ellet  de  réilécliir  seulement  sur  la  perte  que  nous  lerions  d  hommes 
utiles  et  précieux,  mais  encore  sur  l'avantage  ([ue  rt'unemi  en  lireroit.  On 
sait  les  movens  odieux  qu'il  a  mis  eu  uMivre  dans  la  dernière  guerre,  pour 
lorcer  nos  matelots  à  pi'endr(!  service  contre  leur  patrie.  Ses  besoins  bien  plus 
urgents  le  rendroienl  encore  moins  scrupuleux  dans  l'exercice  de  cette  même 
t\  rannie. 

Il  ne  faut  pas  se  persuader  (pie  celle  suspension  de  comiuerce  leroil  |>er(lre 
au  rovaunie  les  \rais  bénélices  de  son  commerce,  ^ons  perdrions  eHéctivement 
les  avantages  du  fret;  mais  ceux-cy  pourroient  être  compensés  par  les  profits 
(piolVriroit  la  course.  L(!s  gens  de  mer  ne  pouvant  pas  s'emploxcr  au  service 
des  marchands,  l'ornuM'olent  des  associations  pour  courir  sur  l'enueim.  (lettt; 
arme  esl  peut-être  de  toutes  celles  dont  la  Fiance  peut  faire  usage  conire 
I  Angleterre,  celle  (pu  hu  seroit  la  plus  incommode,  parce(pi'elie  atta(pie  la 
lortiiue  des  mdi\idus.  Pour  ce  (pu  est  du  commercu!  de  la  l'iance,  comme  il 
consiste  princqialemeni  en  denrées  de  son  sol ,  et  en  produits  de  son  industrie , 
c[Ui  sont  recherchés  par  les  nations  étrangères,  dont  [)lusieurs  ne  p(uivent  pas 
se  passeï"  en  grande  partie,  elles  Mendroient  elles  mêmes  chercher  dans  nos 
ports  ce  que  nous  discontiiuierions  de  leur  porter,  et  cet  avantage  monieulaiié 
(]ue  nous  leur  céderions  seroit  peut  être  nu  moyen  de  les  atlacher  j)lus  lorle- 
inent  à  la  neutralité  dans  laquelle  nous  devons  nous  occuper  pardessus  tout  à 
les  maintenir. 

Kspiiijm' .  I.  r)S"2,   11'  I.O."). 

Ossiiii  so  trouva  à  même  le  i  ■!  janvier  tle  saisir  de  ce  mémoire 
\o  Roi  Calliolique  et  son  premier  ministre,  il  en  remit  aussitôt  une 
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copie  a  M.  (Ir  (iniiialdi  cl  il  donna  xcihalcnii'iil  à  (iliarics  III  nnt"  177: 
idée  du  conlcnn.  Non  moins  |)i('0((ii|)(''  (jnc  son  sujx'ricnr  de  raccucil 
à  allciidic,  d  lait,  par  prccaiition .  |)i-(''sa<^('r  des  délais.  «Ces  nièces, 
niande-l-il .  seronl  mises  sons  les  v<mi\  du  monai{|ue  et  de  M"'  le 
piiiice  des  Astniies  le  lendemain  soii',  an  liaxail  de  M.  de  (ii-i- 
maldi;  il  laiidia  ensnile  (|u"elles  soient  exainiiiecs  dans  le  comité 
des  minisli-es.  (pie  leur  axis  soi!  porte  an  roi  et  ce  n'est  (pi'après  ces 
prealahles  (pie  M.  le  mar(|uis  de  (îriiiialdi  sera  en  étal  de  donner 
une  re|)ons(>  définitive  '.  >  Mais,  dans  les  dispositions  (pie  le  premier 
minisIre  a\ail  mspm'es  au  roi,  la  réponse  ne  le  «gênait  pas  an  dej^iv 
(pie  supposait  I  ambassadeur.  Au  contraire,  elle  ramenait  l'occasion 
tout  à  riieun>  maiupu'>e  de  dilIV-i-er  les  oblif^alions  de  l'alliance.  Dès 
le  I  7  |anvier  M.  (le  Grimaldi  dit  à  Ossiin,  sans  .s'explicpier  (lavantage, 
(|ue  la  cour  de  Madrid  adopte  les  données  de  Versailles;  un  certain 
émoi,  j(>lé  chez  le  premier  ministre  et  chez  le  roi  parmi  pli  du  comte 
d'Aranda,  devait  toutefois  relarder  un  peu  I  examen  cjue  le  conseil  en 
lerait  et  la  réponse  (pu  serait  transmise. 

Laiiivee  de  Fianklin  avait  exalté  l'ambassadeur  d'Jvspagne.  Non 
seulement  M.  de  Verg^ennes  I  a\ait  instruit  de  cette  arrivée  et  des  entre- 
tiens (pu  I  avaient  suivie,  mais  il  avail  engagé  de  ])lus  les  «  plénipoten- 
tiaires Il  à  le  voir.  Celui-ci  les  avait  reçus  et,  immédiatement,  il  s'était 
plu  à  leur  montrer  .son  ^■ouvernement  comme  tout  à  lait  dispo.sé 
dans  leur-  sens',  [.es  rapports  entretenus  j)ar  lui  de  loin  avec  Arthur 
Lee  étaient  devenus  aussitéit  fréquents.  Maintenant  (pie  ce  dernier- 
em|)runtait  toute  autorité  de  .son  association  avec  un  collègue  tel  (pie 
l'ancien  représentant  des  Colonies  à  Londres,  il  .s'ai;itail  pour  son 
compte.  Laissant  les  deux  autres  membres  de  la  légation  occuper 
le  cabinet  de  Versailles,  il  avait  conçu  rillusion  daller  plus  vil*' 
([u'eux  et  de  mettre  les  deux  cours  en  mouvement  par  l'ambassadeur 

'    [Rapport    d  Ossuti .    du     i  fi    janvier   1777-  iiifoiinait   du    fait    le   roinité   de    l'iiiladflpliic 

I  Esixifiric .  \.  ^tH3.  n"  ■j',').  dans    sa    lettre    du    /(    janvier,    (.laied    Spaiks, 

'    lin   perlecl    concert»,   dit    Franklin,  qui  Wurkf  oj  Fmnkliii ,  t.  VIII.  p.   içj^- 
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1777.  (rEs])agno,  tandis  qu'ils  ne  trouvaient,  à  sou  avis,  ([ue  des  conseils 
de  patience  ou  des  relus  auprès  de  M.  de  Vergenues.  Par  là  s'élaienl 
rapidement  accrus  les  sentiments  ou  les  espérances  qui  portaient  le 
comte  d'Aranda  à  tant  souhaiter  de  voir  ouvrir  les  hostilités  contre 
l'Angleterre,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  oubliait  la  subordination  de 
son  rôle  actuel  pour  écouter  les  inspirations  de  son  rôle  précédent. 
J^a  pensée  d'une  alliance  immédiate  avec  l'Amérique  avait  pris  j)osses- 
sion  de  son  esprit  au  j)oinl  de  lui  faire  croire  que  sa  cour  y  était  prête, 
mais  (pie  l'olistacle  venait  à  présent  de  Versailles.  Il  s'était  donc  em- 
pressé d'envoyer  cà  Madrid  ,  en  même  tenq)s  que  les  documents  l'elatils 
aux  propositions  des  Américains,  une  réfutation  des  raisonnements 
par  lesquels  M.  de  Vergennes  opinait  à  garder  l'evpectalive  ou  la  lé- 
serve,  et,  sans  égards  pour  ropinion  d'un  cabinet  allié,  il  rétorquait 
ce  qu'il  appelait  lanlôt  «l'irrésolution»  tantôt  «la  timidité»  de  la 
France.  Impersonnel  par  la  forme,  ce  travail  posait  et  débattait,  sous 
cinquante-six  chefs  successifs,  des  séries  de  réilexions  tendant  à 
«  décider  si  la  cour  de  France  doit  prendre  ou  non  parti  dans  \vs  cir- 
constances actuelles  où  se  trouve  l'Angleterre».  Avec  l'esprit  impé- 
l'ieux  auti-efois  montré  dans  son  ministère,  il  malmenait  les  motifs 
d'attendre  que  M.  de  Vergennes  avait  donnés;  il  y  o])posail  la  lésolu- 
tion  de  traiter  immédiatemenl  avec  les  (Colonies  insurgées  et  la  jus- 
tillail  d'ailleurs  ])ar  d<'s  considérations  politiques  (pii  avaient  le  tort 
tfètre  déplacées  sous  sa  ])lume,  demarulani  une  hardiesse  (faction 
trop  ])eu  conforme  aux  circonstances  et  au  caractère  des  souverains, 
(îe  document  n'aurait  pas  repris,  sur  un  ton  (pii  approchai!  par- 
fois de  l'ironie,  les  arguments  mêmes  développés  par  le  ministère 
de  Versailles  cinc[  mois  auparavant',  ([ue,  tombant  <à  Madrid  en  ce 

'    l'Upaçjiie,   t.  .")8"i,   11"  ■!().").  —  Il  faisail   In  «lin   rovaiinie  coLniiu'   la  l''raui<'  doit  se  Odii- 

l('(;()ii   dans   le  ton   (|ae   voici   :    «  ,'r.t  "  S'il  siilllt  «  (Inlrc   par   les   vnes   ]ioHti(|ui's,    par   la   raison 

>  (le  répondre  :  y'e  ne  vc'iij-  jxis  de  la  rjuern: ,  je  "d'Etat,  par  l'intérêt  de  sonlenii'  son   lioniieur 

it  n'ai  poiiil  (l'nrijeul.  pour  la  faire,  i\annd  \efi  c\r-  »  el   sa  puissance  selon   les  eirconstances,  doit 

I  constanres  sont  telles  (pi'il  ne  sulllt  pus  de  ne  «  toujours  prévoir  toutes  les  possibilités,  et  un 

Cl  pas  le  voidoir  et  ijn'eile  aura  lien  éjrat'niciit ?  «  j-oyaunie  (p\i  a  tant  de  ressources,  n  est  pas 


DU    MAHQUIS   l)K   (iUlM  M. 1)1.  173 

nionicnl,  il  dcxail  laii'c  rcflcl  (11111  nianilcslc.  Autour  du  priiict'  des  ht: 
Astuiirs,  on  contiiiuail  à  .s'a<^ilrr  pour  imposer  uuc  autre  j)olili(|ue 
au  ministre  attendu,  l.e  roi  el  M.  de  (irimaldi  n(>  |)ouvai(Mi[  donc 
(pi"(Hre  lorl  troubles  dune  communication  don!  les  allures,  autant 
(pie  les  i(l(''es,  semblaient  correspondre  à  des  partis  pris  en  delior.s 
d  i'u\.  (lliarles  III  en  était  arii\(''  à  ci'aindre  le  comte  d'Aranda;  bienlôl 
il  laura  en  aniipalliie,  nullement  détourne  dailleur.s  de  ces  senti- 
ments par  \l.  de  (îi-imaldi  ni  par  son  successeur.  A  la  lin  de  1776, 
(le|a,oii  ne  les  dissimulait  point;  on  imputait  à  I  ambassadeur  dCxci- 
ier  par  ses  correspondances  le  prince  des  .\sturies,  cliex  (|ui  le  tempé- 
rament, tout  plivsifpie,  excluait  la  prudence.  Ossun  avait  reçu  celle 
conlidence  du  ininistr(î  Ini-nu'me,  (|ui  se  soulageait  à  lui  en  taire 
tandis  (piil  s'a|)pièlait  à  s'en  aller,  et  celui-ci  Tecrivait  le  ^3  d(''ceud)re, 
H  comme  un  secret  (piil  ne  devait  jKis  laisser  i<^norer'  ».  Aussi  voulait- 
on  éviter  de  laire  reveinr  le  comlo  à  Madrid,  où  l'on  aurait  été  em- 
barrasse de  sa  présence,  et  Ton  tenait  à  ne  pas  le  désavouer  de  manière 
à  ce  (pi  il  SI'  démit.  Ossun  écrit  le  :k3  janvier: 

(]r  n'est  pas  (jue  les  iiisimialions  tr('s  véluMuentes  de  M.  d'Aranda  pour 
Irai  1er  des  ce  nionient  avec  les  colonies  angloises  et  pour  entrer  en  guerre 
avec  le  Poilugal  (;l  la  Grande  Bretagne  avent  fait  impression  sur  l'esprit  de 
S.  M.  (latholifpie  el  de  son  ministère,  mais  M.  le  M"  de  Grimaldi  veut  uKjtlre 

»  dans  !<'  cas  de  iiiaiii|inM'  de  nioveiis,  li)rs(|u  il  d'l'îsnaj,'iic  rosscnlail  (<  111  tic  le  l'arliigal  ol  \l.  de 
I  V  a  di'  si  jiisifs  raisDiis  pour  faire  la  giiiTiT.  »  Pombal.  Ossun  l'crivait  :  «  Il  v  est  cxciU-  par 
—  Ndus  reproduisons  à  I  annexe  11  du  pré-  «l'avis  de  ses  niinistres  et  par  le  sentiment  <le 
sent  iliapiire  ee  mémoire  du  comte  d  Aranda ,  >.  M.  le  prince  des  Asturies,  (pii  joint  iiu  dé- 
connue laisaiit  parlicullèrenient  coiniaitre  l'opi-  faut  d  expérience  un  laraclère  lougueiix,  un 
uiiin  (|ui,  en  dehors  dn  Gouvernement,  mais  «sang  bouillant  el  une  force  de  corps  peut-être 
dans  le  domaine  de  la  politiipie  raisonuée  cl  «supérieure  11  des  combinaisons  prudentes  cl 
dans  (cliii  de  Idpiniou  ,  tendait  alors  à  1  alliance  «solides  et  qui  est  poussé  à  outrance  contre  le 
innnediate  avec  1  Anieriipie  et  à  la  guerre  ré-  »  Portugal  [)ar  des  mauvais  conseils,  enir  autres 
Milue,  vigoureuse .  contre  l'Angleterre,  en  tant  '  par  les  dépêches  de  M.  le  comte  d  Aianda. 
(|ue  r.'vanclie  de   ses  procédés  île   17."),')   et  de  «  C  est    nu    fait   <pi  il    ne    m'est   pas   permis   de 

leurs  ronse(pieuces.  «  vous  laisser  iguor.'r ■    l'^sjxignc,  I.  ,")82  . 

'    ("est   à   propos  de   1  animation  (|ue  It;   roi  n"   190.) 
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une  foinio  modérée  a  la  leCiitatioii  des  projets  vioienis  et  des  raisoiiiieiiienls 
inconséquents  de  l'ambassadeui-  d'Espagne.  Au  reste  je  crois  pouvoir  vous 
annoncer  que  le  Pioi  Catli'  adoptera  enliereiuent  le  sentiment  de  Sa  M'''  et 
de  son  conseil  sur  la  conduite  à  tenii-  dans  les  circonstances  présentes  tant 
à  léo-ard  des  Colonies  américaines  que  des  Anglais. 


A   Madrid  le  y.'î  |an\u;r  1777. 


Espnfinc ,  I.  583.  Il"  .')(). 


Pour  ap])ttyer  ses  idées,  le  coitile  (rArancla  avait  mandé  que  la 
h'rance  «  n(>  les  désapprouvait  pas  dans  le  fond,  mais  qu'elle  voulait 
être  poussée".  Celle  manière  de  leur  donner  plus  de  poids  désorien- 
lait  le  l^trdo,  lout  avdremenl  impivssiouné  par  l(vs  assurances  de  Ver- 
sailles. Aussi  M.  dedrimaldi  ful-il  plus  explicite  encore  quand  il  mit 
Ossun  à  même  de  transmettre  à  sa  cour  la  réponse  du  cabin(d  aux 
propositions  améiicaines  et  an  plan  d'action  du  ministre  français,  (l'est 
le  27  janvier  que  l'ambassadeur  écrit  sur  les  deux  sujets;  confirinanl 
son  précédent  rapport  sur  la  conformité  des  vues  du  Roi  CatJioli([ue 
avec  celles  du  cabinet  de  Versailles,  il  envoie  les  détails  assez  curieux 
(pii  suivent,  pour  explitpier  que  l'on  s'abstiendra  de  faire  connaître 
avant  qnelcpies  jours  cette  réponse  à  lambassadeur  d'Espagne  : 

Vous  a\iez  prévu,  Monsieur,  dans  votre  première  conversation  avec  le 
I)'  Franklm  f[n  il  ne  vous  avait  pas  tout  dit;  Ton  voit  eu  ellet  par  la  leltie  (juc 
vous  avez  daigné  mécrire  le  12  courant  n"  5  et  par  les  pièces  qui  v  sont 
jointes  crue  les  Colonies  américauies  voudroient  ohteini-  de  la  France  des 
secours  considérables  en  vaisseaux,  artillerie  et  munitions  de  guérie;  (pielles 
seroient  disposées  à  l'aire  avec  les  deux  Couronnes  un  traité  d'alliance  et  de 
garantie  même  oftensif  et  défensil;  enfin  qu'elles  tendent  à  porter  la  France 
et  l'Espagne  à  entrer  dès  à  ])résent  en  guerre  avec  l'Angletene.  J  ai  l'ait  part. 
Monsieur,  de  toutes  vos  observations  a  M.  le  marquis  de  Grimaldi;  il  avait 
reçu  par  M.  le  comte  d'Aianda  la  copie  du  mémoire  (jue  le  D''  Fianklin  vous 
a  remis  et  celle  de  la  réponse  que  vous  y  avez  faite,  ,1e  puis  vous  assurer 
d  avance  que  cette  réponse  ainsi  que  les  réflexions  contenues  dans  votre  lettre 
n"  .)  ont  mérité  l'entière  a])probation  du  Roi  Catbolique  et  de  son  ministère; 


1)1!    MAUOIIIS    I)K   (ililM  \I.I)1.  ITT) 

(•('|)(jiiilant .  comiiH'  \l.  le  idmlc  li  \iaii(la  a  cciil  a\('c  iiiic  volicinoiu'c  l'I  imc 
clialciir  ('xli'ciiics  pour  ilciiionli'cr  la  ((HiMMiaiict'  de  coiicIiim'  sans  délai  un 
Italie  (le  ((Hurncicc  cl  d  alliaucr  ollciisivc  il  dcllcusiM-  a\i'c  les  (.dlduu's  anic- 
l'icaMius  fl  li  culii'i  iiuini'dialcuiiMil  ru  Ljiicrn'  axoc  I  AiiiilLitMic.  M.  le  luarcjuis 
df  (ii'unaldi  si'  propose  de  diilérei'  (jiu'l(|ues  jours  à  donner  luie  réponse  par 
l'irit  sur  ces  ol)|els  parce  ipid  veul  (urelle  soi!  aj)pu\ée  par  la\is  (lu  (ioinilé 
{'.[  pai  des  raisons  assez.  e\ideininenl  solides  pour  (iiie  le  cointo  d"  \randa  soil 
lorce  de  coiuenir  (ui  il  a  adopte  un  nian\ais  s\slèmc;  Ion  pourixut  soupçon- 
ner cel  ainhassadenr  d'èlre  ollnscpié  par  des  \ues  |)ersoiniclles  el  |e  no  dois 
pas  NOUS  cacher  (uren  proposaiil  ses  idées  il  a  niaiidé  à  sa  cour  (]ue  celle  de 
l''raiice  ne  les  désaproiivait  pas  dans  le  lond.  mais  (pic'lle  \oulait  èiro  poussée. 
S.  M.  (!al.  a  \u  posillvenienl  le  conlraire  par  les  coiuiuunications  (pie  jai 
laites  de  votre  pari  el  elle  ma  lait  riiouneur  de  me  dire  (piello  dt-sapprouvait 
le  système  de  son  aml)assad(;iir,  ((iiello  counaissail  licureusemenl  (pi'il  y  était 
Induit  par  un  Interi-I  personnel  el  (pielle  penserait  al)solumenl  comme  le 
r(ji  son  neveu. 

l'.fj)(:(liie .  I.  r)S.'i .  Il"  /|'i. 

roulclois,  les  rclalion.s  claicnl  niainlciianl  parlailcs,  à  Versailles, 
avec  le  coiiile  d'  \iaii(la.  Celui-ci  favorisait,  à  loul  prendre,  la  |)()lili(|ue 
([u'oii  V  suivait;  cela  lui  valait  rordi(>  du  Saint-Esprit  en  ce  moment 
mênu'',  et  rauihitioii  peisouiielle  (pu>  Charles  III  el  son  minisire  lui 
supposaient  n'avait  lieii  ([ui  in([ui(''tàt  M.  de  Vergennes".  L'essen- 
tiel eut  ele  (pie  l'accord  euli'e  les  deux  cours  fut  au  |)oinl  où  Ossun 

'    M.    lii'   NiT^'tMiMOs   l'aiiniinco    à  Ossiiii    le  sujet  le  i  ijamier  i  777  aux  llllli(■aliol1S(^()^sllll . 

1  1  li'Mlcr.  ru  siillc  il'iiiie  oriloiiiiance  do  noiiii-  dans  le  iiiùinc  |ili  ou  il  s't'\|)lii|iiail  sur  la  ipu";- 

ualioii  liu  :>.     /•,'t;,(/'/;/r ,  I.  ."iiS.'i ,  11'  Si)    :  «  .1  ai  1111  iiim   du   ilrsai-iiu'iiii'ut    :    "il   scrnit    bien    mal- 

«  l)lii>  de  vous  iiiari|ui'r  M.  i|in'  le  l?i>i  a  iiinniui'  «  lieurouv   M.  quo  Mf;'   lo   prince  des   Asliines 

«le    !.  de  ro  mois  M.  le  C"  d  Aranila  clie\alier  «se  peiuiil  d'avoir  une   opinion  diirérenle  de 

«de  ses  ordres.   Sa   M"  eu  ilouuant  ce  leuiol-  leile  du  Wtn  son  peie  dans  des  allaires  aussi 

«  fjuaije   d'eslime    a    rel   aud)assa(]eur   a   voulu  «majeures  ipie   le   peuveni   elre  la  pai\  ou   la 

N  maiipier  de   la    manière  la   plus  distinguée  sa  «guerre.  Lanimosilé  entre  les  Kspagnols  et  les 

«  lousiileration    pour    les    ])ersounes    ipii    sont  Portugais   est    un   sentiiiieul    si   naturel   a   ces 

«  rliargées  auprès  il  Klle  de  la  lonliance  du  lioi  .  deiiv   nalious  ipie  je  ne  suis  pas  étonne  ipie 

«son  OUI  le.  '  "le  prince  v  adhère,  ,1e  ne  le  suis  pas  jilns  ipie 

'    M.    lie    \ergenlll■^    ax.iil    r.'nii  idii    m:i-    ce  «  \l.  le  (!"  d'.\raiida  contribue  a  1  aigrir  coiiliv 
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pensai!  le  faire  croire.  Or,  c'était  le  contraire.  Si  l'on  voyait  de  même 
au  sujet  des  oflVes  américaines,  on  jugeait  un  peu  autrement  sur  le 
plan  d'action.  Il  n'y  avait  pas  de  divergence  sur  les  généralités  de  ce 
plan,  sur  l'attitude  à  garder  en  face  de  TAngleterre,  sur  la  neutralité 
de  l'Europe,  sur  la  suspension  du  commerce  le  jour  de  la  guerre, 
peut-être  sur  les  liens  à  nouer  avec  les  Etats-Unis,  bien  que  l'Espagne 
voulût  cpie  l'on  se  bornât  à  ne  leur  prêter  que  secrètement  des  moyens 
de  se  soutenir,  et  pas  davantage  sur  la  latitude  que  se  réservait  la  cour 
de  Madrid  de  poursuivre,  le  cas  échéant,  le  redressement  des  agres- 
sions du  Portugal.  Mais  il  s'en  lallait  d'une  certaine  dinérence  quant 
aux  autres  points.  M.  de  Grimaldi  s'était  ménagé  là  une  revanche  de 
son  insuccès  au  sujel  du  désarmement.  11  affectait  de  ne  guère  voir 
de  danger  que  pour  les  îles  espagnoles.  A  ses  yeux,  f  Angleterre  avait 
pour  but  très  prochain  de  jeter  sur  elles  ses  forces  d'une  manière  su- 
bile.  Il  voulait  donc  que  nous  fussions  plus  forts  en  vaisseaux  à  Brest, 
ne  trouvant  nvillement  nécessaire  qu'il  y  en  eût  autant  à  Toulon,  el 
il  faisait  revivre  les  exigences  qui  avaient  été  presque  une  occasion 
de  broxiille  antérieurement,  pour  l'envoi  non  seulement  d'une  petite 
armée  française  à  Saint-Domingue,  mais  d'une  escadre  mi-partie  es- 
pagnole, mi-partie  française.  En  transmettant  la  réponse  du  Pardo, 
Dssun  signale  immédiatement  l'écart  et  le  précise  dans  ces  termes, 
cpii  résument  très  exactement  l'opinion  du  cabinet  de  Madrid  : 

Ce    mémoire,    Monsieur,    a^ant   été   mûrement   examiné   par  Sa   Majesté 
Catlioliqne   et   par    son   ministère,    M.   ie   marquis   de   Grimaldi    y    a    fait   la 


"le   Portugal   j)ai-  la  vigeur  de  ses  dépêches.  «fois  quil  prcfereroit  de  se  trouver  a  la  lele 

"  Independameiit  qu  il  y  a  beaucoup  de  chaleur  «dune  année.  Au  resle  la  ciialeur  que  je  re- 

«  dans  le  caractère  de  cet  ambassadeur,  je  ne  re-  «  marque  dans  le  caracicre  de  cet  ambassadeur 

«  pondrois  pas  qu  il  n  entre  de  1  interest  particu-  «  u  est  point  un  reproche  ([ue  je  veux  lui  l'aire. 

«  lier  dans  ses  insinuations  pour  faire  la  guerre  «.le    liai    personnellement   (pi'à    me   louer   de 

«  auv    Portugais;    quoique   M.    le   C"  d'Aranda  «  l'honnêteté  de  ses  procédés  et  de  la  confiance 

«paroisse  content  de  la  considérai  ioii  méritée  «  qu  il  veut  bien  ni'accorder.  »  [EnjMfjne ,  t.  58^, 

«dont  il  jouit  ici,  j  ai  pu  pressentir  plus  dune  n"  17.) 


iM"  M  vnoris  i)K  GuiM Ai.ni. 


réponse  qui'  jt'  vous  icnuls  ci-ioiiilc  doul  il  ouvovf  lorignial  à  M.  le  coiulo 

(lAianda.  \ous  \    nciics  (|uc   la  cour  de  Madrid   propose  de  faire  qucKpies 

chaiigcmcus  assez.  reniaKpiahlcs  au  plan  eoniinunifpié  par  celle  de  W-rsadles, 

coiunie,  |)ai'  e\ein|)lc,  (|uc  k's  huit  \aisseaiix  (pu  doivent  rtre  armés  à  Tijulon 

passent   à    liresl .  (pu-   m\    \aisseau\    Irancois  seuleinenl  passent   aux    isles  du 

\enl  pour  se  réunir  a  six  de  rilspa<i;ne  dans  le  port  de  Guarico,  d  où  il  résiil- 

teroit  (pie  nous  aurions  vinf^l  huit  vaisseaux  armés  à  Brest  au  lieu  de  dix  huit. 

L  l'.spaf^ne  insiste  aussi  sur  la  convenance  (pie  Sa  Majesté  alla  S'  Domingue, 

un  corps  respectahie  d'infanteiie  prêt  à  être  transporté  où  il  est  nécessaire, 

et  i  ai  pu  comprendre  (pi'on  \oudroit   ici  (|u  il  fut  porté  jus(pi'à  douze  nulle 

hommes.    IjCS  mot  ils   de   ces  cliangemeus  sont   déduits  dans  le  contre-projet 

ci-ioini:   aiirsi  le  lîoi  et   son  conseil   seront   à  portée  de  les  examiner  et  d Cn 

aprecier  la  juste  valeur. 

/•.'.(/«/'//ic ,  I.  ,'j83,  n"  /(f). 


1777. 


Helaliveincnl  ;ni\  \'\n'^\  halailloiis  cl  aux  six  vaisseaux  tlcsliiH's  à 
Sainl-Domiuguc,  le  niciiioirc  espagnol  étail  soJ^rc  dans  ses  niolils'. 
Ses  explications  se  ivduisaieni  à  ceci,  (|ue,  grâce  à  d(>s  précautions 
clans  le  choix  de  1  épocpie  et  dans  la  proportion  de  l'envoi  des  troupes, 
on  aurait  |)eu  de  mortalité,  puiscpie  l'on  n'en  constatait  point  de  niar- 
(juante  dans  les  léginieiils  (pi'v  avait  l'Espagne.  M.  de  Grinialdi  avait 
compté  faire  insisler  par  noli-e  ambassadeur.  Celui-ci  y  consacrait  on 
ellél  un  pli  particulier  pour  M.  de  Vergennes,  disant  qu'il  était  «prié 
instauiment  d'appuver  avec  force  cet  arrangement  de  prévoyances 
suivant  son  habitude,  il  ne  laissait  pas  que  de  suppléer  amplement  à 
la  réserve  du  Pardo  -. 


'  l-^spagiic ,  I.  58.'^.  iT  à''-  —  \<nis  iO|)n)(jiii- 
soiis  ce  mc'nioirc  à  1  aimeve  il!  ilii  présent  clia- 
nitre.  Il  lait  connaitre  les  forces  respectives 
(le  la  France  et  de  l'Espafîiie  à  cette  date;  il 
Iraiiche  en  ontie  sensihieinent  sur  d'autres  mé- 
moires ultérieurs  de  M.  de  Floridablaiica. 

•  Nous  citons  le  conmiencment  de  sa  dc'- 
pèclie  :  "  J'ajoulerai .  Monsieur  au  contenu  de 
nmeslelires  de  ce   jour,  écrivait   Ossun,    (|ue 


«  Sa  M"  Catli'  et  son  ministère  repardeni  la 
«  imsition  d'une  escadre  de  douze  vaisseaux  de 
«  lipne  à  Guarico  et  d'un  corps  de  troupes  de 
«dix  à  douze  mille  lionunes  prêts  à  s'embar- 
u  (pier  comme  le  nioven  le  plus  seur  et  pour 
»  ainsi  dire  infaillible  d'empêcher  les  Anglois 
«  de  former  avec  succès  des  entreprises  coii- 
«  siderables  dans  l'Ameriijue  occidentalle  sur 
<  les  Espagnols  ou  les  François.    M.  le  M"  de 
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1777.  La  sagesse  commandait  à  Versailles  de  prendre  tout  de  suite  acte 

des  points  acquis,  en  mar([uant  avec  soin  la  mesure  dans  la([uelle 
ils  pouvaient  Tètre.  M.  de  Vergennes  répond  pour  cela  de  sa  main 
à  Ossun  le  i4  lévrier,  c'est-à-dire  prescpie  aussitôt  après  avoir  lu  les 
plis  de  l'ambassadeur.  Il  constate  avec  empressement  f[u'il  y  a  seide- 
ment  de  «légères  dilTérences»  dans  l'appréciation  des  deux  souve- 
rains «sur  les  |)rincipes  de  leur  conduite»;  volontiers,  c[ui  |)lus  esl, 
il  cède  sur  qiK'lques  détails;  mais  au  sujet  de  nos  forces  dans  la  Médi- 
t»M-ranée  il  avait  des  ])réocciq:)ations  dont  l'importance  échappail  un 
peu  à  l'Espagne,  n'élant  pas  les  mêmes  pour  elle,  et  il  traitera  ce  sujel 
dans  une  dépèche  spéciale.  QuanI  à  disposer  de  vingt  bataillons  el  de 
six  vaisseaux  pour  Saint-Domingue,  le  |)arti  contraire  était  pris  chez 
lui  Iroi)  solidement  pour  en  revenir.  Voici  les  explications  cpi'il  ren- 
voie à  Madrid  : 

\   Vn'sinMr^  \r  i  'i    Itm'iei'  1777- 

Sa  Majesté  ne  peut  qu'aplaudir  à  la  sagesse  des  vues  (pu  dirige  les 

conseils  el  les  résolutions  du  Roi  son  oncle,  il  i-esiilte  de  1  examen  du  mcînioire 
(le  la  cour  de  Madrid  servant  de  réponse  à  celui  que  vous  aviés  ele  chargé  de 
coniniuniquér,  fpie  les  deuv  souvraius  paiTaitein'  d'accord  sur  les  principes 
de  leur  conduite  |)olili([ue,  le  sont  égaleineul  a  de  légères  diUcrences  près  sur 
les  iHoieus  de  faire  face  au\  vues  de  fAng'*'  ([iiekpK^s  puisscul  être  les  inteu- 
lions  de  cette  puissance. 

Cl  (îriiiialdi   m'a  |>i'l('  Inslamciil  d  ap|)iiyer  avec  «Nous  savez. ,   Moiisii'iu'  ([iic  la   cour  de  Ma- 

"  force  cet  aiTaiigeiiieul  de  pi'évovance;  il  prc-  "drid  a   loujoiirs  insisié  sur  cel   ohjel  .   ou   ne 

"  tend  (ju'il  y  a  a  S'  l)ouilui,'ue  des  districts  foi'l  «  sauroil   discoiiveiii]'   <|u'ii    [lourroil    être    lorl 

«sains,   où   l'ou    poiuToit   placer  nos  troupes;  «  utile,    mais    la    perte    des    liomjues   dans  uu 

«il   assure  que  la    [)artie   espagnole,   (jaracas ,  «climat    lirulaiil    et    inleclé   est    uu    graud    lu- 

»  Cuinana  el  Venezuela  louruiront  aboiidameiit  n  couvénieiit ,     peut    être    seroil    il    prclcrahlc  . 

«des   viaiules   fraiclies    el  des   comestibles  de  «  aliu  de   ne  pas  détruire  les  cmpi,   de  lormer 

«  toute  espèce  el  que  la  disposilion  des  avenues  «  celui  ipu'  la  France  jugei'oit  a  propos  d  y  en- 

mIu   port   de  Guarico  est   lelle  (|u'a   la    laveur  «  vover  par  des  detacliomeus  de  ceiil  ciuipiante 

«d'une    chaîne   de    rochers    qui    s'étend    assez  «  lionnnes   tirés   des   hataillous   avec  des  cliels 

«  loin,  les  petits  bâtiments  peuvent  entrer  dans  «  choisis  et  un  elal-major  (orrespondant.  —  .1  ai 

«  ce  port  malgré  les  escadres  angloises  cpii  croi-  «  I  liormeui'  d'être,  etc.  —  A  Madrid  le  37  jan- 

0  seroient  devant  pour  l'empêcher.  «  viei-  1 ---.  »     EsixKjiie,  I.  583,  11°  .")3.) 
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Avant  (k'iitici  dans  los  explicalion^  ([iic  \v  iiienioirL'  de  lK.s|)'  peut  L'\i<^(''i- 
fie  notre  part,  je  ne  |)ni.s  me  (lis|)enséi'  de  vous  observer  M.  (jucn  nanroil 
pas  pris  a  Madrid  le  notre  dans  sdii  \iai  sens  si  on  inleroit  de  ce  (|u  il  n\ 
est  (piestion  (pie  de  inesiiies  prepai  atoires  et  conservatrices  (pie  notre  dessein 
seroit,  la  <fnerre  arrl\ant  de  nous  Ixirner  a  la  dellensive  la  plus  absolue  sans 
nous  peiinellre  le  plus  l(,'<^er  niouNemenl  oll'ensii. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  convaincus  ici  (juon  peut  letrc  en  Ks|)'  (jue 
dans  le  cas  de  la  guerre  tout  le  desavantage  seroit  pour  la  puissance  (pii 
se  \oiierait  a  ce  parti  purement  passif.  L'ennemi  encouragé  par  son  inaction 
atta(|uerolt  sur  tant  de  points  cpi  il  liniroit  nécessairement  par  leiilamér.  Nos 
armeinens  de  mer  et  nos  autres  dispositions  prouvent  (pie  les  vues  du  iniiiis- 
teie  de  France  ne  dilVei(>nt  point  a  cet  égard  de  celles  de  la  cour  d  Ksp'.  Mais 
1  objet  du  mémoire  étant  bien  plus  dirigi"  a  la  vue  d  éloigner  la  guerre  (pie  de 
la  pro\o(pier  on  s"v  est  attache  principalement  a  exposer  les  mesures  (pii  ont 
paru  les  plus  |)ropies  a  conduire  a  ce  but  que  la  liante  sagesse  et  I humanité 
(les  deux  augustes  monarques  rend  si  chers  à  leurs  cours,  llien  au  reste  nesl 
plus  facile  que  de  convertir  dans  une  vigoureuse  oflensive  les  nioiens  qu'on  a 
prépares  pour  une  bonne  dellensive. 

Mon  expédition  du  i  i.  jainiei  a  prévenu  la  remarque  très  judicieuse  de 
I  Ksp'  sur  I  importance  majeure  dont  il  est  que  les  (lolonies  américaines  ne 
puissent  succomber  an  moins  de  quelque  tems  sous  le  joug  de  leur  métro- 
pole. Nous  sentons  parfaitement  tout  l'avantage  de  la  duri-e  de  cette  guerre, 
dont  la  prolongation  heureuse  cm  malheureuse  ne  peut  (pie  (-ontribué'i  a 
I  épuisement  de  1  Ang'  . 

Nous  ne  pouvons  quaplaudir  M.  a  la  disposition  que  I  Esp'  estime  devoir 
faire  de  ses  forces  de  mer  et  de  terre.  Les  raisons  sur  lesquelles  elle  fonde  la 
nécessite  de  tenir  sa  principale  escadre  a  Cadix  phis  tost  qu'au  Feirol  ne  sont 
pas  susceptibles  d'objections;  mais  ne  pourroit  on  pas  remaïquér  par  raporl 
a  lem|)lacemenl  ({uelle  Hiit  de  ses  troupes  que  la  ligne  de  frontière  qui  courre 
depuis  la  Galice  jusqu'en  Algarves  et  qui  forme  un  arc  de  cercle  dune  vaste 
étendue  pourra  être  bien  imparfaitement  delfendue  avec  deux  seuls  corps  de 
six  mille  hommes  chacun.  .Suivant  les  avis  que  nous  avons  du  Portugal,  son 
armée  de  terre  passe  3()"'  ho"  de  troupes  réglées.  Cela  suposé  ne  seroit  il  |)as 
plus  iiii|)oitaiil  de  disposer  pour  la  delfense  de  la  frontière  de  l'Ksp'  et  |)Our 
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1777.  menacer  celle  du  Portugal  du  corps  de  i  2"'  ho'='  d  infanterie  quon  se  propose 
d'assembler  en  Galice  plus  tost  que  de  lemploier  a  la  démonstration  dun 
dehanpiement  en  Irlande  qui  nen  imposera  pas  la  cour  de  Madrid  ne  gardant 
que  six  vaisseaux  armés  au  Ferrol. 

Nous  convenons  de  la  vérité  de  la  maxime  avancée  par  les  marins  espagnols 
sur  1  avantage  de  tenir  respectivement  nos  forces  réunies  en  grosses  masses. 
La  France  ne  pourroit  même  quand  elle  le  voiidroit  agir  sm-  un  autre  prin- 
cipe; elle  n'a  que  deux  ])orts  proprement  dits  de  guerre,  Brest  et  Toulon. 
Hocliefort  ne  sauroit  etie  compté,  puisque  les  vaisseaux  de  ligne  ne  peuvent 
s'v  armer  complellemeul  et  doivent  piendre  la  partie  la  plus  pesante  de  leur 
armement  a  la  rade  de  lisle  d'Aiv.  Pour  se  soustraire  a  cet  inconvénient  d  a 
été  résolu  de  l'aire  passer  a  Brest  les  v''  i\n  de|)arlem' de  Rocliefoit  qui  sont 
en  état  de  servir;  3.  sont  actuellement  eu  armement  ])oui'  cette  destination  et 
v  seront  rendus  avant  la  lin  de  ce  mois.  De  ce  moment  nous  aurons  a  Bresl 
•2~.  v'^  de  ligne  armés  ou  en  état  de  letre.  l^e  l\oi  entrant  dans  linlerest  ((ue 
le  Hoi  son  oncle  attache  a  ce  que  notre  principale  escadre  soit  toujours  a 
Brest  évitera  a  moins  de  circonstances  forcées  de  séparer  les  27  \^  qui  v  sont 
rassemblés;  Sa  \P'  se  reseivant  de  tirer  de  la  Mediterraimée  les  escadres  (pi  il 
sera  neccssaiie  de  faire  passer  aux  Indes  occidentales  et  orientales.  Déjà  les 
ordres  sont  envoyés  a  Toulon  pour  mettre  en  commission  six  v'^  de  ligne  ([u  on 
tiendra  prêts  a  partir  au  moment  ou  ou  jugera  (pi'ils  deviendront  necessanes 
en  Amerifpie,  cependant  en  même  tems  (jue  Sa  M^''  se  prête  avec  plaisu'  a  com- 
plaire en  ce  point  au  lîoi  son  oncle,  elle  se  leserve  de  lui  faire  des  obsciva- 
tions  a  ce  sujet  si  des  circonstances  qui  commencent  a  se  maiulestér  accpie- 
roient  une  concistance  qui  devroit  attirer  I  attention  el  la  prevoiance  des  di.m\ 
monarques.  Je  m'en  expliquerai  M.  dans  une  lettre  séparée. 

Quoique  nous  ne  varions  point  dans  I  idée  (juil  laut  éviter  autant  (pi  il  sera 
possible  de  combiner  les  escadres  des  deux  nations  cependant  Sa  M''"  ue  réin- 
séra de  faire  ])assér  au  port  de  Guarico  celle  (juelle  destinera  |)our  la  delfense 
de  1  Americpie  occidentale  lorsque  cet  envoi  sera  jugé  nécessaire;  mais  les 
deux  escadres  reunies  devant  agir  conjointement  et  n avoir  plus  qun  objet 
commun  il  seioit  essentiel  de  s  entendre  preliminairement  sur  les  moiens 
(1  écarter  tout  motif  de  jalousie  entre  les  commandans  respectifs  et  par  con- 
s(îquent  de  dissension  entre  les  deux  escadres  et  pour  cet  elïel  de  convenir  de 
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la  manière  dont  le  coniinandenu'iil  seroil  exerce.  (]esl  sur  (luoi  nous  invilons        1777. 
le  nnnislei'e  espagnol  a  vouloir  bien  nous  (■oinniunKiuei  ses  idées. 

Nous  aurions  bien  (|uel(|ues  ol)ser\ations  a  l'aire  M.  sur  la  station  de  Gua- 
rico  laquelle  (|U()i(|ue  très  bien  clioisu!  pour  protéger  et  deHeiidre  tout  ce 
(jui  est  sons  le  vont  de  S'  Doniingue  laissera  a  découvert  tout  ce  que  nous 
possédons  au  dessus  du  Vent  de  cette  isie;  mais  quelcpiaudacieuv  que  soient 
les  Vnglois  il  paroit  dillicile  cpiils  osent  aller  insulter  nos  islcs  du  Vent  lors- 
qii  ils  sauront  nue  force  maritime  aussi  consiflerahle  derrière  eux.  Cependant 
son  eloignement  et  la  diHiculté  d(>  remonter  au  Vent  ne  ])ou\ant  nous  [)ei- 
I  net  Ire  de  porter  un  promt  secours  dans  les  endroits  (pii  sont  susceptibles  detre 
a1la(|iies  la  France  ne  pourra  se  dispenser  d  avoir  dans  cette  partie  plus  de 
trou|)es  (juelle  ne  seroil  obligée  d'y  en  tenir  si  son  escadre  etoit  postée  a  la 
-MaiiinK[ue. 

Il  me  reste  a  examiner  un  point  et  cest  je  vous  1  avoue  M.  celui  qui  excite 
le  j)liis  notre  perplexité.  Je  veux  parler  de  la  demande  que  lait  1  Espagne  de 
1  envoi  d  un  corps  de  20  bataillons  a  S'  Domingue.  Sans  sarretér  a  la  dépense 
énorme  ([ne  le  transport  occasionneroit  laquelle  je  ne  le  dissinmle  pas  exce- 
deroil  de  beaucoup  nos  Hicultes  pécuniaires  en  lems  de  paix  comment  pour- 
voir a  I  entretien  d  un  corps  aussi  nombreux.  Vous  n  ignores  pas  sans  doute 
la  disette  excessive  qui  a  afligé  dans  ces  derniers  tems  I  islc  de  S'  Domingue 
et  (pii  laflige  encore;  il  y  a  même  aparance  que  de  longtcms  elle  ne  s  en 
remettra.  La  sécheresse  extrême  qui  y  a  régné  ces  deux  dernières  années  a 
intercepté  toute  culture  des  vivres  et  doit  avoir  fait  languir  la  nourriture  des 
bestiaux  dont  on  s'occupe  dans  la  partie  espagnole,  par  conséquent  il  v  a  peu 
de  rafraichissemens  et  de  secours  de  cette  espèce  a  en  tirer;  ceux  ((ii  on  pour- 
roit  se  procurer  de  Cumana,  de  la  Guyane  et  des  autres  endroits  ou  le  lloi 
(^1"'  a  bien  voulu  permettre  le  commerce  seront  bien  incertains  et  bien  pré- 
caires si  la  guerre  se  déclarant  interceptoit  la  facilité  des  comuninications 
et  nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que  nos  troupes  réduites  aux  vivres 
d  Europe,  la  consommation  en  hommes  seroit  efraianle.  Nous  ne  I  éprouvons 
déjà  très  considérable  actuellement  que  par  les  précautions  ([non  a  prises  et 
les  secours  (pion  a  trouvé  dedans  la  partie  espagnole  les  troupes  ne  manquent 
])as  de  viandes  Iraichcs  et  d  autres  rafraichissemens;  je  ne  sais  si  cest  une 
fatalité  attachée  a  la   portion  de  S'  Domingue  que   nous  possédons  mais  la 
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inorlalité  y  est  considérable,  elle  n'épargne  aucun  étal.  M.  le  C'  (rEnnery 
vient  d'en  être  la  triste  victime  quoicjuil  eut  1  habitude  de  ce  climat.  Nous 
n éprouvons  pas  a  beaucoup  près  les  mêmes  pertes  a  la  Martinique  et  beau- 
coup moins  encore  a  la  Guadeloupe.  Je  dois  encore  observer  M.  que  suposani 
I  envoi  de  ce  corps  résolu  il  faudroit  plusieurs  mois  pour  en  pre])arer  le 
transport,  deux  au  moins  pour-  la  route  ce  (|iii  le  feroil  arriver  dans  le  plus 
iori  des  chaleurs. 

L'envoi  dini  corps  de  troupes  a  S'  Doniingue  ne  pouvani  être  lu'gent  qu  au- 
tant que  cette  isie  seroit  menacée,  il  nest  pas  apparent  cpielqu  issue  que 
|)uisse  avoir  la  guerre  des  Insurgens  cpie  les  Anglois  soient  en  état  de  revenir 
sur  nous  s  ils  en  ont  I  envie  avant  I  été.  Quoi([u  ils  lassent  volontiers  litieie 
d  honnnes  il  nest  gueres  vraisemblable  qu  ils  voulussent  donner  pour  quar- 
tiers de  rafraichissemenl  a  leurs  troupes  déjà  très  l'atiguées  un  séjour  (pii 
seroil  a  coup  sur  leur  cimetière.  iNous  verrons  dici  a  lelé  plus  distinctement 
(pu-  nous  ne  pouvons  le  voir  maintenant  la  tournure  que  prendront  les 
allaires  de  l.Vmerirjue;  si  les  Insurgens  soumis  ou  reconciliés  les  Anglois  ne 
prennent  pas  des  mesures  pour  ramener  leurs  troupes  en  Europe,  nous  serons 
a  lenis  d  en  prendre  nous  mêmes  pour  laire  arriver  a  1  époque  des  opeialions 
li;s  renforts  nécessaires  a  la  delFense  et  a  la  conservation  de  cette  iuq)Oilanle 
possession.  Ce  qui  me  porteroit  a  croire  .M.  (pie  les  Anglois  ne  conq)tenl  pas 
sui-  une  soumission  prochaine  forcée  ou  volontaire  de  leurs  colonies  ameri- 
canies  est  quils  lèvent  de  nouveau  en  Allemagne  des  corps  de  troupes  mei- 
cenaires.  .le  recois  avis  cpids  viennent  de  prendre  a  leur  solde  un  corps  de 
I  .'^oo  ho'"*  du  margrave  dAnshach.  Us  négocient  pareillement  en  liesse  poui' 
un  corps  de  2"'  dragons  a  pié.  Ils  epargneroient  sans  doute  ces  dépenses  si 
opressives  sils  voioient  jour  a  une  prochaine  reconciliation. 

.le  crois  M.  n  avoir  omis  aucun  des  points  qui  pouvoient  exiger  des  explica- 
tions de  notre  part;  vous  voudrés  bien  vous  les  aproprier  et  en  faire  la  baze 
de  vos  conversations  avec  les  ministres  de  Sa  M'*'  Cque.  Linterest  n  étant 
(|  un  je  pense  que  nous  ne  pouvons  nous  connnuniqiu'^r  trop  franchement  el 
trop  conlldemenl. 

Nous  admettons  sans  dilTicullé  la  reserve  par  laquelle  le  ministère  espagnol 
a  conclu  son  mémoire ,  nous  I  aurions  même  prévenu  si  la  mention  a  en  faire 
ne  nous  a  voit  pas  paru  superilue. 


1)1    M  Allons  m-:  (;i;im  vi.di.  ih;^ 

Nods  l'Oinioissoiis  loulf  la  Jll^ll(•t•  des  ^lu-ls  du  lioi  (](jTie  coiilic  le  Porliijijal 
el  nous  sentons  coinhien  ce  piinee  seroil  en  droit  «de  donner  le  plus  hhie 
cours  a  sou  l'essenluneul  coulie  celle  piussanct;,  si  sa  parlaite  niodeialioii  el 
sou  amour  pour  la  |)ai\  ^cuerale  ne  larsoieul  pas  Uure  sou  uidignaliou  el  le 
en  de  sa  gloue  olleusée.  \uisi  eu  proposant  île  couceuirer  la  <:;uei'ie  si  ou  ne 
peut  levilér  sur  la  mer  el  coniri!  I  Ang"'  seule,  il  na  pTi  être  ([uestion  di,-  lier 
les   mains  au   lioi    (i'i'    sur   les  satislaclious   (piil    a   lieu    dallendre   el   droit 


(I  exiger  (\m  Porlu'jal. 
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Assurément  le  cabinet  de  (iliarirs  III  savait  davanco  (|U('  Ton  n'ex- 
ncdicrait  [)as  de  monde  à  Saint-Domingue.  Mais  les  vues  dont  M.  fie 
(ii'imaldi  se  félicitait  d'avoir  convaincu  ce  monarque  consistaient  à 
ne  pas  laisser  imposer  un  l'ôle  important  à  rEs])agne  [)ar  le  fait  de 
lalliance,  à  moins  (pi On  ne  lui  garantit  une  rémunération  |)ositive; 
il  convenait  dès  lors  de  relarder  l'action  commnne,  afin  de  stipuler 
un  profit,  (^esl  ponifjiioi  1  On  se  montrait  si  net  au  Pardo.  Ossun, 
au  reçu  d(»  la  dépèche  de  son  gouvernement,  ne  peut  faire  aulreineul 
(pie  d'en  trouver  les  raisons  excellentes.  «Les  considérations  qui  sus- 
pendent la  décision  de  la  France  sont  si  prépondérant(^s,  écrit-il  le 
■\-  février',  fiu'elles  doivent  naturellement  faire  ici  une  impr(>ssion 
décisive.  >  il  n'insiste  pas  moins  de  nouveau,  pensant  liàter  renlenle, 
el  il  essaye  de  suggérer  un  moven  terme  :  "  L'Espagne  regarde  la  posi- 
lion  à  Saint-Domingue  d'une  escadre  el  d'un  corps  de  troupes  ab- 
solument d'observation  comme  un  puissant  moyen  d'emptkher  les 
Anglais  de  former  des  (;nlreprises  contre  ses  principales  possessions 
au-dessous  du  Vent.  Elle  se  propose  néanmoins  de  faire  passer,  en  cas 
de  guerre,  ([uelques  bataillons  de  plus  à  la  Ifavane  et  à  la  Vera-dru/. 
et  d'augmenter  la  garnison  de  Porto-Uico,  qui  (^st  déjà  composée  de 
(piatre  bataillons  européens.  Porto-liico  bien  fortifié  a  une  garnison 
suflisante,  la  Havane  de  même.  La  Vera-Cruz  et  le  Mexique  seront  à 

'    lùjKiijiH' ,  I.  08.'? .  n     I  ■>.-. 
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Tal)!-!  (l'être  attaqués  par  la  position  d'un  corps  de  Ironpes  et  d'une 
escadre  à  Saint-Domingue.  Dans  ces  circonstances,  pourrpioi  l'Es- 
pagne n'enverrait-elle  j)as  à  Saint-Domingue  les  cinq  ou  six  bataillons 
qu'elle  destine  à  la  défense  de  ses  autres  colonies  occidentales;  alors, 
si  la  France  jugeait  à  propos  d'y  faire  passer  un  pareil  nombre  de 
bataillons,  l'objet  du  ministère  de  Madrid  se  trouverait  rempli.  »  Le 
conseiller  de  Charles  111,  toutefois,  tenait  trop  à  transmettre  en  legs 
a  son  successeur  cette  exigence  quant  à  Saint-Domingue  comme  un 
moyen  de  résister  à  M.  de  Vergennes,  pour  que  le  terme  intermé- 
diaire d'Ossun  lui  sourît. 

Le  ministre  de  Louis  XVI  consentirait  moins  encore  à  déc;arnir 
Toulon  qu'à  envoyer  aux  Antilles  douze  mille  hommes  et  une  demi- 
escadre.  Le  désir  tant  manifesté  par  l'Espagne  faisait  peut-être  supposer- 
(pi'elle  n'était  pas  sans  quelque  crainte  de  nous  savoir  en  forces  dans 
la  Méditerranée  |)endant  qu'elle  serait  sur  l'Océan.  M.  de  Vergennes 
|)ren(l  un  biais  pour  satisfaire  notre  allié  au  sujet  de  Brest,  mais 
en  disant  que  la  France  doit  rester  armée  à  Toulon.  A  ce  derniei- 
égard,  d'ailleurs,  les  circonstances  venaient  de  mettre  en  lumière 
(les  raisons  cpiil  lui  importait  d'exposer  tout  de  suite.  En  s'efforçanf 
(lamener  la  paix  entre  l'Es])agne^  les  Barbaresques  et  le  sultan,  il 
visait  surtout  à  ])révenir  les  deux  Courornies  contre  les  ambitions  de 
la  Russie;  or  ces  andjitions  semblaient  près  de  surgir  et  il  ne  pou- 
\ait  plus  être  cpu'stion  de  faire  demandei"  à  l'impératrice  sa  neutralité 
éventuelle  entre  les  maisons  de  Bourbon  et  l'Angleterre.  Catlieiine  11 
cl  la  Tur([uie  se  menaçaient.  La  victoire  |)Ossible  de  la  czarine,  (ion- 
stantinople  devenant  «la  proie  des  Russes»  seraient  pour  nous  des 
laits  majeurs.  M.  de  Vergennes  avait  toujours  été  pour  la  Turquie 
contre  ces  derniers.  A  cause  de  cela  il  a\ail  encouru  la  disgrâce  de 
Choiseul  sans  en  faire  appel,  il  tenait  les  Turcs  pour  le  rempart  des 
puissances  méditerranéennes  arrêtant  les  ambitions  de  Saint-Péters- 
bourg. Il  consacre  une  dépêche  à  établir  ce  point  comme  un  principe 
pour  la  polilicpie  française.  On  ne  trouve  pas  sans  quelque  prix  sous 
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sa  pliiinc  (les  a|)|)r<''ciali()ii.s   rcslccs  loiulaincnlalcs  après  lui,  cl  (lui       '''''7 
élaienl,   à    c(hi|)  sur,   cmpriiulrcs    à    rcxaclc   nolioii   des    inlérêls  (le 
rOcxideul,  car  les  |)()lili([iies  de  rein|)ii('  de  Russie  en  font  encore 
un  ai-iel  amer  au  conseillei'  de  Louis  XVI  '  : 


Je  salifiais  par  cctle  IcKre  M.  aux  e\])li(ations  (|iic  je  vous  ai  aunoucécs  dans 
ma  pi  (ux'dtMile  ii"  i  o  louchaul  (U'iiaincs  circonstances  (pu  pouiroieiil  cxif^cr 
tpie  nous  ne  restassions  pas  demies  de  lorces  marilimes  dans  la  Medilerranée. 

\biis  aures  apris  M.  par  le>  nouvelles  puhlupies  et  la  coiu'  de  Madrid  sera 
sans  doute  inlbrmée  plus  direclenu'iil  cpie  celle  de  Petershoiirg  mécontente 
des  lenteurs  allectées  des  Turcs  et  même  de  leur  refus  d  exécuter  (pielcpms 
des  articles  prmcipaux  de  la  paix  de  (lamardgv  sesl  portée  a  (ain;  occu|)er  la 
ville  de  Perecop  la  clef  de  la  pres(pie  isle  de  (Crimée.  L  nuperalrice  de  Russie 
sest  sans  doute  flattée  cpie  les  Ottomans  encore  étourdis  des  disgrâces  de  la 
dernière  guerre  s  empresseroienl  a  la  ilednr  en  lui  donnant  la  satislaclion 
la  |)lus  piomte  sur  1  exécution  reclamée  des  art''^  encore  en  soufrance.  Cette 
manieri'  de  \oir  vA  déjuger  semhloil  la  [)lus  natmelle,  mais  elle  n  est  |)as  la 
plus  vraie.  Les  Turcs  sans  avoir  songé  seulement  a  remédier  a  aucun  des 
vices  (pii  leurs  ont  rendu  la  deriiiere  guerre  si  funeste,  semhlent  résolus  a 
tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes  plus  tost  que  de  consonnner  leur  humi- 
liation en  exécutant  a  la  rigeiir  diiferens  art'"*  de  la  dernière  paix.  Quoi  que 
nous  ne  soions  pas  paies  pour  nous  interresser  a  la  satislaclion  de  Callierme  :>.'' 
cependani  on  ne  piMil  ni  aprouvér  ni  justifier  le  |)arli  que  prennent  les  Turcs 
au  mépris  d  im  engagement  solemnel.  Mais  (piekjue  condamnables  que  .soient 
dans  cette  occasion  leur  résistance  cl  leur  orgueilleuse  prcsomplion,  nous 
ne  pouvons  nous  dissimuler  I  interesl  majeur  dont  il  est  pour  nous  ipi  ils  ne 
succombent  pas  et  cpie  Lonsti'''  ne  devienne  pas  la  proie  des  lUis.ses.  V^errons 
nous  avec  la  même  indinerence  qu  en  1770.  une  flotte  russe  dans  la  Médi- 
terranée.'* 11  lien  est  ])as  résulté  alors  tout  le  mal  (pion  devoit  en  apreliendei , 
ne  nous  y  trompons  pas,  les  circonstances  sont  anjourd  luii  tout  entières  en 
faveur  des  Hiisses.  ])eja  ils  ont  un  elablissement  de  marine  dans  la  mer  Noire 

lU'rcmiiienl  ,  un  criiNaiii  russe,  .M.  Tialrlii'wslxi ,  eu  a  (loiiiic  la  preuve  dans  i'ouvrafje  inlitulé  ; 
/.(/  l'ruiHv  cl  l' AUeiiKtçine  sons  Liiiiis  Al  /. 
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1777.  (juils  s  occupent  par  loiile  sor-te  de  supercheiies  a  aiigmenléi-.  \oiis  sommes 
informés  de  Consli''''  qii  il  y  a  dans  le  poil  o,  IVegales  de  guerre  déguisées  en 
marcliands  qii  on  vent  faire  passer  dans  le  Ponl  Ku\in.  Les  autres  plus  fortes 
(uii  ont  mouillé  en  dernier  lieu  a  Messine  on!  la  même  destination.  Ces  me- 
snres  clandeslines  pri.scs  de  loin  annoncent  des  projets  et  des  vues,  le  sncces 
n  en  seroit  pas  incertain  si  une  escadre  de  cette  nation  setablissant  dans  la 
Mediterrannée  menacoit  le  Bosphore  par  le  siul  tandis  q  une  antre  escadre  partie 
des  palus  lattaqueroit  par  le  nord.  On  ne  peut  pas  s  attendre  que  les  Turcs 
lussent  caiiahles  dune  résistance  soutenue.  Nous  en  cliargerons  nous  poiii' 
eux.  Voila  M.  ce  (lui  semble  de\oir  exciter  nos  reflexions;  il  seroit  prématuré 
de  se  déterminer  avant  que  la  nécessité  de  le  faire  ne  soit  mieux  constatée; 
mais  la  prevoiance  semble  exiger  de  ne  se  pas  dégarnir  des  moiens  de  sullii-e 
a  U)i  aussi  grand  inteiesl. 

En  attendant  la  lUissie  occupée  avec  les  Turcs,  il  n  y  a  pas  d'aparance 
quelle  veuille  entrer  dans  les  idées  que  I  Aug"  peut  avoir,  et  il  ne  seioil  peut 
être  pas  sans  inconvénient  que  1  Esp''  se  pressât  de  lui  faire  ollice  pour  len- 
"aaer  a  la  neutralité  entre  nous  et  les  Anijlois  si  la  "iierre  sallinne,  ce  seroit 
lui  donner  occasion  de  nous  la  demander  dans  sa  querelle  avec  les  Turcs,  et 
il  n  est  pas  indillerent  (jue  nous  restions  en  liberté  de  prendre  tel  parti  qui 
nous  conviendra. 

Vous  voudres  bien  M.  communupier  cet  aperçu  au  l\oi  Cl'l'"  et  a  son  minis- 
tère et  nous  faire  part  de  la  manière  dont  ils  I  envisageront. 

Espiuinc,  !.  :^K^,  n"  87. 

On  pouvait  facilenuMit  penser  tout  à  fait  à  Madrirl  comme  à  Ver- 
sailles au  sujet  (les  demandes  et  des  ollVes  américaines,  car  il  ne 
s'agissait  guère,  à  cet  égard,  que  de  ne  pas  agir,  d'encourager  en 
secret,  de  donner  des  espérances.  C'est  le  4  lévrier  seulement  que 
\î.  de  Grimaldi  se  décida  à  s'expliquer  là-dessus  avec  son  ambassa- 
deur; deux  jours  au])aravant,  il  avait  remis  à  Ossun  une  copie  de 
.sa  dépêcbe',  en  insistant  de  nouveau  sur  l'identité  divs  manières  de 

'    Le  :>,,  M.  (le  Gi'iinaiili  avait  annoncé  ainsi  «An    l'artlo    le   :î   lévrier  1777-    —   Monsieur, 

(|u'ii   suit   sa    réponse    au    inar(|uis   d'Ossun    :  «je  nie  propose  d'éerlre  Incessannnent  à  M'  le 
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\()\v.  Os.smi  adressa  ccllr  coi)!!-  aux  Mlairrs  ctrarigcrcs  par  lo  iiiômt"  17' 
couiiH'r  ([iii  m  ciiipoi'lail  I  Cxpcditioii  an  coiiilc  dAraiida.  Le  prcniicr 
niii)islrt'  espagnol  a\ail  pense  laire  (pielfpn'  chose  de  très  résoln.  c'est 
ponrcpioi  il  reclieicliail  lappni  de  \eisadles.  Il  répondait,  en  ellet , 
a  la  politicpie  snpposee  (In  piince  des  Astnries  et  de  son  entonrage,  et 
il  \  i-e|)()ndait  pai'  le  progianinie  d  nne  polilujne  neltenienl  contraire. 
Notre  repicsentant  inloiine  M.  de  Nei-gennes  de  ces  détails  ultimes, 
oHicielleinenl  dahord,  deux  jours  après  ])rivéinent  : 

\oMS  vL'riHv, ,  M,  (|iif  \l.  le  \l"  de  (ninialdi  s  est  Ijoiiic  a  m  assurer  (|iie 
le  iioi  (aiI<ÏTic  el  sou  minisléie  a(li)|)l()ieiil  eiilièiemeiil  la\isde  S.  M''' à  cet 
égard,  mais  je  sais  (iiie  ce  nuiii.stcie  discute  à  Idiid  la  malière  vis-à-vis  M.  le 
(,''  il  Araïuia  eu  s"a|)|)u\aiil  du  diclaineii  de  ses  collègues  el  (|U  il  |)r()uve  sans 
leplitjiie  (pie  ro|)iui()u  de  I  ainhassadeiii- (I  ll.spague  sur  la  couveiiauee  et  sur  la 
nécessite  de  laire  un  haile  de  coiuiueice  avec  les  insurgeuls  et  de  se  (Jeclarer 
ouverlemeul  pour  eux  eu  leur  louriiissaiil  les  .secours  (piils  demaudeiil ,  est 
absurde,  el  lrès-(lé|)lacee;  M.  le  M"  de  Cîriiualdi  est  |)ersua(lt'  que  M.  le 
C"  d' Arauda  sera  pi(pie,  el  (piil  ne  \oiis  coumiuui([uera  pas  la  dépêche  qu  ou 
lui  addre.sse  sur  cet  ohjel ,  mais  il  siillira  (pie  vous  sachiez  que  la  cour  de 
.Madrid  |)euse  absolument  comme  celle  de  Versailles  à  cet  égard. 

A  Madrid  le  /)  lévrier. 

Espaiinc ,  I.  ,583.  11°  68. 

Lu  mol  il  propre  à  maiiiteuir  les  vues  pacifiques  du  ministère  esp'  est  la 
chaleur  avec  hupielle  M.  d'Arauda  conseille  la  guerre;  je  veux  croire  qu'il 
le  lait  par  une  suite  de  comhiuaisous  politiques  fausses  et  déplacées,  mais 
on  le  soupçonne  ici  dv  être  induit  |)ar  le  désir  de  commander  nne  armée,  de 
jouer  un  grand  lôle  dans  .sa  patrie  où  Ton  redoute  sa  présence.  Au  reste,  .M. 
S.  M''  (^ath'^  et  son  ministère  pensent  comme  le  Hoi  son  neveu  et  son  conseil 
dans  toutes  les  Inpothèses  po.ssihles.  il  est  nécessaire  et  instant  que  les  deux 

"  C"  d'Arauda  par  un  courii-r  extraordiiiairi' et  «dans  ses  dépèriies  à   son   iniiiistcrc,  je  peu\ 

.(1<>   n>|H>iidie   aux   propositions   (lu'oiil   l'ait   à  -  d'ors  et  di^a  vous  assurer  (|uc  le  Hoi  est  sui)- 

Paris  les   députes  du  cou^^res  des   Provinces  >•  stauciclleinent  d'accord  sur  cet  objet  avec  le 

..  unies   de    ['.Amérique.   Cointue  je    suis    per-  ■  <  ahinet  de  France  et  ado|)te  ses  idées  comme 

.  suade  que  V.  P]x"  traitera  aussi  cette  matière  "  les  mieux  fondées.  •  ;  Espagne,  t.  ;')83,  n°  1)8.) 
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1777.       monarques  conlliuient  à  prendre  de  conceil  les  mesures  de  prévovance  (pie 
la  sûreté  des  deux  monarchies  peul  exiger. 
A  Madrid  le  6  leviier  1777- 

Espcupic,  t.  583,  n"  ■yG. 

Mais  les  teimes  dans  lesquels  le  comte  dWranda  était  maintenant 
à  notre  cour  lui  rendirent  aisé  de  suivre  la  bonhomie  de  nature  qui 
était  réelle  chez  lui  et  dont  !\I.  de  Vergennes  témoigne  souvent  en  sa 
faveur.  Il  montra  un  meilleur  caractère  (jue  M.  de  Grimaldi  ne  le  lui 
croyait.  Il  apporta  «sans  une  réflexion»  la  co])ie  de  la  dépêche;  en 
attendant  de  la  traduire  pour  la  laire  lire  au  roi,  le  ministre  le  mande 
tout  de  suite  à  Ossun  dans  une  lettre  privée.  Du  reste  M.  de  Vergennes 
est  visiblement  satisfait  de  cette  dépêche;  il  la  trouve  «bien  faite  et 
fortement  raisonnée  »;  il  en  ])rend  occasion  de  revenir  à  la  thèse  dont 
il  s'était  servi,  après  l'événement  de  Long-lsland,  ])our  abandonner 
l'idée  de  laire  immédiatement  la  gvuM-re  à  1' \nglel(M're,  à  savoir  k' 
danger  que  l'Euroj^e  ne  se  mit  en  travers  s'il  était  question  de  |)ré- 
tendre  rayer  cette  nation  de  la  carte  d'Europe.  Il  raisonne  comme  il 
suit  la  conduite  ([uil  avait  alors  tracée  à  cet  égard  : 

On  seroil  sujet  a  de  grandes  méprises  si  envisageant  des  objets  graves  dans 
un  sens  isolé  et  indépendamment  de  leius  raports  avec  d autres,  on  se  livroit 
precipitamenl  a  la  faveur  quils  semblent  présenter.  Ce  n'est  qu'en  rapprocliaiil 
toutes  les  parties  (pu  lormenl  le  grand  ensemble  de  la  inacbme  politi(rue,  en 
combinant  leui'  Irolemeut  et  leur  balancement  (pion  peut  ])rendie  un  parti 
assuré.  Bleu  des  gens  pensenl  ici  que  c  est  pechér  contre  toutes  les  règles 
de  la  saine  politique  de  ne  pas  proliter  de  1  occasion  de  la  guerre  des  Colonies 
avec  l'Ang"'  pour  tendre  la  main  la  plus  secourable  à  celles  là  et  porter  un 
coup  mortel  à  rantre;  cela  seroil,  parl'aiteiîKînt  bien  si  I  Europe  endorinnï  ne 
comptoit  pour  rien  le  maintien  d'une  balance,  ou  si  elle  pouvoil  se  |)ersuader 
qu'elle  peut  se  soutenir  en  mettant  la  Grande-Bretagne  hors  des  bassins. 

A  Versailles  le  i ''1  lévrier  1777. 

IhtiL,  II"  ()o. 
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M.  d("  Giimaldi,  lui,  (li'vcloppail  I  iclt-t",  peu  laite  pour  ])lair('  à  '"?" 
st)n  anil)assacleur,  d'un»'  enlièrc  soumission  de  1  Ivsjiagnc  à  la  France 
rclalivcnionl  à  loulc  déinaiclic  (jU(Hcoti(|U('  conccrnani  1  Amérique. 
A  la  vérité,  il  jwrlail  dans  la  donnée  du  concoui's  reclamé  de  nous 
pour  Saint-Domingne,  ce  (|ui  |)ou\ait  amoindrir  un  peu  la  déception 
du  comie  d'Aranda.  (]e  de\ait  être  un  griel  de  |)lu.s,  une  lois  celte 
donnée  écartée;  mais  elle  ne  Tétait  pas  encore,  en  sorte  (|ue  pour 
le  monieni  le  ministre  pouvait  se  croire  ass(>z  assuré  de  son  point  de 
depai't  : 

Traduvliiin  de  la  Icllrc  de  M.  le  Mis  de  Cviinaldi  à  M.  le  comte  d'Aranda 
—  l'ardo  'i.  féerie r  IllV. 

\\.  je  vous  ai  l:iil  coiinoilic  sullisaniciil  par  mon  oxpcdilion  antérieure  du 
•>.-.  janviei-  !  idée  (pic  le,  lioi  noire  inaitie  el  son  ministère  se  lorrnoieiil  de 
la  sitiiatioii  aeluelle  polilicpie  des  eoiirs  de  France  el  d  Ksp'  respect'  a  lAng", 
nie  i)()riiaiit  alors  a  vous  inslruiie  des  mesures  qu'on  prennoit  ici  lanl  poiu'  se 
leiiir  prêt  a  tout  événement  (pie  pour  secourir  ellicacemenl  les  (Colonies  avec 
la  dissinndalioii  nécessaire  :  el  je  remis  a  entrer  une  autre  lois  dans  de  plus 
glandes  explications  sur  le  contenu  de  vos  lettres  des  !\.  et  i.'i.  du  mois  de 
janvier.  Elles  présentent  deux  points  essentiels  ([ui  exigent  une  resolution. 
Le  i"  si  nous  sommes  dans  le  cas  d'entrer  dans  une  guerre  ouvert(!  avec 
l'Ang'  avant  (|u  elle  nous  atlacpie.  Le  :>"'  sil  nous  convient  de  l'aire  un  traité 
lonnel  avec  le  (•ongr('^s  de  I  \meri(pie  et  dans  cpiels  termes  il  devroit  être 
coiici'i. 

(les  AiiKW  questions  sont  si  unies  ([uil  nest  pres(pie  pas  possible  de  les 
tiaitéi'  séparément,  puis((ue  la  décision  de  l'une  renfermera  nécessairement  la 
solution  de  l'autre.  Ku  elTet  si  les  deux  puissances  unies  rompent  ouvertement 
avec  la  G'*'  Bretagne,  rien  ne  doit  les  empêcher  de  faire  alliance  avec  les  Colo- 
nies :  dune  autre  coté  si  les  mêmes  jniissances  se  dctennment  a  signer  une 
alliance  avec  les  provinces  rebelles,  elles  doivent  compter  sur  la  guerre  soit 

'  l.;i  |>i((('  entii'ie,  v  r(ini|)iis  sa  nil)ii(|iu'.  esl  (le  li  main  de  Wrgcmit's.  Il  y  a  soulif,'!»^  des 
passages  sur-  lesquels  il  c()in[)lait  sans  donle  revenir  el  l'aire  porter  ses  observations. 
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1777  par  ce  (jiie  le  cal)iiiel  Bque  ne  tardera  pas  a  découvrir  ce  traité,  ou  par  ce  que 
les  Colonies  auront,  soin  de  le  publier  elles  nienies,  dans  la  vue  d'intiniidéi- 
leui-  ennemi,  de  le  porter  a  se  désister  de  son  entreprise  et  de  leuis  accordéi- 
tout  ce  (ju  elles  pourroient  demander. 

Si  nous  regardions  la  guerre  purement  co'  defl'ensive  d  se  presenleroil  |)eu 
de  doutes  par  ce  ([ue  même  dans  le  sein  de  la  plus  piolonde  paix  11  convient 
de  se  tenir  eji  mesure  de  la  soutenir  contre  un  ennemi  audacieux  et  iiupru- 
dent  qui  se  permettroit  de  conuueltie  des  hostilités.  Mais  cette  sorte  de  guerre 
ne  peut  nous  allarmér  eu  égard  aux  piecautions  etiicaces  et  assuiées  qui  se 
|)rennent  dans  les  deux  io\aumes  pour  prévenir  toute  insulte  soiulaine  de  la 
part  de  lAng"'  :  et  Ion  ne  doit  ])as  regarder  comme  une  circonstance  indiil'e- 
renle  (pie  les  \nglois  soient  a  la  lace  de  I  Kuropc  les  agresseurs  et  se  privent 
])ai'  la  eux  mêmes  des  secours  que  dans  un  cas  ddlérenl  ils  reclaïueioient 
a\ec  justice  (!(■  leurs  aihés.  Mais  s  agissant  d'une  guerre  véritablement  ollen- 
sive  et  de  prolitéi"  de  leml)arras  ou  se  trouve  actuellement  I  ennemi  commun 
et  naluiel  de  la  maison  de  Bourbon  poui"  a})altre  une  bonne  lois  son  orgueil, 
il  reste  a  examnier  si  nous  devons  nous  promettre  des  avantages  si  biillans 
dune  iu|)lure  précipitée,  ou  si  le  prcîjudice  (pii  poiirroit  nous  en  résulter 
n'auroil  peut  être  pas  les  ef)nsequences  les  ])lus  graves  et  les  j)lus  fatales. 
Suposons  pour  un  moment  que  peu  de  mois  après  noire  déclaration  de 
guerre  la  Cl''  Bretagne  et  ses  Colonies  rebelles  viennent  a  s  arranger  inopinc- 
inenl,  n'importe  de  quelle  manière;  ciuel  en  sera  dans  ce  cas  le  résultai.'  Non 
seulement  toutes  les  forces  qu'elle  a  préparées  en  Kurope  et  en  Amérique 
retomberoieni  sur  nous,  mais  aussi  toutes  celles  quelle  voudroit  tirer  de  ces 
mêmes  Colonies,  puis  ([U(!  les  baliitants  réconciliés  avec  leur  métropole  se 
feroient  un  point  de  vanité  dans  le  moment  de  joie  publi([ue,  de  1  aider 
vigoureusement  dans  toute  entreprise  contre  les  possessions  espagnoles  et 
Irancoises. 

On  dira  peut  être  que  çest  pour  éviter  la  réconciliation  que  nous  aprelien- 
dons  SI  lort  et  pour  empêcher  l'union  des  forces  angloises  et  américaines 
(pi  il  convient  maintenant  plus  que  jamais  de  se  déclarer,  puisque  d  une  part 
on  encouragera  les  (Colonies  a  persévérer  dans  leur  entreprise,  et  de  i autre 
on  lorcera  la  cour  de  Londres  a  partager  son  attention  et  ses  forces. 

CiCS  rellexions  seroient  dun  grands  poids  dans  des  circonstances  dilferentes 
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(II'  celles  (lue  nous  \(ii(»iis  :  (- est  a  duc  si  I  \i)f("  n  ;i\<iit  pas  (Icja  en  Ainoricnu'  \-' 
une  aiiiicc  (()i"ini(lal)l('  avec  les  loiccs  di-  mer  (rui  \  coi'iTsnoii(l(,'nl ,  ou  si  les 
Aincncauis  axoiciil  scii  lairc  la  j^uenc  dispulaul  Iciu'  Icrraui  pas  a  i)as.  Mais 
coinnic  iKius  avons  mi  ces  incincs  colons  icciiIfT  continuellenicnl  a  la  mic 
des  armes  Innies  sans  ineini^  lairc  une  rcsislancc  asses  médiocre  pour  pro- 
longer la  (pierelle  el  pour  delriiire  leur  ennemi  en  delail,  nous  ne  pouvons 
rpraiiguiér  1res  mal  de  la  lin  de  la  camp;(i^ne  proclianu!.  Les  généraux  anglois 
maîtres  de  provinces  entières  sur  le  conliiienl ,  el  leur  lespeclahle  année  se 
tromaiil  placée  de  inanieiHï  a  couj)er  la  communication  entre  les  corps  rebelles, 
il  paroll  ine\ilal)le  (pu-  les  (loloines  lU'  se  lrou\eiil  dans  la  dure  nécessité  de 
subir  le  joug  (pi'on  voudra  leur  im|)oséi-  el  dans  ce  cas  (pu  mallieureuse- 
menl  ne  paroil  pas  lorl  éloigné,  les  intérêts  de  la  France  et  de  l Kspagne 
seroi(Mil  uni(ruemenl  sacriliés  pour  nous  être  déclarés  dans  une  occasion  si 
peu  favorable. 

On  peut  dire  encore  cpie  si  les  deux  nations  enlrenl  des  a  présent  dans 
une  guerre  ouvert(!  contre  la  G''''  Bretagne,  elles  obligeront  cette  j)uissance  a 
retenir  en  Kurope  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  navales,  et  cons(H[ue- 
ment  (pi  elles  I  empeclieront  d'augmenter  celles  (pii  sont  eni|)loiées  en  Vine- 
litpie  contre  les  insurgens. 

Quoi  (pie  cette  assertion  soit  bien  fondée,  nous  ne  pouvons  cependant  pas 
nous  promettre  detre  jamais  asses  maitres  de  la  mer  pour  empeciiér  1  Aiig"^"' 
(1  envoler  des  troupes  et  des  batimens  di;  guerre  de  dllferentes  grandeurs. 
Nous  courrons  bien  sur  eux,  nous  leurs  prendrons  (pielcpies  navires  niai- 
•bands;  el  nos  escadres  armées  dans  nos  |)orts  |  suivant  ce  ([ui  a  été  dit  dans 
mon  expédition  antérieure  ]  tiendront  les  leurs  dans  un  mouveinenl  conli- 
nnel  exposées  à  la  rigeur  du  lems  sur  les  cotes  de  France  et  dEsp",  mais  les 
ellorts  unis  ne  sullironl  pas  pour  protéger  la  cause  des  Colonies  et  pour 
décider  la  campagne  en  leni  faveur,  ii  étant  pas  praticable  dune  autre  part 
(1  envoyer  a  leur  secours  des  vaisseaux  et  des  troupes.  Don  il  resuite  (|ue 
le  plus  grand  bien  (pie  les  cours  de  Bourbon  puissent  leurs  faire  est  de 
les  fournir  darmes,  de  miniilions,  dbabillemens  et  dolliciers  expérimentés. 
Secours  (pii  peut  s  administrer  plus  sûrement  en  conservant  la  |)aix  et  par  des 
voies  indirectes,  (fii'a  visage  de(^ouvert  dans  une  guerre  vive  avec  la  d''*"  Bre- 
tagne;   il  suit   de  ces  antecedens  (pu;    toiil    traité  qu'on  feroit   présentement 
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1777.  avec  le  congrès  de  l  Amérique  seroit  susceptible  de  Jjeaucouj)  (rinconveniens 
pour  les  deux  nations  et  ne  donneroit  aux  colons  aucun  avantage  dont  ils  ne 
puissent  jouir  sans  quil  soit  besoin  de  pareilles  stipulations.  Si  le  traité  devoit 
demeurer  secret  et  les  obligations  réciproques  n'avoir  d'elTet  que  lorsque  les 
Colonies  auroient  assuré  leur  indépendance,  le  traité  seroit  inutile  et  pré- 
maturé. SU  renfermoit  des  ol)ligations  actuelles  les  Américains  auroient  grand 
soin  de  le  publier  et  de  mettre  la  France  et  TEsp"  a  découvert;  leur  propre 
interest  lexigeroit  ainsi  tant  pour  allarméi'  l'Ang""  que  pour  maintenir  lunion 
et  le  courage  de  leurs  ])ropres  liabitans. 

Quoique  les  rellexions  que  I  on  vient  dindiquér  comprennent  generale- 
luent  les  deux  souv(!rains;  le  Roi  uotie  maître  r[ui  possède  dans  les  Indes  des 
domaines  si  vastes  et  si  imporlans,  doit  être  très  réservé  a  l'aiie  un  tiaité 
Tormel  avec  des  provinces  qu'on  ne  peut  encore  considérer  que  co''  rebelles; 
inconvenieni  qui  nexisteioit  plus  si  les  Colonies  avoient  réussi  a  secouer  réelle- 
ment le  joug  et  a  se  constituer  puissance  indépendante.  Les  droits  de  ions  les 
souvrains  dans  leurs  territoires  respectifs  doivent  être  extrêmement  sacres,  et 
I  exemple  dune  rébellion  est  trop  dangereux  pour  que  Sa  M''  veuille  la|)uier 
ouvertement. 

Mais  abstraction  l'aile  des  lalsons  cpn  ne  pernieltenl  |)as  d  (ïiitrer  apreseni 
en  traité  avec  le  congiés  de  I  Amérique,  on  ne  peut  meconnoilre  (jue  les  pro- 
positions de  ses  députés  sont  |)ar  elles  mêmes  inadmissibles.  Qu'exigenl-ils  de 
nous?  (pie  nous  les  aidions  de  tout  :  que  nous  nous  déclarions  en  leur  faveur 
pai'  le  moien  d  un  traité  solemnel.  Que  nous  olfienl  ils  en  ecbange.'  De  rester 
neutres  si  nous  entrons  en  guerre  avec  la  Grande  Bretagne.  Ils  demaïuhnit 
dune  autre  part  d  être  admis  librement  dans  nos  ports  co*'  les  autres  nations, 
et  ils  nous  ofrent  I  admission  dans  les  leurs  co'  sans  doute  ils  I  accorderont  a 
toute  antre  puissance;  et  ils  déclarent  positivement  ([ue  la  Fiance  ne  doil  pas 
songer  a  reprendre  les  pavs  que  les  armes  HqTies  lui  ont  usurpé  dans  l  Amé- 
rique septentrionale. 

Tout  ce  (jue  dessus  l'ait  voir  clairement  que  le  congrès  de  l  Amérique  veut 
déjà  agir  comme  s  il  eloil  déjà  reconnu  une  puissance  indépendante  en  exi 
géant  des  autres  des  obligations  fort  onéreuses,  tandis  quil   ne  veut  se  com- 
promettre lui  même  sur  aucun  point  essentiel. 

il  est  bors  de  doute  ([ue  la  France  et  1  Ksp''  gagneroient  beaucoup  a  abattre 
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la  puissance  liqTic  au  moiuri  de  la  .scpaialioii  ahsoluc  et  ladicale  do  ses  Colo- 
nies, mais  (III  ne  peut  aussi  se  dissinmlér  (jii  il  v  auroil  de  la  léiiiérité  a  se 
deelarei  [)()nr  elles  dans  un  leins  on  la  loihlesse  avec  laquelle  elles  se  defieii- 
denl  ne  laisse  pas  des|)eranei'  (pi  elles  fi;a<^neiit  le  poml  de  leur  indépendance. 
el  loiscpie  pour  prix  de  nos  saciiliees  elles  ni;  nous  olrenl  pas  d'avance  des 
avantaj^fs  piopoit lonnés. 

Il  resnile  du  plan  fie  iiieparatils  lornié  par  la  cour  de  France  et  de  celui 
(pie  la  iioire  a  en\o\é  en  réponse  (pi'a  laide  des  dispositions  faites  par  toutes 
les  deux  nous  nous  trouverons  au  connnencenicnl  du  pnntenis  dans  un  état 
(le  Idices  siiHisant  pour  ne  ])as  craindre  une  insulte  en  Europe  et  en  Aine- 
ii(pie  de  la  part  des  Anglois  :  cela  s  entend  ,v(  le  ininistcrc  de  France  admellanl 
noire  i)eniiiiisii)n  se  coi) forme  a  nos  insliiiices  pour  enrôler  inimedialeiiieiil  et  (ivcinl 
(jiie  les  escadres  (uniloises  sorlent  en  mer  un  corps  de  /'2.  on  10.  mille  hommes  a 
(luarico,  lequel  joint  a  I escadre  de  dou:e  vaisseaux  qui  doit  s'y  rencontrer,  cou- 
vrira en  même  tcms  di/Jercns  paraqes.  et  servira  de  frein  contre  toute  entreprise 
(lue  la  (','''  lirctuipie  pourroit  méditer  :  Mais  coinine  de  ce  hon  état  de  dell'ense  il 
\  a  bien  loin  a  celui  d'avoir  un  excédent  de  forces  pour  secourir  les  Colonies 
en  nous  déclarant  ouvertenieni  pour  elles,  1  Ang"'  sur  tout  aiant  un  «^rand 
nombre  de  n"  de  guerre  du  i"  rang  prêts  a  mettre  en  mer;  il  paroil  con- 
forme a  toutes  les  règles  de  la  prudence  de  gagné'r  encore  fpiehjue  tenis  pour 
voir  si  les  Américains  n'amélioreront  par  leurs  alfaires  let(>  prochain;  en  atten- 
dant nous  avons  1  avantage  positif  rpie  1  Ang'"  continuant  les  dépenses  énormes 
dans  lesquelles  elle  s'est  engagée,  s  afoiblit  en  proportion  et  |)ar  les  ell'orts 
singulieis  (pi elle  fait  pour  elabjr  son  pouvoir,  tandis  cpie  nous  emploions  nous 
autres  ce  tems  a  augmenter  nos  préparatifs,  et  nous  ne  doutons  pas  qu on  fasse 
le  même  en  l-'nincc. 

I.a  ll()tt('  el  d'autres  navires  inlerressans  sont  sur  le  point  de  revenir.  On 
ignore  dans  ces  parages  les  objets  graves  dont  nous  traitons,  et  nous  pour- 
rions faire  dans  les  r"  mois  de  la  rupture  des  pertes  de  la  plus  grande  con- 
sidération sans  autre  compensation  que  queKpies  prises  dune  bien  moindre 
valeur.  C  est  pour  y  obvier  qu  il  paroit  indisj)cn.sal)le  lors(pie  les  deux  cours 
seront  convenues  du  moment  précis  pour  commencer  volontairem'  les  hosti- 
litt's,  (pi  elles  envoient  en  Amérique  des  avis  préventifs  en  donnant  un  inter- 
valle sullisant  pour  préserver  les  batimens  du  malbeur  detre  pris,  sans  ces 
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1777.       précautions  nous  nous  exposerions  par  notre  propre  choix  a  des  const'(|ueuces 
bien  fatales. 

Il  mauffue  encore  (le  savoir  si  en  Kspagne  et  en  France  on  a  déjà  pris  les 
mesures  les  plus  assorties  a  une  économie  judicieuse  pour  se  trouver  en  elal 
de  soutenir  ia  guerre  avec  vigueur  pendant  quelques  années.  Car  cesl  une 
chose  ])ien  diflerente  d  être  préparés  a  une  rupluie  si  1  ennemi  nous  allaque 
on  d  enireprendre  nous  même  par  convenance  et  par  choix  u\ic  f^ueire  don! 
la  durée  n  est  pas  facile  a  prévenu'. 

Tout  ce  qui  est  exprimé  est  absolnmenl  lavis  (jue  chacun  des  ministies  du 
Hoi  a  formé  séparémeni ,  ainsi  que  la  résolution  que  S.  M'  a  trouvé  hou  de 
prendre  en  consecpience.  D'après  cela  la  volonté  de  S.  W'  esl  ([ue  V.  Kx" 
remette  une  copie  de  celle  Icltre  au  minislere  de  France;  11  v  reconnollra  (pu' 
le  cabinet  de  Madrid  se  conforme  a  la  mainere  de  penser  du  lol  T.  C.  cl  tic 
son  conseil;  bien  entendu  qu  d  sera  peut  être  necessane  de  changer  d'avis 
en  peu  de  semaines,  les  circonstances  pouvant  changer  essenliellemeni  ;  car  si 
les  Colonies  portoient  un  coup  sensible  aux  armes  Bqïïes;  sj  F Ang"^' declaroil 
quelle  ne  veut  pas  désarmer  sans  fonder  son  lelus  sur  des  raisons  plausibles; 
ou  s  il  survenoii  (pielqu'autre  événement  imprévu,  nos  souvrains  devroient  con- 
sulter leur  pro|>re  gloire  el  se  déterminer  sur  ce  (jiii  scroil  le  plus  comenable 
aux  deux  monarchies  en  faisant  usage  îles  forces  ([u  ils  auront  a  la  main  siii 
le  bord  de  la  mer. 

.le  finis  en  assurant  V.  K.  (pie  S.  M'''  a  vu  avec  la  plus  grande  allcnlion 
toutes  les  observations  que  renferment  ses  dépêches  sur  les  deux  points  dont 
il  sagit  ici ,  et  (pi elle  les  reçoit  comme  un  elfet  du  zèle  connu  de  V.  E. 

Pour  ce  (jui  est  des  termes  dans  les(piels  il  conviendra  de  répondre  aux 
députés  du  Congrès  la  volonté  de  S.  M'''  est  que  V.  Ex"'  se  concerte  avec  le 
ministère  de  France  alin  (pi  ils  s  aj)ercoivenl  qull  v  a  identité  de  langage  dans 
les  réponses;  elle  aura  attention  de  ne  pas  prendre  d  engagemeni  surlout  par 
écrit  qui  puisse  compromettre  les  deux  monaixpies,  el  d  entretenir  les  mêmes 
agens  dans  de  bonnes  espérances  alin  que  par  la  suite  on  puisse  prendre  des 
engagcmens  plus  formels  que  les  envols  secrets  (pii  se  font  ])our  mettre  les 
insurgens  en  état  de  se  soutenir. 

Je  SUIS  etc. 

Esitii(/iu',  I.  .')8o.  II"  7<)- 
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Cclnil  donc  rojijiosf'  ries  vnns  cniportôos  fie  son  anibassadour  nue 
le  |)icniii'r  iiiiiiislic  d  lvs|);i<;ii('  doiuiail  à  ce  dci-niei-  pour  plan  de  la 
coiiduilc  à  suivre  cmeis  les  Xinéricains.  Avec  une  fcrniclé  péi-cmp- 
loiir,  aiis.si,  cl  iwrc  une  riiodcialion  supérieure,  il  |)arlail  à  ce  suh- 
ordoiuie,  (pii  seniiiL'iil  niainlenanl  se  poser  comme  si  de  nouveau  il 
allail  clic  le  cliel.  Mais  le  coinle  d'Aranda  s'éiail  hàlé  d'af^ir  dans  le 
sens  (je  ses  piopensious  personnelles  et  de  piocurer  à  M.  de  (îrimaldi 
inie  cause  de  desagrénienl  cl  d'endjarras  de  plus.  Il  avait  loul  sim- 
pleuienl  mis  Arlliur  Lee  i^wv  la  roule  de  Madrid.  Les  commissaires 
du  (longiT's  avaieni  poui-  mission  expresse,  loul  en  né<rocianl  avec 
la  cour  de  France,  dCnlrei-  en  relations  avec  les  ministres  ou  acenls 
des  autres  princes  de  ri',uroj)e,  de  leur  laire  agréer  la  reconnaissance 
de  rindéptMidance  <■!  de  conclure  avec  eux  les  traités  de  commerce  cpii 
seraient  compatibles  avec  les  convenances  de  Sa  Majesté  Très  (iliré- 
tienne'.  Il  avait  été  des  lors  lacile  à  Arthur  Lee  de  cond)iner  avec 
lainhassadeur  d'Ksjîagne  des  projets  cpii  allaient  si  bien  à  celui-ci. 
Ses  collègues  a\aient  arrêté  j)ar  suite  (juil  irait  à  Madi'id;  Franklin 
ou  DeaiH"  devait  ultérieurement  se  rendre  en  Hollande,  ils  le  font  con- 
nailre  au  C.oimli'  de  roirvspondancc  sccrctc  le  6  février  \  ignorant  encore 
(pi  une  décision  du  (longrès,  du  i"  janvier,  envoyait  au  contraire 
f'rankiin  de  I  autre  coté  des  Pyrénées'.  Dès  le  3i  janvier,  le  comte 
d  \ran(la  prévenait  son  gouvernement  de  l'arrivée  de  iXméricain;  le 
()  le\  lier,  il  1  annonçait  d'une  laçoii  positive'.  Pour  se  couvrir,  il  avait 
associé  en  (pielcpie  sorte  à  lallaire  M.  de  Vergennes  et  le  comte  de 
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'■  K\lni(  I  lidiii  tlic  liislidclioiis  lo  B.  K. — 

•  S.  I).  l'I  A.  L.  in  (l()iii,'n"ss.  Ort.  i(i  i  776 

"  W  liilf  voii  aie  iic},'<K"i:>tiiijj  llio  All'aiis  vou  are 
M'Iiar^M'd   «illi   at   llu'  Court    (if  France,   vou 

wili    liave   opportunities  ol   conversiiij,'   willi 

•  llie  Miiiisters  and  Affents  of  oIIut  Kin-opean 
■  |ii'lnces  and  Slales  reslding  llieie. 

iViii  sliall   endeavoiir.  «lien  vou  liiid  occa- 

•  siiiii  lil   and  conveiiieiil ,  lo  ohiaiii  Iroiii  tliein 

•  a   IU'co!,Miilion  of  our  lnde|)eii(len(\  and   so- 


„  veieigiifv,  and  lo  concluile  Tniilus  of  l't:A(:i:, 
«  Amity  and  Commerce  lielween  tlieir  Princes  or 
«  stales  and  us:  provided  flial  llie  same  i)e  noi 
«  in  ronsisteiil  willi  tlie  trealy  vou  sliall  niake 

0  witli  iiis  niost  Cliristian  Majcstv signed 

«  l)\  order  of  Congress.  —  .lolin  Ilaiicock, 
.■  i'resid'.  »  '  ÉlalsUnis ,  I.  1  .  11'  75., 

'   Diplomatie  correspoiidetire ,  I.  1,  p.  atj.'i. 

''    Works  of  Franklin.  (  Ibid. ,  p.  306 ,  en  note.  ) 

'   Eiii>a(jne ,  (.  ôS.'i.  n"  56  et  ()(). 
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1777.  Lacy,  qui  s'acJieininait  alors  en  Russie  où  il  représentait  l'Espagne. 
Notre  ministre  expliquait  avec  raison  à  Ossun,  quelques  jovirs  après, 
qu'à  cet  égard  la  France  n'avait  qu'à  laisser  faire'.  Mais,  à  Madrid, 
l'incident  était  le  ])lus  mal  venu  possible.  M.  de  Grimaldi  écrit  im- 
médiatement à  l'ambassadeur  que  «  cette  nouvelle  a  été  désagréable 
pour  le  Roi  ».  11  ajoute  :  «  Le  voyage  de  ce  député  n'est  pas  nécessaire, 
puisque  les  cours  d'Espagne  et  de  France  procèdent  d'accord  en  tout, 
et  qu'elles  traitent  conjointement  av(X  les  trois  députés  à  Paris;  S.  M. 
trouve  aussi  qu'il  y  a  un  grand  inconvénient  ([ue  Lee  se  présente  dans 
une  ville  comme  Madrid;  il  y  sera  facilement  découvert,  quelques 
précautions  (ju'on  prenne;  il  pourra  en  l'ésultei-  de  lortes  plaintes 
de  la  part  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  mettront  dans  un  grand 
embariMs;  d'un  autre  côté,  pourtant,  on  ne  veut  en  aucune  laçon 
décfoûler  ou  amrn"  les  colons".  » 

Le  premier  ministre,  à  la  veille  de  partir,  ne  voidait  pas  laisser  le 
roi  exposé,  de  la  part  de  lord  Grantbanj,  aux  soupçons  ([iie  la  pré- 
sence des  Américains  à  Paris  suscitait  cliez  lord  SlormonI  envcM-s  le 
gouvernement  français,  et  aux  récriminations  qu(>  celui-ci  prodiguait 
à  Versailles.  Le  conseillei'  de  Cbarles  III  arrêtera  donc  Artbur  Lee  au 
■  passage.  Il  ne;  mai'cbandera  ])as  les  secours  j)écuniaires,  Ossun  en 
informe  avec  détail  M.  de  Vergennes  le  :>.']  février;  mais  il  empécliera 

'    «  A  W'rsailles  le  i/i  IV'vrior  i  777.  —  Je  ne  «  tenir  a  portée  d  être  instruit  <le  ce  (|ul  se  |iiis- 

»  dois  pas  vous  laisser  ignorer  M.  (|uc  le  s'  Lee  »  sera. 

«  I  un  des  de|)utes  du  Congrès  dAnierlcpie  (|ul  «Le    s'    Lee   compte    d  être    a    Madrid  dans 

11  sont   en  France   est  parti    pom-  I  Esp'   iiuiiii  «le    plus   profond    incognito,   sur  le   pie    d  un 

«dun  passeport  que  je  n  ai  pas  cru  devoir  lui  «  marchand  qui   voiage   ]K>ur   ses  affaires.  .Son 

»  refuser,  .le  ne  doute  pas  (|u  il  n'ait  ete  autorisé  «  iiasseport  ne  porte   d  autre  (|ualité  que   celle 

«a  cette  démarche  par  M.  h^  C"  dAranda  dont  «d'Anglois.  Il  seroit  a  désirer  quil  ohlint  de  la 

•  la  façon  de  p('nsér  nest  pas  tout  a  Tait  con-  "  cour  d'l'".sp' des  secours  pécuniaires,  c  est  ce 
1:  l'orme  a  la  notre  et  a  celle  de  sa  cour  an  sujet  »  dont  les  Américains  oui  le  plus  pressant  he- 
«  des  insurgens.  Le  s' Lee  va  aparament  renou-  "  soin,  ceux  ([uils  trouvent  jiar  la  voie  du  com- 
I  veller  a  .Madrid  les  propositions  quil  a  laites  »  merce  ne  leurs  suHisent  pas  a  heauconp  près.  » 

•  ici;   peut  être  se   llatle   I  il   (|n  elles  y  seront  '  EspcKfiic ,  t.  ,')8,'5 ,  n"(S8.) 

k  mieux  accueillies.  Vous  voudrez  hien  ne  faire  '   «Au   Pardo   le    17   février    1777-'      //'/'/., 

1  aucun  usage  de  cet  avis,  mais  seulement  vous         u"  ()().) 


DU    MAIIQUIS   1)K    (,I\IM  \l,l)l. 
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(luc  1  arrivée  dua  rcpiéseataril  du  (longrès  à  la  cour  ne  .souinclle 
aux  investigations  (le  ranil)assa(le  anglaise  les  menées  (jue  le  gouver- 
neuienl  de  Ciiarles  III  lui  cachait,  sous  l'apparence  de  rapports  tenus 
soigneusement  intimes.  On  enxoie  un  émissaire  pour  garder  l^ee  à 
Vittoria.  <i  Sa  Majesté  Callioli([ue,  écrit  Ossun,  a  voulu  prévenir  ICclal 
(pi'aurait  lait  la  présence  de  ce  député  à  Madrid  et  éloigner  par  là 
tout  prétexte  (le  plainte  de  la  part  de  l'Angleterre'.  » 


1777. 


Le  pi-emiei-  ministre  accomplissait  là  le  derniei-  acte  de  sa  longue 
administration  de  l'Espagne.  Quand  il  écrivait  comme  on  vient  de 
le  voir  au  comte  d'Aranda,  le  ly,  son  successeur  n'était  ])lus  (pi'à 
un  ou  deuv  iclais  du  l\ndo.  Debartpié  à  Aatibes  le  23  janvier,  le 
comte  de  Floridahianca  s'était  mis  en  loute  pour  l'Espagne  le  jour 
suivant.      Je  compte  (pi'il   pourra  être  à   Madrid  du  «S  au  lo  de  ce 


'  Ksjxufiif ,  I.  583.  Il"  1  •-!().  ^  Noici  ctiin- 
iiic'iil  le  ((iiiitc  d  Ai'aiidii  ;ivalt  iiiiiiiMK  (■  do 
Paris,  II', il  jaii\icr,  li'  piocliaiii  (lc|iai'l  d  Ai- 
tiiiii-  1-cf  :  «  Lu  lie  ces  jours  diMiilcis  M.  Arllmr 
»  Lfc,  un  dos  liuis  députes  des  Colonies  aine- 
«ricaiiies,  in'écrivit  un  billet  pour  me  deinan- 
»  diT  une  audience  <]ne  je  lui  doiniai  le  même 
1'  soir. 

«Il  s'v  rendit,  et  le  C"  de  Lacv  v  assista 
«  parre  (pi'il  sait  l'anfjlois  (|ui  est  la  seule 
I  lan^'ue  ipie  sache  \À'e.  Celui  ci  me  dit  cpie  ses 
■  deux  confrères  Franklin,  Dean,  et  lui  avoient 
"  jugé  convenable  cpie  lun  des  trois  passai  à 
1  Vladiid.  et  (pie  lui.  [^ée,  étoit  prêt  a  partir, 
«  qu'il  veiioit  me  prévenir  qu'il  le  leroil  sous 
'■  peu  de  jours,  et  qu'il  me  prioit  d'en  prévenir- 
»  ma  cour. 

«.le  lui  demandai  s'ils  avoient  jugé  ipic  cette 
.  démarche  fût  indispensable.  Il  me  répondit 
«(Ui'oui,  parce  que  quoiqu'il  leur  sullit  pour 
«  l'alTaire  en  général  de  s'entendre  avec  celte 
«  cour  ci  pour  toutes  les  deux,  il  y  avoit  cepen- 
.  dant  des  objets  particuliers  relatifs  à  l'Kspagne 


«  seule  (pii  exigeoienl  la  présence  d  un  des 
"  députés. 

«,1e  lui  dis  <pic  je  ne  voulois  approuver 
"  ni  desapprouver  son  voyage,  (pi()i(pie  j'eusse 
»  mieux  aimé  en  prévenir  ma  cour  aupara- 
«vant,  mais  que  s'il  vouloit  |)artir.  il  convieii- 
»  droit  (|U  il  gardât  absolument  l'incognito. 
«  ([U  il  se  lit  passer  pour  Anglois  sur  la  route, 
«  et  qu'il  ne  se  lit  coiuioitre  qu'au  secrétaire 
.  d'I^tat. 

«  Il  en  tomba  d'accord  et  me  pria  de  nou- 
«  veau  de  vous  prévenir  d(^  son  départ;  je  lui 
«  promis  de  le  faire  et  de  lui  domier  une  lettre 
«  ou  je  n'annoncerai  (|ue  son  nom. 

«.l'en  ai  lait  part  hier  à  M.  le  C"  de  \er- 
«  geimes  (jui  n'y  a  rien  point  fait  dObjection. 
«  Lée  n'est  point  revenu  jusqu'à  ce  moment. 
«  Mais  dans  le  cas  où  il  arriveroit  à  Madrid 
«  avant  la  lettre  par  la(|uelle  je  vous  domierai 
■  avis  de  son  départ,  V.  E.  se  trouve  toujours 
«  prévenue  qu'il  vous  présentera  une  simple 
••  lettre  de  moi  que  je  ne  lui  donnerai  cpi  au 
«moment  de  sou  départ.  •  [Ibid.,  u"  50.) 


L. 
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1777.  mois,  »  mandait  M.  df  Vergennes  à  Ossun  le  7  IV'vricM-.  Il  y  airiva  Imil 
jours  plus  tard;  mais,  le  2 -j  ,  M.  de  Grimaldi  prenait  la  route  de 
Bavonne.  Notre  ambassadeur  (Mivisageait  avec  une  parfaite  quiétude 
le  changement  de  mains  qui  venait  de  s'ell'ectner.  11  avait  écrit  le  i3 
(uie  l'élévation  de  M.  de  Floritlablanca  était  «  l'ouvrage  de  M.  de  Gri- 
maldi «  et  il  dfnaii  le  savoii'.  Malgré  f|uel([ues  froissements  récents, 
ses  vingt-deux  années  de  rapports  avec  fancien  ministre,  emplovées, 
c'esl  une  justice  qu'il  faut  lui  rendre,  à  mettre  et  à  tenir  l'une  dans 
l'autre  les  mains  de  l'Iispagne  et  de  la  France,  lui  faisaient  prisei- 
heaucoui)  |)ai'  avance  le  successeur  (pie  celui-ci  s'était  assuré.  '  11  lui 
doimera  des  instructions  dictées  par  l'expériencu'  et  par  l'amitié,  con- 
tinuait-il; je  sais  cpi'il  doit  lui  remettre'  un  mémoire  aussi  étendu 
(pi'intéressant  sui-  lout(>s  les  matières  qui  appartiennent  au  dcparie- 
menl  des  All'aires  étrangères  et  aux  objets  d'administration  (pii  son! 
annexés  au  caractère  des  personnes  en  place  et  des  intrigues  de  cour  '.  i> 
Il  faisait  là  allusion  à  des  indications  (fune  de  ses  lettres  précédentes 
oi'i  il  parlait  ainsi  : 

•le  lie  (joule  pas,  M.  ([ue  M.  le  (>'  (le  {'"loride-lilanclie  rju'oii  alleiid  ici  du 
1,).  au  18.  au  plulard.  ne  mérite,  et  n  obtienne  l'estime  e1  la  conlianee  de 
S.  M.  C'i'"  ;  j'espère  aussi  (pi'il  saura  s'attirer  ta  bienveillance  de  M.  le  prince 
el  de  Mad''  la  princesse  des  Asturies,  (pii  jus(ju'apresent  ne  paroissent  pas 
Ifop  disposés  à  la  lui  accorder;  le  confesseur  du  Roi  n'est  rien  moins  (pu- 
son  ami;  celte  position  est  impilétante  ])Our  ini  minislie  (pii  ne  tient  à  per- 
soiuie,  el  cpii  débnie  à  la  cour.  M.  le  C'  de  Floride-Blanche  a  de  l'esprit,  d^t 
talent  el  de  la  prudence,  il  faut  espérer  (ju'il  saïua  surmonter  les  contradic- 
tions et  les  intrigues;  je  les  connois  toutes  assez  bien  sans  entrer  dans  ancime, 
et  je  crois  être  en  état  de  lui  donner  des  conseils  sages  et  utiles.  An  reste  on 

'    EnjKKjiic .  I.  583,  11"  8,").  —  Ces  uili-ip;iics  aiiiis-là  |)reiiai('nf  a  la  coui-.  en  cipiiosltion  à  M.  de 

otaiciit  eu  partie  ourdies  el  d'ailleurs  exploitées  Giimaldi.  I^e  niiiiislre  en  était  rendu,  parait-il. 

aelixenient  par  les  amis  de  la  Grande-Bretagne.  très  impressionnable  et  très  inégal.  1,'eniprcsse- 

Dans  plusieurs  dèpèclies,  Ossun  constate  coni-  ment  avec  lequel  il  s'engagea  dans  les  propo- 

bien  la  position  devenait  pénible  pour  lui,  à  la  sitions  de  désarmement  provenait  un  peu  des 

lin  de    1776,  par  suite  de  riNfluence  (pie  ces  contrariétés  que  cette  situation  lui  causait. 


i)i;  M  \\\ni  is  i)K  (;i'»i\i  m.di.  loy 

ne  peut  |);is  se  (lissiimilfi-  (juc  la  rclrailc  ilc  M.  le  M"  (K'  Ciriinaldl  ne  .suit  on  \~,: 
•^raïul  mal  dans  l(;.s  cinonsLiiiccs,  |)aice  (juil  avoil  une  mnueiice  prepondé- 
lanle  dans  les  ailan-es  cl  sin  ses  colli-'^nes,  (pu  concoiiiroit  an  bien  el  (pii 
assinoil  dans  clKKjne  depai  IcrnenI  rexecniKin  des  elioses  deterinMiées;  or  il  esl 
Mnpo.ssd)le  que  \1.  (,'''  île  l'Ioiidi'  Hlanelie  l'eunilace  an  nioins  de  lonj'Ieuis 
M.  le  \I''  de  (jiinialdi  à  eel  ej^aid. 


A  Madrid   le  ^\   \\'\  lier  1777- 


Espaijne,  I.  M'S .  \\   (iM. 


Mais  (''('lail  de  (juoi  laii't'  rrilôchir  le  nouveau  venu,  (juo  d'avoir 
pour  adversaires  ou  pour  lauieurs  de  préventions,  pires  (pielcpudois 
(|ue  riioslililé  |)Osilive,  Tentouiage  de  l'héritier  présoniplil,  d'al)ord, 
e|,  de  plus,  le  confesseur  d  un  roi  déjà  âgé,  croyant  lidele.  «  Position 
iniiuiétanle  pour  un  niinisire  cpii  ne  lient  à  personne  et  (jui  dehule 
à  la  cour,  "  disait  Ossun  av<'c  i)eauc()up  de  raison.  Les  scrupules  de 
son  souverain,  les  sentinienis  de  celui-ci  pour  le  roi  son  n(>veu,  les 
liens  lorniés  |)ar  suite  entre  les  deux  Couronnes,  faisaient  au  comte 
de  l'Ioridahlanca  lOhligation  éli-oile  de  ne  point  penser  à  soriii-  des 
voies  (pii  se  tiouvaient  tracées  par  la  politique  |)récédente.  M.  de  Gri- 
nialdi  n'avait  |)as  moins  succombé,  en  délinitive,  à  suivre  ces  voies-là; 
(•(!U\  (pii  y  étaient  contraires  et  le  courant  d'opinion  établi  autour 
d Cuv  feraient  donc  échouer  un  ministr-e  (pii  essayerait  de  s'y  obstiner. 
Très  ])robal)lement  c'est  un  des  avis  (pie  le  fidèle  conseiller  du  roi 
avait  donnés  à  son  héritier.  A  un  parti  de  cour  dont  h'  princ»^  héré- 
ditaire quel  (pi'il  lut  tenait  le  drapeau  el  fpii  rêvait  pour  fEspagne 
plus  diiidépeudance  (fallure,  plus  d'éclat,  il  n'était  plus  possible  de 
ne  point  apporter  (h's  gages  ou  de  ne  pas  laisser  concevoir  des  espé- 
rances. 11  eût  été  trop  rare  aussi  (pi'un  successeur  ne  regardât  pas  aux 
choses  différemment  (pi'on  ne  le  faisait  avant  lui.  11  fallait  s'attendre, 
pai'  suite,  à  voir  un  peu  dérangés  les  ra|)|)orls  entre  le  gouvernement 
de  Madrid  el  le  cabinet  de  Versailles.  I^endant  trois  mois,  en  effet,  on 
va  se  li\rer  des  deuv  parts  à  des  tâtonnements,  à  des  manœuvres, 
(Mnpioyer  beaucouj)  de  temps  à  déterminer  et  à  discuter  la  situation 
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respoclive  :  du  côté  de  Madrid  à  la  poser  à  son  avantage,  du  côté  de 
la  Fiance  à  empêcher  qu'(>lle  ne  dévie.  Le  fond  des  dispositions  réci- 
prociues,  les  vues  respectives  véiitables,  les  ins|)irations  qui  dirigeroni 
la  conduite  vont  se  révéler  là  en  des  traits  qui  laisseront  leur  marque 
et  qu'il  faut  relever.  Us  doinieiit  à  la  politique  de  chacune  des  deux 
cours  le  caractère  qui  la  distinguera  dans  l'histoire;  ils  font  mesurer 
la  valeur  morale  des  ministres  par  qui  elle  a  été  conduite  et  aussi  le 
sens  d'i'^lal  dont  ils  furent  inspirés. 


ANiM<:\KS   1)1    CIIAI'ITHK   IV. 

I 

SI  li  Lh;s  Pii<)i>()siTi().>s  m:  dksxumkmknt. 


I.     ].V.    IMtlNCi;    l)i;    MASSEHAN  '    Al     M \ItOl  IS    Di;   (illIM  \l.l)l. 

A  Loiulirs  le  ?>.  janvier  1777- 

Hier  je  commcnrMi  niii  ronlcnMicc  avec  le  l.cird  Siilloik  |)ar  hiy  luire  roiiiplinieiit 
sur  les  (liTtiicrs  avantages  (jui'  les  tioiipos  du  Hoy  son  mailrc  avoieni  remportés  en 
Anirnipie;  l'assnranl  ([iic  le  mien  en  seroil  i)ien  aise,  parce  ([u'il  desiroit  crue  cette 
ÎJiieiie  se  terminal  a  la  satislaction  di'  r\n<;lelerre.  Il  r(''|)oiidil  à  ce  compliment  en 
me  (lisant,  (fiiil  ne  desiroit  rien  tant  que  de  poiivoii'  me  dire  qne  les  ordres  avoienf 
eti'  envoyés  ])i)ur  faire  revenir  icv  tontes  les  forces  de  terre  et  de  mer  qu'ils  avoient 
en  \meiif|ue,  après  avoir  termini'  leurs  dilTt-rens  avec  les  colons.  Je  luy  lemoip;nai 
(pie  je  m'en  l'ejouirois  |)ar  plusieurs  raisons,  et  principalement  |)arce  que  cela  feroit 
cesser  les  soupçons  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  qui  .se  voyent  forcées  d'ar- 
mer poiu"  ieiu'  propre  sûreté,  en  voyant  le  f^rand  nombre  de  vaisseaux  de  lin;ne  qu'on 
prejiare  icy  avec  laiil  d'ardeiu'.  tandis  cpiils  ne  sont  (!n  aucune  la(^on  utiles  pour  la 
ijuerri'  (rAmeri([ue ,  où  le  nomhre  considérable  de  frégates,  qui  y  .sont,  est  plus  que 
siiHisaiil   pour  garder  ces  cotes. 

Il  me  dil ,  ([u'ils  navoient  pris  la  re.solulion  d'arnier,  qu'après  avoir  vu  que  la 
fiance  armoil;  el  (pi'ii  ne  scavoit  pas  si  on  enverroit  des  vaisseaux  de  lifjne  en  \me- 
ii(jue;  mais  qu'il  pouvoit  m'a.ssurer  que  le  gênerai  el  l'amiral  Ilowe  demandoient 
(piOn  leur  en  envoyât  quelques  uns.  Quoique  je  scacbe  (pie  cela  est  vrai,  je  Itjy 
iepli(piai  que  je  ne  voyois  point  de  nécessité,  i^  moins  qu'ils  ne  voiilus.sent  causer 
de  plus  grandes  inquiétudes  aux  puis.sances  voisines,  et  les  obliger  à  se  mettre  dans 
un  meilleur  état  de  deflense.  Il  me  dil,  que  moy  qui  connoissois  bien  ce  pay.s,  je 
ne  pouvois  pas  douter  que  la  paix  ne  leur  convint;  et  qu'avec  ces  grandes  dépenses 

'  I.e  iKim  (le  I  aiiiliassadcur  d  Anf,'lolt'nr  est  toujoiiis  friinrisc"  dans  la  corresnondaiire  de  \Vr- 
sailles  et  dans  celle  des  ambassadeurs  avec  le  inliiislre. 

ir.  36 
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{iLie  cette  guerre  leur  occasionnoit,  ils  n'etoient  pas  en  (>tat  d'en  (ailrepn^ndre  une 
autre,  qui  ne  pourroil  manquer  de  leur  être  très  prejudicialjle.  Je  lui  ré|)ondis  que 
l'argent  ne  les  (>mpècher(iit  jamais  de  la  faire,  si  ce  souverain  et  les  ministres  la 
vouloient,  lui  ajoutant  que  leurs  préparatifs  ne  répondoieni  point  aux  protestations 
qu'ils  nous  faisoieni  de  désirer  la  paix,  sans  lui  parler  des  gageures  qu'il  y  avoit  dans 
la  ville  que  dans  peu  l'Angleterre  declareroit  la  guerre  à  l'Espagne  et  à  la  France, 
"ageures  dont  je  ne  faisois  ])oint  de  cas,  connue  en  effet  je  n'en  fais  aucun,  car  je 
n'ajoute  point  de  foi  à  ce  que  je  dis  à  V.  E.  sur  ce  sujet  dans  ma  dernière  lettre, 
parce  que  je  n'ai  rien  pu  découvrir  de  positif  sur  cela,  et  je  le  regarde  comme  une 
nouvelle  inventée  par  ceux  qui  jouent  dans  les  fonds.  11  me  répondit  que  sachant 
que  j'étois  très  bien  instruit  de  ce  qui  se  passoit,  il  ne  doutoit  pas  que  je  ne  mépri- 
sasse les  bruits  de  ceux  (pii  trafiquent  dans  les  actions;  siu'  quoi  je  lui  dis  que. 
quoique  je  ne  douasse  croyance  qu'aux  bonnes  intentions  d(!  ce  ministère,  comme 
il  a  coutume  de  changer  d'un  moment  à  l'autre,  je  ne  voudrois  pas  que  cela  arrivât 
à  présent,  parce  que  les  nouveaux  ministres  se  voyant  avec  im  armement  aussi  con- 
sidérable pour  s'opposer  aux  idées  de  leurs  prédécesseurs,  ils  entreroient  dans  (me 
nouvelle  guerre,  quoiqu'elle  ne  leur  convînt  point.  Il  convint  avec  moi  que  dans 
ce  pays  le  ministère  changeoit  facilement,  mais  qu'aujourd  bui  il  n'y  avoit  aucune 
apparence  à  cela,  et  ([ue  la  même  chose  pourroit  arriver  en  Eiance,  où  un  nouveau 
ministre  (faisant  allusion  à  M.  le  duc  de  Choiseul  tpi'on  craint  ici  de  voir  rentrer 
à  la  tête  des  alfaires)  pourroit  être  plus  incliné  à  la  guerre  (pie  le  ministre  actuel  ([ui 
est  porté  pour  la  paix.  Je  lui  dis  (ju'il  n'y  avoit  non  plus  aucune  apparence  à  \ ci- 
sailles d'une  pareille  nouveauté,  et  qu'il  savoit  bien  que  ce  cabinet  ne  desiroit  pas  la 
guerre,  ni  ne  pensoit  la  faire,  si  l'Angleterre  u'attaquoit  pas  ses  possessions  dans 
quelqu'une  des  c[ualre  parties  du  monde. 

Alors  il  me  dit  ({ue  cela  l'tant  ainsi  il  \(Hidroit  tpi'on  sui\it  sou  projet  qui  ('toit 
que  nous  désarmassions  tous  à  la  fois  d  un  conunun  accord  pour  dissipei-  les  soup- 
çons réciproques.  Je  lui  répondis  que  notre  armement  étoit  indispensal)le,  à  cause 
de  la  conduite  irréguliere  du  M'~  de  l'ombal  qui  nous  forc(jit  à  rester  armés  jusqu'à 
ce  (jue  nous  nous  eussions  fait  justice  par  nous-mêmes.  Il  m  interrom])il  pour  me 
dire  que  je  savois  qu'il  n'axoit  jamais  confondu  notre  armement  avec  celui  de  la 
France,  à  quoi  je  lui  i-eplitjuai  que  je  u'aurois  jamais  cru  que  six  xaisseaux  de  ligne 
qu'on  prépai'oit  dans  ce  royaume  puss('nt  leur  causer  tant  d'in(|uiétu(le  et  les  obliger 
à  la  dépense  qu'ils  faisoicut.  Il  liie  dit  ({ue  cela  l'toit  ]5liil(')l  iuk;  pr(!uve  de  ci'ainte 
(pii^  de  désir  (l(>  lonqjie  la  paix,  et  que  dans  toute  autre  occasion  il  n'auroit  point 
lait  de  cas  d'un  si  petit  avancenieut.  A  cela  je  lui  répondis  ([u'ils  u'avoient  rien  à 
ci'aindre.  lui  faisant  la  ri'llexion  que  dans  tous  les  tems  les  soupçons  que  la  France 
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secourût  les  rebelles  étoieiil  mal  fondis,  parce  ([ue  avec  une  puissance  qui  |)Osse(le 
des  Etals  en  Ainéi'icpie  ne  peut  désirer  leiu'  indi-pendance ,  mais  encore  moins  à 
présent  (jue  les  armes  tie  l'Angleterre  prospéroierit  tant.  M'a\anl  répétt'  que  si  cela 
elail  ainsi,  on  (le\roit  suivre  son  ijriijct  de  (h'sarmer  tous  en  même  tems,  j'insistai 
de  nouMiiii  sur  ce  (pie  nnus  ne  |)i)Li\ions  pas  le  laire  de  notre  côté,  pendant  (pie 
le  Portuj;al  ne  donnoit  point  au  lloi  mon  maître  de  satisfaction  poiu'  les  insultes 
|)a.ssées  el  ne  lui  restitiioit  pas  ce  (pi'il  lui  a\oit  usurpé  si  injustement,  lui  ajoutant 
que  l'Anjîleterre  ne  pou\oit  pas  non  plus  di'sarmer  en  ,'\niéri(|ue  tant  (|ii'elle  n'auroit 
pas  réduit  les  rebelles,  et  <[ue  la  Ki'ance  diroit  cpTon  ne  pouvoit  pas  donner  le  nom 
darmiineril  à  si\  vaisseaux  ipielle  préparoil,  ([ue  d'ailleius  toutes  les  puis.sances 
(pii  oui  des  possessions  en  .'\meri([ue  ne  peuvent  se  dispenser  de  se  tenir  prêtes  à  se 
di-lendre  en  voyant  (pie  l'Angleterre  y  a  Jilus  de  /jo  mille  iiomines  de  trou])cs  an- 
gloises  et  I  3o  bàlimens  aimés.  Je  lui  lis  aussi  la  réilexion  ([ue  l'Kspagne  et  la  Franc»! 
dévoient  avoir  (jnelcpies  forces  dans  ces  parages  pour  (")ler  à  leurs  sujets  respectifs 
l'idée  de  suivre  le  mauvais  exemple  des  colons  anglois.  Pour  la  troisième  fois  il  me 
repi'la  cpiil  falloil  cpie  nous  tiésarmassions  tous,  à  cpioi  je  lui  n'pondis  que  fa  partie 
n  l'toil  pas  égale,  mais  (pie  s'il  le  croyoit  ainsi,  il  s'expli(fuàt  avec  la  France,  attendu 
([ue  dans  de  seml)lai)les  cas  runi(pie  moyen  de  dissiper  les  soupçons  réciprocfues, 
etoil  de  ])ailer  clair.  Il  me  r(''|)ondil  (pic  n'ayant  point  armé  les  ])remiers,  ce  n'é'toit 
point  à  eux  à  commencer  à  faire  des  propositions,  (pi'ils  savoient  que  l'escadre  pré- 
pare(>  à  liresl  n'avoit  pas  encore  rec^u  ordre  de  sortir,  et  (|ue  feur  armement  n'étoit 
pas  aussi  grand  ([u'on  le  disuit  et  n'ailoil  pas  avec  autant  de  célérité  (fue  quelcpies- 
uns  le  pensoieni ,  parce  qu'il  leur  man([uoit  des  matelots. 

Je  continuai  ma  ct)nversation  en  lui  parlant  de  ce  qui  nous  touche  directement, 
c'est-à-dire  des  allàires  de  Portugal,  et  je  lui  demandai  s'ils  avoient  eu  des  nouveHes 
de  Libourne.  Il  me  répondit  qu'on  en  avoit  reçu  par  un  vaisseau  marcbaml  ([ui  avoit 
apporté  diverses  lettres  du  6.  ou  du  y.  x''"  qui  disoieni  (pie  le  S.  on  avoit  publié 
un  décret  de  ce  monaixpie  qui  nomnn)it  la  Reine  pour  régente,  et  qu'il  se  llatloil 
(pie  cela  contribueroit  à  accommoder  nos  différends.  Je  lui  dis  que  je  ne  doutois 
pas  (pie  cette  .souveraine  ne  préférât  fa  paix  à  la  guerre,  parce  que  je  savois  qu'elle 
pensoit  avec  l)eaucoup  de  jugement,  mais  f[ue  fe  M'"  de  Poml)al  devant  intervenir 
à  toutes  ses  résolutions,  je  ne  croyois  [)as  (|u'on  fît  rien  de  bon.  Je  lui  ajoutai  que 
j'étois  ])ersuadé  tpie  l'idée  de  la  régence  venoit  de  ce  ministre,  pensant  éloigner  ainsi 
le  danger  (pii  menaçoit  cette  monarcbie,  et  espérant  que  le  Roi  qui  a  toujours  tant 
aimé  sa  sœur  se  livreroit  à  .sa  tendresse  et  oublieroit  ses  justes  plaintes  contre  ce  nisi' 
miiiislie  (pii  aiijourd  bui  voiidioit  continuer  ses  tromperies  en  engageant  les  deux 
puissances  (pu;  dans  un  iiiitrc  teins  le  Roi  accepta  pour  médiatrices,  lorsqu'il  n  avoit 
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.n;is  autant  de  preuves  de  sa  mauvaise  loi,  afin  qu'elles  reviennent  aux  anciennes 
propositions,  tâchant  par  ce  moyen  d'éluder  en  attendant  la  restitution  de  ce  qui  a 
été  usurpé,  et  de  ne  pas  nous  indemniser  des  dépenses  immenses  que  son  caprice 
nous  a  causées.  Je  continuai  mon  discours  (!n  l'assmanl  que  si  on  me  demandoit 
mon  avis  là  dessus,  je  dirois  qu'on  ne  devroit  plus  écouter  le  M"  de  Pombal ,  parce 
(fuil  s'étoit  moqué  de  trois  grandes  Couronnes  telles  que  les  nôtres.  Je  lui  dis  aussi 
qu'une  preu\e  pour  moi  que  dans  l'allaire  de  la  régence  il  y  avoit  quelcjue  trame, 
c'est  qu'en  même  tenis  qu'on  l'avoit  declan^'e,  les  ordres  avoient  été  expédiés  pour 
continuel'  avec  la  plus  grande  vigueur  les  préparatifs  de  la  guerre,  et  je  lui  fis  observer 
qu'il  falloit  que  c(^  ministre  eut  perdu  le  jugement  s'il  n'étoit  pas  soutenu,  ainsi  que 
tout  le  monde  le  croyoit ,  par  rVngleterie,  n'étant  pas  possible  qu  autrement  il  eut  dit 
que  jamais  il  ne  nous  l'eslitueioil  ce  qu'il  nous  avoit  pris,  et  que  j'en  (Hois  bien  sùi'. 
11  me  répondit  que  je  pou\ois,  ainsi  que  tout  le  monde,  dire;  tout  ce  (jue  je 
voudi'ois,  mais  qu'il  m'assuroil  le  contraire;  qu'ils  avoient  pris  nos  int(>rets  a\ec  la 
plus  grande  chaleur,  et  qu'il  étoil  certain  que  la  conduiti;  du  M'^  di'  P(jmhal  donnoit 
des  motils  de  sou[)conner,  mais  qu'il  me  l'épétoit  (pi'iis  étoient  mal  fondes.  .]e  lui 
dis  que  peut  être  ce  ministre  fbndoit  ses  es[)érances  sur  l'armement  anglois,  et  (jue 
S.  E.  et  les  autres  ministi'es  au  lieu  de  m'ôter  mes  soupçons  en  me  disant  qu'il 
y  avait  deux  (ju  trois  mois  c[ue  leur  ministre  M.  Walpole  ne  pou\()it  pas  parler 
à  Poud)al ,  ils  me  les  avoient  augmenli's,  parce  que  je  ne  comijrenois  pas  conunent 
le  Portugal  ([ui  dépendoil  tant  dt-  l'Angletei're  |)ou\oit  li'ailer  si  mal  son  ininislre 
])lenipotentiaii'e,  à  moins  tpie  ce  ne  lut  un  artifice  de  concert  avec  celti^  c(jur-('i. 
queji'  l'assurois  que  si  la  même  chose  marrivoit,  j'en  tlonnerois  part  au  lloi  en  lui 
disant  ([u'il  n'étoit  ])as  de  sa  dignité  (jue  je  restasse  plus  longtems  dans  un  pa\s 
où  l'on  mi'])ris()il  mon  caractère,  et  que  ne  doutant  pas  (jue  S.  M.  15.  ni;  pensât  de 
même,  j'ctois  siu'piis  (pi'Klli'  n'eut  pas  ordomu'  à  AI.  Walpole  de  re\enir  à  Londres. 
Comme  il  ne  me  ié|)ondil  ])oirit  je  continuai  en  lui  disant  (pie  tout  le  monde  pen- 
soit  que  l'Angleterie  scjutiendroil  K;  Portugal,  ))arce  ([u'aulremeul  le  M"  de  Pond)al 
ne  se  seroit  pas  bazardé  de  faire  ce  (ju'il  avoit  fait  et  ce  <pi  il  fait.  Il  me  rep(jndil 
qu  il  ne  le  soutiendroil  ])as  en  tout,  et  qui!  falioit  sav<jir  jus(fU()ii  s'etendnient  nos 
projets,  ,1e  lui  dis  que  le  lloi  ne  \ouloit  que  ce  cpii  lui  a\oit  loujouis  appaitenu,  et 
(|u'()n  le  dédommageai  des  (h'pcnscs  qu  On  l'avoit  (d)ligé'  de  faire  par  capiice.  Il  me 
répondit  (pie  les  puissances  riches  ne  pensoieni  jamais  aux  dédonunagemens.  Sur 
(|uoi  je  lui  dis  (pi'i'lles  seroieni  hienlot  pauvres  si  (illes  pensoient  connue  il  le  disoll  , 
et  je  lui  ajoutai  (pie  les  grands  pi-inces  avec  l'i'-pée  à  la  main  tiouv  oient  moyen  de 
s'indemniser,  et  (pie  je  croyois  que  cela  arriveroll  à  Sa  M'''  si  l'Angleterre  s'abstenoîl 
de  se  mèlei'  de  notie  querelle   avec  le  Portugal,   et  que  connue   bon   Espagnol  je 
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dcsirois  ([n'on  cliàliat  ror^Ufil  des  l'()i'luj;ai>,  et  que  iiuiib  recous nissions  ce  (|ui 
nous  a|)[)aili('Mt.  Il  nie  ri'|)oiiclit  (|ii'il  l'Iuit  juste  (|u'ils  nous  rendissent  ce  qu'ils  nous 
ont  pris  dr|)uis  le  uionienl  où  l'on  conum'iica  à  ttaitiT  d'aceoinmodemeiit.  ,1c  lui 
(lis  (|ue  si  cela  a\oit  ''le  lait  a\ant  <lc  s'enji;a<'er  dans  de  si  grandes  dépenses  il  auroit 
|)u  se  faire  que  le  Koi  y  eut  consenti,  renvoyant  au  tenis  de  la  négociation  à  \oir 
(■oinineut  les  Portugais  doivent  nous  rendre  ce  (ju'ils  ne  nous  ont  pas  restitué  depuis 
le  Iraitt-  de  1760,  et  ce  (pi'ils  ont  usur[)t''  depuis  peu  à  peu.  A  cela  il  nie  dit  (jue 
1  Viigleli'ire  ne  desiidit  (|Uf  ce  ([ui  est  juste,  ce  (]ui  me  conlirnie  dans  mon  ancienne 
o|)iiii(iii  (|u  ils  ne  se  nièleronl  point  de  nos  disputes  tant  que  nous  ne  penserons 
<|irà  recouM-er  ce  qui  nous  a  clc  pris  dernièrement,  mais  je  me  sers  toujours  du 
mol  gciii'ral  usnrjmliun ,  comprenant  tout  ce  que  les  l'ortugais  occu])ent  dejjiiis  le 
Iraitr'  de  17Ô0,  et  cpi'ils  ne  nous  ont  pas  restitué  depuis. 

Il  iiif  demanda  s'il  etoit  viai,  (Mimme  (|uei([ues  niinislres  étrangers  le  lui  asoienl 
(lil,  (|ui'  nous  armions  ly  vaisseaux,  à  quoi  je  lui  re|)ondis  ({lie  les  ga/eltes  (list>ieiit 
(|ue.  nous  en  préparions  (|uel(pies-uiis. 

.le  lui  (loiinai  à  entendre  le  désir  que  j'a\ois  de  savoir  si  le  C'  de  IJelgiojoso  a\oil . 
(jiniiii'  je  i'avois  entendu  dire,  lait  quelques  demarclies  de  la  part  de  la  cour  de 
\  ienne  sui'  nos  dillV'rends  avec  le  l'orlugal,  et  il  me  dit  (piil  lui  a\oit  témoigne 
deu\  ou  troi-,  l'ois  le  désir  que  sa  coin-  a\oil  ([ue  le  léu  de  la  guene  ne  s'allumal 
pas,  et  (|ue  cette  puissance-ci  l'empècliàt  par  ses  bons  ollices,  parce  (pi'elle  pourroil 
d(>venir  géïK'iale,  si  nous  la  commencions  avec  les  Portugais. 

.le  lui  demandai  aussi  si  l'on  |)ou\(iit  ajouter  loi  au  bruit  (jue  l'iiiip"  de  Kussie 
\ouloit  acheter  Tanger  et  un  autre  pori  sur  la  côte  d'Afrique,  lui  ajoulanl  (pie  je 
croyois  (Mi'il  ne  convenoit  ni  à  l'Angleterre  ni  à  nous  de  soullrir  qu'elle  vint  s'é'talilir 
dans  ces  mers,  ni  (jue  ses  escadres  les  l'récpientassenl.  \  quoi  il  me  répondit  (|ue 
(•(îla  n'i'toit  pas.  ni  ne  pouvoit  être. 

N(jus  |)arlanies  ensuite  des  armemens  des  puissances  du  Nord  et  de  la  situation 
(lu  roi  de  Piusse.  Il  me  dit  (pie  le  mini.stre  de  Suéde  lui  avoit  parlé  des  soupçons 
(jiie  son  maille  avoit  (pie  le  roi  de  Prusse  liiisoit  marcher  .ses  troupes  vers  la  I^iiik-- 
ranie,  mais  (|u'il  ciovoil  ([lie  c'i'toil  une  terreur  panique  de  ce  monarque. 

Nous  linimes  par  des  complimeiis  récipnxpies  de  politesse  et  d'amitié,  et  je  le 
remerciai  beaucoup  de  son  ouserture  et  de  sa  conliaiice.  En  ellét  j'en  éprouve  jiliis 
de  sa  part  que  de  celle  du  Lord  Weymoutii  .secrétaire  du  Sud  avec  qui  je  dois 
trailer  direclemenl. 

,1e  s:iis  (jiie  dans  la  conlércnce  (jue  l'ambassadeur  de  France  eut  avt\c  lui,  après 
lui  avoir  renom  elle  les  plaintiîs  sui-  les  hàtimens  du  |)a\illon  du  R.  T.  C.  insultés, 
il  lui  parla  aussi   d'un  autre  \aisseau  de  sa  nation  à  qui  non  seulement  les  Anglois 
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n'ont  pas  permis  de  pécher  à  Terre  Neuve  clans  le  parage  marqué  par  les  traités, 
mais  ils  l'ont  coulé  à  fond  à  coup  de  crosse.  L'ambassadeur  lui  dit  ensuite  qu'il 
avoit  tant  de  plaisir  à  traitter  d'airaires  avec  lui,  qu'il  se  réjouiroit  si  traitant  connue 
du  M"  de  Noailles  au  Lord  Sufiblk  on  pouvoit  parvenir  à  dissiper  les  soupçons  que 
r\nTleterre  peut  avoir,  à  s'entendre,  et  ;\  éclaircir  les  bonnes  intentions  l'i'ciproques. 
Quoique  ce  discours  ne  déplût  pas  au  Lord  SulFolk,  il  n'y  répondit  pas.  J'ai  dit  à 
rand)assadeur  de  ne  pas  en  être  surpris,  parce  que  n'étant  pas  secrétaire  du  Sud,  il 
ne  se  déterminera  pas  à  donner  ime  réponse  sans  consulter  S.  M.  B.  et  le  Lord 
Weymoutb  que  naturellement  il  pré\ien(lra  de  ce  qui  s'est  passé,  alin  qu'il  puisse 
répondre.  Nous  saurons  si  le  lord  Ueymouth  donnera  quelf[ue  réponse  jeudi  en  cas 
qu'il  n'aille  pas  à  sa  maison  de  campagne. 

AngleUiTi' ,  l.  ^)'2\  ,  n"  b.  (Traduclion.  ) 

2.     I.E   PUINCi;   IJK  M\SSEUVN   AU   MARQUIS   DE   (ilUMAEDI. 

Londres  le  i  y  j;iii\  ii-r  1777. 

La  presse  des  matelots  continue  avec  autant  d'acti\ité  qu'an  commencement. 
On  a  arrêté  la  semaine  dernière  jusqu'à  ceux  qui  sont  protégés  par  l'amirauté.  Les 
ministres  continuent  à  ne  nous  point  parler  de  leur  armement.  Je  lis  sentir  hier  à 
l'estimable  ami  que  \otie  Ex"  connoit  les  mauvaises  conséquences  qui  jxnnroient 
en  lesulter.  Je  lui  dis  que  leurs  préparatifs  maritimes  nous  attireroient  une  guerre 
générale  en  Europe,  parce  que  les  autres  puissances  seroient  indispensahlement  for- 
cées d'armer,  en  voyant  l'Angleterre  armer  /i3.  vaisseaux  de  ligne  que  l'on  ne  peut 
pas  regarder  conmie  nécessaires  pour  sa  guerre  contre  les  Colonies,  surt(jut  lors- 
([u'clle  se  \oil  au  moment  de  la  terminer,  et  qu'elle  a  i  3o.  batimens  armés  sur  ces 
cotes  où  ils  lui  ont  été  si  utiles.  Après  m'avoir  écouté  avec  beaucoup  d'altentit)n  il 
me  demanda  si  je  pouvois  être  dans  l'erreur  de  croire  que  cet  armement  lut  hos- 
tde;  à  quoi  je  lui  repondis  sur  le  champ  que  je  l'imaginois  ainsi,  ne  \oyanl  pas 
qu'aucune  puissance  songeât  à  attaquer  celle  cy.  Il  me  répliqua  que  la  plus  grande 
])artie  de  la  France  à  l'exception  du  ministère,  mais  en  y  comprenant  le  1).  de 
Choi.seul,  étoit  d'avis  que  c'etoit  f occasion  la  plus  favorable  pour  porter  un  coup  à 
l'Angleterre  soit  en  l'attaquant,  soit  en  secourant  les  Américains  pour  assurer  leur 
ind('])endancc.  Je  lui  demontiai  presque  géométriquement  ct)mbien  cette  façon  de 
penser  seroit  ccjntraire  aux  désirs  de  la  France  et  pai'  consecpient  à  ceux  de  fEs- 
pagnc  de  conserver  la  paix  avec  l'Angleterre  et  je  lui  dis  que  ([uand  même  quelque 
ministre  auroit  eu  une  pareille  idée  ce  n'auroit  été  qu'au  connnencement  de  la  dis- 
pute avec  les  Américains,  époque  à  lacjuclle  le  succès  etoit  si  douteux  et  si  incertain, 
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et  non  h  présent  que  tout  alloit  avec  celle  j)ros])eiile  que  nuus  desirions  pour  qu'ils 
pussent  terminer  lieureiisenient  leurs  dissensions  et  faire  rentrer  dans  leurs  ports 
leurs  escadres  et  leurs  arnu'es. 

Il  m'observa  ensuite  (pi'a  mesure  que  la  lin  de  la  guerre  civile  approclieroit  on 
verroit  diun'mier  la  crainte  d'une  guerre  géïK'rale.  Je  lui  dis  que  je  ne  pouvois  coni- 
|)rendre  comment  les  cours  ne  clierclioient  |)oint  à  éclaircir  leurs  soupçons  et  leurs 
doutes  |)our  lairt>  cesser  ces  arméniens  qui  pourroient  produire  de  si  grans  incon- 
veniens.  il  me  l'epondit  qu'il  etoit  de  mon  avis  et  qu'il  ne  savoit  pourquoi  on  ne  le 
laisoil  pas. 

Il  me  Irmoigna  ensuite  son  désir  de  savoir  si  j'avois  quelque  nouvelle  de  la  cour 
de  Portugal  el  du  Mq'  de  Pond)al,  objet  qui  nous  toucbe  de  plus  prés.  Je  lui 
l'epondis  (jue  par  des  lettres  de  Buenos  .\yres,  en  datte  du  i''"  8''"",  on  avoit  appris 
(pie  les  Portugais  avoient  démoli  le  fort  de  S"  Etrecle  et  fortifié  les  postes  de  la 
rive  méridionale  de  Rio-drande  de  S'  Pierre.  J'ajoutai  que  des  lettres  particulières 
d'Espagne,  mais  non  de  ma  cour  portoient  ([ue  nos  troupes  avoient  clialie  dans  ces 
parages  deux  niiile  Indiens  sauvages  (pii  à  rinsligatioii  des  Portugais  avoient  eu  la 
bardiesse  de  l(vs  altacfuer,  ne  lui  cacbani  point  (pie  je  craignois  qu'une  pareille  con- 
duite de  la  pari  an  Mq'  de  Pond)al  ne  fut  l'effet  de  la  protection  (1(>  l'Angleterre, 
ainsi  (pie  loul  le  m(jiid(>  le  croyoil.  Il  me  repli(pia  ([U(!  nul  bonime  de  bon  sens  ue 
se  mellroil  dans  l'esjjril  (pie  l'Angleterre  ba/.ardat  d'entrer  en  guerre  avec  (piekfue 
puis.sance  de  l'Kurope  |)our  soutenir  une  cause  au.ssi  injuste  (jue  celle  du  Portugal. 
Il  me  dit  qu'il  in'a\oil  déjà  donné  plusieurs  fois  les  m(''mes  assurances  et  ([u'il  igiio- 
roit  pourquoi  je  ne  voulois  pas  y  ajouter  foi.  C'(^.st  lui  repondis-je  que  les  elfels  ne 
rej)ondrnl  nullemenl  au\  |)ai-oles  et  que  malgré  les  continuelles  protestations  d'amitié 
de  l'Angleterr'e,  nous  voyons  ici  5o.  vaisseaux  de  ligne  amiés  et  pr('ts  i\  fendre  les 
mers.  Il  m'inlerrompit  pour  exagérer  les  arméniens  de  la  France.  Je  lui  dis  h  mon 
tour  que  six  vaisseaux  seuls  etoient  la  cause  des  liauts  cris  qu'on  jettoit  ici,  et  sur  ce 
(pi'il  me  répliqua  qu'on  devoit  ajouter  d'autres  vaisseaux  aux  6.  en  question ,  je  lui 
dis  (ju'en  conséquence  le  ministère  Brit"  commeiK^oit  par  en  armer  ôo 

Uien  de  plus  sage  (pie  les  précautions  prises  par  le  Roi  notre  maitre  ])Oiu-  résister 
à  toute  espèces  de  coups  de  main  que  l'Angleterre  pourroit  vouloir  tenter  contre  lui. 
L'essentiel  est  d'avoir  envoyé  de  bons  officiers  pour  commander  dans  les  endroits 
(fue  nous  croyons  exposés.  Je  voudrois  (jue  la  I''rance  en  fit  autant  de  son  côté  et 
([ue  sa  niaiine  fut  sur  l'excellent  pied  de  la  notre  où  je  me  flatte  qu'il  n'y  a  aucune 
pièce  d'arlilleiie  (pii  n'ait  et»';  éprouvé'  de  manière  ;'i  ne  laisser  aucun  doute  de  sa 
perlection. 

Angleterre ,  I,  ."j^l.  ii"  .'io.  [Traclurllon.  ) 
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3.     I-E   COMTE  UE  VERGENNES  Al    COMTE  ir\lîAM)\. 

\/I  A  Wi-^uilli";  le  i:>.  rcM'ii'i-  1777. 

J'ai  rciiclti  coniplc  an  Roi  dv  h  lettre  de  M.  le  M'^  de  Grinialdi  (\u  2 7.  janvier 
dernier  que  \.  Ex"  a  ete  chargée  de  me  conniiuniquér.  Sa  -Maj''  a  vu  dans  les 
réflexions  de  ce  sag<'  ministre  I  attention  constante  du  Roi  son  oncle  pour  aller  au 
(levant  de  tout  ce  cpii  pourroil  contrihuer  a  allumer  le  flambeau  dune  guerre  (fue 
rinimanité  et  la  sagesse  des  deux  augustes  nioiiarf[ue.s  les  invitent  a  evitc'r. 

Le  Roi  parfaitement  d'accord  sur  le  but  auquel  Sa  M''  Ci""  tend  avec  la  plus 
grande  magnanimile,  et  ne  désirant  pas  moins  sincèrement  tlv  atteindre,  ne  re- 
garde pas  cependant  connue  ini  expédient  propre  a  v  conduire  1  idée  de  faire  faire 
des  onverlures  a  la  cour  de  Londr(!s  sur  la  con\enance  d  un  désarmement  connnun. 
Si  Ion  veut  bien  pesc-r  la  situation  des  trois  coins  res[)ecti\es  il  est  sensil)le  ([ue  tout 
iMigagement  que  le  ministère  B.'pie  pourroit  prendre  à  cet  égard  en  le  suposant 
même  aussi  zèle  poiu'  la  conservation  de  la  paix  que  nous  a\(ms  de  motifs  pour  en 
douté)'  ne  seroit  q  une  illusion  dont  nous  pourrions  être  les  victimes  au  moment 
ou  1(>  même  ministère  \iendroit  a  cbangér  d'avis  ou  remplacé  par  des  persoimes 
d  un  geni(.'  plus  entreprennant  elles  voudroient  donner  le  cours  le  plus  étendu  a  b'ur 
jalousie  contre  la  France  et  l'Es])''. 

Dans  la  situation  présente  dt^s  alfaires  entre  1  \ng"'  et  ses  Colonies  on  ne  peul  pas 
espérer  que  la  première  se  prête,  on  ne  pourroit  même  lui  proposer  de  reslraindre 
les  forces  maritimes  ([u  elle  emploie  en  Amérique  au  soutien  de  ses  opérations  de 
terre;  il  paroit  nrine  quelle  va  se  trouver  dans  la  necessiti;  de  les  augmenter  pour 
donner  j)lus  d'acti\it(''  et  d'apui  aux  diversions  (|U  elle  se  pro|)ose  de  faire  tout  a  la 
lois  sur  dillérens  points  de  ce  continent.  Si  nous  joignons  a  cela  les  convois  quelle 
ne  peul  relusér  a  toutes  les  brandies  de  son  commerce  pour  les  protéger  contre  les 
corsaires  américains  et  les  croisières  c[uelle  doit  établir  ])()ur  le  même  motif  dans 
les  stations  les  plus  frequ(>iit(''es ,  il  en  résultera  ([ne  1  .\ng'"  se  réservera  la  faculté 
i\o  tenir  en  action  2 5  v'  de  lign(>  au  moins  et  toutes  ses  frégates  et  antres  ai'meniens 
iegei's  sans  (pie  nous  puissions  laire  menlion  de  cette  masse  dans  la  proportion  a 
l'talilir  pour  un  désarmement  respectif.  Le  danger  (pii  en  resulteroil  pour  les  deux 
(jouronnes  est  trop  pal])able  pour  devoir  m'arreléi'  a  le  démontrer.  Je  croiois  \L 
lavoir  établi  avec  asses  d  évidence  dans  ma  lettre  a  AL  le  M'~  d  Ossiui  du  1  1 .  jan- 
vier dernier.  Si  je  n'ai  pas  coniredil  dune  manière  plus  foinielle  la  projiosilion  du 
(lesarmenienl  don!  M.  le  M~  de  (irimaldi  axoil  entretenu  notre  amba.s.sadeiu',  c  est 
que  je  pensois  qu  il  suffisoit  de  demontr(''r  I  inqiossibilité  d  en  convenir  dune  ma- 
nière c(piilal)le  pour  en  faire  tomber  l'idée,  d'ailleui's  je  ne  pouvois  pas  api'elier  une 
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ouverture  ([ui  ne  nous  a\oit   |)iis  été  laite.  Le  niinislie  espagnol   (|ui   la\oit  reçue 
etoit  .seul  en  état  de  lui  donner  sa  juste  valeur. 

Je  n<'  ie|)eterai  pas  ici  M.  les  oi)iecti<>ns  tpie  M.  le  M"  de  Griniaidi  a  résumées 
dans  la  lettre  du  >  y .  jan\  irr  ("outre  la  possihilile  d  o|)erer  le  desanneni' de  manière 
a  laire  la  siucti'  des  deux  Ccmronm's,  nous  ne  pousons  (pie  conlirmér  ici  ce  (|ue 
nous  avons  déjà  ol)ser\e  a  ce  sujet;  je  me  |)ermeltrai  seulement  d'y  ajouti'r  (|uel(jues 
rellexions  (pii  send)lent  mériter  attention. 

(ies  considérations  et  beaucoup  d  autres  (pii  n  echapei'ont  pas  a  la  sagacité  de 
\.  Kx'  li>iil  pi'nsi'r  au  Uni  ([u  il  seroit  prématuré  d'autoriser  M.  le  P"  de  Masseran 
a  intii'r  en  explication  avec  les  ministres  Bques  sur  l'insinuation  d  un  desarmemenl 
si  on  la  lui  renouvelloil.  Si  le  gou\ernement  angiois  s  en  occupe  plus  sérieusement 
cjue  nous  na\ons  lieu  de  le  croire,  il  saura  hien  en  laire  la  proposition  dune  ma- 
nie le  plus  explicite  qu  il  ne  l'a  encore  ])roduite,  car  comme  M.  le  M"  de  Grimaldi 
la  reiiiar(|ue  très  a  propos  ce  que  le  l,ord  Sull'olck  a  dit  a  ce  sujet  a  M.  le  P"  de 
Masseran  paiciit  j)liis  lost  I  expression  de  son  sentiment  particulier  que  le  \o'u  accré- 
dite (lu  ministère. 

Efiiti'ine ,  t.  583,  11°  8^. 

!\.     l.i;   l'IUNCE   DK  MASSEU.W  Af   MVKQII.S  DE  GUIMVI.OI. 

A  l.oiulics  le  j  1  fevniT  1777- 

\ous  me  dites  dans  une  de  vos  dépêches  du  i-  du  mois  dernier,  (jue  le  lloy 
notre  maitre  ne  halanceroit  pas  sur  le  parti  (ju'il  auroit  k  prendre  si  la  proposition 
que  m'a  laite  a  trois  reprises  dillerentes  le  Lord  Sull'olk  de  desarmer  tous  en  même 
teins  en  cas  (pi'on  désirât  la  paix  eloil  aussi  facile  (pi'elle  paroit  simple  à  la  première 
vue.  Nous  m'ajoutes  (pie  .S.  Maj'  a  décide  (ju'on  ecriroit  a  M'^  le  ij'  d'Aranda  alin 
qu  après  avoir  consulte  sur  cet  objet  M'  le  G"  de  Wrgeiines,  il  me  comnmni([uàt  la 
façon  de  |)enser  du  ministère  de  Versailles  d'après  laquelle  je  réglerai  ma  conduite, 
sans  m'ou\rir  davantage  en  attendant  vis  a  vis  des  ministres  anglois  s'ils  ne  \iennent 
à  la  cliarge  sur  cet  article.  D'après  ces  ordres  de  S.  Maj'  j'attendrai  les  instructions 
de  son  and)assadeur  à  l'aris;  mais  connue  je.  sais  d'avance  (pie  celui  du  lloi  Très 
Ghretien  ici  a  défense  de  parler  des  arméniens  maritimes  (pie  l'on  lait  «-n  Angle- 
terre, de  peur  qu'on  ne  lui  fasse  la  même  insinuation  ([u'à  moi  de  (lé.sarmer, 
attendu  c[ue  ce  seroit  un  j)iege  (pi'on  voudroit  nous  tendre,  je  crois  que  M' le 
G"  d'Aranda  ne  s'expliquera  pas  dilVeremmcnt.  Nous  aurés  vu  par  mes  depeclies 
piisterieures  qu'aucun  des  minisires  anglois  n'a  oppiné  l'idée  du  I^ord  Sull'olk,  dont 
dès  lors  je  ne  fis  aucun  cas,  ne  la  regardant  ([lie  comme  un  moyen  de  changer  de 
conversation.    Dans   la  ])i'opositioii  générale  (jue  ce  ministre  ma  faite  en  diverses 
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occasions  au  sujet  du  désarmcmeut  en  question,  il  n'eiifendoil  peut-être  parler  que 
de  nos  trois  cours.  Peut  être  entendoit-il  également  parler  de  la  cour  de  l^ishonne 
qui  ne  ferait  certainement  pas  difficulté  aujourd'hui  d'admettre  cet  expédient  pourvu 
que  nous  voulussions  l'embi'asser;  mais  tout  l)i(>n  relleclii  on  \oit  qu(^  cette  |)ropo- 
sition  est  d'une  exécution  impossible  l'Angleterre  dira  qu'elle  ne  peut  s'empêcher 
d'avoir  un  certain  noudjre  de  vaisseaux  armés  à  cause  de  sa  guerre  avec  ses  colonies. 
De  son  côté  l'Esjjagne  exposera  que  pour  venger  ses  droits  et  se  faire  raison  des  in- 
sultes des  Portugais  elle  a  besoin  d'une  puissante  escadre  tandis  que  la  France  dira 
avec  autant  de  raison  (pi'ello  a  besoin  d'en  entretenir  une  pour  la  défense  de  ses 
possessions  dans  des  circonstances  aussi  ciitiques.  Ainsi  tout  le  monde  aura  raison. 
[,e  moven  proposé  par  le  Lord  Suiï'olck  étant  donc  d'une  exécution  impossible, 
nous  sommes  obligés  de  veiller  sur  les  preparatiis  de  l'Angleterre  pour  l'empi'cher 
d'en  al)user  et  exprimer  par  notre  activité  les  mau\ais  desseins  que  cette  cour  peut 
avoir,  ou  que;  |)ourra  lui  suggérer  un  jour  son  ])ro])re  desesj)oir.  si  elle  juge  im- 
possible de  dompter  les  Américains. 

P.  S.  Je  reçois  dans  l'instant  inie  lettre  particulière  de  M'  le  C''  d'Aranda  en 
datte  du  ili.  de  ce  mois  où  il  me  marque  que  la  cour  de  France  n'est  point  d'avis 
d'accepter  la  proposition  du  désarmement  et  qu'elle  a  repondu  en  termes  très  solides. 


Aiirjlelcrre ,  I.  521  ,  n'  i  i(].  'Traduction. 


II 

MÉMOIRE  DU  COMTE  D'ARANDA  POUR  LALMANGE  IMMÉDUVTE 
AVEC  L'AMÉRIQUE. 

De  M.  le  a-  (lAranda 

1776.  MÉMOIRE. 

r  Pour  décider  si  la  cour  de  France  doit  prendre  ou  non  parti  dans  les  circon- 
stances actuelles  ou  se  trouve  fAngleterre,  il  paroit  ([ue  lùen  n'est  plus  convenable 
que  fexamen  des  questions  suivantes. 

•2"  Si  la  cour  de  Fi-ance  regarde  l'Angleterre  connue  son  ennemie  naturelle. 

y  Si  Icjrsque  l'Angleterre  verra  son  ennemie  augmenter  et  renforcer  ses  forces 
navales  et  cheiclier  à  étendre  son  commerce  au  détriment  de  celui  des  Anglois,  la 
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France  croit  elle  ([iif  lii  cour  df  Ldiidrcs  y  consente,  el  qu'elle  ne  rompe  d  ahord 
par  ces  deux  niotil>,  se  ser\iinl  de  ses  forces  maritimes. 

/i"  Si  lorscpie  la  Kraiice  <lesirera  \erital)iement  faire  lleinir  sa  marine  et  porter 
son  ciiiinnerce  à  l'ctal  de  prospiiiti'  sortahie  à  la  richesse  de  sa  nation,  elle  croit 
(|u'il  suMit  de  le  \iiuloir,  et  si  (Il  ciis  que  f  \nf;leterre  s'y  opposjit ,  elle  est  sure  de 
pon\oir  soutenir  ses  mi'sures  et  de  sminonler  les  ol>stacle.s  qu'on  lui  fera  naitre. 

5'  .Si  la  l'ratKi'  est  convaincue  (|ue  jamais  l' Ang"  n'a  été  ni  pourra  être  plus  em- 
harassee  ni  moins  puissante  que  dans  ce  moment  cy,  tant  |)ar  sa  guerre  avec  les 
(ioloriirs  dont  les  dépenses  sont  énormes,  comme  parce  (|ue  l'Amérique  lui  foiu'- 
nissant  auparavant  un  tiers  de  ses  matelots,  non  seulement  celui  ci  lui  niaïunie, 
mais  elle  lui  en  occupe  un  auti'e  tiers;  de  sorte  qu'il  ne  lui  en  reste  (ni'un  .seul  de 
son  ancienne  puissance  avec  le(piel  elle  doit  nourrii'  le  nombre  destiné  contre  .ses 
(Colonies  et  se  défendre  contre  ses  nouveaux  ennemis. 

()'  .Si  dans  le  cas  (|ue  l'Vngleterre  vienne  h  perdre  ses  Colonies  et  soit  forcée  à  se 
borner  en  Europe  pour  se  remettre  de  .ses  pertes,  n'est  il  pas  vrai  qu'en  lui  donnant 
le  tems  de  se  refaire,  elle  pourra  faire  u.sage  des  deux  tiers  de  ses  matelots,  quand 
il  est  |)rouv(''  ((u'elle  ne  peut  com])ter  actuellement  que  sur  un  .seulement!' 

-"  Kst  il  vrai  ou  non  ([ue  pour  armer  les  /j5  vaisseaux  que  l'.Xngleterre  fait  sem- 
blant de  voiHoir  équiper,  elle  ne  trouNe  pas  le  monde  nécessaire,  et  pour  y  supleer, 
elle  eideve  même  les  vagabonds  et  tous  geirs  sans  la  moindre  coiuiois.sance  de  la 
navigation  P 

8"  Si  même  en  suposanl  (jue  l'Angleterre  puisse  armer  ()0  vais.s<'aux  de  ligne, 
la  France  ne  croit  elle  pas  cpje  c'est  passer  les  bornes  de  la  vraisemblance  el  de  la 
possibilité? 

()"  N'est  il  |):is  vrai  (pie  la  France  a  pronus  à  l'Espagne  qu'au  printems  prochain 
elle  seroit  en  état  d'armer  /|0  vaisseaux  de  guerre  avec  un  nombre  proportionné  de 
Irégales,  et  l'Fspagne  n'a  t'elle  pas  oll'ert  égal  nond)re  (ce  qu'elle  est  en  état  de  rem- 
plir de  sorte  qu'il  est  évident  que  par  le  nombre  égal  des  deux  puissances  on  trouve 
Mo  contre  60;  et  il  faut  observer  (pie  jamais  les  marines  d'Kspagnc  et  de  France 
n'ont  été  composées  de  meilleurs  officiers,  et  de  plus  excellente  qualité  de  matelots 
(pii  désirent  de  bien  faire,  et  jamais  les  vaisseaux  anglois  n'ont  eu  de  plus  mauvais 
équipages,  de  sorte  que  l'on  troine  le  nombre  et  la  ([ualité  en  faveur  de  l'auguste 
maison  de  Bourbon. 

Il)"  S'il  n'est  pas  vrai  cpie  les  Isles  Britanniques  sont  dépourvues  de  forces  de 
terre,  et  par  conséquent  en  état  d'être  attaqui'cs  sans  des  difTicultés  extraordinaires; 
cju'on  pourroit  lui  j)orter  im  coup  mortel,  puisque  si  elle  vouloit  pourvoir  l\  la 
sûreté  de  ses  Isles.  elle  seroit  obligée  de  ralentir  ses  arméniens  maritimes;  et  si  elle 
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portoit  son  attention  de  ce  coté  là,  elle  ouvriroit  d'autant  pius  la  porte  pour  cfu'on 
put  l'attaquer  dans  l'inteiùcur  de  son  royaume;  de  sorte  que  non  seulement  la  rea- 
lité de  l'entreprise,  mais  seulement  le  fantôme  de  la  menace  la  jetteroit  dans  la 
plus  grande  consternation,  et  opereroit  le  même  but  qu'on  se  propose. 

Il"  Si  la  publicité  avec  laquelle  la  France  a  disposé  les  secours  donn(''s  aux  In- 
surgcns  quelque  tourmu'e  qu'elle  veuille  y  donn(!r  en  cas  de  plaintes  portées,  peut 
se  pallier  aux  yeux  de  l'Angleterre  ni  du  reste  de  l'EuropeP 

I  ■>.  "  Si  la  France  se  flatte  c[ue  l'Angleterre  l'oubliera  jamais  lorsqu'elle  trouvera 
l'occasion  de  s'en  venger,  accoutumée  surtout  a  une  politique  aussi  insidieuse  (pie 
celle  de  sa  iuptur(>  eu  i  y,").'),  ce  qu'elle  peut  fort  bien  recommencer  a  présent  si  on 
lui  donne  le  tems  de  s'armer  en  profitant  de  la  timidité  de  la  France  pour  s'em- 
parer de  tous  ses  \  aisseaux  marcbands  dès  que  dans  la  belle  saison  ils  paroitront  en 
mer,  poui'  ramasser  quelques  milliers  de  matelots  que  la  France  perdra  et  dont  plu- 
sieurs ser\iront  h  équiper  les  escadres  angloises. 

1  ,H"  La  F'rauce  peut  elle  nier  que  dans  le  continent  de  1  Europe  il  peut  arriver 
une  révolution  prochaine  ([ui  la  force  à  se  conqîromettre,  causée  par  la  moi't  d 
rimp"  Reine,  du  roi  de  Prusse  ou  de  felecteui'  de  Bavière,  evenemens  cpii  doiveni 
|)ro(luire  des  incidens  remarquables,  avec  une  suite  de  plusieurs  autres  qu'on  ne 
|)eut  pas  prévoir  surtout  parmi  autant  de  souverains  puissants,  c(!  qui  ne  peut 
(pi'impliquer  les  autres  directem(>nt  ou  indirectement. 

1  V  Si  ce  cas  arrivoit  et  que  la  Fi'ance  se  trouvât  envelopée  dans  une  guerre  de 
contin(>nt  très  indifférente  pour  la  cour  britannitfue,  cfu'est  ce  qui  empêchera  l'Angle- 
terre d'agir  par  mer,  en  faisant  valoii'  ses  jjretendus  griefs,  ou  sans  aucun  prétexte. 
et  comment  la  Fiance  pourra  telle  alors  ()ber(''e  par  les  dépenses  ine\itables  à  une 
guerre,  faire  lace  partout. 

1.)"  N'est  il  ])as  e\idenl  que  lor.sque  fAng"'''  pourra  faire  usage  des  deux  tiers 
énoncées,  s'etant  désisté  entièrement  de  dompter  ses  colonies,  quand  la  France  sera 
occupée  d'autres  objets,  dès  lors  même  elle  sera  plus  consistante  et  redoutable  qu'elle 
ne  l'est  a  présent  étant  réduite  a  un  tiers.  Et  ([uels  ne  sont  pas  les  avantages  de  la 
France  dans  ce  moment  !  Elle  est  libre,  elle  a  ses  forces  en  (iutier  et  est  o\\  étal 
de  fondre  avec  succ(!z  sur  l'Angleterre  ([ui  est  dans  la  crise  de  la  plus  grande 
foiblesse. 

I  ()"  La  France  tloute  t'elle  ([ue  c'est  un  avantage  très  réel  (f attaquer  au  lieu 
d'être  dans  le  cas  do  se  deffendre,  et  de  pouvoir  excîcuter  tous  ses  plans  eu  causant 
une  diversion  a  son  enncnni  d'un  coté  pour  l'attaquer  de  l'autre;  C(!  qui  seroit  tout 
au  contraire  si  elle  avoit  d'autres  engagements,  et  qu'elle  fut  obligée  de  se  défendre, 
car   elle  auroit  assés  à  faire  pour  porter  son  attention  partout.   Actuellement  su])e- 
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rii'iirc  (les  deux  tiers,  alors  inli'iii'inr  |)ar  lo  ciiTonstaiices  et  |)ar  le  r('lal)Ii.s.sentent 
(les  Anglois. 

1 1'  lia  Franro  ii'is;iiore  |)as  (jn'il  y  a  actuellement  une  fermentation  l'n  Irlande 
(jui  poiii'  pou  ([urllc  lui  rritri'lctuic  conjointement  avec  l'alVaire  des  Colonies,  doiuie- 
roit  lurieusenient  de  tablature  auN  \nglois,  et  les  mettroit  dans  le  |)lus  grand  em- 
barras; d'autant  |)ius  si  on  pouvoil  inspirer  aux  Irlanduis  l'idée  de  profiter  du  mo- 
ment favorable  poui-  les  séduire,  a  établir  leiu'  indépendance  et  s'ériger  en  Etat  lil)re. 

1  S'  l,a  France  \\r  doit  elle  pas  convenir  de  bonne  foi  (pie  jamais  dans  les  gueres 
j)rec('detites  elle  n'a  t'te  avec  autant  d'aisance,  et  eu  égard  aux  evenemens  de  fEu- 
rope  qui  peuvent  survenir  avec  moins  de  motifs  d'incpiietude  ?  Sure  de  la  Maison 
d"  Vutricbe  tant  par  son  traité  de  Vienne  que  par  le  penciiant  décidé  de  l'hnp"  Ueine 
pour  la  paix,  elle  n'a  rien  a  redouter  de  cette  puissance.  Le  roi  de  Prusse  d'une 
>anti'  cbanceliante,  cliercbe  à  profiter  de  son  agrandis.sement  considérable  en  l'o- 
lonue  et  sera  toujours  retenu  par  lis  ennemis  ((u'il  aiu'oit  en  Eui'o])i',  et  l'estera 
toujours  j)aci(i(pje  spectateur  des  disputes  de  la  France  avec  l'Angleterre,  d'autant 
plus  qu'elles  ne  regardent  en  rien  ses  vues  ])oliti([ues.  La  Russie  bien  loin  d'etic 
refaite  de  sa  guerre  onéreuse  coTitre  les  Tmrs,  sans  avoir  son  complet,  même 
sur  le  pietl  de  paix,  ipuisée  d'argent,  cbercbc  a  faire  prospérer  son  connnerce 
pour  proliter  de  ses  con([uètes.  Et  quelques  secours  pécuniaires  que  puis.se  lui  olfrii' 
1' \iiglelerre,  ils  ne  s'engageront  jamais  dans  uni^  guerre  (jui  la  distrair'oit  de  son 
objet  principal  de  tranquillité  et  d'administration  intérieure. 

1  ()'  Si  au  surplus  de  l'occasion  unitjue  qui  se  présente,  la  France  n'a  t'olle  pas  de 
justes  motifs  de  plaintes  contre  1' \ng'",  tant  a  cause  des  guerres  pa.s.sées  que  depuis 
la  dernière  paix?  N'a  t'elle  |)as  à  se  plaindre  de  ce  que  fou  ait  troublé  sa  pesclie 
de  Terre  Neuve  ou  fait  queltfue  insulte  à  son  pavillon?  la  bonteuse  op])re.ssion  avec 
laquelle  le  commissaire  anglois  établi  a  Dunkerque  exerce  sa  résidence  n'est  elle  pas 
un  motif  sulTisant? 

■>.()'  La  France  se  persuade  t'elle  ((lie  la  foiblesse  de  sa  politique  ne  peut  produire 
(pTiin  très  mauvais  ell'el  \is  à  vis  des  autres  puissances  de  f Europe  qui  ob.serveni 
([u'elle  ne  profile  pas  au  moment  actiud  ou  elle  peut  se  faire  craindre  et  respecter, 
et  abattre  son  eiuienii  naturel.  Restera  t'elle  exposée  aux  coups  de  celui-ci  lorscpi'il 
verra  la  f'^rance  <Mnl)arrassée. 

•il"  Si  la  France  est  persuadée  que  lorsqu'il  sera  question  de  faire  revenir  en 
Europe  les  forces  con.siderables  qu'ont  actuellement  les  Anglois  en  Ameritpie,  après 
avoir  perdu  ou  subjugué  les  Colonies,  ils  s'en  retourneront  tranquillement  dans  les 
Isles  ikitannitpies  sans  être  tenti-s  de  tant  d'objets  a  la  main  que  possèdent  fEspagne 
et  la  France? 
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■î'î"  Si  les  Angiois  envoyoient  des  ordres  secrets  pour  loiul)er  sur  S'  Doiningue, 
lit  Martinique  ou  quelque  autre  établissement,  qui  est  celui  qui  en  seroit  averti 
jusqu'à  ce  que  ce  coup  fut  porté;  et  qui  est  ce  qui  povu'roit  s'opposer  à  i5  uiille 
hommes  qu'on  destineroit  à  cette  expédition,  en  faisant  revenir  le  reste  de  leurs 
Iroupes  en  Europe  pour  renforcer  leurs  Isles,  et  reunissant  leurs  forces  maritimes 
s'()j)poser  aux  mesiu'es  des  Bourbons. 

2  3°  Si  file  de  S'  Domingue  ne  sera  pas  le  coup  le  plus  liiciie  et  important  pour 
les  Angiois  tant  parce  tfu'elle  est  dégarnie,  plus  a  portée  avec  de  bons  ports,  sans 
aucune  défense,  et  en  état  par  elle  même  de  fournir  a  la  suljsistance  des  forces  bri- 
lanni([ues  avec  quantité  de  farines,  comme  par  la  fertilité  de  son  sol,  sa  population 
et  une  grande  étendue  de  terrain  a  cultiver  encore  avec  d'excellens  ports,  située 
entre  l'orto  Rico  et  l'isle  de  Cuba,  soutenue  de  la  Jamaïque  par  le  derrière,  dominant 
le  continent  de  l'Amérique  et  la  plus  convenal)le  enfin  pour  en  faire  une  véritable 
colonie  avec  les  fruits,  conunerce  et  sûretés  qui  mettront  pour  toujours  les  Angiois 
a  couvert  d'une  catastrophe  pareille  a  celle  de  leurs  colonies  septentrionales. 

■2li°  Si  la  France  a  ses  etablissemens  en  Asie  tels  que  les  Isles  de.  France  et  de 
Bourbon  Pondicbery  etc.  en  assés  bon  état  pour  n'avoir  rien  a  craindre  des  Angiois? 
Si  celui  que  font  les  Angiois  dans  le  Bengale  peut  suffire  a  compenser  leurs  pertes 
d  Amérique  en  cas  qu'ils  s'en  rendent  entièrement  les  maîtres,  comme  également 
si  la  France  trouveroit  de  grands  avantages  a  ruiner  celui  des  Angiois  en  Asie. 

2  5°  Si  la  France  croit  que  l'indépendance  des  Colonies  exécutée  par  elle  même 
suffit  pour  réduire  l'Angleterre  a  une  puissance  du  second  ordre  et  bors  d'état  de  se 
l'élever. 

•2  G"  Si  la  France  croit  qu'elle  remplira  son  objet  en  formant  un  entrepôt  de 
commerce  dans  ses  isies  d'Amérique,  pour  être  en  état  d'aprovisioimer  delà  les  co- 
lonies angloises  indépendantes  et  en  leur  ouvrant  les  ports  d'Europe.  Si  la  France 
croît  que  cet  objet  soit  permanent  et  préférable  a  la  destruction  de  f  Angleterre  pour 
toujours. 

2 y"  Si  elle  se  contente  de  rester  en  bonne  intelligence  avec  les  Colonies  au  liazard 
de  leurs  procédés,  ou  s'il  ne  seroit  pas  mieux  de  les  lier  par  un  traité  avantageux 
auquel  elles  acquiesceroient  avec  avantage  si  on  leur  donne  les  moyens  d'affermir 
leur  indépendance. 

28"  Si  les  pesches  de  Terre  Neuve  si  voisines  des  Insurgens  peuvent  subsister 
des  (fu'ils  auront  con.solidé  leur  nouvelle  puissance,  étant  très  naturel  ([u'il  veuillent 
être  maîtres  d'une  branche  de  commerce  aussi  essentielle  et  dans  leur  territoire. 
Les  traités  faits  à  ce  sujet  entre  la  France  et  l'Angleterre  n'étant  d'aucune  valeur 
pour  retenir  les  Américains,  n'ayant  point  de  ratification  de  leur  part. 
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■>.{)"  Si  \,\  Vtwnrc  prévoit  <|ii  il  sr  Idiiih'  cd  Amcriijiif  un  Etat  qui  sera  une  pnis- 
sinice  lUMritinie  l(M'nii(lal>le.  e|  (|iii  n'iiyant  |)()int  de  traité  qui  le  lie,  sera  a  même 
dans  peu  el  cliercheia  au  plus  l(')l  a  <-|iasser  les  Européens  de  leiu's  isles  (ït  v  établir 
leur  inde|)eiiilaiHe. 

Pendant  la  dernière  rriierre  la  Marlinicpie  et  la  (îuadeloupe  s'accoulumerenl  l)ien 
a  la  domination  angloise.  \\e('  ('ond)ieu  moins  de  gène  ne  suivioni  elles  pas  le  parti 
îles  colonies  américaines!' 

3()"  Si  eu  su|)osant  I  indépendance  des  Colonies,  et  (|u'après  quelques  années  les 
Anglois  se  pieteni  a  les  recoiuioitre  connue  des  Etats  libres,  n'est  il  pas  a  craindre 
([u  ils  se  lient  avec  eux  tant  |)ar  raport  au  caractère  national  (pie  |)ai'  la  conlurmilé  des 
loix,  coutumes,  religion  et  langue,  et  ([ue  tous  les  avantages  que  la  France  pouvait 
retirer  actuellement  seront  alors  au  profit  de  leurs  anciens  concitoyens  et  parents. 

3  i"  Si  tous  les  articles  «'■nonces  cy  dessus  ne  sont  pas  palpables  et  ue  loul  un 
objet  de  la  plus  grande  importance!' 

3a"  S'il  sullit  de  repondre  :  Je  ue  veux  pus  la  (jiierre,  je  n'ai  point  d'argent  pour  la 
faire,  (juand  les  circonstances  sont  telles  qu'il  ne  sullit  pas  de  ne  pas  le  vouloir,  el 
([u'elle  aura  lieu  également .  un  royaume  comme  la  France  doit  se  conduire  par  les 
vues  j)olili([ues,  par  la  raison  d'Etat,  par  l'intérêt  de  soutenir  son  bouiieur  et  sa 
puissance  selon  les  circonstances,  doit  toujours  prévoir  foutes  les  possibilités,  et  un 
royaume  (jui  a  tant  de,  ressources,  n'est  pas  dans  le  cas  de  inan([uer  de  moyens, 
lorsqu'il  y  a  de  si  justes  raisons  pour  faire  la  guerre. 

33"  Ea  France  peut  être  ne  voudroit  pas  discuter  sérieusement  si  les  raisons  indi- 
([uées  suHisent  |)our  prendre  un  parti  décisif,  atleiulu  que  par  les  dernières  nou- 
velles de  la  Nouvelle  ^  orck  les  progrès  des  Anglois  ont  «'te  importants,  et  par  consé- 
quent les  mesures  des  (Colonies  moins  vigoureuses  et  soutenues,  ce  ([ui  donneroit 
li(Mi  de  craindre  qu'elles  ne  se  ralentissent  dans  leur  défense.  Cela  seroit  il  un  molil 
pour  ])encber  a  l'irrésolution  adoptée  jusqu'à  présent,  mais  on  va  proposer  ces  deux 
cas  possibles  cpii  doivent  servir  de  ba/.e. 

3  i.  I  Si  les  Colonies  quoi([ue  découragées  de  leurs  revers  mais  entêtées  de  leur 
indépendance  et  enllainées  de  l'entbousiasme  des  guerres  civiles  se  décident  a  sou- 
tenir mal  ou  bien  la  cain|)agne  procbaine. 

3.").  Secundo  si  les  Colonies  succombent  totalement,  et  soit  parce  qu'elles  ayent 
(ait  leur  paix  avant  d'ouvrir  la  campagne  procbaine  ou  pendant  le  cours  de  la  même, 
ou  ([u'elles  V  ayent  été  forcées,  cela  laissera  les  Anglois  maîtres  de  retirer  leurs 
troupes. 

36.  Si  le  premier  événement  a  lieu,  il  occupera  les  .\nglois  pour  la  campagne 
procbaine  et  l'on  sera  toujours  le  maître  de  faire  ce  que  l'on  voudra. 
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d'j.  Si  c'esl  le  second ,  il  est  presque  evitleiit  que  les  Anglois  ne  désarmeront  pas  ni 
ne  jiertlront  l'occasion  favorable  de  rester  en  Amérique  avec  des  forces  considérables 
et  les  plus  grandes  dépenses  faites;  de  sorte  <[ue  la  France  ne  pourra  pas  éviter  les 
conséquences  qui  en  résulteront  ni  ies  risques  qui  la  menacent. 

38.  Une  promte  rupture  animeroit  les  Colonies  d'autant  plus  c[u' elles  verroient 
par  là  que  leur  ennemi  non  seulement  ne  pourroit  pas  se  renforcer  contre  elles , 
mais  qu'il  seroit  même  ol)ligé  a  ralentir  ses  mesures.  Cette  ru2)lin-e  faite  tl'abord 
seroit  le  plus  sur  preser\alil  poiu'  détourner  les  idées  des  Anglois  sur  les  possessions 
d'Amérique  dont  nous  avons  parié,  puisqu'ils  seroient  dans  le  cas  d(^  devoir  se 
défendre,  et  craindre  que  les  Américains  s'ils  s'etoient  reconciliés  en  a])parenco  ne 
manquassent  a  leur  engagement  en  voyant  leur  sort  si  changé,  de  sorte  que  la  guerre 
est  le  seul  rc'mede  a  l'un  ou  a  l'autre  de  ces  evenemens. 

lUf.  Si  la  timidité  de  la  l''rance  donne  le  tems  a  l'Angleterre  d'entreprendre  ce 
(|uc  son  activité  lui  suggère,  qu'elle  ne  croye  pas  que  l'autre  en  perdra  l'occasion, 
et  qu'elle  s'attende  aux  suites  causées  par  la  \  igueur  sur  une  conduite  menée  par 
l'iri'ésolution. 

Ao.  Dans  le  conti'aste  de  l'aversion  que  témoigne  la  France  pour  tme  guerre  et 
dans  la  su|)position  qu'elle  ne  peut  pas  feviter,  il  seroit  inutile  de  proposer  de  gi'ands 
plans,  ainsi  nous  réduirons  la  cliose  à  ce  qui  est  ])ossible,  et  peut  être  en  même 
lems  profitable. 

A  1 .  Li'  projet  commencera  par  la  distribution  des  forces  navales  sur  lesquelles 
on  a  compté,  et  l'explication  du  motif  pourquoi  on  ies  distribue  ainsi,  donnera  le 
jour  nécessaire  pour  tout  le  l'este. 

Projet  de  distribation  des  forces  muritirncs  des  deux  Couronnes 
dont  on  a  supposé  l'arinemcnl. 


I.'ESPAGNE.  I.A    FIÎANDE. 


\  ai'sscau.x,  Frcgatcs,  \;iisscuui.  I"rcga!cs, 

A  Brest //  //  1 5  6 

Au  Ferrol 1 5  6  //  // 

A  Cadix 6  2  6  3 

A  Cartagene 3  2  //  // 

A  Toulon //  ,/  3  2 

Aux  isles  d'Amérique 10  5  10  5 

A  la  rivière  de  la  Plata 6  5  /'  // 

Aux  Isles  de  France  et  de  Bourbon //  ;/  6  A 

Totaux Ao  20  Ao  20 
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h'î.  Celte  (listiil)iiti(j(i  a  [xiiir  olijcl  celui  d'applifiiier  aux  points  ossonliels  des 
forces  solides  qui  puissent  être  a  portée  les  uns  des  autres,  et  même  se  joindre,  ou 
secourir  les  |)lii>  éli>i<,'nés. 

/\.'>.  Kiilrc  Bi-esl ,  l-'erroi  et  (iadix,  on  v  présente  d'abord  A'2  vaisseaux  de  ligne 
et   ly  Irei^ate-,  dont  la  jouclion  seroit  facile  s'il  conxenoit  ainsi. 


/l'i-  Dans  la  Mediteianee  il  reste  (i  vai.s.seaux  et  /|  frégates  avec  la  même  propor- 
tion ;  car  ce  n'isl  pas  là  que  l'Angleterre  appliquera  ses  forces  de  préférence.  Outre 
(pie  la  di\ision  de  Cadix  se  rendroit  facilement  dans  la  Mediteranée  en  partie  ou 
dans  le  II  ml  pour  renforcer  celle  dt;  Cartagene  et  Toulon. 

/i5.  On  a|)|)li(pie  20  \aisseaux  et  10  frégates  aux  isles  d'Amérique,  ce  ([ui  pré- 
sente luie  escadre  ioiinidalile. 

/iG.  Les  (i  vaisseaux  et  ,">  frégates  du  convoi  de  M.  Ce\allos  contre  les  Portugais 
n  admettent  pas  une  destination  différente. 

!i-.  Les  six  vaisseaux  et  (juatre  frégates  pour  l'Inde  orientale  sont  sufïlsants  et 
même  ils  peuvent  causer  dans  ces  mers  là  des  craintes  très  lorles  a  l'Angleterre. 

'iH.  Les  deux  arméniens  composés  des  deux  marines  tels  que  sont  ceux  de  Cadix 
cl  de  fAmeri([ue  siM'oient  1res  hien  aux  ordres  d'un  chef  de  chaque  nation  a  cause 
<jue  l'unité  du  conunandement  est  très  intéressante  ])our  toute  chose. 

!xi).  Les  deux  divisions  |)()ur  l'Ameri([ue  et  l'Asie  seroient  les  seules  qui  se  devroient 
lairc  a  la  mer;  les  autres  restants  dans  leurs  ports,  ([uoi([ue  toujours  en  état  d'agir. 

5().  Kh  bien  ([u'est-ce  ([ue  feroienl  les  Anglois  pour  balancer  cette  (hstribution 
devroient  ils  courir  en  Amérique  pour  protéger  dans  ces  contrées  là  leurs  foi'ces 
inlerieures!'  Devi'oient  ils  couvrir  les  Isles  Britanniques  menacées  par  les  préparatifs 
de  Cadix,  f'errol  et   Ui'esl. 

.)  1 .  La  bride  |)()ur  (pi  ils  n'eiiv  ovassenl  en  Ameri([U(>  des  forces  supérieures  seroit 
■sans  doute  les  preparalils  et  menace  d'une  descente  en  Angleterre,  puis([ue  les  cotes 
de  la  fiance  sont  si  a  porti-e  au  moins  pour  l'apparence,  parce([u'im  risque  pareil 
(|iii  V  ravinent  ne  dépend  ([ue  d'un  parti  pris  et  volonté  décidée  de  le  faire,  soutenu 
des  escadres  de  Cadix,  f'errol  et  Brest  si  considérables  ne  leur  laisserait  pas  beau- 
coup de  facultés  pmir  se  dégarnir  et  se  porter  ailleiu's,  pas  même  dans  l'Inde  orien- 
tale, avec  la  totalité  des  renlorts  (jue  leur  intérêt  exigeroit. 

52.  Si  a  toutes  ces  grandes  forces  navales  on  y  joignoil  les  corsaires  sans  nombre 
(pie  pi'uvent  produire  les  côtes  de  la  P'rance  et  de  l'Kspagne  contre  la  navigation  du 
comnierce.  il  est  évident  ([ue  celui  ci  se  ruineroil ,  et  sa  décadence  diminueroit  les 
moveiis  (je  louniir  aux  énormes  dej)enses  de  l'Angleterre. 

.),>.    Si   on  considère  que  les  armateurs  américains  augmenteroient  le   nombre, 
et  eux  mêmes  vieiidroient  établir  li'ur  croisière  a  l'abry  des  ports  d'Espagne  et  de 
11.  2S 
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France,  et  aussi  c{Li'i]  seroit  tout  simple  de  régler  avec  le  Congrès  que  ses  batimens 
de  guerre  ies  plus  forts,  agissent  de  concert  avec  les  forces  combinées  de  leurs  auxi- 
liaires dans  ces  mers  là;  on  conviendra  que  sans  des  dépenses  et  des  risques  consi- 
dérables on  parviendroit  a  foire  une  guerre  cruelle  a  l'Angleterre  ([ui  faHolbliioit  et 
la  reduiroit  a  racbeter  la  paix  et  son  rétablissement  a  tout  ]m\. 

5/i.  On  i)eut  observer  que  ce  plan  se  borne  a  l'usage  des  forces  maritimes  uni- 
quement, et  même  sans  les  mettre  toutes  en  mouvement,  mais  placées  de  façon  que 
toujours  elles  seront  prèles  aux  ordres  de  leurs  cours  quand  elles  trouveront  quel([ue 
cbose  convenable,  et  que  les  effets  de  la  rupture  présenteront  les  occasions  a  profiter. 

55.  Il  est  naturel  que  les  escadres  d'Amérique  et  d'Asie  tacheront  d'imposer  dans 
les  mers  de  leur  destination,  et  de  profiter  des  moments  et  occasions  qui  se  pré- 
senteront de  battre  l'ennemi  connnun ,  surtout  avec  la  ressource  non  seulement 
aux  ports  des  deux  nations,  mais  aussi  a  tous  ceux  des  colonies  angloises  en  cas  de 
vouloir  refuser  un  engagement  qui  ne  fut  pas  avantageux. 

56.  Quoiqu'on  ait  exposé  des  i-aisons  qui  engagent  la  France  a  prendre  un  parti 
dès  ce  moment  cy,  pour  se  garantir  de  le  faire,  forcée  dans  un  autre  peu  conve- 
nable et  qu'on  ait  jîreferé  les  moyens  moins  embarassants  et  dispendieux.  On  excuse 
d'autres  idées  et  opérations  que  peut  être  elle  auroit  trouvé  trop  volumineuses  poul- 
ie mauvais  état  de  ses  allaires  dont  elle  fonde. 


m 

MÉMOIRE  DE  L'ESPAGNE 

SERVANT  DE  RÉPONSE  À  CELUI  REMIS  PAR  M.  LE  COMTE  DE  VERGE!\NES 

À  M.  LE  COMTE  D'ARANDA  LE  3  JANVIER  1777'. 


Le  mémoire  que  le  C"  de  Vergennes  a  remis  le  3  du  courant  à  M.  le  C'  d'Aranda 
relativement  à  notre  situation  actuelle  et  politique  avec  fAngleterre  manifeste  claire- 
ment la  grande  prudence  et  le  discernement  avec  lesquels  le  Roi  T.  C.  et  les  membres 
de  son  conseil  délibèrent  sur  des  circonstances  aussi  critiques.  Le  Roi  Catb''  et  ses 
ministres  l'ayant  examiné  avec  la  plus  grande  maturité  y  ont  applaudi  dans  les  termes 
les  plus  convenables. 

'   Cet  intitulé  est  celai  de  la  ])ièce  iiiènie. 
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Comme  on  traite  dans  ce  mémoire  de  dillerentes  combinaisons  et  de  divers  cal- 
culs, le  cahinet  de  Madrid  doit  exposer  de  son  côté  toutes  les  n'ilexioiis  qui  se  pré- 
sentent sur  un  sujet  aussi  délicat,  tant  pour  correspondre  h  la  confiance  de  celui  de 
Ner.sailli's,  (|ue  pour  conlrilmer  à  ci'  (pie  les  deux  monarques  puissent  déterminer 
ce  (pii  sera  |)lus  analogue  à  la  gloire  et  aux  avantages  des  deux  rovaumes. 

Les  couis  de  Fiance  et  d'KsjV  ni.  doivent  pas  regarder  avec  indillerence  l'ar- 
memeiit  considéraMe  que  lAiig"  prépare  avec  tant  d'activité,  puisque  n'étant  en 
aucune  mauien-  nécessaire  pour  la  guerre  actuelle  avec  ses  colonies,  il  indicpie  un 
tiiul  autre  olijet  d'une  grande  conséquence  (pii  ne  peut  être  autre  (pie  d'atla(pier 
lis  i\i'u\  puissances  au  moment  (ju'elle  jugera  favorahie  à  son  intérêt. 

(ie  priiici|)e  posé,  lequel  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  le  ministère  de  France 
elahlil  pour  première  maxime  (pi'enccjre  que  nous  pourrions  nous  promettre  des 
a\antages  signalés,  si  gagnant  de  viles.se  les  Anglois  nous  les  attaquions  pendant  que 
leur  giierri>  d' \méri(|ue  dure;  ni  la  rectitude  des  d''  souverains  ne  leur  permet  pas, 
ni  la  honne  politique  ne  leur  conseille  pas  de  prendre  ce  parti,  les  deux  Couronnes 
devant  as|)iier,  lorsque  la  guerre  sera  indispensable,  à  ce  qu'elle  se  borne  à  une 
guerre  de  mer  et  uniquement  contre  l'Ang",  en  sorte  tpie  n'étant  pas  nous  mêmes 
les  agresseurs,  la  Crande  Bretagne  soit  privée  du  secours  et  d.'  l'apui  de  ses  alliés. 

Le  mêm(>  ministre  établil  pour  •'.''  maxime,  non  seulement  que  les  deux  rovaumes 
doivent  armer  avec  toute  la  vigueur  possible,  mais  qu'ils  doivent  encore  se  commu- 
niquer et  concerter  sans  perte  de  tems  leurs  mesures  et  leurs  dispositions  respectives 
pour  réduire  par  ce  moyen  l'Ang"  à  se  désister  de  ses  vues  oirensives,  ou  bien  pour 
.s'oposer  à  tems  ;'i  toute  entreprise  qu'elle  fornieroit  ;  à  quel  ell'et  la  cour  de  France 
calcule  iiidi\iduellem'  l'emplacement  des  forces  de  terre  et  de  mer  que  les  deux 
nations  peinent  employer  dans  le  cas  présent,  et  aussi  celles  que  la  C  Bretagne 
pourroil  destiner  île  son  coté  aux  desseins  et  objets  qu'on  indique. 

Le  Hoi  (^atli'  aprouve  dès  à  présent  les  deux  maximes  ci  dessus  raportées  et  pense 
(pi  on  poiirroit  y  en  ajouter  une  3',  savoir  :  que  sans  décider  dans  ce  moment  la 
ipieslion;  si  nous  de\ons  aller  au  devant  de  la  guerre  en  attaquant  les  .\nglois, 
ou  attendre  (pi'ils  nous  attaquent  eux  mêmes  quand  il  leur  conviendra;  le  parti 
|)ré((''ral)le  pour  le  moment  (>st  d'encourager  et  de  secourir  les  Insiirgens  afin  ([u'ils 
puissent  soutenir  et  prolonger  leur  guerre  contre  la  métropole,  tant  parceipi  il  est 
encore  fort  incertain  quelle  fin  pcjurront  prendre  ces  dilTérends  et  jus(ju'à  ([uel 
])oint  nous  pourrions  conqjter  sur  les  Ami'iicains,  ([ue  parce  ([iie  tant  (fue  la  dis- 
corde actuelle  subsiste  la  puissancf^  de  la  Cî'''  Bref  .s'afToiblit  toujours  plus  et  nous 
olfre  de  plus  grandes  espi'rances  de  la  batti'e  par  la  suite. 

Quant  à  nous  préparer  sigoureusement  pour  tout  é\ènement,  les  mesures  les  plus 
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eiïîciices  sont  déjà  prises,  ainsi  qn'on  va  re,\j)liquer  on  manifestant  le  véritable  état 
des  forces  de  l'Esjr.  On  y  joindra  (juelques  réllexions  qui  paroissent  adaptées  au 
plan  proposé  par  la  France. 

Le  Roi  Catli'"  a  aujourd'hui  de  vaisseaux  de  li2;ne  armés  complettement ,  g.  a 
Buenosaires,  3  k  la  mer  du  Sud,  3.  a  Vera-druz,  i  a  la  Havane,  12  a  Cadix 
et  1 .  au  Ferrol,  en  tout  29. 

Les  frégates  armées  sont  i3.  à  Buenos- \ires,  9.  dans  l'Amérique  Septentrionale, 
I .  dans  la  mer  du  Sud  ,  2.  aux  Pliilippines,  ■>..  h  Carthagène  des  Indes,  1 .  qui  r('\ient 
de  fAmérique  Septentrionale  en  Esp',  et  dans  les  mers  d'Europe  5,  au  total  33. 

Il  y  a  dans  la  Méditerranée  9.  cliehecs  armés  qui  sont  équivalens  à  g.  Iregattes. 

On  se  pro])Ose  d'avoir  en  Esp'  au  printems  prochain,  armés  et  prêts  a  mettre  en 
mer,  /i3.  vaisseaux  de  ligne,  33  ou  3/i  Iregattes,  9  chehecs  et  les  petits  hatimens 
nécessaires  comme  corvettes  et  jjaquchols.  Quant  h  l'emplacement  de  ces  loices 
navales,  les  marins  les  plus  ex])erimentés  de  l'Esp'' jugent  que  celui  qu'on  projetta 
en  17G6.  étoit  défectueux  et  mal  calcule,  et  ils  se  fondent  sur  les  raisons  qu'on 
e\])Osera  ci-après. 

Ils  étabhssent  également  pour  un  principi'  iidaillihle,  que  ce  qui  a  toujours  détruit 
dans  les  guerres  de  ce  siècle  les  maiincs  do  J''rance  et  d'Esp'' a  été  la  méthode  erronée 
de  di\iser  leurs  foi'ces  respectives  en  petits  cor])s  et  de  les  exposer  en  détail  à  des 
combats  pai'ticuliers,  puisque  pour  l'nidinaire  ils  avoient  affaire  à  des  iorces  supe- 
rieui'es.  Conse([uemmeut  ils  sont  d'avis  que  d(>ux  fortes  escadres  bien  situées  cause- 
roienl  h  l' Ang""  plus  de  dépense  et  d'emi)arras  que  si  le  même  nombre  de  batimen> 
francois  et  espagnols  étoit  reparti  en  des  détacliemens  séparés  et  placés  sur  des  parages 
divei's  el  éloignés. 

On  adopte  pleinement  a  Madrid  la  maxime  établie  dans  le  mémoire  de  Fiance 
que  l'on  ne  doit  pas  adapter  a  des  opérations  cond)inées,  sinon  dans  le  cas  d'une 
extrême  nécessité,  les  escadres  des  deux  nations,  cependant  on  observe  qu'il  peut 
convenir  de  les  placer  sur  un  môme  parage,  toutefois  que  chacune  S(;ra  par  son 
nombre  en  état  (fen  inq)(;ser  et  de  sortir  pour  ()p(''rer  séjjarement   sai\anl  ([ue  les 


cuxonstances  1  exigeront. 


Des  expériences  et  des  observations  continuées  ont  (h'-moutré  ({ue  le  sistème  suivi 
jus([u'à  présent  de  tenir  rassemblé  au  Ferrol  le  plus  grand  nombre  des  vaisseaux  est 
souverainement  préjudiciable.  Différentes  circonstances  de  ce  ])ort ,  loin  de  con- 
courir a  l'avantage  el  a  la  sûreté,  produisent  au  contraire  des  incon\énients  de  la 
plus  grande  conséquence.  On  ne  peut  en  sortir  (pie  \aisseau  h  vaisseau,  et  sans  lou- 
voyer, parce([ue  le  canal  est  trop  étroit.  Conséqiiemment  chaque  bâtiment  employé 
à  cette  opération  beaucouj)  de  teins,  et  h;  même  désavantage»  continue  en  raison  des 
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navires  qui  doivent  sortir,  en  soite  ([irimc  loice  ennemie,  ([iioiqu'inférienre  (iiii 
croiseroit  it  la  vue  du  port  seroit  sullisaiite  poui'  rendre  inutile  la  force  supérieure 
(|ui  y  seroit  reniermi'e,  et  pourruil  inèine  la  haltre,  attacjuant  les  vaisseaux  en  d("lail 
à  niesiue  (|u'iU  se  présniteruient  et  avant  (jn'iis  fussent  formés  en  li^ne.  De  plus 
connue  il  est  hien  connu  (pi'on  ne  peut  sortir  de  ce  port  que  par  un  \ent  détermine 
et  avec  beaucoup  de  tems.  les  ennemis  peu\ent  resl(!r  en  vue  faisant  des  prises  et 
s'emparant  de  tous  les  hatimensqui  ajîroclieronl  de  larôte,  hien  assurés  (rue  tant  que 
11'  \rnl  di'hiinini'  ne  rèi>;neia  pas  ils  n'auront  rien  à  craindre,  encore  (ui'une  escadre 
foiinidahie  sciil  |)rète  a  en  sortir. 

Nos  olliciers  de  inaiine  conviennent  encore  d'un  autre  principe  établi  dans  le 
mémoire  de  Krance.  C'est  que  suposée  la  dilliculté  de  débarquer  du  dt'troit  le  peu 
d'oljjets  de  défense  et  d'attaque  que  nous  avons  dans  la  Méditerranée  et  le  grand 
avantage  (pie  la  bave  de  (îibraltar  donne  à  l'Ang"'  pour  contenir  avec  une  seule 
escadie  deux  de  force  égale,  l'une  dans  un  port  de  la  Méditerranée  et  l'antre  à  (iadix  . 
il  en  resuite  jiar  une  conséquence  infaillible  qu(;  les  vaisseaux  (jue  les  d"  deux  puis- 
sances lieudroient  dans  la  Méditerranée  y  seroient  de  peu  et  même  d'aucune  utilité. 
Mais  j)()ur  sauver  cet  inconvénient,  le  ministère  espagnol  a  pensé  du  moment  qu'il 
a  comnirnci'  a  craindre  une  rupture,  à  tir(M'  de  (iartagène  et  à  euvoyei'  ii  (iadix  les 
vaisseaux  (ju'on  y  armoit,  et  Ion  continuera  cette  disposition  à  mesure  (pie  l'occa- 
sion s'en  présentera,  et  il  sullira  pour  veiller  aux  intéri;ts  des  deux  nations  d'y  con- 
server plusieurs  frégates,  chebecs  et  autres  batimens  corsaires  pour  y  faire  la  petite 
guerre  et  ruiner  le  conierce  des  Anglois. 

En  parlant  de  ces  principes  i(î  ministère  d'Esp"  pro|)ose  remplacement  suivant  de 
ses  propres  forces  navales  et  de  celles  de  la  France  dont  le  calcul  fonde  sur  les  elforts 
que  f  Ang'"  pourra  faire  de  sa  part  nous  donne  lieu  de  nous  promettre  ({u'il  ne  res- 
tera pas  de  moyen  à  cette  puissance  di;  rien  entreprendre  de  conséquence  contre  les 
possessions  es])'''  ou  françoises,  mais  (jue  nous  pourrons  même  trouver  l'occasion 
d  entreprendre  contie  elle.  frfg.t,. 

V«îs<e«ai.  ou  chcb«c9. 

\  C.aitagene  du  Levant i  9 

A  Cadix 18  5 

Ferrol 6  2 

Dans  la  mer  du  Sud 3  1 

A  Buenos-  \ires 9  1 3 

Aux  I^bilippines n  2 

Dans  l'Auiericpie  Sept'*' 6  11 

l'oi  \i 43  43 


■2-2-2  ANNEXES  DU   CHAPITRE   IV, 

On  doit  remarquer  que  le  nombre  des  bàtimens  qui  se  trou\ent  à  Buenos-Aires 
est  trop  consideral)le  et  qu'on  en  attend  quelques  uns  à  la  lin  de  l'année  qu'on  incor- 
]}orera  piir  augmentation  à  l'escadre  de  Cadix. 

Dispositions  qu'on  estime  en  Esp'  qu'il  conviendroit  que  la  France  fit  de  ses  forces 
navales  : 

Vaisseau';.  Frégates, 

A  Brest 28  10 

Aux  Isles  du  \  eut 6  6 

Aux  Isles  de  France /i  6 

Dans  la  Méditerranée 2  8 


Toi  AL /|o 


00 


Cette  disposition  suposée,  nous  pensons  ici  que  les  Anglois  pour  se  prémunir 
seulement  contre  les  opérations  de  nos  escadres  devront  repartir  leurs  forces  de  la 
manière  qui  suit  : 

\ aisseaux , 

i*our  avoir  une  supériorité  de  3  ou  /i  vaisseaux  ils  placeront  à  Gibraltai'.  22 

Ils  ne  peuvent  pas  en  oposer  à  Brest  moins  de 32 

Pour  veiller  sur  les  deux  escadres  unies  c{ue  f  Esp"  et  la  France  tiendront 

sur  le  parage  qu'on  indiquera  plus  bas,  ils  devront  y  en  envoyer  une  de ...  1/1 

Pour  croiser  sur  la  côte  de  Galice  ils  y  employèrent  au  moins 6 

Et  dans  les  Indes  Orientales 5 


To 


lAL, 


79 


Le  mémoire  de  France  supose  que  les  Anglois  pourront  armer  jusqu'à  8o.^"""  et 
il  est  démontré  par  la  présente  distribution  qu'il  ne  leur  restera  rien  pour  entre- 
prendre des  expéditions;  que  leurs  navires  soulfriront  beaucoup  plus  que  les  nôtres, 
ceux  ci  restant  en  sûreté  dans  leurs  ports  pendant  que  les  autres  tiendront  la  mer 
])ai'  toute  sorte  de  tems  pour  ne  pas  discontinuer  de  veiller  sur  nos  opérations. 

I^e  ministère  esp°'  est  d'avis  que  les  deux  escadres  espagnole  et  fraiicoise  destinées 
pour  l'Amérique  Sejjtentrionale  devroient  .s'unir;  1"  parcecju'elles  iinpriirieroient  plus 
de  respect  que  si  elles  étoient  .séparées;  2"  par  la  dilficulté  de  se  réunir  quand  on  le 
jugeroit  convenable,  et  en  tout  parcequ'elles  se  trouveroient  plus  en  mesure  de  faire 
des  entreprises  sur  les  Lsles  angloises  si  le  cas  se  présentoit. 

Suivant  l'avis  des  marins  esp"''  l'emplacement  le  plus  propre  pour  les  (T"  2.  es- 
cadres est  le  port  de  Guarico  :  sa  position  est  la  plus  avantageuse  pour  se  porter 
partout;    il  y  a  plus  de  facilité  pour  les  vivres  parceque  l'isle  de  S'  Domingue  en 
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luiiriiil  plus  (juu  celle  de  l'ortoiico  ;  l'air  y  est  eg:ileinenl  aussi  sain  (juc  dans  lij.s 
antres  isles  du  \enl,  et  connue  il  est  indispensable  (ju'il  y  ait  h  celte  destination  un 
coi|)s  ies|)eclal)lt!  de  lroup<s,  il  cduvienl  (ju'on  y  ait  tout  à  la  main  pour  eiitre- 
pri'ntlie  a\ec  les  lorces  de  leiii'  et  di'  niiT  Ce  {pii  siii\anl  les  circonstances  sei'a  jufje 
plus  a  propos. 

l'oin-  ce  (pii  e>t  de  la  disirihution  des  troupes  ti'Esp',  le  Roi  Catli''  a  pensé  et  dis- 
pose (pion  niellroil  en  (Jalice  i  .2.  mille  honnnes  prêts  a  .s'embarquer,  avec  un  train 
d.irlilliiic  correspondant,  ini  dépôt  d'armes,  d'babillemens,  de  tentes  et  de  toutes 
autrcN  cliosi'>  nece.isiires  pour  ime  e\p(''dition ,  soit  pour  la  menace  ])rojettée  contre 
ririaiidr,  iiKpielle  (juaiid  mcn)e  elle  ne  s'elVectueroit  pas,  doit  faire  une  diversion 
à  1  \nt,diterri'  et  lui  causer  de  gramles  inquiétudes  ou  bien  puiu"  toute  autre  entre- 
|)rise  en  Ami''ri([ue.  On  doit  obsei^ver  que  les  foi'ces  imies  h  celles  de  mer  (ju'on  aura 
e^aji'ment  en  (ialice  menaceront  l'n  même  tenis  inie  partie  du  royaume  de  l'ortnf;;d 
|)our  la  facilite  (pi'on  aiLroit  de  les  y  trans|)orter  en  cas  de  besoin. 

On  ne  porte  pas  ce  corps  à  20.  mille  bomines,  comme  on  l'avoit  pensé  en  lytiti. 
|)arce  (pi'ayant  diminué  le  nond)re  des  vaisseaux  de  guerre  par  les  justes  raisons 
(pi'oii  a  exposées  ci-devant,  il  n'y  correspond  ])as  plus  de  troupes  que  les  12  mille 
bommes.  Outre  cela  il  y  aiu'a  en  (Jalice  8  bataillons  destinés  à  garnir  les  places  de  ce 
royaume,  on  n'y  met   point  de  cavalerie,  le  [)ays  n'étant  pas  en  état  de  la  nouiiir. 

On  tiendra  pareillement  en  Andalousie,  prêts  à  s'eml)ar([uer  <^  Cadix  autres  1  2  mille 
lio''~  avec  le  ti'ain  d'artillerie  respectif  et  tout  l'attirail  néces,saire  pour  quelqu'expé-di- 
tion.  On  ne  fait  ])oint  entrer  dans  le  calcul  onze  bataillons  qui  garniront  les  places 
de  celte  ])r()\ince,  et  22  escadrons  (pi'on  distribuera  avantageusement. 

On  placera  encore  deux  autres  corps  de  G  mille  bo'"  cliacun,  le  1"  en  (iasiille  d 
lautre  en  Estramadoure  avec  la  cavalerie  correspondante  ;\  tous  deux.  On  observe 
qu'on  a  préparé  à  l'avance  un  train  de  campagne  pour  les  d''  1  2  mille  bommes 
et  (pi'il  y  a  à  Ciutad  Rodrigo  une  artillerie  de  siège  suHisanle  pour  une  grande 
arini'e. 

On  raisonne  dans  la  suposition  (jue  les  tleux  corps  de  troupes  situés  sur  le  bord 
i\f  la  mer  seront  en  état  de  .s'end)an[uer  au  moment  ou  il  conviendra  de  les  em- 
ployer; car  quoi([ue  suivant  les  prndens  calculs  que  l'on  a  faits,  il  ne  reste  pas  à 
r Ang"  assés  de  foices  pour  entieprendre  rien  de  conséquence  en  .Amérique,  il  peut 
crpendant  sinvenir  des  cas  imprévus  et  des  combinaisons  nouvelles  qui  obligent  à 
d'autres  mesures;  ainsi  le  ministère  (rEsp'  juge  indispensable  que  les  troupes  se 
tron\ent  unies  aux  forces  de  mer  pour  se  porter  rapidement  les  unes  et  les  autres  ou 
les  circonstances  l'exigeront.  Avec  le  restant  de  l'armée  esp''  on  couvrira  les  places 
du  continent  et  de  l'Afiiqne, 
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Quant  à  la  distrihiilion  des  forces  terrestres  do  la  France,  ['V^s^f  ne  doit  qu'aprou- 
ver  le  plan  qu'on  pro])ose  dans  le  mémoire  d(!  France  et  s'en  japorler  de  tout  point 
a  ce  que  disposera  le  ministère  du  Roi  T.  C  mais  pour  donner  un  nouveau  témoi- 
gnage de  sa  franchise  le  cabinet  espagnol  exposera  deux  léllexions,  la  i"  que  tout 
souverain  qui  fait  la  guerre,  se  hornanl  à  une  ]5iu'e  (léfensi\e,  s'en  tire  mal  et  essuyé 
des  pertes  dans  im  ou  dans  un  autre  endroit;  en  conséquence  de  quoi  il  est  né- 
cessaire dans  le  cas  présent  de  menacer  sérieusement  l'Ang"'  dans  ses  domaines  prin- 
cipaux, et  cela  ne  peut  s'effectuer  qu'en  ])résentant  dans  les  envir(jns  de  lîrest  un 
corps  nombreux  de  troupes  prêt  à  s'embarquer  sur  l'escadre  destinée  à  le  transporter 
et  a  en  protéger  le  dc'barquenient. 

La  2''  léllexion  est  que  sans  considi'rer  pour  le  moment  connue  suffisans  l(>s  8  ba- 
taillons que  la  France  propose  pour  la  défense  de  ses  isles  au  lieu  de  '20.  ([uOn 
avoit  calculés  en  17^)7;  attendu  que  lAng"  n'a  plus  les  secours  et  le  monde  que 
dans  un  autre  tems  elle  auroit  tiré  de  ses  colonies  pour  attaquer  les  possessions  fran- 
coises,  on  peut  craindre  (fun  autre  côté  qu'elle  ne  termine  bientôt  la  guerre  avec 
ses  colonies  au  moyen  d'un  accomodement  raisonnable,  ou  que  le  ministère  Brif 
susj)endant  celte  qiiereli(^  p<jiu'  (m  court  int(>r\alle  se  d(''terinine  à  employei'  inopini'- 
menl  contre  f  Vmérifpie  espagnole  (ju  franeoise  farmée  formidable  (ju'elle  a  dans  ces 
parages.  l*oui'  prévenir  cet  accident  on  pense  ici  que  huit  bataillons  ne  suffisent  pas, 
et  par  la  même  rais(jn  le  uu'nistere  espagnol  regarde  comme  une  piévoyance  néces- 
saire {{uc  la  France  tiemie  à  S'  Domingue  un  coi'ps  respectable  de  tioupes.  Celles  ci 
et  les  escadres  luiies  comj)os('es  de  1  2  vaisseaux  de  ligne  contiendront  les  forces 
Bi'il"  et  même  pcjurroni  attaquer  les  possessions  de  lAngletei're. 

On  a  obs('r\é  en  Es))',  et  des  expériences  répétées  l'accréditent,  ([ue  les  ti'oupes 
souffrent  peu  de  moitalité  en  Amérique,  si  on  dispose  leur  einoi  de  manière  ([u'elles 
y  arrivent  quelque  temps  avant  la  saison  des  chaleurs,  afin  qu'elles  s'accoutument 
peu  à  peu  au  climat,  f^a  Havane  est  plus  au  midi  que  S'  Domingue,  et  quoi([ii  on 
y  ail  en\oyé  des  coips  étrangers  on  n'y  a  pas  éjirouvé  des  pertes  notables.  Il  \  a 
acluellemi'ut  deux  bataillons  étrangers  à  Porto  Rico  et  il  ne  nous  revient  pas  ([u'on 
y  perde,  du  uKjude. 

Ayant  aprou\é  dans  l(i  comencement  de  cet  écrit  la  maxime  politi({ue  de  réduire 
la  gueri'e,  si  elle  est  jugée  indispensable,  à  la  seule  Ang"',  il  reste  de  satisfaire  au 
soin  dont  on  charge  l'E^p"  de  faire  en  sorte  que  la  Russie  demeure  neutre.  Le  Roi 
Calb'  fera  tout  ce  qui  dépend  de  lui  et  dès  à  pn'sent  on  va  donner  au  C'  de  Lasci 
les  ordres  qui  paroitront  les  plus  adaptés  à  ce  but,  en  profitant  de  la  circonstance 
que  c'est  un  sujet  bien  \u  à  cette  cour.  Mais  connue  l'Esp'  n'a  point  d'offres  directes 
à  faire  à  la  czai'ine  en  compensation  de  .sa  neutralité,   et  qu'elle  ne  peut  en  fiiit  de 
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rommorec  lui  arcordfi'  plus  (|ir;'i  d'iuilrcs  iialioiis,  notre  iicf^ociatioii  ne  peut  se 
ri'diiin'  ([lia  tlr>  iiiant''{;is  ci  di'-.  raisoimcnicns  pcjiir  pcrsuadt-r  à  cctlp  puissance 
(ju'il  n'est  pas  de  son  inlerèt  d  entrer  en  en^'aijenient. 

Le  uiinistère  esp'  conclut  ce  mémoire  en  faisant  reinar(|uei'  (jue  |)ar  l'exjjression 
(II-  rfditirc  1(1  (jiwnr  à  la  Graiidr  Ihclaifiic  seule  isolée  de  ses  iilliés ,  il  entend  toujours 
les  puissances  du  Nord,  et  non  le  l'ortu^ai,  paicc  cpie  celui  ci  ayant  «'"té  le  prcniioi' 
aj;eresseiu'  juscpTau  point  d'i'puisci'  la  niodcMatioii  Au  lloi  CallT,  il  a  provoqué  le 
ju-^le  ressenlimenl   de  ce  monarcpie  et   doit   eprcnner  les  ellets  de  son  indignation. 

Au  l'ardo  le  iy  jan\icr  1777. 


CHAPITRE  V, 

LES    DÉBUTS    DIj    COMTE   DE   ELORIDABLAXCA. 


Bonne  impression  ((ue  le  nouveau  premier  ministre  clierclie  à  donner  fie  ses  vnes  cl  résumé  rpi'en 
envoie   le  marquis  d'Ossnn:  en  même   temps,    M.  de  \  erj^'ennes  l'ail   demander  au  comte  de 
Floridablanra  son  sentiment   sur  les  propositions  de  désarmement  ;   jni^ement  du  ministre  sur 
l'Anirlelerre   —  D'accord  avec  nous  (juant  aux  précautions  militaires  contre  le  Portu^-al.  M.  de 
Floridablanca  ne  lient  |)as  moins  <|uc  M.  de  Griinaldi  à  nous  l'aire  envover  des  forces  à  Sainl- 
Doniiiipjuo;  nécessité  où  il  était  de  satisfaire  en  cela  le  parti  pris  du  roi;  iiistrurtiojis  adressées 
an  comte  d'Ai'anda;   lenj-  manière  déf^af^ée  à  l'éj^'ard  de  la  France.  —  Inquiétude  (pi'avail  eue 
cet  aml)as>adeur  tlans  ces  entrefaites;   comment  il  avait  amené  .M.  de  \crgennes  à  exposer  de 
nouveau  son  opinion  sur  la  (ondnite  à  suivre  (|uant  à  l'Amérique  et  sur  la  question  de  Saint- 
])oniiuf,me;  note  du  i  i  mars  à  ce  sujet;  réponse  jireparée  d'avance  aux  raisonnements  de  l'Es- 
papne.  —  Examen  fait  de  ncuneau,  |iar  M.  île  \erf;emies,  des  points  (|ui  sont  essentiels  dans  la 
polili(nie  des  di;i\\  cours;  celui  ci  iudi(pie  la  note  du  i  i  mars  comme  exprimant  la  la^;on  de  penser 
du  roi;   volumineux  couirier  du  :>.•_>..  —   Préoccupations  du  ininisti'e  au  sujet  des  entreprises 
possibles  de  la  Russie  contre  les  Turcs;  utilité  dont  la  Turcpiie  lui  paraissait  être  pour  la  France; 
il  V  voit  l'Angleterre  intéressée  de  même;  sou  regret  de  l'impossibilité  pour  les  deux  cours  d'en 
conférer  maintenant   avec  cette  puissaïue.  —   Sentiments  exprimes  par  le  ministre  à  l'égard 
du  comte  lie   l'Ioridablanca   et   ferme   conlii-iiiation   ipiil    fait   coididenlielloment    à  Ossun  de 
la  politique  du  gouvernement  ilu  roi.  —  Notre  andjassadeur  est  abusé  par  la  bonne  situation 
du  nouveau  premier  ministre;    désir  qu'il  a  de  se  voiler  les  désaccords  à  lui-même;   mobilili' 
de  ses  appi-ecialions.  —   M.  de  \ergennes  fait   infoi-mer  dans  l'intimité   AI.   de  Floridablanca 
(nie  l'Angleterre  a  presenti'  à  \ei-sailles  des  ouvertures  de  désarmenient  et  que  le  cabinet   se 
croit  oblitre  d'v   réllecliir;   était-ie  une  mano'uvre?  ex|)Osé  de  la  situation  de  la  France;    lovai 
et  digne  langage  du   ministre  en   la   dépeignant;    son   opinion   sur   le   passage  de   Turgot   au 
contr(')le  général.   —   Ui'ponse   privée   et    réponse   ollicielle  du  ministre  espagnol   au  courrier 
du   ?.^.   mars;   cacliet   sarcastiipie  qu'elle  présente;  elle  est   plutôt  l'aiti'  pour  le  comte  d'Aranila 
et  sou   parti;   désir  quelle   indiipie   d'intervenir  eiitre    les  (iolonies  et   l'Angletei-re    pour   être 
payé  de  cette  intervention  pai'  des  territoires;  l'ambassadeur  devra  insister  par  ordre  du  roi  pour 
l'envoi  de  forces  françaises  à  .Saint  Domiugue.  —  Déniarcbe  de  lord  .Slormont  auprès  du  cabinet 
de  \crsaille^;  -es  plaintes  sur  l'aciucil  que  nous  faisons  aux  délègues  de  l'Amérique;  son  éloge 
de  l'Espagne,  supposée  avoir  refusé  de  recevoir  Artliur  Lee;  ce  ipii  s'était  passé  au  sujet  de  ce 
dernier  de  la  part  de  M.  de  (Irimaldi  et  de  la  part  ilii  roi.  —  AI.  de  X'ergennes  est  persuadé  que 
le  ministère  espagnol  s'est  vanté  de  n'avoir  pas  laissé  entrer  Lee;   lettre  particuliéi'e  à  Ossun 
pour  s'en  plaindre;  mauvaises  iuqiressions  qui  en  résulleni;  prudente  ré|ionse  laite  néanmoms 
au  comte  d'Aranda  sur  les  idées  du  cabinet  de  Aladrid  ;  belle  page  du  ministre  touchant  la  guerre 
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cl  I  <'S|iril  (le  <  i)ii(|ut'li' ;  iiiovcii  ({{•  (■(iii-.i'r'\ci'  lu  |)iii\  (|iu'  Idii  [iri'l'ciT  à  \ersaiilfs;  dcpt'clK.-  non 
moins  sMiiliintc  iiiili(|iiaiil  n  Osmiii  les  |iif|iaralil-.  cl  les  loiccs  dn  roi.  —  Doux  rannoris  de 
noire  ainbassadeiii'  c(  iair'(  issenl  enlin  les  niiaf,'es;  la  ilc|)é<lic  sur  les  omeilnres  de  dcsarincincnt 
a  laniené  le  roi  d  i>|)at;iie  cl  M.  de  l'ioiidablanca  ;  e\|)li(alions  du  premier  minisire  sur  l'alVaire 
(I  \rlliui'  l,ee;  salislacllon  c|iion\('e  |iar  (iliarles  III  des  réponses  l'uilcs  à  lord  Slormoiil:  Il  en- 
\eri'a  plus  de  vaisseaux  cl  plus  de  Iroupes  aux  Anlilles;  comment  el  jjounpioi  M.  de  \crf,'ennes 
essaie  de  len  lauv  deloiirner  mainlenani  ;  la  <  anse  des  dissidences  et  des  aif,'reurs  esl  imputée 
de  pari  cl  il  autre  à  Ai'anda.  —  ()ssiui  el  M.  de  l'"loridal)laura  également  rordus;  mauvaises 
excuses  doimces  |>our  celuici:  ipie  le  comlc  de  Fioridahianca  avait  bien  eu  la  pensée  de  faire 
rccbci(  lier  la  ini'dialion  des  deux  (..ourounes  par  I  Vngli'lcrre  pour  en  obtenir  des  avantages. 
—  lUosurc  laile  par  M.  de  \crgennes  en  écartant  ce  plan  et  <onsé(|uences  (pie  l'on  verra 
s'cnsui\re;  excellents  seiilimenis  Icmoigncs  neamnoins  pai'  le  ministre  de  Veisailles  pour  son 
collègue  de  Madrid. 

La  picniiri'c  ioi.s  ([ti(>  le  iiouvoau  clicl  du  cabinet  e.spagnol  entretint  1777. 
I  ambassadeur  de  France,  il  lil  beaucoup  pour  juslifier  les  bons  au- 
mires  de  son  arrivée  au  goiivernemenl.  A  la  manière  dontOssun  rend 
compte  de  son  audience,  il  seml)le  (pie  le  Pacte  de  ianiille  va  être  ci- 
mente pUis  étroitement  et  le  concert  entre  les  deux  cours  rendu  plus 
intime.  Hej^arder  comme  déplacé  dallarpier  le  Portugal,  éviter  ainsi 
une  guerre  (jui  devien(h"ail  générait;,  approuver  le  plan  militaire!  con- 
\enu  avec  M.  de  Grimaldi,  tout  cela  allait  au  nouveau  ministre;  il 
projetait  douvrir  avec  M.  de  Vergennes  une  correspondance  directe 
et  comptait  le  prévenir  à  cet  égard.  L'ambassadeur,  enchanté,  mande 
à  \ersailies  : 

A  Madrid  le  ni  lévrier  1777. 

Monsieur, 

.lai  en  riioiineni'  de  vous  informel  par  ma  (Jerniere  lettre  de  rarrivcc  de 
M.  1»;  comte  de  Floride  Blanche;  j'aniai  celui  de  vous  dire  aujourdhui  que 
M.  le  mai(juis  de  Grimaldi  est  parti  le  22  pour  la  France  et  que  j'ai  en  le 
même  jour  une  longue  conférence  avec  .son  successeur. 

Ce  uiini.stre,  Monsieur,  qui  connoil  à  fonds  son  pays,  ma  |)aru  iiislruil  de 
ce  qui  concerne  les  autres,  et  avoir  des  principes  justes  sur  les  véritables  inle- 
lests  de  l'Espagne,  et  sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir  dans  les  circonstances 
présentes. 

l'remieiemenl    il  regarde    le   maintien   du  sisteme   établi    par  le  Pacte   de 

29- 


228  LES  DÉBUTS  DU   COMTE   DE   FLORIDABLANCA. 

famille,  non  seulenienl  connue  indispensable,  mais  il  pense  qu  il  est  a  désirer 
(Rie  la  sincère  amitié,  l'intime  imion,  le  plus  parfait  concert  s'augmentent  s'il 
est  possible  entre  les  deux  monarques,  les  deux  ministères  et  les  deux  nations. 

2""^^"'.  Il  considère  que  la  France  et  l'Espagne  doivent  éviter  autant  qu'il  se 
poura  inie  guerre  générale,  nommément  avec  l'Angleterre,  parccque  la  pre- 
mière ne  désire  point  d'acquérir  de  nouvelles  possessions  soit  en  Europe,  soit 
en  Amérique,  et  que  la  seconde  qui  a  le  même  esprit  de  modération  a  beau- 
coup à  perdre  en  Americpie. 

Ces  raisons  prépondérantes  le  conduisent  à  regarder  le  projet  d'attaquer  le 
Portugal  comme  déplacé  et  prématnré. 

■^mt-ni  lyj  [g  Qi<-  (\q  Floiidc  Ijlancbe  sent  qu'en  même  tems  qu'il  convient 
aux  deux  Couronnes  de  ne  pas  provoquer  la  guerre  contre  l'Angleterre,  elles 
doivent  se  mettre  en  état  avec  la  plus  grande  activité  de  la  recevoir,  si  on  les 
attaque,  et  de  la  pousser  avec  vigueiu'.  Il  pense  que  le  projet  conmiuniqué  en 
deinier  lieu  par  la  cour  de  Madrid  a  la  notre  sur  les  mesures  à  prendre  a  ce 
sujet,  est  le  plus  salutaire  qu'on  puisse  adopter,  et  il  a  fort  appuyé  siu'  la  né- 
cessité de  placer  à  S^  Donuiigue  le  plus  tôt  qu'il  seroit  possible  un  corps  de 
dix  mille  liommes  et  une  escadre  de  douze  vaisseaux  de  ligne  prêts  à  être 
portés  où  les  circonstances  l'exigeront. 

/l""'"'.  Ce  ministre  m'a  témoigné  le  desir  qu'il  avoit  de  lier  avec  vous  Mon- 
sieur, une  correspondance  directe  et  conlldencielle.  11  m'a  dit  qu'il  vous  pre- 
viendroit  a  cet  égard.  Il  m'a  promis  de  s'occuper  la  semaine  proebalne  de 
concert  avec  moy  de  la  rédaction  du  projet  du  traité  delinilif  des  limites 
respectives  a  S*^  Domingue,  et  nous  parlerons  ensuite  de  quel({ues  autres 
all'aires  qui  restent  indécises  depuis  longteins  malgré  les  demarcbes  pressantes 
et  réitérées  que  j'av  faites  pour  les  terminer  convenablement;  telles  sont  Mon- 
sieur, un  règlement  équitable  par  raport  au  privilège  du  for  militaire  accordé 
par  les  traités  aux  negocians  francois  qui  résident  en  Espagne,  probibitioii 
d'introduiie  et  de  débiter  à  Valence  des  étoiles  de  soye  et  en  dorure  fabri- 
([iiécs  en  France  sous  prétexte  qu'elles  ne  le  sont  pas  selon  les  règles  établies 
pour  les  manutactures  d'Espagne.  Enlln  nos  navigateurs  continuent  a  paver  un 
droit  plus  lorl  que  les  Espagnols  pour  lextraction  des  vins  tie  ce  l'oyanme, 
tandis  que  suivant  le  Pacte  de  famille  el  la  convention  de  i-jCyS  nous  devons 
être  traités  avec  égalité.  11  y  a  longteins  que  je  sollicite  sans  succès  l'execulion 
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dos  liaik's  à  cet  égard,  cl  ([iii;  le  iniiiisire  ties  liiiaiices  l'eliide  sous  dillerens 
])iele\les. 

(le  sont  Monsieur,  les  trois  allaires  particulières  les  pins  esseiilielles  (pie  j  a\ 
a  suivre,  et  celle  du  l'or  inililaiie  esl  la  plus  e[)iiieuse  el  la  plus  importante  de 
toutes. 

M.  le  (/'  de  Floride  Blauclie  m'a  aussi  parlé  avec  beaucoup  de  confiance 
sur  sa  position  actuelle.  Il  est  instruit  des  préventions  (pi'on  a  données  contre 
lii\  a  M.  le  P'  l't  a  Mad'  la  Princesse  des  AsUuies.  Il  l'est  également  des  dis- 
posilions  sinistres  du  confesseur  du  l\ov  à  son  égard.  J'ay  correspondu  a  .sa 
li.mcliise  et  a  .sa  confiance  en  liiy  donnant  des  conseils  .sages  et  adaptés  aux 
ciiconslances.  Il  a  de  l'esj)ril,  du  latent,  de  finsiruclion,  de  la  prudence.  Il 
paioil  cpi'il  se  lie  etroilement  avec  M.  de  Galves  .son  ancien  et  intime  ami, 
(;l  je  |)resnme  que  ces  deux  minisires  doivent  accpierir  une  grande  iniluence 
dans  les  alfaires  tant  intérieures  (piexleriemes  de  celte  monarchie.  Ils  ont  l'un 
et  I  autre  de  la  proljité,  du  désintéressement,  el  de  la  fermeté.  Au  leste  on  v 
verra  plus  clair  dans  quehpies  mois. 

E:ijiii(jiU' ,  I.  .'')8.'}  .  n     I  18. 

M.  de  Vergenne.s  écrivait  à  Ossuii  dans  le  moment  même  où  ce 
ra|)|)oit  partait  de  .Madrid.  La  |)ro|)0.sition  de  désarmement  (jye  M.  de 
Cirinialdi  avait  si  maiadroitcniciil  acceptée  semJjJail  être  une  jMerre 
(Ir  louche  d(>s  dispositions  de  la  cour  d'Espagne,  de  sorte  (pi'il  conve- 
nait de  pressentir  tout  d'abord  les  vues  du  successeur  à  ce  sujet.  Pour 
V  nncnir  sans  tarder,  le  secrétaire  d'Etat  prenait  texte  d'un  péril  liypo- 
tli('lif|ue  du  coté  du  Portugal.  Posant  révenlualité  où  M.  de  Pondial. 
iiKMiacc  dans  son  grand  pouvoir,  brusquerait,  afin  de  s'im[)oser  à  la 
rciiie  rcgenic,  une  attacpie  préj)arée  de  loin  sur  la  frontière  espa- 
gnole, il  ramenait  lattenlion  sur  les  défenses  prévues  par  le  plan 
d  action  coininune  tel  (pie  l'avait  tracé  M.  de  Grimaldi,  les  montrait 
comme  insulllsantes  et  était  amené  ainsi  à  parler  de  la  conduite  (jn  il 
lallait  tenir  en  lace  de  l'Angleterre.  La  dépêche  de  M.  de  Vergennes 
(vsi  écrite,  daillpurs,  dans  lunique  dessein  apparent  de  diriger  les 
entretiens  de  l'ambassadeur  avec  le  nouveau  premier  ministre.  Elle 
s'inspire  des  senlimenls  (11111  allié  (pi'aniine  la  plus  entière  confiance. 
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1777.      Elle  n'est  pas  la  moins  intéressanle  de  celles  où  furent  exposés  le  bul 
et  la  politique  du  cabinet. 

A  Versailles  le  2S  lë\rier  1777. 

.lai  recù  M.  les  deuv  lettres  n"  17.  el  18.  (|ue  vous  m'avés  fait  llioniieiir 
fie  m  écrire  les  1  o  el  1  ,'5  de  ee  mois. 

]\os  avis  de  Lisbonne  s  accordent  avec  ceux  que  vous  recevés  siu-  la  conll- 
niiatiou  de  letat  déplorable  de  la  santé  du  roi  de  Portugal  et  sur  le  peu  d  es- 
poir ([ue  ce  prince  eu  relevé.  Ce  nest  pas  qiul  ne  puisse  encore  végéter  et 
languir  assés  et  peut  cire  Iroj)  lougteuis  pour  le  malheur  de  sa  nation.  Toute 
lautorlté  se  trouvant  concenliée  dans  les  mains  de  M.  le  M"  de  Pomhal,  nioius 
ce  ministre  est  assiné  des  bonnes  grâces  de  la  lieine  Régente  et  des  princes 
lieritieis  et  plus  il  semble  a  craindre  (pi  il  n'abuse  de  sa  position  présente  poni- 
pOL-tér  les  choses  a  de  lelles  extrémités  cpie  liu  seni  puisse  être  jngé  capable 
de  débrouiller  la  lusée  quil  aura  réussi  a  enchevêtrer.  Je  ne  suis  ixis  lian- 
(pnlle  je  vons  1  avoue,  M.,  a  la  vue  de  1  hôpital  de  campagne  dont  il  vient 
dordonnér  la  formation;  cesl  de  toutes  les  mesures  de  prevoiance  militaire, 
celle  a  laquelle  ou  ne  pense  coiumunéiuenl  qu'au  moment  même  de  la  guerre, 
.le  sens  quil  y  auroit  de  labsurdité  de  suposér  à  _M.  de  Pombal  le  projet  arrêté 
de  se  porter  agresseur  contre  I  ivsp''.  Un  pareil  dessein  seroit  le  comble  de  la 
démence;  mais  la  malurité  de  la  sagesse  ne  fui  jamais  fapanage  de  la  iialiou 
portugaise,  et  (Ui  caractère  dont  on  connoil  le  ministre  dirigeant,  une  lesohi- 
liou  et  même  téméraire  n'est  pas  faite  pour  léfraier,  il  a  joué  un  trop  grand 
rôle  pour  se  résigner  de  lui  même  a  rentrer  dans  la  classe  des  citoiens.  Les 
choses  considérées  sous  ce  point  de  vue  nous  pensons  M.  que  le  ministère 
espagnol  ne  peut  avoir  les  veu\  troj)  ouverts  sur  les  mouvemens  des  Portu- 
gais, et  des  mesures  assez  bien  prises  pour  leurs  laue  face  a  tout  e\en(;meiil. 
.Suivant  la  disposition  que  la  cour  de  Madrid  nous  a  conununiquée  uoii> 
voions  la  vielle  Casiille  et  lEstramadoiire  bien  foiblem'  delfeudues.  In  corps 
de  si\  mille  hommes  dinlanleric  .seulement  doit  couvrir  chacune  de  ces  pro- 
vinces; cette  force  nest  assurément  pas  proportionnelle  a  celle  que  les  Portu- 
gais pourroient  faire  déboucher.  Cet  objet  nous  paroit  bien  plus  instant  a 
pourvoir  que  les  démonstrations  quil  pourroit  être  question  de  ju-eparér 
contre  I  Ang">  si  elle  etoit  assez  mal  conseillée  pour  commencer  la  guerre  avec 
les  deux  Couronnes. 
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Los  assurances  ((iiiliaiics  (|u<'  le  Lord  Giaulliam  a  icnoiuelléos  en  derniei 
lieu  a  \\.  le  M"  de  Giinialdi  eoinhiuées  avee  celles  que  le  Lord  Slormoiid  m'a 
coulirnH'es  le  ■«,).  de  ce  mois  laissent  |)eii  di-  donles  \L  (lue  le  minislere  li'i'" 
éclairé  sur  ce  (|ue  son  inleresl  |)ersounel  exifi^e  de  lui  dans  les  ciiconslances 
présentes  ne  clierclie  a  laire  cesser  des  deliances  respectives  dont  il  sent  (uie 
lellet  SI  elles  venoient  a  saiji;iir  seroit  fatal  a  sa  sûreté  particulière  puis(|U  il 
entraineioit  iieiH'ssairemenl  la  ruine  de  ses  esperanccîs  pour  la  soinnission  de 
I  \m('ii(|ui'.  Mais  toult!  rassurante  (pie  soit  la  position  actuelle  des  choses  et 
des  is|)nts  nous  ne  j^ersistons  pas  moins  a  |)enséi'  que  ce  seroit  lui  parti  e<fale- 
inent  dangereuv  et  luuuilianl  de  se  prêter  a  1  idée  d  un  désarmement.  .!(;  crois 
en  a\(tir  démontré  les  mcouveniens  dans  mes  dépêches  antérieures  et  même 
I  niipossd)ililé  de  convenii-  sur  ce  point  d  une  manière  asses  etpiitahle  pour  \ 
liou\<'r  la  suieté  dont  nous  ne  ])ouvons  jamais  nous  départir.  .1  irai  encore 
plus  loin  et  jaxancerai  (pie  dans  la  supposition  même  que  celte  sûreté  seroit 
aussi  réelle  (pielle  me  paroilroit  chunerKjue,  la  dignité  des  •>.  Couronnes  ne 
leurs  permettroil  pas  plus  pour  cela  d  entendre  a  une  pareille  convention. 
L  Lurope  trop  accoulumée  a  voir  les  volontés  de  lAng"'  res])eclées  comme 
des  loi\  se  persuaderoil  (pie  c est  la  crainte  de  ses  armes  et  par  conse(pient 
notre  ibihlesse  (pu  aiiroit  ()|)eré  le  desarmement  et  je  prie  le  ministère  es|)a- 
gnol  de  considérer  (fiiel  en  seroit  le  résultat  pour  la  considération  des  deux 
(.oiironnes. 

Si  I  Ang"'  observe  des  menagemens  a\ee  nous,  si  contre  son  usage  son  lan- 
gage jus([u  ici  arbitraire  et  hautain  est  doux  et  hoancte  ne  nou.s  v  trom- 
pons pas  cesl  I  ouvrage  de  notre  bonne  contenance.  Ne  regrettons  donc  pas 
les  Irais  (pioi  (jun  jieu  |)esans  de  nos  démonstrations.  LEsp'aiant  actuellement 
I  .'^  \'  armés  a  Cadix  (pielle  compte  augmenter  de  deux,  elle  peut  borner  la 
ses  armemens  se  contentant  de  mettre  ses  autres  v'  en  étal  detre  armés  au 
I"  besoin;  cest  projjablement  le  parti  (|ue  nous  prendrons  de  notre  coté  en 
nous  bornant  a  conserver  armés  les  i  ,'^  v'  c[ui  sont  prêts  de  tout  point  a  lîrest 
et  G  a  Toulon.  Nous  aurons  indepeudamanl  de  cela  2,5  v''  dans  les  deux  ports 
prêts  a  être  mis  en  commission,  sans  (bscontinuer  les  radouJ)s  et  construclions 
ordonnés  ainsi  ([ue  lamas  de  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  avoir  notre 
marine  sur  un  bon  pié. 

M.    le   (.'■    de    Lloride    Blanche   devant    cire   aciuclicmcnt   installé   dans  sa 
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1777.  charge,  dirigés  je  vous  prie  toute  voire  indusirie  a  prevcuir  quil  nallaclie  pas 
le  ujenie  iulerest  (pie  sou  prédécesseur  a  la  proposition  vague  et  captieuse  dun 
désarmement.  Nous  désirons  quil  adopte  les  principes  de  justice,  de  modéra- 
tion et  d  honnêteté  qui  ont  dirigé  le  Tuinislerc  de  M.  le  M"  de  Grimaldi  mais 
nous  croions  aussi  (juc  sans  mancpiér  aux  égards  que  celui  ci  mérite  il  peut 
se  dispenser  de  s  asservir  a  des  idées  qui  peuvent  avoir  été  mal  conihinées 

ou  trop  peu  rellechies. 

EspiKjiw ,  t.  583.  Ti"  luq. 

M.  do  Vergennes  avait  raison  de  penser  que  lord  Granthani  revien- 
drait à  l'idée  du  désarmement.  Cet  ambassadeur  avait  essayé,  en  eflet, 
mais  sans  succès,  d'y  ramener  l'attention.  L'idée  était  défini livement 
écartée,  et  du  fait  de  M.  de  Grimaldi  lui-même.  Ossun  pouvait  mander 
jîrivément  an  ministre,  le  3  mars,  avant  d'avoir  reçu  le  dernier  pfi 
de  celui-ci,  que  «  les  considérations  exposées  dans  sa  réponse  avaient 
fait  venir  le  Ptoi  Calliolicjue  et  son  ministère  à  son  sentimeni  ».  Bien 
plus,  on  voit  à  ce  qu'il  rapporte  que  M.  de  Floridablanca  entendait 
parler  à  l'Angleterre  dans  des  termes  nullement  ménagés.  Il  l'avait  fait 
tout  de  suite.  C'est  un  ton  qu'il  soutiendra  jusqu'au  bout  avec  elle  et 
qui  faidera  à  mettre  longtemps  de  fandjiguïté  dans  son  attitude  avec 
la  France.  Ossun  écrivait  : 

M.  le  C''  de  Floride  Blanche  m'a  dit  à  cette  occasion  que  Milord  Granlham 
lui  avoit  fait  en  dernier  lieu  des  ouvertures  à  cet  égard  et  rju'il  lui  avoit 
répondu  qu'une  inquiétude  réciproque  parolssoit  avoir  engagé,  d'iui  coté  la 
France  et  l'Espagne,  et  de  l'autre  fAugleterre  à  armer,  ([ue  c'étoit  TAugle- 
terre  qui  avoit  commencé  et  que,  si  cette  pui.s.sancc  avoit  des  vues  airssi  paci- 
iiques  qud  l'annonçoit.  c'etoil  à  elle  à  propo.ser  aux  deux  Couronnes  des 
moyens  convenahles  et  propres  a  dissiper  les  méfiances  respectives  :  enfin  (|uil 
étoit  très  certain  que  les  deux  monarques  dcsiroient  sincèrement  le  main- 
tien de  la  paix.  Milord  Grantham  a  demandé  s'il  pouvoit  communiquer  celte 
réponse  à  sa  cour,  et  M.  de  Floride  Blanche  lui  a  assuré  qu'il  le  pouvoit. 
Ce  minisire  vient  de  prescrire  à  M''  le  prince  de  Masseran  de  tenir  le  même 
langage  si  on  lui  reparle  sur  cet  objet. 

Esjxiçine,  t.  583,  n"  i.'^5. 
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Le  |ir(Mni('i-  iiiinisli-c,  nous  xciioiis  de  le  dire,  s'élait  rangé  dès  1777. 
1  abord  à  laNis  de  Versailles  rclalivciiitMil  aux  prccaulions  niililaires  à 
prendre  conlif  le  Portugal.  Ossun  le  lail  connaîli-e  de  nouveau  dans 
ce  dernier  pli,  cl  il  y  rcx  ieni  ([uelques  jours  après  dans  une  lettre  pai-- 
ticulicri'.  Mais  le  successeui'  de  M.  de  (liinialdi  avait  raiiidenienl  me- 
suré coinhien  était  entrée  dans  Tespiit  du  roi  l'opinion  que  l<>  poste 
esseniii'l,  |)oiir  la  dclense  des  possessions  espagnoles  en  Anièricrue 
contre  une  altacpie  anglaise  ou  [)our  des  opérations  ulléri(>ures  à  en- 
ti-epi-endre,  se  Irouxait  a  Saint-Domingue  et  (piil  fallait  exiger  de  la 
l'rance  cpielle  se  cliargeàl  de  ce  poste,  f^e  inonarcpie  y  mettait  déjà 

I  entêtement  de  I  agi'.  La  pei-speclive  d"e\iter  au  moins  des  revers 
a  son  royaume,  s  il  ne  lui  gagnait  pas  de  possessions,  l'attirait  sans 
don  le  à  c<'tte  opinion.  Le  nouveau  \enu  ne  pouvait  (|ue  tirer  p(!r- 
sonnellement  grand  parti  de  repondic  à  cet  égard  aux  sentiments 
du  souvej-ain.  A  la  lois  il  montrerait  pai-  la  au  prince  des  Asturies  et  . 
aux  Aiacjonais  (juil   ne  serait   |)as  im  ministre  mené  par  la  France. 

II  selait  donc  liàle  de  |)oser  à  son  tour,  comme  condition  même 
de  I  entente,  l'envoi  des  forces  et  des  vaisseaux,  demandés  précédem- 
nienl  pour  cette  ile.  ciuMclianl  du  reste  à  aller  au-devant  de  M.  de 
\ergennes  dans  les  arrangements  de  détail.  Ossun  explirpiait  ces 
arrangements  nouveaux  dans  un  rapport  olïiciel  du  même  jour, 
3  mais,  (pii  |)araplirasait  certainement  une  note  remise  par  M.  de 
Floridablanca  : 

A  Madrid  le  3  mars  1777. 

Monsieur, 
.lai  coiiinniiiKnié,  comme  j  ai  eu  rhonnour  de  vous  le  mander  par  l'ordi- 
naire dernier,  voire  dépêche  du  i/j.  du  mois  [)asse  n"  i  o.  à  M.  le  comte  de 
l'ioride  lilanche,  et  il  ma  dit,  après  avoir  pris  les  ordres  du  Roi  son  maitre 
sur  son  contenu,  (|ue  AL  le  comte  d  Aranda  auroil  incessamment  l'ordre  de 
\()(is  inloiiiicr,  i"(|ue  .Sa  Majesté  Catholique  sensible  au  conseil  relatil  a  la 
iiiijilleuic  ilclfiise  de  la  ligne  des  fronlieres,  (pu  court  depuis  la  Galice  jiis- 
(jii  aux    Vlgui\i;s.  axoil  tlctennim'  d  v  tenir  un  corps  de  div  luiil  a  vingt  mille 
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1777.  hommes  de  pied,  et  de  sept  à  huit  mille  clievaux,  au  moyen  de  l'aiigiiieu- 
lalion  qu'on  alloit  faire  immédiatemenl  dans  l'infanterie,  et  en  diminuanl  le 
nombre  des  troupes  destinées  à  être  placées  en  Galice;  ([lie  ce  corps  seroif 
disposé  de  manière  à  pouvoii-  élre  rassemblé  au  point  le  plus  convenable  dans 
cincf  ou  six^  jours  à  cam|)er  en  front  de  bandierc,  avec  des  subsistances  assu- 
rées, un  train  d'artillerie,  des  hôpitaux,  enlin  tout  ce  (jui  est  nécessaire  à  une 
armée  pour  opérer  dclfensivement  ou  ollénsivement,  et  M.  le  comte  de  Floride 
l^lanche  m'a  assuré  qu'il  suivroit  avec  autant  d'attenlion  que  d'activité  ren- 
tière et  prompte  exécution  de  cet  arrangement.  2"  Ce  ministre  m'a  dit  que 
le  Roi  Catholi(fue  approuvoLt  entièrement  l'intention  ou  est  Sa  Majesté  de 
tenir  à  lirest  27.  vaisseaux  de  ligne  armés  ou  prêts  à  lètre  et  d'éviter,  a  moins 
de  circonstances  forcées,  de  séparer  ces  forces,  se  reservant  de  tirer  de  la 
Méditerranée  les  escadres  qu'il  sera  nécessaire  de  faire  passer  aux  Indes  orien- 
tales et  occidentales.  'S°  M.  le  comte  de  Floride  Blanche  m'a  témoigné  que 
Sa  Majesté  Catholique  persistoit  à  désirer  et  a  regarder  comme  très  nécessaire 
crue  la  France  fit  passer  au  Guarieo  une  escadre  de  six  vaisseaux  de  ligne,  et 
qu'elle  venoit  d'ordonner  qu'on  annal  sans  aucun  délai  le  même  nombre  de 
vaisseaux  poiu-  cette  destination;  que  l'Espagne  proposeroit  de  confier  le  com- 
mandement général  des  deux  escadres  à  un  de  ses  lieutcnans  généraux  de  ma- 
rine, ollicier  d'une  capacité  et  d'une  \aleiir  éprouvée,  qui  avoit  lui  caractère 
liant  et  le  cœur  francois;  (jii'il  croit  ce[)eudant  nécessaire  (pie  les  deux  cours 
convinsent  d'avance  des  instructions  à  donner  aux  commandants  des  deux  es- 
cadres, tant  sur  la  manière  dont  le  commandement  seroit  exercé  sur  les  opéra- 
tions qu'ils  devroient  exécuter,  en  parlant  du  principe  (pie  l'objet  de  ces  es- 
cadres sera  de  protéger,  d'abord  les  colonies  hancoises,  ensuite  les  espagnoles 
dans  le  cas  ou  elles  seroient  alUujuées,  et  aussi  de  former  des  entreprises  olïen- 
sives  si  les  circonstances  le  permellent,  el  que  les  deux  nionar([ues  le  déter- 
minent. C'est  d'après  cet  apeiru  (pie  Sa  Majesté  Catholicpie  souhaileroit  que  le 
ministère  de  France  voulul  bien  former  et  communiquer  le  projet  des  instruc- 
tions à  donner  aux  commandants  des  deux  esca(fres.  Ce  monaixpie,  Monsieur, 
persiste  a  regarder  comme  indispensable  ([u'il  v  ail  à  Saint-Domingue  un  corps 
de  dix  mille  fantassins  prêt  à  être  transporté  ])ar  les  escacb'es  où  la  défense  des 
colonies  francoises  ou  espagnoles  ])oiirra  l'exiger;  il  olfre  de  faire  livrer  à  ce 
corps  des  viandes  fraichcs  et  des  comcslibles  de  toute  espèce,  soit  en  les  tirant 
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(li>  la  partie  espagnole  de  llsle  soil  en  les  laisanl  venir  de  la  nouvelle  Espagne,  1777. 
cl  de  prendre  des  mesures  poui  l'oinnii'  environ  le  tiers  de  ce  corps;  il  ollre 
aussi  de  iece\oir  el  de  |)lae(M  dans  la  partie  de  Tisle  (pii  lui  appartient  les 
troupes  liaueolses,  eu  ell(lisi^s;ult  des  lieuv  où  la  salid)rité  de  l'air  est  reconnue. 
Il  \()U(li()il  (pie  la  l'iauce  lit  passer  eu  délai!  les  forces  dont  il  s'agit  à  Saint- 
J)()iiiiui;ue,  piollilaul  des  occasions  naturelles  (pii  se  présenteront  pour  éviltîr 
I  eclal  et  la  sensation  (jue  pourroil  produire  l'envoi  d'un  corps  de  troupe  réuni. 
Si  cet  ai  rangement ,  Monsieur,  avoil  lieu  vous  jiigeriés  vraisemhiableineni  né- 
cessiure  de  concerter  avec  le  ministère  de  Madrid  le  projet  des  instructions 
a  domier  aux  officiels  ([ui  conunanderoieni  ce  corps  et  je  présume  que  l'Ks- 
|iagne  consenliroit  sans  peine  (pie  le  comiuaudaut  général  fut  fourni  par  la 
1*1  ance. 

Vu  reste.  Monsieur,  il  demeiMc  entendu  et  convenu  que  quoique  les  me- 
sures que  les  deux  monarques  ont  résolu  de  prendre  semblent  n'annoncer  que 
des  viies  de  délensive  el  celles  d'éloigner  la  guerre,  et  non  pas  de  la  provo- 
(pier,  leur  inlenliou  est  néanmoins  de  former  des  entreprises  offensives  lorsrjue 
les  circonstances  les  leur  feront  juger  praticables  el  utiles.  Sa  Majesté  Catho- 
lique reste  aussi  |)ersua(lée  qu(!  le  lîoi  admet  sans  difficulté  la  rcserve  par 
lacpielle  le  ministère  espagnol  a  conclu  son  mémoire,  el  cpie  la  France  en  pro- 
posant de  concentrer  la  guerre,  si  on  ne  peut  l'éviter,  sur  la  mer  et  contre 
l'Angleterre  seule  n'a  pas  eu  l'idée  de  lier  les  mains  au  roi  d'K.spagne  par 
laport  a  la  satisfaction  (pi'il  a  lieu  dal tendre  el  droit  d'exiger  du  Portugal. 

/■'spai/iie ,  I.  583,  11"  1  ."i.'J. 

A  la  même  heure,  le  minisire  de  Charles  III  rédigeait,  pour  l'am- 
hassadeiir  de  rKspagne  à  Versailles,  ses  instructions  d'entrée  en  charge 
sur  les  sujets  qui  venaient  d'occuper  les  deux  cours.  Le  rapport  d'Ossun 
f[ui  précède  en  donne  à  vrai  dire  le  sommaire.  Ces  instructions  .sont 
datées  du  5  et  Aranda  les  communitpia  dès  leur  arrivée.  Elles  tran- 
chaient tout  à  fait,  par  la  manière  de  rai.sonner  et  par  le  ton,  avec 
celles  de  M.  de  Grimaldi.  Le  ministre  aurait  particulièrement  cherché 
a  satisfaire,  dans  M.  d'Aranda,  l'auxiliaire  assez  lié  avec  le  parti  qu'il 
lui  fallait  conquérir  pour  passer  comme  un  des  principaux  auteurs 

,3o. 
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de  la  cliute  du  prédécesseur,  qu'il  ne  s'y  serait  pas  pris  dilFérenimenl. 
Avec  une  netteté  et  une  précision  presque  im]:)érieuses,  ces  instruc- 
tions aiïirmaient  de  nouveau,  contre  le  cabine!  de  Versailles,  la  jus- 
tesse des  demandes  de  l'Espagne.  «  Le  roi  ayant  pris  en  considération 
et  ])esé  les  objections,  portait-elle,  forme  le  jugement  qu'il  est  de 
nécessité  absolue  d'envoyer  le  plus  tôt  possible  un  coi'ps  de  troupes 
françaises  à  Saint-Domingue;  s'il  n'est  pas  de  vingt  bataillons  com- 
plets qu'il  soil  au  inoins  de  dix  mille  liommes  effectifs.  I.,a  coui'  de 
France  pense  qu'elle  doit  laisser  à  Toulon  plus  de  vaisseaux  qu'on  ne 
l'a  proposé  de  ce  côté-ci;  ses  motifs  se  réduisent  aux  craintes  à  conce- 
voir sur  les  and)itions  de  la  romanesque  souveraine  de  la  Russie  dans  la 
Méditerranée;  Votre  Excellence  observera  que  j'écris  de  l'ordre  du  roi 
au  comte  de  Lacy  pour  c[u'il  règle  son  langage  à  Pétersbourg  suivant 
ce  que  vous  arrêterez  ensemble  avec  M.  de  Vergennes.  »  Or  le  ministre 
indiquait  clairement  (|u'il  ne  voyait  dans  ces  craintes  qu'un  prétexte 
cberclié.  Non  content  de  le  dir(>  d'une  manière  détournée,  il  y  consa- 
crait le  même  jour  une  dé])êclie  spéciale'.  Visant  d'ailleurs  à  concjuérir 
fambassadeui"  et  voulant  le  prendre  par  son  laible,  api'ès  s'y  être  ap- 
pliqué j)ar  les  vues  exprimées  ou  j)ai'  celles  qu'il  laissail  apercevoir,  il 
terminait  en  disant  que  «  bien  ([u'il  eût  dû  informer  substantiellement 
l'andjassadeur  Irançais  de  la  détermination  du  roi  pour  répondre  aux 
communications  (pi  il  en  avait  reçues.  Son  Excellence  était  l'organe 
pi*incipal  par  lequel  les  léflexions  faites  à  Madrid  sur  les  alVaires  inté- 
ressant les  deux  puissances  devaient  arriver  à  la  connaissance  du  Roi 
Très  (chrétien,  et  (pi'à  cause  de  cela  il  s'était  étendu  à  exposer  tout  ce 
qui  se  présentait  sur  chaque  objet  poiir  servir-  à  sa  direction  dans  ses 
conlérences"  )i. 

Dans  ces  entrefaites,  toutefois,  il  s'était  pi'oduit  ceci  de  curieux, 
(pie  rand)assadeur  avait  eu  peur  d'être  négligé  j)ar  le  nouveau  premier 

Esjtacjnc ,  L   OiSS,  n"  \\'>..     'l'nidutlioii  de         cliapllri'   Cftic    (lt''|)ètlu'   :ni    comte    (l'Araiida , 
M.  de  Vei-gemies.  )  dans   la   Icadiiclion   que    M.  de   \Vrf,M'nncs   ei) 

Nous  reproduisons  à  l'aïuiexe  I  du  présent         avait  faite  de  sa  main. 
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ministre  et  ([ue  le  même  jour,  5  mai's,  il  (Iciiiandail  à  M.  de  Vergennes, 
comme  un  service  personnel,  de  proliter  de  son  courrier  pour  ol)- 
jecter  (pielcpie  chose  aux  ohservalions  d(>  M.  de  (irimaldi  du  mois  pré- 
cédent. Il  j)ensait  indi(piei-  |)ar  là  à  Madrid  (pi'à  Veisailles  du  moins 
on  tenait  conipte  de  lui'.  Le  seci-élaire  d'Ktat  avait  donc,  écrit  de  nou- 
velles réflexions  cpii  condensaient  el  précisaient  encore  les  raisonne- 
uKMits  de  sa  dépèche  du  i/j  janvier.  Mais,  le  i  i,  le  comte  d'Aranda 
vint  portci-  à  sa  connaissance  la  dépèche  (^spaj^nolc  (lomme  il  ne»  ca- 
chait plus  grand'chose  à  Versailles,  il  allait  (h>  soi  cpiil  ne  gaidàt  pas 
pour  lui,  après  ce  moment  d'iiupiiétude  sur  son  inij)ortance  proj)re, 
un  |)li  où  ses  sentiments  trouvaient  tant  d'écho  el  (pii  était  si  dillérent 
tle  ceux  du  marcpiis  de  (li'imaldi.  M.  de  Vergennes  put  lui  montrer 
déjcà  1(>  projet  dune  nouvelle  dé|)èclie  en  réponse  à  l'envoi  de  lroup<'s 
Irançaises  à  Saint-Domingue;  la  persistance  de  la  cour  d'l*]spagn(>  à 
cet  égard,  a|)rès  des  explications  répétées  (|ui  auraient  dû  la  con- 
vaincre, jiaraissait  en  ellet  cacher  une  inconnut!  (|u  il  était  essentiel 
au  secrétaire  d  Etat  de  dégager.  Mais  après  avoir  lu  et  avoir  lait  lir(>  au 
roi  et  à  M.  de  Maurepas  le  pli  du  comte  de  Floridahlanca,  il  adressait 
à  Aranda  les  nouveaux  développements  demandés  par  celui-ci.  delà  .se 
passait  le  i  5  mars.  Sans  grande  importance  d'abord,  ces  développe- 
ments se  trouvaient  maintenant  remplis  d'à-propos.  Aussi,  dans  le 
billet  d'envoi,  étaient-ils  donnés  |)our  l'expression  de  la  pensée  du 


'  «,1'ai  oublié  liicr  M'  lo  Comte  do  vous  |)i'o- 
«  poser  qiU'l(|iR'  réponse  à  la  lettre  de  ma  cour 
n  du  /|  leviier,  <]iie  j'ai  eu  1  honeur  de  vous  roni- 
!■  tnuni(|uer  vers  la  moitié  du  mois  procèdent; 
"  (|ui  conteuoit  ces  deux  points  i"  si  nous 
«  n'(>lionsdans  le  cas  d'v  entrer  dans  une  guerre 
Il  ouverte  avec  l'Angleterre  avant  qu'elle  nous 
«  attacpial.  ■'.  '  s'il  conviendroit  ou  non  de  con- 
«  sommer  un  traite  l'ormoi  avec  le  Congres  anie- 
iiri(|uain,  et  de  (|uelle  façon  il  d<vroit  être 
«  conçu. 

«Connue  je  compte  de|)eclier  mou  courier 


«vers  la  inoitié  du  mois,  ou  quehpic  jour  plus 
Il  tard  s'il  vous  oonvenoit  ;  j  ose  vous  prier  de 
Il  vouloir  bien  s'il  vous  etoit  possible,  de  nie 
«l'aire  quehpie  contestation,  afin  ipie  ma  cour 
«  ne  m'accuse  d'avoir  oublie  la  suite  do  propo- 
«  sitions  si  intéressantes. 

Il  V.  E.  comprendra  bien  la  raison  (pii  me 
«  porte  a  l'importuner,  et  aura  la  bonté  do  par- 
«  doner  a  son  sincère  et  obéis'  serviteur.  — 
«  .\iiAND.\.  —  A  Paris  ce  5  mars  1777-  — 
«S.  E.  M'  le  (',"  de  Vergennes.»  Espaijnc . 
t.  583,  n"  i/iG.  —  Original.) 
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1777.  roi'.  La  date  du  ii  mars  leui-  était  laissée,  toutefois,  de  sorte  que 
le  gouvernement  de  Versailles  allait  paraître,  quoiqu'il  ne  Teût  ])as 
cherché,  avoir  opjK)sé  d'avance,  sans  attendre  les  raisons  du  nouveau 
ministère  espagnol,  le  parti  bien  arrêté  de  tenir  treize  vaisseaux  de 
ligne  à  Brest  et  six  à  Toulon,  de  ne  point  expédier  de  forces  à  Saint- 
Domingue  et  de  rester  attentif  aux  éventualités  que  l'ambition  de  la 
ilnssie  pouvait  faire  surgir  du  côté  de  Constantinople. 

]yj_  A  Versailles   le  ii'niars   1777. 

Le  Fioi  s  étant  fait  rciidie  compte  du  contenu  de  la  lettre  de  M.  le  M"  de 
(i]-iinaldi  du  'i  février  de  celle  année  que  V.  Ex"  a  été  chargé  de  nous  coin- 
niiiniquér,  Sa  M"'  m  ordonne  de  vous  prier  M.  de  vouloir  l)icn  faire  connoitre 
au  lioi  son  oncle  la  lendre  sensibilité  dont  le  pénètre  le  retoui'  de  conliance 
dont  ce  prince  paie  celle  que  S.  M'°  se  fera  toujours  un  devoir  de  lui  marquer. 
Si  ce  sentiment  n  avoit  pas  sa  source  dans  I  étroite  et  inviolable  amitié  qui 
unit  les  deux  monarques;  I identité  des  intérêts  des  deux  monarchies  ne  le 
leudroal  que  plus  nécessaire. 

|ja  lettre  de  M.  le  M"  de  Grimaldi  repondant  a  une  cominunicalion  anlc- 
rieure  que  nous  avions  faite  ne  peut  exiger  d  explications  de  notre  part  que 
pour  aplaudir  a  la  discussion  sage  et  lumineuse  que  le  ministre  a  faite  des 
questions  principales  qui  doivent  occuper  la  piévoiance  des  deuv  cours. 

C(!  ministre  en  démontrant  que  convenir  dim  traité  avec  les  Américains  et 
provoquer  la  guerre  contre  fAng"'  seroit  ime  seule  et  même  chose  a  épuisé 
tout  ce  qu  il  y  avoit  a  dire  sur  un  sujet  si  capital.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
les  moiens  qu  il  emprunte  et  de  1  jnterest  comnnm  des  deux  Couronnes  et  des 
circonstances  propres  de  1  Espagne  pour  légitimer  son  opinion  dont  nous  ne 
différons  poinl;  mais  nous  poserons  une  autre  question  qui  est  mterressante 
a  résoudre. 

Les  deux  cours  sont  elles  libres  maintenant  de  prendre  dans  la  querelle 
de  l  Ang™  avec  ses  colonies  tel  parti  ([u elles  eslimeroient  convenable,  et  dans 

«En  nttendant  M.  1(!  Comte  les  explications  «  rellexioiis  sur  la  ieltre  de  M.  le  duc  de  Gri- 

«  que  pourront  exiger  les  dépêches  de  S.  E.  M.  le  «  maldi  du  à  lévrier  dernier.  Elles  expriment  la 

'■  comte  de  Floride  Blanche  <|ue  V.  E.  m'a  coin-  «  véritable  façon  de  penser  du  Roi  sur  les  con 

« nmniquces,  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  nos  «jonctures  présentes.  «{EspcKjnc,  t.  b?>?i ,  n"i G.").) 
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cette  supposilioii  ilevroieiil  elle-,  ijrej'eiei  lelal  de  guerre  a  celui  (lol)MM\alioii 
ou  elles  se  sont  mises.'  Je  ne  ni  aneteiai  pas  M.  a  (leinonlrér  ooiiihien  ce  tlcr- 
luer  étal  est  genani  et  iucornruoile  pour  \\n<r"^  :  il  lassujelil  a  des  précautions 
(jui  eu  augmentant  ses  dépenses  et  la  rendant  moins  lihre  dans  la  disposition 
de  ses  lorces  opèrent  nue  divi'i-.Mon  ipioiipie  tacite  en  laveur  des  jusurgeus. 

Depuis  (pie  nos  cours  se  considtent  et  delihei-ent  entie  elles  sur  le  |)aiti  le 
plu>  a\antageu\  (pi  elles  peuvent  prendre,  dillereutes  circonstances  ont  doinié 
lieu  a  des  explications  avec  lAng"'.  Le  langage  le  plus  amical  \'a  présidé;  on 
s  est  donné  de  part  et  d'autre  les  assurances  les  |)lus  allirmatives  de  vouloir 
maintenir  respectivement  la  |)ai\,  I amitié  et  la  bonne  intelligence.  Ces  mêmes 
assurances  ont  ete  connues  des  cours  principales.  Les  deux  Couronnes  entrai- 
nées  par  des  déclarations  aussi  l'ormelles  pourroient  elles  sans  compromettre 
leur  gloire  se  porter  a  un  changement  aussi  ahsolu  de  résolution,  surtout  lors- 
(pi  elles  nont  aucun  nouveau  motif  snllisant  pour  le  justifier.  Mais  (juand  elles 
pourroient  (M)lorér  celte  révolution  de  sisteme,  devroient  elles  le  faiie?  c'est 
ce  (pi  il  importe  d  examiner. 

liOl)j(H  de  toute  guerre  ollensive  est  ou  de  «agrandir  on  d'af'oiMir  la  puis- 
sance rivale  dont  on  craint  la  supériorité.  La  providence  a  partagé  asses  riclie- 
menl  les  deux  Couronnes  pour  rpie  contentes  de  leur  va.ste  patrimoine  elles 
n'amhitionnent  pas  de  nouvelles  ac([uisitions,  ainsi  ce  motif  ne  peut  les  inviter 
a  la  guerre.  Reste  donc  (^eliii  de  coopérer  a  lafoil)li.s.se!nent  de  la  puissance 
dont  elles  pourroient  redouter  1  acroi.ssement  et  1  abus  quelle  seroit  tentée 
d  en  faire. 

Si  nous  considérons  M.  le  sisteme  dans  lequel  l'Ang'"  s  est  imprudemment 
engagée,  ses  mesures  ruineuses  et  ses  elforts  de  tout  genre;  (jue  pourrions 
nous  laire  de  plus  contre  elle  (pie  ce  (pi  elle  fait  contie  elle  même.  De  quekpie 
manière  cjue  Unisse  la  présente  guerre  elle  ne  peut  la  solder  que  par  des 
pertes;  le  dessèchement  peut  être  même  I épuisement  de  ses  ressources  en 
sera  la  conse(|uence,  sans  (jue  les  deux  (Couronnes  éprouvent  la  plus  légère 
diminution  dans  leurs  forces  et  dans  leurs  moiens;  comme  tout  est  relatif 
dans  l'ordre  politique  elles  accroilront  nécessairement  en  raison  de  l'afoi- 
hlissement  de  leur  rivale.  Cette  considération  qui  paroit  importante  nous  au- 
torise a  penser  (jue  si  les  deux  augustes  monarques  ne  setoient  pas  déjà  déter- 
minés |)ar  le  sentiment  de  leur  Inimamté  et  de  leur  hienfai.sance  a  I  adoption 
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1777.  (]  un  slsleme  vraiement  pacifique,  la  saine  politique  le  leurs  conseilleroil  clans 
ce  inonienl  ou  un  concours  treveneniens  inattendus  paroit  changer  la  face  des 
allaires  en  Amérique  et  ranimer  le  courage  de  ses  liabitans. 

Dans  lélat  présent  des  choses  ou  les  Anglois  renonçant  a  toute  idée  de  su- 
prématie (loivenl  reconnoitre  sûrement  1  indépendance  contre  laquelle  ils  sont 
armés,  ou  se  l'esoudre  a  faire  les  Irais  et  a  courrir  les  risques  dune  seconde 
canq)agne. 

Le  i"  de  ces  expcdiens  est  trop  oposé  a  1  interest  des  ministres  Bques  pour 
croire  quils  le  préfei'cnt.  Le  o.'^  semhle  plus  dans  leurs  principes  et  cest  aussi 
celui  que  les  9.  Couronnes  ont  le  plus  de  raison  de  désirer  c[ui  soit  adopté. 
Leur  grand  art  doit  donc  être  de  ne  l'ien  faire  dans  ce  moment  ci  qui  puisse 
en  detournéi'  le  gouveinem'  {iqtie,  toute  notre  conduite  doit  être  plus  tost 
dirigée  a  jir'cveiur  ses  allaiines  et  a  écarter  les  craintes  r[uil  pourrojt  conce- 
voir de  nos  dispositions  si  nous  leurs  doiuiions  une  trop  grande  étendue. 

I^es  deux  Couronnes  ont  asscs  fait  juscpia  présent  pour  leur  sûreté.  Les 
vaisseaux  quelles  ont  armés  dans  leurs  ports,  ceux  qui  sont  prêts  a  être  mis 
en  armement  au  premier  ordre,  semblent  devoir  les  rassurer  contre  une  siu- 
prise;  rien  ne  leurs  impose  donc  la  nécessité  d'accélérer  de  nouveaux  prépa- 
ratifs ([ui  paroissant  avoir  trait  a  ties  vues  ollensives  raviseroient  les  Anglois  et 
les  rendroieiit  peut  être  moins  opiniâtres  a  suivre  1  engagement  ([uils  ont  pris, 
et  doiil  il  est  essentiel  (jii  ils  ne  se  détachent  pas  au  iiioins  de  si  tosl. 

1)  après  ces  redéxions  le  l\oi  se  propose  sans  discontinuer  les  amas  de 
toute  espèce  de  munitions  navales  ([u  il  a  ordonnes  dans  ses  arsenaux  de 
ne  pas  presser  les  arméniens  ordonnés.  Sa  M'*^  se  contentant  d'avoir  pour  le 
présent  en  rade  a  l^re.st  une  escadre  de  i  .'5.  v"  de  ligne  et  une  autre  de  six  a 
Toulon.  Par  la  même  rai.son  Sa  Màjté  ne  croit  pas  fjue  le  moment  fut  bien 
choisi  pour  faire  passer  immediatem'  a  S'  Domingue  le  coips  de  troupes 
que  votre  cour  desireroit  cpie  nous  v  plaçassions;  il  est  a  considérer  M.  ({ue 
la  saison  des  chaleurs  toujours  funeste  dans  ces  contrées  a  des  troupes  qui 
n  ont  ])as  eu  le  teins  de  sv  aclimatér  et  (|iii  est  imminente,  est  celle  ou  Ion 
doil  le  moins  craindre  une  invasion  de  la  |)art  de  ((Ui  que  ce  soit.  Dailleurs 
si  nous  faisions  un  mouvement  aussi  considérable  dans  ce  moment  1  Ang"-' 
seroil  (fautant  plus  fondée  a  eu  concevoir  de  l  inquiétude,  qu après  les  échecs 
que   ses  troupes  viennent  de   recevoir  eu   Americjue  et  la  détresse  ou  elles 
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doivent  se  trouver,  nous  n  avons  semble  I  il  a  apieliendér  aucune  enireprise 
piochanie  de  sa  part. 

Ij  escadre  (pi  il  saisit  de  placera  (juarico  devant  être  cniploiée  au  soutien 
(In  COI  ps  de  troupes  fpiil  seimt  ({iiestion  d'v  fane  passi'i',  les  clen\  Couronnes 
seroiil  toujours  a  teins  d  tn  diterininer  I  envoi  au  inonieul  on  elles  le  jiigeionl 
nécessaire;  c  est  sur  (pioi  il  peut  être  d'autant  plus  |)rudenl  de  suspendre 
leur  résolu  lion  cpie  des  eveneniens  peut  être  plus  immédiats  peuvent  exiger 
la|)areil  d  une  grande  force  navale. 

\.  I'.\"  est  inlormée  des  demeslés  qui  se  sont  reveilles  entre  la  Russie  et 
la  Porte,  les  suites  seiieuses  qui  peuvent  en  resulti'r  n  echapent  pas  a  sa  pé- 
nétration; elle  a  vu  dans  le  traite  de  Cainardgv  les  avances  que  la  Russie  a 
prises  sur  I  eni|)ire  Ottoman;  en  s'assnrant  des  etablissemcns  et  des  poi'ls  dans 
la  mer  Noire,  elle  s  est  ouverte  nue  porte  facile  a  la  conquête  de  l'empire 
Ottoman.  Peut  être  croit  elle  le;  moment  favorable  pour  consommer  celle 
«rrande  et  étonnante  entreprise.  Tonles  les  puissances  semblent  en  prendre 
I  allarme,  mais  aucune  ne  paioitjusqu  ici  vouloir  .s'v  opposer.  C  est  a  la  France 
et  a  I  l.spaifne  a  peser  mûrement  dans  la  sagesse  el  dans  le  secret  de  leurs 
conseils  ce  que  leur  j)ropre  jnlerest,  la  liberté  la  traïupulité  et  la  sûreté'  de 
lEuio|)e  semblent  exiger  délies  dans  une  circon,stance  plus  importante  peut 
être  qii  il  ne  s  en  est  jjresente  depuis  bien  des  siècles. 

,1  ai  I  II'  d  être. 

EajxKjiic ,  t.  583.  Il"  i55. 

Natiircllcnienl,  les  disposilions  auxquelles  on  pourrait  s'attendre 
(le  la  ])ar[  de  ri]uro|)(',  au  cas  d'un  conllil  des  maisons  de  Bourbon 
avec  l'Angleterre,  élaient  une  des  préoccupations  premières  du  ca- 
])inel.  Dans  le  billet  qui  accompagnait  le  document  du  i  i  mars, 
M.  de  \ergennes,  désireux  de  toucber  au  comte  d'Aranda  un  mol  de 
leur  divergence  sur  une  alliance  immédiate  avec  l'Amérique,  disait 
que  «  la  cour  d'Espagne  ne  saurait  improuver  le  sentiment  du  roi  à 
C(!  sujet  si  elle  voulait  bien  considérer  ce  {[u'exigeait  de  notre  pré- 
vovance  la  connexité  indis|)ensable  de  la  France  avec  les  affaires  du 
continent,  étant  j)res(pie  impossible  (pi'elle  n'y  fût  pas  entraînée  à 
raison  dun  intérêt  plus  ou  moins  direcl»;  il  annonçait  même  que 

II.  3i 
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1777.  le  ministère  de  Versailles  allait  étudier  à  nouveau,  par  suite,  les  sujets 
politiques  dont  il  importait  incontestablement  aux  deux  cours  d'avoir 
iixé  d'avance  entre  elles  les  points  importants.  C'est  pourquoi  il  avait 
pu  montrer  à  l'ambassadeur  la  minute  d'une  autre  réponse  sur  la 
question  de  Saint-Domingue.  Celui-ci,  toutefois,  s'était  immédiate- 
ment persuadé  que  l'allure  de  M.  de  Florida])lanca  devait  changer  Je 
cours  des  choses;  il  insista  pour  faire  annuler  cette  minute,  o])tenir 
que  le  cabinet  délibérât  une  seconde  fois,  et  il  se  débattit  avec  téna- 
cité conti'e  la  résistance  de  M.  de  Vergennes  '. 

La  forme  el  le  fond  à  la  lois  des  plis  de  TEspagne  avertissaient 
assez  le  gouvernement  du  roi  qu'à  Madrid  le  terrain  était  un  peu 
modifié.  C'est  la  raison  ([ui  laisait  reprendre  sans  l'etard  avec  notre 
ambassadeur  l'examen  de  ces  sujets,  à  vrai  dire  primordiaux  dans 
le  concert  des  deux  (couronnes.  Il  fallait  mettre  le  mar([uis  d'Ossun 
bien  à  même  de  ])orter  au  Pardo  favis  qu'avaient  le  roi  et  le  conseil, 
puisqu'on  ne  semblait  plus  penser  ensemble  de  même  en  ce  qui  les 
concernait.  Le  ■a?,  mars,  le  secrétaire  d'i'jtat  traite  donc  de  sa  main, 
dans  un  coui'rier  volumineux,  ces  questions  de  si  grande  conséquence. 
Avant  tout,  il  envoie  à  Ossun  une  copie  de  la  dépêche;  de  M.  de  Gi'i- 
maldi  du  4  lévrier  et  une  de  la  note  remise  à  Aranda"-;  l'andiassa- 
deui'  aura  à  réo[ler  ses  démarches  et  son  lano:a"('  sur  le  cont(>nu  de 

o  .  on 

cette  note,  qui,  «  ayant  eu  l'approbation  du  roi,  renferme  l'expression 
positive  de  sa  laçon   de  penser ''d.    Dans   trois   plis  formant  chacun 

Le  comte  (l'Ararido   avait  (loiiiié  tout  de  u  l'aire.  Elle  répond  en  grande  partie  a  diU'erens 

suite  ce  détail  à  sa  cour;  M.  de  Floridablauca  «articles  de  vos  dépêches  du  commencement 

le  rappelle  eu  tète  d'une  seconde  dépêche  du  o  d(^  ce  mois,  et  a  celle  de  M.  le  C"de  Floride 

7  avril,  qui  va  trouver  plus  loin  sa  place.  »  Blanche   du  S  mars  dont   M.    l'ambassadein- 

C'est  conslalé  en  marge  de  la  minute  de  «  d  Esp'  m'a  passé  la  copie.  Vous  voudres  bien 

cette  pièce.  «  M.  régler  vos  démarches  cl  voire  langage  sur 

«Je  joins  ici  pour  votre  instruction  M.  la  «le   contenu    de    celte    i-eponse   qui    aiani    eu 

«traduction  dune  lettre  de  M.  le  M"  de  Gri-  «laprohation  (hi  Boi  renferme  l'expression  la 

«  maldi  du  4   l'evrier  dernier  (jue  M.  le  comte  «plus  vraie  de  sa  façon  de  penser.  — A  Ver- 

«  d' Aranda  m'a  communiqué  d'olhce  et  la  copie  «  sailles  le  27.   mars   1777.»  (Equicjnc,  t.  .58.3, 

«de   la   réponse  (|ue   le   I\ol   m'a   ordonné  d'v  n°  17/1.) 
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un  mémoire  complet,  le  minisire  scrule  ensuite  les  faces  (le  cliaque  177' 
alFair-e.  L  un  re|)on(l  an  rapport  d'Ossun  sur  sa  première  audience 
(lie/,  le  comte  de  l' loridahlanca  ;  un  autre  reprend  la  question  des 
troupes  demandées  |)our  Saint-Domingue;  le  troisième  ex|)0se  les  pré- 
occupations à  conce\()ir  des  entre|)rises  possibles  de  la  Russie  contre 
les  Tiiics.  M.  (le  \er<^ennes,  en  outre,  j)rend  l'initiative  d'entrer  avec 
le  comte  de  Floiidahlanca  dans  les  mêmes  rapjiorts  d'intimité  cpravec 
son  prédécesseur;  il  lui  écrit  personnellement',  et  cet  énorme  cour- 
riei-,  tout  entier  minute  par  lui,  est  accompagné  d'une  lettre  confi- 
dentielle doimanl  plus  particulièrement  le  ton  à  l'ambassadeur  sur 
les  exigences  du  Pardo,  sur  l'action  qu'y  exerce  peut-être  maintenant 
le  comte  d'Aranda,  sur  la  nécessité,  par  suite,  de  regarder  ])lus  atten- 
tivement encore  qu'auparavant  aux  int(mtions  véritables. 

l.'éventualité  des  entreprises  f|ue  I  im|)ératrice  Catlierine  pouvait 
tenter  dans  la  Méditerranée  in(|uiélait  les  ministres  du  roi.  On  a  vu 
M.  de  \ergennes,  au  premier  indice,  revenir  sur  le  désir  émis  d'abord 
(pie  le  roi  d'Ks|)agne  obtint  la  neutralité  de  la  Russie  dans  un  conflit 
entre  les  deux  maisons  de  Bourbon  et  l'Angleterre.  A  Ossun,  em- 
pressé d'annoncer  comme  un  bon  présage  que  la  czarine  a  refusé  des 
troupes  à  l'Angleterre-,  il  répond  que  c'est  uniquement  là  un  acte  de 
pre\()vance  prouvant  que,  par  le  fait  de  ses  démonstrations  mêmes, 
elle  n'a  plus  la  liberté  de  se  démunir'.  Le  danger  supposé  ne  pa- 
raissait dès  lors  (pie  plus  probable,  et  les  rumeurs  des  chancelleries 
aiirai(mt  à  cet  égard  confirmé  h.'s  craintes  si  l'on  n'avait  pas  été  exacl<^- 
ment  averti.  Notre  ambassadeur  mandait  en  elîet  le  a  7  lévriei-,  d'après 
des  informations  du  comte  de  Kloridablanca,  que  l'Autriche  s'enten- 
dait déjà  avec  Catherine  moyennant  la  cession  de  Belgrade  et  d'une 
autre  place,  la  Prusse  moyennant  l'abandon  de  Dantxick,  de  Thorn 

Cutlc  lettre  manque  dans  les  ref^'istrcs  des  nistre  dans  un  rapport  du  G  février.  (Espagne, 

Aflaires  etranf,'eres.  t.  583,  n'  -().) 

Le  inaniuisd'Ossuii  luinièine  en  avait  reçu  '   Dépèclie  à  Ossun.   du  21    février.  [Ibitl., 

l'assinaïKe  de  C^liarles  III.  Il  en  informe  le  nii-  n"  107.' 
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1777.  et  d'autres  dépendances  de  la  Pologne  '.  Charles  III  avait  fait  agir  tout 
de  suite  à  Pétersbourg,  nous  venons  de  le  dire,  et  M.  de  Grimaldi 
d'abord,  son  successeur  ensuite,  avaient  prescrit  aux  comtes  d'Aranda 
et  de  Lacy  de  se  concerter  avec  le  ministre  de  Versailles  en  vue  des 
démarches  que  ce  dernier  indiquerait.  Mais,  quand  les  deux  ambassa- 
deurs étaient  venus  en  conférer,  M.  de  Vergennes  les  avait  retenus 
d'en  rien  faire,  afin  de  ne  pas  placer  la  Russie  dans  la  situation  de 
demander  en  échange  aux.  deux  Couronnes  leur  neutralité  dans  ses 
(uierelles  avec  la  cour  ottomane.  Il  trouvait  inadmissible  que  le  roi  de 
France  abandonnât  la  Tunjuie  et,  par  là,  s'exposât  à  faire  tomber 
de  nouveau  sous  la  domination  des  Anglais  son  commerce  dans  les 
Échelles  du  Levant"-.  H  complétait  donc  le  courrier  du  2  i  mars  en 
fixant  Ossun,  plus  exactement  et  avec  jilus  de  vérité,  sur  la  poli- 
tique naturellement  dictée  à  la  France  par  ces  perspectives  de  fam- 
bilion  de  Catherine.  Sa  dépêche  porte  qu'il  donnait  au  marquis  de 
Juigné,  notre  représentant  à  Pétersbouig,  et  à  M.  de  Bretcuil  à  Vienne, 
tles  indications  correspondantes.  Il  ne  s'agissait  pas  de  faire  plus  que 
ne  le  supposait  M.  de  Floridablanca,  mais  de  tenir  les  choses  pour 
très  sérieuses  et  de  telle  nature  qu'à  ce  sujet,  à  Madrid  comme  à 
Versailles,  «  f  état  d'une  observation  vigilante»  parut  essentiel.  Il  for- 
mulait même  très  explicitement  le  regret  que  l'on  ne  ]:)ùt,  dans  cette 
vigilance,  s'entendre  avec  fAngletei-re,  dont  fintérét,  disait-il,  «  s'op- 
|)ose  comme  celui  de  la  France  et  de  fEspagne  à  fanéantissement 
de  fenqiire  turc  et  dont  la  jalousie  ne  peut  être  qu'excitée  à  voir  la 
Hussie  acquérir  un  excédent  de  puissance  f[ui  ne  laisserait  bientôt 
plus  subsister  d'équilibre  sur  la  terre  comme  sur  la  mer  ».  Mais,  pour 
faire  valoir  en  commun  ces  considérations,  il  lallait,  pensait  le  mi- 
nistre, attendre  le  moment  où  le  ministère  britannique,  tout  à  lait 
engagé  en  Amérique,  attacherait  du  prix  à  empêcher  la  guerre  n'im- 
porte où  en  Europe;  jusque-là  «  le  j)i-incij)e  dirigeant  de  tout  ministère 

'    EsjHUiiic ,   t.  583,  11°  i9.t\.  —   -   Conférez  ii  cet  i'i,'nr(l  la  (lépèclie  du  coinlo  de  Floridablanca 
à  Aranda ,  du  5  mars. 
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britannique  élail  une  opposition  constante,  à  tout  ce  cpie  la  France 
et  rEspagn(>  pouvaient  se  proposer  de  |)lus  avantageux  et  de  plus 
analogue  au  honlieui-  général  ».  Celte  (le|)èclie  reste  une  pièce  inté- 
ressante, aujonrd  luii  encore,  dans  cette  (|ueslion,  non  éteinte  bien 
(pie  ties  cluingf'e,  du  rôle  de  la  Turquie  pai-  rapport  aux  intérêts  de 
l'Occident'. 

Relati\enieiil  a  M.  de  Floridablanca,  h*  ministre,  avec  la  haute 
morale  dont  sinsj)irait  sa  vie  j)ul)li(|ue,  écrivait  dans  ces  termes, 
laits  assurément  pour  créer  des  liens  solides  : 

IjI'  l\oi  a  trouvé  avec  satisfaction  dans  le  compte  que  vous  rendes  de 
\ntic  première  conférence  avec  M.  le  (?"  de  Floride  Blanche  la  juslilicatioii 
(le  [opinion  tpie  sa  conduite  a  Rome  nous  avoit  fait  prendre  de  la  droiture 
de  ses  intentions,  do  la  sagesse  de  ses  nies  et  de  1  étendue  de  ses  lumières. 
Il  n  est  pas  possihle  de  saisir  plus  supérieurement  qu  il  la  fait  le  principe  et 
les  conséquences  du  Pacte  de  lamille  et  le  plan  de  conduite  qui  doit  en  être 
la  suite.  Aussi  convaincus  que  nous  le  sonnnes  de  I  utilité  d  un  acte  dont  les 
avantages  sont  inapreciahles  pour  la  considération  et  la  sûreté  des  deux  Cou- 
ronnes, nous  nous  flattons  que  ce  ministre  judicieux  voudra  hien  étendre 
sa  pi-evoiance  a  écarter  les  germes  de  deffiance  ou  danimosité  nationale  qui 
sans  altérer  essentiellement  I  union  peuvent  cependant  en  compromettre  I  opi- 
nion aux  yeux  des  nations  jalouses  et  envieuses  de  notre  parfaite  intimité. 
\bus  voudres  hien,  M.  assurer  M.  le  C'""  de  Floride  Blanche  qu  il  éprou- 
vera de  notre  |)art  1  attention  la  plus  soigneuse  a  la  maintenir  dans  toute  son 
mlegrité. 

(le  ministre  juge  sainement  lorsqu  il  regarde  le  projet  d'attaquer  le  Portu- 
gal connue  prematuié  et  déplacé,  s  il  le  qualifioit  ainsi  lorsque  Joseph  pre- 
mier vivolt,  il  est  vraisemhlahlc  qu  il  ne  changera  pas  de  façon  de  penser  a  la 
vue  du  changement  qui  vient  d'arriver  dans  le  gouvernement  de  ce  royaume. 
Je  ne  me  hâte  pas  de  me  livrer  aux  flatteuses  espérances  que  Ion  peut  fonder 
sur  les  principes  que  la  nouvelle  cour  pourra  adopter  par  raporl  a  1  Esp'. 
Il  faut  avant  tout  ([ue  M.  le  M''  de  Pomhal  soit  destitué  et  dépouillé  du  pou- 
voir dont  il  a  liop  cruellement  abusé.  Les  actes  de  clémence  qui  ont  signalé 

'   On  trouvera  rt'llp  (Icpèriic  à  l'anncxo  II  du  [iréscnl  riiapitre. 
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l'avcnemcnl  de  la  reine  Marie  au  Irône  peuvent  faire  penser  q'iin  uiinislre  in- 
juste, vindicatif  et  brouillon  ne  peut  convenir  a  1  honnêteté  et  a  1  luunanilé 
de  son  caractère,  mais  je  suspens  mon  jugement  jusqu a  I  événement  qui  ne 
tardera  probablement  pas  s  il  doit  avoir  lien. 

Il  est  essentiel  M.  que  vous  prolities  de  la  bonne  volonté  crue  vous  montre 
le  ministre  espagnol  pour  mettre  la  dernière  main  a  notre  rcdement  de  li- 
mites a  S'  Domingue.  L  ouvrage  est  fait  et  bien  fait,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
Ini  doinier  ime  forme  convenable  c  est  1  inlerest  des  deux  cours.  Quant  aux 
autres  objets  dont  vous  faites  mention  et  sur  lesquels  vous  sollicités  une  réso- 
lution favorable  du  Roi  C(]Tie  et  de  son  ministère,  nous  ne  pouvons  que  nous 
en  remettre  a  votre  zèle  et  a  votre  prudence  pour  v  faire  toutes  les  démarches 
que  vous  croules  nécessaires. 

11  est  fâcheux  pour  M.  le  C"  de  Floride  lUanche  de  savoir  le  P™  e1  la 
Princesse  des  Asluries  prévenus  contre  lui,  c  est  1  elfet  des  intrigues  qui  ne 
sont  que  trop  ordinaires  dans  les  cours.  Tout  ce  q'uu  ministre  a  de  mieux  a 
V  oposér,  cest  de  la  patiance,  de  la  sagesse,  et  une  aplicalion  infatigable  aux 
devoirs  de  sa  place,  ce  n  est  qu  en  se  conduisant  ainsi  qu  il  peut  faire  taire  la 
calomnie  et  forcer  I  estime  publique,  recompense  bien  plus  pretieuse  que 
la  richesse  et  les  vains  honneurs.  Malgré  cela  s  il  faut  succomber,  c  est  avec 
gloire  (pion  se  retire,  on  trouve  dans  la  sûreté  de  sa  conscience  et  dans  le 
témoignage  quon  est  en  droit  de  se  rendre  plus  de  véritables  consolations 
cjue  la  faveur  des  rois  ne  peut  en  procurer.  Je  souhaite  que  M.  le  C''=  de 
Floride  Blanche  puisse  se  pénétrer  de  cette  saine  philosophie  elle  lui  épar- 
gnera bien  des  inquiétudes  et  des  amertumes. 

Esixii/itc,  I.  583,  11"  lyy. 

La  pensée  que  l'esprit  de  réelle  union  entre  les  deux  cours  ani- 
merait le  politique  préposé  désormais  aux  résolutions  de  l'Espagne 
s'exprimait  encore  mieux  dans  le  pli  confidentiel  de  M.  de  Vergennes. 
Il  revenait  là  plus  intimement  sur  le  danger  de  donner  des  défen- 
seurs à  l'Angleterre  en  parlant  de  l'accabler,  sui-  l'avantage  au  con- 
traire de  la  laisser  s'épuiser  elle-même,  sur  la  nécessité  où  était  le  roi 
de  France  de  se  demander  ce  que  feraient  ses  voisins  s'il  entrait  en 
action  : 


0 
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A  Virsiiilles  le  ■>■!   mars  1777. 

Ma  leltrc  a  M.  le  (?''  d  Araiida  du  i  i .  de  ('c  mois  répondant  M.  aux  inslaiiccs 
aiileiieiiies  du  nuiiislcie  d'I^sp',  et  a  eelles  (jti  il  \ieiit  de  nous  lenouvellér  pai' 
votre  canal  el  |)ar  celui  de  son  amhassadeur  pour  pi'iisser  I  envoi  d  un  corps 
de  M)  III  lio"  de  nos  tron|)es  dans  I  isie  de  S'  Doinuif^uo,  jo  nie  dispense  ilans 
ce  inonieni  de  discuter  de  nouveau  celle  niatieie  f[ui  semble  en  (pieltjuo  sorte 
épuisée:  je  vous  dirai  seulement  pour  vous  M.  et  pour  votre  instruction  parli- 
cnliere  sans  (pie  vous  aies  aucun  usaj^^e  a  en  l'aire  d  ollice  (juc;  nous  concevons 
d  aiitanl  moins  ce  (pn  ])eul  porter  1  l'spagne  a  msislér  aussi  vivement  quelle 
le  lall  sur  inic  domonslralion  f[ui  ne  pourroit  être  cpie  1res  allarmante  que 
l)ien  loin  de  faire  la  sûreté  de  la  paix  que  les  deux  Couronnes  se  sont  proposé 
de  conserver,  elle  semhleroil  plus  lost  devoir  lui  porter  un  coup  mortel; 
lors(jue  1  Espagne  a  concouru  a  nous  forlillér  dans  le  sisteme  de  paix,  elle  a 
ajouté  a  tous  les  motils  de  justice  el  d'honnêteté  qui  sont  dans  les  principes 
t  dans  la  conduite  des  deux  monarques,  celui  de  ne  pas  piecipilér  une  reso- 
lution qui  pourroit  niellrc  en  danger  les  gallions  a  leur  ictour  en  Kuiope. 
Assurés  de  la  façon  de  penser  de  Sa  M''^  Cque  et  voiant  peu  d'aparance  que  le 
ministère  anglois  malgré  son  grand  anueiucnl  veuille  entrer  en  guerre  avec  les 
deux  (iouronues;  nous  n'avons  mis  aucun  obstacle  a  nos  arméniens  pour  la 
peclie  de  Terre  Neuve;  nos  armateurs  partent  journellement;  nous  ne  sommes 
plus  a  tems  de  les  retenir;  le  moment  seroit  il  bien  choisi  pour  elVectuer  une 
mesure  qui  donnant  une  inquiétude  assez  vive  aux  Auglois  pour  les  décider 
a  un  coup  de  force,  pomroient  nous  coûter  nos  meilleurs  matelots  et  en 
grand  nombre,  car  vous  n  ignorés  pas  M.,  que  cest  la  meilleure  espèce  de 
cette  classe  d  hommes  qui  s  emploie  a  la  pèche. 

On  dira  peut  être  (|U(!  lAug"^  a  une  force  si  formidable  en  Amérique 
(|  un  corps  de  i  o.  ou  k>.  m  ho'^  placés  à  S' Domingue  ne  doit  pas  lefraiér 
mais  lorsqu  elle  le  verra  apuié  par  une  force  navale  considérable,  n  aura  1  elle 
|)as  lieu  de  craindre  une  diversion  et  qu  on  ne  veuille  lui  enlever  ses  isles 
pendant  quelle  sera  aux  prises  avec  les  Américains.  Considérons  encore  que 
cette  force  d  abord  si  formidable  doit  être  bien  déchue  par  les  échecs  avoues 
([u'elle  a  reçus  et  par  les  pertes  résultantes  de  la  fatigue,  du  mal  être  el  de  la 
mauvaise  ([ualité  des  vivres.  Suivant   nos  avis  les  secours  de  1  Allemagne   ne 
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1777.  compenseront  pas  les  vuides  de  la  dernière  campagne,  les  Anglois  se  proposent 
d'v  snpléer  par  1  envoi  de  nouvelles  troupes  Ucpies,  degarniroicnt  ils  leur  isie  et 
se  meltrolent  ils  par  la  en  quelque  sorte  a  notre  merci  s  ils  avoient  des  vues 
offensives  contre  l'nne  ou  I  autre  des  dcu\  Couronnes;*  Cette  considération 
paroit  de  quelque  poids,  et  je  pense  que  vous  pouvés  vous  Tapropriér  et  en 
faire  usage  dans  vos  entretiens  familiers  avec  M.  le  C"'  de  Floride  Blanche. 

Nous  rendons  ici  toute  justice  a  ses  talens,  a  ses  lumières,  a  sa  sagesse  et 
a  ses  droites  et  solides  intentions;  mais  il  n'est  pas  possible  qu'a  peine  arrivé 
en  place  il  ait  pu  peser  cl  combiner  tous  les  diffcrcns  aspects  sous  lesquels  les 
affaires  peuvent  être  vues,  et  les  raports  des  partis  a  prendre.  Nous  craignons 
qu  il  ne  puisse  être  eutrainé  par  les  opinions  de  M.  le  C"^  d'Aranda  dont  les 
senlimens  ne  sont  pas  aussi  pacdi([ues  que  les  intentions  du  Roi  son  maître. 
Cet  ambassadeur  est  trop  avisé  pour  oser  les  attaquer  de  front  mais  il  est 
asses  adroit  pour  présenter  sous  un  jour  séduisant  des  moiens  qui  forcerolent 
a  entrer  dans  une  voie  diamétralement  opposée.  Soit  conviction,  soit  Intcrest 
particulier  je  ne  puis  meconnoitre  qu'il  regarde  la  guerre  comme  le  seul  bon 
parti;  1  occasion  lui  paroit  favorable  pour  humilier  I  Ang"  et  il  volt  avec  cliagrin 
quon  la  néglige.  Peut  être  penserois-je  de  même  si  jelois  ministre  d'Esp'^; 
])lns  indillerent  sur  les  raports  du  continent  ma  prevoiance  se  concenlrerolt 
peut  être  dans  1  oportunité  du  moment;  mais  le  ministre  d'un  royaume  aussi 
exposé  (pie  la  France  par  1  étendue  de  ses  frontières  aux  inquiétudes  et  a  la 
jalousie  des  puissances  du  continent  peut  il  se  dlssinnder  que  l'Aug''''  a  fait 
jusqu  ici  un  poids  nécessaire  dans  la  balance  de  l'Euiope,  c[ue  vouloir  1  en 
séparer,  (pi  entreprendre  de  1  écraser  c  est  lui  susciter  des  deff'enseurs  et  des 
vaugeurs  et  allumer  le  feu  d  une  guerre  générale  dans  hupielle  nous  n'aurions 
peut  être  pas  moins  a  craindre  nos  amis  (pie  ceux  qui  se  declarei-oienl  nos 
ennemis.  Laissons  les  Anglois  travailler  eux  mêmes  a  lein-  ])ropre  destruction. 

11  me  reste  a  vous  observer  M.  quau  diie  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  eon- 
nolssance  de  lAmerlque  la  station  de  Guarico  ((uand  même  I  air  y  seioit  sain 
ne  protégeroit  effectivement  que  nos  possessions  de  S'  Domiugiui  et  les  eta- 
blissemens  esj)agnols  dans  le  golphe  du  Mexique  sans  (pu'.  nos  Isles  du  Vent 
pussent  s'attendre  a  aucun  secours  en  cas  d'attaque.  H  faudroit  donc  les  nuniir 
séparément  ce  qui  ne  seroit  pas  un  léger  surcroit  de  dépense.  D  après  cet 
aperçu  vous  sentirés  que  la  proportion  n'est  pas  formée  avec  la  plus  scrupu- 


i,i;.s  DKiars  m   comtk  dk  iloiudaiilanca.  2^j<) 

leusc  ef(mlc.  ^  on  a  t  il  d  avantage  a  soinnotlre  nnlie  encadre  a  nn  conuiian-  1777. 
(lant  espagnol.  Le  eorreetir  (|n  on  leia  choix  d  nn  ollicier  connn  ponr  nons 
elle  alleclionné  ne  dore  pas  même  la  pilnlle.  Nons  ne  siiposnns  pas  qn  d  v  en 
ail  anenii  en  i'.s|)agne  comme  en  France  cpii  osât  dans  I  exécution  de  ses  ordres 
s<'carli'r  îles  nilenlions  de  son  maître,  mais  je  ne  repondrois  pas  (nie  nous 
lionxasMons  des  olliciers  (|ui  lussent  disposés  a  accepter  un  commandemenl 

siihoiddiiiie  a  un  clu'r  eliaiiirer.  S  il  etoit  instant  de  déterminer  len\f)i  les- 

o 

|>ei  lil  (lune  escadre  en  Amorupie  le  ser\ice  semhleroit  mieux  assure  en  les 
leiiani  séparées  sauf  dans  le  cas  on  la  reunion  semhleroit  nécessaire  a  donner 
le  comman(k'ment  au  cliel  de  celle  (|Ui  reclameroit  le  secours  de  I  autre.  Ceci 
est  une  opinion  ([ui  m  est  |)articuliere  et  dont  vous  ne  (levés  faire  mention  si 
I  occaMon  se  |>iesentc  (jne  consnllalnement. 

Si  If  iiiiiii>lre  d'I'.sp'  tient  iiiMiicihleinenl  a  lemoi  d  nn  corps  de  troupes 
a  S'  Dominique  mal<i:i'c  lant  de  coiisideralions  (lui  doixcnt  en  aloihlir  lidée, 
on  pourra  penser  (pi  il  v  a  du  cliangemenl  dans  ses  viies  et  cpi  elles  ne  sont 
plus  aussi  pacili(pies  (pie  celles  (pi  il  a  voulu  lui  même  nous  inspirer;  c'est  ce 
(pie  je  M)ns  prie  d  eclaircir  sans  montrer  I  ombre  de  défiance,  et  avec  votre 
sagesse  ordinaire.  Nous  sentes  M.  (pi  il  est  de  la  plus  haute  importance  cpie 
nous  connoissions  parfaitemeni  les  dispositions  du  lloi  C't'"'  et  de  son  conseil. 

\oiis  saines  faire  un  usage  utile  des  rellexions  contenues  dans  celte  dépêche, 
mais  ce  doit  être  de  vous  même,  et  simplement  a  titre  de  conliance  personnelle. 

/;.«/)«///«•,  t.  r)8;i,  II"  i-(). 

Co  voluiuincux  courrier  j)arli,  f)ii  supposait  un  peu,  à  Versailles, 
nvoir  relahli  Teiilenle  pour  lavenir.  Le  1"  avril,  OtMard,  laisanl  la 
(•oricspomlance  ordinaire,  considère  ([ue  Ton  est  pleinement  d'ac- 
cord et  en  manifeste  les  impressions  les  plus  favorables'.  Cependant, 

'    l)('|)érlic   au    iiu\ri|uis  d Osstiu   portant  la  «soit  contre  roux   dp  l'Espagne:  et  (|uc  nous 

(laie   (lu    1"  avril  :   «Nous   sommes.    M.  dans  •devons  nous  préparer  des  à  présent  pour  être 

'•  une  par  laite  <  oiiroriiiilc  de  principes  avec  le  «en  mesure  de  les  repousser.  Nous  coiitiiuioiis 

ministère    espagnol   a   I  égard    de  la  Grande  "  dans  cette  vue  nos  travaux  maritimes  avec  la 

■  Bretagne;  nous  pensons  (onime  lui  (pierjuelle  plus  grande  activité  sans  néanmoins  augmen- 

<  ipic    soit    l'issiie   de-   affaires   de    I  Americpie  ter.  dans  ce  moment  cv,  nos  armements,  et 

•  .Se|)li'ntii()naie ,  cetle  |>uissance  pourra  faire  «nous    vovons   avec    satislaclion   (|ue   la   cour 

'■des  tentatives  soit  (outre  no-  établissement'-  'de  Madrid  en  fait  autant  de  son  coté.  Nous 

II.  .îî 
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1777.  tandis  que  le  minisire  passait  ainsi  en  revue  les  alTaires  communes  et 
croyait  en  fixer  tout  à  fait  ia  direction,  M.  de  Floridablanca,  juste- 
ment par  l'attitude  qu'il  avait  prise,  gagnait  les  bonnes  dispositions 
de  ses  adversaires  du  premier  joui'.  Ossun  voyait  surtout  la  surface 
des  choses  et  elle  le  rendait  très  optimiste*.  Ce  n'était  pas  cni'il  mé- 
connût complètement  les  différences  et  ne  pressentît  les  désaccords; 
le  24,  informant  le  ministre  d(\s  propositions  faites  pai-  Arthur  Lee 
dans  son  entrevue  à  Vittoria  avec  M.  de  Grimaldi,  il  annonçait  encore 
le  ])rochain  envoi  du  mémoire  du  comte  de  Floridablanca  et  mandait 
ceci,  visiblement  caractéristique  d'un  vif  désir  de  laisser  M.  de  Ver- 
gennes  discuter,  à  sa  |)lace,  des  vues  ([u'il  sentait  être  sérieusement 
divergentes  : 

Vu  reste,  Moasiein',   vous  serés   m   portée  de  juger  de  rclendûc  et  de  la 


»  ne  pouvons  qu'aplaudlr  a  la  résolution  ([uc  le 
«  Roi  C''""  a  prise  de  porter  la  flotte  de  Mailrid 
n  juscpi  a  i8  vaisseaux  de  ligne. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'envoi  d'une  escadre  et 
l'd'un  corps  de  troupes  à  .S'  Doniiiigue  connue 
«ce  n'est  pas  le  nionienl  de  l'elTectuer  nous 
«  pouvoiis  dlllerer  de  prendre  un  parti  positif 
»  ins(|u'a  ce  ([ue  plus  éclaires  sui'  les  eveneniens 
!•  possibles,  les  deux  cours  puissent  se  résoudre 
«  avec  connoissance  de  cause. 

«Quant  à  l'article  du  desarmement,  il  est 
'entendu  entre  les  deuv  cours  et  il  n'exige 
«aucune  explication  ultérieure  de  notre  part. 

«  Nous  voyons  avec  une  satisl'aclion  particu- 
'  liere  M.  (pie  M.  le  C  de  Floride  Blanche 
»  porte  son  attention  sur  les  difl'ereus  objets 
«que  NOUS  indiqués  dans  votre  dépêche  n"  ?)'2. 
«et  nous  attendons  avec  eiupresseniciil  le  me- 
«  moire  (pie  vous  nous  annoncez  de  la  part  de 
«ce  ministre.  Vous  pouvez  l'assurer  que  nous 
«  serons  très  sensible  à  la  marque  de  conliance 
«  (pi  il  u(nis  donnera  en  nous  conMnuni(|uanl 
«ses  projets  et  ses  viies,  (jue  nous  prollterons 
«  avec  beaucoup  de  plaisir  de  ses  lumières  et 


«  ([ue  nous  lui  Iransmettrons  sans  réserve  les 
«  idées  ([Ue  nous  pourrons  avoir  de  noire  c(jlé 
«sur  les  objets  qu'il  se  projjose  de  discuter  el 
«a  concourir  avec  luy  à  la  formation  d'un  plan 
«général  sur  la  conduite  à  leulr  par  les  deux 
«  cours.  » 

'  L'ambassadeur  écrivait  le  .'îo  mars  :  «  (_!e 
«ministre.  M',  prend  très  bien  auprès  du  Roi 
«sou  mailre  et  de  M"''  le  P'"  des  Asturies;  il 
«  a  à  ce  qu'il  me  semble  toutes  les  cpialités  de- 
»  sirables  pour  bien  remplir  la  place  ([u'il  oc- 
«  cupc  :  1  instruction,  l'aplication  ,  la  prudence, 
«l'activité,  la  fermeté,  de  l'ordre  et  de  la 
«  suite  dans  les  idées,  des  vues  (jui  portent  sur 
«l'avenir;  c'est  sur  rpioi  je  présume  que  vous 
«  serés  dans  peu  de  tems  a  portée  de  former 
«un  jugement,  car  il  m'a  dit  (pie  le  mémoire 
«  pollli(pie  au  (|uel  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
«  niinder  rpiil  Iravailloit  elolt  fort  avancé,  et 
«  (pi  après  1  avoir  soumis  à  1  examen  de  ses  col- 
«  lègues  et  a  la  décision  du  Roi  son  maitre  il 
«  se  proposoit  de  vous  en  communiipier  di- 
«  rectement  et  confidentiellement  le  précis.» 
tjispaçfiw,  I.  583,  11°  169  A(,«.) 
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solidité  (les  vues  (lu  niiiiistie  cspaj^nioi  par  la  eonimuiiicalion  (piil  doit  vous  i77" 
en  iaiie.  Nous  le  serés  aussi  de  les  redresser  et  de  les  modérer  s  il  le  faut, 
par  ropiiiion  avantaji;eiise  (jue  le  Hos  Callioli(jue  et  sou  ministère  ont  de  vos 
liiniicics,  de  votre  sa-^'esse  et  de  \olie  expérience,  ainsi  (jue  des  bonnes  inten- 
tions de  Sa  Majesle  a  lej^ard  de  rKspagne,  et  de  la  prudence  eelairi-e  de  son 
conseil.  S  e\pli(pier  claiiinient  el  positivement  Monsieur,  sni'  ce  (pie  l'Kspagne 
|)oiMa  ou  voudra  laire  est  à  ce  (piil  me  semble,  un  moveii  certain  d'éviter 
dans  la  sniU;  des  reproches  dinexaclitude  à  remplir  ses  engagemens,  el  d'afler- 
mn  la  conliance  entre  les  <\{;u\  cabinets  à  un  (lcgr("  (pii  n'existoil  pas  vers  la 
lin  (In  règne  précèdent. 

Mais,  dans  celle  UK'Mir  jotirncc  (lu  3()  mars,  iioire  ambassadeur 
recevait  le  courrier  du  ■>■>.  cl  pouvait  juger  conibicu  j)cu  sa  s(''r(''uili' 
clail  opjiorluuc.  La  cour  |)arlail  pour  Ara njucz  deux  jours  après.  Là 
seulenicnl  les  (juesiions  seraieid  cxaniinces.  Il  eu  cuireiini  u(''anmoins 
un  luonieul  le  loi,  le  comte  de  l'Moridal)lauca  cl  vil  (|ue  Tou  dillV-rcrait 
beaucoup.  Sa  couiuiiiuicalion  a  "  alarmé  le  miuistrc  et  peiné  visible- 
uienl  le  roi  <  :  il  écrit  cela  a  M.  de  \ergennes  persouuellenioni,  le  3i, 
loul  en  làcliani  d'excuser  par  avance,  cbez  le  ministre  de  (lliarles  III, 
la  discordance  (jui  va  se  j^roduire'.  Il  ne  revient  cependant  pas  de  ses 
pronostics  |)reniiers.  Le  3  avril  encore,  il  appuie  sur  l'opinion  (ju'il  a 
conçue  de  la  "di'oilure  des  intentions»,  de  la  «sagesse  des  vues»,  de 

'  .1  ;ii  ii'iiiis.  Mdiisiciir,  sans  aiiriiii  délai  à  «Je  lai  trouvé  aliarnio  et  peu  satisfait  de  la 

M.  le  Cdiiite  de  Floride  iUanc  lie  la  lettre  <|iie  «  deleiiiiiiiation  (|U  a  pris  sa  Majesle  de  ne  pas 

vous  m  avez  adressée  pour  lui.  ,1e  lui  ai  rendu  «  envover  à  présent  des  trou|)es  et  une  escadre 

"  lidelenient  ce  <|ue  vous  aves  daigne  me  niar-  «à  S'  Doniinpue.  I-e  lloi  Catli' m'a  lail  l'Iion- 

(pier  a  celte  occasion,  il  ma  paru  fort  sensible  «  neur  de  me  dire  (pi'il  vovoil  avec  peine  que 

"a  votre  attention  et  sentir  \iveminl   I  utilité  "la    l'rance   se   refusai  à  (el  arrangement,   el 

•et  le  prix  de  la  correspondance  coididencielle  «(piil  faudroil  (pi  il  (  liangeal  son  plan  sur  les 

(pie  vous  êtes  dispose  h  entretenir  avec  lui.  «  mesures  à  prendre  pour  la  sûreté  de  ses  Indes 

■  Il  m  a  dit  tpi'il  auroit  llionneur  de  vous  re-  »  occident^iles.  Conune  je  n'avois  pas  encore  lii 

pondre,  et  (pi  il  ne  dinéreroil  pas  louf;  tems  "  vos  depeclies,  je  n  ai  eu  rien  a  répondre;  mais 

«  à  vous  donner  des  preuves  du  (as  (|u  il  faisoit  »  j  espère  <pie  je  ferai  inccssnininent  usage  avec 

«de  cette  corresponiiaiice  |>arli(  uliere  el  (onli-  «succès  de  leur  contenu,»   [Espagne,  t,   583, 

"  denrielle.  n"  188.) 
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(I  retendue  des  lumières  »  du  successeur  de  M.  de  Griiualdi  '.  Tiouvei' 
ce  successeur  bienvenu  de  plus  en  plus  à  la  cour  sulllsail  sans  doute 
aux  yeux  de  notre  ambassadeur,  inquiété,  pour  sa  tran(|uillilé  à  l'am- 
bassade, par  la  perspective  d'une  situation  contraire.  Naturellem(>nl, 
il  était  l'objet  des  |)révenances  du  ministre  espagnol,  de  ses  liabi- 
letés,  attiré  et  amusé  à  la  lois  par  l'assurance  des  relations  inlinnss 
(|ue  celui-ci  disait  ])rojeter  avec  M.  de  Vergennes,  par  la  [jromesse  du 
mémoire  personnel  qu'il  préparait  sui"  la  politique  commune;  or  la 
conversation  déjà  froide  de  Cdiarles  111,  les  réllexions  opposées  ([u'il 
recevait  de  Versailles,  lui  faisaient  au  contraire  entrevoir  l'approche 
d'une  situation  fausse  pour  lacjuelle  il  ne  devait  plus  se  sentir  assez  de 
solidité  d'esprit.  Aussi,  sa  correspondance  est  cbangeante;  elle  reflète 
ses  ])erple\ilés.  (le  même  jour  3  avril,  il  accuse  i-éception  du  courrier 
du  ■>.:>.  mars..  Devant  la  supériorité  des  raisons  de  sa  coui-,  il  cberclie 
à  réj)ondre  par  des  détails  explicatifs  :  c'est  Charles  111  (pii  tient  à 
l'envoi  des  dix  mille  hommes  et  des  six  vaisseaux  français  à  Saint- 
Domingue;  M.  de  Grimaldi  a  persuadé  le  roi  à  cet  égard;  M.  de  Ho- 
ridablanca  s'y  attache  uniquement  à  cause  d(>  cela;  l'ambassadeur  croit 
avoir  un  peu  détourné  celui-ci  de  cette  idée.  H  récrit  même,  le  7,  en 


'  D('])é(lic  (lu  inii['(juJs  (l'Ossun ,  on  date  du 
.')  avril  :  «  Li's  (Mlle  rente  s  conlérenccs  (|ue  j'ai 
«  eues  avec  te  ministre  ne  peuvent  ([u'acréditcr 
"  (cite  opinion,  il  se  montre  toujours  penetrt' 
Mie  l'avantai^c  du  l'acte  de  famille  et  persuadé 
«  (|ue  le  plan  de  conduite  <|ui  en  est  la  suite 
Il  naturelle  doil  |)r()curer  des  avantages  inapi-e- 
11  ciablcs  pour  la  sûreté  et  la  considération  des 
«deux  Couronnes.  Je  n'ai  pas  omis.  Monsieur, 
«de  laire  considérer  ([u'il  convonoit  qu'il  éten- 
11  dit  sa  prévoyanc(;  à  écarter  les  germes  de  de- 
11  llance  on  d'animosité  nationale  (|in  sans  alté- 
II  rer  essentiellement  l'union  j)euvent  cependani 
I'  en  compromettre  l'opinion  aux  veux  des  na- 
«  lions  jalouses  et  envieuses  de  la  parl'aite  inli- 
u  mité  des  deux  monarcliies;  il  m'v  a  paru  très 
«disposé.  l)('"ja  nous  avons  concerté  ensemble 


«  les  projets  des  traités  relalll's  à  l'isle  de  S'  l)o- 
«  mingue  et  j'ai  en  l'iionneui'  de  Mins  les  adres- 
II  ser  ])ar  l'ordinaire  précédenl. 

Il  II  m'a  promis  de  s'occupei'  des  antres  (il)j(^(s 
Il  contentieux  (pi'il  importe  de  régler  defunli- 
«vement  dés  (jne  les  affaires  plus  importantes 
Il  dont  il  est  occupé  a  présent  le  lui  permettront. 
Il  ,1e  lui  ai  fait  connoitre  l'idée  avantageuse  el 
Il  llatteuse  (pie  S.  M.  et  son  ministère  avoient 
'■  conçu  de  lui  el  je  l'ai  assiu'é  de  I  attention  la 
Il  plus  soigneuse  (pi'aurcjil  a  jamais  la  France 
«de  maintenir  le  Pacte  de  l'amille  dans  toute 
Il  son  intégrité.  \u  reste  M.  le  comte  de  Flo- 
II  ride  Blanche  gagne  de  plus  eu  plus  auprès 
Il  de  M-'  le  V'  des  Aslnrles  dans  l'estime  du 
Il  Hoi  Catlioli(|ue  et  dans  l'opinion  pul)li(pie.  » 
[Esparjiw,  l.  .')8.'J,  n°  8.) 
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in(li([iiant  que  Ton  iircnd  (l<>s  dispositions  (>n  consiViiMMicc,  fjnc  Ion  i  ;?: 
va  envoyer  sept  ou  liuil  halaillons  de  plus  aux  Indes  occidentales  avec, 
six  vaisseaux  (pi'on  avait  réservés  |)0ur  (luarico,  et  (|ue  si  rex|)édition 
de  Cevallos  tourne  hieii  on  fera  passer  à  Saint-Domingue  une  partie 
fies  troupes  de  cet  amiral  et  <piel<|ues-uns  de  ses  vaisseaux'.  Dans  ce 
nit^me  pli  du  S  avril,  il  dit,  pouitanl,  (pie  M.  do  Floridahianca  et 
M.  de  (ialvès  seraient  partisans  de  faire  la  gU(M"re  à  l'Angleterre,  une 
lois  celte  puissance  assez  airail)lie  par  son  elîort  actuel,  mais  (pi'ils 
li()u\eraient  une  sérieuse  résistance  dans  l'esprit  pacifique  du  roi  : 

.)  ai  eu  iiioniicur  di-  vous  iiil'orincr  |)ai'  mes  (Iciiiieros  dépêches  ([ue,  la  résis- 
tance (le  la  l'raiice  à  l'egaid  de  l'envoi  prochain  de  ses  vaisseaux  avoit  déphi 
au  lioi  (Catholique  et  a  M.  le  C''  de  Floride  Blanche;  je  pourrois  même  ajouter 
(pie  ce  monarrpie  m'en  a  |)arlê  avec  ini  peu  (riuimeur  et  sou  minisire  avec 
laparence  d  tnie  espèce  de  dêtiance.  Ce  donhie  envov  de  notre  part  avoit  été 
projette  pai-  M.  le  M"  de  (irimaldi  et  il  avoit  mis  la  plus  grande  chaleur  a  le 
faire  "onler  an  lîoi  sou  maitre  et  à  Mess"  ses  collèmies. 

J'ai  déjà  eu.  Monsieur,  trois  contérences  à  ce  sujet  avec  M.  le  C*^  de  Flo- 
ride IMauche  et  je  crois  avoir  fait  apercevoir  que  le  cahinet  de  France  pense 
plus  juste  que  celui  de  Madrid  par  raport  aux  envois  précipités  et  prématurés 
dont  il  est  question.  Il  s'est  au  moins  fort  modéré  sur  celui  des  troupes;  il 
a  confessé  ([uil  ne  convenoil  ni  a  la  France  ni  a  l  Fspagne  de  faire  dans  ce 
moment  des  démarches  assez  considerahles  et  assez  puhliques  pour  allarmer 
rAngletcire,  que  fohjel  essentiel  étoil  de  laisser  cette  puissance!  s'engager  de 
plus  en  plus  dans  la  guerre  imprudente  et  destructive  qu'elle  fait  contre  ses 
colonies;  il  m'a  dil  qu'il  crovoit  (pie  Sa  M''  Calh'' feroit  deliler  successivement 
(•in([  ou  six  vaisseaux  de  plus  dans  l'Amérique  occidentale,  mais  sous  difïercns 
prétextes,  et  ((ue  si  la  France  avoit  jugé  convcnahle  d'envoyer  des  troupes  à 
S'  Domingue  il  auroit  fallu  les  y  faire  passer  peu  à  peu  en  profitant  des  occa- 
sions naturelles  pour  leur  transport.  Ainsi  Ion  voit  que  ce  ministre  a  déjà 
adopté  les  principes  de  circonspection  qui  dirigent  la  détcrminalion  de  Sa  M''' 
cl   (le   son  ministère.  J'ai  aussi   fait  ohseiver  à   M.  le  C'^^  de  Floride  Blanche 

'    A',<y)(/'//ic     I.  ."iH'l .  Il     I  1 . 
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que  la  France  tenoit  à  Toulon  six  vaisseaux  de  ligne  piels  a  nietlrc  à  la  voile 
au  premier  ordre  el  qu'elle  seroit  à  lems  de  les  envoyer  en  Aniérique,  selon 
le  vnni  de  l'Espagne  au  nionicut  ou  les  circonslances  pourroient  l'exiger. 

Le  sislènie  pacifique  du  Itoi  C.alh'',  Monsieui-,  n'a  point  changé;  il  désire 
par  dessus  loul  le  maintien  fie  la  paix,  .lai  quelque  lieu  de  soupcouner  (pic 
M.  de  Floride  Blanche  el  M.  de  Galves  inclineioienl  à  tirer  parti  de  l'aU'oihlissc- 
nicul  el  de  la  décadence  de  rAngleterrc  lorsqu'elle  aura  épuisé  ses  linances  cl 
ses  ibrces  par  la  guerre  dans  laquelle  elle  s'est  engagée  mais  je  doute  fort  que 
ces  deux  ministres  parviennent  à  y  déterminer  le  Pioi  leur  niailre.  Bailleurs  le 
projet  qne  je  snpose  ne  pourroil  jamais  s'exécnler-,  sans  l'aveu  cl  le  couseule- 
nieiit  de  la  l'rauce.  Au  reste  le  mémoire  que  M.  de  l' loride  Blanche  se  propose 
de  vous  communiquer  incessammenl  vous  mettra  a  porlée  déjuger  saiucmeut 
de  ses  véritables  principes  à  ccl  égard  et  de  ses  vues  iillciieures. 

Esj}((rjiu' .   l.  58'l  ,  El"  (). 

Le  i4  1  Ossun  croit  pouvoir  mander  de  nouveau  au  secrétaire  dElal 
([ue  le  ministre  d'Espagne  comprendra  bien  comin(>  on  le  fait  à  \(m- 
sailles  les  intérêts  et  la  conduite  des  deux  cours;  cpie  \L  de  Florida- 
blanca  lui  semble  moins  attaché  à  l'aHaire  de  Saint-Domingue,  Halte, 
d'ailleuivs,  de  savoir  bien  accueillies  d'avance  à  Veisailles  les  commu- 
nications confidentielles  qu'il  y  enverra  '.  Aussi  M.  de  Vergennes,  un 
moment,  ne  se  montre-t-il  pas  sans  espérer  un  peu  que  l'on  marcheia 
en  effet  d'accord.  Des  vues  contraires  avaient  été  émises,  mais  non, 
pouvait-il  penser,  des  alfirmations  positives.  Le  7  avril,  il  répondait 
aux  indications  de  l'ambassadeur  : 

Ce  que  vous  nous  mar([ués  des  succès  de  M.  le  C-"  de  Floride  Blanche 
auprès  du  Roi  son  maître  et  du  prince  des  Asturies  nous  fait  le  plus  vcri table 
|)laisii',  nous  nous  inlerressons  sincèrement  a  ce  que  ce  ministre  dont  nous 
eslnnous  la  veitu  les  lumières  el  les  talens  puisse  s'ancrer  asscs  avant  dans  la 
conllance  de  son  inailre  pour  confondre  une  cabale  qui  nest  pas  moins  ojiosée 
peut  être  aux  principes  de  1  union  qu'a  la  sûreté  personnelle  des  ministres. 

'    Espagne,  t.  58i,  11°  2(). 
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Assures  jo  vous  prif  M.  lof!''  de  l'Ionde  Blanche  (pie  nous  recevrons  avec  1777. 
plaisir  le  ineinoire  polilupie  <pi  il  \()ii>  a  aiiuoiicé  (|ue  nous  le  preiulroiis  dans 
la  plus  .serieii>e  considération,  (pie  nous  le  disculerons  avec  la  franchise  (pii 
doit  rejouer  ciilrc  des  :i|liés  (pu  n Ont  (|  1111  iiu-nie  iiiterest.  Qn(i  nous  ne  lui 
laisserons  rien  a  desncr  de  nos  ol)ser\alioiis,  el  pour  ce  (pii  est  de  la  Inriiia- 
lion  d'un  plan,  <<)n\ainc!is  comme  nous  le  sommes  de  la  nécessité  deii  avoir 
un,  lions  ne  Jeroiis  d  oh^^crvalion  sur  celui  cpul  doil'nous  proposer  (hic  celles 
(pie  les  cliangemens  (pu  siir\iennent  d'un  nioin'  a  1  autre  dans  les  circon- 
stances ou  d  autres  consideialions  majeures  el  clairemenl  (levelop('^es  rendront 
nécessaires.  Je  crois  M.  ([ii  il  pourra  être  convenahle  d'avoir  en  Aineri(pi(!  une 
escadre  plus  forte  (pie  nous  ne  lavions  d'ahord  piojell('';  indepeiidament  de 
laiiiicn  etahhssemeni  les  Anglois  ne  larderont  pas  a  v  avoir  1  j.  \'  de  ligne 
de  renfort. 

On  ne  se  (l(Miian(hM'ail  |M'uI-(Hi'('  pa.s  san.s  londemcnl  si  les  con- 
,seiller.s  de  Louis  \\  I  n'eurent  point  alors  la  pensée  de  peser  sur 
rKs|)agne  par  la  |)erspeclive  de  se  voir  isoh'e.  H  serait  ])lausd)le. 
senible-l-il,  de  donner  cette  interprc'talion  à  un  pli  conlidenliel  très 
d(''velo|)pé  par  le(piel  M.  de  Vergennes  chargeait  l'andîassadeur  d'in- 
struire M.  (le  Floridahianca  "dans  rintiniii('M)  (^ne  des  propositions 
positives  d'accord  et  de  (h'sarnienient  venaient  d'(Hre  insinuées  d'abord 
par  un  Anglais  ayant  position  pour  les  faire,  ensuite  par  lord  Slor- 
nioiit  lui-niènio,  el  (pie  le  gouvernement  du  roi  se  croyait  obligé  de 
les  exaininer  et  dv  rclléchir.  Avec  le  grain  d'ironie  que,  parfois,  il 
lie  lui  déplaisait  |)as  d'euiployer,  le  ministre  écrivait  qu'en  écoutant 
ces  insimiations  on  ne  Icrail  rpie  suivre  les  conseils  antérieurs  de  l'Ks- 
])agne,  (pie  loiile  communication  préalable  était  d'ailleurs  réservée  à 
notre  alliée  de  manière  à  la  laisser  libre  de  ses  propres  mesures,  mais 
([ue  Ton  obéirait  en  définilive  aux  nécessit('>s  de  la  France,  à  qui  il  elail 
interdit  de  se  jeter  actuellement  dans  des  dépenses  de  guerre;  on 
n'abordait  pas  ce  sujet  avec  le  comte  d'Aranda,  à  cause  du  point  de 
\ue  M  op|)Osé  où  il  se  tenait  au  sujet  de  lAiigleterre,  mais  au  premier 
ministre  d  Ksj)agne  011  n  hésitait  point  à  découvrir  le  secret  de  nos 
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1777.  mauvaises  conditions  financières.  Af.  de  \^rgei)nes  Iracail  alors  un 
tableau  de  ces  conditions  qui  justifiait  bien  la  retenue  si  instamnienl 
i)réconisée  ])ar  lui  depuis  six  mois.  Ayant  donné  à  sa  dé|)ècbe  le  ca- 
ractère privé,  il  pouvait  pai'ler  en  toute  liberle;  aussi  s'expliquait-il 
avec  une  confiance  à  laquelle  son  pli  emprunle  un  |)rix  tout  parlicu- 
lier.  Le  secrétaire  d'Ktat  présente  là  pour  la  première  lois  les  molil's 
princij)aux,  sinon  Ions  les  motifs,  du  reiour  polili(|ue  efl'eclué  soudain 
après  Long-Island.  (Test  une  des  dépècbes  le  plus  à  remarquer  dans 
la  correspondance  du  minisire  de  Louis  X\  I.  A  entendre  M.  de  \'er- 
gennes  s'exprimer  sur  le  mal  (|ue  les  Llats  se  Joui  inulilemenl  enli-e 
eu\  pour  s'écraser  les  uns  l(\s  autres,  on  dirait  un  éclio  de  la  pliilo- 
sopliie  du  siècle.  Le  politicpie,  au\  prises  avec  les  réalités,  juge  aussi 
le  ])assage  de  Turgol  au  conirôle  général,  du  moins  le  passage  de 
l'esjjril  .s|)éculalil  cpu'  celui-(;i  v  avail  apporté,  car  il  ne  nomuie  j)as 
ce  collègue  de  la  première^  liiMire;  son  jugement  fail  enti-evoir  sous  un 
jour  (jue  l'on  pourrait  être  porle  à  lenir  poui"  le  \  rai  les  causes  (pu 
jetèrent  si  vite  liors  du  GouveriKMnenl  celle  nalui'e  supérieure,  égarée 
dans  la  i-èsistanle  et  lirutale  com])le\ilé  des  lails.  La  minute  du  mi- 
iiisli-e,  dans  ces  i)assages,  est  sans  l'alure;  sa  pensée  coidail  d'elle- 
même,  dans  te  donuiine  des  clioses  moi'ales.  On  verra  (pie  ces  confi- 
dences ne  lurent  j)as  sans  ivsullal  sur  l'espril  du  roi  d  Espagne  et  sur 
celui  de  son  ministre,  lors(pu"  notre  ambassadeur  tes  leur  eut  appor- 
tées. Voici  la  dépèche;  elle  expose  des  détails  (piil  est  df  tout  intérêt 
fl'iiitroduire  dans  l'histoire  de  cette  pailie  du   l'ègne  de  Louis  XVI  : 


grande 


Nous  avons  pu  dans  les  dernaTS  lenis  \L  <'ti'»'  dans  nnu  asses 
perplexiU'  sur  les  uilcnUons  du  gonverncinenl  ii'i'".  dillcrcnles  circonslances 
pouvoicnl  lairc  pcnséi'  (jue  ses  dispositions  etoieni  |)lus  louiiiées  a  la  guerre 
(|n'a  la  conservation  de  la  paix.  Les  députés  des  iiisnrgens  nous  donnoieni  avis 
([iiils  etoieni  l'ortenient  piessés  et  sollicilés  poni-  devenir  les  agens  de  la  le- 
eoncillation  des  Colonies  avec  la  nierc  patrie.  Les  émissaires  (jnon  leurs  avoil 
(lelacliés  neloient  pas  chargés  de  propositions  formelles  el  directes.  La  dignité 
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(le  la  doiironiii'  cl  du  Pailcint'iil  (le  la  (i''  lirolagiu'  soposoit  a  ce  qiion  lit  1777. 
les  avaii<<'s.  mais  011  irallciuloil  (|iinc  piviniciv  ouvorlure  pour  leurs  (loiinér 
ef  a  K'iii  liai  1011  des  leinoigiiaj^es  dimc  hifiiveillance  peu  lommime.  Knliii  le 
sceau  de  la  recoiicilialKiii  devoil  cire  la  guerre  coutre  la  Frauce  ef  IKsp''  pour 
sindcuiHisiT  a  Icius  dcj)cus  des  perles  l'espeetivcs  (pie  la  guerre  civile  oeca- 
sioiuie  au\  dcii\  nciipics. 

\nda  rr  (|ue  les  iusiugeus  uous  disoicul  ;  (pioi  cpu'  nous  n"\  prelassious  pas 
la  loi  la  plus  eiitieie  nous  avons  peus('  M.  (pi  il  nv  seroit  pas  pi-u(lenl  de 
mépriser  ces  avis;  nous  avons  iuvih-  dune  pari  les  depuU's  a  ne  pas  rompre 
l)rus(piemcul  le  lil  de  celle  uegocialion  (il  a  faire  eu  soile  de  sallirer  une 
pioposiliou  ])ieu  explicite  (jui  put  uous  éclairer  sur  les  inlentious  du  uiinis- 
leie  d  Aug"^  tandis  (pie  de  notre  coït"  uous  mettions  siu'  la  voie  de  découvrir 
M  les  iiisuigens  eloienl  eUectixcmenl  dans  les  pourparlers  dont  ils  uous  iufor- 
moicnl,  et  si  cetoit  bien  serieusemeul  (pie  les  Auglois  ([iii  ont  lant  de  moie'us 
lie  faire  |)arveiiir  leurs  insinuations  au  (lougrés  gênerai  vouloieul  eutamt'r  nue 
négociation  par  un  canal  aussi  eloigiu'-. 

Nous  voious  si  peu  de  probabilités  cjue  les  Auglois  (pii  ne  pèchent  pas  pai' 
dellaut  de  sens  confiassent  un  secret  aussi  dangereux  dans  des  mains  ennemies, 
(pie  ((lui  de  leurs  vues  hostiles  contre  la  Frauce  et  IKsp*^;  et  uous  connois- 
sions  tant  d  inleresl  aux  lusurgens  de  nous  en  faire  naitre  le  soupçon  (|ue  nous 
Il  aurions  peut  être  pas  lie/.it(>  a  le  rejett(;'r  bien  loin,  si  independament  quil 
ne  seroit  pas  prudent  de  rien  negligt-r  dans  des  matières  aussi  jalouses,  nous 
11  avions  reçu  en  même  tems  avis  duu  nouvel  armement  ordonné  en  Ang"' de 
.>i\  \aisseaux  de  ligne  de  la  première  et  seconde  force  sans  cpie  rien  en  déter- 
minai la  necessilé. 

Pour  linir  ce  (pii  a  Irail  a  la  négociation;  de  I  aveu  des  Américains  elle  est 
lompue,  et  par  les  indices  (pie  je  me  suis  procuré,  s  il  est  vrai  ([iiil  \  ait  eu 
de^  conleiences  mislerieiises  avec  des  émissaires  cpie  les  lusurgens  disent  ne 
pas  connoilre,  il  lest  egalenienl  (pie  c(;\\\  la  aiani  in(li(pié  le  secrétaire  de 
Lord  Stormond  comme  devant  être  chargé  de  suivre  désormais  la  négocia- 
tion, cet  ambassadeur  n'a  pas  tardé  a  faii'c  fermer  sa  porte  a  celui  des  Améri- 
cains (jiii  en  etoil  I  agent. 

Lue  raison  asses  victorieuse  M.  pour  nous  faire  croire  (pie  les  choses  11  ont 
pas  ele  portées  aussi  loin  (pie  les  Américains  nous  I  ont  insinué  et  que  I  Ang"" 
11.  .i.'i 
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loin  d'avoir  le  projet  cxiravagant  (le  vouloir  faire  la  guerre  aux  deux  Cuii- 
rennes,  est  ])ien  plus  oeciipée  a  obtenir  des  siuetés  quelles  ne  projettent  pas 
de  la  Ini  déclarer,  ce  sont  les  démarches  quelle  vient  de  faire  auprès  de  nous 
et  dont  il  me  reste  a  vous  infoiiuér. 

Vous  vous  rappelerés  M.  les  insinuations  vagues  faites  a  M.  le  p"'  de  Mas^e- 
i;in  louchant  un  desarmemeni;  les  conseils  de  M.  le  M''  de  Giimaldi;  nos  ob- 
servations et  enhn  un  propos  ties  sage  et  très  judicieux  de  M.  le  C"^  de  Floride 
lUanchc  au  Lord  Graiiaiu  sin-  ce  sujet.  Ce  dernier  tloit  avoir  lait  impression. 
11  V  a  (luehnie  temps  (['un  Anglois  coniuï  pai'  ses  relations  de  parenté  et  d'amitié 
avec  (tuelqu'uns  des  pp"""  ministres  de  sa  nation  se  ht  introduire  chez  M.  le 
comte  de  Maurcpas.  Il  s'annonce  co''  n'clant  chargé  d'aucune  commission  mais 
il  lui  dit  que  n  étant  pas  moins  alfeclionné  a  la  France  ou  il  vit,  cpi'a  I  Ang" 
ou  il  a  pris  naissance,  il  voioit  avec  peine  les  semences  de  deffiance  qui  ger- 
moient  entre  les  deux  nations;  quelles  ne  manqueroient  pas  de  les  conduire 
a  la  "uerie  ou  du  moins  de  les  constituer  dans  un  état  de  précautions  et  de 
dépense  qui  en  auroil  tous  les  inconveniens. 

La  réponse  de  M.  le  O"  de  Maurej)as  l'ut  sinq^le,  hanche  et  feriue;  ia 
France  vouloit  la  paix;  elle  n'axoil  aucun  dessein  contre  lAng"'  mais  elle  ne 
\ouloil  pas  être  dans  le  cas  deire  m  smpiise  ni  prévenue. 

Cet  émissaire  est  revenu  a  la  charge  a  dill'erenles  l'epriscs,  chacjue  fois  il  a 
donné  plus  détendue  a  ses  insinuations.  M.  le  C''  de  Maurcpas  les  a  acceuillies, 
et  na  refusé  aucune  des  explications  convenables  poui'  constater  que  nos  dis- 
positions sont  inolfcnsives.  L  Anglois  bien  convaincu  que  nos  vues  ne  sont 
point  tom-nées  a  la  guérie,  a  demandé  la  permission  de  repasser  dans  sa 
patrie  pour  y  lendre  compte  de  ce  cpi  d  a\oil  vu  et  entendu.  Son  absence  na 
pas  été  longue.  Il  en  est  revem'i  depuis  ([iielques  jours  avec  des  lettres  des 
principaux  niuustres  d  Etal  pour  \l.  le  (?'  de  Maurcpas;  avec  des  explica- 
tions satisfaisantes  sur  dilïert'us  doutes  (pie  ce  minisire  avoit  laissé  entrevoir; 
le  dernier  mol  de  l'émissaire  a  clé  (|ue  le  Lord  Slormond  seroit  désormais 
1  organe  des  intentions  de  sa  cour  et  le  garani  de  leur  sincérité. 

Cet  ambassadeur  qui  seloil  tenu  jiis(pie  la  derrière  le  rideau,  est  venu 
liouvér  ^L  le  C^''  de  Maurcpas;  il  a  ralilié  tout  ce  (pii  lui  avoit  été  raporlé 
par  I  émissaire,  et  en  a  pris  occasion  pour  se  plaindre  modestement  dune 
augmentation  d'armement  de  7.  vaisseaux  ordonnée  dans  nos  ports,  il  h 
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(•t(''  ropondù  cjuelK"  eloil  caK  iilcc  mm  colle  (|ue  lAii'^'^  laisoit  elle  même.  Le       1777. 
I^ord  Stoiiiiniid  a  onticpiis  do  la  justilior  laiit  bien  que  mal;  co  quil  v  a  do 
miou\  o^t  (|iiil  a  iiisimio  (|iio  sa  cour  soioil  lies  disposée  a  borner  le  nombre 
(\r  SOS  arniomons,  même  a  le  dnnnniér  si  la  France  vouloil  faire  le  môme  de 
son  colo. 

M.  le  ('.'''  de  Maiiic|)as  ne  sesl  pas  refusé  a  cette  oiivorlino  et  il  est  convenu 
a\e(  I  ambassadeur  (pu'  si  sa  cour  vouloit  desarmer  luiit  \"  do  ligne  nous  sus- 
peiuliioiis  lainiomout  des  -.  (pu  ont  été  nus  nouvellement  en  commission  a 
Brest  el  a  foulon,  saul  a  donner  |)ar  la  suite  plus  d  eloudiu;  au  désarmement 
SI  les  deux  eoms  le  trouxenl  bon.  Nous  demandons  de  plus  une  assurance 
muiislerialo  (jui  est  promise  que  nos  peebours  dont  il  avoil  été  question  de 
sus|)eudr  e  le  départ  jouiront  de  toute  sûreté  et  protection  sur  le  Grand  Banc 
et  a  ferre  \ou\e,  el  a  cette  condition  nous  n  enverrons  pas  descadre  ni  de 
\ aisseaux  armes  dans  co  |)arage;  cest  ce  (pie  les  An<^lois  paroissent  singulie- 
ii'ineul  redouter  et  non  sans  raison  ou  e^ard  au  voisinage  des  cotes  dv  la 
nou\('lle  Ang'^'  et  a  I  encouragement  (jue  les  rebelles  en  recevroient. 

\oiis  \oudres  bien  M.  observer  el  faire  observer  deux  clioses  au  ministère 
du  lîoi  (i'i'".  La  1"'  (pieu  entrant  dans  cette  espèce  d'accord  avec  le  gou- 
vornemenl  anglois  nous  déferons  autant  aux  conseils  du  cabinet  de  Madrid 
(pi  au\  principes  de  conduite  (pie  les  deux  Couronnes  se  sont  fixés  depuis 
plusieurs  mois  de  ne  rien  faire  (pu  puisse  nous  rendre  les  agresseurs  et  dat- 
leudre  (pie  la  guerre  si  elle  doit  éclater  vienne  du  fait  de  lAng"'.  Ses  de- 
mandes \is  a  \is  de  nous  co"  vis  a  vis  de  l'Ksp''  prouvent  (pi  elle  la  craint  plus 
(pi  elle  lie  la  désire  et  ce  rpie  nous  savons  de  la  situation  intérieure  peut  et 
doil  en  faire  loi,  ses  dépenses  sont  en  elfel  si  énormes  et  les  moiens  d'y 
piiuiNoii  si  coûteux,  pnis(pie  ce  nesl  (pie  pai'  des  sacrifices  quelle  soutient 
ime  apaïauce  de  crédit,  cpie  dans  (pielqiie  lems  que  1  Ang"'  réussisse  a  s'ar- 
ranger ave(  ses  colonies,  elle  aura  plus  de  besoin  de  respirer  (pie  de  songer 
a  de  nouvelles  entreprises. 

La  a'  observation  e.sl  qu'en  même  lems  cpie  M.  le  C''  de  Maiircpas  a  ré- 
servé la  communication  la  plus  entière  a  1  Esp'  de  tout  ce  (ju  il  pourroit  con- 
(  (1  iéi ,  il  n'v  a  pas  un  mot  (pii  engage  même  indirectement  celte  puissance, 
en  sorte  (pi  elle  est  en  pleine  liberté  de  faire  ce  tpii  lui  conviendra,  de  con- 
ser\ei,  d  auiimeiitér  el  de  diminuer  le  nombre  et  la  force  de  ses  arméniens 
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suivani  son  Iwn  plaisii'.  Si  le  dernier  Ini  agreoit  elle  pourroil  en  faire  le  siijel 
dune  transaction  particulière  poui-  exiger  a  litre  de  reeiprocilé  un  désarme- 
ment de  la  paît  de  l'Ang" . 

Je  ne  vous  ai  pas  dissimulé  dans  mes  précédentes  dépêches  M.  (jne  le  Jloi 
sans  une  nécessité  évidente  ne  se  porleroil  |)as  a  aTigmenter  ses  arniemeus. 
Sa  M'''  ne  voulant  point  apro|)riéi-  a  des  mesnres  (juon  peut  dire  de  pnn' 
ostentation  des  sommes  (pielle  peut  emploier  d  ime  manière  plus  utile  puis 
(nielles  seront  destinées  a  angnienlér  nos  aprovisionnemcns. 

Le  Roi  a  dans  ce  moment  lyx.  \'  de  ligne  en  hou  état  et  tout  ce  cpii  est 
nécessaire  même  les  vivres  pour  les  envoiei-  a  la  mei'.  Ce  tableau  (juoi  (pie 
riant  ne  forme  pas  une  puissance  consolidée;  en  elfet  celle  escadre  api-ès  une 
première  campagne  deviendroil  ntdie  si  on  navoil  pas  des  rechanges  (mi  \ais- 
scauK  et  en  agrets  a  y  substitué)-  cl  ce  sont  la  des  choses  ([ue  1  argent  ne  pro- 
cure pas  si  on  ne  s'v  es!  pris  a  I  avance.  Il  n"a  pas  élé  possible  de  tout  laire  a 
la  fois  et  si  Ion  savoil  létal  ou  eloil  noire  marine  au  printems  dernier  on  ne 
croiroit  pas  (jue  nous  ciissions  pu  la  liréi'  de  ses  cendres  en  aussi  peu  de 
tems.  Nous  avons  lait  imc  marine  extérieure,  mais  nous  ne  lui  avons  pas 
encore  donné  cette  force  stable  (fiie  le  bon  emploi  ([ue  nous  faisons  du  tems 
lui  assurera.  Nous  avons  des  marchés  (ails  el  Ires  considérables  pour  des  bois, 
des  chanvres  des  matures  cl  d  autres  arl''  également  nécessaires,  mais  loul 
cela  lentre  lenlement  et  ne  peut  venir  ([lie  successivement.  Le  Pioi  ne  croira 
avoir  mis  sa  marine  sur  le,  ])ié  ou  elb^  doit  être,  ([iie  lors(pi'inde])cndam'  des 
02.  v"  (pic  nous  aurons  en  aiilomne  il  y  eu  aura  3o.  aiilres  en  bois  dans  nos 
chantiers  et  des  agrets  et  aparaux  au  moins  pour  le  service  de  deux  cam- 
pagnes. Nous  ne  douions  pas  !\1.  (pie  la  même  pi-evoiauce  afiecte  l'Espagne 
el  ([uelle  s  occupe  sérieusement  de  remplir  ses  magasins. 

Une  nouvelle  considération  bien  essenlielle  pour  la  l'rance  et  (jiii  doit 
nous  porter  a  reculer  I  epo(|ue  de  la  guerre  aiilanl  ([u  il  sera  possible,  sans 
compromettre  la  dignité  et  la  siirelé  des  deux  Couronnes,  est  létal  de  nos 
finances.  Nous  n avons  jamais  cherché  a  faire  illusion  a  l'Ksp''  sur  le  delabre- 
meiil  dans  le(piel  le  feu  Roi  les  a  laissées.  Ce  nest  pas  avec  un  parent  aussi 
allectioniié  et  avec  un  allié  aussi  intime  (pion  cherche  a  imposer  sur  sa  .situa- 
tion. On  a  fait  sous  le  règne  actuel  plusieurs  tentatives  ([ui  loin  de  réussir  ont 
|)lus  tost  augmenté  le  desordre,  parce  (pi  elles  ont  égaré  la  confiance  et  le 


LES   DEBUTS   DU   COMTK   DE   Fl.OUID AiîL.WCA.  -201 

crédit.  Nous  entrons  dans  une  noiixcllt'  caiiicro  (|ui  semble  autoriser  des  espe-  mi-, 
lances  plus  réelles.  M.  Necker  a  dehulù  par  des  emprunts  considérables  (|ui 
seivans  a  en  ae([iultéi'  d  autres  Ires  onéreux  et  a  faire  rentrer  dans  la  mam 
du  lîoi  des  branches  des  revenus  (pii  n  etoient  pas  a  leur  valeur,  donncnl 
ries  (l'Ile  année  une  auj^nienlalion  de  recettes  asses  importante  et  en  assurent 
|)<)in  la  prochaine  une  supérieure  aux  dépenses,  sd  narine  pas  des  evenemens 
forces  tels  (pu-  la  «guerre  (pii  confonderoit  toute  prcvoiance  el  ahsorheroit 
hms  les  inoiens.  La  preuve  (|ue  le  plan  est  hou  est  la  confiance  publique  (|ui 
tenait;  Ions  nos  elfets  remontent;  larfi;enl  commence  a  devenir  plus  facile, 
el  a  un  bien  meillein-  taux  (pi  il  ne  I  eloit  il  y  a  peu  de  mois.  Les  choses  re- 
mises au  lîoinl  (iiie  le  Uoi  siilliroit  |)ar  ses  pr()|)ies  revenus  aux  dépenses  de 
sa  Coiironne  il  est  des  opérations  d  econoinie  ([iii  sans  faire  la  moindre  sur- 
(  liai^e  sur  les  contribuables  produiroient  un  excédant  de  moiens  cpii  emploies 
a  I  amortissement  rendroient  notre  dette  aussi  solidement  constituée  (jue  lest 
celle  dAii""';  elle  n  est  (pie  charge  aujourd  luii  elle  deviendroit  richesse  en 
établissant  un  nouvel  ordre  de  circulation. 

l  n  but  aussi  salutaire  dont  nous  ne  doutons  pas  (pic  lEsp''  partage  le  vo'u 
avec  nous  puistnielle  na  pas  moins  dinleresl  a  notre  prospérité  «pie  nous  en 
avons  a  la  sienne,  ce  bu!  dis-je  est  bien  fait  pour  justifier  notre  tendance  a  la 
(■(iiiservation  de  la  paix.  Si  nous  pouvions  rétablir  lopinion  du  bon  étal  de 
nos  finances,  toutes  nos  possessions  seroient  bien  plus  en  sûreté  sous  cet  abri 
(lue  sous  la  protection  descadres  nombreuses  (pii  peuvent  être  primées  ou 
surpassées.  La  France  el  I  Ksp'  intimement  unies  ne  voulant  (pie  la  j)aix  el  la 
iiislice  feront  toujours  respecter  des  sentimens  aussi  magnanimes  lors(pion 
ne  pourra  pas  douter  (pie  le  pou\oir  est  égal  a  la  volonté. 

.le  (lois  avoir  1  honneur  de  vous  prévenir  M.  (pio  je  n'ai  point  encore  parlé 
a  \1.  le  C  (I  Aianda  de  tout  ce  (pii  fait  I objet  de  cette  dépêche.  Ce  nest  pas 
(pic  nous  inan(piions  de  confiance  en  lui,  il  est  peu  de  choses  dont  nous  lui 
fassions  mistere,  mais  sa  façon  de  penser  ne  .semble  pas  toujours  analogue 
aux  principes  de  modération  auxquels  les  deux  cours  .se  .sont  voués.  H  croit  la 
guerre  préférable  a  la  paix;  l(>  moment  lui  semble  propice  pour  écraser  les 
Vnglois.  Depuis  f\o.  ans  que  je  me  mesic  d'alfaires  j  ai  vu  des  ligues  pour 
(Hiascr  quelque  puis.sance  et  je  n  en  ai  vu  écraser  aucune.  Jai  \ù  quon  secra- 
soil   icspectivement  par  des  dépenses  forcées  et  (juon  faisoit  des  paix  a  peu 
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1777.  près  eo-ales  par  t'|)ui.seinent.  Ajoutons  que  1  Aug"  iicnl  une  place  Imp  marqué 
dans  la  l)alance  générale  pour  quon  puisse  tenter  Inipiuienienl  de  1  écraser.  Klle 
pourroit  trou\ér  des  delFcnscurs  nieuie  parmi  nos  propres  alliés,  et  nous  ne 
devons  pas  taire  (|uil  nous  seroit  de  toute  impossibilité  de  soutenir  a  la  lois 
une  guerre  de  mer  et  une  guerre  de  terie. 

Vous  voudres  bien  M.  comnuuu([uér  confidement  cette  lettre  a  M.  le  C''  de 
Floride  IManclie;  quand  le  fond  de  nos  idées  ne  se  concilieroit  pas  avec  les 
siennes  il  doit  du  moins  \  apercevoir  toute  la  Irancliisc  (juil  aime,  la  con- 
fiance quil  inspire  et  la  coi'dialité  qui  doit  leguer  entre  les  nnmstres  de  j)iinces 
aussi  etroitem'  unis  que  le  sont  nos  augustes  maîtres  par  les  liens  du  sang  et 
de  lauiitié. 

/■-'.«/«C/HC,   I.   58-1,  11°  22. 


Si  les  ])oiines  impressions  du  minislre  élaienl  aussi  entières  (|ue  le 
nionlraieiit  ces  dei'nières  lignes,  elles  lurent  vite  troublées,  (joup  sur 
coup,  il  recevait  par  Ossun  un  pli  pai'ticuiier  de  M.  de  Floridablanca, 
(M  le  comte  d'Aranda  lui  apportait  la  ré])onse  de  sa  cour  au  courrier 
du  -.l'i  mars.  Le  i8  avril,  revoyant  la  correspondance^  de  Gérard,  cpti 
exprimait,  au  milieu  des  généralités  courantes,  les  sentiments  de  satis- 
laction  habituels  sur  l'accord  et  l'union  des  deux  gouvernements',  il 


avril  1777:  «Jai  reçu, 


'  A\ersaillc,s  le  iS  avril  l'yj 
«  ^t ,  toutes  les  clc|)éclies  que  vous  m'avez  l'ait 
"lliouncur  de  m  écrire  depuis  le  n"  ."î^.  jus- 
M|uau  11"  /i,'î  iuclusiveuiciit.  .le  11  entrerai  dans 
«aucun  détail  sui-  les  principaux  olijots  (prellcs 
«renferment,  parce  ([ue  (|uel(pies  uns  se  trou- 
«vent  eclaircls  par  mes  précédentes  dépêches, 
«  et  (|ue  je  nie  reserve  de  m'expliqner  sous  peu 
"de  jours  plus  parliculiereuient  sui' les  antres. 
«  Eu  attendant  le  Roi  vous  cliai'<,'e ,  M  ,  d'assurer 
«.Sa  M"  Cl"'  lorsqu'elle  vous  en  l'ournira  l'oc- 
«casiou,  (pi'il  se  portera  toujours  avec  le  plus 
«f,'rand  zèle  à  tout  ce  (pii  pourra  contribuer  a 
«l'avantage  des  deux  Couronnes,  et  que  non 
«seulement  S.  M'*  continuera  comme  elle  a 
«  l.iit  jns(|u'a  présent  de  couununl(pier  avec  la 


«  plus  grande  l'ranciiise  et  une  entière  confiance 
«ses  idées  et  ses  viies  au  Roi  son  cousin,  mais 
«aussi  ({u'elle  n'adoptera  jamais  aucun  plan 
«  (pi'elle  ne  l'ail  préalablement  concerté  et  ar- 
«  rôle  avec  lui.  Vous  assurerez  en  même  teins 
«ce  ])i'lnce  ainsi  ipie  ses  minlsli'es  que  notre 
«  polilifpie  n'a  qu'un  objet,  celui  de  maintenir 
«  l'iioimeur,  la  considération  et  la  gloire  des 
«deux  mouarcliies;  (pie  c  est  à  cet  objet  uni- 
«(pienienl  (pie  se  rapportent  toutes  les  solli- 
«citiidi's  de  S.  M'"  et  que  si  les  conjectures 
«devolenl  dans  la  suite  en  présenter  d'autres 
«  son  premier  soin  seroit  de  les  confier  sans 
«  réserve  à  un  prince  avec  le:|uel  elle  est  dans 
«  la  communion  la  plus  étroite  de  vues  et  d'in- 
«  terèts.  » 
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insciail  d(!  sa  main   dans  la  miaule,  pai-  un  renvoi  on  marge,  celle 
réserve  qui  senlail  la  blessure  : 

Je  iR-  |)iiis  ((ptiKlaiil  pas  noms  (lissiinuK'r  la  sensalion  (|ue  l'ail  siii'  moi  la 
li'llic  (le  \l.  (le  l'Iondc  ISlaiiclu'  (|iic  nous  m  axes  lail  passer,  je  n'v  vois  pas  des 
(lis|)()silioiis  |)i(Mi  coiuiliaiiUvs,  mais  [)liis  tosl  un  ton  Iraiichanl  cl  docisif  (lui 
Il  (■claiicii  a  |)as  les  aiïairos  et  ne  les  loiidra  pas  l'acilos.  Je  ne  vous  dis  rien 
ciuoii'  di'  (('Ile  (pi  il  a  écrite  à  M.  d  Aranda  et  «pii  tient  lieu  apiuamcnt  du 
mi'iiiolic  (pi  il  \oiis  a  annoncé;  il  faudra  bien  de  la  sagesse  pour  v  repondre 
sans  s'cchanfer;  c'est  un  plaido\er  amer. 

Espagne,  t.  58'l ,  ii"  Ao. 

Nous  n'avons  pas  la  lefire  personnelle  dont  M.  de  Vergennes  s'étail 
emu;  mais  par  sa  forme  aulant  que  par  ses  vues  la  dépêche  était 
delavorable  à  l'entente.  Elle  |)ortait  aussi  celte  date  du  7  avril  où,  à 
Versailles,  on  trouvait  encore,  à  tt)ut  prendre,  des  raisons  de  se  féli- 
citer de  l'accord.  Elle  send)lait  |)lutôt  destinée  à  satisfaire  les  propen- 
sions du  comte  d'Aranda  et  de  ses  amis  d'Esjwgne  qu'à  entrer  dans  le 
domaine  olficiel;  on  aurait  pu  douter  ([u'il  dut  en  être  donné  ctipie. 
Comme  l'ambassadeur  à  propos  des  propositions  de  Silas  Deane,  le 
ministre  du  Pardo  reprenait  les  choses  à  la  c[uestion  de  savoir  si 
l'inaction,  dans  les  circonstances  actuelles,  ne  ferait  pas  courir  à  la 
France  et  à  l'Espagne  d<>  très  grands  risques,  là  justement  où  elles 
avaient  le  plus  d'intérêts  à  défendre.  Pour  montrer  qu'elles  devaient 
craindre  ce  résultat,  il  analysait  avec  un  certain  sarcasme  les  rai- 
sons successivement  émises  par  M.  de  Vergennes  au  sujet  de  Sainl- 
Domingue  et  au  sujet  des  préoccupations  à  concevoir  sur  les  intentions 
de  Catherine  II.  Le  Roi  Catholique,  portait  cette  déj)éche,  avait  déjà 
modifié  ses  j)lans  sur  la  frontière  portugaise  pour  faciliter  un  arran- 
gement avec  la  France;  il  avait  offert  les  moyens  d'assurer  la  santé 
des  troupes  à  Saint-Domingue  dans  res|)érance  d'avoir  ainsi  rappro- 
che la  (laie  d'une  aclion  commune;  on  aurait  donc  «perdu  le  temjjs 
et  le  fruil  des  réflexions  si  Ion  décidait  maintenant  de  ne  rien  faire 


1777.         ( 
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fuand  la  plus  grande  partie  devrait  être  déjà  faite».  Là-dessus,  avec 
un  esprit  critique  cpu'  la  concision  même  du  langage  aggravait,  le 
ministre  rétorquait  les  raisonnements  des  dépêches  françaises.  Elu 
traduisant,  M.  de  Vergennes  n'avait  pu  s'empêcher  de  souligner  des 
iMssages  où  perçait  presc[ue  faigreur.  Tout  cela  était  dit  pour  abouiii- 
ou  i)our  paraître  alioulir  à  des  plans  ultérieurs  de  politique  commune. 
('  S'il  ne  s'agissait  que  de  répondre  à  un  écrit  par  un  autre,  marquai! 
le  successeur  de  M.  de  Grimaldi,  ce  qui  |)récède  suffirait;  mais  la 
plus  grande  li-anchise  et  funion  la  plus  intime  régnant  entre  les  deux 
cours,  le  roi  m'ordonne  d'éclaircir  davantage  la  matière;»  alors,  à 
l'exemple  d'Aranda  lorsque  celui-ci  demandait  l'alliance  immédiate 
avec  le  Congi'ès,  il  re|)renait  les  raisons  données  autrefois  par  M.  de 
Vergennes  |)our  placer  les  possessions  récij)roc[ues  à  l'abri  des  insultes; 
il  démontrait  ii'oniquement  que  de  tenir  des  forces  prêtes  en  Euro])e 
ne  préviendrait  pas  les  coups  frappés  ailleurs;  que,  dans  l'incerti- 
lude  des  résolutions  jwssibles  de  l'Angleterre,  l'unique  parti  consis- 
tait à  mettre  ces  possessions  dans  un  état  de  défense  tel  ([u'il  ôtàt 
à  celle-ci  la  tentation  de  s'y  jeter  et  que  les  deux  Couronnes  fussent 
nnidues  iirêles  à  intervenir  dans  les  accords  inévitables  entre  les  Colo- 
nies et  la  métropole;  elles  assureraient  par  là  le  commerce  de  l'une, 
si  visiblement  utile  à  l'autre,  et,  sans  sortir  de  la  modération  dont 
elles  étaient  notoirement  inspirées  ensemble,  elles  prohteraient  de 
(juelque  op])ortunité  heureuse  pour  récupérer  des  territoires  qui  leur 
appartiennent,  rpii  leui'  ont  été  violemment  enlevés;  il  précisait  à  cet 
égard  comme  il  suit  :  la  France  dans  le  Canada  (indiquant  cpie  le  mi- 
nistre de  Versailles  en  avait  laissé  entrevoir  le  désir  dans  une  de  ses  dé- 
pêches) et  l'Ivspagne  «  si  des  propositions  analogues  lui  étaient  faites  ». 
Arthur  Lee,  à  Burgos,  venait  d'olfrir  Pensacola,  en  Floride,  pour  prix 
du  concours  de  f Espagne;  c'est  peut-être  en  raison  de  cette  ofl're-là 
(pu^  le  ministre  parlait  ainsi.  En  terminant,  il  arguait  de  nouveau  de 
l'inanité  des  inquiétudes  mises  en  avant  au  sujet  de  Catherine  II,  do 
la  date  éloignée,  en  tout  cas,  à  lac|uelle  elles  devaient  être  renvoyées, 
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semblant  presqiuMryvoir  (|irim(>  invcnfion  de  M.  de  \i'rgenncs,  et  H 
renouvclail  à  ramhassadcur,  «  de  l'ordre  du  roi  et  pour  qu'il  en  donuill 
connaissance  au  cahinel  de  Versailles  «,  l'avis  ([ue  Sa  Majesté  jugeail 
nécessaire  un  en\oide  troupes  et  de  vaisseaux  aux  des  de  la  niaïuère 
prudente  et  progressive  (ju'il  avait  indi(|uée;  (|ue,  loin  de  penser  pour 
cela  à  la  guerre  ou  à  des  coufjuètes,  vWo,  continuerait  ses  explications 
amicales  avec  l'Angleterre,  (pi'elle  écouterait  celles  c|ue  le  cabinet  an- 
glais donnerait  peut-être  pour  é\itei-  une  ru])lure,  ajoutant,  comme 
wnr  sorte  de  criticpie,  «conformément  au  système  adopté  par  le  cabi- 
ne! Irançais  et  Sa  Majesté  elle-même  »;  enlin,  que  le  roi  se  llattait  de 
voir  ces  réflexions  «laire  force  en  France»,  de  sorte  ([ue  le  ministère 
de  \ersadles  entrerait  dans  ses  idées'. 

Pendant  que  cette  dépêche  s'acheminait,  un  entrelien  de  lord  Stor- 
mont  avec  M.  de  Vergennes  venait  disposer  les  ministres  du  roi  à 
saflécter  de  ses  allures  et  des  vues  qu'elle  donnait  à  deviner,  un  peu 
plus  encore  que  n'y  autoiisaient  ses  termes.  Attentif  à  ne  pas  ]ierdre 
une  occasion  de  jeter  du  nuage  entre  les  deux  Couronnes,  l'ambassa- 
deur anglais  était  venu  apprendre  au  ministre  que  l'Espagne  avait  re- 
fusé l'entrée  chez  elle  à  des  agents  américains.  Il  en  avait  pris  texte 
|)Our  i-écriminer  une  fois  de  |)lus,  faisant  remarquer  désol^ligeammenl 
coml)ien  on  avait  |)lus  à  se  louer,  à  Londres,  de  la  cour  de  Madrid 
(pie  de  la  cour  de  France  pai-  ([ui  ces  agents  étaient  accueillis  et  re- 
cherchés; il  a])puvait  ses  dires  sur  de  formelles  informations  de  lord 
(irantham.  (Tétait  dvXrthur  I^ee  (pi'il  s'agissait  là.  M.  de  (Jrimaldi  avait 
confei'é  à  Burgos  avec  ce  commissaire  des  Colonies.  Ossun  mandait, 
le  lo  mars,  que  Lee  «venait  |)r()poser  un  traité  d'alliance  à  l'Lspagne 
et  rengager  à  faire  la  guerre  à  l'Angleterre,  sur  (pioi  M.  de  Crimaldi 


'    Effxifjne ,  t.  584,   n"   i/|.  —  Nous  ne   re-  duisant,  v  avait  niarqui-  par  des  traits,  t'iitre 

|)iO(luis()iis  pas  aux  annexes  celle  ilé[)étlie  du  autres  les  passajj^es  relatifs  aux  avantages  terri- 

7  avril,  parce  (pi'elle  ne  tarda  |)ns  à  élre  tenue  toriaux  à  poursuivre  par  les  deux  cours  et  aux 

pour  non  avenue.  Elle  n'avait  |)as  été  faite  pour  (  oinuuuiications  rpic  l'Anfjlelerre  pourrait  laire 

élre  conuiininc|uee.  M.  de  \  er'p'nnes .  eu  la  Ira-  en  vue  di'  délaclier  l'EspafjTie. 


o  I 

im-nivcriE    iatiox^le 
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1777.  lui  avait  donné  pour  réponse  unique  que  le  système  de  Sa  Majesté 
Catholique  à  ce  sujet  était  le  même  que  celui  de  la  France».  Mais 
ce  n'avait  pas  été  sans  beaucouj)  de  peine  que  l'ancien  ministn;  avait 
dissuadé  l'envoyé  de  pousser  jusqu'à  Madrid.  L'Américain  avait  alors 
demandé  des  secours  d'argent,  d'armes,  de  munitions  de  gueri-e.  Sur 
le  compte  qui  en  avait  été  rendu,  Sa  Majesté  Catholique  avait  résolu 
d'accorder  ces  secours  et  Lee  était  allé  attendre  la  réponse  dernière 
à  Vittoria.  Ossnn  ajoutait  «qu'on  imposerait  la  condition  de  traiter 
et  de  s'arranger  avec  des  négociants  espagnols  pour  les  armes  el  les 
munitions  de  guerre,  tant  par  rapport  à  la  fourniture  qu'au  transpoi't 
et  que  le  Gouvernement  éviterait  de  s'en  mêler'  ».  Le  i3  mars,  il  an- 
nonçait que  le  loi  avait  fait  compter  immédiatemenl  à  l'Américain 
un  million  de  réaux  (2  5(),oo()  livres),  ])rélude  d'allocations  ulté- 
rieures''^, l^lus  comj)lètement  renseigné  ])eu  après,  il  expliquait  que 
Lee  offrait  à  l'I'^spagne  beaucoup  de  choses,  entre  autres  la  place  de 
Pensacola  :  les  Colonies  s'en  empareraient  et  la  remettraient  à  Sa  Ma- 
jesté Gatholiqvu;;  le  roi  n'avait  ])as  relusé  la  cession,  mais  il  ne  la 
laisserait  réaliser  que  si  les  Colonies  établissaient  leur  indépendance; 
il  avait  fait,  d'ailleurs,  connaître  qu'il  écartait  «tout  le  reste»,  sans 
dire  en  quoi  consistait  ce  «  reste  »;  et  fambassadeur  n'était  pas  éloigné 
de  croire  que  M.  de  Floridablanca  ])enchait  cà  accepter  provisoirement 
la  place  en  dépôt'. 

Le  roi  d'Espagne  avait  donc  agi  avec  fAméricain  comme  on  agissait 
à  Versailles.  Dès  le  premier  rapport  M.  de  Vergennes  le  constatait,  ne 
demandant  qu'à  être  tenu  au  courant  d(;  ce  qui  survi(mdrait  et  surtout 
du  chiffr(ï  aucpiel  les  subventions  seraient  élevées''.  D'Âranjuez,  où 
les  entretiens,  plus  intimes,  procuraient  des  informations  plus  déve- 
loppées, Ossun  avait  confirmé  tout  cela  le  7  avriP,  el  Lee  était  rentré 
à  Paris,  «content  des  es|)érances  qu'on  lui  adonnées»,  c'est  M.  de 

'    Espar/ue,  t.  5K^,  n°  i.')/(.  '   Dépùclic  du  2 5  mars  au  nianjuis  d'Ossun. 

'  Ihid.,  u'  i(i3.  (Ibi,].,  n"  186.) 

^   Kap[)ort  du  2.4  mars.  {Ihid.,  n"  18/1.)  "'   IbuL,  t.  58 'l ,  n"  12. 
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Vergcnnes  qui  le  mande  ce  mrinc  jour,  en  ajoutant  ([ue  ce  dont  les 
iiisiinicns  ont  le  plus  pressant  besoin  est  de  l'argent;  «le  commerce, 
(I  tlisait-il,  les  ran^-onne  plus  tôt  ([u'il  ne  les  sert'.»  On  voit  dans 
la  correspondance  de  Fi-anklin  qu'en  ell'et  la  légation  était  satisfaite. 
Elle  se  montrait  telle,  au  moins,  et  Franklin  indicpiait  au  Congrès 
(pie  c'était  cn  vertu  de  ce  j)rinci|)e,  «  cpi'à  demander  appui  aux  autres 
on  doil,  tout  en  gardant  la  dignité  de  caractère  d'une  nation  vierge, 
s  accommoder  à  leiii-  tenqx'rament  '  n.  Il  n'v  avait  rien  eu  de  plus. 
Sur  ce  chapitre  les  deuv  cours  s'entendaient  donc  fort  bien.  Mais 
l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid  avait  liabilement  profilé  de  ce 
qui  bii  était  revenu  là-dessus  et  il  a\ait  mis  lord  Stormont  à  même 
de  s'en  servir  à  Versailles  comme  celui-ci  savait  le  faire.  M.  de  Ver- 
gennes  ne  s'était  pas  ti'ouvé  plus  endjarrassè  pour  répondre  aux  con- 
fidences de  ce  derniei-  (pi'il  ne  l'était  maintenant  |)ar  ses  plaintes. 
( Cependant,  ces  confidences  ne  lui  avaient  pas  semblé  sans  rpielque 
fondement.  Elles  indiquaient  dans  ce  cas  une  sorte  d'infidélité  de 
la  part  de  TEsjiagne.  Elles  donnaient  par  suite  de  facuité  aux  bles- 
sures (pi'il  ressentait  déjà.  11  ne  put  contenir  un  froissement  qu'à 
son  gre,  peut-être,  il  avait  trop  de  fois  réprimé.  Il  écrivit  privément 
à  Ossun  : 

A  Versailles  le  12  avril  1777. 

La  IraïK-hise  de  mon  caraclcre  ne  me  permet  pas  M.  de  vous  taire  un 
pelil  leproclie  que  je  me  crois  l'onde  a  faire  a  M.  le  C"^  de  Floride  Blanche 
et  sur  lef[uei  je  vous  prie  de  1  entretenir  avec  tous  les  menagemens  que  vous 
trouvères  convenahles. 

Lt.sp'  n'a  point  \ouhi  admettre  un  député  insurgent,  elle  a  renvové,  dit 
on,  un  autre  Américain  cpii  avoit  pénétré  jusqu'à  Madrid,  tout  est  bien 
jns(|ue  la;  chacun  fait  chez  soi  ce  ([ue  bon  lui  sem])le.  Mais  il  ne  suffit  pas 
de  bien  faire  sans  rechercher  des  aplaudissemens  (jui  souvent  humilient  plus 
quils  ne  glorifient.  Pour  (juoi  faire  mention  de  ce  renvov  au  Lord  Grantham, 

'   DcpiVlic  du  7  avril.  {Esjxiçjiw ,  t.  583,  11°  iG.)  —  '   Lettre  de  Franklin  à  A.  Lee,  du  21  mars 
1777.  (The  II  or^i  of  b'rankhn,  t.  \'lll,  p.  20(j.) 

3^ 
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1777.  accueillir  ses  remercieniens  et  lui  eu  rendre  cl  autres  (jui  ne  peuvent  (ju'enflér 
lorgeuil  des  tètes  angloises?  Je  n'etois  pas  surpris  que  M.  le  duc  de  Griuialdi 
charofca  M.  le  P""'  de  Masseran  d'assurer  les  niinistr-es  andois  et  assura  lui 
même  lambassad''  de  celte  nation  que  1  Espagne  ne  l'ourniroit  aucun  secours 
auv  insurgens  tandis  quil  nous  eloil  bien  notoiie  quelle  leurs  en  laisoit 
passer  par  nos  mains  el  cela  toujours  de  manière  a  faire  sentir  une  disparité 
marquée  dans  la  condiulc  des  deuv  Couromics;  celoil  une  louche  ilalicne 
contre  laquelle  nous  nous  seiions  vainement  élevés;  mais  nous  eu  attendons 
une  plus  masle  de  M.  le  C.  de  Floride  Blanche.  J„es  pelils  détours,  les  fi- 
nesses italiennes  ne  doivent  pas  ternir  un  caractère  aussi  élevé  que  le  sien. 
Que  doit  il  résulter  si  I  Kspagne  montre  iuk;  opposition  si  déclarée  auv  me- 
sures et  auv  procédés  quou  voit  la  France  adopter?  Ou  prc^ugera  ou  ([iie 
celle  la  craini  asses  lAug"'  pour  ne  pas  même  oser  admeltre  et  donner  1  hos- 
pitalité a  un  homme  qualilié  de  rehclle  par  une  nation  (pu  les  reçoit  tous 
indistinctement  dans  son  sein  et  non  rejette  aucun;  ou  l)i(;u  (pie  1  union  siste- 
malicpie  des  deux  Couronnes  uest  pas  aussi  étroite  quon  la  suposoit  puis- 
quelles  marchent  sur  des  lignes  si  diamétralement  opposées.  Je  vous  laisse  a 
juger  AI.  lc([uel  de  ces  deux  préjugés  seroit  le  plus  daugereuv. 

Le  Loi'd  Stormoud  armé  du  bon  exemple  de  1  Espagne  quil  préconise 
avec  raison  esl  venu  me  trouver  pour  me  dire  assez  cruemcnl  cpie  sa  cour 
est  hieii  plus  contente  de  la  cour  de  Aladrid  que  de  la  notre.  Jai  essuie  le 
récit  de  tout  ce  ([iie  M.  de  Floride  Blanche  a  dit  et  fait;  plus  une  diatribe 
violente  contre  le  personnel  des  Américains  que  nous  avons  ici  el  enfin  des 
espèces  de  reproche  de  1  accès  que  je  leurs  donne.  Vous  sentes  AI.  la  force 
que  donnoil  la  comparaison.  J'ai  félicité  froidement  lambassadeur  des  com- 
plaisances et  des  bons  procédés  de  lEsp*",  je  lai  assuré  que  si  les  formes  sont 
différentes  en  France  les  intentions  sont  les  mêmes  et  je  lui  ai  ajouté  que 
mon  devoir  étant  d  écouter  tout  le  monde  il  lui  eloit  moins  essentiel  de  sa- 
voir si  j  écoute  les  Américains  que  d  cire  instruit  si  je  leurs  répons.  11  ma 
donné  a  entendre  (pi  il  faut  bien  ipie  je  leurs  réponde  puis  ([ue  dans  leurs 
lettres  au  Congrès  ils  promettent  notre  alliance  et  quelle  seroil  même  dcya 
conclue  s  ils  avoient  été  autorisés  a  promettre  de  n  entendre  a  aucune  pro- 
position el  de  ne  conclurie  aucun  accord  de  paix  ou  de  trêve  (juavec  notre 
consentement. 
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Ma  réponse  a  été  que  je  ne  ^arentis  point  ce  que  ces  gens  la  peuvenl 
écrire;  ([uc  leur  fanatisme  et  1  envie  d encourager  leurs  compatriotes  peuvent 
leurs  faire  liazardér  bien  des  choses.  Pour  ce  qui  est  de  la  clause  que  nous 
exigeons,  je  iai  fort  assuré  (|ue  si  nous  étions  dans  le  cas  de  fane  alliance 
avec  les  Américains  très  ceitainement  nous  n omettrions  pas  de  la  faire  énon- 
cer. M.  le  C''  de  Maiirepas  au(|uel  le  Lord  Slormond  a  déféré  celle  même 
plainte  lui  a  repondu  aussi  a  propos  cpie  gaiem'  (jue  nous  attendions  ((ue 
1  Ang"^^  eut  signé  1  indépendance  poui'  conclurre  le  même  jour  notre  traité  avec 
1  Ameiique. 

Ce  ne  sera  jamais  par  des  complaisances  gratuites  que  nous  assujetirons 
I  Ang"^  aux  justes  égards  qu  elle  doit  au\  deux  CoiU'onnes.  Si  vcgetans  dans 
I  incurie  et  dans  la  mollesse  nous  avions  négligé  1  occasion  pour  remonter  nos 
forces  et  notre  ton  elle  evigcroil  avec  hauteur  et  insolence  ce  quelle  nous 
demande  maintenant  dune  manière  convenable.  Faisons  en  sorte  de  ne  pas 
descendre  du  degré  ou  nous  sommes  remontés;  ne  nous  déjouons  pas  nous 
même.  Nous  serons  déjoués  si  elle  ne  voit  pas  la  plus  parfaite  uniformité 
de  langage  et  de  mesures  entre  les  deux  cours.  Soyons  honnêtes  et  soutenus 
lAng'<=  ne  nous  fera  pas  la  guerre  parce  que  nous  n  excéderons  pas  en  vains 
complimens. 

Au  reste  co'' lEsp"  est  plus  interressée  ([ue  nous  a  la  tournure  que  les  affaires 
de  lAmericpie  septentrionale  pourront  prendre,  si  elle  pense  que  nous  devons 
nous  en  isoler  entièrement  et  cesser  de  donner  des  apui  et  de  l encourage- 
ment à  cette  cause  nous  attendrons  la  proposition  qu  elle  nous  en  fera  pour 
en  délibérer  el  pour  lui  envoier  notre  ac([uiescement  ou  nos  doutes. 

EspiKjne,  t.  ,')8'l,  ii°  a3. 

On  ressentait  ainsi  une  certaine  lassitude,  presque  du  détachement, 
à  l'égard  de  la  cour  de  Madrid.  Les  insinuations  plus  ou  moins  au- 
thentiques de  désarmement  laites  en  secret  au  nom  du  cabinet  de 
Londres  arrivant  alors,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  les  examinât 
avec  un  peu  de  complaisance  au  moment  où  Aranda  apporta  la  dépêche 
du  5  mars.  Cette  dépêche  devait  produire  une  impression  d'autant 
plus  vive.  Toutefois,  il  y  allait  des  rapports  des  deux  cours,  et  l'objet 
était  trop  sérieux  pour  que  l'on  cédât  tout  de  suite  à  ces  impressions. 


1777. 
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Cette  «sagesse»  que,  non  sans  raison,  M.  de  Vergennes  jugeait  fliiïï- 
cile,  comuiandait  de  s'expliquer  auparavant,  de  ne  «  s'échaulTer  »  que 
de  niodéralion,  de  justesse,  et  de  tenter  de  confondre  à  ses  débuts, 
pai-  la  sincérité  ou  par  le  sens  politique,  la  façon  dont  le  successeur 
de  M.  de  Gi'imaldi  paraissait  comprendre  le  concert  entre  les  deux 
Couronnes.  Les  critiques  de  ce  successeur  visaient  le  gouvernement  du 
roi;  c'était  dès  lors  le  roi,  non  le  ministre  seul,  qui  devait  répondre. 
Le  monarque  et  ses  conseillers  eurent  cette  opinion  ensemble  et  M.  de 
Vergennes  prit  de  nouveau  la  plume.  Le  26  avril,  devant  M.  de  Mau- 
repas,  il  lisait  au  roi,  qui  l'approuva  de  sa  main,  le  projet  d'une  réfu- 
tation, on  pourrait  dire  solennelle,  expédiée  le  jour  même  au  comte 
d'Aranda.  Cette  réfutation  n'était  pas  moins  développée  que  le  fac- 
tum  énigmatique  du  nouveau  ministre  d'Espagne.  Elle  rappelait  la 
pensée  du  gouvernement  du  roi  depuis  l'origine,  les  opinions  qu'il 
avait  émises,  les  conseils  qu'il  avait  donnés,  et  elle  en  montrait  l'unité, 
la  loyauté  parfaite.  Rarement  la  guerre  et  l'esprit  de  conquête  ont  été 
jugés  dans  des  correspondances  diplomatiques  sous  l'inspiration  d'une 
politique  aussi  élevée,  rarement  une  conduite  à  tenir  a  été  examinée 
avec  un  esprit  plus  juste.  Le  flanger  d'engager  la  guerre  tout  simple- 
ment, par  le  moyen  même  que  le  ministre  espagnol  proposait  pour 
s'en  garder,  la  nécessité  où  était  la  France  de  ne  la  point  laisser  com- 
mencer sans  s'être  gai^antie  d'avance  contre  ses  suites,  le  désintéx-esse- 
ment  absolu  du  roi  pour  une  conquête  territoriale  quelconque,  étaient 
une  fois  de  plus  affirmés,  rendus  palpables.  Les  idées  singulières,  in- 
connues jusqu'alors  pour  les  deux  cours,  que  proposait  M.  de  Flo- 
lidablanca,  les  réciiminations  controuvées  ou  malveillantes  dont  il 
avait  voulu,  sans  doute,  être  un  peu  prodigue  avec  son  ambassadeur, 
étaient  redressées  par  des  considérations  dont  la  vérité  s'imposait.  En 
annonçant  à  Ossun,  le  2  mai,  qu'il  lui  adressait  la  copie  des  deux 
pièces,  celle  de  la  dépêche  communiquée  par  le  comte  d'Ai-anda  et 
celle  de  la  réfutation  du  roi,  le  ministre  n'avait  pas  tort  de  lui  dire  : 
«  Vous  observerez  avec  plaisir  que  nous  n'opposons  que  sagesse  et  rai- 
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1  sonnenient  à  la  vivacité,  à  la  véhémence  et  à  la  causticité  du  ministre 
"  espagnol  '.  »  M.  de  Vergennes  avait  constaté,  comme  on  le  voit  ici, 
I  approbation  royale  en  marge  d(^  sa  minute;  les  soulignés  rappellent 
des  passages  ou  des  mots  du  mémoire  espagnol  : 

A  Versailles  le  2G  avril   1777. 

Celle  Icllrc  a  clé  coin-  M. 

luunKjuce  an  liai  M.  le  Le  Roi  aiant  pris  en  considération   la  lettre  de 

CJ'  (le  Mtinrejxi.s i)rcsen(  M.  le  comte  de  Floride  Blanche  du  7  de  ce  mois 
el  aéléaproueée  le  même  que  V.  l'ix'^"  a  été  autorisée  a  me  communi([iiér, 
jour  '?6'.  avant   de  déterminer  la  réponse   à  y  faire  a  voulu 

revoir  par  lui  même  tout  ce  ([ui  s  est  passé  de  plus 
essentiel  entre  les  deux  cours  depuis  la  naissance 
des  circonstances  ([ui  afïectent  avec  raison  leur  pre- 
voiancc.  Sa  W^  a  remarqué  avec  plaisir  dans  le  relevé 
exact  de  toute  la  correspondance  ([uclle  s  est  l'ait 
représenter  a  dattér  du  mois  de  mars  de  Tannée 
dernière,  (pie  les  deux  cours  entièrement  d'accord 
sur  les  principes  d'une  conduite  analogue  a  la  jus- 
tice et  a  la  magnanimité  des  sentimens  de  leurs 
augustes  souverains,  ont  différé  d'opinion  moins 
sur  1  utilité  de  certaines  précautions  convenables  a 
prendre  dans  le  tems  pour  la  sûreté  de  leius  pos- 
sessions respectives,  que  sur  leur  quotité  et  sur 
1  époque  la  plus  naturelle  pour  ne  pas  contrarier  le 
i)ut  que  Leiu's  M'*''  se  sont  proposé ,  celui  de  ne  pas 
provoquer  une  guerre;  quelles  croient  de  leur  jus- 
tice, de  leur  interest  et  de  leur  dignité  d  éviter. 
V.  Ex"^'  trouvera  la  preuve  irrefragal)le  de  1  uni- 
\  formité  persévérante  de  la  façon  de  penser  du  Roi 

EsfXKjne,  t.  584,  n"  48  :  «Je  profiterai  du  «  C"  d'Aranda  du  7.  avril  qui  nous  a  été  coiii- 

"  retour  de  ce  courrier  qui  doit  partir  dans  le  «  muniqucc    et   la    réponse    que  j'ai    faite   de 

■  courant  de  ia  semaine  procliaine  pour  vous  «tordre  du  Roi  a  cet  ambassadeur.  Vous  ob- 

«  envoiér  ia  copie  de  la  traduction  de  la  lettre  «serverez,»  etc.  —  Cette  lettre  est  reproduite 

"de    M.    le  C"  de   PMoride  Blanche   a    M.    le  plus  loin  presque  tout  entière. 
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1777.  dans  l'extrail  que  Sa  M''-  m  ordonne  de  lui  renietlre  des  insUuctions  adressées 
successivement  à  M.  le  M''  d'Ossun  relativement  a  un  envoi  de  forces  de  terre 
et  de  mer  a  S'  Domingue.  S'il  n'avoit  été  question  que  (Unie  alïaire  d opinion, 
le  Roi  se  scroit  porté  avec  empressement  a  faire  le  sacrdice  de  la  sienne  au 
Roi  son  oncle;  mais  s  agissant  dune  demaielie  ([ui  peut  avoir  les  suites  les 
plus  graves,  Sa  M'''  a  pensé  ne  pouvoir  mieux  prouver  a  Sa  ]M'''  C'i'"'  la  pléni- 
tude de  sa  confiance  (ju'en  ne  lui  taisant  aucune  des  redexious  et  des  considé- 
rations qui  naissent  de  la  natme  de  la  chose  et  de  la  position  particulière  de 
la  France. 

Si  nous  envoions  des  forces  consideiahles  dans  1  Amérique  occidentale  et 
sur  tout  une  escadre,  dans  un  tems  ou  les  Anglois  évitent  d'y  tenir  des  vais- 
seaux de  force;  ou  ils  assurent  (pi ifs  n"\  en  enverront  |)oinl  s'ils  n'y  sont 
forcés,  et  ou  enfin  la  franchise  avec  laquelle  ils  se  dégarnissent  de  troupes 
dans  1  intérieur  de  leur  isle  (ait  une  sûreté  plus  forte  que  toutes  les  assu- 
rances (pi ils  peuvent  donner,  (pi  ils  n'ont  aucune  vue  ollensive  et  hostile 
contre  les  deux  Couronnes;  si  cest  dans  des  circonstances  aussi  rassurantes 
(uic  nous  témoignons  le  plus  dallarmes  et  (pie  nous  faisons  une  démonstra- 
tion aussi  propre  a  la  donner;  le  moindre  eiïét  sera  (pie  les  Anglois  ne  devant 
pas  plus  de  confiance  a  nos  assurances  «pie  nous  en  accordons  aux  leurs  se 
croiront  dans  1  obligation  denvoier  immédiatement  une  (orce  maritime  su- 
périeure dans  ces  mêmes  contrées.  Ces  forces  pourront  avoir  respectivement 
fordre  de  l'estér  en  observation,  mais  linterest  public  n'est  pas  toujours 
celui  des  particuliers:  les  ofliciers  ont  autant  dinterest  a  la  guerre  (pie  les 
nations  ont  de  raison  de  la  craindre,  et  landis  (pie  les  cours  se  flatteront 
de  conserver  la  paix  il  pourra  arriver  (pie  ce  (pi  elles  auront  emploie  a  titre 
de  moien  auxiliaire  a  celte  vue  sera  précisément  ce  (pii  confondera  leur 
prévoyance . 

Votre  cour  ne  doit  pas  setonnér  i\I.  (pie  nous  insistions  iterativcment  sur 
ce  point;  on  sait  bien  ou  commence  la  guerre,  mais  on  ne  peut  savoir  ou, 
(piaiid  et  commeni  elle  finira.  Si  on  avoil  la  sûreté  (pi  elle  se  concentreroit 
entre  nous  et  lAug"  et  ({u  elle  ne  selendrolt  point  sur  le  continent,  l'occasion 
pourroit  paroilre  séduisante  e1  ce  seroil  un  efl'ort  sublime  de  vertu  de  s'y 
refuser.  Mais  lexislance  de  la  puissance  de  1  Ang'"  inlerresse  le(|uilibre  de  la 
balance  de  1  Europe;  il  faut  donc  s  attendre  quelle  ne  sera  pas  abandonnée. 
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(Icttp  coiisidoration  a  déjà  été  pcséo,  cesl  elle  qui  a  lait  penser  concurréinenl 
a  nos  aii<,nisles  maîtres  que  s  il  uV  avnif  pas  moien  cl  éviter  la  guerre  il  lalloil 
((uelle  vint  evidenieut  du  (ail  de  1  Ang"' mais  si  la  guerre  sallumant  I  incen- 
die gaguoil    le   conlinenl,   FJ-lspague   aiuoit   peu   a  en  soufrir,   son   heureuse 
position  la  met   a  I  ahi  i  des  révolutions  politi(jues  el  des  choses  de  I  Mnrope. 
Il  n  en  est  pas  de  même  pour  la  France.  Tout  le  poids  rctoniheroit  siu'  elle. 
(,e  u  est  pciml  a  \()lre  cour  M.  ce  n  est  point  a  V.  Kx"'  cpie  nous  dissimulerons 
omhien  un   pared  événement  seroit  emharassant  el  rniueuv  pour  nous  :   le 
ahlnel  de  Madrid  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  ne  devant  pas  perdre  de 
ue  une  perspective  aussi  el'raianle  nous  cherchons  par  noire  circonspeclion 
a  en  détourner  les  sinistres  ellets. 

\.  K\"'  coimoit  lemharras  tians  lecpiel  le  Roi  a  trouvé  ses  affaires;  elle  voit 
ce  (|ue  Sa  M'"  l'ait  journellement  pour  les  relahlir,  el  elle  remarque  suie- 
ment  avec  satisfaction  du  piogiès  dans  la  lenaissance  du  crédit  puhlic,  mais 
ce  nest  ((u'a  I  omhre  de  la  paix  (pi  il  peut  se  consolider;  tout  ce  ([ui  feroil 
craindre  la  guerre  1  etoun'croil.  Le  lloi  est  hien  éloigné  de  penser  que  ce  soil 
la  le  Init  ou  le  Roi  son  oncle  se  propose  d'arriver;  tran([uille  sur  les  assu- 
rances quil  en  a  reçu  et  qu  il  lui  fait  renouveller,  le  Pioi  est  hien  persuadé  de 
la  persévérance  de  Sa  M'"  Cat'i"'=  dans  les  sentimens  de  paix  et  de  modération 
(ju  elle  Ta  mvité  elle  même  a  adopter  et  a  partager.  Mais  on  peut  être  l'au- 
lenr  de  la  guerre  sans  être  ostensihiement  I  agresseui',  et  ne  seroit  ce  pas  là 
où  independanienl  de  I  effet  résultant  de  (pielques  démonstrations  trop  accé- 
lérées, pourroit  nous  conduire  l'adoption  du  point  de  vue  qTie  M.  le  C'' de 
Floride  Blanche  propose  lorsqu  il  sexplitpie  riiic  la  France  et  1  Esp'^  doivent 
par  interesl  et  en  honne  politique  influer  dans  les  deliherations  et  accords 
(|ni'  leiont  entie  elles  les  provinces  américaines  ou  avec  la  iiictropolc. 

Si  mie  pareille  inlluence  peut  paroitre  interressante  et  desirahle,  elle  ue 
peut  aussi  s  acquérir  sans  heaucoup  de  difficultés  et  d'inconveniens.  Pour  avoir 
le  litre  de  nous  immiscer  dans  les  deliherations  intérieures  des  Colonies  el 
dans  les  négociations  quelles  pourroient  avoir  avec  la  métropole  il  faudroil 
se  lier  asses  étroitement  avec  elles  pour  (pie  les  intérêts  respectils  ne  fisseni 
pins  (|"un.  Ce  seroit  assurément  nous  mettre  dans  i  état  dune  guerre  ouverte 
avec  I  Ang""  cpioi  que  non  déclarée,  car  Ires  certainement  cette  puissance  a 
moins  de  la  snposér  réduite  aux  derniers  ahois  ne  nous  admetlroil  ni  a  litre  de 
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1777.  médiateurs  ni  d'aniiables  compositeurs.  C  est  un  égard  ([ue  les  puissances  se 
doivent  et  quelles  sont  fort  allentives  a  remplir  les  unes  envers  les  aulres  de 
ne  point  se  meslér  de  leurs  allaires  domestiqnes.  La  querelle  de  1  Amérique 
esL  jusqu'à  présent  purem'  domestique  relativement  a  1  Ang'"';  elle  ne  voit  dans 
les  insurgens  quu  peuple  révolté  quelle  a  droit  de  rapellér  a  son  obéissance 
|)ar  Ions  les  nioicns  qui  sont  dans  son  pouvoir  sans  que  d  autres  puissances 
puissent  el  doiveiil  s'en  mesler.  Se  pi'es(!nt,éi'  poui'  y  mtcrvenn-  ce  seroit  en 
(|uel(jue  soi'le  avouer  (M  reconnoilre  I  indépendance  ([ue  les  provmces  ameii- 
caines  se  sont  décernées,  parce  que  ce  nest  qu entre  puissances  égales  qune 
])areille  intervention  peut  être  décernent  proposée  et  admise,  celle  que  nous 
pourrions  olliir  ne  seroit  donc  pas  un  titie  paisd)le  dont  on  pourroit  constater 
la  légitimité  et  lexislance  sans  effusion  (1(>  saii". 

La  même  rellexion  peut  également  sada])tér  a  la  remarcpie  de  M.  le  C''  de 
l'Ionde  Blanche  (ju(;  /c.v  deux  monarcjucs  ne  s'ccaiicroiil  pas  de  leurs  prnu:ipes 
(le  modération  silsdesnent  de  piolilér  de  ([uel([uc  heureuse  oportunité  pour 
récupère]-  pai'  la  voie  de  la  négociation  (pielcju'uns  des  territoires  qui  leurs 
apartiennent  légitimement  ou  ([ui  leurs  ont  été  usurpes  par  la  violence. 

Si  les  deux  Couroniuîs  veulent  se  contenter  de  promesses  vagues,  d  espé- 
rances éloignées  il  n')  a  pas  de  doute  que  les  ministres  B'i'"'"  se  prêteront  laci- 
lemenl  a  donner  cette  vaine  salislaclion,  mais  si  on  en  exige  une  plus  réelle, 
une  cession  ou  une  restitution  actuelle,  on  peut  douter  (|ue  le  ministère  an- 
glois  puiss(!  et  veuille  \  entendie.  La  perte  de  ses  places  ne  serojt.pas  le  .plus 
dangereux  des  sacrilices  aux(piels  il  sexposcroil. 

Le  Hoi  ne  cherchera  pas  a  pressentir  quels  sont  les  domaines  que  le  l\oi  son 
oncle  peut  désirer  de  recouvrer,  mais  Sa  M'*^  n hésite  pas  a  déclarer  quelle  ne 
coimoit  en  Amcri(pie  co*^  en  Lurope  aucun  objet  asses  séduisant  d'acquisition 
pour  compenser  a  ses  \eux  les  ha/ards,  les  calamités  et  I  épuisement  i-esul- 
tans  dune  guérie.  J^a  France  a  des  colonies  dans  la  proportion  (jui  convieiil 
a  sa  population  et  a  son  industrie.  Plus  seroit  une  charge  plus  tost  q'un  bcne- 
lice.  Si  la  |)erte  du  (îauada  lui  a  été  sensible  elle  doit  la  moins  regretter 
depuis  que  1  abandon  quelle  a  été  obligée  d  eu  l'aire  est  devenu  le  signal  de 
la  révolte  des  provinces  angloises  sur  le  continent.  Si  nous  tentions  de  nous 
y  réintégrer  nous  réveillerions  les  anciennes  incpiietudes  et  jalousies  qui  fai- 
soicnl  le  gage  de  la  bdelité  et  de  la  soumission  de  ces  mêmes  provinces  a 


)iir 
Il  a 
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I  An<^"  leur  veritahlo  (acon  de  penser  csl  a  (Iccoiivcrl  dans  les  propositions 
([Il  ("Iles  nous  oui  l'ail  |):ii\cnii-  :  elles  ne  sell'orcenl  pas  de  secoiier  le  joufi; 
de  leur  Mi(>re  patrie  pour  se\|)os(''r  a  siihir  celui   de   toute  autre  |)uissance. 

Lors(pie  dans  I  inliinih'  de  la  eonriaiu-e  avec  hufuelle  nous  nous  e\pli(pions 
avec  I  l"]spa<rne  nous  avons  l'ail  enlendre  (|u'iudiirerens  pour  de  nouvelles  co- 
lonnes a  sucre  nous  inclinerions  [)lns  losl  a  ohlenir  (pielipie  coinmodili'"  p( 
noire  |)eclie  de  Terre  Neuve  on  a  (Ioiiik'"  tro|)  détendue  a  ce  vo'ii  si  on  ( 
nilere  (pie  le  iîoi  aiiroil  (pielcpu-  dessein  arreh'.  Sa  M''  n'en  a  d  antre  cl  c  est 
de  son  ordre  (pie  je  le  déclare  ici  a  \.  K\"  (pie  de  niainlenir  dans  le  concert 
elabli  a\ec  le  Iîoi  son  oncle  la  pai\  ipie  les  deu\  inonaixpies  se  sont  proposd'o 
coniine  le  hul  le  plus  lionorahle  de  leur  prévoyance  et  de  leurs  soins.  (]  est 
eu  sallacliant  lideleinenl  a  ( c  plan  (pie  Sa  \1''  na  pas  craint  de  c()niiiiiini(pi(''r 
Irancliemenl  an  iioi  son  oncle  loiil  ce  (pii  lui  a  paru  pouvoir  en  avaiuu'M'  on 
en  eloign(''r  le  sncc(''s.  l'ille  ne  s  est  jamais  rel'usée  et  ne  se  refusera  jamais  a 
parlaj>(!'r  tontes  les  mesures  cpii  pourront  tendre  a  une  (in  aussi  salutaire. 

(.  est  dans  celte  vue  (pie  le  lloi  a  l'ail  passer  lors  de  la  naissance  des  troubles, 
un  jenJoii  asses  considérable  de  troupes  dans  ses  colonies  et  (pi  il  les  entre- 
tient en  bon  état  par  des  envois  successifs  de  recrues.  Par  une  snile  de  la 
même  prevovauce  et  toujours  dans  la  vue  de  porter  un  secours  pronil  a  ces 
mêmes  colonies ,  Sa  M''  a  fait  arnK''r  plusieui's  vaisseaux  dans  la  Mediter- 
raiinee  et  dans  I  Océan,  el  elle  tient  sur  le  bord  de  la  mer  un  cerlain  nombre 
de  bataillons  prêts  a  être  cnibartpiés  au  premier  signal  ;  Sa  M'''  n  liesileroil 
pas  malgr('  le  désavantage  de  la  saison  a  le  donner,  si  elle  voioil  le  plus  léger 
danger  au  retard;  mais  le  lloi  prie  Sa  M'*^^  Qi""  de  considérer  (pie  le  mo- 
ment ou  les  Anglois  vont  ouvrir  la  campagne  contre  leurs  colonies  n  est  pas 
celui  ou  nous  pouvons  craindre  (ju  ils  se  tournent  contre  nos  possessions; 
(pie  SI  nous  précipitons  nos  mesures  nous  éclairerons  lAng"'  sur  la  nécessite 
d  acheter  par  des  sacrillces  1  accomodement  (jue  nous  devons  plus  lost  chercher 
a  retardé'r.  Q)ih>  fjiiehpie  circonspection  et  rjuel(pie  mistere  ([ue  nous  apor- 
tions  dans  1  envoi  de  nos  forces  de  terre  et  de  mer  en  les  faisant  lilér  suc- 
cessivenienl  leur  départ  ne  peut  être  un  secret  et  sera  necessairem'  corres- 
pondu par  un  envoi  respectif  de  forces  angloises.  M.  le  M"  de  Grimaldi 
nous  a  lait  observé'r  dans  une  de  ses  dernières  dépêches  a  1  apui  des  menage- 
mens  (jii  il  recommandoil ,  (|ue  la  flotte  du  Mexi(pie  pouvoit  courrir  ([uehpies 

3:.. 
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risques;  celte  considération  seml)leroil  du  plus  grand  poids  poui'  ne  7'ien  pie- 
cipitcr  quand  même  il  y  auroil  des  motifs  de  défiance  plus  raprochés  quils 
ne  paroissent.  Nous  avons  de  notre  coté  nos  pécheurs  a  la  nier;  nu  grand 
noml)re  etoil  parti  lorsqu'on  a  pensé  a  les  arrêter.  Ceux  qui  avoienl  été  re- 
lenùs  dernieremeni  ont  été  remis  en  liberté  a|)rès  le  triage  des  matelots  que 
le  Roi  a  voulu  qui  Fussent  reserves  poni-  le  service  éventuel  de  sa  maiine  el 
sur  les  assurances  formelles  (pie  1  Ang''-'  nous  a  lail  donner  que  son  intention 
perseveranic  eloil  de  conserver  la  paix  avec  les  deux  Couronnes.  Nous  ne 
nous  dissimulons  pas  que  (-es  assurances  peuvent  être  frauduleuses  mais  il 
faudroit  renoncer  a  faire  jamais  des  traités  avec  une  puissance  (pii  ne  crain- 
droil  pas  de  se  sonillei'  d'une  paredic  perlidie.  11  est  probable  (pie  1  Ang™  (|ui 
a  paru  jusqu'ici  plus  en  défiance  sur  nos  intentions  que  sur  celles  de  IKsp'' 
quelle  nous  a  souveni  proposées  co''  un  objet  digne  d imitation,  il  est  pro- 
bable dis-je  (pie  lAng"^  rassurée  a  notre  égard  ne  perdra  pas  de  lems  a  soti- 
viii-  avec  le  ministère  du  l\oi  C'I"''  et  a  lui  tenir  un  lanjjaiïe  assorti  a  celui 
(pi  elle  continue  a  nous  tenir,  nous  devons  d  autant  moins  douter  quelle  ne 
prenne  cette  marche  si  elle  veut  constater  sa  sincérité  et  sa  bonne  foi,  (pie 
Ion  vient  de  lui  faire  connoitre  que  sans  vouloir  neansmoins  déroger  aux 
assurances  de  paix  et  d'amitié  (pi'on  s  est  donné  respectivement  on  ne  poiir- 
roit  continuer  les  poui'parlers  pour  un  desarmement  ou  pour  tonte  antre 
mesure  tendante  a  cimenter  la  bonne  intelligence  sans  la  participation  et  le 
concours  du  l\oi  C'!'".  Le  Roi  ne  croit  pas  (pi  il  puisse  y  avoir  aucun  in- 
convénient a  suspendre  une  dernière  détermination  jus(pi'à  ce  que  I  on  voie 
|)lus  clair  dans  les  insinuations  (pie  les  Anglois  pourront  faire.  Si  elles  sont 
satisfaisantes  les  deux  Couronnes  pourront  épargner  des  dépenses  qui  poni- 
roient  avoir  un  emploi  plus  utile.  Si  au  contraire  les  ministres  liT""'  biaisent 
ou  se  montrent  déraisonnables,  les  deux  Couronnes  pourront  se  livrer  aux 
précautions  (jne  leur  sagesse  leurs  fera  jngér  convenable,  avec  la  sûreté 
(ju elles  n'auront  rien  omis  de  tout  ce  (pion  pouvoit  attendre  de  leur  hu- 
manité pour  prévenir  toute  extrémité  fâcheuse.  De  ce  moment  le  Roi  ne 
balancera  |)as  a  faire  passer  un  renfort  de  5.  bataillons  a  S'  Domingue,  un 
détachement  d  artillerie  et  de  dragons,  lesquelsjoints  aux  troupes  qui  v  seront 
déjà  lormeront  un  corps  de  pins  de  dix  mille  hommes,  force  supérieure  a 
ce  que  1  état  de  deffense  de   cette  colonie  proposé  par  le  feu  (]'''  clEnneri 
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e\i":e.  3.  aulres  bataillons  avec  des  delacliemens  daitilleric  seront  envoies  a 
la  NFai'tini([iie  el  a  la  (luadeloupe.  Suivant  ce  plan  le  Roi  aura  en  Amérique 
9.2.  bataillons  effectifs  un  plus  j>Tand  nombre  seroit  trop  dilbcile  a  entretenir. 
Suivaiil  les  calculs  les  |)lus  modérés  faits  sur  le  relevé  des  labelles  la  consom- 
mation des  bomines  est  annuellem'  d'un  5''  et  a  S' Domingue  quekpiefois  d'un 
(juart. 

Lorsque  cet  envoi  devra  se  faire  on  prendra  les  mesures  les  plus  circon- 
spectes pour  le  faire  (ilér  sous  le  simple  convoi  de  iregates,  Sa  M''  suspen- 
dant le  départ  de  ses  vaisseaux  a  moins  dune  nécessité  urgeante  jusquà  ce 
(|ue  ses  troupes  soient  asses  avancées  dans  leur  navigation  pour  ne  pas  devoir 
craindre  que  les  Anglois  entrainés  par  leur  delliance  et  par  leur  ressentiment 
ne  pussent  s  en  saisu'. 

Les  cboscs  dans  cet  état  il  reste  a  convenir  sur  1  emplacement  des  escadres 
respectives.  I.  Esp*"  a  proposé  Guarico  co°  im  lieu  d  observation  très  favo- 
rable. Nous  ignorons  si  lair  y  est  sain  et  si  les  v"  y  sont  plus  a  labri  de  la 
piqûre  des  vers  que  dans  nos  ports  de  S'  Domingue,  mais  nous  avons  déjà 
remanjué  et  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d  observer  encore  que  la  station 
de  Guarico  très  commode  en  elle  même  pour  veiller  siu-  la  Havane  et  sur 
fout  ce  qui  est  au  dessous  du  Vent  ne  couvre  rien  de  ce  qui  est  au  dessus 
c  est  ce  ([ui  fait  penser  au  lioi  que  jusqu'à  ce  qu  on  put  distinguer  avec  quelque 
certitude  ou  les  efforts  des  Anglois  devroient  se  porter  son  escadre  se  trouve- 
loit  mieux  placée  a  la  Martini([ue  parce  qu  éclairant  de  la  tout  ce  qui  pourroit 
se  passer  au  dessus  du  Vent  elle  seroit  a  portée  de  se  porter  partout  ou  le 
besoin  lapelleroit  et  de  se  joindre  a  1  escadre  espagnole  si  cela  devenoit  né- 
cessaire. 11  semble  même  que  les  deux  escadres  se  tenant  séparées  elles  oblige- 
roient  les  Anglois  a  une  division  de  leurs  forces  qui  leurs  laisseroit  moins  de 
facilité  pour  entreprendre.  On  objectera  peut  être  qud  sera  ddficile  d  établir 
ime  communication  asses  suivie  entre  nos  escadres  respectives  pour  ([ue  bien 
iiLStruites  des  mouvemens  de  1  ennemi  elles  puissent  se  prêter  mutuellement 
secours.  Mais  a  la  faveur  des  bateaux  bermiuliens  qui  ont  un  cabotage  établi 
entre  nos  isles  et  qui  montent  au  vent  co"^  les  Tartanes  on  fait  passer  asses 
promtement  des  avis  de  S'  Domingue  a  la  Martinique. 

Il  reste  une  difficulté  a  résoudre  pour  savoir  a  (jiii  ecboira  le  commande- 
ment  de  1  escadre  réunie.  Votre  cour  a  demandé  quil  lui  fut  déféré.   Mous 
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1777.  aiu'ions  autant  de  raisons  pour  former  la  même  demande.  Mais  les  deux 
escadres  ne  devant  pas  être  liabituellemenL  cnseml)le  ne  seroil  il  pas  plus 
simple  de  convenir  que  le  commandement  seroit  déféré  pour  les  opérations 
extérieures  a  celle  des  escadres  qui  reclameroit  le  secours  de  l'autre.  Si  les 
deux  cours  se  communiquoient  les  instructions  pour  leurs  connnandans  res- 
pectifs elles  les  lieroient  a  ne  pouvoir  mendier  des  prétextes  soit  poui'  s'atlirei 
mutuellement  soit  poiu'  refuser  de  se  joindre. 

M.  le  comte  de  Floride  Blanche  paroit  nous  reproché)-  notre  indilTerence 
de  n  avoir  pas  saisi  1  oifre  ([u  il  nous  a  faite  de  I  ordre  du  lioi  son  mai  lie  de 
procurer  a  nos  troupes  et  a  nos  vaisseaux  tous  les  rafraichissemens  f[ue  I  on 
peut  tiré)'  de  la  partie  espagnole  de  S'  Domingue  et  de  la  terre  lerme.  Sl  le 
iloi  a  différé  de  s  expliquer  sur  luie  ofre  aussi  ohligeante,  il  n  en  a  pas  moins 
senti  le  prix,  mais  V.  Ex"^'' ol)servera  délie  même  (pie  si  la  lorce  de  nos  me- 
sures communes  amenoit  la  guerre,  les  ressources  cpi  on  pourroit  se  procurer 
de  la  terre  ferme  deviendroient  trop  précaires  pour  en  faire  la  haze  de  la 
subsistance  d  un  corp  nombreux  de  tioupes. 

.le  ne  reprendrai  pas  ici  M.  1  idée  cpie  M.  le  comte  de  Floride  IManche  se 
l'orme  par  raport  aux  suites  cjue  pourra  avoir  la  querelle  (|ui  sest  élevée  entre 
les  Tvuxs  et  les  Russes,  ainsi  que  touchant  leurs  dispositions  respectives,  et 
celles  de  quelcjues  autres  puissances.  Nous  ne  pouvons  (pi'acceptér  1  heureux 
augure  que  ce  ministre  paroit  en  concevoir  (pioi  (jue  les  nouvelles  (jui  rexieii- 
nent  de  dillerens  endroits  ne  semblent  pas  encore  nous  y  autoriser.  Le  lîoi 
emploie  la  voie  des  insinuations  et  des  oiïices  pour  détourner  la  cour  otto- 
mane de  se  replonger  dans  les  horreurs  dune  guerre  qui  ne  man(|ueroit  pas 
de  lui  être  funeste  et  par  elle  a  1  Europe.  Mais  les  Turcs  sont  si  mauvais 
calculateurs  et  il  est  si  dillicile  de  faire  un  calcul  assuré  sur  eux  quil  n  est 
pas  plus  facile  de  se  tranquilisér  sur  le  parti  ((uils  pourroni  pieiulie  (|ue  de 
suposer  c[ue  ce  sera  le  plus  sage  cpi  ils  prendront. 

Ij'aml)assadeui'  du  lioi  a  Vienne  est  chaiiié  d'enffa"er  Cette;  cour  a  laue 
servir  son  influence  a  prévenir  une  rupture  entre  les  deux  puissances,  mais 
elle  nous  fait  entrevoir  a  cet  égard  des  inquiétudes  dont  M.  le  baron  de  Bre- 
teuil  doit  chercher  a  aprofondir  le  motif  et  I  étendue  et  qui  nous  donnent 
lieu  de  penser  quelle  ne  se  croit  pas  elle  même  en  mesure  d'empechér  1  évé- 
nement.  Elle   paroit  porter  une  attention  très  inquiète  sur  1  occupation   de 
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IV'n!C()|)  cl  sur  la  icvoliilioii  (|ii('   Ion  croit   ellccliiée  en   (Jiiiu';e.  .1  allons  un        i"'; 
couiiIl'I'  (le  M.  le  15""  de  lîrctcuil  pour  (Kcr  nos  notions,  et  li;  Roi  ne  laissera 
pas  Ignorer  au  l\oi  sou  oncle  tout  ce  (|ui  poiu'ra  interressér  leur  prevovance 
conuiuuu'. 

Je  lue  Halle  (la\<)M-  exposé  a  V.  \i.  la  lacon  de  penser  du  lloi  mon  luaitre 
avec  autant  de  clarté  (pie  de  Irancluse.  Klle  connoit  trop  bien  d  ailleurs  les 
piuK  ipes  de  Sa  \la)''  et  sa  tendre  annlnj  poin-  le  lioi  son  oncle  pour  u  avoir 
pas  la  surete  la  plus  entière  (pie  dans  toutes  les  occasions  elle  ne  lui  laissera 
I  leii  a  deslier  de  sa  |)liis  iiilnne  conliance  et  de  son  zèle  pour  les  intérêts  (uii 
lui  sont  particuliers  coinnie  pour  ceux  (jui  sont  communs  a  leurs  monarchies. 

.lai  I  11'  (1  être  avec  un  1res  parlait  attachem'. 

EsitlKjlW ,   t.  .'JS'l,   11"   f\o. 

Il  lailail  bien  lairc  coiinailn' an  inar([iiis  d'Ossun  les  motifs  des  rai- 
soiinemcnls  ([uo  l'on  vonail  de  hmir;  cest  l'objet  de  la  lettre  d'envoi. 
Mlle  est  (lu  •).  mai.  Elle  donne  à  la  d('>|)C'che  une  sorte  de  commentaire. 
Li'  ministre  écrit  (|ue  le  sujet  est  «  trop  sérieux  »  pour  "  pifHer  matière 
à  com|)laisance  ».  La  complaisance  (pii  vient  de  ['(Hendiie  de  l'esprit 
lui  elail  lacile,  toutefois,  el  c'est  pourquoi  il  en  avait  tant  mis  dans 
la  lorme.  "  Il  s'agit,  disait-il,  d'assurer  la  paix;  les  deux  cours  seni- 
hlent  parfaitement  d'accord  sur  le  but,  il  n'v  a  de  divergence  que 
sur  la  mani('re  la  plus  sure  d"y  arriv(M'.  »  H  s'attachait  donc  à  indi([uer 
surtout  l'opinion  que  l'on  avait,  à  Versailles,  sur  la  manière  «  d'assurer 
la  paix  ».  Il  laut  voir  combien  il  prenait  garde  d'(''viter  des  fautes  qui 
auraient  eu  leur  contre-cou|)  sur  les  into'rc'ts  communs.  Il  mandait  à 
l'aïubassadeur  : 

LLvspagne  pense  (pie  dans  celte  vue  ou  ne  peut  trop  multiplié-r  les  pré- 
cautions de  sûreté;  je  ne  disconviens  pas  (pie  cette  opinion  n  ail  pour  elle 
des  raisons  1res  fortes  mais  il  ne  s  en  suit  pas  ([ue  celle  (jui  lui  est  oppos(Je  ne 
|)uisse  être  soutenue  avec  un  succès  au  moins  égal.  Vous  en  jugeres  M.  lors(jue 
vous  aiin's  les  pièces  du  procès  sous  les  veux.  Ce  que  je  nie  suis  attache 
a  pistiliér  est  I  espèce  de  variation  ([ue  M.  le  C'^  de  Floride  Blanche  semble 
nous  reprocli(''r;  relises  je  vous  prie  ma  correspondance  avec  vous,  elle  vous 
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1777.  convaincra  que  nous  avons  ete  parfaitement  nniformcs  touchant  I  envoi  dune 
escadre  et  dvni  lenroii  de  troupes  a  S'  Domingue  que  nous  avons  loiijoun 
considéré  co<^  Ires  prudent  lorsquil  seroit  fait  a  propos,  mais  aussi  co''  très 
dangereux  lorsqvi'on  s\  porteroit  prematm'emenl. 

Si  lEsp'^^  ne  désire  de  nous  dans  ce  moment  ci  comme  vos  dernières  lellres 
semblent  1  insinuer  que  de  mettre  notre  marine  dans  un  l)on  état,  elle  doit 
être  contente  et  edillée  du  soin  que  nous  y  aportons.  Je  ne  vous  répéterai 
pas  ce  que  je  vous  ai  marqué  a  ce  sujet  dans  ma  dépêche  du  i  2  avrd.  Je  n\ 
ai  rien  avancé  qui  ne  soit  vrai  et  qui  ne  soit  clfeclué  a  la  (in  de  celle  année; 
toutes  les  espèces  possi])les  d'aprovisionnemens  sont  ordonnées  et  renlreronl 
a  celle  époque.  11  me  reste  a  ajouter  étant  reconnu  que  les  Ircgates  sont  dun 
plus  grand  service  en  tems  de  guerre  que  des  n*^  de  ligne  (pu  ne  sorteni  (pi en 
escadre,  nous  en  avons  dix  sur  les  chantiers  au\(pieUes  ou  (rax aille  a\ec 
beaucoup  d  activité. 

Je  puis  vous  assurer  M.  (pion  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  conlrdniér  a 
un  ])on  et  solide  ctal  de  delfeiise,  et  f[uc  si  nous  nous  refusons  a  cerlaines 
dépenses  que  nous  croions  pouvoir  éviter  ou  retarder  cest  pour  les  cmploiér 
plus  utilement.  Nous  désirerions  (pie  ce  principe  fui  dominant  en  Espagne, 
nous  lui  voions  depuis  (piehpie  tems  faire  de  grandes  consommations  en  ton! 
genre  sans  entendre  (pion  s  occupe  beaucoup  de  remplacemens.  Je  ne  me 
permetirai  pas  dinspeclér  Iclat  de  ses  hnauces,  mais  je  ne  vous  cacherai  pas 
(pie  nous  avons  des  avis  rpic  ses  magazins  ne  sont  rien  moins  qu'abondament 
fournis,  et  (pie  la  i  "^  mise  dehors  faite  il  ne  resteroil  rien  ou  bien  peu  pour 
une  seconde.  Une  prevoiance  bien  étendue  ne  fut  jamais  en  Espagne  la  vertu 
la  plus  recommcndable.  Celle  nation  liere  entreprend  courageusement  mais 
ne  soutient  pas  toujours  avec  la  même  constance.  Je  ne  dis  pas  (pie  cette 
vielle  reflevion  soit  apHquable  au  tems  présent  ;  cepend'  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  la  considérer  dans  nos  calculs.  Je  crains  (pion  ne  pesé  pas  asses 
ou  vous  êtes  les  inconveniens  attachés  a  une  guerre  même  heureuse  :  (pie 
seroit  ce  si  elle  eloil  malheureuse.  Vous  ne  paroisses  pas  cerlain  aous  même 
M.  (pie  le  nouveau  ministère  soil  aussi  (ive  (pie  l'ancien  dans  les  principes 
paci(i(pies;  le  soupçon  en  perce  de  toute  part,  et  lAng"  paroit  en  avoir  de 
1  inquiétude.  Son  ambassadeur  ne  me  l'a  pas  dissimulé  dans  notre  dernière 
conférence;  lui  rpii  me  proposoit  dernièrement  la  conduite  de  lEsp"^  comme 
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un  exemple  hnii  a  suivre,  n'en  parle  |)lus  sur  le  mcnie  ton.  M.  le  C''  (le  TIo- 
ride  Blanche  n  esl  plus  dll  il  aussi  aHectueux  avec  le  Lord  Grautliam,  il 
se  nionlre  sec  el  reser\é;  on  sait  (|iie  le  ministre  espagnol  sesl  explitpié  (pie 
des  (|iiil  auroil  pris  connoissance  de  letat  de  I  Ksp'',  il  vouloil  prendre  un 
autre  Ion  cl  humilier  lAng".  Déjà  f\  x"  sous  le  counnandement  de  M.Gaston 
doivent  pailii-  de  (iadix  pour  IAnieri(jue;  tm  pareil  nond)re  sarme  au  Kerrol 
dans  la  même  intention;  tout  cela  sera  précédé  par  un  v'"'  de  -j '\  canons  (pii 
doil  elre  e\[)edi(''  ccf  aviso  pour  Buenos  Aires  mais  avec  une  destination  plus 
raprochc'e.  J'omets  M.  d  autres  circonstances  plus  indilTerentes  dont  cet  am- 
hassadeur  elaioit  sa  craintive  prevoiance.  Je  n'ai  rien  négligé  poiu"  le  rassurer 
sui-  les  intentions  de  S.  M.  C..  el  sur  celles  de  M.  le  O''  de  Floride  Blanche 
(|ue  je  dois  croiie  smceremenl  pacifiques  aussi  longtems  (pion  nous  en  répète 
1  assurance;  j  ai  révoqué  en  doute  I  envoi  de  M.  de  Gaston  en  Ameii(pie,  en 
lui  ohservanl  ce])end'  (piil  ne  sei-oit  pas  elonnanl  (jue  S.  M.  G'i'"' qui  a  de  si 
vastes  terrains  a  protéger  en  Ameri([ue  pensa  a  v  avoir  des  forces  sulFisanles 
poui-  les  gaientu-  de  toute  invasion.  Je  ne  lui  ai  pas  fait  mislere  (pie  la  cour 
dEsp'  pourroit  être  induite  a  cette  précaution  par  le  soiip(;on  qui  se  répand 
de  toute  part  (pic  lAng"''  pourroit  vouloir  compenser  par  des  ac([uisitions  les 
sacrifices  (pi  elle  pourra  être  dans  la  nécessité  de  faire  a  ses  colonies.  Le  I^ord 
Slormond  rejette  hien  loin  vm  soii])con  aussi  injurieux;  ce  scroit  selon  lui 
suposér  le  ministère  anglois  dans  un  état  de  démence  de  lui  prêter  une  vue 
([ui  ne  hiesseroit  pas  seulement  la  décence  mais  outrageroit  la  raison;  puis- 
(pitine  surprise  (pielcoïKpie  ameneroil  infaillihlement  une  guerre  (pie  1  Ang" 
n  a  pas  moins  d  intercst  que  de  dcsir  devitér.  Je  ne  vous  ferai  pas  la  répéti- 
tion de  Ions  les  laits  justificatifs,  j'v  ai  repondu  en  l'invitant  ou  plus  tost  sa 
cour  a  ne  |)as  se  laisser  prévenir  par  des  deliances  et  a  ne  pas  se  départir  des 
termes  de  confiance  qui  lui  ont  si  hien  réussi  jns(pi  a  présent  vis  a  vis  de  1  Esp' . 

Je  vous  prie  \L  de  suivre  de  hien  près  les  changemens  (pii   pour- 

roient  arriver  dans  les  principes  jusqu  ici  dominans  du  pa\s  que  vous  hahités; 
le  Roi  remplira  en  toute  occasion  tous  ses  engagemens  avec  le  iioi  son  oncle, 
mais  il  scroit  sensihle  a  Sa  M'''  de  se  voir  conduite  sans  sa  participation  a  un 
hut  dont  loules  les  inspirations  de  son  allié  ont  été  dirigées  jusqu  a  présent  a 
la  détourner. 
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Ne  vous  oloiiiiés  pas  .M.  de  la  sécheresse  quon  peut  vous  nioalrér  par 
laporl  a  celte  Idée  favorite  de  M.  le  M'*  de  (irimaldi  fpi  il  avoil  fait  aj^reer 
au  lloi  son  niaitre  d'exiger  I  envoi  iriiniediat  d  un  corps  de  troupes  cl  d  une 
escadre  francoise  a  S'  Domingue.  Iicvoiés  toutes  les  instruclions  qui  vous  oui 
été  adressées  a  ce  sujet,  vous  v  trouvères  des  inoiens  de  conihatlre  vicloriense- 
rnenl  cette  idée.  Sd  ^  avoit  heu  a  celte  pi'ecauliou  le  roi  d  Esp'' verroil  si  nous 
sei'ions  pris  an  depoinvù.  Xous  ne  soniuies  pas  dans  le  cas  de  fan-e  étalage  de 
noire  opulence,  malgré  cela  nos  niouveniens  ne  sei'onl  jamais  tardifs  lors(|u  ils 
seront  nécessaires 

F.spd'jiw,  t.  ,')8'i,  11"  '|8. 

Le  marquis  d'Ossuu  clait  |)ersua(lé,  le  -xo  avril  encore,  que  la  lellre 
privée  du  ministre  du  Pardo  avait  du  produire  un  bon  ell'et  sur 
M.  de  Vergennes.  11  en  annonçait  de  prochains  développements.  «  Le 
comte,  de  Floridablanca  gagne  de  plus  en  plus  dans  l'estime  du  ]:»rince 
des  Asturies,  dans  la  confiance  de  la  cour  et  du  roi,  dans  l'ami  lié  de 
ses  collègues,»  écrivait-il;  il  lui  paraissait  se  désintéresser  par  ra|)- 
])orl  à  Saint-Domingue,  quoique  le  roi,  au  contraii-e,  s'obstinât  sur  ce 
]:)oinl  et  en  parlât  avec  une  humeur  visibh^'.  C'était  beaucoup  d'opti- 
misme, à  cette  date;  mais  l'événement  lui  donna  raison.  La  dépêche 
du  :^6  était  à  peine  partie  de  Versailles  C[ue  les   nuages  amoncelés 


'  OssuLi  avait  entretenu  le  moiiar<|uc  d'un 
avis  antérieur  de  M.  de  \'crgenn('s,  d'après 
li'(|nel  il  nourrait  être  r(]nvenaijle  d'avoir  eu 
-'unériquc  une  escadre  plus  iorte  (jue  les  deux 
el)ur^  ne  l'avaient  d'ahord  |)rc)jeté,  les  Anglais 
ne  devant  pas  larder  à  s'y  trouver  avee  ([uin/.e 
vaisseaux  de  ligne  de  renfort.  Il  le  lait  con- 
uaitre  comme  il  suit  :  «J'en  ai  aussi  parlé  à 
II  S.  M"  Catli'.  Elle  m'a  répondu  (pi'Elle  ne 
>  sendormoit  pas  a  cet  égard  et  (|u'Elle  conti- 
I'  luieroit  à  faire  filer  eu  détail  des  forces  mari- 
«  tiiues  en  Aruéri(pie  ,  mais  (piil  ét(jlt  à  rraindre 
I  que  lorsque  la  France  voudroit  en  user  de 
«même,   les  Anglois  n'eussent   fermé  les  ])as- 


«  sages  ;  cette  réponse  a  été  proférée  avee  un 
«ton  sec  (pii  mai'cpioit  un  peu  d'iiumeiu'.  Ce 
"  prince  est  encoi-e  altaclié  au  projet  pioposé  si 
«  cliiiudement  sous  le  ministère  de  M.  de  Gri- 
«  maldi  par  raport  à  S'  Domingue.  M.  le  C"  de 
«Floride  IMauche  paroit  s'en  être  délaclié,  et 
«  si  les  cours  de  Madrid  et  de  Lisbonne  s'acco- 
«  modcnt  amiahlement  comme  il  v  a  tout  lieu 
«de  l'espérer,  ce  ministre  délermiuera  vraisem- 
«  blablement  sou  maiire  à  faire  passer  la  plus 
«  grande  partie  des  forces  de  terre  et  de  mer 
'I  employées  à  présent  a  Buenos  Aires ,  dans 
«  les  Indes  espagnoles  occidentales.  »  [Espucjiic , 
t.  584,  n°  ,"^2.) 
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(Mitre  les  (l('u\  coui-s  .s'éclaii-circiil  .sciisihlcincnl.  Deux  plis  (le  rainl)as- 
sadciir,  dn  .«/i,  dissipèi-cnl  les  ohscuiités.  Dans  rinicrvallc,  eu  cHcl, 
il  avail  coiniminicjuc  à  M.  de  Floridal)laiKa  la  (l<"|)êclu'  conCidenriclle 
de  M.  de  Xcigciincs  sur  les  oiivci-liinvs  de  désarmement  aj^portees  à 
\ersadles  et  sur  les  re|)i()(lies  c|iie  lord  Stormont  s'était  cru  Ibiidé  à 
emelire  au  sujet  (rAi'lliui-  I.ee.  \a'  ministre  (ri\spa<fne  avail  lait  lire 
a  son  souxerain  ce  lovai  exposé  des  conditions  dans  lesqu(>lles  son 
neveu  ti'ouvail  I  action  |K)lili(pie  de  la  France  enserrée  actuellement 
el  enteiulait  la  conduire  :  l(>  résultat  sur  tous  les  deux  avait  été  ex- 
cellent. I.e  ministre,  d'abord,  s'était  «  juslillé' i. ,  Ini,  avec  une  droi- 
ture (pie  ses  plis  au  comte  d'Aianda  |)oiivaienl  ne  pas  laisser  su))poser  : 
«  Il  ma  dit  rpie,  lorsqu'il  arri\a  ici,  écrit  Ossnn,  il  avait  trouvé  le  roi 
flecidé  à  ne  ])as  permettre  (pie  le  si(Mir  Lee  vînt  à  sa  conr,  el  même 
cpiil  pût  y  paraître,  si  pai'  (piel(|ue  hasard  l'exprès  c|u'on  lui  avail 
dépêché  [)onr  ([u'il  attendît  M.  le  mar(|uis  de  Grimaldi  à  lUirgos  ne 
le  rencontrait  j^as;  (pie,  peu  de  jours  a])rès  le  départ  de  rex])rès, 
milord  (îrantham  vint  lui  coinmuni(pier  (pie  le  sieur  Lee  élail  arrivé 
la  veille  à  Madrid,  (piil  s'y  tenait  caché,  que  lui  ambassadeur  était 
iniormé  ([ue  ce  député  du  Congrès  américain  avait  eu  deux  longues 
conlérences  à  Ikirgos  avec  M.  le  maixjuis  de  Grimaldi,  enlin  qu'il 
était  surpris  (pie  la  cour  d  Espagne  voulût  donner  audience  à  un 
pareil  sujet;  »  sur  (pioi  M.  de  L'ioridablanca  avait  répondu,  continuait 
Ossun,  "(ju'il  était  vrai  que  M.  le  mar(piis  de  Cirimaldi  avait  conléré 
à  Burgos  avec  Lee,  (pie  c  était  ])0ur  l'engagera  ne  pas  venir  à  Madrid 
et  pour  lassurer  que,  s'il  v  venait,  ce  serait   inutilement  parce  que 


\" 


'  C  est  l'cxprossion  même  (|ur  1  ariil)ass;i- 
(Jcur  emploie  dans  son  rapport  du  a/j  avril. 
Il  coninienrc  ainsi  son  ])li  :  «  Monsieur,  la  lettre 

■  i|uc  \ous  m'avez  fait  I  honneur  de  m'ecrlre  le 
dou/.c  de  ee  mois  n"  2".  a  ])our  objet  le  re- 

"  proejir  i|ii:'  vous  vous  crovez  fondé  de   faire 

■  a   M.   le  (."de   l'Ini'idc  ISlanclie,    sur  la   laion 
.  lionl  il  s  <-st  e\plii|uc  avee   Mvlord  Granlliam 


«  à  l'ocrasion  du  renvoy  d  Espagne  du  s'  Lee 
"député  des  Insurgcnts,  sans  lui  ])ermettrc  de 
('  pénétrer  jusipies  à  Madrid.  M.  de  Floride 
Il  lUanche  à  (|ui  j  ai  eonununi(|ué  dans  des  tcr- 
<•  mes  (|iii  dévoient  plus  toi  flatter  son  amour 
'  pi'opre  que  le  blesser,  vos  observations  suj' 
»  eette  condiiile,  s'en  est  justilii'  dans  les  termes 
.  suivants.  ■■ 


M. 
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Sa  Majesté  Calholiquc  ne  voulait  point  traiter  d'afraires  avec  les  in- 
saraents;  mais  que  si  ce  député  était  arrivé  à  Madrid,  connue  on 
]e  supposait,  il  le  verrait,  lui,  sans  mystère,  l'écouterail  sans  difii- 
culté,  et  ne  croyait  pas  que  la  cour  de  Londres  lût  autorisée  à  s'en 
plaindre,  parce  quelle  devait  être  persuadée  cjue  Sa  Majesté  Catlio- 
lifpie  n'ignorait  point  cjue,  tandis  que  les  Anglais  se  portaient  pour 
médiateurs  entre  l'Espagne  et  le  l^ortugal,  ils  fournissaient  à  cette  der- 
nière puissance  des  olTiciers  pour  leur  mai-ine  et  pour  leurs  troupes, 
leur  donnaient  tous  les  secours  seci'els  qui  pouvaient  bien  êti'e  né- 
cessaires; c[ue  Sa  Majesté  Catholiqu(>  était  également  informée  de  leur 
entreprise  et  de  leur  projet  chez  les  Mosquites  et  de  bien  d'autres 
choses;  cm'il  ne  lui  en  parlai!  pas  sur  le  ton  de  reproche,  mais  aussi 
fju'il  n'en  admettrait  point  sur  ce  qui  concernait  le  sieur  Lee  ».  Ossun 
avail  raison  d'ajouter  que  «cette  altitude  ne  ressemblait  pas  à  celle 
prétendue  par  lord  Stormont,  c[ue  M.  de  Floridablanca  se  llattait  de 
la  voir  approuver  à  Versailles  et  qu'il  n'aurait  pas  pu  répondi-e  à  mi- 
lord  Grantham  avec  ])lus  de  dignité  et  de  vérité;  f[ue,  loin  de  dés- 
approuver les  secours  secrets  donnés  par  la  France  aux  insurgents, 
la  cour  d'Espagne  en  usait  de  môme  de  son  côté  et  continuerait  à  le 
faire;  que  M.  de  Floridablanca  n'avait  point  connaissance  d'un  autre 
Américain  venu  à  Madrid  négocier;  que  le  bruit  en  avait  couru,  mais 
avec  aussi  peu  de  fondement  f[ue  celui  de  l'arrivée  du  sieur  Lee  dans 
la  capitale  '  «. 

Le  roi,  à  son  tour,  avait  beaucou])  apprécié  le  ton  du  gouvernement 
de  Louis  XVI  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre,  mais  particulièrement 
le  soin  pris  par  ce  gouvernement  de  réserver  la  liberté  de  l'Espagne; 
il  avait  reconnu  la  promptitude  apportée  à  la  restauration  de  notre 
marine  et  la  légitimité  des  motifs  qui  nous  engageaient  à  nous  arrêter 
momentanément;  (^n  son  nom,  ^L  de  Floridablanca  avait  assuré  à 
Ossun  cpie  ce  monarrjue  allait  augmenter  ses  forces  dans  les  Indes 

'   A  Aranjucz,  le  ai  avril   1777.  [Espaçjiie ,  t.  58i ,  n°  36.) 
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espagnoles,  c[ue  des  renlorls  déjà  j)arlis  s'y  rendaient  el  que  daulres 
ne  ddléreraienl  pas  de  les  sinvre'.  La  situation  s'était  ainsi  beaucoup 
détendue;  M.  de  Xeigennes  le  constate  sans  attendic,  dans  une  dé- 
pêche du  ()  mai.  ].a  propension  de  Charles  III  à  envoyer  maintenant 
des  vaisseaux  el  des  troupes  dans  les  Antilles  motivait  celle  dépèche. 
Au  |)oinl  de  \ur  presenl,  le  secrétaire  d'Etat  trouvait  de  l'inconvé- 
ni(Mil  à  ce  (pie  IMspagne  dépassât  en  cela  une  certaine  mesure.  Après 
avoir  sensil)lement  ])Oussé  celte  puissance  dans  ce  sens,  il  semblait 
ainsi  se  montrer  o]iposé  à  ce  qu'elle  elTecluait.  Il  faut  dire  qu'à  cet 
égard  il  obéissait  à  un  sentiment  de  prudence,  unicpiemeni,  el  fpi'au 
Jbnd  il  élail  salislail.  I^ien  r[ue  l'écho  des  explications  précédent(vs  ré- 
sonnât encore  dans  son  pli,  bien  qu'à  ])ropos  du  comt(>  d'Aranda  le 
ministre  s'exprimât  même  assez  librement,  ce  pli  signait  en  quelque 
sorte  la  |iai\.  Qui  plus  esl ,  il  ouvrait  par  un  mot,  au  sujet  des  envoyés 


17-- 


'  Di'pùtlic  (le  la  iiirino  (hilc  (lue  la  procé- 
(liMitc,  r'esl-à-dlre  du  2/1  avril  :  «  Le  Hol  Calli. , 
«mandait  l'ambassadeur  sur  ce  dernier  sujet. 
«  s'est  montré  satisfait  des  motifs  (|ui  enpa^'cnt 
■i  la  France  à  ne  jias  augmenter  ses  arnicmciits 
Il  sans  une  nécessite  ('vidente  de  l'état  déjà  res- 
«  pcctahle  où  elle  a  mis  sa  marine  en  moins 
«d'un  an,  des  vues  qu'elle  a  de  la  |)orter  a 
«  (piatrc  vingt  deux  vaisseaux  de  ligne  de  se 
''  mettre  en  état  de  les  armer,  et  des  mesures 
«qu'elle  a  prises  pour  v  parvenir  aussi  promp- 
I  lenient  ipi  il  seroit  jiossible.  (]e  monanpie  a 
«loué  le  sistème  pacilnpie  du  Hoi ,  et  latten- 
«  tion  particulière  ([u'il  (lonn(!  au  réfalilissement 
«et  à  l'amélioration  de  ses  Imanccs,  enlin  le 
«roi  d'Espagne  a  terminé  la  conversation  en 
«observant  qu'il  falloit  de  la  persévérance,  et 
«  ne  pas  se  négliger  ou  se  relâcher  dans  l'exé- 
«  cution.  M.  le  C"  de  Floride  Blanche,  Mon- 
«  sieur,  (|ui  s'est  expli(]ué  avec  moi  dans  les 
«  mêmes  termes  sur  ces  difTerents  objets  m'a 
»  dit  (|uc  l'intention  du  iV)i  son  maiire  étoit 
«  de  faire  passer  incéssament  quelques  vaisseaux 


«  et  ([uel(|ucs  bataillons  de  plus  aux  Indes  es- 
«pagnoles,  et  d'y  avoir  neuf  vaisseaux  de  ligne 
«et  douze  frégattcs,  que  pour  ce  (|ui  concer- 
(I  noit  les  forces  maritimes  il  v  avoit  di'ja  dans 
«ces  parages  trois  vaisseaux  de  ligne  (pi  im 
«quatrième  el  un  cin(|uiènu'  éloienl  partis 
«  successivement  de  Cadix  jiour  s  y  rendre,  1  un 
«chargé  de  vivres  et  l'autre  avec  des  troupes. 
0  qu'un  sixième  les  suivroit  portant  un  bataillon 
«qu'on  envoyé  ci  Guatiinala,  enfin  que  trois 
«  autres  armés  au  Ferol  alloicnt  mettre  à  la 
«  voile  pour  s'v  rendre.  Ce  ministre  a  (sbservé 
«  que  1  Espagne  independamcnt  de  l'attention 
«  (pi'eile  doit  donner  à  la  conservation  de  ses 
«  principales  colonies  avoit  de  plus  le  motif  ac- 
«  cidentel  d'assurer  le  retour  des  fonds  de  la 
«  dernière  flotte  qui  formoient  un  objet  d'en- 
«  viron  (piarante  millions  de  piastres  fortes,  .le 
«présume,  Monsieur,  ipie  malgré  des  envoys 
«  aussi  considérables  aux  Indes,  il  y  aura  à  Cadix 
«  une  escadre  de  quatorze  h  seize  vaisseaux  de 
«  ligne  complètement  armés.  »  (  Espiif/rie,  t.  bSk  . 
n°37.) 
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1777.       américains,  une  perspective  nouvelle  vers  lacpielle,  évideninienl,  on 
allait  tâcher  d'attirer  désormais  l'attention  du  gouvernement  du  Pardo  : 

A  Versailles   le  9  niav  1777- 

J'ai  reçu  M.  les  trois  lettres  u'"  oo.  a  02.  que  vous  lu'avés  fait  1  honneur 
(le  m  écrire  le  2/1.  du  mois  d". 

Vous  rendes  compte  dans  le  n"  5  1  tle  la  résolution  persévérante  de  la  cour 
d  Espa"ne  d  envoiér  incessament  dans  ses  Etats  d  Amérique  des  forces  de  lei  le 
et  de  mer  asses  considerahles  pour  les  mettre  a  Tahri  de  tout  evenemeiU. 
iNous  ne  nous  permettrons  ni  représentations  ni  ohjeclions  a  cet  égard,  nous 
desirons  seulement  M.  que  cette  mesure  prise  en  vue  d'ailei  niir  la  paiv  n  en 
précipite  pas  la  rupture.  11  faut  s  attendre  f[ue  les  Anglois  dont  les  colonies 
du  Vent  et  sous  le  Vent  ne  sont  pas  a  heauconj)  près  en  état  de  detrense  ne 
tarderont  pas  a  v  expédier  eux  mêmes  des  forces  maritimes  dans  ime  ])io- 
poilion  asses  supérieure  pour  y  opérer  leur  sûreté.  Quoi  que  l'Ang''^'  soit  dans 
une  position  a  ne  devou'  pas  se  presser  de  convertir  dans  un  état  de  guerre 
celui  d'ohservation  on  l'on  se  met,  ne  doit  on  pas  craindre  que  le  f/w;  rive 
sur  lec[iiel  vont  être  les  deux  puissances  n'amené  les  suites  qu  on  s  attache 
a  éviter.  iNous  les  envisagerions  plus  froidement  M.  si  le  retour  de  la  llolte 
du  Mexique  etoit  assuré.  Vous  vous  rapellerés  que  M.  le  M"*  de  Grimaldi  nous 
avoit  présenté  1  incertitude  de  ce  retour  et  les  hazards  auxquels  il  pouvoit  être 
ex|)osé  comme  un  molif  de  circonspection  et  de  ménagement.  Si  les  Anglois 
croient  qu'on  vise  réellement  à  la  guerre;  voulant  prévenir  ne  peuvent  ils  pas 
être  tentés  d'entreprendre  sur  celte  Hotte,  soit  en  s  en  emparant  soil  co^' il  est 
arrivé  dans  une  antre  occasion  en  la  coulant  dans  les  ports  de  I  Amcric(ue. 
La  perle  ou  le  retard  des  galions  seroient  des  evenemens  hien  fâcheux  pour 
1  Espagne  et  pour  toute  1  Europe  commerçante.  Si  vous  croies  M.  devoir  taire 
usage  de  ces  réflexions  et  laisser  percer  ([uelqu  inquiétude  a  cet  égard,  ce 
doit  être  de  vous  même  et  nullement  d'oflice. 

Nous  savons  cpie  l'amhassad''  d  Ang"'  a  Madrid  a  ordre  de  sa  cour  d'v  leiiir 
un  langage  analogue  a  celui  ([iioii  nous  a  tenu  ici  et  de  ne  rien  negligéi' pour 
rassurer  le  ministère  du  Roi  Cl"*'  sur  les  vues  ultérieures  de  l'Ang''';  reste  a 
savoir  si  des  déclarations  rempliront  I  objet  de  sécurité  que  1  Esp''  se  propose. 
Au  terme  ou  en  sonl   les  ehoses,  ce  que  nous  avons  de  mieux  a  faire  est  de 
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nous  tenir  en  painie,  el  de  continnei-  a  Iravailler  coninic  nous  le  laisons  a  1777. 
nous  lenii'  j)rets  a  (oui  e\euenienl.  (le  soni  prevoianl  ne  devroit  pas  nionis 
oceupér  la  cour  de  Ma<li'id  (jue  nous  nienie;  nous  voions  de  jurandes  nnses 
ileliois  el  peu  de  lenlii'es;  (lesa\is  assureni  (pie  les  niaj^a/.uis  sonI  inediocie- 
nienl  pourvus;  \ous  saxes  \1.  (|ue  les  Espagnols  ne  regleiil  jKis  toujours  leurs 
eulre|)iises  sui'  un  calcul  bien  apiolbndi  des  nioiens.  L  élévation  de  leur  ca- 
raclere  el  la  conliauce  <pi  ils  oui  vu  eux  ineuies  louis  lonl  volontiers  négligé]' 
les  détails. 

Nous  lecexrés  avec  celte  depeclie  M.  la  traduction  de  celle  de  M.  le  C''  de 
Moride  i3lauclie  a  M.  le  C'''  d'Aianda  du  7  avril  el  la  copie  de  ma  réponse 
a  cet  auihassadeur.  Je  ne  crois  pas  ([ue  le  slile  de  la  pieniiere  vous  edilie, 
il  V  renie  nu  Ion  dogniaticpie  et  de  sarcasme  ([ui  ne  ])revient  pas.  .lai  i'ail 
eu  sorte  d'en  imposer  a  ma  sensihilité  dans  ma  réponse;  elle  est  modeste 
el  raisonnée.  Je  m'attens  cependant  qu  elle  ne  persuadera  pas.  Deja  M.  le 
(i'' d'Aianda  m'a  commuiiicpié  des  observations  qu  il  a  pr(>parées  que  je  nom- 
merois  volontiers  une  diatribe;  il  croit  nous  avoir  réliité  en  établissant  le  sis- 
leme  inverse.  .Si  nous  posons  en  principes  qu  il  ne  peut  v  avoir  de  sûreté  avec 
1  Ang"'  non  seulement  il  i'aul  armer  contre  celle  puissance,  mais  se  bien  pro- 
mettre de  ne  jamais  désarmer  et  lui  dénoncer  mie  guerre  éternelle.  Ce  sis- 
teme  n  étant  pas  raisonable,  il  Faut  donc  revenir  a  des  cicmens  plus  naturels; 
juger  des  intentions  et  des  vues  dune  puis.sance  par  son  interest  el  par  sa 
sltiialiou  el  se  décider  en  conséquence.  C  est  ce  que  nous  faisons  suivant  nos 
lumières;  elles  peuvent  ne  pas  coincidér  avec  celles  de  I  Esp''  sans  être  abso- 
lument crronnccs,  mais  rjuand  elles  le  seroient  c  est  a  nous  éclairer,  a  nous 
redresser  muluellement  ([ue  nous  devons  nous  apliqnér,  sans  quil  soit  be- 
soin de  nous  piquer  et  de  nous  gourmér.  Mais  la  critique  est  dans  le  carac- 
tère et  dans  le  "out  de  M.  d'Aranda;  ci  devant  il  l'exercoit  contre  M.  de  Gri- 
maldi;  je  m  atteus  que  nous  en  serons  désormais  1  objet.  Cela  n  empecbera 
pas  tpie  nous  ne  vivions  en  bonne  intelligence,  car  il  a  d ailleurs  des  (pialités 
Ires  estimables. 

A  propos  de  ma  réponse,  cet  ambassadeur  prétend  que  Giiarico  el  le  Cap 
l'rancois  ne  sont  q'un  seul  et  même  lieu;  si  cela  est,  son  port  seroil  mal 
choisi  pour  I  emplacement  d'une  escadre  combinée,  il  est  peu  spatieux;  1  air 
u'v  est  point  du  tout  sain.  D  ailleurs  cette  station  ne  protegeroit  pas  même  la 
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partie  orientale  de  l'isle.  J  en  reviens  a  notre  avis,  que  dans  le  cas  oxi  nous 
enverrions  des  v^  en  Amérique  ils  ne  peuvent  être  placés  plus  avantageuse- 
ment qu'a  la  Martinique  tandis  ([ue  I  escadre  espagnole  le  scroit  très  utile- 
ment a  Porto  liico.  C  est  matière  a  décider  lorsqu  on  sera  d'accord  sur  le 
reste. 

Je  ne  puis  trop  vous  témoigner  notre  satisfaction  de  l  explication  ami- 
cale dans  laquelle  M.  le  O''  de  Floride  Blanche  est  entré  avec  vous  au  sujet 
des  pi'opos  que  les  ministres  anglois  hil  pretoient  a  l  occasion  du  renvoi  du 
s'  Lee.  La  manière  dont  le  ministre  espagnol  s'est  exprimé  avec  1  amhassad' 
d  Ang"  l'ail  le  plus  grand  honneur  a  sa  h-anchise  et  a  sa  l'ermeté.  J  avois 
peine  a  reconnoitre  les  qualités  cpie  personne  ne  conteste  a  M.  de  Floride 
Blanche  dans  les  propos  que  le  Lord  Slormond  lui  pretoit.  Il  se  flatloit  apa- 
ranienl  que  ce  raport  inlldele  nous  convieroil  a  expidser  les  députés  amé- 
ricains que  nous  tolérons  en  l'rance  et  dont  le  séjour  deplait  daulant  plus 
au  ministère  anglois  que  si  dune  part  il  sert  a  encourager  les  espérances  de 
leurs  commettans,  il  nous  met  sous  la  main  des  Inslrumens  dont  nous  pou- 
vons nous  servir  d'un  moment  a  l  autre. 

Ksjxujne,  t.  584,  n°  Gi. 

Le  comlc  d'Aranda  était  pour  ([U('l(|ue  cliose  dans  les  fausses  dé- 
marches du  nouveau  ministre  et  dans  ce  croisement  de  paroles  t[ui 
avait  été  près  de  devenir  acerbe.  M.  de  Vergennes  ne  l'en  accuse  jjas 
à  lorl.  A  partir  de  ce  moment  on  lui  sut  peu  de  gi-é,  à  Madrid,  de 
la  part  cpi'il  y  avait  prise.  De  h)ute  manière,  la  «  causticité  »  de  M.  de 
Floridablanca  n'aurait  ])as  ])lus  tenu  (pu^  la  «touche  italienne))  du 
marcpiis  de  Grimaldi  devant  la  justesse  et  la  portée  des  vues  du  gou- 
vernenu'nt  de  Louis  X\I,  devant  la  dignité  fjue  ce  gouvernement 
avait  mise  à  repasser  ses  actes,  à  conhvsser  ses  jirinciix's,  à  avouer 
les  raisons  qui  rendaient  sa  politique  délicate.  Les  observations  du 
■j()  avi'il,  dès  qu'elles  arrivent  à  Madrid,  jettent  notre  ambassadeur 
dans  la  confusion  et  achèvent  de  convertir,  au  fond,  M.  de  Floiida- 
blanca,  ([uoiquil  doive  encore  essayer  de  ne  pas  se  rendre.  Ossun, 
lui,  se  hâte  de  se  mettre  personnellement  à  couverl  :  il  avait  été  laissé 
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dans  lignoraiicc  du  conlcmi  de  la  Icllrc  de  M.  de  Floridablanra  ;  1777. 
iminédiatemonl  il  s'élail  enlrelenu  avec  ce  dernier,  qu'il  excuse  de  sa 
dépêche  à  Aranda.  11  l'excuse,  au  reste,  par  des  raisons  qui  ne  font 
hunneui'  à  Tespiit  politi(|ue  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  :  la  Iranchise  ha- 
bituelle de  ce  ministre  avec  ceux  qu'il  estime;  les  conseils  de  M.  de 
Grimaldi,  (pii  Font  é<;aré;  la  maladresse  du  comte  d'Aranda,  (pii  a 
communicjué  ce  ([u'il  aurait  dû  taire;  l'entêtement  du  roi,  buté  à  l'idée 
que  lui  a  incul(|uée  l'ancien  ministre.  Tous  les  deux,  évidemment,  se 
s(M)taient  mal  engagés.  C'est  le  1"  mai,  en  tête  et  à  la  lin  d'un  rapport 
volumineux,  qu'Ossun  écrit  tout  cela  à  Versailles  : 

M.  le  C'''  de  Floride  Blanche  ne  m'a  point  communiqué  la  leUre  que  jai 
eu  I  lionneur  de  vous  envover  de  sa  pail. 

Je  vous  ai  mandé  dans  le  lenis  ce  qu'on  avoil  jugé  a  propos  de  nie  dire 
sur  son  compte ,  et  j'avoue  (pie  ce  ([ue  vous  me  marquez  a  cet  égard  me  sur- 
prend. Ce  ministre  se  pi(pie  d'une  grande  franchise  vis  a  vis  de  ceux  (pi'il  es- 
time el  ([u'il  aime,  il  assure  qu'il  ne  dissimule  (pi'avec  ceiiv  pour  ([ul  il  n'a  pas 
ce  sentinienl.  11  se  l'ail  gloire  d'être  sincèrement  attaché  au  svsthemc  d'une 
intime  union  el  dune  parfaite  harmonie  entre  les  deux  Couronnes.  Il  entre 
dans  le  ministère,  M.  de  Grimaldi  lui  a  laissé  un  mémoire  instructif  aucpiel 
il  peut  avoir  donné  trop  de  valeur,  il  est  possil:)le  que  ses  premières  idées  ne 
soient  pas  combinées  avec  tontes  les  hnnières  que  la  connoissance  de  l'eii- 
semjile  des  intérêts,  des  circonstances  mutuelles  et  1  expérience  peuvent  seules 
donner,  mais  je  le  crois  dans  le  fonds  homme  de  bon  sens;  peut  être  aussi 
qu'il  n'a  pas  prévu  (pie  M.  d'x\ran(la  vous  comnnmiqucroit  in  extenso  la  lettre 
qu'il  lui  a  écrite.  Enhn  je  me  snis  persuadé  que  vous  saurez  avec  vôtre  sa- 
gesse ordinaire  el  par  la  solidité  de  vos  raisonnements  le  ramener  aux  vues 
pacih(pies  les  plus  utiles  et  les  plus  convenables  auv  véritables  intérêts  des 
deux  Couronnes  et  a  les  employer  a  l'avenir  dans  sa  correspondance  conli- 
denlielle  avec  vous 

(/-*.  S.)  .l'ai  eu  occasion.  M.,  depuis  ma  lettre  écrite  de  conférer  avec 
M.  de  Floride  Blanche,  .le  lui  ai  dil  (pie  vous  aviez  reçu  sa  lettre  et  (pie 
vous  V  répondriez  incessamenl,  (jue  vous  me  parliez  aussi  d'une  dépêche  que 
M.   (fAranda  vous  avoit   communi(piée,  ce   ministre  m'a  repondu  on  l'aura 

.•S7 
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pcul  èlre  trouvée  diclcc  avec  Irop  de  clialcur,  elle  Ta  é(é  par  ordre  du  roi 
d'Espagne,  ce  n'esl  pas  mon  avis;  ce  n'est  pas  a  l'il  ajoulé  cpic  vis  a  \is  de 
ses  amis  il  ue  convienne  jamais  d'employer  la  ciili(|ue  et  (pi'on  doive  unique- 
ment s'attacher  a  les  assister  et  a  les  convainei'e.  Au  lesle  S.  M'''  Calli'  (lui 
avoit  regardé  U7ie  chose  arrangée  (jue  la  France  enverroil  des  vaisseaux  el 
des  troupes  a  S'  Domingue  a  tenu  longtems  a  ce  plan  de  précaution,  mais  la 
dépèche  de  M.  le  (?''  de  Vergcnnes  du  i  ■}.  du  mois  d''  n"  yti  ([ue  vous  m'avez 
conniuuiiquée  et  dont  je  lui  ai  fait  la  lectiu'e  a  l'ail  |)eiiser  à  ce  monarcpie  (lue 
la  France  avoit  des  motifs  sages  et  solides  ])our  relarder  les  envovs  dont  il 
avoil  été  question.  M.  de  F^loride  IManche  a  ajoiilé  (|ue  M.  d'Aranda  avoit 
ordre  de  vous  remettre  une  copie  de  la  dépèche  en  qiieslioii. 

A  Aranjucz  le   i"  mav  1777- 

F,sj)(i(jiir ,  I.  rjH'j,  n"  \-j. 

L'ambassadeur  S(>li'()iivait  si  (lésoricnlé  dans  (■(>  dédale,  ([u'il  mande 
encore  le  i5  mai,  puis  \v  'ii  : 

....  .Ti-lois  hien  persuadé  d'avance  ([ue  nous  n'oposeriés  (rue  sagesse  el 
raisonnemens  .solides  a  la  vivacité,  la  véhémence  el  la  canslicité  du  ministre 
espagnol,  .l'avoue  que  celte  conduite  de  sa  pari  me  cause  une  véritable  satis- 
faction el  |e  présunn;  (pie  \ous  la  parlagerés  (ïii  lisant  une  de  mes  precé- 
(hîiiles  lettres,  dans  la([uelle  j  ai  eu  l'honneur  de  sous  marf[iier  que;  M.  de 
F'ioride  l)lanche  m  avoit  lémoigné  pour  ainsi  dire  de  son  propre  mouvement 
([iiil  avoil  dicté  la  lettre  dont  il  s'agil  conire  son  senllmenl  personnel.  Au 
reste,  M',  l'espèce  de  variation  (pie  le  ministre  espagnol  .semble  vouloir  im- 
puter a  la  France  par  rapori  a  l'envoi  d'un  corps  de  Iroujjcs  et  d'une  escadre 
a  S' Domingue  est  un  reproche  graluil,  piii,s(pie  votre  correspondance  avec 
moi  établit  avec  clarté  et  précision  (pi(>  la  France  se  tiendra  prête  a  faire  ces 
envois  au  moment  ou  ils  paroitron!  mdispensablemenl  nécessaires,  mais(prelle 
|)ense  (pi'ils  .seroieni  prémalurés  el  plus  pro|)res  a  excilér  la  guerre  avec  l'Aii- 
glelerre  ([u'à  l'éviter.  L'attention  scrupuleuse  (|ue  j'ai  eue  de  coiumunupier 
lilléralemeni  par  écrit  au  ministre  des  Alfaires  elrangeres  de  .Sa  M'''  Cath" 
ce  ([ue  vous  m'avés  mandé  a  ce!  égard,  ne  perniel  ni  doute  ni  eqiiivo(pie. 
Au  reste  j'ai  tout  lieu  de  croire  (pi'il  n'en  sera  plus  (pu^slion  de  la  part  de 
l'E.spagne. 
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Je  SUIS  (''^mIciiumI  |)('1sii,i(I(' ,  \l'  (|iH'  li'  dcsir  (IdiiiiiKinl  di\  liol  (^alli'  est  |-- 
(IcMicr  la  giicirc  cl  (juc  c  csl  le  \(i'ii  i)iiM(i|)al  de  ses  rnmislies  pai'  leur  ad- 
luM'ciue  iialiii'clli'  ail  Msicmc  cl  a  la  voloiih'  du  lîol  leur  iiiallii-  cl  j);ir'  la  cdii- 
sidcialioii  hicii  prcpoiidciaiilc  (|mc  I  l'ispaj^ac  ;i  hcancotij)  à  ijcrdrc  et  rii'ii  a 
«^^aj^iicr  dans  une  giiciir  a\cc  I  Aiif^"'.  i^o  lioi  dalli'  daii^iic  souvent  me  parler 
a\ec  conliance,  el  je  ne  puis  pas  douter  (pi  il  lu'  souhaite  par  dessus  Ion! 
(le  linir  ses  |()ms  Iraïupiillciuenl.  M.  le  C'  de  Floride  Blanche  est  honinio 
(I  iiii  sens  loi  I  droit,  rellechissant  heaucoup,  de  peu  de  paroles,  mais  cnii  vont 
an  lail:  il  est  isncore  nouveau  dans  la  place  iin|)orlanle  (pi'il  remplit;  il  a  du 
nerl  et  de  la  lermele,  il  se  punie  (I  lUie  jurande  Iranchise  et  M\''  (jranthan) 
a  pu  cire  Irape  de  la  dillerence  de  stile  et  de  laçon  de  sexplupier  ([u'il  \  a 
enire  \1.  de  (iriinaldi  et  \l.  de  Floride  Blanche;  M.  de  Galves  a  j)lus  de  leii 
et  pins  de  hauteur  espaj^nole  cpie  son  eoulrcre,  mais  il  a  aussi  de  I  étendue 
el  de  la  solidité  dans  ses  idées  el  dans  ses  eomhinaisons,  el  il  est  convaincu 
([lie  I  Fspagne  n'est  pas  en  ('tal  (renireprendre  la  guérie  contre  les  Anglois, 
el  (pi  il  lanl  an  moins  cm(|  on  si\  ans  hien  employés  pour  la  mettre  a  portée 
de  lutter  sans  desaxantage  avec  la  puissance  Hrit''. 

Ici  est.  M',  la  lacon  de  penser  actuelle  du  cahinel  espagnol;  vous  pouvez 
le  tenir  poni-  certain  el  (pie  je  serai  très  altentil  a  (ihserver  si  contre  loiile  apa- 
reuce  il  survcnoil  du  cliaiiiïcment.  Ouel  est  donc  le  motil  (im  enijage  l'Fs- 
pagne  a  laire  de  si  grands  prépaiatifs,  à  multiplier  l'envoi  de  ses  vaisseaux  de 
guerre  en  Ameri(pie,  c'est  la  crainte  (jue  les  Anglois  ne  lorment  dans  ia  suite 
inopinémenl  (piehpi'entreprisc  de  consé(jucnse  dans  le  golplie  du  Mexitpu; 
pour  se  dédommager  des  Iraix  immenses  de  la  guerre  (pi'ils  soutiennent  et 
(\u  mauvais  succès  (pi'elle  ])enl  avoir,  enlln  par  un  coup  de  desespoir  que  le 
ministère  Brit'  regarderoit  comme  Innicpie  moven  de  se  maintenir  en  place 
et  d  endormir  la  nation  sur  les  pertes  (pi'elle  auroil  faites.  C'est  aussi  lOpi- 
nioii  peut  èlie  outrée  du  peu  de  sincérité  el  de  honne  loi  des  Anglois  contre 
lesquels  les  traités  les  plus  formels  ne  rassurent  pas;  c'est  enlin  la  persua- 
sion ((u'en  se  mettant  dans  un  état  respectahle  en  Améri(pie,  on  oposera  le 
Ireiii  le  plus  sûr  à  la  cupidité  angloise  et  qu'il  en  résultera  le  maintien  de 
la  paix. 

A  Aranjne/.  le   i  ")  mav    1777- 

EsiHifiiic,  I,  ."jS^  ,  11"  75. 
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1777.  -Monsieur, 

J'ai  reçu  par  un  exprès  de  M.  le  comte  d'Aranda  la  dépèche  doni  vous 
m'avés  honoré  le  9  de  ce  mois  n"  ^  1  et  votre  lettre  particidière  de  la  même 
dalle  avec  les  deux  copies  qui  v  étoient  jointes,  l'une  de  hi  lettre  que  M.  lani- 
hassadcur  d'Espagne  vous  a  écrite  le  7,  l'autre  de  la  réponse  que  vous  lui  avés 
laite  le  26  (ki  mois  d'avril  dernier,  celle  ci  esl  parvenue  par  le  même  courrier 
à  M.  le  comie  de  Floride  Blanche,  il  l'a  mise  loul  de  suite  sous  les  yeux  du 
Roi  son  maitre. 

Ce  monarque  après  avoir  muremeni  pesé  les  raisons  et  les  considérations 
d'après  lesquelles  Sa  M'"  pense  qu'il  ne  convieni  pas  (|iie  la  France  envoie  a 
présent  des  troupes  à  S*  Domingue  et  une  escadre  en  Amérique,  ce  mo- 
narque, dis-je,  a  ordonné  à  M.  le  C'  de  Floride  Blanche  de  prescrire  au 
C''  d'Aranda  de  ne  plus  insister  sur  ces  envoys  et  de  l'aire  connoitre  au  mi- 
nistère de  Versailles  que  le  roi  dEspagne  ne  désirera  jamais  de  la  part  d'un 
allié  aussi  intime  aussi  sur  cl  aussi  sincère  que  le  Roi  son  neveu  qu(^  les 
choses  qu'il  pourra  l'aire  sans  blesser  et  sans  compromelire  ses  propres  in- 
térêts; M.  le  O''  de  Floride  Blanche  m'a  dit  qu'il  sullisoil  ([iie  la  France  se 
linl  prête  à  effectuer,  si  les  circonstances  l'exigeoieiil ,  l'envoy  des  Iroupes 
et  des  vaisseaux  énoncés  dans  vôtre  réponse  à  M.  le  ('/''  d'Aranda,  et  que 
Sa  M'''  Catholique  n'avoit  pas  inar(|ué  d'opposilioii  a  ce  (jue  dans  ce  cas  là 
nôtre  escadre  l'ùl  placée  à  la  Martinique  avec  ordre  de  se  joindre  à  celle  d'I'^s- 
pagne  et  de  se  porter  ensemhle  où  il  seroit  nécessaire  sous  la  condition  ([ue 
le  commandement  général  des  deux  seroit  dél'éré  a  la  puissance,  qui  auroit 
hesoin  de  secours;  ce  ministre  a  ajouté  (ju'il  ne  s'agissoit  plus  que  d'être  foit 
attentifs  aux  mouvements  et  aux  projets  des  Anglois  pour  n'être  pas  pris  au 
dépourvu,  et  (jue  lorsqu'il  en  sera  teius  les  deux  cours  se  concerteront  positive- 
ment sur  les  objets  de  position  et  de  combinaison  de  force  en  Amérique  dont 
il  s'agit.  Vous  vo\ez,  Monsieur,  qu'il  ne  sera  plus  (piestion  de  controverses  ni 
(le  nouvelles  conventions  sur  cette  matière;  M.  de  h'Ioiide  l)laiiche  me  paroit 
penser  sincèrement  qu'il  ne  doit  jamais  v  en  avoii'  entre  deux  cours  aussi  in- 
timement liées  que  le  sont  la  France  et  l'Espagne  ])ar  un  intérêt  réciproque 
et  par  la  tendre  amitié  qui  règne  entre  leurs  augustes  monarques. 

A  Vranjiiez  le  22  ma\    1777. 

KfpiKiiH',  I.  ,")8'l  ,   n"  8."). 
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Mais,  à  \orsailles,  on  clail  déjà  irvfiiu  de  rcinolion  du  promit'r       mi. 
monu'iil.  M.  de  \('ig(Mmt\s  lait  écrire  J(>  jo  mai  par  Gérard,  dans  la 
(•()n('s|)()n(laiic(>  ordinaire  : 

Le  portrait  (luo  vous  laites.  M,  du  caractère  de  M.  le  (?''  de  Floride  Blanche 
coidiruie  rnpiiiioii  que  nous  en  avions  déjà  conçue,  et  d'après  hujuelle  nous 
avons  vii  avec  la  plus  grande  satisfaction  son  entrée  dans  le  ministère.  Je  me 
Halle  (pie  ce  ministre,  imbu  connue  il  l'est  des  principes  qui  Ipndent  le  sis- 
tènie  (111111011  (pu  exrsle  entre  la  J'iance  et  l'Espagne,  y  raportera  louj(jiu's  ses 
délenninatious  et  ses  démarches,  et  (ju'd  s'étahhra  entre  nous  une  coires])on- 
dance  dont  la  conliance  sera  la  haze,  comme  l'avantage  du  service  de  nos 
maitres  en  sera  I  objet.  Je  me  Halle  également  (pie  le  petit  nuage  (pii  s'éloit 
élevé,  aura  été  dissipé  par  les  explications  simples  et  modérées  ([ue  renferme 
ma  réponse  à  M.  le  C'  d'Aianda.  Quant  a  la  lettre  de  M.  de  Floride-lManche 
(pu  a  excité  notre  élonnement ,  )e  vous  ai  uns  a  portée  de  I  apréciei'  par  vous 
même  et  vous  aurez  certainement  jugé  (pie  le  stile  et  la  loiu-nure  ont  dû  nous 
paroitic  étranges;  mais  j'en  perdrai  d'autant  plus  volontiers  le  souvenir  pour 
ne  m  Occuper  (pie  des  véritables  intérêts  des  deux  Couronnes,  (pie  je  suis 
persuadé  (pie  M.  le  C'   de  Floride  Blanche  est  animé  du  même  sentiment. 

EspKfiiie,  I.  584,  11°  83. 

Plus  OU  moins  sérieiisemeiit,  le  comte  de  Floridablanca,  ce  n'est 
pas  donbuix,  s'élait  attaché  à  l'idée  que  les  deux  Couronnes,  en 
inoiitiant  leurs  forces  ensemble  dans  le  golfe  du  Mexique,  feraient 
reclierclier  par  T  \nglet(M-re  leur  médiation  pour  son  dilférend  avec 
ses  colonies,  et  rpielles  ]iou iraient  obtenir  en  retour  d(^s  avantages 
respectifs.  Qui  plus  est,  il  ne  renoncera  pas  à  cette  concejition  per- 
sonnelle sans  s(!  débattre  encore.  Abordé  par  lui  à  cet  égard,  Ossun 
écrit  le  8  mai  à  Versailles  : 

M.  le  comte  de  Floride  Blanche  Monsieur,  m'a  aussi  pailé  d'une  .spécula- 
tion (pi'il  vous  a,  je  crois,  communiquée,  sur  le  parti  que  la  France  et  l'F.s- 
pagne  pourroient  tirer  de  la  situation  respective  ou  se  trouvent  rVnglcterie 
et  les  Colonies  rebelles.  I^a  première  doit  craindre  les  secours  que  les  deux 
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1777.  CiOiironnes  peuvenl  (loniiei-  ;ui\  Insurgens  e(  rim])os.sil)ili(<''  de  les  l'aiie  reiilrei 
dans  la  dépendance  de  la  nieliopole  par  les  nioxcns  de  force;  les  Colonies 
de  perdre  courage  si  elles  ne  sont  pas  aidées  peiulanl  la  gueire  el  prolegees 
apiès  leur  concilialion  ou  leur  séparation.  [jC  nunislre  espagnol  en  infère  (|ue 
la  France  et  l'I^spagne  pourroient  se  rendre  très  nécessaires  aux  deuv  paitis 
et  en  tirer  de  grands  avantages.  Comme  il  s'est  horné  à  la  simple  exposition 
de  CCS  vues  qui  lue  pai'oissent  plus  spécieuses  cpie  solides,  je  n'ai  pas  cherché 
à  les  discutei;;  je  me  suis  lestraint  a  faire  ohserver  i"  ([ue  ce  ([ui  convenoit 
principalement  au\  deux  Couionncs  étoit  la  continuation  de  la  guerre  civille. 
2°  (jue  l'Angleterre  s'y  ohstnuit  et  la  terminal  sans  succès.  3°  qu'il  u'v  a\oit  pas 
de  vraisem])]ance  qu'elle  acceptât ,  et  encore  moins  ((u'elle  recherchai  la  mé- 
diation des  deux  Couronnes.  V  qu  d  n'éloit  pas  possihle  de  compter  sur  la 
honne  foi  de  cette  puissance.  5"  que  (piand  on  en  siiposeroit  du  côté  des 
hisurgens,  l'union  des  treize  provinces  l'cvoltées  doit  trop  récente  et  troj)  peu 
cimentée,  pour  qu'on  pût  faire  fonds  sur  les  engagements  qu'ils  prendroienl. 
au  moins  avant  que  leur  séparation  de  la  métropole  et  leur  indépendance  ne 
fussent  reconnues. 

M.  de  Floride  Blanche  a  répliqué  qu'il  sentoit  les  dillicullés  mais  (|u  il  ne 
pouvoit  pas  se  persuader  ([u'on  ne  pût  les  surmonter  avec  des  démarches 
sagement  comhinées  et  de  la  dextérité,  qu'au  surplus  il  esperoil  cpic  le  lioi 
Calholi(jue  auroit  lors  du  dénouement  de  cette  guérie  18  vaisseaux  de  ligne 
et  2''/  Iregates  dans  le  golphc  mexi(piain,  et  seroit  en  conséquence  en  état  de 
s'y  lairc  respecter  par  les  Anglois  et  rechercher  par  leurs  colonies. 

A  Aranjuez  le  8  mai  1777- 

EsjXKine ,  I.  ilS/l  .  Il'  60. 


A  quoi  M.  do  Vergennes,  tenant  à  ne  pas  laisser  ces  illusions  au 
successeur  de  M.  de  Grimaldi,  répond  de  sa  niaiii,  le  2 3,  en  rédui- 
sant à  néant  le  ])lan  du  nouveau  minisire  : 

Vous  am^es  trouvé  M.  dans  I  expedillon  que  le  d''  courrier  de  M.  le 
C'"^  d" Aranda  vous  a  portée  le  developement  de  la  spéculation  dont  M.  le 
C'"^  de  Floride  Blanche  vous  a  entretenu  et  les  rellexions  qu  elle  nous  a  donné 
heu  de  faire.  Vous  y  ac([uerrerés  la  sûreté  que  nous  n'en  avons  pas  jugé  dil- 
ferement  de  vous.  Plus  nous  retoiu-non»  cette  idée  et  moins  nous  voions  la 
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possibililc  (le  lui  (Ioiiiht  dans  I  cxcciilioii  mic  tourmiic  salislaisaiitr.  La  (iiics- 
lioii  ciili'c  les  Aiiglois  cl  les  Aincncaiiis  se  rcdiiisaiil  a  saxoii'  si  ceux  cl  rciioii- 
ccroiil  a  leur  iiidcpiMulaiicc  ou  si  1rs  atiltcs  la  icconuoilioiil ,  il  l'aiil  d  ahord 
convenir  lc(|iicl  des  tlciiv  paiiis  nous  iinilet'onl  a  cedi'r.  Nous  ne  con\ier'oiis 
pas  sans  doiilt'  les  Américains  a  se  jeniellre  sons  la  domination  de  leurs 
ancH'iis  mailres,  ce  seroil  aller  conire  noire  hul  cl  même  conire  noire  inlc- 
rcsl  connnnn  (pii  ne  pciiclite  pas  par  la  continuation  de  celle  «^neire  ci\ilc. 
(ionsellleroirs  nous  aux  Auglois  d  avouer  celle  même  indépendance  (lui  lait 
I  oiijel  de  la  j^nerie.  Mais  ce  conseil  peu  anncal  piis  dans  toute  sa  valeur  seroit 
le(|in\alenl  d  une  dcclai'al ion  (|ue  les  l'ondemens  de  celle  indépendance  nous 
j)arorssent  le^ihmes  et  ([U(;  ce  n  est  que  par  un  reste  de  hienseance  (|uc  nous 
lien  laisons  pas  la  reconnoissance  autenticpie.  Si  les  Anglois  ne  voioient  pas 
dans  nu  pareil  conseil  une  tendance  bien  prochaine  a  la  guerre,  il  l'audroil 
(pi  lis  eussent  prodigiensemeni  dégénère.  (]omnie  nous  ne  suposons  pas  (luc 
M.  le  C'  de  Floride  lîlanche  vise  a  I  engager,  nous  attendons  le  developement 
d('  ses  moicns  pour  apreliér  la  possibilité  de  1  execiilion  dune  idée  sur  larnudle 
nous  avons  hesoin  d  etie  éclairés.  (]  est  sur  (pioi  je  vous  prie  M.  de  I  engager 
a  se\pli(|uér  lors  cpie  vous  |)oinrés  le  l'aire  sans  artectalion. 

Je  conçois  1res  biiMi  (pie  la  grande  l'oice  navale  (pie  le  conseil  d  Esp''  se 
propose  d'avoir  dans  le  golpbe  du  Mcxifpie  avant  le  dénouement  des  affaires 
de  I  \meri(|ue  pourra  meltre  les  clablissemcns  de  cette  Couronne  a  I  abri  de 
loiil  événement,  mais  si  c  est  un  luoien  povu'  se  faire  rechercher  par  les  Insur- 
gens,  (|ui  Irouvcroieul  dans  celle  démonstration  un  grand  molif  (renconrage- 
menl,  il  paroil  peu  probable  (jue  c'en  soit  un  pour  l'aire  goulér  aux  Anglois 
I  idée  de  la  médiation. 

A  \ersailles  le  2 3  mav  i  777. 

E-yxir/iw ,  I.  r)8'i,  11"  8y. 

M.  (le  Floridalîlanca,  à  qui  loiil  cela  fut  lu,  sentait  bien  que  c'était 
juste.  On  ne  voudrait  pas  alTirmer,  cependant,  qu'il  n'en  resta  jjoint 
froiss(''.  On  le  verra  faire  avec  t<''nacit(''  au  cabinet  de  Versailles  par  expé- 
dient, mais  aussi  par  amour-propre,  ])eut-èlre,  le  reproche  de  n'avoir 
pas  élé  Irappé  de  la  ])ortée  de  son  idée.  Il  en  tirera  une  raison  persis- 
tante de  se  dérober,  de  tenir  rEsj^agne  hors  de  l'action  de  \ersailles 
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jusqu'à  risquer  de  rendre  funeste  la  lardiveté  de  son  concours.  Pour 
le  moment,  toutefois,  les  bons  rapports  étaient  rétablis.  M.  de  \er- 
gennes  écrivait  déjà  avec  une  entière  sincérité  à  Ossun,  le  9  mai,  en 
lui  envoyant  une  réponse  directe  pour  le  ministre  espagnol  :  «  Je  nous 
"prie  de  la  lui  rendre  en  l'assurant  du  |)ri\  infini  que  jatlaclu'  a  sa 
«confiance,  de  mon  empressemeni  pour  en  mériter  la  continuation 
"  et  pour  la  justifier  par  le  retour  le  plus  entier  de  la  mienne  '.  » 

'  Esixiijiic ,  I.  58'l ,  n"  83  /)(,«. 
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sui  r/KNVoi  i)i;  forcks  frax.  vises  à  svim-domi.ngi  e. 
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Pardo  le  ô  mars  i  777. 

M.  le  M"  (lOssim  nous  a  comnitmiqiu'"  la  ropic  dune  depcclic  de  sa  cour  qui 
ronrniuc  ce  que  \.  E.  nous  avoit  niar([ué  de  1  idée  que  le  Roi  'J".  C.  et  son  conseil 
avoicut  ])rises  des  dillérents  points  ([ue  nous  avions  traités  dans  notre  réponse  ou 
contr('|)i()j('t  pour  la  meilleure  disposition  îles  forces  de  terre  et  de  nier  des  deux 
puissances;  et  comme  je  me  propose  de  m  expliquer  sur  chacun  deux  et  principale- 
ment sur  ceux  qui  ont  donné  lieu  a  (juelque  div(>rsité  d'avis,  je  commencerai  par 
résumer  dans  cette  lettre  les  obserxations  et  les  rellexions  de  la  cour  de  France. 

Les  deux  souverains  sont  très  d  accord  sur  leurs  vues  politiques  de  même  que 
sur  le  principe  fondamental  que,  qu(jiqu'elles  désirent  la  conservation  de  la  paix, 
et  qu'elles  ne  soient  pas  dans  i'inleiilion  de  profiter  sans  un  motif  hien  légitime  des 
emharias  presens  de  rAng",  cejjendant  ils  doivent  diriger  leurs  préparatifs  et  leurs 
dispositions  a  la  vue  de  lairc  vigoureusement  la  guerre  dans  le  cas  où  elle  devien- 
droil  indispensahie,  sans  se  hoiner  a  une  guerre  purement  défensive,  la([ueHe  dans 
(jurlcpies  circonstances  jjouruit  être  fort  ruineuse  et  contraire  a  l'objet  qu  on  se  pro- 
pose, qui  doit  eli'c  d'abbattre  une  bonne  fois  l'orgueil  de  fAngleterre. 

Les  deux  monarques  conviennent  également  de  f importance  de  soutenir  les  colo- 
nies américaines.  Plus  cette  guerre  civile  durera,  n'importe  quel  en  soit  1  événement, 
plus  les  deux  partis  s'aU'oibliront  et  surtout  la  Grande  Bretagne  qui  est  notre  ennemi 
naturel. 

La  cour  de  France  passe  ensuite  aux  mesures  particulières  et  expose  qu'en  aproii- 

vant  le  nombre  de  vaisseaux  de  guerre   tispagnols   que   nous  pensons  de  placer  k 

(iadix  cl   au  Ferol ,  elle  ne  trouve  ])as  que  le  corps  de  douze  mille  hommes  qu'on 

destine  pour  la  Calice  puisse  y  être  dune  grande  utilité,  tant  parce  qu  il  sei(jit  plus 

it.  38 
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nécessaire  dans  i'inlerieiir  du  pays  pour  couvrir  noire  frontière  ([ui  est  si  étendue  et 
aussi  que  parce  que  la  menace  contre  l'Irlande  dont  il  etoil  mention  dans  le  contre- 
projet  seroit  invraisemblable  avec  des  forces  de  mer  aussi  disproportionnées  a 
l'exécution  de  cette  idée. 

Ija  même  cour  ajoute  a  l'apuy  de  son  opinion  sur  ce  sujet,  (pie  si  nous  ne  pre- 
noirs  pas  ce  parti,  nous  pomons  nous  voir  expos('s  a  quelque  insulte  de  la  part  des 
Portugais,  attendu  que  les  deux  corps  de  6000  bommes  cbacun  qui  sont  destinés 
a  couvrir  la  Irontiere  intérieure  ne  pourroient  résister  suffisamenl. 

\\ant  de  passer  a  un  autre  objet,  je  dirai  a  \'  E\",  (jue  ([uoicpicï  le  ])lan  projetti', 
ici  portai  sur  les  dilliculti's  antécédentes  de  cette  même  coui'  pour  laire  une  irruption 
en  l^ortugai,  le  Roy  jjersuadé  maintenant  par  1  observation  de  la  Fiance,  a  résolu  et 
ordonné  quon  cbangeal  cette  disposition;  de  sorte  ([u'au  lirii  de  ])orter  en  (îalice  ce 
corps  entier  de  12000  bommes  (jn  i(>  placera  de  manière  (|iiil  v  ail  plus  de  troupes 
quon  ne  pensoit  sur  la  frontière  intérieure,  el  elles  seroiil  disj5(jsées  de  manière  a 
pouNoir  agir  iMisemble  ou  séparément  selon  quil  conviendra. 

liC  ministère  de  Fi'ance,  convaincu  que  nos  ibrces  de  mer  doi\fnt  être  en  grosses 
masses  et  non  en  petites  divisions,  eu  égard  aux  riscpies  (ju'elles  courroient  detre 
interceptées  ou  détruites,  assure  quil  tiendra  à  Brest  -jcS  a  lU)  vaisseaux  de  ligne 
et  qu'il  tirera  du  j)ort  de  Toulon  ceux  qui  dcM'ont  ]5ass(!r  aux  Indes  orientales  et  00 
cidentales,  ayant  déjà  ordonni'  quDn  arme  ])romtement  (j  vaisseaux  dans  ce  clernier 
port  pour  les  faire  passer  en  Americjue  aussitost  que  cela  sera  jugé  nécessaire. 

Je  dirai  a  V"^  Ex"'  que  le  Roi  est  très  satisfait  d(!s  mesures  ])rises  par  la  l''rance, 
mais  qu'il  croit  que  nous  sommes  au  moment  d'expédier  sans  perte  de  ti'ins  pour 
I  Amcîrique  l(;s  dits  (i  vaisseaux  irancois  auxquels  se  joiiulronl  G  \aisseaux  espagnols. 
Sa  M'"  ayant  déjà  donin'  a  cet  elfet  des  ordres  pour  former  l'escadre  d  observation 
|)our  contenir  les  \nglois  dans  leurs  \iies  ambitieuses  sur  ces  mers;  obser\ant  que  si 
nous  tardons  de  pri'iidre  celte  j)recautioii  indispc^nsable,  les  escadres  tie  la  (_]''"  Bref 
])ourront  venir  sur  nos  côtes  et  nous  la  rendre  impossible. 

Le  cabinel  de  France  reflecbit  avec  Ixuuicoup  de  justesse  sur  les  inconveniens 
(pie  peut  ])roduire  la  diversité  des  sentimens  des  coinmandans  des  i\ou\  escadres 
(pioi([u'elles  ap|)arlieniienl  a  des  puissances  amies  el  axt'C  ({iiel  soin  nous  devons 
éviter  un  pareil  ris(pie.  Ee  Roi  Catb''  l'a  également  senti,  el  c'est  pour  y  t)l)\ier(jue 
Sa  M'*'  a  jette  les  yeux  sur  un  officier  avancé  en  grade,  doiié  d'une  grande  prudence, 
ayant  beaucoup  d'instruction  militaire,  et  fort  affectionné  a  la  nalit)n  bancoise;  de 
manière  cpie  celui  ci  avant  le  commandemeni  en  chef  des  tloiize  vaisseaux ,  pour  les 
cas  ou  ils  devroient  o|)erer  ensendile,  et  cbacpie  escadre  ayant  ses  coinmandans  res- 
pectifs d'un  gradi'   inférieur,   soit  pour  les  occasions  ou   elles  agiroieni  se])aremenl 
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soit  poiii-  II"  service  intcriciii'  de  (•liaciinc,  il  ne  |)<)una  siiixciiir  ni  compcloiirc  ni 
(l('f;ont  (jni  iji-cjndicio  cssfnlicllcini'nt  aux  inlcrrls  des  doux  souvci-ains.  Dans  celle 
stippositidii,  il  eoiniendidil  (|iie  la  cdui-  de  h'iance  indiquai  les  points  (pii  lui  pa- 
l'oitront  conxenaliles  |)our  relier  d'ini  connnun  accord  et  sans  le  moindre  délai  la 
conduile  et  rinsil'uclioli  des  escadres,  des  coniinandans  et  (jfliciet's  des  deux  nations. 

(iC  Hicnie  niinisleie  lait  aussi  des  observations  sur  le  nombre  de  troui)es  (iiie  nous 
dr>irons  ([u  il  eino\e  en  \mei  i([ue  et  sur  Icui'  emplacement  dans  l'isle  de  S'  Doniingue. 
(_)uanl  au  piemicr  point  il  sapuye,  sur  la  dépense  énorme  (m'on  devroit  faire  pour 
cud)ar(|uer  un  corj)s  de  -îo  bataillons  de  le  conduire  a\ec  un  convoi  sullisant  dans 
ers  mers;  sur  la  f^i-aiide  dinicidli-,  ou  plus  tosi  l'impossibililé  d'y  laire  subsister  ce 
c()r|)s;  sur  la  rji-ande  mortalili-  ([ue  ces  troii|)es  soull'riroient ,  attendu  (ju'il  faiidroit 
trois  mois  |)()ui'  pieparer  leur  end)ar(|uemenl  et  ([uClles  ne  seroient  pas  moins  de 
deux  mois  dans  le  |)assap;e,  en  sorte  (pi'elles  a rri\  croient  dans  la  saison  la  jilus  cruelle. 
Quant  an  second  ])oint,  le  ministère  de  l''rance  sapuye  sur  ce  que  le  (îoai'ico  doit 
manquer  de  toute  espèce  de  \ivres  eu  égard  a  l'exlreme  sécheresse  et  aux  autres 
caianu'li's  (pi'on  a  epiouvees  ces  anni'es  |)assees;  sur  ce  (pie  la  ditte  colonie  francoise 
est  beaucouj)  |)liis  malsaine  (pie  la  ])artie  espagnole,  ainsi  ([ue  le  proiuc  l'experienct^ 
journalière;  sur  ce  (pie  la  guerre  a\ec  l' Angleterre  étant  déclarée,  les  secours  qu'on 
pouroit  tirer  de  la  (iuyanne,  de  (luniana  et  autres  endroits,  seroient  fort  difliciles,  et 
ex[)oses  a  être  pris  par  l'ennemi;  et  enfin  sur  ce  (jue  la  position  de  Guarico  défend 
bien  les  possessions  (|ui  sont  au  dessous  des  Vents,  mais  non  celles  (pii  sont  au  dessus. 
Kn  sorte  ([ue  si  l' Ang"'.  atla(pioit  ([uekjues  unes  de  celles  cy,  les  siîcours  a  lui  porter 
(il'  ce  point  seroient  fort  lents  et  dilTicib's,  au  lieu  (jne  de  la  Martini([ue  (jii  cou\riroit 
mieux  les  deux  objt'ts  en  y  einplovant  moins  de  troupes. 

Le  lloi  ayant  j)ris  en  consideiation  ces  deux  objections,  et  en  les  comparant  avec 
les  avantages  qui  doivent  résulter  des  mesures  proposiîcs,  Sa  M'"  forme  le  jugement 
sui\ant.  Il  est  d'une  nécessité  absolue  (fenvoyer  le  plus  tost  possible  un  corps  de 
troupes  Irancoises,  s'il  n'est  pas  de  \ingt  l)ataillons  complets  au  moins  de  dix  mille 
bomnies  elfectifs.  On  einoye  de  notre  pari  les  ordres  les  plus  efficaces  de  former 
des  dépôts  de  vi\res  de  toute  espèce  tant  pour  la  subsistance  des  troujjes  (pie  pour 
le  secours  des  escadres.  Les  chefs  et  commandans  des  possessions  espagnoles  tant 
dans  l'isle  de  S'  Domingue  que  sur  les  c(jles  de  Terre  Ferme  et  de  la  Nouvelle 
Espagne  sont  chargés  de  cette  disposition;  ces  troupes  se  disiseront  par  corps,  ou 
comme  on  le  trouvera  plus  a  propos  et  passeront  d'un  territoire  a  l'autre  de  la  même 
isie  de  S'  Domingue  pour  changer  alternativement  d'air,  et  éviter  les  maladies  du 
climat.  On  leur  fournira  et  facilitera  dans  les  dits  postes  tout  ce  ({ui  pouri'a  con- 
tribuer a  leur  conservation  et  au  bon  état  de  santé  comme  l'exigent  l'Iuimanité,  la 
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bonne  harmonie  et  l'intérêt  réciproque.  Que  les  vaisseaux  des  escadres  pourront  on 
laire  de  même  pour  la  santé  de  leurs  équipages,  autant  que  cela  sera  compatible  avec 
l'objet  |)rincipai  de  leurs  stations;  que  les  envois  de  troupes  francoises  devroiont 
se  faire  successivement  et  sans  éclat,  en  gagnant  avec  prudence  le  temps  qui  sera 
possible.  Si  nous  pouvons  nous  prévaloir  de  quelques  troupes  tirées  de  nos  places 
d  Amérique,  nous  le  ferons  des  ce  moment  pour  augmenter  liîs  lorces  d'observation 
dans  cette  isle.  Avec  de  telles  forces  de  teri-e  et  do  mer  placées  sur  ces  parages. 
comm(!  il  n'est  pas  croyable  que  l'Ang"'  entreprenne  l'ien  de  considérable  sur  les 
isles  et  possessions  immédiates,  on  peut  également  dthiiontrer  qu'on  epargneroit  de 
plus  grandes  dépenses  qu'occa.sionneroit  une  disposition  vigoureuse  suffisante  pour 
faire  échouer  les  idées  ambitieuses  de  nos  ennemis;  dans  le  cas  contraire,  il  faudroit 
ou  leur  oposer  avec  jirecipitation  et  des  dépenses  enoiines  tie  grandes  expéditions, 
ou  recevoir  la  loi  (|uils  nous  imposeroient.  Enlin  les  dispositions  que  fon  a  indi- 
quées étant  prises  par  les  deux  puissances,  les  domaines  des  deux  Couronnes  dans 
ces  régions  sei'oitint  a  couvert  de  toute  insulte  ce  cpie  lOn  nobtiendroil  ]îas  sans 
une  paieille  précaution. 

r>a  cour  de  l'^iance  traitant  du  nombre  de  vaisseaLix  quClle  doit  laisseï'  à  Toulon, 
et  ([ui  est  de  quelque  chose  supérieur  a  ce  qui  a  été  [)ro|)osi'  de  ce  coté'  ci  et  dont 
on  etoit  convenu  au  commencement,  elhï  expos(>  les  motifs  sur\('nus  nouvellement 
(fui  lui  iont  changer  sa  déternn'nation.  Ils  se  réduisent  en  substance  a  la  crainte  (fue 
les  demesiés  qui  subsistent  entre  la  Russie  et  la  l^orte  jirenant  ])lus  de  corps  il  pour- 
roit  s'en  suivre  l'envoi  d'escadres  de  cette  souveraine  and)itieuse  et  romanesque  dans 
la  Méditerranée  C(}mrne  elle  fa  fait  en  dernier  lieu;  et  quoi(|u'il  ne  soit  pas  Hicile  de 
prévoir  le  parti  que  Leurs  M'°'  Très  Chref  et  Cath''  pourront  prendre  poin-  l'éviter 
puisqu'il  doit  dejiendre  de  la  combinaison  des  circonstances  qui  concourront  alors 
il  i>st  évident  que  la  France  doit  se  tenir  en  état  d(>  présenter  quelque  force  respec- 
table qui  impose  et  apuye  les  déclarations  qu'elle  trouvera  convenable  de  faire. 

\ .  E.  observera  d'après  ces  principes  ce  que  j'cîcris  de  l'ordre  du  Roi  au  comte 
de  liMcv  touchant  la  conduite  qu'il  doit  tenii'  a  Fctersbourg  après  que  vous  en  aurés 
conféré  ensiMnhIe  avec  le  comte  de  Vcrgennes. 

.le  crois  avoir  satisfait  clairement  et  distinctement   au\   points  essentiels  des  de 
pèches  du  ministère  de  France  a  son  amb'  et  notament  a  ce,ux  qui  e\ig(!nl  ([uelque 
explication  |)osilive  parce  qu  il  est  survenu  quelque  différence  refativement  à  la  pre- 
mière |)rop()silion. 

Ou(>i(|ue  jaye  du  informer  substentiellement  le  dit  and)'  de  la  détermination  du 
Ko!  pour  correspondre  a  la  comnumication  qu'il  m'a  fait(!  des  dépêches  de  sa  cour 
l't  aux  discours  qu'il  m'a  tenus,  cependant  comme  V*"  Ex"'  est  l'organe  principal  p:u' 
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li'(|iicl  les  rolloxiotis  (jiie  l'on  fait  ici  sur  les  iiiliiires  qui  iiilcrossent  les  diMix  puissances 
doivent  aiii\ef  a  la  cornioissanee  du  Roi  Irè.s  (llirélien  je  me  suis  étendu  en  vous 
exposant  tout  ce  (jui  se  présente  sur  chaque  oi)jet  pour  servir  a  votre  direction  dans 
\()s  conférences  a\ec  le  comte  de  \ergennes.  Je  vous  observe  a  cet  ellet  ([u'il  convient 
de  ne  pas  perdre  de  tems  a  ell'ectuer  les  mesuies  déjà  résolues  et  (pie  les  opérations 
des  deux  cours  doi\ent  être  conformes  et  bien  coml)inées. 

Toutes  ces  explications  de  nos  souvei'ains  se  dirigent  a  prendre  leur  parti  avec  la 
|)lus  grande  maturité  et  a  assurer  l'exécution  de  ce  (pii  a  éti'  une  lois  résolu.  Elles 
servent  aussi  a  rendre  plus  sensible  l'amour  que  liCurs  AT"'  se  professent  nuiluelle- 
ment,  et  la  conliance  qu'elles  désirent  de  rendre  loujoiu-s  plus  étroite  enti'e  l(!S  d(;ux 
nations.  C'est  dans  cette  suposition  (|ue  \ '"  Ex",  qui  connoit  si  a  fond  l'attachement 
(lu  Roi  a  ses  id(,'es  si  utiles,  fera  coruioitre  au  Roi  Très  Chrétien  combien  sa  Majesté 
prise  les  occasions  de  le  lui  manilestei'. 

EsjuKjne,  t.  .^)83,  11"  l'io.  (Miniile  de  M.  de  N'ergcnnes.J 
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LE  COMTK  ))E  VEIIGENNES  VU  MAUQLIS  D'OSSUN. 

A  \'ersailles  If  22  mars  1777. 

\ous  rendes  comple,  M.  dans  \os  letties  n"  22  et  2G  de  1  usage  que  vous  avés 
fait  des  notions  (fuc  j  avois  eu  1  honneur  de  vous  transmettre  par  ma  dépêche  du 
1  4-  le\riei-  concernant  les  demesli's  (pii  renaissent  entre  les  Turcs  et  les  Russes  par 
raport  a  1  exécution  de  la  ])aix  de  Caynardgy;  de  la  sensation  quelles  ont  jjaru  faii'e 
sur  Sa  M''  C''""  et  sur  sou  ministère,  et  enfin  des  réflexions  ([ui;  vous  avcs  receuillies 
relativement  a  cette  importante  conjoncture. 

M"  les  comtes  d'Aranda  et  de  Lascy  que  j'ai  vus  depuis  m'ont  conmiuniqué  les 
instructions  qu  ils  ont  reçues  a  cet  égard.  Elles  sont  conçues  avec  autant  de  pré- 
voyance (pie  de  sagesse  et  elles  remplissent  tout  ce  (pi  il  (>st  possible  de  se  proposer 
dans  letat  présent  des  choses;  il  faut,  en  effet  ([u elles  soient  mieux  eclaircies  de 
toute  paît  pour  se  fixer  respectivement  a  un  parti  (pielcon([ue. 

Suivant  les  derniers  avis  de  Coiist'"  dont  je  joins  ici  I  extrait,  ([uoiqii  on  ne  sy 
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négligea  pas  sur  les  préparatifs  de  guerre  sur  tout  du  rote  de  la  mer  Noire,  on  ne. 
desesperoit  pas  encore  de  pouvoir  conserver  la  ])ai\  el  il  paroil  cpie  ]e  vo'eu  le  plus 
couunuu  leudoit  a  ce  but.  Mais  la  pai\  tenaiil  a  I  adhésion  de  la  Russie  a  certains 
teniperaniens  que  I  on  dit  admissibles  mais  que  nous  ne  connoissons  pas,  il  nest  pas 
possible  de  prononcer  sur  1  événement.  Lidée  que  Ion  a  a  Madrid  du  caractère  de 
Catherine  :i""'  et  qui  est  malheureusement  vraie,  est  ])eu  favorable  aux  espérances 
c|ue  Ion  voudroit  fonder  sur  son  amour  pour  la  paivL  ei  sui'  le  besoin  quelle  doit  en 
avoir.  11  est  dillicile  en  elfet  que  son  (>nq)ir(.'  ne  se  ressente  des  rudes  et  fréquentes 
secousses  ([u  il  a  essuiées  depuis  un  petit  nomhre  d'anni'es,  mais  cette  considération 
si  décisive  sur  un  esprit  calme  prévaudra  t  elle  sur  celui  d  luie  princesse  que  la  for- 
tune et  ses  nombreux  sectateurs  n'ont  que  trop  gâtée;  surt(nit  étant  excitée  par  im 
interest  aussi  séduisant  que  celui  de  se  préparer  la  voie  la  plus  directe  pour  renverser 
a  son  plaisir  1  empire  de  Consf'''  si  elle  ne  peut  \  réussir  dans  li'  moment  présent. 

On  sait  M.,  et  M.  le  C'  de  Lascv  nie  le  confirme  (pie  celle  princesse  plus  éclairée 
maintenant  quelle  ne  leloit  a  la  paix  sent  que  les  cessions  quelle  s<>st  [)rocurée  ne 
remplissent  pas  ses  vues  qui  n  auront  une  consistance  solide  (pie  lorstju  elle  se  sera 
assurée  un  port  dans  la  mer  Noire  plus  propre  a  un  i^rand  elablissement  de  marine 
que  ceux  quelle  sest  fait  cedér  a  la  paix.  Balaklava  qui  est  situé  a  1  extrémité  la  plus 
méridionale  de  la  Crimée  est  le  seul  endroit  propre  a  cet  objet,  il  icunil  toutes  les 
convenances  c[u'on  peut  rechercher.  On  ne  met  pas  en  doute  ([ue  la  Russie  ne  pense 
a  lavoir  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être;  e  est  sans  doute  le  [)rix  quelle 
attache  a  I  indcîpendance  des  Tartares  (pii  ne  le  seront  (jue  nominalement  i.'t  ])ar 
rapoit  aux  TiuTs  seulenuuit,  el  qui  seroient  l)ien  lost  dans  son  entière  dépendance 
si  elle  prenoit  poste  dans  une  position  ([ui  lui  donneroil  1  avantage  non  seulement  de 
dominer  sur  toute  la  mer  Noire  mais  de  tenir  donsl''''  dans  un  échec  el  dans  des 
allarmes  continuelles.  La  Russie  établie  a  ]3alaklava  y  auroil  l)ien  lost  asses  de  forces 
maritimes  pour  surprendre  Consf'''  avant  même  qu'on  put  soupçonner  c[uelle  en 
lormàt  le  dessein. 

La  cour  de  \  ienne  paroit  partager  vivement  cette  iiujuietude,  elle  voit  toutes  les 
conséquences  du  projet,  la  iacililé  de  son  exécution,  el  elle  cherche  a  exciter  toute 
la  chaleur  de  notre  interest  pour  nous  disjiosi'r  a  y  faire  1  op])osition  la  plus  directe. 
Comme  il  est  dans  sa  nature  de  tout  exiger  de  ses  amis  et  de  mettre  au  jeu  le  moins 
(pi'<'lle  peut  nous  ne  nous  laissons  pas  enllàmerdun  zèle  inconsidéré.  Cependant 
comme  les  avances  cjue  cette  cour  nous  fait  ne  donnent  ])as  lieu  au  soupçon  d  un 
concert  entre  elle  el  la  Russie  pour  le  partage  des  jjrovinces  ottomanes  en  Europe, 
et  (j'luic  indillerence  trop  mar(|uée  pourroit  l'y  porter,  le  Roi  renvoie  a  \  ienne  M.  le 
baron  de  Bieteuil,  (|ui  etoit  ici  par  congé.  Ses  instructions  n'afoiblironl  point  lidée 
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(le  I  intorcsl  (jiic  nous  attachons  a  la  ronsi'i'valioti  do  l'iMiipiic  Ottoman ,  mais  sans 
nous  découvrir  sur  ce  (|uc  nous  poui  rioTis  lairc  si  aucune  ])uissancc  annoncoit  le 
dessein  de  le  sul)ju;^uei\  M.  le  l)aion  de  Bretiniil  est  autorisé  a  faire  counoitre  que 
nous  ne  sommes  pas  eloign(''s  de  nous  concerter  avec  la  cour  imjjeriale,  mais  il  doit 
l'eiigagi'r  a  sou\rir  sur  ce  quelle  est  dans  1  intention  de  faire  elle  niènie  le  cas  arri- 
vant et  sui'  ce  (juelle  peut  désirer  c[ue  nous  fassions  nous  mêmes.  Nous  ne  lui  dissi- 
uuiloiis  pas  (|ue  cette  connoissaiice  nous  est  d  autant  plus  importante  que  Sa  Maj'" 
ne  \ouhinl  a^^ir  (pii'  dans  le  concert  le  plus  intime  avec  le  I\oi  son  oncle  il  est  indis- 
pensable ([Il  elle  soit  en  état  de  piesenler  a  Sa  M''' (j''"'  des  vues  (i\(^s  stn-  lesquelles 
elle  puisse  asseoir  ses  resolutions. 

,Ie  profite  du  départ  de  M.  le  comte  de  [jascy  [)om'  faire  passer  a  M.  le  M"  de 
Juiffue  des  instructions  analogues  a  celles  dont  le  niinistn!  d'Esp"  est  muni.  Nous  ne 
I  autorisons  cependant  pas  a  faire  les  mêmes  questions  ([ue  M.  de  I^ascy  sur  le  noujhre 
des  vaiss'  et  siu'  la  (hîstination  de  1  armement  si  on  en  pr(>pare  un.  Ou  on  n'y  repon- 
droit  j)as  ou  on  y  repondroit  dune  manière  si  peu  satisfaisante  que  ce  seioit  dotuiér 
matière  a  querelle,  mais  M.  de  Juigné  a  ordre  dans  le  cas  ou  M.  le  C  de  Lascy 
de\roit  sexplic[uer  de  faire  connoitre  dans  I  occasion  que  le  ministre  na\auce  rien 
(pie  de  parlailenient  coidbrme  a  l'intention  miie  des  drxw  monarques. 

I.etat  (lime  observation  vigilante  est  conune  le  remanpie  tr(^s  judicieusement 
M.  le  C''  de  Floride  Blanche  ce  (pie  les  deux  cours  peuvent  faire  de  mieux  dans  ce 
mouKuit.  c  est  aussi  U\  parti  au(fuel  le  lloi  est  déterminé  a  se  lixéi- jusqu'à  ce  qui^  les 
choses  mieux  eclaircies  les  deux  monarques  arbitrent  ce  quils  estimeront  de  plus 
convenable  a  leurs  intérêts.  11  seroit  prématuré  dans  les  termes  ou  nous  sommes 
avec  la  llussie  de  se  decouxrir  sur  aucun  gem'e  d'op2)Osition  et  de  préluder  par  des 
déclarations  menaçantes  avant  (pi  il  ny  ait  lieu.  Nous  pensons  ici  co''  a  Madrid  M. 
(pion  n  en  doit  venir  a  celte  extrémité  que  lorsque  toutes  les  autres  voies  auront 
é'té  epuisi'es  et  (pi'aiissi  long  tems  qu  on  pourra  emploier  celles  de  la  douceur  et  de 
la  persuasion  elles  doivent  être  préférées.  Si  on  pouvoit  faire  un  fond  solide  sur  les 
dispositions  de  l'Ang""  il  ne  seroit  peut  être  pas  impossible  de  la  disposer  a  une 
communauté'  d'ofîices  tt'ndans  a  écarter  1  envoi  dune  escadre  russe  dans  la  Mediter- 
rannée.  Son  interest  sopose  comme  celui  de  la  Frauctî  et  de  J'Esi/  a  1  anéantissement 
de  I  Empire  Turc;  elle  nen  a  pas  un  moindre  a  voir  au  moins  avec  jalousie  c[ue 
la  Ilussii;  acquier(>  un  excédant  de  puissance  qui  la  mettroit  bien  tost  en  situation 
de  lie  laisser  plus  subsister  d  équilibre  sur  la  mer  comme  sur  la  terre.  Ces  considé- 
rations bien  maniée.s  semblent  de  nature  a  devoir  faire  impression  sur  les  ministres 
IV'"'  ,  mais  ce  nest  pas  encore  le  moment  de  les  leurs  présenter  avec  («flicacité.  On 
a  cependant  qiiekpies  indices  (piils  ne  sont  pas  sans  iiupiietude  sur  I  oragi;  (pii  se 
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forme  a  1  orient  de  fEurope.  ils  aprehendeiit  surtout  inie  coiilition  entre  les  deux 
cours  impériales,  mais  pour  espérer  quils  se  montrent  doriles  auv  viies  de  pre- 
voiancc  qu  on  pouri'oit  vouloir  leurs  inspirer  il  faut  attendre  ([uils  soient  asses  en- 
f^agés  dans  les  alVaires  de  1  Amérique  pour  quils  craignent  de  voir  allumer  le  leu 
(le  la  guerre  dans  quelque  part  que  ce  soit  de  I  Eurojie.  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
dissimuler  que  le  piineipe  dirigeant  de  tout  ministère  Bi"'  est  une  opposition  con- 
stante a  tout  ce  que  la  France  et  l'Esp''  peuvent  se  proposer  de  plus  avantageux  et 
de  plus  analogue  au  bonheur  gênerai. 

,1  ai  I  11'  deire  avec  un  très  sincère  et  fidèle  atl. 

'  iLspuçinc,  i.  5H3 .  Il"  175. 
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Kliiiiiiciiu'iit  (lu  iiiar(|iils  <lo  Noaillcs  au  taljK'au  (|uo  M.  de  \  i-rfjenuos  avait  (ait  (k'  latlitudc  de 
Franklin;  rôle  que  le  piihlic  pensait  \oir  prendre  au  «docteur»;  opinion  de  ce  dernier  sur  les 
si'ulinitnts  de  la  cour  de  France;  il  redonne  cours  aux  opéi'ations  Interrompues  par  les  conlje- 
ordres.  —  Perplexité  où  la  fausse  situation  de  lîeauniarcliais  jetait  les  délégués  de  l'Aniéricpie  : 
elinris  de  celui-ci  pour  la  laire  cesser  et  de  la  léi,'alion  pour  a<;ir  sur  M.  de  \er<,'enues;  comment 
les  retaids  iu>  venaieul  jias  de  jjeaumarcliais  seul,  mais  des  précautions  par  les<[uclles  on  vou- 
lait assurer  le  secret.  —  Les  navires  retenus  au  Havre  et  à  .Nantes;  rentrée  de  l'Anipliitritc  à 
I, orient  ;  du  Coudrav  et  ses  menées;  Beaumarchais  reçoit  de  nouveau  la  liberté  daf(ir:  déjiart 
de  1  artillerie  promise,  de  dix  navires  d  Ilortalés  et  C"  et  même  de  V  \inj)liiirdv.  -4-  neclicrclie 
dont  Franklin  était  l'objet  à  Paris;  comment  il  se  laisse  arracher  les  movcns  de  favoriser 
lintrijjue  de  du  Coudrav;  sa  ferme  conliance  dans  la  victoire  de  son  pavs  ravive  celle  de  ses 
collètrues  en  l'absence  de  nouvelles  de  Philadelphie;  ce  cpi'ils  font  dès  <pie  leurs  courriers 
arrive  ,.  —  Habileté  de  la  légation  à  tirer  parti  de  l'éventualité  de  la  réconciliation  de  l'.Vngle- 
terre  avec  ses  colonies  et  d'une  attaque  contre  les  deux  Couronnes;  mémoire  de  Deane  à  .M.  de 
Vcrgennes  et  de  Franklin  au  comte  d'Aranda  pour  décider  les  deux  cours  à  conclure  une  alliance 
el  la  cour  d'F'jspagne  à  recevoir  Franklin.  —  Kmpressement  du  comte  d'Aranda;  Deane  de- 
mande de  nouveau  des  canons,  des  vaisseaux,  une  diversion  contre  l'Angleterre;  M.  de  Ver- 
gennes  combat  lidée  de  faire  la  guerre  pour  le  compte  de  l'Amérique.  —  L'Angleterre  instruite 
de  ce  qui  se  passe  ;  rapports  tendus  des  deux  cabinets;  celui  de  Saint-James  refuse  de  s'expliquer. 
—  Le  bill  sur  les  lettres  de  uiar(pie;  plis  peu  rassurants  de  W.  de  \oailles;  il  est  revenu  tout  à 
lait  a  son  sentiment  de  défiance;  \\W.  de  Maure[)as  et  de  Vergennes  sont  près  de  le  partager: 
comment  ce  deiiiier  jirecise  les  idées  à  cet  égard  ;  précautions  pour  éviter  des  plaintes  ([ui  seraient 
londees;  la  (piestion  des  prises  américaines  dans  les  ports  français.  —  Les  commissaires  améri- 
<aius  et  lord  Stormont  travaillent  siuudtanément  à  faire  croire  que  ta  reconciliation  entre  I  Angle- 
terre et  les  Colonies  est  prochairu';  utilité  (jue  M.  de  \ergcnncs  tiuliait  de  tirer  de  ces  ma- 
nceuvres  à  \ersailles  et  ;'i  Madrid;  |)Ourparlers  sous  la  statue  de  la  place  \endôme;  efforts  pour 
dégoûter  les  Américains  de  rien  attendre  des  deux  cours  et  leur  laisser  tout  espérer  de  1  Angle- 
terre; dépèche  préparée,  de  lavis  du  roi  et  de  M.  de  Maurepas,  afin  d  influencer  f Espagne. — 
Pourquoi  ou  n'expédie  pas  cette  dépêche;  les  journaux  de  Londres;  Garnier  obligé  de  sedéleudre 
devant  le  ministre  contre  les  bruits  et  les  imputations  dont  il  était  l'objet.  —  Poids  acquis  de 
jour  en  jour  par  la  légation  du  Congrès;  relations  commencées  par  elle  avec  le  roi  de  Prusse; 
movens  (pi'elle  avait  pris  pour  assurer  sa  correspondance  avec  l'Américpie;  aj)pui  que  Beau- 
marchais lui  prétait.  —  Il  parait  probable  (pic  \L  de  V'ergennes  s'était  servi  de  ce  dernier  pour 

11.  3(j 
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porter  le  comte  d'Aranda  à  pousser  la  cour  de  Madrid  vers  l'Amérirpie;  les  commissaires  sont 
persuadés  que  la  rupliu'c  avec  l'Angleterre  a])proclie;  leurs  cil'orts  afin  d'y  aider;  Dcaiie  re[)reiid 
à  cette  lin  le  projet  du  marcpils  de  la  Favette. 

1777.  On  a  vil  que  M.  àr  Vci-geaiies  présentail  au  marquis  de  Noailles 

la  manière  croire  de  Franklin  en  France  comme  très  ellacée.  Il  aurai! 
voulu,  évidemmenl,  y  faire  croire  à  Londres.  Son  secrétariat  donnait 
peu  après  les  mêmes  indications.  Les  Alïali'es  étrangères  écrivaient, 
le  '2^  décembre,  à  l'ambassadeur  : 

Le  Roi  a  Ibrt  aprouvé.  M.,  la  réponse  sage  et  ferme  que  vous  avez  (aite 

par  raport  au  docleiir  l'iankliii.  Il  est  eerlain,  ainsi  que  j'a\  déjà  eu  flionneai' 

de  vous  le  mander,  que  j  ignore  cneoi'e  le  motif  du  voyage  de  ce  membre 

du  Congrès;  mais  je  sens  parlaileLuent  que  eelle   léjionse  ne  satisfaira  et  ne 

eonvertira  personne.  Si  les  minislres  anglais  voi_is  enli'eliennenf  suf  cel  objet, 

vous  vontlrez   hien  vous  renlérmer  tians  le  sens  de  la  ré])onse  que  vous  a\ez 

déjà  faite,  el  du  surplus  vous  renfermer  dans  fignoiance  que  vous  partagez 

avec  nous. 

Angleterre ,  l.  519,  n"  iiG. 

Si  le  célèbre  «docl(nirn  s'était  réduit  en  elfet  au  l'ôle  Iraiiqiiille 
de  causeur  scientilique,  que  le  ministre  lui  atti'ibuait,  il  aurait  bien 
trompé  les  es])érances  que,  dans  l'entourage  du  Gouvernement  el 
dans  le  public,  on  fondait  sur  son  arrivée.  L'étonnement  dfî  \L  de 
Noailles  en  fait  juger.  C'est  avec  «une  véritable  peine»,  écrit-il  dés 
([u'il  a  reçu  les  plis,  cpi'il  voit  l'Américain  ne  pas  répondre,  à  beau- 
coup près,  à  l'idée  (pi'on  s'élait  formée  de  sa  présence  en  I^'rance. 
Dévoilant  cette  idée  tout  aussitôt,  il  ajoute  cpie  «  la  pliilosoj^hie  spécu- 
lative ne  devrait  point  l'occuper  dans  ce  monuMit-ci;  il  s(^  trouverait 
encore  plus  au-dessous  de  la  réputation  qu'il  s'est  acquise,  si  ses  espé- 
rances étaient  ailleurs  cpie  dans  la  protection  rpie  les  ministr(>sdu  roi 
voudront  bien  lui  accorder  pour  les  intérêts  de  son  pays'  ».  Le  mar- 
([uis  de  Noailles  témoigne  là  du  sentiment  public,  à  vrai  dire,  au  sujet 

'    liap|)orl  (le  M.  de  Noailles,  du  a8  février'. 
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clos  aflaires  d'Aniriiquc  et  de  rini|)orlaMC<'  (\uv  l'on  avait  complc"  leur 
voir  pi'cnrlic.  Il  .s'('in|)r('.s,s('  de  dépeindre  l'i-aiiklin  d'après  ce  qu'il  a 
l'cciieilli  sui'  lui  à  Londres,  cl  c'csl  sous  un  jour  propre  à  raviver  l'opi- 
iiiou  ctxiçue  de  ce  nouvel  envové,  ])ropre  aussi  à  faire  prévoir,  à  coiu'l 
délai,  le  rôle  (pion  a\ail  allendu  de  lui  et,  par  suite,  le  parti  auquel 
on  souliaitail  dctre  amené.  «Je  ne  prétends  ])as  »,  écrit-il  : 

,1c  lit'  ijifleiuls  pas  (iri-  l'apologiste  du  docleiir  Franklin,  (pioi(|iR'  très 
allaché  à  sa  cause,  aulaiil  (juelle  pourra  contrihuer  à  la  gloire  du  règne  de 
Sa  Majeslé.  \()iei,  Monsieur  le  Comte,  ce  ([u'on  m'a  dit  du  caractère  de  cet 
lioMime  célèhri!  dej)uis  trop  longtems,  pour  (|ue  les  erreurs  de  sa  conduite 
actuelle  soient  sans  remède.  Son  usage,  lorscpi'il  arrive  d^ns  un  pavs  qu'il  ne 
connoil  pas,  est  de  montrer  pendant  quelque  lems  la  plus  grande  inactivité. 
Il  parle  peu,  ou  s'il  parle  c'est  sur  des  sujets  indiilérens  ou  qui  n'ont  rapport 
(fuauv  lettres  et  aux  sciences  dans  lesquelles  il  esfproloiulément  versé.  Par 
une  suite  du  même  sisième,  longtems  après  son  arrivée  en  Amérique,  bien 
des  gens  le  soupçonnoient  d'avoir  écoulé  les  propositions  du  ministère  hri- 
tannique,  non  (pi'il  ait  jamais  joué  aucun  manège  de  mensonge  et  de  lour- 
hcrie  son  extrême  réserve  donnoit  seule  naissance  aux  soupçons  qu'on  vouloil 
concevoir.  Il  ji_rompu  enfin  le  si|ence,  et  personne  n'a  parlé  plus  ulilemeni 
pour  la  liberté  de  sa  patrie.  Sa  position  est  tout-à-fait  dillerenle  aujourdbui. 
(lertaiiiement  sa  sagacité,  et  ses  lumières  sont  en  défaut,  s'il  croit  pouvoir 
marelier  dans  une  autre  route  que  celle  que  vous  lui  aurés  frayée. 

AïKjlelene ,  t.  521,  n"  137. 

Mais,  à  la  date  de  cette  lettre,  Franklin  poussait  déjà  le  gouverne- 
ment du  roi  un  ])eu  plus  vite  (pie  celui-ci  ne  l'aurait  voulu.  «  Quoique 
tranquille  en  apparence,  mandait  M.  de  Gollz  au  roi  de  Prusse,  il 
emploie*  beaucoup  de  gens  en  sous-ordre  pour  envoyer  des  munitions 
à  ses  compatriotes'.  »  Franklin,  en  elFet,  avait  jugé  tout  de  suite  des 
dispositions  dans  lesquelles  étaient  les  ministres  de  Louis  XVI  et  tra- 
\ aillé  à  en  obtenir  des  résultats.  Il  avait  entrepris  d'abord  de  redonner 

'    19  janviei-  1777. 
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aux  opérations  commencées  par  Deane  i'impulsion  que  les  conlre- 
ordres  avaient  interrompue.  Dans  une  lettre  personnelle  du  4  jan- 
vier, il  écrivait  déjà  à  Philadelphie  : 

L'opinion  de  hi   nation  est  poni'  nous,   mais  on   pense  que  la  cour  voit 
approcher  la  guerre  avec  hésitation'. 

En  commun  avec  Silas  Deane,  il  mandait  le  17  : 


Les  cœurs  en  France  sont  universellement  pour  nous  et  l'opinion  poiu^  une 
guerre  immcdiale  avec  la  Grande-Bretagne  est  très  forte,  mais  la  cour  a  ses 
raisons  pour  la  diflérer  un  peu  plus;  en  attendant  on  se  prépare  à  la  faire-. 


Les  ap]:)arences,  en  ce  moment-là,  donnaient  aux  «  j:)lénipoten- 
liaires  »  heancoup  de  motifs  de  ne  trouver  qu'ohscurité  dans  les  inten- 
tions du  Gouvernement  et  désarroi  dans  les  combinaisons  où  il  avait 
jeté  Silas  Deane.  La  cause  des  contradictions  successives  dans  les 
actes,  cell(>  des  changements  soudains  dans  la  direction  et  les  ma- 
nœuvres, dans  la  manutention  du  matériel  que  devaient  charger  les 
navires,  leur  échappaient  forcément.  Ils  attribuaient  tout  cela  à  J3eau- 
marchais,  à  rincapacité  où  il  semblait  être  de  tenir  à  leur  égard  les 
engagements  qu'il  avait  ])ris.  Dénoncé  par  les  menées  de  du  Coudray 
pour  ne  chercher  que  du  lucre  et  pour  abuser  d'eux;  obligé  à  des 
biais  complicfués  afin  d'éviter  au  Gouvernement  les  récriminations  de 
l'Angleterre;  contraint  même  de  se  défendre  contre  les  défiances  sou- 
levées, jusque  dans  fesprit  de  M.  de  Vergennes,  sur  fintempérance 
prétendue  de  ses  entretiens,  sur  des  indiscrétions  parfois  inévitables; 
recourant  par  suite  à  des  justifications  qui  pouvaient  paraître  louches, 

'    TlwWorksofli.  l''r((iikhn,h\ ,]arc(\SpRr]<f,.  »\c  minisli-c,  dopuls  l'ari'lviV  île  l'^-aiilvliii ,  cjuo 

t.  VIII,  p.  ig/i.  1  cctlc  cour  rcdoulo  de  doTiner  de  l'ombrage  à 

'   0  For  postpoiiing  it  a  tittte  longer.  »   [Di-  n  rAiigtctcrre  et,  tout  en  nous  recevant  et  nous 

j)lomulic  correspondfiice ,  p.  253.)  —  Dans  leur  «aidant  de  son  mieux,  est  désireuse  de  retar- 

Iroisième  lettre  au  Comité,  ipii  est  écrite  par  «  dor  avant  d'entrer  en  reconnaissances  et  né- 

I  )eaiie  ,  le  i  ;«  mars ,  ils  disent  de  nouveau  :  «  Il  «  gociations  avec  nous  en  tant  (jue  ministres  du 

«  a  été  evideiil  dés  noire  ])reniicr  entretien  avec  »  Congrès.  » 
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Beaumarchais  prêtait  au  doute,  eu  cllet,  nieuie  au  soupçon;  la  per- 
plexité des  Américains  était  d'autant  plus  grande.  Le  dédale  s'ouvrit 
un  peu  dans  le  courant  de  janvier.  Le  3(),  a])rés  maints  billets'  pour 
répondre  aux  propos,  poui-  fournir  des  raisons  ou  des  preuves, 
Beaumarchais  adresse  au  ministre  cette  lettre,  qui  est  un  peu  l'his- 
torique de  ce  ([ui  s'était  dit  et  l'ait  à  son  sujet  : 

Paris,  le  uSoj"  1777. 

Monsieur  le  Comte 
Lorscni'on  écrit  a  un  ministre  qu'on  respecte  et  chérit,  on  est  l)ien  eml)a- 
rassé  de  trouver  des  termes  pour  éclaircir  un  l'ait  tel  que  celui  qui  nrejpull'e. 
Essayons,  il  le  laul.  Après  ([ue  M''  Deane  m'a  eu  montré,  pendant  un  mois, 
nne  humenr  empestée,  en  me  disant  toujours  qu'il  y  avait  (piekpie  chose 
d'ohscnr  et  d'inconcevable  dans  les  relards  des  vaisseaux  du  Havre,  j'ai  voulu 
enlin  avant  hier  m'expliquer  avec  lui  sur  ce  ton  olïénçant;  il  m'a  répondu  que 
l'aligné  lui  mcsme  de  ne  savoir  a  ([ui  s'en  prendre  il  avait  eu  1  honneur  de  vous 
envoyer  un  mémoire  par  M''  Lée;  et  que  Votre  Evccicnce  avait  clairement 


'  Des  21)  d(''ceriil)re  1776,  i.'5,  18,  :«3  jan- 
vier. 27  février  1777  notamment,  et  plusieurs 
autres.  {Angleterre,  t.  519,  n°  119;  t.  .o21  , 
n°'  35,  ?>'i  ,  ,?8,  01,  cle.)  —  liillets  assez  énif!^- 
niali(|ues;  à  défaut  de  documents  plus  dé- 
taillés, on  ne  peut  guère  donner  le  sens  de 
leurs  sous-entendus  ou  de  leurs  demi-mots. 
Celui  du  27  fait  du  moins  entrevoir  l'en- 
rlievètreuient  d'intrigues  anxi|nelles  le  r(')lc  de 
Beauniarcliais  donnait  occasion,  si  tant  est  (pi'il 
n'imaginait  pas  un  peu,  de  sou  coté,  cet  en- 
clievètremont,  en  vue  de  se  défendre  :  «  Lundi 
"  '^7  j"  '777-  —  Monsieur  le  Comte.  —  Quoi- 
«  que  je  croye  m'etre  assés  justifié  de  la  plaît." 
0  indiscrétion  dont  on  m'avait  accuse  prés  de 
«  vous;  je  n'ai  pas  eu  de  repos  que  je  n'apprisse 
»  d'où  peut  venir  tant  de  méchanceté.  Car  de 
«ma  part,  j'entens  conter  chaque  jour  des 
«  choses  si  impossibles  des  ministres  du  lloi , 
"  que  je  n'ai  pu  douter  que  quel([ue  nouveau 
«diable  ne  deroidlat  au  travers  des  affaires, 
«pour  tout  brouiller  et  tout  détruire.  J'en  sais 


«  maintenant  plus  que  je  n'en  voudrais  savoir. 
«  Hélas!  Monsieur  le  Comte,  pendant  que  vous 
«  doutés  si  un  serviteur  éprouvé  du  Roi ,  de 
«M'  de  Maurepas  et  de  vous,  a  pu  faire  une 
»  faute  de  jeune  homme ,  vous  ne  vovés  pas  tout 
«  ce  qu  ils  osent  pour  vous  renverser  et  mettre 
«  a  votre  place  un  de  leurs  amis.  \'ous  n'enten- 
«  dés  pas  tout  ce  qu  ils  disent  de  vous  et  de 
«M'  de  Maurepas,  quoi  qu'on  ne  s'en  cache 
«  guerre.  11  faut  pourtant  que  vous  sachiés  tout 
«  cela  lun  et  l'autre.  Mais  depuis  trois  jours 
«je  suis  au  lit  de  chagrin,  de  fièvre  et  de  fa- 
«  ligne.  Une  courbature  universelle  et  les  suites 
«d'un  rhume  négligé  m'ont  mis  a  bas.  Je  suis 
«un  peu  mieux  ce  matin,  mais  pas  assés  pour 
«  écrire  plus  longuement.  Je  verrai  ce  soir  M'  de 
«Sarlines,  si  je  puis  me  transporter,  car,  pen- 
«danl  que  le  mal  galoppe  à  pas  de  géant,  le 
«  bien  se  trame  à  pas  de  tortue.  —  Recevés  les 
«  assurances  de  mon  respectueux  dévoùment. 
« —  M'  le  C"  de  Vergenncs.  »  (Billet  non  signé 
et  non  mar([\ié  du  B  habituel.) 


L^l  r 
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1777.       assuré  M'  Lée  ([iie  depuis  loinjtcms  il  n'y  avait  plus  aucun  obstacle  de  la  part  du 

ministère  et  (/ue  si  Je  lui  disais  (ju'il  y  en  avait  encore  ce  ne  pouvait  être  (punie 

fourberie  ou  coquineric  de  moi  et  de  M'  de  Monticu.  Pardon  Monsieur  le  Conile, 

si,  après  avoir  dévoré  tous  les  autres  dégoûts  sans  me  plaindre,  celui  cv  me 

reste  a  Ja  gorge  et  m'elrangle  au  passage. 

Votre  Excélence  voudra  Ijien  jetler  les  yeux:  sur  les  /|  lettres  cv  jointes 
écrites  par  moi  a  M''  de  Sarlines,  les  3,  ]8,  22  et  2<)  janvier.  Elles  vous 
instruiront  du  véritable  état  des  choses,  s'il  est  possible  que  vous  l'ignoriés, 
et  vous  me  dires  ensuite  jusf[u'a  quel  point  vous  ordonnés  f[ue  je  garde  le 
silence  et  me  flévoue. 

Ce  coup  m'atlère  et  me  lait  désirer  que  toute  ma  conduite  comme  homme 
vigilant  et  comme  serviteur  (idelle  soit  promptement  examinée  avec  la  der- 
nière rigueur.  Il  m'est  impossible  de  prendre  un  seul  instant  de  repos  jus- 
([u'a  ce  que  cette  grâce  me  soit  accordée  par  vous.  Lises  je  vous  supplie  mes 
lettres  a  M''  de  Sarlines,  et  jugés  de  ma  douleur. 


En  deux  mots;  le  ministère  a  donné  l'ordre  de  tout  arrelter  au  Havre  le 
1 /t  x'"''  177*),  ci  le  3o  janvier  1777  cet  ordre  n'était  pas  changé  malgré  tous 
mes  éil'orls  poin-  i'obicnir. 

Pienvoyés  moi  mes  /|  copies  de  lettres  je  vous  prie  après  les  avoir  lues  si 
vous  jugés  ([u'ellcs  vous  soient  inutiles  a  conserver. 

Aiir/leterre,  t.  .^'i  1  ,  11"  56. 

Mais  il  fallail  renoncer  à  l'assistance  préparée  pour  les  Étals-Liiis, 
la  juger  désormais  in  utile,  ou  l/ien  on  devait  lui  rendre  en  lin  son 
cours.  Elle  avail  paru  Jiécessaii-e  avant  les  succès  de  l'année  an- 
glaise, elle  l'était  bien  davantage  après.  A  la  date  de  ce  dei'uier  billet, 
le  Gouvernement  était  déjcà  résolu.  M.  de  Vergennes  avait  rassuré 
Beaumai'chais  tout  de  sirile,  car  celui-ci  lai  réci'it  le  lendemain  : 

"  Paris  ce   i"  lévrier  1777. 

Monsieur  le  Comte 
Je   vous  rends  grâce  de   la  bonté  que  vous  avés  de   me   tranquiliser.  J'ai 
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«le  la  (brce  conlrc  loul;  je  iTimi  aiitais  poiiil  conlie  \<)s  incconlenlenuMis.  NC  177' 
me  jii<^és  jamais  sans  iireiiUMulie;  ("esl  runique  laveur  ([lie  je  vous  (lemaiide. 
Je  sais  ti«)|)  (|u'oii  s'adicsse  a  \()us,  ti  ([u'on  vous  unpule  ensuite  une  irré- 
solution, hien  loin  «le  votre  caraeteie.  Ou  m  apporte  apr«^'S,  a  moi,  les  re- 
llels  «lu  nie«'ouleiitemenl ,  et  I  «)n  vous  l'ail  parler,  pour  un-  les  renilre  |)lus 
sensibles. 

.le  ne  (•i«)irai  plus  rien,  .l'ai  la  conscience  intime  cpie  je  lais  de  mon  mieux, 
et  iiu'sme  «lu  mieux  «le  la  «•Ii«)se;  a  travers  tous  les  ol)sla«'les  «pii  m'envi- 
ronnent, un  petit  suect's  me  |)avera  «le  mes  grands  travaux.  .!«'  me  sens  déjà 
plus  h'ger  de  m«)iti«'',  «K'pins  «pie  mes  lettres  d'iiier  nr«)nl  appris  le  (lc])arl 
de  tr«>is  «le  mes  vaisseaux  en  trois  jours,  celui  de  l.«)iient,  un  de  Nantes  et 
rautre  du  Havre.  Mais  sans  les  «anons,  on  ne  me  sait  gié  «le  rien.  M'' de  Sar- 
Imes  me  mande  p«)ur  ce  soir  a  Versailles.  Puisse-t-il  enlin  me  tirer,  d  un  trait 
de  plume,  des  reproches  perpétuels  et  insuportahles  «pie  je  recois  san.s  me 
plaindre. 

S'il  vous  est  possible  de  me  laire  savoir  dans  «juel  bulletin  «le  nouvelles  on 
a  lait  insérer  f[uel«]uc  chose  sur  l'allaire  Deon,  vous  m'obligerés  infiniment? 
J'en  découvrirai  bientôt  les  auteurs,  et  cela  n'est  pas  indif'é'rent  aujonrdiii.  Si 
la  légère  commiinu  ation  «pu' j  ai  laite  chez  moi,  aux  importuns  amis  di;  (•ett«' 
Deon,  d'un  de  vos  Ijillels  est  une  laiite;  j'avoue  que  je  suis  impardonable. 
Car  c'est  après  y  avoir  bien  réfléchi,  que  je  m'y  suis  déterminé,  .l'ai  cru  tout 
a  lait  etouiler  par  la,  des  restes  de  prétentions,  qui  sont  les  vraies  causes  du 
bruit  dont  on  menace  a  tout  momeni  :  mais  il  vaut  mieux  que  cela  .soit  arrivé 
comme  cela  «pie  si  je  pouvais  craindre  «pion  eut  éclaire  mes  papiers  dans  un 
cabinet  ou  [c  suis  inabordable,  conseivés  moi  vos  bontés  c'est  le  seul  encou- 
ragement cjiii  puisse  me  soutenir  au  milieu  de  mes  peines. 

Aiifflelerre ,  t.  ,'S21  ,  n°  ()-. 

EfTeclivenienl,  les  vaisscauK  partirent  les  i()ur,s  d'aiirès.  Voulant 
rouvrir  la  mer  à  ses  expéditions,  la  h'galion  avait  tout  de  suite  clierclié 
à  éclaircir  le  trouble  apparent  et  lait  remettre  par  Artluir  Lee  le  mé- 
moire dont  parle  ici  Beaumarchais.  Ce  mémoire  était  de  Deane,  lui 
seul  ayant  traité  les  alFaires.  Après  l'assurance  donnée  à  Lee  par  M.  de 
ViM-gennes  (pi'il  n'y  avait  |)liis  d'ohslacles,  Deane  vit  Gérard,  «uit  de 
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lui  dos  paroles  C[ui  rautorisèrcnt  à  enlrelenii-  le  secrétaire  d'Élal  lui- 
même.  Il  demanda  audience  alors',  et,  pour  laisser  la  note  expresse 
de  ce  que  ses  collègues  et  lui  souhaitaient,  il  précisa  leurs  désirs  par 
écrit  sous  la  forme  d'une  lettre  qui,  sans  détour,  fondait  ces  désirs  sui- 
les  menées  antérieures  comme  sur  des  précédents  cpie  fou  ne  pouvait 
plus  désavouer.  Cette  note  était  sans  doute  le  i-ésumé  de  la  pièce  dont 
Lee  avait  été  le  porteur'.  Or  les  vaisseaux  n'étaient  pas  retenus  par 
la  volonté  du  secrétaire  d'Etat.  Evidemment  il  fallait  c[ue  le  roi  con- 
sentît à  ces  départs  et  que  M.  de  Maurepas  le  fit  savoir.  Au  bas  de  la 
traduction  du  billet  de  Deane,  on  lil  en  elfel  cvs  lignes  du  premier 
commis  : 


'  Gérard  c'Iait  absent  en  ce  moment  et  M.  de 
\ergenncs  avait  besoin  de  lui  pour  cette  en- 
licviie.  F^e  minisli'e  lui  écrit  aussitôt  :  «1777 
«janvier  ay.  —  M.  Deane  <[ue  je  i'ais  cou 
n  duire   cliez    vous  ,    Monsieur,    m'a    demandé 

0  un  entretien  pour  lundi  malin .  je  lui  ai  as- 
11  sif,'né  1  heure  de  8'  parce  cpie  je  n  en  ai  pas 
«d'aulres  ni  même  un  autre  jour  a  lui  donner. 
«  Si  vous  pouviés  vous  y  rencontrer  vous  me 
«  faciliterics  beaucoup  la  chose  d'aulant  que 
('  vous  saves  que  je  ne  pai'le  pas  sa  langue. 
Cl  M.  I).  vous  remettra  un  travail  quil  a  lait  el 
l'donl  vous  prendres  1  intelligence  plus  facile 

<•  ment  (pie  moi.  Je  suis  lâché  de  vous  proposer 

1  (I  interrompre  vos  courtes  vacances,  mais  il 
I'  faul  bien  nous  entraide]-.  — \  endredi.  »  [Etals- 
inis ,  I.  2,  n"  35.)  —  Le  lundi  était  liien  le 
1"  janvier,  date  de  la  note  de  Sllas  Deane. 

■  Il  A  Son  Excellence  le  comte  de  Verrjennes 
Il  secrétaire  d'Etat  et  ministre  des  Affaires  etraii- 
II  (jcres,  etc.  etc. 

»  Eu  coiiséijuence  des  encourageniens  (|ue 
Il  \ .  E.  a  daigné  me  domu'r  dans  les  entrevues 
!'  (pi'elle  a  bien  voulu  m'accorder,  j'ai  contracté 
I' pai'  le  canal  de  M'  de  Ijeaumarcliais  pour  im 
«nombre  de  canons  de  métal,  «pii  ont  été 
«  trans|)orlés  dans  dilîerens  ports  du  royaume 


«et  il  \  a  des  vaisseaux  retenus  pour  les  en- 
«vo\er  à  leur  destination.  Avant  renqili  lieu- 
«  reusemeni  mon  objet  jusqiu's  là ,  j'en  ai  rendu 
«  conq)te  à  mes  constituans,  et  je  les  ai  assures 
«  fpi'lls  pouvoient  compter  sur  ce  secours  que 
«je  leu]'  avois  |)reparé.  .le  suis  maintenant  in- 
«  lornie  ipie  ces  ell'cts  sont  arrêtes  par  ordre  de 
«  la  cour.  C  est  le  motif  (pii  m  engage  à  sup- 
«  plier  \olre  I'a"  dans  le  cas  ou  l'on  ne  seroil 
«  pas  résolu  d  en  empêcher  entièrement  le  de- 
«part,  de  \onloir  bien  ne  pas  l'arrêter  plus 
«lougtems,  d'anlani  que  ce  retai'd  des  navires 
«  est  très  couteuv  et  que  l'inconvénient  de  ne 
n  j)as  les  rendre  à  tems  au  lieu  de  leur  deslina- 
«  lion  seroil  irré[)arable.  .lai  le  malheur  d  être 
«  confmé  dans  ma  chambre  jiar  un  léger  accès 
«de  lièvre,  ce  rpii  m'empêche  d'aller  sollici- 
0  1er  moi  même  cette  allaire.  Tel  est  le  précis 
«  exact  des  laits  en  ce  qui  me  conceine.  Si  I  e\- 
«  porlatif)n  de  ces  effets  peut  èlre  permise, 
'  \  .  I'..  peul  être  assuré  (pie  je  me  c(jnlormerai 
«aM'c  la  plus  gi-aude  e\actilu(le  au\  direclions 
«  (pi'il  lui  plalia  de  me  domier  relalivemenl 
«  au  pori  du  deparl  et  à  la  manière  d'exécuter 
«  l'euMii.  —  Je  suis  etc.  —  Sir.AS  Deank.  — 
«  A  l'ai'is  le  I  '■'  janvier  1  777-  »  [Etals-Lnis ,  t.  2  , 
n°  1. —  Traduction.) 
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Rcj>()jisc  fdilc  l>(ir  M    Cvranl  d'iiprrs  une  Icltrc  de  M.  le  C.  de  Maurcpiis 

(Kl  iiiiiii  du  lioi. 

La  k'Ilii'  (le  M.  Dcaiif  <lii  prniiKT  do  ce  mois  esl  hieii  |)arv('iHio.  On  se 
hàlc  (le  lui  aiiuoiKC'i'  (|ii  il  aiiia  iiiccssanintcnl  salisJ'aclion  siii'  sa  (ieinainle 
el  il  |)('iil  sur  le  cliaiiii)  lairc  ses  tlisposillous  eu  eousécjueuce.  —  Vcudredi 
•H  jauvier   1777. 

Olic  «  salisfjuiioii  »  iiClait  pas  (Mirore  doniu'c  lo  5;  Deane,  mala(l(\ 
\a  le  soii-  a  Xcrsailles  la  (lomandtM-  ])()ur  le  Iciulcniaiii  '.  M.  de  \vv- 
j^cnncs  avail  rU'  mis  en  iiiouvcinciil  j)ar  Beaumarchais  lo  jour  mémo 
de  raudicucc  qu'avail  «nio  rAmôricain"-  el  s'était  assuré  de  Taulorisa- 
lioii  de  nantir  eelni-ci  des  permissions  attendues;  mais,  dans  l'intérêt 
dn  secret,  il  tronxait  oj)portun  de  ne  les  faire  tenir  que  d'une  laçon 
detoiiinee.  Il  envoyait  à  Gérard,  le  7,  ce  bdlet  de  sa  mani  : 

\()us  (levés,  Monsieiii-,  axou-  \iue  tel  Ire  (les  Aniencanis  qui  se  leclainenl 
de  I  assuiauce  (|ue   vous  leiu's  aves  douiiee  (]u  ds  pouvoieiil  trauspoiUir  leurs 
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'  Il  adresse  pour  cela  a  G<'i'ar(l  le  inol  sui- 
vant tlont  la  rupture  ilii  caeliet  a  em|>()rte  (piel 
(|ues  lettres  :   <   '777-  .laiivier   5.  —  A   M'  Ge- 

<  rard  preiniei'  eoiimiis  des  Affaires  étrangères 
«à  \ersailles.  —  M'  Deanes  compliments  to 
I  Monsieur  Gérard.  Ile  did  liimsell   tlie  iionor 

<  iif  w  riting  liini  tlie  i"' instant  and  iiK'Iosing  a 
"  letler  for  tlie  comte  (!<■  \ciiiciiiirs,  slaling-  tlie 
«case.  .  .   Illi.  .  .   caiiiKU)  detainetl  etc.,  wliicli 

c  conlinenient   l)v llness,   [ircveuled   liis 

1.  présent iiif;  in  j)cr..cjn.  To  tiiis  ietter.  lie  re- 
c iceived  a  verhal  niessaf,'e,  liv  lus  servant,  tlial 
«  he  niiglit  e\pe<  t  an  ansHcr.  tlie  nexl  dav,  — 
«for  tliis.  M'  Deanc  «aited  untill  tliis  nior- 
"iiin^'i  «lieu  not»  illistandliif,'  liis  ill  state  of 
'lieallli.  lie  venliired  to  \ersailles,  liaving 
1.  received  no  answer  from  liis  Excellencv  tlie 
«comte  de  \er<,'ennes  or  Mous  :  Gérard.  — 
«  M'  Ueane  lodges  al  tlie  linlcl  de  Joue  and  «ill 
»  bc  nuidi  obliged    to  Mons'  (îerard  .   for  one 


»  lialf  liours  conversation  eitlier  tliis  evcning  or 
«  in  tlie  morning.  —  His  state  of  healtli  will  noi 
«  permit  liis  going  oui  iu  tlie  evening  witli  sa- 
»  fctv.  —  Hotcl  de  Joue.  —  Versailles  5'  '  jan' 
"  '777'  7  "florin.»  {Kldlx-ljiiis,  1.2,  11°  7.) 

'  Prévenu  par  Deaiie,  I5eauuiarcliais  avait 
aussitôt  écrit  à  .M.  (le  Vergeniies  :  «  Monsieur 
«le  Comte  —  Mes  amis,  ipii  n Ont  point  ici 
«de  vaisseaux  de  leur  nation,  m'assurent  (pie 
«  M'  Gérard  a  permis  île  votre  jiarl  (]u  ils  se  scr- 
II  vissent  des  vaisseaux  Iraïu^ais  ipi  ils  ont  loué  a 
»  Irèt  ])our  transporter  les  diverses  cargaisons 
«  (pie  le  commerce  de  France  s  empresse  de 
»  leur  procurer. 

«Ils  écrivent  à  M'  Gérard  par  mon  pos- 
«  tillon ,  pour  me  donner  la  certitude  de  cette 
«permission.  Moi,  qui  désire  la  recevoir  de 
«  vous  niesmc,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  nio 
I  le  conlirmer  en  réponse.  »  '  Aiif/leterre ,  t.  .522  , 
«11°  l 'j.  ) 

/lO 
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1777.  oiïets  sur  nos  vaisseaux  c  est  a  dire  je  pense  ceux  ([ui  soni  an  Havre.  AI.  de 
Heaumarchais  m  écrit  snr  le  même  sujet  el  me  mar([ue  ([u  il  veut  lenir  de 
moi  celle  permission.  Je  me  garderai  l)ien  de  la  lui  énoncer  c[Uoi(|ue  je  laie 
par  ecril,  mais  connue  1res  heurensemenl  M.  de  Sarline  a  elé  chargé  de  celU; 
besogne,  je  vais  le  renvoyer  a  lui,  je  vous  prie  de  vous  expliquer  de  même 
dans  votre  réponse  sans  cependant  designer  les  mascpies. 

On  ne  peut  vous  être  Monsieur  plus  sinceremeni  ac((uis  (pie  je  vous  le 
suis  el  par  des  senlimens  Inen  vrais. 

Mardi  soi)-. 

lùals-  Unis ,  1.2,  n"  i  5. 

'^  Noii.s  avons  dit  ((uau    Havre   la  Sciiic  v\   le   lioinaJn   ii'avaienl  pu 

qulLler  le  porl.  A  Nantes  d'autres  navires,  le  Mercure  notamment,, 
avaient  été  retenus  de  même.  Qui  plus  esl,  dw  Condrav,  dérangé  dans 
ses  intrigues  par  robligatlon  de  prendi-e  la  mer  le  i  f\  décem])re,  s'était 
empressé  de  chercher  des  raisons  de  revenir;  les  derniers  jouis  de 
décembre,  il  avait  tout  simplement  amené  l' Amphilrile  à  Lorient,  sous 
le  prétexte  cpie  les  mau\ais  temjxs  éprouvés  dans  la  Manche  avaient  l'ait 
reconnaître  des  conditions  défectueuses  dans  le  chargem(>nt  du  na- 
vire, dans  son  a|)provisionnement,  soiis  le  prélexfe,  égaleinenl,  (|u'il 
manquait  de  papiers  de  bord  et  de  pa[)ier  de  baïKiiie.  Tout  le  mou- 
vement paraissait  donc  arrêté.  Par  le  même  bille!  dans  lequel  il  ap- 
puyait les  réclamations  de  Silas  Deaue,  Beaumarchais  informait  M.  de 
Vergennes  du  retour  de  du  Coudray.  Sur  le  moment,  ce  retom-  lui 
sendjiait  naturel  :  «  L'Amphitrite,  après  seiz(>  jours  (\v  1res  gi'os  lem])s, 
a  été  forcée  de  rentrer  un  moment  à  Lorient  pour  prendre  des  co- 
mestibles vivants,  la  grosse  mer  ayant  iH)yé  tous  les  leurs.  (iV'st  c(^ 
cjue  mande  M.  du  Coudray  (pii  demande  le  secnd  et  conq^te  partir 
sous  peu  de  jours.  »  Mais  Beaumarchais  s'était  vu  redonner  enfin  la 
liberté  d'agir.  De  nouveaux  ordres  rouvi'ent  l(>s  portes  des  arsenaux; 
on  en  laissera  sortir  l'artillerie  fju'il  doit  exjîédier;  elle  partira,  au 
besoin,  sur  d'autres  navires  que  des  navires  français,  mais  elle  par- 
tira; le  6  février,  les  délégués  f annoncent  au  comité  du  Congrès, 
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dans  un  ia|)|)()il  signe  par  Ions  les  trois.  Lv  4,  Beaumarchais  avait       1777. 
écrit  au  ministre  : 

r, 

Monsiciii'  le  (,(milc 
Eiiliii  jai  ma  livraison,  v\  ce  matin  j'envo\e  un  rvprès  a  Amslerdam  el 
l'Mcssingues.  (l'est  hicn  domma^a'  (|iic  les  Hollandais  soient  toujours  destinés 
a  laire  les  1""  gains  de  loLiles  les  enti'eprises,  el  cela  ne  peut  ([u'alTliger  un 
homme  dont  loul  le  but  est  de  serrer  par  tontes  voies  le  lien  exclusif  entre 
I  Ainericpie  el  la  France.  JN  importe;  un  point  plus  important  encore  est  de 
ne  pas  laisser  chômer  les  Américains  faute  de  bonnes  munitions,  car  si  jamais 
ce  peuple  reprend  la  liaison  ou  la  chaine  métropolitaine  ce  sera  le  dépit  et  la 
rage  de  n'avoir  j)u  nous  éiuouvoii'  en  leur  faveur  (pii  leur  fera  faire  cet  acte 
luneste  a  la  France.  A  la  grandeur  de  nos  spéculations  a  la  vivacité  de  nos 
envois,  je  surs  hien  ceitam  (jue  ce  coup  rumerait  pour  ao  ans  le  commerce 
de  Ions  nos  poils  (!t  ce  n Csl  pas  la  une  |)etite  considération  dans  la  ])alance 
])oliti(pie  des  résolulions  An  coirscd  du  lioi.  ,1e  fais  un  travail  eourt  à  ce  sujet 
])our  être  uns  sous  ses  \eu\  |)ar  M'  de  Maurepas.  Dieu  veuille  qu'il  prospère; 
tes  Anglais  devienneni  ternhlemenl  pressans  et  rien  ne  parait  leiu'  coûter 
pour  acheter  aujourdui  le  sullrage  des  chefs  du  Congrès.  Tachons  que  l'iner- 
tie de  la  France  ne  fasse  pas  faire  ce  fatal  miracle;  elle  seule  est  capable  de 
lopérei'. 

Angleterre ,  I.  .'j^l,  n"  7  i . 


Au  coinmciu'cmcnl  de  mars,  dix  des  vaisseaux.  d'Ilorlalès  et  C'" 
floltaicni  \ers  I  \m('ric[U(' '.  On  avait  changé  les  noms  de  ceux  du 
Havre,  trop  surveillés  sous  leur  appellation  ancienne  et,  à  cette  date 


Beaumaicliais  l'crit  le  7  mars  à  M.  de 
\ergcnnes  ;  «  Lt»  iteiiiirr  vaisseau  fiue  je  cliargo 
«et  qui  est  prêt  a  partir,  s'appelle  le  Comte  de 
<■■  Verr/ennes.  Quoicjue  ce  nom  la  soit  tort  doux 
»  pour  moi ,  et  qu'il  senil)le  lait  pour  porter 
I  bonheur  a  une  cargaison  ipii  est  sM|)erl)e; 
«comme  ce  11  est  pas  de  mon  bail  que  ce  vais- 
"  seau  se  nomme  ainsi  :  pour  peu  (pie  vous  crai- 
«  gniés  les  applications  (|ue  les  /Vnglais  peuvent 


«  l'aire  du  nom  du  navire  a  son  emploi  ;  dites 
«un  mot  et  je  l'en  lerai  changer;  tpioi  ipi'il 
«  me  soit  un  peu  dur  de  le  débaptiser.  Lui  parti 
«j'aurai  en  mer  rAmi)hitnte,  l'Amélie,  le  Mer- 
«cure,  le  Marquis  de  la  Ckalotais ,  la  Seine,  lu 
«  Concorde,  deux  vaisseaux  Bermudiens  en  atten- 
«  dant  le  reste,  et  le  Comte  de  Vercjenncs  qui  ne 
«s'appelle  ainsi  que  jusqu'à  vos  ordres. 

«  Jamais  allaire  de  conmierce  n  a  été  poussée 
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du  6  février,  tous  avaient  pu  se  mettre  en  mer,  y  compris  l'AinpIiitrilc, 
emmenée  non  jjar  du  Coudray,  à  qui  l'embarquement  fut  interdit, 
mais  par  un  officiel'  irlandais,  Conway,  qui  finit  plus  tard  assez  mal, 
comme  du  Coudray  aurait  fini  peut-être;  mais  Conway  avait  au  moins 
rendu  des  services.  D'autre  part,  Beaumarchais  ne  perdait  pas  l'occa- 
sion d'obtenir  du  ministre  le  renouvellement  des  ordres  transmis  à  la 
ferme  générale  pour  faciliter  les  opérations  des  Américains  et  dès  lors 
celles  de  sa  maison  ' . 

Les  (I  plénipotentiaires»,  dans  leui-  correspondance  avec  Philadel- 
phie, écrivent,  à  peu  près  comme  le  faisait  Deane  quand  il  était  seul  : 
"  Quelques  bons  ingénieurs  et  quelques  officiers  de  cavalerie  arrive- 
ront bientôt;  nombre  d'olFiciers  d'infanterie  de  tout  rang  s'offrent  à 
nous;  on  a  de  la  peine  à  se  défendre  d'accepter  leurs  ofl'res;  plusieurs 
sont  partis  à  leurs  risques  et  munis  de  lettres,  quelques-uns  bien 
recommandés.  »  L(\s  plus  importants  personnages  de  la  cour  avaient 
en  effet  recherché  Franklin.  La  maison  qu'il  habitait  à  Passv  n'était 
pas  devenue  le  rendez-vous  des  politiques  et  des  gazetiers  seulement, 
des  militaires  du  plus  haut  rang  venaient  le  féliciter  des  plans  suivis 
par  Washington.  Les  maréchaux  de  Maillebois  cl  de  Broglie  s'étaient 


«avec  plus  de  vigueur,  m:\lf,'r(''  les  obstacles  de 
i>  toute  nature  ([uc  j'y  ai  rencontrés.  Dieu  lui 
I-  doinie  un  lion  succès. 

1'  Le  plus  a<,'réai)le  de  tous  est  la  cerlilude 
Il  ou  je  suis  d  avoir  bien  saisi  vos  idées ,  et  de 
«  les  avoir  mis  eu  (Puvre  avec  noblesse  et  viva- 
is cité. 

«  Conservés  mol  vos  précieuses  liontcs.  » 
'  On  lit  ce  qui  suit,  dans  la  même  lettre  de 
Beaumarchais  qui  fait  l'objet  de  la  note  précé- 
dente :  Il  Malgré  les  ordres  donnés  par  vous  au 
«  sujet  des  armateui-s  américains  qui  anu'nent 
1'  des  denrées  dans  nos  ports;  la  ferme  générale 
«clilcaue  toujours,  au  point  (pie  plusieurs  vais- 
n  seaux  sont  allés  depuis  peu  encore,  se  deba- 
"  rasser  a  Bilbao.  Ce  n  est  point  la  route  que 


«j'ai  voulu  leur  apreridre  vous  le  savés  bien, 
".l'en  ai  fail  mes  plaintes  a  M'  lioi)iu.  Mais 
«depuis  la  mort  de  .M'  de  Cluiiv  cet  objet  n'a 
«plus  été  recoinandé  par  M'  le  Coutrolleiu' 
«général  et  M'  Hobiii  prétend  qu'un  nouvel 
«  ordre  est  très  lm[)ortant  a  recevoir;  faites  moi 
«  la  grâce.  Monsieur  le  Comte,  de  vouloir  ijien 
«écrire  a  M'  'l'aboiu'eau  de  nU'  donnei'  une 
«audience  pai'ticuliere  ou  je  lui  demanderai 
«ce  qui  devient  si  lU'ccssaire  a  obtenir  a  pré- 
«  sent  que  mes  retours  sont  prés  d'arriver;  et 
a  rendes  moi  porteur  de  votre  lettre,  a  moins 
«que  vous  no  trouviés  l'instant  de  le  prier  de- 
«  main  ou  dimancbc  de  m'accorder  un  rendez 
«  vous  très  procbain  a  ce  sujet.»  [Anglclcrri' , 
t.   522 ,  n°  I  1 .  j 
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plu  à  lui  appoiicr  leur  approijaliou  loiMiicllo.  Le  premier  lui  avait 
même  reuiis  des  r(''ne\i()us  écrites  (pic  les  trois  plénipotentiaires 
avaient  ti-ansmises  aussitôt  au  Couj^jrès'.  Bien  mieux,  le  tluc  de  la 
Rocheloucauld  et  le  clievalici'  de  (^hatelluv,  ce  dernier  tenant  au\ 
Noailles,  amènent  à  l'^ranklin  du  Coudray,  nîslé  à  Paris  pour  achever 
les  trames  (piil  ourdissait,  et  du  Coutlray  tire  de  lui,  outi-e  une  at- 
testation particulière  hieiitot  annulée,  il  est  vrai,  la  reconnaissance 
de  renrolemenl  de  ses  ollicieis,  voire  la  signature,  sur  ces  iiièces, 
de  Silas  Deane  par  (pii  il  avait  ce|)endant  été  positivement  répudié 
déjà'.  Justement  pressé  de  faire  jouir  les  hUats-lJnis  de  secours  tenus  si 
inlempestivement  sléiiles,  Frardvliu  ])araît  là  avoir  cédé  un  moment 
aux  intrigues,  jusqu'à  laisser  croire  qud  avait  conçu  sur  Silas  Deane 
les  doutes  qu'on  avait  intérêt  à  lui  suggérer  et  qu'il  aimerait  à  voir 
le  Congrès  ra]ip(>ler  ce  dernier;  il  permettait  ainsi  de  supposer  que 
les  Anglais  auraient  plus  aisément  raison  de  lui  si  l'on  écartait  ce 
collègue  par  qui  tout,  en  réalité,  avait  été  engagée  Sans  le  savoir,  il 
procurait  ainsi  à  du  Coudray  le  moyen  de  causer  à  ceux  ([ui  avaient 
coudîiné  ces  secours  six  mois  durant,  au  ministre  même  ([ui  s'y  était 
enqilové,  tous  les  ennuis  ([ue  peuvent  iaire  naître  des  révélations 
controuvées,  quand  leur  origine  donne  à  penser  qu'elles  ne  sont  pas 
tout  à  fait  inexactes''. 


it: 


'  I)(i>l(iiii(ilic  corn'sjmnâeuce ,  l.  I,  |).  ■j'jS  et 
siilv. 

'  IhuL.  lellies  du  G  lévrier,  la  première 
signée  jiar  tous  les  trois,  la  seconde  [)ar  l'raii- 
kliri  et   Deane  seulement. 

^  C  est  le  (|ui  résulte  de  plusieurs  lettres  de 
Beaunwnchais  à  M.  de  Wrgennes;  le  8  mars 
notamment  il  écrit  :  «Le  docteur,  dans  ce 
Mnoment.veut  éloigner  de  France  M.  Deane. 
(■  Kt  mon  travail  à  moi,  c'est  d'cmpéclier  ([U  il 
«  ne  parle,  i.a  mâle  lermcté  de  ce  républicain 
«  peut  seule  arrêter  les  insinuations  de  toute 
«  nature  dont  on  use  envers  le  d(jcteur.  »  11 
revient  sur    ce    sujet  dans   un    pli  postérieur. 


du  mois  suivant ,  11  semble.  [Anrjlctt'irc ,  t.  b^H  . 
Il"  'A  1  et  r),'5.  ) 

'  La  personnalité  de  du  Coudray  est  trop 
secondaire  pour  (pi'il  y  ait  lieu  d  entrer  ici  dans 
les  détails.  Comme  ces  détails  ont  tenu  une  cer- 
taine place  ,  cependant ,  nous  eu  donnons  un  ex- 
posé sommaire  à  1  annexe  I  du  présent  cliapitre. 
—  La  Fayette  dans  ses  Mémoires  île  mu  main. 
désigne  duCoudrav,  sans  le  [lommer  d'ailleurs  . 
l'appelle  «un  esprit  adroit  mais  brouillon,  bon 
ollicicr,  mais  vain  jus([u'à  la  Folie»,  et  il  re- 
garde sa  mort  comme  ayant  été  «peut  être 
un  heureux  accident».  [Mcmoircs  et  Correspon- 
ilillircs  ,   I.   I ,  p.    i8  ,  1  (J.  ) 
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•"77.  Si  le  célèbre  «docteur»  s'employait  à  ces  ojjéi-ations  interlopes, 

absolument  comme  Silas  Deane  l'avait  fait  avant  son  arrivée,  il  était 
loin  de  laisser  le  gouvernement  du  roi  oubHer  les  propositions  d'al- 
liance ollensive  qu'il  avait  apportées  de  Philadelpliie.  Sa  foi  absolu- 
ment ferme  dans  la  victoire  délinitive  de  son  ])ays  avait  ravivé  celle 
de  ses  collègues.  Avec  un  zèle  égal,  sinon  toujours  également  sensé, 
ils  se  |)artageaient  les  menées  ou  ils  agissaient  ensendjle.  Ils  écrivaient, 
le  6  février,  au  comité  du  Congrès  : 

iNoiis  espérons  que  votre  union  re.sie  .solide  el  le  courage  de  nos  con- 
citoyens non  abattu;  la  liaine  de  l'Anglelerre  travaille  à  nous  détruire  el  à 
asservir  sous  la  force  mililau'c  ceux  de  nous  (jui  suhsisleioni  ;  mais  le  maître 
du   monde  met  ini  liem  à  la  fureur  des  hommes  comme  à  celle  de  l'Océan. 

Ils  .s'altacliaient,  en  attendant,  à  ce  que  le  frein  vînt  aussi  des 
hommes.  Ils  ne  négligeaient  rien  pour  rendre  l'assistance  prêtée  à 
l'Amérique  par  la  cour  de  France  si  évidente  que  l'.Vngleterre  éclatât 
et  qu'une  rupture  s'ensuivît.  Au  commencement  de  mars  encore,  la  lé- 
gation se  trouvait  sans  une  ligne  d'Américpe  depuis  l'arrivée  de  Fran- 
klin; le  12  mars,  elle  se  plaint  à  Philad(d|)hie  de  l'amoindrissement 
que  lui  causent,  aux  yeux  du  mond(%  l'isolement  et  l'ignorance  où 
le  Congrès  la  laisse'.  Assez  incertaine  de  ce  qu'elle  devait  faij-e,  elle 
ressassait  aux  Affaires  étrangères  ses  premiers  entretiens,  y  envoyait 
des  mémoires  à  la  suite  desquels  on  redonnait  les  mêmes  assurances 
ou  les  mêmes  promesses;  elle  hasardait  la  tentative  d'Arthur  Lee  sur 
la  cour  cfEspagne;  elle  essayait  de  condiiner  de  grands  emprunts"; 
elle  recevait,  sauf  à  en  éconduire  l)eaucoup,  les  militaires  qui  poui- 
chassaient  des  grades.  Plusieurs  courriers  airivant  enfin,  elle  engage  de 
nouvelles  démarches.  Arthur  Lee  ira  se  dépenser  au  dehors,  du  côté 
de  l'Allemagne,  tandis  que  Franklin  et  Deane  imagineront  manœuvres 

'  Diplomatie  correspondeiire ,  I.  I,  p.  270.  —  "  Nous  reproduisons  à  cet  égard ,  à  l'annexe  II 
du  présent  chapitre,  une  lettre  de  Beaumarchais  à  M.  de  Vergetines. 
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sur  manœuvn's  pour  ('xcil(!r  les  iiuiuictudcs  (l(>  Versailles  el  amener 
le  Gouvernemenl  à  signer  1(^  Iraili'  de  commerce  et  d  amitié. 

Ces  deu\  délégni's  avaient,  l'un  et  raiilre,  reconnu  l'empire  exercé 
sur  les  conseillers  du  roi  par  l'f'xcnliialité  d'un  accord  soudain  entre 
les  (lolonies  el  leur  métropole  comme  devant  (Hre  le  prélude  dune 
<;ur!Te  nouvelle  el  \igoureuse  contre  la  maison  de  Bourhijn.  Sous 
It'ui-  ins[)iralion,  iieauinarcliais  en  rappelait  volontiers  le  danger  dans 
ses  lettres.  (î'esl  le  mohile  (pi'ils  meltroni  surtout  en  jen  maintenanl. 
Silas  Deane  se  charge  de  la  France  et  Franklin  agira  sur  l'Fsjjagne 
par  l'entremise  d'Aranda,  se  coidormanl  d'ailleurs  en  cela  aux  récentes 
prescriptions  du  (longrès;  cette  assemblée  venait  de  désigner  lormelle- 
menl  «le  docteur  n  pour  ouvrir  les  négociations  avec  le  cabinet  de 
Madrid  '.  Le  18  mars,  Deane  s'adresse  à  M.  de  Vergennes;  Franklin 
n'aborde  le  comie  d  Aranda  (pie  le  7  avril.  I>a  première  opération, 
évidemment,  était  jngée  la  |)rinci|)ale.  Pour  obtenir  ([uelc[ue  chose 
du  gouvernement  du  Pardo,  il  fallait,  à.  leurs  veux,  décider  d'abord 
Versaill(\s.  Un  mémoire  est  donc  remis  par  Deane  au  secrétaire  d'Etat. 
Tout  ce  (pie  l(\s  «  plénipotentiaires"  estiment  de  phis  propre  à  séduire 
les  deux  cours  esl  ajouté,  dans  ce  mémoire,  aux  clauses  présentées 
déjà  en  \ne  du  traite  de  commerce.  La  réconciliation  avec  la  métro- 
pole <'st  d'ailleurs  bien  iiidi([uée  comme  la  conséquence  probable  d  un 
accueil  négatif;  loiites  les  tentatives,  toutes  les  offres  se  détacheront 
désormais  sur  ce  lond.  Voici  la  pièce  du  18  mars,  traduite  |)our  le 
minisire  par  le  chef  de  bureau  Gérard: 

4  Sun  Excellence  Monsieur  le  Comte  de  Vergennes. 

Nous  venons  de  recevoir  un  exprès  dépeclié  par  le  Congrès  des  l']lats-Lnis 
de  rAn)éri([iie  septentrionale  (jiii  nous  a  apporté  de  nouvelles  inslniclions 
don!  nous  crovons  (fevoir  informer  V.  E*^"^. 

Qiioi([iie  fe  Congrès  soit  fermement  résolu  de  maintenii-  son  indépendance, 

'  Les  |ilriil|)()U'iitlali'es  .sljjnalent  ce  lail  dans  leur  accusé  de  réception  au  Congrès.  [Dipldniatit 
rnricfjn>nilvnc<',  \.  I.  n.  '->-l^)-) 
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soil  que  d'auties  puissances  l'assistent  on  non,  aussi  longlen)s  que  cela  seia 
possible,  cependant  par  amour  de  riuimanilé,  et  désijanl  la  paix  univei- 
selle,  ne  se  permet  pas  le  vœu  de  voir,  pour  seul  avantage  de  l'Arnéiicfue 
septentrionale,  éclater  en  Euj'ope  une  guerre  dont  Texlension  el  la  durée 
ne  povuToit  ponit  être  prévus.  C  est  par  ces  motifs  aussi  bien  que  par  leui 
respect  povu'  le  Pioi  doni  le  caractère  leur  mspire  de  la  vénération,  qu  ils 
n'ont  pas  la  pi'csomplion  de  proposer  à  la  France  d'entrer  en  guerre  luiicpie- 
ment  pour  leurs  intérêts;  mais  si  la  Fiance  peut  o])tenir  satisfaction  des 
injures  fjii'elles  a  reçues  de  la  Grande  Bretagne  pendant  la  dernière  guerre 
commencée  par  cette  nation,  ou  pour  d'auties  motifs  légitimes,  jugeoit  con- 
venable de  profiter  de  l'occasion  présente  pour  déclarer  la  guerre  à  celle 
puissance,  nous  sommes  cbargés,  afin  d'en  bâter  s'il  se  peut  le  momeiil ,  d'of- 
frir les  avantages  suivans,  en  suplément  à  ceuv  de  commerce  qui  ont  déjà  été 
proposés. 

i"  Que  l'objet  de  la  guerre  sera  d'obtenir  pour  la  France  les  satisfactions 
convenalrles  pour  les  injures  suscl"  et  pour  les  Etats  Lnls  rétablissement  de 
leur  indépendance,  et  l'affoiblisseinent  de  la  puissance  bri(annif(ue  pour  la 
sécurité  commmie  de  la  France  et  de  l'Amérique.  A  cet  elfet  on  propose  de 
tenter  avec  les  forces  réunies  de  la  France  et  des  Etats  Lnis  la  conquête  du 
Canada,  de  la  Nouvelle  Ecosse,  de  Terre  JNeuve,  de  S'  Jean,  des  Florides, 
de  Ik'rmudes,  Bahama,  et  de  toutes  les  autres  îles  ([ul  sont  mainlenani  au 
pouvoir  de  la  Bretagne,  et  en  cas  de  succès  la  moitié  des  pècberies  de  Terre 
Neuve  et  toutes  les  îles  à  sucre  appartiendront  désormais  à  la  France ,  et  le 
surplus  des  conquêtes  appartiendra  aux  Etats  Unis  et  le  commerce  entre  les 
domaines  du  Pioi  et  les  Etats  Unis  sera  désormais  fait  exclusivement  par  les 
vaisseaux  desd''  domaines  françois  el  des  Etats  américains. 

2"  Que  dans  le  cas  où  l'on  prendroit  le  parti  d'attaquer  les  lies  à  sucre, 
les  Etats  Unis  sur  l'averllssement  qui  leur  en  sera  donné  à  tenus,  fouruironl 
pour  cette  expédition  des  provisions  juscju'à  la  concurience  de  2  millions  de 
dollars  (piastres  fortes)  et  six  frégates  armées  au  moins  de  2/1  canons,  ainsi 
que  toule  autre  assistance,  f|ui  sera  en  leur  pouvoir,  et  convenable  enlre  de 
bons  alliés. 

3"  Que  comme  l'on  sait  qu'il  subsiste  une  union  étroite  entre  la  France  et 
l'Espagne,  et  que  leurs  intérêts  sont  communs,  le  Congrès  propose  aussi  dans 
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le  cas  ou  I  l'ispagiie  |)roii(lr()il   pari  à  la  susd''  ^iieiii',  de  la  lairc  (Icclai'or  par       1777. 
les  l'Jals  l  iils  au  l'oilu^ral ,  s'ils  en  l'Ioicul  rctpus,  daulaiil  (jiic  CfUe  puissance 
a  déjà  uisidic  Icui'  comnicrcc ,  cl  les  Mials  L  nis  conlumeronl  la  d''"  guerre  |us- 
ipi'à  ce  (pu'  le  roxauine  de  l'orlugal  soi!  coutpiis  pour  laire    une  porlioii  du 
domaine  di'  I  l'.spagne. 

V'  Que  la  pai\  ne  sera  conclue  (pie  du  cousenleuieni  inuluel;  mars  (pu'  si 
Sa  \la|  r.  (..  se  déleiunue  à  demeurer  en  pai\  avec  la  Grande  Hrelagne,  le 
(j)ngres  la  su])plieroit  alois  d'emplover  son  inilueuce  en  Europe,  alin  d'eni- 
peclier  le  (ranspori  ullerieiu'  de  troupes  elraugcres  en  Améi"i(pie  pour  servir 
coulre  les  l'itals  L  nrs  el  poiu'  ohtenir  le  rajipel  de  celles  c[ul  \  oui  élé  en- 
vovees,  et  le  Contrrès  meltaiil  une  conliance  dlmiilée  dans  la  sagesse  el  les 
honlés  du  l'ioi,  il  la  supplie  de  leur  donner  ses  conseils  dans  la  circonstance 
actuelle,  s'ils  doneni  s'adresser  à  quelcpies  autres  ])uissances  de  1  Europe  pour 
en  ohlenir  des  secours  au\iliaires,  où  s'ils  (loi\ent  ollrir  la  paix  à  la  Grande 
lirelagne  sous  la  condition  de  recoimoltre  leur  indépendance.  Le  (Congrès  ne 
M)udroil  laire  aucune  démarche  lelalivement  à  ces  deux  objets  sans  le  conseil 
du  ministère  du  lioi,  et  il  espère  en  ohtenu'  une  i'éj)onse  lavorable. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect  de  V.  E.  les  très  humbles  ser- 
viteurs 

SII.AS  DEANK. 

pour Iiii-iiii'inc  cl  un  iiam  ilc  H.  l'iaiifiliii  coiiiiiussaires  ph'miioleiilimrcf 
def  Ltids-Uiiis  lie  l' Aini'VKjuc  Si'piciiliioiialc. 

A  Versailles  le  1  8  mars  1777. 

P.  S.  fje  Congrès  et  les  peuples  des  lùats  Luis  persistent  unanimement  dans 
leur  opposition  aux  prelenlions  de  la  Bretagne  et  sont  entièrement  résolus  de 
dellendre  leur  indépendance  justpi'à  l'extrenuté.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
(irande  Bretagne  ne  la  reconnut  moyennanl  certains  arrangemens  de  com- 
merce. Si  les  Etats  Luis  ne  reçoivent  pas  (pielrpies  secours  directs  de  la  part 
de  la  l'rance,  et  si  on  ne  les  encourage  pas  par  l'espoir  d'en  recevoir  en'peu - 
de  tems,  comme  le  voeu  le  plus  ardent  des  Etals  Lnis  est  pour  la  paix  et  la 
liberté,  ils  demandent  et  désirent  savoir  si  dans  les  conjonctures  actuelles,, 
ils  devroienl  par  l'interposition  amicale  de  .S.  M.  T.  C.  ou  par  d'autres  voyes, 
proposer   à    la  Grande  IJretague  de    laire   la  paix  à  condition  de   reconnoîlre 
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1777,       leur  indépendance,  ou  s'ils  doivent  continuer  la  guerre  et  courrlr  le  hasard 
des  evenemens. 

Etats-Unis ,  t.  2,  u"  72. 

Les  Etats-Unis,  on  le  voit,  étaient  prodigues  de  promesses.  Ils  of- 
l'raient  à  la  France  un  concours  financier  d'abord,  puis  des  forces 
navales  pour  rentrer  de  nouveau  au  Canada,  pour  prendre  la  moitié 
de  Terre-Neuve  et  les  îles  à  sucre  ])Ossédées  par  f Angleterre,  avec 
le  partage  e.vclusif  de  leur  commerce  ultérieur;  ils  onVaieni  à  l'Es- 
pagne de  déclarer  la  guerre  au  Portugal  et  d'aider  celle-ci  à  laire 
la  conquête  de  ce  pavs.  Ils  n'entendraient  à  aucun  arrangement^  avec 
f  Angleterre  sans  les  conseils  et  f  assentiment  du  Roi  Très  Chrétien, 
et,  afin  de  se  ])rocurer  les  dollars,  ils  joignai(>nt  à  ces  propositions  le 
projet  d'une  société  financière  devant  émettre  un  empruul  de  2  jnil- 
lions  sterling,  gagé  sur  3oo,ooo  milles  cari-és  des  meilleures  terres 
des  bords  du  Mississipi  (>t  de  l'Oliio',  en  tout  cela  s'inquiétani  peu, 
du  reste,  de  voir  si  l(>s  promesses  ne  dépassaient  pas  singulièrement 
la  possibilité  de  les  tenir,  mais  les  accomjiagnant  des  marques  les  plus 
cherchées  de  délérence,  d'entière  soumission  aux  avis  du  uonverne- 
ment  du  roi  ou  à  sa  direction,  mais  montrant  d'une  manière  claire, 
([uoif[ue  sous  f  apparence  de  demander  un  conseil,  que  l'accord  des 
Colonies  avec  la  Grande-Bretagne  serait  inévitable  si  elles  n'oblenaient 
(ju'un  relus. 

M.  de  Vergennes  n'avait  aucunement  caché  au  comte  (fzVranda  les 
démarches  de  la  légation.  L'ambassadeur  était  disposé,  par  suite,  à 
recevoir  Franklin  quand  celui-ci  fal)orda.  Le  mémoire  que  présenta 
le  «docteur»  dillérait  de  celui  de  son  collègue  uniquement  par  la 
notification  qu'il  portait  de  sa  nomination  comme  ministr(^  ])léni- 
jiolentiaire  en  Espagne,  et  par  la  (l(>mandc  de  résid^n-  aupi'ès  de  la 
cour  de  Madrid  dès  ([ue  cette  cour  jugerai I  sa  jirésence  possible^. 

'    l'ièce  joinlc  à   la   lettre  de  Silas  i_)eario   du  18  mars.  [Etats-Unis,   t.   2,   n'"  7I    et   ■y.).)  — 
'    Tlic  ]\  orlîs  i)f  l''ranliiiii ,  t.  \  111,  p.  -ni. 
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L'ambassadeur  rlail  eu  Icnncs  Icis  avec  les  AlVaircs  é  Iran  gères  (lu'il 
|)riail  le  luiiiislre  de  laii-<"  li-adiiire  poiii-  lui  les  |)i('ces  anglaises;  il  ve- 
nait de  réclamer  ce  service  pour  les  lellres  de  créance  des  Américains; 
il  en  apjX'Ile  inimédialenienl  à  la  même  comjilaisance  ponr  le  f'acinm 
de  JMaiiklin,  expli(|uanL  d'ailleurs  ([u'il  inqwrle  aux  deux  cours  d'être 
res|)ecliveinenl  au  courant  des  dis|)osilions  des  (k)lonies  à  leur  égard 
et  (pi'il  convient,  dès  lois,  de  lui  conimunif[uer  les  ouvertures  dont 
la  l'rance  a  pu  être  l'objet  '.  La  situation  devenait  par  là  commune. 
Le  cê)tè  laibie  de  ces  oJlres  était  trop  visible  pour  ne  pas  frapper 
les  agents  du  Congrès.  Deane,  indépendamment  d(>  la  participation 
c[u"il  y  a\ait  ])risc,  menait  alors  en  particulier  uiiv  all'aire  que  l'on  va 
voir  tenir  assez  de  ])lace  dans  les  ])réoccupations  des  ministres,  dans  les 
choses,  et  qui  en  aura  beaucoup  dans  l'ojiinion.  De  là  des  rapports 
d'autant  plus  fréquents  avec  le  secrétariat  des  Afï'aires  étrangères  et 
il  s'en  faisait  des  occasions  d'ap[)UYer  sur  des  considérations  de  détail 
ses  pro]X)sitions,  aussi  vastes  que  peu  solides.  Le  5  avril,  dans  un  pli 
étendu,  il  dépeignait  à  M.  de  Vergennes  les  Etals-Unis  comme  «très 
gênés,  dans  leur  déleiniinalion  de  soutenir  leur  indépendance,  par 
le  manque  de  canons,  de  munitions  de  guerre,  de  vaisseaux  de  force 
pouvant  défendre  leurs  côtes  et  leur  flotte  contre  les  croiseurs  de 
l'amiral  llowe;  ceux-ci  tenaient  le  continent  d'un  bout  à  l'autre», 
tandis  que  deux  vaisseaux  de  ligne  seulement  tombant  sur  lui ,  disait-il , 


'  ".le  viens  de  recevoir  ce  soir  Mous' le  Comte 
«  le  meiiioire  de  M'  Franklin  ,  dont  je  vous  avois 
«  parle  ce  malin  ;  et  en  conse([uence  de  la  bonté 
«(|U0  \ .  E.  a  en  de  se  cliarf,'er  de  la  traduction 
11  de  la  créance,  j  ose  lui  passer  le  mémoire, 
«non  seulement  pour  le  memme  effet,  mais 
11  aussi  pour  (|uc  S.  M.  T.  C.  soit  instruite  de  tout 
Il  ce  (|ui  puisse  avoir  le  moindre  raport  avec 
«  I  Espai,'iie  dans  les  idées  des  Colonies  unies  de 

I  I  Amerii|ue.  —  Comme  il  est  probable  (|ue  la 
1'  France  ail   reçu  une  |iareille  ex|)licatiou  soit 

II  par  écrit,  ou  verbalement,  re^dée  sur  les  dife- 
iirenls  oliiel-- c|ui  pen\eut  linlcresser:  je  crois 


11  qu  il  scroit  digne  de  noire  réciproque  boime 
Il  intelligence,  que  vous  eussiez  la  bouté  de  me 
11  la  comuni(picr;  parce  que  de  l'inspection  des 
Il  ofres  faites  a  nos  deuv  Couroimes,  il  seroit 
11  plus  facil  d'y  pénétrer  les  intentions  plus  on 
Il  moins  attrayantes  du  Congres ,  et  d'en  déduire 
11  les  dispositions  <|u'il  j)eut  avoir  réservé  ponr 
11  en  faire  usage  a  la  suite  de  ses  embarras.  — 
Il  J'ai  riioneur  de  renouveller  a  \'.  E.  les  assu- 
<i  rances  de  la  plus  parfait  estime,  avec  laquelle 
i.j'ai  aussi  celui  d'être  votre  1res  liumble  et 
11  obéis'  serv'.  —  Aiianda.  —  A  Paris  ce  8  avril 
1'  1777."  [Espagne,  t.  58i ,  n"  19.) 

il  . 


32'i  DEMARCHES   KT   M  ANOK UVUES 

il  soi'ait  (léfail  cl  ses  opri-ations  iulurcs  empêchées.  Il  reveiiail  a  la 
charge,  dans  une  seconde  é])ili"e,  le  joiii-  même  où  Franklin  voyait  le 
comte  d'Aranda;  il  cherchait  à  démontrer  au  minisire  (jue  c'étail  juste 
le  moment  d'elTectuei'  une  diversion;  que,  n'ayant  presque  ])as  de 
i()rces  de  terre,  l'Anglelei-re  serait  contrainte,  si  elle  se  voyait  menacée 
soit  chez  elle,  soit  en  I  riande,  de  réunir  la  milice  et  de  cesser  d'envover 
des  renforts  à  lord  Howe,  de  sulhre  dès  loi's  à  plus  de  dép(>nses;  cpie 
c(\s  dépenses,  qui  déprimeraient  les  londs  pulilics,  retarderaient  les 
emprunts  si  elles  ne  les  empêchaient  pas;  qu'il  faudrait  renoncer  par 
suite  à  la  campagne  |)i'ochaine,  ce  qui  donnerait  innnédiatinnent  la 
supéi'iorité  à  l'armée  du  Congrès;  f[ue  lord  llowe  rappellerait  jorce- 
inent  sa  Hotte  pour  assurer  la  retraite  de  ses  li-oupes,  déhioquerail 
ainsi  les  côtes  et  les  ports;  qu'alors  l'Amérique  pourrait  faire  argent 
de  la  grande  quantité  de  pi'oduits  qu'elle  possédait  en  magasins  et  trou- 
verait là  les  ressources  qui  lui  étaient  actuellement  nécessaires.  Opé- 
rations qu'il  jugeait,  du  reste,  faciles  :  quelques  milliers  d'hommes 
emharqués  sui- la  Hotte  de  Brest;  celle-ci  mettant  à  la  voile,  puis  ren- 
trant ])eu  api'ès,  détachant  seulement  sur  New-York  quatre  ou  cin(| 
vaisseaux,  de  lign(>  (pii  s'empareraient  sans  ]ieine  de  l'escadre  de  llowe. 
de  ses  trois  cents  voiles  de  transports,  et  l'on  aurait  Irap^M'  la  mai'ine 
anglaise  d'un  coup  ([ui,  laisanl  cesser  la  guerre,  réduirait  la  Grande- 
Bretagne  à  l'impossihilité  d'en  entreprendi'e  aucune  auti-e.  L'Ame- 
i-icain  ne  méconnaissait  pas  que  ce  plan  impliquait  aussitôt  une 
guerre  entre  l'.Angleterre  et  la  France,  et  à  ce  sujet  il  se  réservait  de 
fournir  d'autres  vues;  à  ses  yeux,  toutefois,  ces  j^réliminaires  ne  pou- 
vaient donner  à  Londres  de  justes  nu)tifs  de  plainte,  il  avait  la  naïveté 
de  le  penser  et  de  dire  qu'il  se  proposait  de  complétei-  ses  raisonne- 
ments en  conséquence,  mais  ([u'il  attendrait  pour  cela  la  réponse  de 
3\I.  de  Vergennes'. 

Devant  des  insinuations  aussi  peu  en  rapport  avec  le  moment  et 

'   Lettre  du  7  avril.  [KsfKKjnc ,  t.  58'l ,  n°  (j5.) 
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qui  lais.saicnl  ciili'cvoir  laiil  de  ris(|ii('.s,  le  uiinisli-c  n'avait  guère  à  i"77. 
ch('i-cli(M'  ses  ai'gunicnls.  Mais  le  couilc  cl  Aranda  y  avail  pris  feu. 
M.  (le  \crgennes  peusa  i"l'a\oir  Ix'soin  (|ue  de  reli'oidir  c<'l  auil)assa- 
deur;  couxaiucu  (|ue  celui-ci  pourrait  ne  pas  formuler  sa  manière 
de  voir  aux  «  plénipotentiaii'es  »  lorsf[u'il  la  lui  aurait  fait  connaître, 
d  lui  écrivit,  en  lui  retournant  les  traductions  demandées  : 

A  \  l'rsaiUrs  le   k.)  a\ri!   1777. 

.1  ai  llioiiiK'iir  (le  vous  rcnvover  M.  lo  (loinle  les  oiigiiiauv  (iiic  \oii.s  in'avés 
cnniids  cl  la  Iradiiclioii  ([lie  vous  axés  dcsiic'  (|iu'  j'en  lisse  taire.  La  proposi- 
lioii  (pu;  l(>  docteur  vous  adresse  est  Iranclie.  ,1e  ne  sais  si  elle  est  assés  intc- 
ressaule  pour  changer  les  dispositions  (pie  voire  cour  a  monirées  jiiscpra  pre- 
senl,  el  (pi'eile  a  scellées  en  reliisanl  je  ne  dis  pas  d'adinellre,  mais  de  lolei'Ci' 
la  lesidence  d'un  député  iiisiirg(Mit  en  Mspagne. 

Jai  ditlérenles  lettres  de  ces  .Messieurs  dans  lescpielles  ils  nous  proposent 
loiil  immieiil  de  l'aire  la  guerre  pour  leur  compli;,  nous  ollrant  des  jM'Ovisions 
et  le  siipoil  de  (pieUpies  corsaires  si  nous  \oulons  entreprendre  la  con(|uète 
des  Isles  a  sucre  des  Anglois.  Connue  nous  ne  sommes  point  axides  de  nou- 
veaux leri'iloires,  et  (pi'il  a  été  convenu  entre  les  dcyw  cours  (pie  la  gueiTC  si 
elle  devoit  axoir  lieu,  devoit  venir  du  lait  des  Anglois  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  accueillir  de  semblables  ouvertures.  Nous  nous  sommes  bornés  a  re- 
pondre (pie  ce  n'etoil  pas  encore  le  moment  de  s'occuper  de  ces  objets.  Il  \ 
a  bien  des  réflexions  a  taire  sur  cette  matière.  Je  sens  (ju'il  y  en  a  de  spé- 
cieuses |)oiir  Fane  envisager  la  guerre  comme  le  parti  prclerable.  Mais  dans 
IClat  de  lassitude  et  de  division  ou  est  ce  peuple,  (pielle  siirelé  ])ourrions 
nous  avoir  (pie  notre  diversion  n'opercroit  pas  sa  def(iction,  surtout  si  on  lui 
ollroit,  connue  il  ne  tant  pas  en  douter  la  reconnoissance  de  son  indépendance. 
Le  Gouvernement  est  trop  récemment  formé,  encore  trop  peu  accrédité,  et 
trop  peu  maitrc  des  movens  pour  résister  a  l'enthousiasme  d'un  peuple  ([in 
ne  resist croit  pas  lui  même  a  ra[ipat  d'une  liberté  inde|)endanle  des  entraves 
(juil  redoute. 

Je  ne  fais  ([u'ebaucher  la  matière;  la  sagacité  de  V"'  Lx*^''  et  ses  lumières 
supérieures  iront  fort  au  delà  de  ce  ([ue  je  pourrois  lui  dire. 

Efjiti(jiic,  1.  .')8'i ,  II'  2  1. 
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1777  On  s'eirorçait  soigneusement,  à  Versailles,  de  laisser  ignorer   en 

Angleterre  ces  suites  de  la  présence  de  Franklin.  M.  de  V'crgennes 
continuait  à  faire  passer  le  «  docteur  «  pour  étranger  aux  affaires  poli- 
tirpies.  Le  i4  février,  Noailles  ne  l'informe  pas  moins  cpie  M.  de  Mas- 
serano  lui  ayant  succédé  la  veille  chez  lord  Suffolk,  celui-ci  s'était 
montré,  à  son  habitude,  pleinement  trancpiiile  du  côté  de  l'Espagne 
«  parce  qu'il  connaissait  le  motif  de  ses  ai-mements  »;  il  avait  prétendu 
être  inquiet  uniquement  du  côté  de  la  France,  «parce  c[u'elle  donnait 
anx  Américains  toute  sorte  d'assistance,  leur  foui'nissait  des  officiers 
de  marque,  fjue  les  faits  cliez  elle  contredisaieni  les  déclarations  paci- 
fiques du  Gouvernement  et  qu'elle  avait  à  Paris  des  émissaires  tra- 
vaillant à  troidîler  la  bonne  harmonie  des  deux  cours».  L'ambassa- 
deur, ajoutait  M.  de  Noailles,  avait  aussitôt  répondu  que  l'Angleterre 
devait  trouvei-  toute  sûreté  à  savoir  le  roi  el  les  ministres  de  la  France 
attachés  à  la  paix;  que,  chez  une  nation  «  aussi  vive  »,  il  ne  fallait  pas 
s'étonner  que  «partout  ou  il  y  avait  de  l'activité  on  rencontrât  des 
Français  et  conséquemment  c[u'il  y  en  eût  dans  des  entreprises  avec 
les  Américains^».  Mais  le  cabinet  de  Versailles  était  évidemment  de- 
viné. Il  change  alors  un  peu  de  ton  avec  son  représentant.  Sur  ces 
indications,  M.  de  Vergennes  lui  écrit  : 

Rien  n'est  mieux,  M,  que  le  langage  que  M.  le  P'^''  de  Masseran  a  tenu  au 
L(l.  Siill'olk,  et  S.  M'''  vous  charge  M,  de  témoigner  à  cet  ambassadeur  com- 
bien l'Ile  lui  en  sait  gré.  Nous  concevons  aisément  cjue  le  séjour  de  M.  b'ran- 
klin  en  France  doit  déplaire  à  la  cour  de  Lontlies;  mais  avant  de  nous  en 
faire  le  reproche,  elle  devroit  faire  un  retour  sur  la  coiuluile  (pi'elle  a  lenue 
en  Corse,  et  se  dire  quelle  a  recueilli,  cprelle  nouiril  Paoli,  ([ui  dans  ce 
moment  mènîe  envoyé  des  émissaires  en  Corse,  .le  ne  sais  pas  encore  ce  que 
le  d'  Franklin  est  venu  faire  parmi  nous;  on  ponvoit  croire  dans  son  début 
(juil  avoil  de  grandes  commissions,  tout  dun  coup  il  fut  reiilermé  dans  le 
sanctuaire  des  philosophes,  et  s  il  cnlrelient  ici  cjuekpie  pratique  ])olitique, 

'    Aiif/lelcne,  I.  521,  ii°  97. 
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ce  11  est  pas  avoc  les  ininistres  du  Roi,  eesl  |)liis  tosl  a\ec  ceux  qui  leurs  sont 
oposés.  Apaianiciil  (pie  I  opposilioii  est  son  elenieiil  iit^cessaire. 
A  Versailles  le  2  3  lévrier  1777. 

\nij}rt(;rrc,  I.  521  ,  n°  i  li). 

Le  niinisln-  Iroinail  encore  hoii,  c(>|)endanl,  Av  cli('rcli(!i"  à  dérouter 
le  caliinel  aii<;lai.s.  Il  envoyait  à  lord  Slonnont  des  lélicilations  pleines 
(i'enipr(\ssenienl  apparent,  au  sujet  des  succès  de  rAnf^leterre  en 
\merif|ue,  succès  annoncés  par  cet  aniliassadeur  avec  une  satisfac- 
ti(ui  où  la  causticité  aurait  pu  se  reconnaître'.  Au  courant  de  ce 
(pii  se  passait  avec  la  légation  américaine,  le  cabinet  de  Saint-James 
nous  en  savait  naturellement  ])eu  de  gré.  Le  3i  janvier,  le  prince  de 
Masserano  rend  comjite  d'une  conversation  de  loi-d  Mansfield;  il  dit 
tenir  de  ce  dernier  comme  de  loid  SulTolk  ([ue  «  la  France  fournissait 
au\  insurgcnts  des  secours  de  tous  gimi'cs;  que  l'on  n'ignorait  |)as 
les  fréquentes  conlérences  du  docteur  Franklin  et  du  député  Deane 
avec  l<>s  ministres  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne;  C[ue  Franklin  en 
avait  eu  même  avec  It^  comte  d'Aranda  et  le  comte  de  Lacy '».  Un 
mois  a])rès,  ce  même  lord  Mansfield  ])ar  qui,  de  temps  à  autre,  on 


'  «  A  l'aris  co  'iC.  janvier  1777-  —  Monsu'ur. 
«  La  pail  ([ue  \(ilri'  EvcclleiKC  a  l)ieii  voulu 
«  piendro  à  nos  sucres  augmente  mon  cnipres- 
«  îcmeut  à  vous  coiuunuiiijuei'  toutes  tes  nou- 
.  velles  i|ue  je  reeols  de  nos  progrès  ultérieurs. 
I'  .le  viens  de  recevoir  par  un  courrier  cxtraor- 
"  dinaire  celle  de  la  reddition  entière  de  Rhode 
»  hliiiid  et  des  isles  voisines;  la  gazette  ci-jointe 
«  en  donne  les  détails.  Votre  Excellence  connoit 
»  la  très  grande  importance  de  ces  isles  tant 
.'  par  rapport  a  leur  situation  qu'a  cause  de  la 
«  honlé  de  leurs  [)orts. 

«.lai  1  honneur  d'être  avec  le  plus  parlait 
"  alt>1cliement  Monsieur  de  V"  Ex"  très  l)umi)le 
«et  Ires  ohéissant  sei'vileur.  —  .Stohmoxt.  — 
"S.  Ex  M.  le  Ciointe  de  Vergennes.  »  [Anijlc- 
lern-,  I    ,')2I  ,  n"  /ig.  —  Billet  privé,  de  la  main 


de  l'ambassadeur.)  —  «  A  Versailles  le  afi  jan- 
«  vier  1777.  —  Milord. —  .le  rerois  avec  une 
"  véritable  sensibilité  la  lettre  de  ce  jour  (pie 
Il  V"  Ex"  m'a  fait  l'honneur  de  m'ecrire  et  la 
"gazette  extraord"  (|ui  rend  compte  de  la  con 
«  quête  de  iihode-lsland.  .le  ne  perdrai  pas  un 
«moment  i\  en  donner  la  nouvelle  au  Roi,  et 
«  je  ne  crains  pas  de  trop  prendre  sur  moi  en 
«  vous  assurant  (|ue  Sa  Majesté  participera  a 
0  toute  la  satisfacliou  que  cet  événement  ne 
«  peut  manquer  de  causer  au  Roi  votre  maiire. 

«  ,Ie  prie  V"  Ex"  d'en  agréer  mon  compli- 
«  ment  personnel  et  mes  sincères  remercimens 
«de  ce  témoignage  de  son  attention. 

«.l'ai  l'iionneur  d'être »  [Ihid.,  n"  48. 

—  Copie  du  fds  de  M.  de  Vergenu(^s.  j 

'    Londres  .3i  janvier  1777.  [Ihid.,  u"  (JJ.j 
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lâchai l  de  sonder  ou  de  séduire  rambassadeur  d'Espagne,  revenail 
de  nouveau  sur  les  intentions  de  TAngleterre,  n)ontrait  qu'elle  éfail 
exactement  instruite,  assurait  f[ue  «  li'ois  frégates  chargées  de  muni- 
tions, d'habillements  et  d'argent  ]m)ui'  les  rebelles  étaient  j)arties  de 
nos  ])()rls  »,  ([ue  ce  n'étaient  nullem(>nl  des  navires  de  |:)articuliers  qui 
les  anraient  allrétés  |)onr  leui-  comple  el  ai'uu's  en  guerre  pour  leui' 
défense,  mais  bien  des  navii'(\s  chai'gés  pour  le  compte  de  Sa  Majesté; 
que  ('  la  cargaison  en  avait  été  dirigée  par  l)eaumai-chais,  soutenu  j)ar 
le  ministère,  de  cpii  il  l'ecevail  de  l'argent  à  cet  ellet  s  sur  (pioi  M.  de 
Masserano  ayant  tâché  de  persuader  son  inlerloculeur  (jue  Beaumar- 
chais, venu  |)lusieurs  lois  à  Londres,  a\all  dû  li-ailer  avec  les  jiarlisans 
d(\s  Américains  el  que  c'élail  pour  eu\  (pi  il  avait  lait  l'entreprise, 
lord  Manslleld  était  resté  incrédule'.  Les  e\|)licalions  demandées  à 
lord  ^^  eymouth  ])ar  le  marquis  de  Noailles,  sur  le  projet  des  lettres 
de  marf|ue,  n'avaient  guère  abouti  cpi'à  des  répons(\s  dilatoires;  les 
j)lus  formelles  ne  dépassaient  pas  de  vagues  assurances  (pie  des  oixlres 
étaient  donnés  pour  fixer  et  limiter  l'application  de  la  mesure.  Le 
prince  de  Masserano,  malgré  l'auloi-ilé  (pie  les  représentations  ])re- 
naient  dans  sa  bouche,  n'obtenait  |)as  une  réponse  |)lus  claire"-.  P^olre 
ambassadeur,  retraçant  son  audience,  le  '.y.k  janvier,  était  \raimenl 
fondé  à  écrire  : 

,)(■  reviens  Lrès  volontiers,  Monsieur  le  Comte,  au  principe  (jiii  est  consigné 
dans  vos  (l(';pèclics,  que  nous  ne  (levons  plus  eompter  (jue  sur  les  mesures 
(pie  nous  prendrons  nous  mêmes  pour  nolr(;  propre  smeté.  Tous  les  lails, 
((uels  (pie  soient  les  raisonnemens,  tendent  évidemment  à  la  gueire.  Pour  se 
préparer  à  la  soutenir,  il  ne  inaïKpioil  à  rAngletene  (pie  de  joindre  à  tous 
ses  fiiands  préparatifs  militaires  la  ressonice  cpielle  se  |)ropose  de  In'er  de  ses 
ai'maleiiis  partieuliers. 

A  I.,on(lres  le  2/1  jamiei'  1777- 

Aiif/letcrrc ,  t.  5"21.  11'  4  '  • 

'  ilappiirl  du  7  mars  1777.  iAuriletcrre,  t.  522,  11"  18.)  —  ■  nappoii  du  2/4  janvier.  {Ihi/I., 
n"  AG.) 
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Lt'  3  I .  le  l)ill  [)()iir  les  Icllrcs  de  niar([iH'  en  ('lail  drjà  à  la  Iroisiènic 
Iccliin',  ail  Parleincnl,  sans  une  seule  ohjcclion;  rayibassadciir  inaii- 
dail  avec  raison  (|imI  passerait  el  (|u'()ii  «  allait  voir  de  véritables  cor- 
saiics,  (|uoi(|ue  1'  \nt;l(ierre  assurai  (|ue  le  droil  de  s'armer  en  fi;uerre, 
donne  par  ce  hill  au\  bàlinienls  de  trans|)ort  el  aux  vaisseaux  mar- 
chands, a\ail  uni(|nenienl  pour  but  les  a|)pr()visi<)nnomenls  de  l'armée 
el  les  besoins  du  coninierce  '  n.  (le  n'esl  pas  sans  satisfaction  que  !♦' 
inar(piis  de  Noailles  se  sentait  |)ar-  suite  en  dioil  d'avoii-,  désormais, 
sui'  les  intentions  de  nos  voisins,  les  idées  (pi'il  exprimait  en  ari-i\anl 
(lie/  eux.  Il  usait  donc  de  ce  droit  dans  sa  C()ri'esj)ondance,  alors  si 
acti\e  et  si  d(''\eloppée,  (pie  l'on  se  demanderait  presc|ue  si,  de  Ver- 
sailles, il  n'elaii  pas  encouragé  à  s'étendre  en  appréciations  polilicjues 
peu  iaxorables  à  la  durée  des  relations  j)acirK[ues.  Il  complétait  par 
des  billets  privés  ce  (pi'il  pensait  n'avoir  j)as  assez  expliqué  dans  ses 
rapports  olïiciels'-.  Du  reste,  s'il    présumait  (pie  la  Graude-Bretagn(3 


I7- 


.'il  jaiisicr.  .  l/ii//(/r//(',  I.  't'l\  .  11°  (j,'i.  j 
Il  liiil  iiolariiriiriil  suivre  son  l'aimort  (In 
'il  janvici',  lies  l'xpliciU'  poiirlaiil ,  par  li'  ijiili't 
suivant  au  ronilc  tic  Mauropas,  l'I  il  en  adresse 
luic  (Dple  à  M.  (If  \  eiL,'enni's  à  (pii  il  a  aussi 
l'cril  personni'llt'nu'nl  ;  «A  Londres  le  .li  jan- 
'  viei  1777-  —  il  11  esl  (|nc  Irop  vrai,  Monsieni' 
■  le  (.onile.  (|ne  nos  juiparalils  doivoul  nous 
'  coiislilner  en  liais  onéreux  pour  les  (inaiiees 
'  du  lloi.  Nous  na\oiis  eependani  |)oiiil  d  an- 
•  Ires  inoieiis,  soi!  ])oui'  ri'noiisser  les  premiers 
'  eoiips  doni  nous  soiniues  menacés,  soi!  enlin 
'  pour  eloiijner  la  yucrre,  s  il  en  reste  encore 
1  ipieKpies  espérances.  .)  avoue  (|ue  les  iiiiemies 

s  afToihIissent  à  mesure  ([ue  je  suis  la  marclie 
'  de  ce  ](avs-ci.  V  Iravers  les  (lifr(''rens  prétextes 
i dont  se  sert  le  ministère  lirilaimique  pour 
I' déguiser  ses  intentions  liosliles.  ou  ne  peut 
'  •- ("inpèelier    de    démêler    une    deleriniiiation 

lendante  à  l,i  j,'uerre.  Dans  toute  antre  cir- 
c  conslance  .  la  inoilie  de  ce  (pi'iU  ont  déjà  lait 
I.  ne    nous    lalsseroil    aucun    doule    sui'   ce   iiue 


«  lions  aurions  lieu  d'eu  attendre,  (.ielles  ou 
"lions  nous  lidinons,  jointes  aux  assuranci^s 
"  paciliipies  des  ministres  aiij,'l()is,  sont,  à  la 
«verilé,  très  propres  à  faire  illusion,  et  le 
«  leins  <[ui  s Cconle  entre  les  mesures  prises  du 
«distance  à  autre  vient  à  1  appui  de  tous  les 
«arliliccs  (pi'ils  mettent  en  usage  pour  calmer 
«  nos  soupçons.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  nous 
«dissimuler  (pie  les  laits  restent,  (pi'ils  s'accu- 
ci  Ululent  et  (pi  eu  séparant  le  lion  alliage  du 
«mauvais,  je  veux  dire  ce  (pii  est  applicable  à 
«  la  guerre  d  Ainéri(pie  d'avec  ce  (|ui  ne  peut 
«être  destiné  (pi'à  une  guerre  étrangère,  à  ce 
«dernier  égard  les  forces  maritimes  de  1  An- 
«  gleterre  se  IrouveronI  inccssamnient  sur  un 
«  pied  formidolile.  Si  elles  ne  sont  pas  sulli- 
«  santés  pour  ptjrfer  tout  à  C(jup  la  guerre  avec 
«avantage  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
«  elles  sont  du  moins  plus  considérables  que 
«  celles  (pie  la  Grande  Bretagne  ait  pu  rassem- 
«  hier  à  aucune  epo(|UC  avant  de  commencer 
«  les  hostilités.  »  ■  Ihid,  11°  (iO.) 


IVM  DEMAllCilES   ET   MANOEUVRES 

1777.  n'était  pas  prête  à  tenir  tète  aux  foi'ces  réunies  de  la  France  et  de 
rEs])agne,  il  ne  s'illusionnait  jioint  sur  la  vigueur  des  coups  qu'elle 
jjouvait  rapidement  porter'.  M.  de  Vergennes,  M.  de  Maurepas  lui- 
même  voyaient-ils  bien  autrement?  On  est  peu  autorisé  à  le  croire. 
L'un  et  l'autre  répondent  ])rivément  aux  ])lis  ])eu  rassurants  de  l'ambas- 
sadeur, M.  de  Vergennes  le  premier,  et  ils  sont  loin  de  le  contredire  : 

A  \  cisailles  le  8.  révricr  1777. 

J  ai  rccù,  Monsieur  le,  Mar([iu.s,  la  leliix'  parliculicre  (jiic  vous  niavés  l'ail 
i  honneur  de  niecrn'e  le  .'^  i  .  du  mois  dernier  el  la  copie  de  celle  ([ue  vous  a\es 
adressée  a  i\l.  le  C''  de  Maui-epas.  .le  ne  donlc  pas  (juM  ue  soil  seusihie  a  la 
conliance  que  vous  lui  marque/,  el  (|n'il  ne  sempi'csse  de  vous  en  lemoignéi' 
joule  sa  salisraclion.  Il  es!  bien  clillicile  a  la  vue  des  arniemens  ([ue  I  Vng'*' 
pi'ejîare  avec  une  ardeur  pi'esque  mcroiable  d(>  se  lassurér  sur  ses  vues  el  d('i\ 
lirér  un  augiu'c  favorable  pour  la  durée  de  la  pai\;  nous  ne  poii\ons  pas 
nous  dissuniiler  ([u'ils  n'oni  pas  un  i'a|)or(  direct  avec  la  guerre  d  .Ameiicfue 
el  nous  n  ignoi'ous  pas  d'ailleurs  ([ue  (pielipms  des  mmislies  [)oussenl  a  la 
guerre.  Il  ne  ])aroil  pas  a  la  venlé  (pie  ce  soieni  les  plus  accrédités,  mais  leni 
intluenee  ([ui  nesl  peul  elrc  pas  prépondéraule  dans  ce  momeni  ci  peiil  le 
devenir  dans  un  autre.  Lcmpuedu  vciiigc  l'ail  commnnemeni  plus  de  progrès 
(|ue  celui  de  la  raison.  \e  seroil  ce  jias  un  veiiigc  si  I"  Vng"'  deja  tort  (>mpe- 
Irée  de  sa  gueri'e  contre  ses  colonies,  sembarcpioit  dans  une  autre  contre  deiiv 
puissances  qui  ne  sont  pas  sans  forces?  Ou  I /Viig"^''  conq)lcroit  elle  trouver 
du  monde  pour  faire  l'ace  a  tout  el  partout.'  La  diOiculté  a\ec  laquelle  elle 
lait  ses  levées,  la  mauvaise  (jualité  de  gens  qu  (die  prend  semble  annoncer 
(pie  I  espèce  nesl  pas  surabondante.  On  parle  dune  nouvelle  expédition  el  d(; 
dix  mille  hommes  quelle  se  proj)Ose,  j  ignore  daiTS  (piel  point  de  I  Ameri([ue. 
(]e  transport  deniandera  un  grand  nombre  de  matcdots,  il  lui  faudra  (failleurs 
de  forts  convoys.  CcIa  peut  il  se  laire'sans  afoiblir  le  grand  armement  .'  Dans 
l  obscurité  ou  fious  sommes  siir  ce  (pu  pourra  arriver  nous  ne  négligeons  jias 
les  jirecaiitions  (jue  la  prudence  recommande 

Aiujleteiif ,  I.  521  ,  11"  8/t.     l'jii  copie  cl  on  urig^liiai.  ) 
'    Ropport  du  4  février  1777.  {Aiirjicterre ,  1.  52  1  ,  11'  y';.; 
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A  Vers""  le  lo.  (ëviier  1777.  1777. 

Les  i('ll(>\H)n>  miv  \()iis  ImiIcs.  Moiisunir  le  Mar([iiis,  (l;iiis  voire  lettre  du  .'^  i . 
(1(1  mois  (Icrnici ,  ne  soni  (jdc  Irop  justes  et  trop  jiistiliees  par'  iiiie  j^i'ande 
paille  (les  lails.  Il  \  en  a  ccpeiKlaiil  encore  (|iiel(|iies  uns  (pu  les  eonihaltent , 
cl  les  propos  siiilont  (pu  ne  \arieiil  poiiil  et  (pu  soiil  lodiours  aussi  paciliniies. 
l  II  lail  plus  esseiiliel  encore  et  dont  |e  veux  douter  piiis(pie  vous  n'eu  parlez 
poiiil.  ("est  eeliii  d'une  alliance  dans  le  Nord  fpie  Ton  disoil  concilie  dans  lo 
mois  derniei ,  celui  là  seioil  hieii  essentiel  a  aprolondir,  car  il  |)Ourroil  lever 
loiil  ddiile.  A  loul  ((.'la  nous  ne  pouvons  laire  autre  chose  (pu-  ce  (pu-  nous 
laisons,  nous  préparer  cpioitpTil  eu  coûte  auj^iuenler  UK'ine  nos  |)recaulions 
el  lenii-  nos  ariueiueiis  pièts  au  hesoin.  .le  crois  (pie  les  noiixclles  d  Wnierupie 
plus  (pie  loiile  autre  chose  innueroni  sur  la  (h'cisioii;  luais  il  est  hien  diiUeile 
de  les  savoir  au  juste  entre  deiiv  |)arlis  (pu  ont  ('j^aleiuenl  intei'(''t  de  d('!<^iiiser 
la  \eiile.  .le  ne  puis  en  allendanl  (pie  donner  des  loiiaiif^cs  à  voire  conduite 
el  a  \olre  vigilance,  et  je  serai  toujours  tr(''s  llall(''  d'avoii'  a  en  reiidr(!  t(''inoi- 
j^nage.  Aous  connaissez,  Mousieui',  la  siiicerit(''  de  raltachemeul  avec  lecpiei 
j  ai  rhonneur  d  èlre  \olre  lies  hunihle  el  Ires  ohei.ssani  serviteur. 

MAUREPAS. 

■liii/li'IciK  ,  I.  521  ,  1°  2'.!().  '  L'original  cl  une  copie  se  suivent  [n"  74]- 

Le  ])pinc(^  de  .Ma.s.seraiio  éprouvait  le  mêni(^  désir  des  précaution.s 
(HIC  le  i)iar(|ui,s  do  Noaillcs.  Il  cnvisagcail  le.s  éventualités  à  peu  près 
(•oiiiinc  ce  dei-nier,  ayant,  dit  noire  and)assadeur,  >  le  cœur  ])resque 
aussi  lran(;ais  (prespagnoi  >.  Il  ren()uv(>lail  ses  craintes  sur  le  départ 
des  p(Vlieurs  français  pour  Terre-Neuve;  il  insistait  pour  (pron  retînt 
leuis  expéditions,  parce  qne  toute  mesure  (pie  l'on  pr-endi-ail  pour-  les 
lair-e  pr'otégei-  par  des  for-ces  de  nier  pouvait  sirbilenienl  motiver'  la 
guerre',  et  Ton  tr-ouvait  bonnes  à  signaler  an  ministre  de  la  marine 
les  obsei'valions  suggérées  à  nolr-e  r-ej)i'é.s(>ntanl  ])ar  ces  avis  du  r-e- 
pr'éserilant  de  l'Kspagne-.  On  ne  savait  pas  encor-e  que  M.  de  Pombal 

■    lia|)|i<Hl   (lu  nianinis  de  .Noailles,  du  1  .'1   IV'vner.   lAiH/lelerrc ,  l.  521,  n"  ()5.  ;  —  '   D('|i(Vlie 
•de  M.  de  \  ert^enues  au  niar(|ui'i  de  Noailles,  du  ■>.:>,  Ii'vrier  1777. 
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1777.  allait  ne  plus  compter.  Son  attitude  restait  pour  les  deux  andjassa- 
deurs  l'occasion  de  questions  journalières  aux  minisires  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ceux-ci  désavouaient  assez  ouvertement  leur  collègue  de 
Lisbonne,  mais  ne  donnaient  par  là  que  des  raisous  de  ])lus  à  leurs 
interlocuteurs  d'attribuer  à  des  ])rojets  contre  la  France  et  l'Espagne 
les  préparatifs  qu'ils  voyaient.  Noailles  était  près  de  croire  à  la  com- 
plicité de  l'Angleterre  dans  la  levé(^  de  boucliers  de  la  Russie  contre 
les  Turcs.  Un  bill  passé  aux  communes  pour  la  suspension  de  Vhaheax- 
corpus  lui  fut  naturellement  un  argument  de  plus  en  laveur  des 
desseins  par  lui  su])])osés  au  cabinet  anglais',  et  les  dénégations  des 
ministres  les  lui  faisaient  redouter  davantage. 

Le  ministre  s'eflbrçait  bien  de  ramener  à  une  mesure  [)lus  exacte 
l(>s  appréciations  de  l'ambassadeur;  il  se  préoccupait,  cependant,  de 
leur  portée.  Il  lui  montrait  le  gouvernement  de  George  lll  intéi'essé 
à  défendre  l'empire  turc  contre  Catlierine,  désireux  de  détourner  du 
Portugal  les  représailles  de  l'Espagne  pour  ne  ]jas  laisser  commencer 
une  guerre  dans  laquelle  l'Angleterre  serait  contrainte  de  le  défendre, 
«  quekru'embarrassée  qu'elle  put  être  et  quelques  protestations  de  dés- 
«  aveu  qu'elle  nous  fit  «;  il  ne  se  résumait  pas  moins  de  cette  manière 
peu  rassurante  : 

Voilà  M.  le  sens  le  plus  nalucel  (jiie  nous  a  présenté  le  disconjs  du  C''  de 
Snffolk;  nous  ne  le  regardons  pas  comme  une  annonce  mimédiate  de  la  guerre  , 
mais  simplement  connue  un  Indice  de  l'opinion  on  esl  ce  secrétaire  d'Etat 
([ue  les  événements  de  l'Amérique  méridionale  pourront  l'amener  soil  contre 
le  gré  soit  conformément  aux  vœux  des  puissances  qui  pourront  y  être  enve- 
loppées :  si  les  Anglois  sont  résolus  a  la  guejre  ces!  tro])  présumer  fie  leur 
honnêteté  quils  se  préparent  de  longue  main  des  juslilications,  ils  ne  se  sont 
jamais  montrés  tort  soucieux  de  se  plaliér  d  un  vernis  moral. 

Le   contraste   qui    continiie  de   régner   entre  le   langage  (|ue   les  nnnisires 
'    RapporI  (lu  nian|iiis  de  Noailles.  du  ai  février. 
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aiif^lais  vous  ticiiiieiil ,  M,  cL  tclui  ([ii  ils  lieniieiil  au  I'^'  (\v  Masseraii,  ne  doil        1777. 

plus  nous  étonner;  e'esl  une  niairlie  alleclée  dont  nous  ne  voyons  ni  le  l)ul  ni 

la  cause.  Mais  ([uoi  ([ii  il  en  soil ,  la  sécurité  ([ihî  la  cour  de  Londres  niar(|ne 

|)ar  raport  au\  arnienieiils  de;  l'I^spagne,  n'esl  pas  plus  sincère  (jue  la  ciainle 

([u'elle  s'ellbice  de  nianileslei- pai-  rapori  aux  nôtres.  Je  conviens  ([iie  la  desti- 

lion  (l(!  la  flotte,  sortie  de  Cadix,  es!  conmie,  et  ([u'elle  ne  doit  pas  allar- 

lur  1  Viij^'^'  ;  mais  les  préparatifs  mari  limes  {[ue  l'on  contimie  de  faire  dans  l(!s 

poils  d  l'.spa<^ne,  el  (jue  le  ministère  J)'i"''  n'ij^nore  prohablemenl  pas,  (loi\enl 

naturellement  lui  donner  (pielqii  inquiétude.  Quant  aux  apréhensions  (ju  il  dit 

sans  cesse  avoir  de  notre   foihie   armement  de   Brest,  je  fai  déjà  comhattiu" 

de  reste,  et  nous  sommes  portés  à  croire  (jue  c'est  moins  cet  arniemenl  cpie 

les  viies  secrètes  cpie  la  cour  tie  Londres  nous  supose,  ou  celles  quelle  peut 

l)i(!n  a\oir  elle  même  (pu  ont  donné  lieu  à  ceux  dont  elle  s'occupe  avec  tant 

(I  activité. 

A  Wrsailles  le  22   fcMier  1777. 

Aufjlelei  re  ,  I.   b'il  ,   11"  iii) 

Le  7  inar.s,  c  csl-à-dire  quelques  jours  plus  lard,  M.  de  Masserano 
ne  voidail  j)as  croire  que  l'Angleterre  n'attaquerait  pas  tant  ([u'on  ne 
l'attaquerait  point;  il  écrivait  à  Madrid  que  les  armements  de  celte 
puissance  obligeaient  à  ne  pas  se  fier  aux  protestations  qu'elle  faisait. 
Il  commençait  ainsi  un  pli  à  M.  de  Grimaldi  : 

Dans  la  conlereuce  ([ue  J  eus  hier  a\ec  Milord  Ve\moulli,  je  le  trouvai 
encore  |)lus  laconique  et  |)lus  taciturne  que  dans  les  précédentes,  ce  (pii  ma 
lail  remar([uer  que  le  silence  de  ce  ministre  augmente  à  mesure  que  leurs 
préparatifs  manlimes  avancent.  L'ambassadeur  de  France  a  remarqué  la  même 
chose,  et  nous  croyons  iuv  et  mov  qu'ils  éludent  nos  questions  afin  (jue  nous 
ne  puissions  pas  pénétrer  leurs  mauvaises  intentions. 

Le  cabinet  de  Versailles  s'était  du  reste  empressé  d'aller  au-devant 
des  sujets  sérieux  de  plaintes  qu'aurait  pu  saisir  l'Angleterre.  Lorsfpie 
le  vaisseau  qui  avait  amené  Franklin  à  Auray  était  entré  à  Lorient 
avec  ses  prises,  on  avait  aussitôt  interdit  ouvertement  aux  Américains 
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1777.  (et  le  cabinet  de  Londres  y  avait  été  sensible')  de  les  garder  pbis 
longtemps  dans  un  port  français  ou  de  les  y  vendre.  En  écrivant  à 
Versailles  conlidentiellement  sur  ce  sujet,  le  marquis  de  Noailles, 
dans  son  ardeur  contre  la  Grande-Bretagne,  avait  posé  des  doutes, 
discuté  l'opinion  du  ministre;  M.  de  Vergennes  lui  répond  pérem])- 
toi renient  le  'ii,  et  M.  de  Maurepas  le  lendemain,  tous  les  deux  ])ar 
un  nli  privé,  tant  il  leur  ])araissait  essentiel  de  ne  point  laisser  les 
soupçons  germer  sur  une  matière  olTranl  en  soi  tant  dOccasions  de 
ronllils,  et  des  occasions  qu'ils  savaient,  à  coup  sûr,  devoir  bientôt 
se  inultij)lier  davantage  : 

A  Versailles  le  21.  mars  1777- 

Vous  Li'oiivciés  Monsieur  le  M;irf(uis,  dans  ma  dépêche  la  soliilion  de  \os 
doutes  pai-  raporl  aux  prises  cpie  les  Américains  |)euvenl  amener  dans  nos 
poj'ls.  Klle  esl  prise  dans  le  Irailé  d  Llreclil  el  nous  en  usons  avec  les  insur- 
gens  comme  nous  ferions  avec  toute  nation  amie  (pil  seroil  en  guerre  avec 
I  An""  ;  si  on  e\i<reoit  de  nous  (lue  les  regardans  co'  des  rehelles  nous  les  (rai- 
lassions  en  pirates  nous  n'v  accéderions  pas;  nous  ne  voulons  point  jngér  le 
procès  et  ce  seroil  maladresse  de  nous  rendre  parties.  Quoique  I  exécution  11- 
dele  des  traités  soil  strictement  recomniandée,  11  arrive  cependant  des  conlra- 
venllons  (pii  donnent  matière  a  des  plaintes.  On  prétend  (pie  les  prises  laites 
par  le  corsaire  la  Uepresaille  ont  ete  vendues  et  (pie  des  negocians  francols 
son!  les  accpiereiirs,  rien  ne  seroil  plus  irrégulier,  et  je  suis  convaincu  (pi  11  y 
aura  du  rcinedc  si  les  premiers  propriétaires  prennent  la  voie  des  Irllnmanx, 

La  licprcsaillc  cjui  avolt  eu  ordre  de  s  éloigner  et  de  ne  plus  amener  ses 
prises  dans  nos  ports  sans  une  extrême  nécessité,  nesl  point  encore  partie. 
Elle  avolt  nn('  voie  d  eau  cpiil  etoil  de  I  luimanllé  de  lui  permelire  d  etanchér. 

Ail'lleteire .  I.  fj'i'i,    il"   ")  l    Ins. 

'    M.  de  Masserario  l'écrivait  à  sa  cour  dans  «ordre  au  port  de  LorienI,  d'eu  laire  soihr,  et 

sou  ia|)|)orl  du  7  mars  où  il  reproduisait  son  «de  ne  permettre  d'entrer  el  de  vendre  dans 

eutrelien  av(c   lord    Mauslield  :    «Il   me   con-  «aucun   anire   port  de   France,   les  cinq  bati- 

«fia  (pie  cette  cour  avoit  appris  avec  plaisir  la  «mens  anglois  et  le  paquebot  qui  alloil  à  Lis- 

«  résolution  c|ue  la  cour  de  \'crsailles,  de  son  «bonne    pris    par   la  frégate    américaine,   qui 

«  jiropre   mouvemeul  et   sans  la  moindre   insi-  «avolt   conduit    le   docteur    Franklin    dans   ce 

«nualiondc  lAugleterre.  avoit  pris  d'envover  «  lovaume.  » 


DK'II 
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A  Vers""  le  II  mars  1777.  I~7' 

l'u'ceVL'z,  Monsieur  le  \lai(|ins,  mes  lumerciniens  de  la  part  (jiie  vous  voulez, 
prendre  à  la  perle  (pu;  nous  avons  faite  de  M.  le  duc  de  la  Viilliere. 
,1e  seiai  toujours  bien  ilallé  des  inai'(jues  dinleièt  qui  me  \iendrout  do  votre 
part. 

.lai  lu  a\ec  alliMitiou  votre  lettre  du  i  A-  de  ce  mois,  M.  le  C'  de  Ver<i;euues 
vous  aura  iiistriiil  de  larliele  1 . k  du  traité  de  navigation  eoueln  à  l  treelil 
avec  les  .Vuglois;  vous  \  verrez  (|ue  lunis  ne  pouvons  permettre  dans  nos  poils 
la  veille  des  prises  faites  sur  eux  lorscpie  nous  n  avons  ])as  la  guerre,  delà 
coupe  court  à  loiil  raisonnement  et  nous  a  obligé  d'en  faire  la  déclaration 
aux  Insiirgens  (pie  nous  traitons  en  cela  comme  tout  autre  nation  cjui  auroil 
la  guerre  avec  les  Auglois.  .le  ne  v(jus  cacherai  pas  ([ue  jus([ues  à  préseni ,  ils 
oui  assez  liouvé  mo\en  d'éviter  de  soulfrir  de  celte  proliibitiou  ])ar  des  ventes 
de  marcliandises  et  mascarades  de  hatimens;  mais  alors  c'est  à  faniirauté  fpi  il 
faudroil  se  pourvoir  pour  en  avoir  la  preuve  légale  et  nous  ne  inan([uerous  pas 
de  les  \  renvover.  C'esl  une  méthode  cpiils  suivent  eux  mêmes  assez  volontiers 
et  nous  lâcherons  toujours  de  vous  éviter  cette  discussion. 

.lai  riiouneiir  d'être  avec  lattachement  le  plus  inviolable,  Monsieur  le 
Marquis,  votre  Ires  humble  el  très  obéissant  serviteur. 

MAI)  REPAS. 

Aiiijleterre ,  I.  522,  11"  5.')  Ins. 

Eli  i'('alil(%  rcspril  des  doux  ininislr(\s  élail  hanlo  |)ar  la  crainte 
de  \()ir  la  Grande-Bretagne  ollrir  soudain  rindé[)en(lance  pour  tout 
de  l)oii  à  ses  colonies  d'Amérique,  afin  de  se  jeter  sur  la  France  et 
I  Espagne  avec  les  forces  et  les  ressources  que  leur  réconciliation  lui 
donnerait.  Le  gouvernement  anglais  ne  désavouait  pas  le  ])ruit  de  ce 
rap|)rocliement  quand  il  se  ré[)andait,  et  il  ne  se  plaignait  point  de 
paraître  en  faire  une  menace.  11  en  était  trop  souvent  question  dans 
la  corres|)()ndance  de  raud:)assadeur  pour  que  ce  gouvernement  igno- 
rai riiicpiieliide  que  Versailles  en  concevait.  Les  «plénipotentiaires  ■ 
devaient,  naturellement,  .s'ingénier  à  en  profiter.  A  cette  fin,  les  bruits 
el  les  intrigues  se  croisaient  dans  leur  entourage,  el  lord  Stormonl. 
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très  bien  au  courant,  ne  se  faisait  pas  faute  dy  associer  1  ambassade. 
tantôt  encourageant  les  tentatives  c[ue  des  officieux  essayaient,  tantôl 
en  imaginant  d'autres  pour  y  engager  la  légation  de  Passy  et  la  mieux 
surveiller.  Un  jour  des  amis  prétendus  de  l'Angleterre,  un  autre  jour 
(le  la  France,  venaient  faire  des  ofl'res  ou  rendre  plus  séduisantes 
celles  cjui  avaient  été  portées  avant  les  leurs.  On  répandait  le  bruit 
d'une  entente  avec  Franklin,  on  disait  qu'il  désavouait  Deane,  dont 
l'op|K)sition  l'empêchait  de  rien  concluiv'.  Ces  ])erspectives  d'accom- 
modement soulevaient  Beaumarcbais.  A  défaut  fie  ses  sentiments  de 
Français,  dont  la  sincère  vivacité  n(>  p(>ut  êti-e  mise  en  doute,  le  grand 
trouble  qu'elles  auraient  jeté  dans  ses  ojW'ralions,  compliquées  et  déjà 
considérables,  était  une  raison  suffisante  |)Our  qu'il  se  fît  le  conj- 
plice  des  commissaires  américains  et  tachât  de  peseï'  sur  M.  de  \er- 
o-ennes:  il  donnait  donc  avec  hèvi-e  des  avertissements"  et  ajoutait  ses 


Franklin  parait  bien  s  être  lasse  de  Silas 
Deane  el  l'avoir  vu  sans  ref,'ret  rappeler  bien- 
tôt :  mais  il  n'v  a  pa#- d'indice  c|u'll  ait  piis 
an  sérienx  aucun  de  ces  essais  interlopes  de 
reconciliation  avec  l'Angleterre,  même  lors- 
ipi'on  les  lui  fit  recommander  par  des  inter 
médiaires  qu'il  trouvait  dignes  de  ses  réponses, 
l'inviron  vers  ces  dates,  il  écrivait  à  l'un  d'eux  , 
.lolm  Ingéniions/,  :  «Ce  n'est  pas  jxmr  l'aire  la 
"  pai\  (|ue  je  suis  venu  eu  Europe,  mais  pai' 
mordre  du  Congrès,  pour  procurer  l'aide  des 
•■  puissances  européeiuies  nous  permettant  de 
Mlélendrc  noire  liberté  et  notre  indejiendance 
«(|u'il  est  certainement  de  leur  interesl  de  ga- 
"  rantir,  car  le  grand  et  alors  croissant  coiu- 
"  incrce  de  l'Américpie  leur  sera  ouvert  el 
'■cessera  d'être  le  monopole  de  lAngleterrc, 

" monopole    qui   deviendrait,    après 

■•  notre  soumission,  le  [)lus  formidable  avant  ja- 

"  mais  éle  \u  dans  le  monde \ous  voulez 

'  savoir  mon  opinion  sur  la  iin  de  cette  guerre 
«  et  si  nous  ne  serons  pas  l'éduits  à  l'elat  de 
1'  désert,  l'our  ma  pari  je  ne  crois  pas  que  nous 


«avons  à  craindre  un  tel  danger,  .le  pense  qne 
«nous  serons  capables,  avec  un  peu  daide. 
«de  défendre  nos  possessions  et  notre  liberté 
Il  si  longtemps  (|ue  l'Angleten-e  sera  rninee 
«  en  persistant  à  tàclier  de  les  détruire,  .le  re- 
«gi'ette  cette  ruine  el  voudrais  cpie  son  injns- 
«  tice  ne  l'eût  pas  provo(piée.  Mais  je  me  llatte 
«parfois  de  vivre  assez  pour  \oir  mon  jiavs 
«assis  dans  la  paix  et  la  prospérité  tandis  (pie 
«la  Crande-Bretagne  ne  fera  j)lus  une  aussi 
«formidable  ligure  parmi  les  puissanci^s  de 
«  I  Europe.  » 

''  H  lui  écrivait  nolanmient  le  8  mars,  dans 
un  pli  dont  nous  avons  cité  déjà  une  partie  : 
«Paris  ce  H  mars  1777.  Dimanclie  matin.  — 
Il  .Monsieur  le  Comte.  —  Encore  une  lettre, 
«allés  vous  dire!  Il  ne  finit  point,  lili!  com- 
«  ment  liiiir.  Monsieur  le  (jointe,  lorsipie  de 
«  nouveaux  objets  excitent  sans  cesse  mon  at- 
«  tentlon  et  ma  vigilance!'  il  faut  bien  (pie  vous 
«  sacliies  tout.  Un  secrétaire  particulier  de  Lord 
«Germaines  est  arrivé  ici  par  le  Havre,  en- 
«  vové  secretlemeul  a  M"  Deane  et  Franklin. 
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iiiqiiiéliulcs  à  celles  (lu  sec  rel, lire  (ll'llal.  Toulelois  la  sagacité  du  ini- 
iiislre  ne  |)()uvait  guère  (Mre  ahusée  longtemps.  Si  Ton  s'aidait  de  ces 
perspectives  pour  agir  sur  son  esprit,  «'lies  lui  procuraient  aussi  un 
nioven;  il  s  en  sei-\ait  à  Vci-sailles  d'abord,  en  vue  de  décider  à  s'eri- 
lendi-e  a\ec  le  (iongres  ceux  (|u"il  trouvait  li-0|)  liésilanis,  el  à  Madrid 
ensuite,  où   régnait   plus  (jue  de  riiésilation.  Ce  lui  notamment  ce 


"  il  es!  |)iiitciM'  (le  pi'i)|i(islll(iils  do  iiaix.  L,T  jiliis 
'  Mi|ieil)e  ri'comiicjisc  lui  est  |)i'()iiiis('  s  il  roussit 
'  •!    Ii's    f,':\f,Micr.    Los    oUVos    (lo    I  AMf,'lotcrro   a 

I  rAiiiori(|U('  sont  tollos  (|ii  un  doiiulo  |)eut  ios 
uCUNovoi-  Il   IMiiladolpliio  avoo  lionnour.  » 

'  Lundi  niatin. 

'  Mil  r.  \(ius  (ui  \r(ioiar(l  a\os  \u  M'  Doano. 

l'ondanl  (ju  il  olait  a  \  orsaillos  i]uoli|U  ini  otail 

clioz  inoi  (|ui  ni'inslruisait. 

'■  Los  |)n)|)Ositionsdo  I' \nji,doloi  ro  si  ml  hollos. 

-  aiccjilalilos.  t)n  a  liop  llallo  ou    Viuoi'i(|ue  Ios 

'  [)ou|>los  d  uno   alliarK  0  avoo   la  Fiante.    .S ils 

'  SDiil  tr(ini|ios  sin'  ce  point  désiré;   si  vous  ne 

■  l'opiiudos    pas    vite   sur   la   (pieslioii   ipii    vous 

'  sera  hientot   laite  a  oo!  égard  ,  —  la  paix  est 

•1  docidéo  a\oo  I  -Vnijlolorre  et  sera  proni])toinent 

II  eoiulue.  Los  surees  militaires  no  donnent  poijil 
'  tout  00  ipii  nianipie  a  une  i^Tande  nation.  Elle 
I  lait  anjourdui  I  impossible  pour  se  soutenir. 
u  Mais  sovés  sur  (pi  elle  no  peul  aller  plus  loin 
'  san^  vous,  ou  sans  >(>  raooomodor;  voila  oe 
I  (pii    ma    bien  olo   prouve  hier,   .l'ai   la  dessus 

plusieurs  |)ropo>.itions  a  \ous  taire;  a  faire  a 
"  M'  i\i-'  Maurepas.  \ous  m  avos  eorit  sur  la  lec- 
ture do  mon  dei'uior  mémoire  ipiejo  \ois  en 
I  noir.  .Sonos  lortain  pciuitant  ipie  si  Pliiladel- 
■'  pliie  eut  été  prise  on  n'auroil  pas  attendu  un 
«  moment  tlo  plus  pour  vous  parler  connue  aux 
I  Hollandais.  Quitte  a  répondre  comme  ou\. .  .  » 
Aiiijh-icne ,  t.  ,")!22 ,  n"  ■>.  i .'  —  Dans  une  lettre 
poslerieuie  {iliiiL,  n"  :i.S  : ,  il  revient  sur  les  dé- 
mai'clies  de  r.\ni,'letori'e  :  «  Mais  pendant  cpie 
I  je  traite  avec  mius,  je  vous  proviens  cpio 
I  I  ou    hailo   ici    sourdomeul  d   \n:;lolerre   avec 


'  M'  l'iauLlin,  ce  cpie  vous  if,'norés  sans  doute 
I.  et  ce  (pie  je  suis  bien  sur  ipie  M'  Dcaiie  ne 
«vous  a  |ias  dit;  persuadé  cpi'il  est  <|ue  son 
•  collofjuo  ne  se  laissera  pas  gagner  et  parce 
«(pi  il  ne  vont  pas  diminuer  la  bonne  oiiinion 
«ipi  on  a  de  ce  collègue  :  mais  moi  (pie  lovpé- 
«  rionce  a  lendu  dollaut ,  el  (pii  suis  habitué  a 

I  liror  des  coniecturos  de  tout  ce  cpii  me  frappe , 
'  i  ai   jugé,    par   les   lettres  de  Londres  et    les 

II  menées  du  ministère  anglais,  <pi'on  regarde 
"Doane  comiiio  un  obstacle  lormidable  a  tout 

I  projet  d  acconiodement  ;  el  (pion  veut  le  tirer 

II  do  ce  pavs  a  (piel(|ue  prix  (pie  ce  soit. 

«\oila  le  motif  (pii  a  engagé  le  Lord  Ger- 
II  luaines  el  Lord  Teinpiv  (pii  ne  tardera  pas  a 
«succéder  a  Lord  \ortli,  a  faire  compromettre 
«  Silas  Deane  dans  le  |)rocés  de  .lean  le  l'eintie. 
Il  par  le  nioveii  de  leur  mouton;  ils  veuleni  le 
«rendre  odieux  aux  .\nglais,  désagréable  aux 
Il  l'raïKj'ais ,  el  le  dégoûter  de  Paris.  Mais  nos 
«  nouvelles  portent  une  anonce  si  positive  des 
«  inlentioiis  du  ministère,  (pie  mes  conjectures 
«deviennent  dos  laits.  Ils  ont  le  projet  de  le 
«  faire  enlever  de  Franoe  et  d'en  faire  la  vlc- 
«  tiine  expiatoire  de  leur  folle  entreprise  sur 
Il  r.\inéri(pie.  .l'ai  rassuré  Deano  et  lui  ai  pro- 
«  mis  (pie  Ion  veillerait  a  sa  sûreté  de  manière 
«a  dérouter  les  enle\eurs  s  ils  s'y  bazardaient 
Il  et  je  lui  ai  promis  les  niovons  de  dormir 
«  traïupiile  dans  ce  pavs  de  |)roteclion  et  do 
«  neutralité. 

«  Comniuni(|ues  je  vous  prie  cette  lettre  a 
■I  M'  Le  C"  de  Maurepas  et  donnes  moi  vos 
I  ordres  pour  X'orsailles.  » 


illl 
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qu'il  fit  à  propos  d'une  démarche  entourée  de  l'apparence  la  plus 
cherchée  du  mystère  et  cpi'un  Anglais  était  censé  avoir  engagée^  avec 
le  secrétaire  de  la  légation,  Carmichaël,  h  la  suite  d'une  conversation 
tenue  peu  auparavant,  à  Douvres,  avec  le  capitaine  d'un  navire  amé- 
ricain par  deux  personnes  jjrétendanl  elre  des  intimes  de  lord  Ger- 
main. Plus  on  moins  édifié,  M.  de  Vergennes  avait  prescrit  de  conli- 
nuer  les  rencontres.  Jolies  s'elTectuaient  d'abord  la  nuit,  autour  de  la 
statue  de  la  |)lace  Vendôme,  puis  elles  eurent  lieu  chez  le  secrétaire 
même  de  l'ambassade  anglaise.  Gouime  on  y  iniroduisil  bieulôl  le  doc- 
leur  Bancrolt,  sui'  cpii  Franklin  élail  encore  et  d(>vail  resler  pleine- 
ment abusé',  il  n'y  a  guère  à  douter  (pie  la  manœuvre  ne  vint  du 
Foreicjn  office  on  que  celui-ci  n'eût  su  y  entrer,  (i'esl  à  elle,  sans  doute, 
([ue  se  rapporte  cette  indication  de  Beaumarchais,  dans  un  billel  du 
3  avril  : 

Nous  crovons  maiiitcnanl ,  être  assés  surs  que  M'  Schmil/. ,  secrétaire  de  ce 
Lord  est  aclueilenieiil  a  Paris  clié/  lord  Stormonl  d'où  il  exécute  les  ordres  se- 
crets de  son  mailre  rclaliveinenl  aux  idées  d'accomodemenl  avec  rAmérique. 

Il  esl  dégui/.é  sous  la  peniKjuc  d  un  aimioiiier  ou  rhapelaiu  |)cndaiil  (lue 
le  petit  Matly  véritahle  chapelain  fciiil  de  lenoncer  à  l'église,  et  de  céder  sa 
place  au  nouveau  venu,  si  le  séjour  de  la  France  ne  lui  esl  pas  contraire,  .le 
suis  sur  la  voie  te  reste  ne  m'ccliapera  pas. 

Ani/lriciic,  I.  'i±l.  Il'  84. 

Il  s'agissait  de  dégoûter  les  Américains  de  l'amitié  de  la  France  et 
de  l'Fspagne.  On  leui'  montrait  celte  amitié  comme  ayant  été  "  stérile 
jusqu'ici  et  ne  devant  leur  ètie  utile  à  rien  »  ;  on  leur  disait  que  a  leur 
avantage  était  de  i-evenir  à  l'Angletei-re,  prête  à  les  satisfaire,  iinjia- 
tiente  de  commencer  avec  eux  vme  expédition  contre  1  Amérique  espa- 
gnole et  les  îles  françaises».  Gérard,  chargé  de  recevoir  là-dessus  les 


'    Il  lui  ('crit  encore  :   «voire  très  alVeetionni' » ,  en  177H  (i(i  avrilj   ('llw   ll');7r,<  af  Fninhliii , 
I.   Vlil.   n.  :!(J6). 


DES   COMMISS  \ir,r.S    VMKIUC  \I\S.  TM) 

inl'ormaùons  de  Silas  l)('aii(\  en  retrace  le  récil  avec  détail,  ce  iiiènic 
.■)  avril,  et  Ion  xoil  (•(■lui-ci,  (|ui  se  donne  pour  1res  reconnaissant  en- 
vers la  France  et  tiès  soucieux  de  ne  pas  déi-an^er  sa  poliliqne,  de 
ne  point  e\cilei-  le  l'oi  et  sou  i>ou\ei-n(Mnent  plus  (pTils  ne  le  sonliailent 
en  leur  preseiiiant  dans  toute  sa  \erité  l'irritation  des  esprits  aux 
l'.tals-l  nis,  laii'e  cependant  pressentir  (pu-  la  lassitude  jettera  peut- 
(■Ire  les  j)lus  résistants  dans  les  ])ras  de  l'Angletei-i-e '.  Le  ministre 
croN ait-il  a  la  sincérité  de  ces  démarches?  La  seule  chose  certaine, 
c  esl  (pi  il  les  utilisait.  Il  les  j)orte  à  la  connaissance  du  roi,  de  ^L  de 
.Maurej)as  j)ar  suite,  et  elles  ont  sur  eux  ass(>z  deflet  pour  (|iie  l'on 
décide  d'en  inlornier  rivspagiie.  Par  l'ordre  du  monarcjue,  M.  de  Ver- 
^(■nnes  écrit  de  sa  main,  le  7  axril,  la  minute  d'une  l()n<>ue  tlé|)êche  à 
Ossun,  pour  instruire  le  goinernement  de  Charles  111  de  la  situation 
ou  Ton  semhle  ai'iiver.  Toulelois,  le  moment  d  a|)rès  modifiait  les  im- 
pressions du  moment  d'a\ant,  sur  ce  t(M-rain  mouvant  de  suppositions, 
fie  menées,  d'mlrigues,  et  la  minute  ne  lut  ]ioinl  ex|)édiée-;  mais  elle 
précise  exactement  et  l'ellet  produit  pai"  l'éventualité  qui  y  donnait 
heu  et  linterét  (|ue  l'on  trou\ail  à  se  concerter  enfin  elTicacenient 
avec  la  cour  de  Madrid  |)our  laiic  lace  à  un  |)éril  indubitable  : 

A  Vorsailles  le  "  avrii   1777. 

Il  \  a  dcja  (|iK'l([iies  mois,  Monsieur,  f|ue  nous  avons  eu  coiinoissaiicc  diii- 
siiuialions  lailcs  aii\  députes  américains  (|ni  résident  ici  tendantes  a  procurer 
la  réconciliation  des  (iolonies  avec  leui'  inere  pairie.  Qnoic|ue  ces  insinuations 
tussent  autorisées  par  le  nom  de  Lord  Gerinani  elles  ne  porloient  pas  cepen- 
dant un  caracleie  asses  aulenlKpie  pour  \  atlacliéi-  beaucoup  de  valeur.  Mais 
(dies  seinhlent  en  ac([nerir  (ravantaj>;e. 

Depuis  une  i  .V  de  jours  on  esl  revenu  a  la  charge  au|)res  de  ces  luenies 
députés  d  une  manière  plus  pressante.  Ln  de  leurs  agens  les  plus  intimes  a  elé 
invité  derniereineni  a  une  conférence  niisterieuse.  11  s'v  est  abouché  avec  un 
liouiine  tout  a  lait  inconnu  mais  (pii  doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d  énergie 

'    Non-,   l'cprodiiisons  ce  ia|i|)(ii-l  à  l'aiiiicxi'  l\'  du  prt'senl   rliapilre.  —   '   La  minute  porto  en 
iiiai'f,'i'  :  idetlc  It'Itre  esl  nulle  l'expédilidu  ii  en  aianl   |)a5>  eu  lieu.» 
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1777.  lia  rien  ouMié  ixiiir  \v  ooiivaiiKic.  i"  (luil  t\sl  liouleiix  pour  Ir^  \nicri(;uns  di' 
lUire  (lue  los  \ils  iiislnimenls  de  la  |)i)lili(|iic  cl  de  I  ainliiliou  de  la  l'iaïue  cl 
de  1  l"ls|)' ,  cl  ([Il  ils  lU'  soni  iiiic  cela  en  cilel.  ■>''"(|iie  les  ■>  (^om'oiiiies  ne  \cii!ciil 
([iriiiimilii'r  cl  aloihlir  T  \nj;"' |)oiir  ilelriiire  |)liis  aiseiiieiil  I  \iiicri(|iu'  doiil  la 
nrdsiti'illc  leurs  seroil  ivoyi  siispi'clc.  On  a  alk'^iic  a  lapui  de  celle  asserlioii  plu- 
sieurs expressions  des  ininislres  d  l'.si)''  pour  |)roti\i'r  (|ii  ils  ont  celte  rehellion 
en  horreur  dans  la  ciainle  ([uc  re\eni|)le  ne  soi!  conla<;ieii\ .  ne  l!;a^ue  cl  n  in- 
lecle  les  domaines  espa";nols  :  la  modicile  des  (Micoiira^cmcns  cl  des  secours 
(lue  les  deux  puissances  donnenl  cl  la  cerlilude  ipi  elles  ne  leroiil  pas  la  guerre 
pour  la  cause  aniericame  oui  ele  relevées  a\ec  le  plus  i;raud  soin.  La  conclu- 
sion a  éle  cpi  il  doit  d  un  inlerest  coniniun  de  ii  cire  pas  plus  loiii^tenis  la  dupe 
des  arlilices  des  deux  (.oiironnes.  ipi  il  lalloil  se  raproclier  el  st>  rciiiui-  de 
l)onne  loi  el  se  \anj;er  sur  elles  des  perles  et  des  donunai^es  (|ii  on  a  respecti- 
venienl  éprouves;  eiiriii  (|uoii  seroil  hienlosl  d'accord  si  de  la  |)arl  des  (.oh^iies 
on  vouloil  iaire  le  premier  |)as  el  énoncer  une  proposition  (picilccoiupie;  ipiil 
n  esl  pas  possible  ipic  le  ininislere  an^lois  lasse  les  a\aiices,  ipu'  la  dij^nile  de 
la  (.ouronne  el  celle  du  ParliMncnl  ne  le  permettent  pas.  mais  ipi  on  naltiMi- 
doit  ([  une  sim|)le  ouxerlure  |)our  leurs  laire  lonnoilie  toute  la  Immiuc  \oloiile 
dont  ou  esl  prcxcnri  pour  eux. 

,1e  ne  dois  pas  omellre,  M.  ipi  un  capitaine  américain  homme  loit  allaclie 
a  son  |>arli  ([iii  a\oil  rtHÙ  les  premières  insmualions  en  Vng"  sciant  presentt' 
chez  le  LortI  Slormond  eu  a  ele  rccii  et  traite  a  mer\eilles.  ipic  cet  amhassa- 
dvuv  continue  a  le  carresser.  el  ipi  il  lui  a  tenu  un  langage  Ires  analogue  aux 
insmualions  ipic  |e  viens  de  raporter  sans  cepeiidani  se  (h'coinrir  sur  les  ellels 
hostiles  (lui  de\roienl  suivre  la  recouciliation.  .'^ur  le  com|)le  cpu  nous  a  ele 
rendu  de  ces  démarches  nous  avons  pense  (|u  il  poiiiroil  cire  utile  de  ne  pas 
reieller  hrusiuicment  ces  omerliires.  \t)iis  aMMis  conseille  en  consccpiencc 
aux  \mericains  de  les  suixrc  mais  sans  s'engager,  de  s  expli(|uer  (|u  ils  sont 
sans  pouvoirs  de  leurs  comettans  pour  laire  des  |)ro|)ositions.  cpic  d  aillcuis 
celles  qii  ils  pourroienl  Iaire  se  troment  en  ipielipie  manière  dt>|a  arliciilees 
dans  l(>s  actes  (|ue  les  Klals  l  nis  de  I  Viiicriipie  ont  piililics  el  pins  speciale- 
menl  dans  celui  de  I  indépendance.  Que  c  est  donc  a  I  Viig"  a  Iaire  connoitre 
ce  (nielle  |)eut  cire  disjHisee  a  accordi'r,  ou  du  moins  a  suggérer  ce  ipi  elle 
souhaite  (lu  ou  lui  projiose.  I)  après  ce  |)lan  il  \  a  en  nue  •)'  coulerence  misie- 


DKS   COMMISS  \ini:s    VMKHK,  MNS.  ,i'il 

rieuse;  dans  la<|iicllc  I  nu omiii  a  icpcli-  (I  iriiloicc  loiil  ((Miiiil  asoil  dcia  dil 
dans  la  |)i(;(:('dciit(',  cl  d  a  liiii  |)ai  dur  ^[n-  tr  ne  scioit  nliis  lui  (iiii  sdlxioil 
désormais  la  ne^Mxialniii ,  mais  hini  le  s(!(:i(;laire  de  l>oi(l  Slormoiid,  Il  \  a  en 
une  |)remieic  ciilieMie  avec  ce  seciclaire  (|iii  a  coiiliiiiié  ce  (|iie  I  iiKomiii  avoil 
dil;  |)liis  reseiAc  (|iie  (cliii  ci  il  lia  pas  |)r()|)0.sé  la  <^in;ire  coiilre  les  deii\  (]f)ii- 
lomies;  il  s  esi  honié  a  lelevéi'  les  avanlaf((!s  de  la  promie  lecoiicdialion  pour 
le  hoiiliein  des  deux  peiipl(;s.  Depuis  il  doit  \  avoir  eu  une  .s(!Conde  entrevue 
dont   |e  n'ai   pas  encore  les  delails. 

1  elles  soiil  en  ahre^e  M.  I(^s  noilonsrpie  nous  avons  ri'cueillies  el  dont  le 
lîoi  m'ordoime  de  vous  laire  part  pour  (pie  vr)iis  li;  commimKpués  en  toute 
coiiliaiice  au  lîoi  (]'!'"  el  a  \l.  le  ('.'"'  de  l'Iondt;  lilane.lie.  Deux  relliîxions  se 
presenlenl  naliirellemenl ,  la  i"  :  (m.'s  ra|)orts  sont  ils  liien  vrais.'  ne  sont  ils 
pa^  hrodes  et  (îxaf^erés  pour  enllammér  noire  ressenliinenl  el  nous  port<;r  hriis- 
(piement  a  la  f^uerre  contre  la  (i'''  IJrelaf^ne!'  Les  Américains  ont  un  interest 
SI  majeur  a  nous  v  ilecidér  (pie  tous  in(»iens  peuvenl  leurs  paroili(;  hons  pour 
altemdic  a  leur  hiil.  (1  est  ce  (pie  je  mattaclie  a  eclaircir.  Lne  autre  rellexion: 
SI  nous  admelloiis  I  existence;  de  cette  luîtrocialion  'ce  donl  le  ne  m  eloiijne 
pas,  aianl  dcja  (pielipies  iiidicc-s  (pi  il  (.'xisle  en  l'WcA  ([iiel(pii;s  relations  entre 
les  \ini'iicains  el  les  agens  de  l'ainhassadour  d' Aii<^"  y  n  avons  nous  |)as  lieu  de 
craindre  (pie  ceux  la  elraii'îs  de  la  grandeur  de  l'en^^agcmenl  (pi  ils  souliennenl . 
el  des  conse(pienc(;s  lerrihles  donl  il  peut  elre  suivi,  voians  peu  di;  disposi- 
tions  de  la  pari  des  deux  (^oiironiKîs  a  leurs  pr(5l(!r  loule  I  assistance  donl  iK 
auroienl  hesoin,  enlin  a  laiie  (l(!  I(;iir  caiisi;  la  leur  propre,  ne  ((ulenl  aux 
amorces  de  I  Anj^"',  et  ou  ne  se  desislijiil  de  I  indépendance  absolue  (piils  ont 
proiionc(;e,  ou  ci;  ([iii  seroit  hien  plus  l'alal  ne  la  reçoivent  en  l'ornianl  avec 
I  Aiig"  les  noiids  les  plus  étroits,  et  en  concertant  avec  elle  des  ni(;siires  lii- 
nesles  a  la  ti  aïKpiililé  des  (I(mix  (Couronnes  el  a  la  siireU'  de  leurs  etahlisse- 
mens  d  outre  mer.'  Nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  M.  ((ue  ce  (pie  nous 
avons  lait  jus(pia  présent  pour  les  (Colonies  unies  n  (;sl  pas  sullisanl  pour  eii- 
cliainer  leur  recomioissance,  el  (pic  si  elles  unissoient  leurs  forces  a  celles  (pie 
les  Anglois  ont  déjà  dans  le  nouveau  monde  nous  aurions  peu  de  iiioiens  d'v 
résister. 

le  sens  tout  ce  (pie  cette  prevoiance  a  dallarmani;  je  ne  iik;  permettrai 
pas  \I.  de   le  developf'-r  ici.   .l'attendrai  le  mémoire  de   M.  le   Cj'"  de  Floride 
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Blanclie  pour  prendre  les  ordres  du  Roi  sur  la  l'oruialiou  d  un  plau  que  chaque 
uionient  doit  rendre  plus  uislanle.  Les  devix  Couronnes  veuleni  sincèrement  la 
paix,  mais  il  u  est  ([ue  trop  vraisemhlahle  quelles  seront  porlé(!S  a  la  guerre 
par  les  mesures  mêmes  quelles  ne  peuvent  se  dispenser  de  prendre  pour 
I  éviter  ou  pour  la  soutenu"  si  elle  devient  inévitable.  Les  Anglois  qui  avoieul 
déjà  5o.  v"  de  ligne  en  commission,  viennent  d'v  en  ajouter  six.  Veuleni  ils 
nous  imposer  par  le  nombre  de  leurs  aiinemcns,  car  il  ne  parolt  giieres 
possible  qu  ils  trouvent  au  moins  de  silosl  le  nombre  de  matelots  nécessaires 
pour  une  llotle  aussi  nombreuse.  A  tout  événement  le  lioi  vient  d  ordonner 
un  nouvel  armement  de  7.  vaisseaux  f\.  a  Ikest  et  o.  a  Toulon.  Sa  M'*'  auroit 
pu  donner  plus  d  extension  a  cette  mesure  et  \  en  joindre  d  autres  caractéris- 
ticpies  de  I  intention  ou  elle  est  de  ne  pas  se  laisséi'  braver,  mais  elle  n'a  rien 
voulu  précipiter  dans  un  moment  surtout  ou  le  commerce  11  étant  point  sur 
ses  gardes  pourroil  essiuer  de  très  grandes  perles;  d  ailleurs  I  Esp''  attend  le 
retouj-  de  ses  gaitlous,  raison  peremptoire  pour  procéder  avec  la  plus  grande 
circonspection  et  pour  ne  rien  donner  au  liazard.  Il  est  encore  a  considérer 
([lie  les  deuv  Couronnes  seront  toujours  a  teins  de  commencer  la  guerre  si 
elK;  devient  mdispensabic,  et  que  commencée  il  n'y  auroit  plus  moieu  de 
revenir  sur  ses  pas.  Nous  ne  perdons  pas  le  teins  de  suspension.  Les  tra- 
vaux se  continuent  assidûment  dans  nos  poits  et  Ion  n  oublie  rien  pour  les 
aprovisionnér. 

Ce  qui  ne  j)eut  mancjuer  de  faire  une  forte  sensation  est  la  détention  de 
nos  pécheurs.  Cest  un  parti  fâcheux  mais  de  nécessité.  La  conduite  du  gou- 
vernement anglois  est  trop  oblique  pour  courrir  le  risque  d  essuier  une  avau- 
tiire  pareille  a  celle  qui  nous  arriva  en  i -55.  ]\ou^  avions  12.  mille  de  nos 
meilleurs  matelots  entre  les  mams  des  Anglois  avant  de  nous  savoir  en  guerre 
avec  eux. 

J'ai  l  honneur  detre  avec  un  sincère  et  (idele  attachement ,  M. 

EfjKi'lnc .  t.  58'i ,  11    17. 

On  en  était  toujours  à  attendre  les  vues  si  vite  annoncées,  mais  très 
lentes  à  se  prodnire,  de  M.  de  FloridaManca  sur  un  plan  d'action  ou 
sur  une  attitude  commune.  Les  pourparlers  de  la  statue  pouvaient  être 
indiqués  comme  une  occasion  pour  lui  de  se  décider;  c'est,  sans  doute, 
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|)<)ui'(|ii()i  l'on  avail  jXMi.sé  dcvoii'  ccrii-c  ces  rcllcxions  à  Ossun  el  ne 
plus  proci'dcr  avec  le  nom  eau  prciiiici-  miiiistic  par  demande  directe. 
IVanli'c  pari,  à  mesure  (|ue  les  renseignements  ari'ivaient,  les  succès 
(le  llowe  pai-aissaieni  n"a\()ir  pas  avancé  beaucoup  les  all'aii'es  de  la 
Grande-Bretagne;  peut-être  trouxa-l-on,  après  coup,  cpi'il  l'Iail  inutile 
de  ])orler  a  la  cour  de  Madrid  des  détails  connus  par  suite  de  rela- 
tions avec  les  «  plénipotentiaires»  jus(pie-là  dissimulées.  A  ces  détails 
se  mêlaient,  dailleurs,  des  incidents  incommodes  (pie  la  vénalité 
ou  la  maladi'esse  des  inlermécliair(>s  procui'aieni  au  Foiritjn  office  le 
moveji  de  soulever  et  de  faire  aigrir  par  les  gazettes.  "  Il  n'y  a  (pie 
trop  de  mauxais  Français  à  I^ondics,  i.  mandait  Beaumarchais  à  M.  de 
\ergennes;  et,  en  effet,  les  journaux  anglais  racontaient,  au  prix,  d'in- 
exactitudes dans  les  noms  et  les  choses,  mais  non  sans  vérité  dans 
l'ensemble,  ce  cpii  se  passait  entre  la  légation  et  le  gouvernement  du 
roi  '.  Cest  ainsi  (pie  les  sentiments  très  décidés  de  Garnier  fatiguant 
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'  Lf  '.'■>  avril ,  iMMiimarclials  écrit  à  M.  do  \  cr- 
,'i'niu'sdaiis  la  li'llri'lout  à  I  licure  cilce  :  «  Moii- 
•  sieur  le  eoiiile.  —  Notre  obscrvalion  sur  le 
'  Il  csliniiiilcr  (jiizclic  m  en  a  tait  laire  une  autre 

■  propre  a  la  coiiliiiner  ou  la  détruire,  car  il  ti  v 
i  a  que  trop  de  mauvais  Français  a  Londres  : 
I  c'est    d'eu    laire  examiner  I  anglais   pai'  mon 

traducteur;  mais  il  m'assiue  (|ue  lestvle  cl  les 
tournures  sont  bien  anglaises  et  ipic  mesnu' 
i|ueli|iies  articles  sont  copiés  not^im'  du  loiii- 

■  iiKiiis  sriis.  V.w  ellet  il  nv  a  point  eu  de  navire 
nomme  le  lfii:(ir(l  m  le  Tniiliiiiit'.  Et  Piinchaul 

'  le  liauipiier  est  assés  mal  indi(|ué  par  le  ga- 
I  zetlicr.  ,1c  nv  suis  point  nommé;  et  Le  Rey 

■  (le  S'  Vhaumonl  y  est  cité  |)our  un  contrat  de 
'  |)on(lre.  Tout  cela  ressemble  assés  a  des  idées 

pilses  an  iiazard  et   sur  des  oui-dire  fort  in- 
certains.  Voyés  tout  larlicle  ([ue  je  viens  de 
I  barrer.  Au  reste  de  (|uel([ue  uiain  qu'il  vienne 

■  il  esteei  tainement  in<li(pi(''dans  I  envoveomine 
ia\ai)l  ele  nnlillé  mv  ordre  de  Lord  Germaiiu;. 


" I.,  éclat,  connue  vous  le  dites  Mon- 

"  sieur  le  Comte.  n'<'st  bon  (pi'a  tout  perdre. 
"  Mais  en  faisant  distraction  totale  de  la  peu- 
"  plade  (pion  nomme  olllclei's,  on  jx'ut  éviter 
MO  nialda  et  tout  |)eut  se  concilier.  Pourvu  ipie 
!■  les  Américains  ne  puissent  pas  acquérir  de 
«certitude  cpie  I"  ministère  contribue,  il  n  v  a 
"  point  de  danger  qu'il  soit  compromis.  Retenir 
"  les  lorccs  anglaises  en  Europe  par  le  resj)ect 
"des  nôtres,  détruire  leur  trop  grande  sécurité 
"  (lar  ([uebpies  uiouvemens  mistérieux  de  nos 
"Vaisseaux,  s'en  tenir  a  la  neutralité,  prodiguer 
Il  des  secours  devenus  indispensables  aux  .\nié- 
«  ricains  pour  guérover.  Préférer  pour  cela  la 
«  voie  du  commerce,  en  ce  (|u'elle  fait  le  double 
«  bien  de  déplaire  aux  Anglols  et  d'apprendre  a 
«nos  matelots  la  roule  d'Amérique  sans  com- 
«  promettre  le  ministère  :  voila  de  quoi  epuiseï' 
"  les  forces  anglaises  au  moins  encore  celte  cani- 
«  pagne  sans  énerver  les  noires.  El  telle  est  la 
"  masse  de  mes  idées.  Je  me  rendrai  samedi  a 
"  I  indication  <pie  je  recois  de  vous,  .le  soidiaite 
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le  Foreifjii  office  et  lui  faisant  supposer  que,  sans  lui,  M.  de  Noailles 
sérail  plus  facile  à  abuser,  ou  en  était  venu,  par  des  bruits  d'anti- 
chambres et  (le  journaux,  à  obliger  ce  ])remier  secrétaire  à  s'elfacei' 
un  peu  et  à  se  défendre  aupi'ès  du  ministre  d'avoir  jamais  laissé  soup- 
çonner, à  plus  forte  raison  laissé  voir,  que  la  correspondance  de  Deane, 
celle  de  Franklin  et  de  ses  collègues  avec  le  Congrès  ou  avec  d'autres 
passaient  par  fambassade'. 

Kn  attendant,  la  légation  américaine  acquérait  du  poids  tous  les 
jours.  Elle  avait  eu  déjà  plus  d'une  rencontre  avec  le  représentant  du 
roi  de  Prusse  à  la  cour  de  France.  Le  comte  de  Goltz  se  tenait  au 
courant  des  démarches  des  commissaires,  pressé  qu'il  était  |)ar  son 
souverain  de  le  renseigner  sur  les  consérpiences  qu'elles  pouvaieul 
amener  dans  nos  rapports  avec  l'Angleterre"-.  L'intérêt  que  des  histo- 
riens américains  d'aujourd'hui  supposent  avoir  été  porté  alors  aux 
Etats-Unis  par  Frédéric  II  n'allait  pas  au  delà  de  la  vive  satisfaction 
fpi'épi'ouvait  ce  monarque,  et  qu'il  se  promettait  plus  grande  encore, 
à  voit-  mettre  son  ancienne  alliée  en  mauvaise  passe,  à  satisfaii'c 
ainsi  la  rancune  qu'il  avait  vouée  au  ])ays  de  lord  Bute,  à  diminuei- 
d'aulant  plus  la  liberté  d'action  de  fempei'eur  d'Allemagne  contre  la 
monarchie  prussienne  ou  contre  les  projets  possibles  de  celle-ci.  Les 
fragments  de  correspondance  minutieuseuient  recherchés  par  M.  Ban- 
crofl  pour  constituer  à  la  Prusse  des  litres  contre-balançant  ceux  de 


Il  en  e/Ti'l  d'avoir  ('cliaufc  (juolque  peu  l'aine 
Il  (le  M'  (le  M.  .  .  Mais  je  compte  encore  plus 
«  sur  votre  sagesse  (jiie  sur  mou  élocpienee.  » 
[Anglelerre,  I.  522,  n"  8/|.) 

'  La  lettre  de  Garnier  mérite  d'être  trans- 
crite autant  à  cause  des  indications  ipii  en  res- 
sortent  i|u'eu  vue  de  faire  apprécier  le  carac- 
lère  de  l'iionnue.  Nous  la  donnons  à  l'atmexe  111 
du  présent  chapitre. 

'"  Circoiu-t,  uln  siipni  ;  fragments  de  lettres 
des  1  1  et  i8  janvier  1777.  »  11  n'est  pas  dou- 
II  leux,  lit-on  dans  la  seconde,  (lue  les  Améri- 


II  cains  terminent  la  campagne  avec  un  ti'es 
Il  grand  désavantage,  mais  il  est  vrai  aussi  (pie 
Il  la  guerre  n'est  pas  Unie  et  (pi'il  laudra  encore 
Il  une  campagne  |)our  la  terminer,  ,1e  vois  au 
Il  reste  par  mes  lettres  de  Londres  (pion  \  est 
Il  incpiiet  du  séjour  du  docteur  l'rankliii  à  Paris, 
Il  le  ministère  l)rilanni(pie  étant  persuade  (|ue 
Il  ce  dépnlé  du  Congrès  remue  le  vert  et  le  sec 
Il  [)Our  engager  la  France  dans  la  cause  des  Co- 
Il  lonies.  Vous  le  suivrez  donc  de  près  pour  dé- 
II  couvrir  le  véritable  objet  et  le  succès,  bon  ou 
«mauvais,  de  sa  commission,  » 
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la  France  à  la  gralilude  de  F  Vmcrujuc,  inonlrciil  assez  ruren  ce  nio-  1777. 
ineiil  l''i-é(l('MMC  n(>  suivait  pas  des  veux  dans  une  autre  inlenlion  les 
opérations  militaires  en  \nieri(pie.  Il  applaudissait  au  ton  de  \T.  de 
Vergennes  avec  lord  Slorniont,  y  |iressenlant  noire  engagement  pro- 
chain contie  la  Grande-Bretagne;  il  lui  semblait  déjà  (|u'on  en  était 
à  «  la  grande  cims(>  (I(\s  allairos  de  lEiiro^je  »  et  il  voidail  que  ses  agents 
eussent  «  ratlention  la  plus  soutenue  à  ce  q\n  méritait  d  v  occujier  la 
sienne'  ■.  [^es  commissaires  des  l'Uats-Unis  ayant  le  mandat  d'entrer 
en  relations  elFectives  avec  les  gouvernements  du  contineni,  Arthur 
Lee  se  disposait  à  aller  employer  de  l'autre  côté  du  Rhin  le  l)(\soin 
dagir,  et  dagir  seul,  qni  le  poussait.  Pendant  ce  temps,  l'Ksjjagne 
consentirait  peut-être  à  recevoir  Franklin,  ([uoic[uc  cela  ne  parût  pas 
|)res  d'arriver.  Dès  la  hn  de  février,  Le(>  avait  remis  à  M.  de  Gollz 
un  mémoire  pour  demand<'r  à  la  Prusse  la  liberté  du  commerce  dans 
ses  ports  en  laveur  des  navires  américains;  le  1  ■),  mars,  Frédéric  auto- 
risait son  ministre  de  la  guerre  à  répondre  sans  s'engager,  mais  sans 
écarter  pourtant  la  demande,  ne  voulant,  écrivait-il,  «ni  heurter  ni 
choc[uer  les  Colonies  par  un  refus  complet  ».  Mais  il  montrait  peu 
après,  dans  des  dépêches  à  son  représentant  à  Londres,  combien  il 
était  loin  d'accepter  «  de  se  compromettre  pour  elles  »  tant  que  le 
maintien  de  leur  indépendance  ne  serait   ])as  plus  assuré". 

La  légation  avait  alors  traité  avec  des  maisons  maritimes  pour  ex- 
])édier  charpie  mois  un  pacpiebot  emportant  ses  dépêches  et  rappor- 
tant celles  du  (longrès.  Plus  rapprochée  ainsi  de  ses  mandants,  elle  se 
sentait  plus  en  pied.  Aux  mémoires  réitérés  qu'elle  adressait  à  la  cour 
de  Versailles,  celle-ci  ne  se  pressait  point  de  répondre;  l(\s  commis- 
saires ne  cessaient  pas  moins  de  s'essayer  à  la  déterminer  par  la  per- 
spective d'une  inévitable  réconciliation  avec  la  métropole  si  elle  ne 
se  décidait  à  se  lier.  «  Je  commence  à  voir  un  peu  de  découragement  '■^ 

dans  l'àme  de  Deane,  par  le  désespoir  qu'il  a  de  ne  ])Ouvoir  empêcher 

'    I.c'llrc  à   M.  (le  Goltz,  du    i"  iii.Trs  1777-     CiiToiiil  .   iiln  fiij>rii ,  I.   III.     —  ''    [hiil.    Ketli'cs  à 
Mallzaii,  son  niiiiislre  à  Londres,  de  jaillcl  notaninicnl. 
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1777.  son  pays  de  faire  ce  qu'il  appelle  une  grande  sollise,  s'il  ne  reçoit 
aucun  des  secours  qu'il  ne  cesse  de  me  demander»,  écrit  Beaumar- 
chais à  M.  de  Vergennes,  le  3  avril;  il  revient  sur  ce  sujet  (juekjues 
jours  après,  dans  un  pli  d'où  il  ressort  que  le  ministre  l'avait  lancé 
sur  le  comte  d'Aranda  afin  d'amener  celui-ci,  sans  que  cela  parût,  à 
attirer  enfin  la  cour  de  Madrid  vers  PAmérique.  Hortalès,  très  olïi- 
cieux  toujours,  peut-être  plus  qu'on  ne  le  lui  demandait,  est  ici  un 
témoin  qu'il  faut  laisser  parler  : 

B 

Monsieur  le  (bonite 

Je  quitte  M''  rambassadeur  d'Espagne  <[iic  je  n'avais  pas  vu  depuis  iongtems. 
Je  lui  ai  fait  le  (ahleau  le  plus  vrai  de  riuiporlance  d'ini  seeours,  ('(ficace  aux 
Auicrieains;  de  leur  étal  pressant  et  du  danger  plus  pressant  encore  (pi  ils  se 
raccomodassent  avec  les  Anglais  a  l'arrivée  du  courrier  <pi'on  doit  sous  peu 
de  tems  leur  envover  de  France,  s'ds  ne  recevaient  aucuns  secours  ni  encou- 
ragement. Je  lui  ai  fait  part  de  mes  idées  sur  la  nécessité  d  un  mouvement 
mistérieux  et  combiné  des  flottes  de  France  et  d'Espagne,  cpii  aurait  le  bon 
effet,  sans  counuettre  ces  deux  puissances,  de  retenu-  les  forces  d'Angleterie 
en  Europe,  d'empêcher  que  le  roi  d'Angleterre  ne  complcttat  sou  emprunt, 
par  le  ressèrement  des  deniers  particuliers,  et  la  chute  des  ellets  publics  et 
de  faire  espérer  aux  Américains  (jue  ces  mouvemens  se  fout  en  leur  laveur 
ce  qui  centiqilerail  le  courage  et  les  forces  de  cette  nation.  Que  si  pendant  ce 
tems,  il  leur  arrivait  des  secours  réels  je  répondais  que  la  campagne  angloise 
serait  encore  mancpiée  et  qu'enfin  mou  projet  était,  s  il  approuvait  ma  dé- 
marche, d'aller  échautfer  le  ministère  espagnol  et  d'en  arracher  un  secours 
(juelconque,  lequel  joint  a  ce  que  je  pourais  voler  a  la  France,  me  donnerait 
le  moyen  de  soutenir  le  grand  edillce  des  succès  américains  jusqu'en  décembre 
prochain  et  surtout  d'empêcher  le  raccouiodement. 

Il  m'a  repondu  —  Comme  particulier  vous  savés  ce  que  je  pense  et  désire  : 
mais  comme  ambassadeur  (ÏEspcujnc  je  ne  pais  vous  dire  m  blain-  ni  noir  — 
Eli!  ponr([uoi  cela  Monsieur?  —  parce  que  le  ministère  de  France  ne  m'en  a  rien 
dit  —  Mais  M'  le  C"  c'est  de  son  agrément  que  je  vous  en  parle  —  Dans  une 
affaire  el  dans  un  moment  aussi  importants  M' ,  il  faut  que  j'apprenne  par  le  uiinistrc 
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(jn  il  (tjtprourc  ?'0.<  vues  pour  (juc  je  puisse  répondre  (juehjue  ehose.   M'  le  (>'*=  on        1777. 

vous  en  parlera  ([iiand  vous  voiulrés;  eai'  je  vais  éerire  a  M''  le  (]'"'  de  Vergeniie 

le  précis  de  notre  eonversalion  —   l/'  j'inii  demain  mardi  à  Versailles,  (iuoi(jue 

ce  ne  sail  pas  jour  d'ambassadeurs.   Vos  ministres  sont  tous  mes  amis  el  doivent 

être  a  l'aise  avec  moi  sur  tous  les  points,  faites  (ju'ils  m'en  parlent,  autrement  je 

n'en  ouvrirai  pas  la  hoiuhe.  Ils  savent  bien  (pie  nous  ne  demandons  pas  mieux  que 

lie  niarviier  de  converl. 

Le  reste  de  la  eonversalion  a  elé  un  reccordenient  général  de  tout  ce  (uii 
existe,  dont  il  a  nicsnie  eu  soin  de  prendre  des  nottcs  relatives  à  TAngle- 
lerie.  Il  ma  donné  rendez  vous  a  mercredi  malin.  Le  seul  point,  Monsieur 
le  (lomte  cpi  il  imporlc  de  fixer  quant  a  présent;  c'est  ma  course  légère  a  Ma- 
drid. ,1e  dis  légère  parce  qu'elle  sera  courte  :  car  .son  imporlance  bien  sentie 
par  vous  peut  vous  assurer  des  notions  très  exactes  sur  ce  cahinèt  et  ses  vraies 
dispositions;  SI  je  n'en  arrache  aucun  secours  pour  mes  amis,  vous  saurés  au 
moins  une  bonne  lois  justpi'a  (piel  |)oint  vous  jiouvés  com[)ter  ou  devés  vous 
délier  de  tout  ce  (pii  vous  vient  de  la.  M'  de  Maurepas  dit  que  je  ne  crois 
pas  a  1  E.spagne.  En  ellel  j'y  crois  peu.  Mais  ma  démarche  en  ce  pays,  deux 
conversations  sérieuses  avec  le  nouveau  ministre,  qiiehpies  entreliens  avec 
M'  d'Os.sun,  deux  ou  trois  dîners  avec  Pini  le  valet  de  chambre  lavori,  vous 
eu  apprendront  a  mon  retour  autant  (|U  il  en   laiil  savoir  sur  tout  cela. 

.l'ai  bien  d  autres  choses  a  vous  communiquer  après  une  conversation  de 
trois  heures  hier  avec  M'  Deane ,  mais  je  vous  écris  en  maison  étrangère  et  je 
uie  hàle  de  vous  prévenir  de  ce  que  j'ai  fait  et  dit  chez  M""  d'Aranda  pour  que 
NOUS  en  fassiez  le  ponclum  vitoe  de  votre  conversation  de  demain. 

Je  me  recommande  toujours  a  votre  bienveillance. 

Anfjtctcrri' ,  I.  522.  ri"  <)(). 

M.  de  Vergennes  restant  si  réservé,  le  comte  d'Aranda  demeure 
soigneux  de  ne  pas  s'avancer  davantage.  On  pourrait  le  croire  un  j)eu 
froissé  de  n'avoir  pas  eu  les  confidences  du  ministère  de  Versailles. 
C'était  peut-être,  aussi  bien,  parce  qu'il  sentait  ne  plus  posséder  as.sez 
l'oreille  de  Madrid  pour  reprendre  une  initiative  jusqu'ici  peu  en- 
couragée. Beaumarchais  récrit  le  i5,  craignant  que,  .sous  l'empire 
de  doutes  qu  il  crovait  pourtant  assez  explicpiés,  on  ne  se  \^\e  plus 
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à  lui;  il  remet  encore  devant  les  yeux  du  ministre  la  patience  des 
Américains  jirès  d'écliappej'  : 

B 

Monsieur  le  Comte 

J'appris  avant  hier  avec  douleur  de  M'  le  C''  d'Aranda  que  votre  seconde 
entrevue  n'avait  pas  eu  plus  de  succès  ([ue  la  i''',  el  ([ue  l'ohjel  intéressant, 
n'était  entré  dans  voire  conversation.  Vous  sciilc.s  hicii,  m'a  l-il  dit  (jiic  Icnil 
Cjii  on  ne  m'en  parlera  pas,  je  ne  puis  en  loiielier  tin  seul  mol.  Quoifjue  je  ne  seule 
point  cela  du  tout,  je  me  suis  vu  forcé  d'adhérer  a  de  si  puissantes  raisons. 
Oue  Dieu  ])énisse  les  yVméricains  et  le  commerce  de  France!  On  n'ima"inera 
jamais  qu'une  décision  sur  des  points  aussi  importans  ait  pu  être  aréltée  douze 
jours,  par  le  seul  motif  que  la  première  phrazc  en  a  du  sortir  de  telle  hoiiche 
plutôt  que  de  telle  aiilre  I  —  Mais  au  moins  M'  lAmbassadeur  vous  ponviés. 
sans  être  compromis,  dire  a  M.  le  C''  de  Vergennes  (pie  j  avais  en  llionneur 
devons  voir,  authorisé  de  son  aven  :  ([iie  je  deviens  si  pressant  sur  laifaire  de 
l'Amérique  el  les  secours  a  lui  donner,  (pie  vous  avés  cru  devoir  en  raisonner 
avec  lui.  Néaul.  11  faut,  dil-il,  (jue  M'  (le  V'ergeiines  lui  eu  parle  le  premier: 
et  si  vous  n'avés  pas,  Monsieur  le  Comte,  la  honte  tie  trancher  sur  ce  puérile 
ohsiacle,  eu  disant  a  M'  d'Aranda  ([ue  j'ai  eu  l'honneur  de  nous  en  écrire, 
nous  serons  suspendus  trois  mois  au  noble  iil  d  une  aussi  grave  diihculté.  Si 
je  fais  mon  métier,  comme  eut  la  honte  de  le  dire  l'autre  fois  M'  de  Maurepas 
en  présentant  sans  cesse  et  sous  toutes  les  laces  le  tableau  d'une  affaire  aussi 
pressante,  permettes  moi  de  vous  représenter  Monsieur  le  Comte,  ce  (pie  \ous 
savés  mieux  (pie  moi,  la  perte  du  tems,  le  silence,  el  l'indécision  sont  mesme 
aii(les.sous  des  refus.  I.e  refus  est  un  acte,  on  agit  d'après  lui.  Mais  le  néant 
n'est  rien  et  ne  produit  rien. 

Aussi  le  ministère  anglais  qui  se  vante  si  haut  de  connaître  si  bien  I  es- 
prit (l(;  radminislration  française  ordonne  t-il  a  son  ambassadeur  de  le\ei-  ici 
le  ton,  de  parler  fièrement  a  Paris  de  la  position  des  Anglais  ('t  de  leurs 
succès  en  \meri(pie.  A  feu  croire,  il  n'est  plus  tems  d'aider  cette  nation  dont 
raccomodement  avec  l'Angleterre  est,  dit  il,  résolu,  li\é,  peu  s"en  iaiil  (pi'il 
ne  dise  siipié.  Quelquun  allarmé  de  ces  nouvelles  écrit  à  M'  Deane,  pour 
savoir  si  ce   sont  des  vérités.   Il    rejiond   eu  ces    mots  sm'    la  mesme  lettre  : 
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ci;  n'est  /)0('«/  la  rcrilc  :  rV,s7  du  Slornionl  loiil  fxir.  Ccpeiulanl  vous  le  dirai-je  I77' 
Monsieur  le  Conile  ?  Je  crains  (|uc  ce  Slornionl  tout  pur,  n'ait  entamé  M''  de 
Mauie|)as.  H  a  tlit  a  (|uel([u'im  il  \  a  peu  de  jours,  il  n'est  plus  tcnis  :  mais  s'il 
voulail  se  rappeller  comhien  de  l'ois  depuis  liuil  mois  il  a  cru  qu'il  n'était 
plus  tems.  et  combien  cette  cireur  a  laissé  de  choses  utiles  en  arrier'e  pour 
lcs(jin'|les  il  \  avait  ilu  tems  de  reste;  il  changerait  d'idée.  Et  puis,  (jiiel  elFet 
peut  résulter  de  jxisser  perpétuellement  d'une  de  ces  phrases  à  l'autre;  //  n'est 
pas  encore  lents;  il  n'est  plus  lenis?  Ah!  Monsieur  le  Comte!  11  est  toujours 
tems  :  mais  plus  l'on  perd  a  ne  rien  l'aire  de  ce  teins  si  précieux,  et  moins  il 
en  r(;ste  pour  réparer  le  mal  d  en  a\oir  tant  perdu. 

,1e  ne  sais  en  vérité  par  ([uelle  magie  je  soutiens  l'œuvre  de  mes  amis  et  les 
empêche  depuis  (piiu/.e  jours  de  l'aire  partir  un  courrier  porteur  de  nouvelles 
allligeantes.  Il  faut  (|ue  ce  soit  mon  courage  (pu  leur  en  inspire  encore.  On 
me  suppose  des  ressources  tant  ([u'oii  ne  me  voit  pas  découragé.  Mais  tous  les 
malins  je  reçois  un  hiUel,  et  les  après  midi,  l'on  arrive  renoiiveller  la  (pieslion 
du  matin.  Ares  rous  des  nourelles  de  Versailles'.'  Et  croYes  vous  M'  de  B .  . .  que 
je  doire  amuser  plus  lonfjlenis  mes  malheureux  eompalriotes  d'un  espoir  que  je  n'ai 
pas  moi  mesnie.  —  Attendes,  est  ma  réponse  banale.  — -  Hélas,  je  ne  puis  beau- 
roiip  relarder  d'écrire  la  vérité,  mes  ordres  sont  si  positifs  a  cet  égard  qu'ils  me 
font  trembler  pour  les  conséquences. 

Voilà  Monsieur  le  Comte,  la  vie  que  je  mène,  outré  de  voir  ((ue  les  arro- 
gants Anglais  ont  lait  une  prophétie  sur  nous,  et  que  nous  raccomplis.sons. 

Si  la  crainte  d'un  (>clat,  supposé  venir  de  moi,  arrêtait  le  ministère  et  l'ar- 
mait contre  la  lorme  des  secours  (pie  je  voudrais  donner,  s  il  me  fallait  des- 
cendre a  la  justilication  a  cet  égard;  je  lui  dirais  c'est  sur  le  caractère  connu, 
la  marche  l'eiine  et  constante  des  houuncs  (pi'il  faut  les  juger,  et  non  sur  de 
vaines  ou  pciTides  imputations.  TanI  (pu;  je  puis  travailler  seul,  mon  secret 
est  en  siircte.  Si  lindiscrétte  conduite;  des  olliciers  de  l'Amphilrite  et  de  leur 
chcl  encore  plus  fou  (pi'eux  tous,  ébruite  dans  le  tems  la  de.stination  de  ce 
vaisseau;  fjue  pouvais-je  a  cela  plus  que  vous?  ,1e  puis  délier  tout  homme  en 
ce  pays,  a  commencer  par  les  ministres  euv  mcsmes,  de  me  citer  seulement 
(piel  nom,  quel  chargement,  dans  quel  port  et  pour  quel  endroit  j'ai  fait 
partir  tous  les  vaisseaux  ffiie  |'ai  (expédiés  depuis  :  et  si,  malgré  l'avide  regard 
de  tous  les  espions  (pu  memironneul,  on  n'a  la  dessus  (fue  des  notions  très 
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1777.  roiifiises;  il  v  aurait  donc  bien  (le  Tinjustice  a  nraH'iibler  des  torts  d'aulriii, 
pour  s  en  forger  un  prétexte  a  des  relus  qui  entraînent  des  conséquences  aussi 
funestes.  Je  me  suis  fait  négotiant  ouvertement  afin  qu'on  cessât  de  nie  croire 
négotiateur;  et  si  fou  cherche  ou  j'ai  pris  les  capitaux  de  mon  conuiierce  la 
pari  que  le  ministère  a  prise  a  mes  opérations  est  bien  marquée  par  les  asso- 
ciations de  toute  espèce  que  ma  maison  affecte  de  contracter  avec  tous  les 
armateurs  qui  bazardent  des  envois  en  Amérique. 

Knfin,  Monsieur  le  Comte,  lorsque  tout  est  monté,  lorsque  les  premiers 
soins  et  travaux  d'un  si  grand  établissement  ont  eu  leur  succès,  lorsque  mon 
|)rofond  mépris  pour  les  radotages  de  la  société  a  mis  les  jaseurs  en  déroute 
etcjue  je  puis  répoudre  des  suites  heureuses  d'une  entreprise  aussi  bien  coiu- 
binée;  refuserés  vous  d'v  concourir  encore:'  Et  ma  persévérance  active  n'en 
inspirera-t'elle  a  personne.*  J'olfre  de  tenter  un  elfoit  ([ue  je  crois  puissant, 
sur  le  ministre  espagnol,  de  me  nndtiplier  pour  ainsi  dire,  par  la  vivacité 
de  celte  démarche;  elle  tient  a  une  conférence  entre  vous  el  l'ambassadeur 
d'Espagne,  tous  deux  y  consentent,  et  douze  jours  sont  écoulés  sans  quelle 
ait  pu  s'entamer!  Au  nom  de  Dieu,  de  l'honneur,  et  de  fintérèt  de  la  France, 
ne  retardés  pas  plus  longtems  cette  décision.  Monsieur  le  Comte.  Conférés 
en  encore  avec  M.  de  Maurepas.  IVul  ohjel  ii'csl  [jlus  imporlanl  et  n'est  aussi 
pressant. 

A  l'instant  ou  je  ferme  celte  lettre,  j'en  reçois  une  de  Nantes,  par  laquelle 
on  me  fait  part  du  refus  de  donner  des  matelots  aux  armateurs  et  voila  mon 
navire  le  plus  riche  arretté  au  moment  de  partir.  On  me  demande  d'obtenir 
du  ministre  de  la  marine  une  permission  sourde  et  secrelte  d'employer  seule- 
ment dix  matelots  on  compo.sera  le  reste  de  ré([uipage  de  novices  etc.  Je  vous 
suplie  donc  Monsieur  le  Comte  d'arranger  promptement  avec  M'  de  Sartines 
ce  qui  est  uécessan'e  au  départ  de  ce  vaisseau.  Qu'il  écrive  au  commissaiie 
de  la  marine  de  Nantes  de  permettre  sourdement  a  M"  Pelletier  du  Dover 
de  prentire  et  d'embarquer  sur  le  Comte  de  ]  erqennes  nommé  présentem'  la 
Thérèzc  dix  matelots  classés,  lesquels  avec  !\  autres  qui  sont  sur  ce  bâtiment 
et  le  nombre  de  novices  suffisant,  lui  donneront  la  liberté  de  mettre  a  la  voile, 
depuis  douze  jours  il  est  arrêté  dans  Paimbœuf  par  cet  obstacle.  De  mon  coté 
j'écrirai  a  M"  Pelletier  sitôt  que  vous  aurés  la  bonté  de  me  mander  que  je  puis 
le  faire,  et  ce  sera  encore  une  dilliculté  de  levée. 
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Jo  joins  ici  un  mol  ;i  coMinHiiiiquei'  a  M'  do  Sarliiios,  si  vous  le  jugés  a 
propos.  Kt  je  conipto  aliei-  moi  mosme  proiulre  vos  ordres  sur  tant  d'objets 
jeudi  au  soir,  si  vous  ne   me  les  laites  pas  parvenir  auparavant. 

.le  reeonnnande  les  Américains  a  votre  sou\enir  (M  leur  avocat  a  votre  bien- 
veillance. 


17' 


L'Iieure  de  votre  coùrier  s'est  passée  pendant  (pic  j'écrivais,  je  fais  monter 
im  liomme  a  clieval. 

An'jhicnc,  1.522,  1" /(O,').  (Pièce  non  iiuinrroloo.  ) 

Au  fond,  les  n  pl(''iii|)oloiiliairo.s  »  (Haient  plein.s  de  conllance,  à  tout 
prendre,  dans  l'appui  prochain,  volontaire  ou  obligé,  de  la  Fi-ance 
et  de  l'Espagne.  Ils  écrivaient  à  Philadelpliie  cpie  la  rupture  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  ne  tarderait  ])as  à  se  produire  :  «  l'An- 
"  gleterre  commence  à  être  très  irritée  contre  celte  cour-ci  et,  i)en- 
«sons-nous,  avec  beaucouj)  de  raison»,  et  ils  pouvaient  se  rendre 
celte  justice  rpi'ils  ne  ménageaient  pas  les  efforts  pour  (pie  la  raison 
devînt  plus  forte  ou  eût  plus  d'elTet.  Nos  flottes  leur  paraissaient  (''tre 
])rêles,  celles  de  rEsj^agne  se  préparer,  et  ils  les  trouvaient  supérieures 
ensemble  aux  flottes  de  l'Angleterre;  ils  voyaient  là  les  présages  ([u'ils 
souhaitaient,  jugeaient  les  événements  très  près  d'arriver  et  s'idfor- 
çaient  d'en  rapprocher  l'heure  : 

Le  ton  de  la  cour  s'élève  en  consé([ucnce,  mandaient-ils  en  développant 
ces  idées;  on  dil  ([ue  ces  jours  derniers  le  lord  Slormonl  signilia  au  ministre 
([Lie  SI  les  Américains  contmuaient  à  recevou'  de  l'aide  et  des  armes,  la  paix 
ne  pourrait  être  mainienue;  il  fut  répondu:  «Nous  ne  désirons  pas  la  guerre 
"  mais  nous  ne  la  craignons  point.  »  Quand  tout  est  prêt  pour  ipielle  arrive  il 
laul  peu  de  chose  pour  (pie  soudainement  elle  éclate  et  l'opinion  générale  est 
(pie  cela  ne  saurait  durer  encore  une  année'. 

Diplomiitic  corraspondence ,  I.  I,  p.  a8o  vX  381. 

Pendant  que,  aidés  par  Beaumarchais,  Franklin  et  ses  collègues 

'    L;i  réponse  alti'iljuéc  au  ministre  est  à  la  lois  en  Iraiirais  et  en  anglais  clans  la  lettre. 
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avaient  mené  à  fin  l'affaire  de  VAinphilrilc  et  expédié  les  antres  navires. 
Silas  Deane  s'était  attaché  en  particulier  à  créer-  nne  cause  sérieuse 
d'irritation.  Probablement,  même,  il  la  regarda  comme  décisive.  Il  Ini 
avait  été  proposé  de  reprendre  le  projet  mancpié  du  manpis  de  la 
Fayette,  de  le  reprendre  dans  des  conditions  de  nature  à  beaucoup 
découvrir  le  gouvernement  du  roi.  (Tétait  une  occasion  trop  favoral:)l 


pour  rpi'il  ne  s(>  lui  pas  empressé  dt!  la  saisiiv 


op 


le 
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DU   (.01  DRAY   ET   SES  IINTRIGLES. 


[I.a  pliipail  (les  niililaires  passés  de  France  en  Américjue  se  plaigniienl  amè- 
lenienl,  n'élanl  [)as  traités  comme  ils  avaient  conçu  (ru'ils  devaient  l'etie. 
Qiiel((ues-iins  llrenl  du  I)itiiI  en  réclamant  l'exécntion  de  leur  contrat,  mais 
personne  aulaiil  ([ue  du  Coudray.  Arrivé,  à  la  dérobée,  sur  un  des  navires 
Iretes  à  Nantes,  il  reprit  sans  tarder  |)rès  du  Congrès  les  intrigues  qu'il  avait 
commencées  en  Fiance  pour  se  faire  regarder  comme  un  chel"  désigné  parie 
gouvernement  du  roi.  Aux  termes  de  ses  conventions  avec  Silas  Deane  il  pré- 
tendait au  grade  de  major  général,  et  au  commandement  de  l'artillerie  et  du 
génie  en  raison  de  l'importance  (jue  lui  avaient  reconnue  les  ministres  du 
roi.  (]e  lut  l'occasion  d'un  vif  émoi  dans  farniée  américaine;  trois  généraux 
envoyèrent  leni-  démission  au  Congrès,  ([ui  les  réprimanda  mais  se  refusa  k  y 
dotuier  suite'.  Foiu' justifier  ce  cpi'il  exigeait,  du  Coudray  avait  adressé  à  cette 


'  Kapp  (tliaj).  VI )  relate  ces  circonstances, 
sans  (lonte  d'après  des  notes  de  Kall)  :  u  Un 
"i,'i'aiid  cri  d'indifjfnation  s'éleva  dans  l'année 
«contre  les  prétentions  de  l'oHicier  étranj^'er. 
«  Le  général  de  brigade  Knox,  en  sa  qualité  de 
Il  commandant  de  l'artillerie,  menacé  le  pre- 
II  mier  dans  sa  position  ,  fut  bien  entendu  coTitre 
Il  lui.  Quoi([ue,  sur  le  témoignage  de  Stcuben , 
Il  Knox  n'eût  à  ce  moment  aucune  idée  de  la 
Il  nuinœuvre  des  pièces  de  campagne,  et  de  leur 
Il  emploi  pour  l'atlaipe  et  la  retraite,  il  n'avait 
Il  ce|iendaiit  aucune  envie  de  céder  sa  place  par 
Il  amour  pour  un  étranger.  Il  gagna  à  sa  cause 
'•  les   majors   généraux  Greene   et   Sullivan    et 


«ceux-ci,  sur  la  loi  du  simple  bruit  que  la 
Il  demande  de  du  Coudray  avait  été  acceptée, 
«envoyèrent  leur  démission.  Le  Congrès  les 
«  réprimanda  et  leur  présenta  leur  menace 
«  comme  un  empiétement  sur  ses  droits  et  une 
«déclaration  de  méfiance  contre  .sa  justice, 
«puis  leur  demanda  de  lui  faire  des  excuses, 
«  tout  en  les  laissant  libres  de  reprendre  leur 
«démission.  Mais  le  i5  juillet  1777,  il  rejeta 
«  aussi  la  convention  entre  du  Coudray  et  Deane , 
Il  et,  pour  être  juste  envers  les  deux  parties,  il 
«nomma,  le  ii  août,  le  premier  inspecteur 
«  général  de  l'artillerie  et  des  munitions  avec 
«le  grade  de  major  général.  » 

/i5 
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assemblée,  avec  pièces  à  l'appui,  un  volumineux  mémoire  sous  le  lilre  de 
Compte  rendu  à  J/"  les  députes  de  l'honorable  Congrès  des  Etals-Unis  d'Amérique. 
Il  y  avait  alors  im  mois  qu'il  avail  pris  terre.  Les  pièces  produites  étaient, 
disail-il,  la  copie  des  expéditions  oiriclelles;  elles  ont  mallieureuscment  dis- 
paru de  son  mémoire.  Dès  la  première  ligne,  il  affichait  l'idée  qu'il  voulait 
donnei-  de  son  rôle,  par  cet  en-tète  du  premier  paragraphe  :  /)(/  nombre  et 
de  la  nature  des  munitions  de  (juerre  (pie  le  (jouvernemcnt  français  lui  a  confiées 
pour  leur  service.  La  seconde  partie  :  De  la  manière  dont  ces  secours  avaient  été 
obtenus,  des  relards  et  des  embarras  survenus  cl  qui  pourraient  encore  se  pro- 
duire, était  l'historique,  à  sa  façon,  de  ce  qui  s'était  passé  dejHiis  la  (in  de 
juillet  1  77().  Les  autres  parties  suivaient  sous  les  rul)riques  que  voici  : 

3"  De  la  manière  dont  il  a  été  traité  avec  M'  Dean e  leur  envoyé  pour  ce  qui  le 
concerne  personnellement. 

'l"   De  celle  dont  il  l'a  fait  pour  les  ojjlciers  (pii  l'accompagnent . 

5"  Des  sonunes  qu  il  a  reçu  tant  pour  lui  que  pour  ces  ojjiciers,  et  pour  des  ap- 
provisionnements d'instruments,  d'outils,  de  médiaanenls  qu  il  ne  pouvait  tirer  des 
magasins  du  lioy  ' . 

Du  Coudray  expliquait  que,  particulièrement  apprécié  du  coiule  de  Sauit- 
Germain,  travaillant  avec  lui  et  avec  le  général  directeur  de  l'arlillerie,  il  avait 
été  mis  par  lein-  ordre  en  rapport  avec  Barheu  Duhourg  et  par  celui-ci  avec 
Silas  Deane,  en  vue  de  procurer  des  armes  et  du  matériel  de  guerre  aux 
Colonies  soulevées,  et  qu'à  ])artir  de  ce  moment  lui  seul  avait  tout  fait  :  c'est 
lui  qui  avait  imaginé,  pour  llrer  des  arsenaux  cl  expédier  lihrement  à  fAmé- 
ricjue  les  aimements  (jui  lui  étalent  destinés,  de  prétexter  des  demandes  du 
ministre  de  la  marine  pour  l'armée  des  colonies  françaises;  lui  qui,  grâce  à 
la  grande  conliance  qu'il  inspirait,  confiance  telle  qu'on  lui  avail,  en  quelque 
sorte,  subordonné  pour  ces  soins  ceux-là  mêmes  qui  étaient  ses  supérieurs 
en  grade,  avait  donné  l'idée  de  dresser  les  ordres  en  conséquence,  coiume  ils 
furent  libellés  en  eft'et.  «  M.  Deane  a  dû  le  faii-e  savoii-  au  Congrès,  écrivait-il; 
c'est  à  mon  zèle  pour  vous  servir,  c'est  à  mon  crédit  que  vous  êtes  redevahles 
de  retendue  des  secours  accordés  à  votre  agent,  de  la  facilité  avec  laquelle  ils 
l'ont  été  et  ce  n'est  en  rien  au  sieur  de  Beaumarchais;  tout  étail  achevé  quand 
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celui-ci  c'sl  iiilcrvciiii;  il  csl  inlorNciiu  coninic  mlcrnictliairc  du  ministèrt' 
|)olitK[ue  (|ui,  ne  voiilanl  pas  agir  ouverlemeiil,  a  tenu  à  nicllre  en  avant  un 
lioinine  qu'il  jnil  aisôincnl  dcsavouer.  "  Du  Coudra\  dcvcloppc  et  détaille 
longucuient  ce  llièmc.  Happclant  les  antccédenls  de  Beaumarchais  et  leur  peu 
de  rapport  a\ec  de  telles  allaires,  sou  Compte  rctnlii  attnhue  au  caractère  ex- 
eluslvcineiit  couiineicial  et  tout  de  gaui  (pie  celui-ci  avait  donné  à  l'assistance 
politi(pie  combinée  par  lui,  du  Coudrav,  et  au  bruit  fait  dans  les  ministères, 
dans  les  poils,  dans  le  monde  des  labricauts  et  des  lournisseurs  par  la  maison 
lloitales  et  C"',  les  démarcbes  du  gouvernement  anglais  pour  arrêter  les  expé- 
ditions, pour  suspendre  les  livraisons,  etc.  Il  afiirmc  cpie  par  son  entremise 
celte  suspension  avait  été  levée  une  première  fois  en  septembre,  une  seconde 
en  novembre.  De  retard  en  retard,  suivant  lui,  le  temps  perdu  avait  amené 
juscpicn  décembre,  en  janvier  même.  A  ce  moment,  Beaumarchais,  vovani 
([u  il  ne  pourrait  parailre  l'unicpie  auteur  de  l'assistance  de  la  France,  avait 
mis  tout  en  jeu  pour  empêcher  du  Coudray  de  |)arlir;  mais  celui-ci  avait 
cédé  au\  inslances  de  M.  Deane,  était  retourné  au  Havre  le  12  afin  de  s'eni- 
l)ai((uer  sur  l'Aïuptiitritc;  malheureusement,  Beaumarchais,  arrivé  avant  lui, 
avait  jelé  le  désordre  dans  le  chargement,  l'ail  enlever  les  canons  et  charger  à 
leur  place  des  toiles  ou  d'autres  marchandises,  accru  le  nombre  des  passa- 
gers; une  l'ois  en  mer  le  vaisseau  avait  man(pié  de  lest  et  de  vivres,  tandis 
(ni'il  était  surchargé  de  personnes;  les  fonds  et  les  papiers  nécessaires  pour 
les  éventualités  de  la  traversée  manquaieni;  après  dix-sept  jours  il  avait  fallu 
relâcher  à  Loricnt,  où  procès-verbal  avait  été  dressé  des  mauvaises  conditions 
de  chargement  du  navire. 

Le  procès  entre  Beaumarchais  et  du  Coudray  n'a  plus  grand  intérêt  aujour- 
dliui:  nous  n'indiquerons  donc  ([ue  les  faits  généraux.  Du  Coudray  rêvait, 
comme  le  comte  de  Broglie  on  à  côté  de  lui,  une  grande  situation  militaire  en 
Amérique  ;  il  jugeait  dès  lors  avoir  besoin  de  donner  à  croire  que  Beaumarchais 
avait  voulu  l'empèchcr  de  partir  pour  tirer,  lui,  le  prix  de  services  qu'il  n'avait 
pas  rendus.  A  cette  lin,  il  se  fondait  sur  l'ordre  obtenu  du  ministre  pour  le 
retenir  sur  le  continent,  quand  il  fut  rentré  à  Lorient.  Il  présentait  cet  ordre 
comme  étant  dans  l'intention  de  Beaumarchais  dès  l'origine.  Ce  dernier,  au 
contraire,  n'avait  pu  se  plaindre  assez  des  lenteurs  et  des  entraves  mises  par 
du  Cou(lra\  au  départ  de  rAnijihilnlc  :  «  .le  ne  sais  ce  que  fait  M''  Ducoudrai 
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«  à  Versailles,  écrivait-il  à  INI.  de  Vergennes  le  2  décembre  1  776;  il  y  c.bl  dr- 
«  puis  vendredi.  Il  n'attendait  que  deuv  ou  trois  expéditions  de  M.  de  Sari  mes, 
'  et  voila  Irois  jours  que  je  n'ai  vent  ni  nouvelles  de  lui.  Toul  est  parti,  loul 
«  attend.  Moi-même  je  suis  sur  les  épines.  Qui  peut  donc  le  retenir?  Le  vais- 
"  seau  est  à  Tanchre  en  rade.  Pourquoi  ne  pms-je  tout  délibérer,  et  tout  faire? 
n  Rien  ne  serait  retardé,  et  mon  vaisseau  serait  d(>jà  dans  TAinérique'.  «  Mais 
le  (lompic  rendu,  continuant  son  thème,  c\|)lique  qu'une  fois  a  Loricnt  du 
(ioudray  était  allé  avec  Conwav  et  nu  autre  ollicier,  Roger,  qui  parlait  l'an- 
glais, chercher  à  Nantes  un  pilote  et  les  moyens  de  régulariser  le  chargenieni; 
(fu'il  en  avait  rapporté  de  l'argent,  des  cartes  mannes,  des  renseignements  de 
route  cl  aurait  repris  la  mer  sans  les  vents  contraires;  que  ces  vents  devani 
durer  une  (jumzaine,  il  était  venu  à  Pans  prévenir  conlie  les  dires  de  Beau- 
marchais M.  Franklin,  qu'il  avait  appris  avoir  remplacé  Deane,  hâter  le  dépari 
du  matériel  resté  au  Havre  et  ailleurs,  et  qu'eidin,  retourné  rapidement  à 
Lorient  pour  déjouer  les  machinations  des  agents  de  Beaumarchais,  qui  chei- 
chaient  à  le  rendre  responsable  de  la  relâche  du  navire,  il  allail  remettre  à 
la  voile  le  2,4  janvier,  les  vents  étant  bons,  quand  le  commissaire  fie  marine 
lui  avait  nolilié  l'ordre  de  se  rendre  à  Metz.  Ces  fails  étaient  matériellement 
vrais,  mais  les  raisons  données  on  l'enchainemenl  qu'il  présentait  inevacls. 
Il  ajoutait  cette  autre  assertion,  contraire  à  la  vérité,  que  ce  dernier  ordre 
avait  élé  obtenu  par  l'ambassade  d'Angleterre,  mise  en  éveil  sous  main  par 
lîeaumarchais,  qui  était  désireux  d'arriver  ainsi  à  reiuj)éclier  de  venu  en 
Amérique  déranger  le  plan  de  réunir  dans  ses  mains  toutes  les  alïaires  de 
guerre,  de  politique  et  de  commerce  de  ce  pa\s,  el,  dans  cette  vue,  de  se 
laire  tout  d'abord  un  mérite  des  munitions  de  guerre  accordées  par  les  soins 
(le  du  Coudray.  C'est  pourquoi,  disait  le  Compte  rendu,  l'ordre  de  ne  pas 
])artir  concernait  du  Coudrav  seul,  visait  iini(piement  sa  personne,  puisqnil 
mit  J'AmpJiUrile  en  mer  le  surlendemain;  pourquoi  à  Nantes,  oii  il  s'était 
rapidement  rendu  de  nouveau  pour  échapper  à  la  mesure  jugée  par  lui  n  être 
((n'apparente,  il  s'était  vu  refuser  le  passage  sur  le  Mercure,  à  la  fois  par  les 
agents  de  Beaumarchais  ([ui  l'avait  armé  et  par  le  neveu  de  Franklin  c[ue  la 
légalion  avait  envoyé  pour  présider  à  rembar([uemenl.  Il  était  alors  revenu  à 
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Pans,  y  avail  coniplélé  .ses  corliludcs  sui'  les  machinations  de  I)eaimiai'chais, 
avait  appris  ipie,  <■  pai'  arf^ciil  ou  par  Inresse  »,  le  secrétaire  de  ciïliii-ci  avait 
obleiiii  (In  capitaine  de  /'  \mj)hilrilc  des  déclarations  contraires  à  celles  des 
premiers  jouis;  ([ue  Deane  s\  était  laissé  prendre,  blessé  par  Terreur,  aussitôt 
hnmblemeul  et  sincèrement  réparée  cependant,  de  l'avoir  supposé  rappelé  et 
remplacé  par  M.  Krankliii;  (pie,  .sélant  a.ssuré  du  concours  des  iniiiistres  (Je 
la  guerre  et  de  la  marine,  il  avait  envové  à  Deane  le  chevalier  de  (^halellux 
par  (pii  il  avail,  au  commencement,  traité  avec  ce  déK'sgué,  envoyé  èi  Fran- 
klin le  duc  (le  la  l\ochefoucaii(l,  leur  premier  intermédiaire,  et  qu'instruits  de 
tout  iiar  ces  messi(Hirs,  les  deiiv  représentants  du  (Congrès  lui  avai(!nt  donné 
pour  le  président  une  lettre  de  recommandation  eflaçanl  tout  ce  (pi'à  Tinsti- 
gation  de  Beaumarchais  Deane  avait  écrit  de  contraire;  (preiilin,  comptant 
voir  le  Gouvernement  lever  rembargo  mis,  en  suite  des  indiscrétions  et  des 
im])rudences  de  Beaumarchais,  sur  les  navires  destinés  à  porter  en  Améri([ue 
l(!s  munitions  tpie  lui,  du  Coudra\,  avail  ras.semblées  pour  elle,  il  .s'était  hâté 
de  prendre  la  mer  et  d'échapper  aux  poursuites  auxfpielles  on  porterait  l'am- 
ha.ssade  anglaise  à  .se  livrer  si  elle  apprenait  sa  pré.sencc  à  Paris;  car  elle  n'avait 
que  trop  le  désir  ([ue  l'ordre  par  elle  obtenu  de  lui  laire  rejoindre  sa  brigaile 
à  Metz  .s'exécutât  aussiUM. 

Ainsi  du  Coiidrav,  une  fois  en  .Américjue,  s'empres.sait  d'accuser  Reaumar- 
chais  de  ce  qu'il  entendait  laire,  lui,  pour  sou  propre  compte.  Et  il  accusait 
non  seulement  Beaumarchais,  mais  par  voie  de  conséquence  Silas  Deane, 
de  complicité,  et  lorcément  M.  de  Vergennes.  Il  opposait  onverlemeni  à  ce 
ministre  MM.  de  Saint-Germam  et  de  .Sartine,  ce  à  (juoi  d'ailleurs,  dans  le 
détail  de  ses  menées,  il  s'était  ap|)li([ué  à  Pans  et  au  Havre.  L'Ainp/iilrifc 
avait  bien,  parait-il,  été  mal  pourvue  et  son  chargement  .s'était  trouvé  sans 
équilibre,  une  fois  l'arlilleiie  retirée  pour  (pie  l'on  pût  mettre  à  la  voile  de 
façon  à  ne  plus  légitimer  l'opposition  de  lambassade  anglaise.  Mais  du  Cou- 
dras s'était  liiil  ini  parti  des  olïiciers  (pii  la  montaient.  .Ses  trames  étaient  déjà 
(jurdies  lorsque  les  courtiers  de  Beaumarchais  et  de  Deane  voulurent  remettre 
le  vaisseau  en  roule.  Ces  olïiciers  refusèrent  de  partir  sans  leur  prétendu  chef; 
il  fallut  des  elforls  tenaces,  le  Compte  rendu  même  le  montre,  pour  \  donner 
passage  à  M.  de  la  Bouerie,  lieutenant  aux  gardes  d'une  valeur  réelle,  (pu 
gènail   sans  doute   aulrcment  (pie  parce  qu'il  était    un   pas.sag(!r  de  plus.  On 
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esl  autorisé  à  penser  que  du  Coudray  voidait,  par-dessus  toul,  assurei-  à  ses 
menées  la  sanclion  de  Franklin,  convaincu,  en  produisant  avec  celle  reconi- 
inandation-là  la  copie  des  pièces  administratives  qui  constataient  les  oUlces 
par  lui  remplis  pour  procurer  des  armes  à  TAmérique,  de  ne  pouvoir  pa- 
raître au  Congrès  autrement  que  le  représentant  véritable  du  gouvernement 
du  roi  à  l'armée  insiirgcnlc.  L'intérêt  qu'il  avait  à  ce  plan  est  très  visible,  tandis 
([ue  Bcaïunarchais,  à  qui  d  impute  de  l'avoir  conçu  pour  lui-même,  n'en  avait 
point  de  pareil,  et  n'était  mù  que  par  un  simple  intérêt  d'affaires,  intérêt  par- 
l'aitement  légitime  puisque  c'avait  été  le  mo\en  positivement  pris  pour  créer 
la  maison  Hortalès  et  C"^  au  prolit  des  Américains. 

Ce  n'est  pas  du  Coudrav,  quoi  qu'il  en  dise,  qui  lit  partii'  l'Amplitlnlc,  ce 
sont  les  agents  de  Beaumarchais.  «  licprendre  la  mer  sous  peu  de  jours,  »  ainsi 
que  l'oiïicier  mandait  à  celui-ci  compter  le  faire,  en  insistant  pour  qu'on 
n'ébruitât  pas  sa  présence  dans  les  eaux  de  Lorient,  était  si  peu  son  projet 
qu'il  s'était  bâté  de  venir  essayer  à  Paris,  sur  Franklin  et  sur  Deane,  les 
manœuvres  ([u'il  raconte.  Ce  dernier,  écrivant  au  comité  de  Philadelpbie  le 
20  janvier,  l'instruit  de  la  rentrée  au  port  du  navire  dans  des  termes  pleins 
du  regret  d'avoir  connu  du  Coudray,  et,  sur  ce  cbapitre,  il  n'écrivait  proba- 
blement pas  à  l'insu  de  Franklin  : 

Le  capitaine  a  protesté  qu'il  retournnit  sur  les  ordres  positifs  de  Mons.  du 

Coudray,  à  qui  un  pouvoir  supérieur  aurait  été  donné. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'éclaircir  un  point  aussi  douteux ;  mais  les  consé- 
quences ont  été  mauvaises.  Je  puis  dire  ceci  que  c'a  été  le  rôle  d'un  liomme  non 
sérieux  et  sans  jugement 11  a  ainsi  ravivé  les  alarmes  du  ministère  et  occa- 
sionné un  second  contre-ordre.  Monsieur  du  Coudray  n'a  eu  évidcmnieiit  en  \ue 
que  ses  propres  convenances,  ses  avantages,  son  hénélice  personnel  au  lieu  de  faire 
[iMilir  sur-le-cliamp  le  navire  et  de  pré\enir  ainsi  d(îs  contestations,  il  l'a  quitté,  est 
retourné  à  Paris,  sans  que  je  puisse  trouver  un  motif  expliquant  su  conduite;  et  il 
sest  mis  en  tète  de  passer  en  Amérique  sur  un  na\ire  sans  nrtillerie,  projet  incon- 
séquent, absurde,  contraire  à  nos  conventions  primitives  et  à  notre  accord  constant, 
ciu'  je  ne  m'étais  engagé  avec  cet  homme  c[ue  pour  l'artillerie;  il  devait  la  procurer, 
l'expédier,  la  surveiller  en  personne.  Son  mancpiement  à  cette  clause  et  tout  le  reste 
de  sa  conduite  me  font  désirer  qu'il  ne  puisse  pas  arriver  du  tout  en  Amérique.  Je 
ne  me  dissimule  pas  que  ma  situation  difficile  vous  affectera;  c'est  pourquoi,  s'il  est 
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possible,  j'enipèclierai  son  dcpaiM.  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  ce  sujet. 

laissé  à  mes  soins  seuls  par  mes  ('(jllègues. 

DifiloiiKitic  correspnntlencc ,  f.  I. 

C'est  le  (j  IV'Mici-  (|ue  lui  doimée  la  recommandalion  arrachée  à  Frankini 
et  à  Deaiie  même,  par  MM.  de  ChatelliiK  et  de  la  Rochefoiicaud  '.  Pendant  ce 
temps,  Beaumarchais  .suivait  les  démarches  du  machinateur  que  les  circon- 
stances l'avaient  si  mal  à  propos  conduit  à  introduire  dans  .ses  rapports  avec 
les  Américains.  Dans  la  soirée  du  2  féviier,  il  apprenait  sa  présence  à  Paris; 
le  lendemain  matin  il  écrivait  à  M.  de  Vergenncs  : 

t'aris,  le  3  I"  1777. 

B 

Monsieur  le  Comte 

l^orsque  le  ministère  a  renvoyé  M'  Ducoudrai  joindre  son  corps  a  Metz,  il  a  voulu 
sans  doute  arrettcr  le  bruit  et  punir  les  indiscrétions  de  cet  officier.  Je  ne  suis  entré 
pour  rien  dans  cet  acte  d'autorité  que  je  n'ai  su  que  longtems  après  le  départ  de 
l'ordre.  J'avais  niesnie  retenu  toute  plainte  per.sonelle  et  renlerint-  le  vif  ressenti- 
ment que  j'avais  de  sa  conduite.  Aujounlui  je  suis  foi'cé  de  nous  prévenir  que  cet 
officier  au  lieu  d'aller  droit  a  Metz  sans  passer  par  l'aris  ainsi  que  le  portait  l'ordre 
a  ce  que  m'a  dit  M'  le  C""  de  Maïu'cpas,  cet  officier  dis  je  est  a  Paris  où  il  fait  des 
mémoires  et  prétend  justifier  ses  xariantes  inouies  d'embarquement  faire  beaucoup 
de  bruit  et  siutout  me  faire  un  peu  de  mal. 

Sitôt  que  j  appris  hier  au  soir  son  arrivée  j(;  fus  chez  M'  Le  Noir  a  ([iii  je  dis  quil 
im|)ortait  beaucoup  a  M'"  les  comtes  de  Vergennes  et  de  Maurepas  de  .savoir  pi'omp- 
teuKMit  quel  hôtel  gai-ni  habitait  actuellement  M'  Ducoudrai  arrivé  vendredi  de 
Nantes  a  Paris.  Comme  il  a  changé  de  nom  ;  j'ai  prié  M'  Le  Noir  de  faire  suivre 
M'  le  ch"  du  Barherin  dont  je  lui  ai  donné  la  demeure,  parce  que  cet  officier  d'ar- 
lilleiie  est  celui  ([ui  fait  inouNoir  contre  moi  toute  celle  de  M'  Ducoudrai. 

\vant  ce  soir  on  saura  pai-  ce  moyen  où  loge  ce  dernier  M'  Lenoir  m'a  promis 
de  vous  le  mander  sur  le  champ.  Nous  Noyés  Monsieur  le  Comte,  tout  le  mal  qui  ré- 
sulterait des  mouvemens  bruyants  de  M'  Ducoudray.  Di^a  ses  amis  sont  en  l'air  et 
les  sociétés  pretment  parti.   Déjà  M'"  de  S'  Germain  et  Monte  Barré  ont  reçu  des 

'   Dijiloimtùc  cônes jyondemr ,   t.    I,   p.   -aHk  :  le  prouver  l'enj^ageaient  k  surmonter  tous  les 

Tu  thc  prcxiticiit  (if  aiiu/ress.  Il   v  était   dit,  (jue  obstacles  et  à  se  rendre  en  Ainérifpie  à  la  pre- 

«des  cirronstaiires   lortniles   avaient    empêché  mière    occasion;    ipi'il    était    |)ropre   à   rendre 

((u'il    s'en    allât    avec    /'.lm/)/i//n/c,    mais   (pic  i)eauconp   de   services   et    former   des  olliciers 

son  zèle  pour  leur  cause   et  son   vit  désir  de  |)Our  cette  cam|)agne  et  les  suivantes»,  etc. 
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méiuoires.  M'  de  Gril)^!^!]  se  reiiuie;  et  moi  chétif  je  suis  la  ^iclillle  qu'on  pré- 
tend dévouer  a  sa  coiere. 

Si  cet  officier  était  d'un  genre  a  pouvoir  en  parler  ouvertement  je  ne  ferais  que 
rire  des  efforts  de  cet  ambitieux.  Mais  comment  croire  que  vous  laisserés  a  Paris 
pi'opager  pour  lequel  seul  [sic]  vous  avés  délivré  les  Américains  d'un  si  rude  porle- 
voix  que  M''  Ducoudrai?  Mon  malheur  est  de  l'avoir  connu  celui  des  Américains  de 
l'avoir  choisi  et  préféré  a  AF  de  Bellegarde.  Celui  (hi  ministère  serait  de  le  laisser 
faire  a  Paris  tout  le  bruit  auquel  il  se  prépare.  Pour  moi  je  consens  dy  laisser  ma 
teste  si  je  ne  prouve  pas  que  j'ai  épuisé  toutes  les  ressources  île  la  pi  udence  et  de  la 
modération  en  cette  ailaire.  Mais  c'est  au  ministère  seul  que  je  dois  ce  compte  et 
ncni  au  public. 

\ous  voila  prévenu  Monsieur  le  Comte.  Conférés  en  je  ^ous  prie  a\ec  M'  de  Mau- 
repas;  mais  quelque  jîarti  que  vous  preniés  il  ne  serait  ])as  irial  que  vous  fissies  prier 
par  M'  Le  Noir  M''  du  Barberin  de  se  nieller  de  ses  atlaires. 

Je  n'ai  pas  encore  les  ordres  de  livraison  de  M'  d<'  Sartines  et  je  \iens  da\oii'  une 
scène  désagréable  avec  les  Améiicains  sur  ces  canons.  Je  me  mets  a  \os  pieds  Mon- 
sieur le  Comte,  faites  un  généreux  ellbrt  pour  moi.  Ou  les  ^ aisseaux  iront  droit  a 
S'  Domingues  ou  l'artilleiie  sera  enlevée  de  nos  ports  sur  des  Ijatimens  étrangers. 
IS'est  ce  pas  ob\ier  a  tout.^  Mais  a  quoi  peut  ser\ir  la  perte  du  tems?  Si  ^ous  saviés 
comme  les  Anglais  pressent  en  secret  pour  la  reconciliation,  vous  vous  hateriés  bien 
\ite  de  me  livrer  mon  artilleiie  afin  que  je  puisse  donner  a  mes  amis  la  satisfaction 
qui  peut  seule  éloigner  leur  cœur  des  sollicitations  anglaises  ! 

Aiiijlclerre ,  I.  521.  il'  70. 

Beaumarchais,  à  la  fia  du  billet  par  lequel  il  remerciait  avec  elFusion  M.  de 
Vergemies  d'avoir  rouvert  pour  lui  les  uia^^asins  de  Tartillerie  et  par  là  lendii 
.son  action  possi])le,  disait  au  muiistre  : 

Si  c'est  bien  sérieusement  que  M'  Ducoudrai  doit  s'en  retourner  a  Metz;  il  est 
a  propos  Monsieur  le  Comte  ([ue  vous  me  le  mandiés  au  ])lutot;  car  ses  i5  offi- 
ciers, dont  aucun  n'a  voulu  s'embarquer  sans  lui  ont  besoin  de  recevoir  de  moi  de 
nouvelles  notions  sur  h-ur  conduite,  et  rien  ne  poura  les  contenir  que  la  certitude 
])0ur  ou  contre  du  sort  de  leur  insensé  conducteur,  ils  deviendront  bien  doux  et 
silencieux  dès  quils  seront  surs  que  leur  général  est  redevenu  simple  membre  du 
coips  de  l'artillerie  de  i'"i'ance.  J'attends  votre  réponse  pour  écrire. 

ll)i(L,    n°  71 . 
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Quand  Doaiie  eut  mis  li;  (ioiij^nrs  au  couianl  de  vc  ([n'avait  lail  du  (]oudra\ 
à  l'aiis,  il  ûciivil  san.s  iclard  à  Ucaninaicliais  la  Icllie  .suivante;  c'était  le  8  février: 

Alonsicui'. 

Il  est  \rai  ([u'à  la  .sollicilatioii  du  clicxalicr  de  Cliatfliix  el  de  AI'  le  dur  de  la 
Koclirl'oiiiault .  j'ai  sijjiic  luic  lettre  (|ui  atteste  simplement  ([ue  M'  du  Coudrav  a  la 
lepulalioii  dèlre  un  hon  ollicier,  et  a\ait  été  très  bien  reconnuande.  J'ai  neaiunoins 
reiiisi'  de  signer  jusfju'à  ce  ([ne  ces  deux  Messieurs  m'ayeut  enf:;agi'  leui'  parole  d'iiou- 
neur  (pi'il  n'en  serait  lait  aucun  usage  en  France,  et  même  (|ue,  personne  ne  la  verrait , 
el  (|ii":iiis-,ilol  (|ue  du  (ioudray  l'aui'ait,  il  partirait  connue  il  |)ourrail  :  vous  n'ij^norez 
|)a>  <•(■  (|ui  s'en  est  sui\i,  sa  conduite  en  cette  occasion  |)eut  aussi  hien  que  mille 
témoins  confirmer  mes  premiers  sou|)çoirs  sur  lui.  La  conduite  etrau<,'e,  inj^Tate  et 
perllde  de  ci'l  liouune  me  morlilie  et  m'emharasse  étrangement,  et  connue  je  voudrais 
(le  tout  mon  cœur  ne  l'avoir  jamais  connu,  je  souiiaile  également  ([u'il  ne  \oye  de  sa 
\ie  r  \méri([ue,  et  si  j'en  étais  le  maître,  il  ne  la  verrait  ct>rtainement  jamais.  J'espère 
(|iie  le  teins  viendra  bientôt,  aiufuel  je  pourrai  m"ex])liquer  daii-ement  sur  le  tout  ! 
eu  altendaul  connue  il  a  eu  la  hardiesse  de  vous  faire  demander  d'obleuir  pour 
lui  la  liberté  de  partir,  cette  letli'e  ci  vous  ])rou\('ra  combien  je  désire  sincèrement  le, 
contraire.  M'  Carmicliaél  qui  est  parfaitement  instruit  de  la  manière  avec  laquelle 
ou  en  a  agi  avec  moi  et  de  mes  sentimens,  vous  donnera  siu'  tout  cela  une  |)lus 
ample  explication. 

J  ai  riionueiu'  d'être  très  parlaitemenl  Monsieur  votre  très  lunnbie  el  très  obéissant 
serviteur 

S.  DKANE. 

Aiii/lcIcriT,  I.  ^21  .  Il"  83.  ('rrndiiclioii  de  Beaiimaicliais.) 

Mais  du  Coudrav  n'avait  ])as  attendu  que  M.  (le  Vcrgennes  lût  avisé.  Comme 
le  Compte  rendu  l"e\pli(}ue,  il  avait  iej(jint  Nante.s,  Ibrt  de  l'a.ssentinieul  (ju'il 
tenait  des  ])iireauv  de  la  Guerre,  el,  pour  essayer  de  jouir  aux  l:]lat.s-Liris  du 
bénéfice  de  ses  trames,  d  était  moulé  sur  un  des  navires  préparés.  Beaumar- 
chais en  envoyant  à  M.  de  \'ergennes  la  lettre  de  Silas  Deane,  lui  écrivait  : 

t*:ii'is  1  ()  f'('\  lier  i  777. 

Monsieur  le  Comte 
C'est  après  y  avoir  mûrement  réll/'cbi;  c'est  après  avoir  lu  la  lettre  qui  m'est  écrite 
par  M'  Deane  tlont  je  vous  envoyé  la  traduction;  c'est  après  avoir  reçu  ce  matin  par 
mon  secrétaire  tous  les  détails  de  la  conduite  de  M'^  Ducoudrai,  (jue  je  \ous  supplie 


I  if  f  n  I  u  r  f.  I  r 
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de  regarder  son  passage  en  Amérique  comme  le  plus  grand  mai  qui  pui>?e  arri\er 
a  cette  malheureuse  nation. 

Les  noms  de  fou.  de  traître  et  de  méchant,  que  M'  Deane  lui  tienne  dans  ?a 
lettre  sont  le  fruit  dune  profonde  affliction  d'avoir  connu  cet  officier. 

Si  ces  considérations  sont  capahles  de  vous  émouvoir  ainsi  que  M'  le  comte  de 
Maurepas:  apprenés  que  M'  Ducoudrai  est  retourne  a  Nantes,  que  mon  secrétaire 
l'a  rencontré  près  d'Angers.  Vous  avés  le  tems  de  prendre  un  parti,  nul  vaisseau 
n'est  prêt  a  le  passer. 

Le  feu  qui  a  pris  hier  au  soir  chez  moi.  m'a  empêché  de  linir  un  memoir»^  relatil 
a  mes  dernières  nouvelles  et  fort  important  a  la  cause  que  j'ai  épousée. 

\ous  V  verres  que  je  mets  au  rang  des  plus  grands  dangers,  pour  le  secret  de 
la  part  que  prend  le  ministère  a  mes  opérations,  le  passage  de  M'  Ducoudrai  en 
Amérique. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ses  folies  dont  la  plus  insigne  est  son  retour  a  Nantes 
malgré  les  ordres  de  se  rendre  a  Mètr  parce  qu'il  parait  que  ses  amii  lui  ont  lait 
espérer  de  tout  accomoder  a  Versailles.  Ou  sommes  nous  donc  y  Grand  Dieu!  Tout 
le  monde  se  croit  maitre  ici  I 

En  attendant  mon  mémoire  que  j'espère  finir  ce  soir,  je  vous  prie  Monsieur  le 
Comte  de  vouloir  hien  communiquer  cette  lettre  a  M'  de  Maurepas  ainsi  qun  la 
traduction  de  celle  de  M'  Deane:  et  prendre  le  parti  prompt  qui  convipnt  a  votr^ 
sagesse.  Mais  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  soit  a  Paris  soit  a  Metz  soit  en 
Amérique  votre  secret  sera  certainement  compromis  aussitôt  que  M'  Ducoudrai  aura 
le  pouvoir  d  en  parler  a  quelqu  un. 

J'ai  tout  dit.  maintenant,  je  n'en  paHerai  plus,  cest  a  la  sagesse  du  ministère  a 
prévoir  et  prévenir  le  mal  quand  il  est  aussi  sûrement  indiqué. 

Les  indiscrétions  de  cet  homme  sont  hien  pires  que  celles  qu'on  redoutait  dan? 
HopLins.  Et  cela  est  heaucoup  plus  grave  que  vous  ne  sauries  vous  l'imaginer  tant 
que  vous  n'aurés  pas  lu  mon  mémoire. 

J'ai  fhonneur  de  vous  envoyer  cette  lettre  par  un  exprès. 

Aayleterre ,  t.  .521  .  n'  86. 

Le  ministre  savait  assurément  tout  cela,  mais  ne  jugeait  point  que  per- 
sonnes et  choses  valussent  un  conflit  avec  son  collègue  de  la  Guerre.  Ele- 
ver des  obstacles  à  rembarquement  de  du  Coudrav  ressortis.sait  à  la  Marine: 
il  mit  Beaumarchais  à  même  d'obtenir  là  des  ordres,  se  doutant  peut-être 
bien  de  la  réponse  que  M.  de  Sartlne  lui  ferait.  Beaumarchais  n'apprit  pro- 
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habliMiioiil  à  M.  (le  \oi-<r("iiiu's  i  icii  (|iu'  ccliii-ci  n'oût  prévu,  on  lui  récrivant 
le  Icudoniaiii  : 

Paris  ce  ii  linricr  1777. 

Miinsicm'  If  Cointi' 

Je  tùii  pas  l'ait  diUiculli'  dv  pre.soiitcr  votre  hillet  a  M'  de  Sartiues,  parce  (pùivaiit 
riionucur  (l'en  être  bien  coiinii,  je  n'ai  pas  craint  qu'il  j)rettat  a  ma  démarche  un 
sens  détoiiriK'  :  mais  ce  ministre  n'ayant  nulle  inspection  sur  M' Ducoudrai ,  m'a  con- 
si'iiie  de  ])c)rter  \()tre  billet  a  M'  de  S'  ("icrmain.  Pardon,  Monsieur  le  Comte.  M'  de 
S'  (iermain  est  l'ami  de  M'  de  (Iribausal,  ce  dernier  est  le  protecteur  outre  de  Du- 
coudi-ai.  Cbaciui  sait  tout  le  mal  cpie  cet  oflicier  voudrait  me  faire.  M'etant  fait  une 
loi  de  n'entrer  avec  personne  en  explication  sur  les  motifs  sages  et  pressans  qui  sop- 
|)i)sent  au  départ  de  cet  olbcier.  et  sur  la  nécessité  de  ])révenir  ses  indiscrétions,  je 
|)nis  être  taxé  de  persikniter  celui  a  i'axancement  duquel  au  contraire  j'ai  concouru 
de  très  bonne  foi  tant  que  je  ne  l'ai  pas  cru  préjudiciable  au  bien  du  service  :  Il  n'est 
dans  mon  caractère  ni  dans  mes  principes  de  me  venger  de  personne.  Il  faudrait 
passeï'  sa  \ie  a  cet  odieux  métier.  Mais  on  ne  manquerait  pas  de  m'en  accuser  si 
M'  de  S"  Germain  disait  a  ses  amis  (|ue  je  me  suis  rendu  porteur  de  vos  ordres. 

I)('|)iiis  (pie  les  oisils  d(î  la  cour  et  les  accademiciens  des  sciences  s(î  croyent  en 
droit  d  entrer  dans  la  politique  et  de  la  diriger;  on  ne  saurait  mettre  des  formes  trop 
rigoureuses  aux  choses  qui  marcpient.  Encoi'c  a  ton  bien  de  la  peine  a  éviter  le  lilanie 
de  ceux  ([ui  ne  sachant  ce  (pion  fait  ni  pourquoi  on  le  fait,  veulent  toujours  substi- 
tuer leur  conjecture  a  leur  ignorance. 

Veuilles  donc  Monsieur  le  Comte,  prévenir  vous  mesme  M'  de  S' Germain  de  la 
nécessité  d'airetter  les  pas  et  la  langue  d'un  indiscret,  puis  que  l'exécution  des  ordres 
doit  émaner  de  ce  ministre  ou  plutôt,  si  vous  me  passés  la  libert('î  d'une  reflexion 
bai'die  neutres  dans  aucun  détail  en  faisant  passer  vos  intentions;  c'est  le  vrai 
moyen  d'éviter  tous  les  bavardages  que  des  communications  intimes  occasionneront 
infailliblement. 

La  roule  de  M.  du  Coudrai  .s'est  dirigée  droit  a  Nantes. 

Angleterre,  t.  521  ,  n°  89. 

Le  biographe  allemand  de  Kalb,  dans  le  pa.ssage  que  nous  avons  cité  en 
note  au  commencenuMil  des  présentes  observations,  ajoute  (jue  du  Coudrav 
ne  tarda  |)as  à  reconnaître  dans  la  conuiiission  d'inspecteur  général,  dont  le 
Congrès  consentit  h  l'investii',  un  niovcn  induect  d'écarter  ses  services.  Cet 
emploi  avait  cependant  été  créé  pour  lui.  La  Favelte,  dans  une  lettre  écrite  à 
Boisniailiu  posiérieureineni  (du  camp  de  W  hite-Marsh,  le  2.'5  octobre  i  777), 

'iti- 
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dit  que  du  Coudrav  avait  «  lounié  la  tète  »  à  beaucoup  de  nicnil)ies  du  (Jon- 
i^rès'.  Mais  les  fouctious  dout  il  s'agit  n'étaient  nuUemenl  définies;  du  Coudrav 
demanda  alors  l'autorisation  d'entrer  dans  l'arniée  comme  volontaire,  au  sim])le 
grade  de  capitaine.  Il  se  nova  dans  le  Shuylkill  le  iG  septembre,  en  se  lendanl 
à  laimée,  et  il  ne  fut  plus  (jueslion  de  sa  ])ei'sonne.  il  prenait  beaucoup  de 
soin,  dans  son  Compte  rendu,  pour  e\pli([uer  que  ccriaines  pailies  du  maléiiel 
lourni  sur  ses  indications  n'avaient  pas  une  valeur  bien  grande  :  c'était  prohahle- 
ment  en  vue  de  répondre  à  des  plaintes  cpii  s'étaient  produites  dans  le  courant 
fie  ses  opérations.  Le  18  décembre  1  77'),  Kalh  mandait  en  elFet  du  Havre  à 
Silas  Deane  ; 

Je  n'ai  pas  pu  laire  jiart  à  M.  du  Couthay  de  ridecdélavorable  qu'on  vous  a  donnée 

des  fusils,  parce  qu'il  étoit  parti.  Mais  si  elle  est  fondée,  couunc  j'(Mi  ai  peur,  cela 

])r(Hiveroit  une  friponnerie  monstruense  de  queltju'nn,  ou  peut  être  de  plusienrs  per 

sonnes.  11  est  à  craindre  aussi  que  ([ueiques-uns  des  cliariols  du  train  d'artil!(>rie  ne 

vaillent  pas  le  fret.  M.  Mondiieu  est  convenu  avec  moi,  ou  plutôt  m'a  a\ou(''  que  les 

pelles  et  autres  ustensiles  de  cette  espèce  ne  valent  pas  le  fret.   Il  le  tlit  peut  être 

]iarce  que  ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  fournis,  car  je  n'en  ai  vu  aucun.  Je  ne  \ois  que 

beaucoup  de  jalousie  parmi  tous  les  hommes. 

Elais-Unix ,  I.  I  ,  11'  giS. 

Du  reste,  lîeanmajcbais  ne  méconnaissait  pas  la  valeui'  de  cet  embarrassant 
]5crsonnage.  IjC  1  9  juillet,  donnant  des  nouvelles  d'Amérique,  assez  peu  véri- 
fiées, d'ailleurs,  d  éciivait  à  M.  de  Vergcnncs  : 

On  me  mande  que  le  Ducoudrai  a  été  envoyé  ])ar  Wasin'ngton  a  Ticondérago 
pour  delTendi'tî  la  place.  Quoi  que  cet  homm(>  soil  fou  ]iar  la  teste  et  méeliant  par 
le  cœur;  je  crois  qu'il  delfendra  bien  ce  ])oste,  il  ne  ])écbe  pas  par  ignorance,  mais 
par  la  plus  élfrénée  and)ition.] 

Anrjlelcrrc ,  I.  .')2'l,  il"  i/j. 


'  Papiers  de  Broylie ,  aux.  Archives  natio- 
nales (teUre  imprimée  dans  le  Musée  des  Ar- 
chives natioïKiles ,  p.  617  et  618).  La  l'^ayeUe 
parait  attribuer  en  grande  partie  à  du  Coudray 
le  mauvais  accueil  que  fit  le  Congrès  aux  ofli- 
cicrs  enrôlés  par  Deane.  l^c  jeune  major  gé- 
iK-ral  avait  entretenu  le  comle  de  lirofflie  dans 


une  lettre  ou  dans  des  lellres  antérieures  à 
celle-ci,  (jui  ne  parvinrent  pas  ou  ipii  n'ont  pas 
été  conservées.  —  J^e  Musée  des  Arcliives  in- 
di(|ue  à  tort  la  lettre  du  2 3  octolire  comme 
adressée  au  (omte  de  Broglie.  li  v  est  beau- 
coup (piestion  du  comte,  mais  elle  l'ut  écrite  à 
Boismartin,  c'est  très  visible. 
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HE\LMMî(;iI\IS    \    M.    I)K   VEHGENNKS    SLH   L\    KMlMtl  NT 
IH)LU    LES   AMÉlilCUNS. 


r. 

Mi>M>i(Hir  le  Coiiilc 

Kii  .Mip|)().s;mt  toujours  (jue  votre  iiiteiilioii  n'es!  pas  que  l'Amérique  périsse  ou 
se  lareoniode  avec  i'Angieteri'e,  faute  des  seeouis  qui  lui  sont  indispensables  poiu- 
se  den'eiHli'e.  si  vous  pouvi's  les  lui  procurer;  en  su|)posaril  aussi  ([ue  mon  travail  et 
mon  ministère  n'ont  pas  cessé  de  vous  être  agréables  en  cette  partie;  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  soutenir  les  Américains,  sans  que  vous  soyés  obligé  tie  débourser  ties 
sommes  considéral)les  que  vous  n'avés  point;  mais  de  l'usage  desquelles  l'Amérique 
ne  peut  absolument  se  passer. 

Si  \(itis  nie  regai'des  comme  l'avocat  importun  de  celle  nation  auprès  du  mi- 
nistère de  France,  peut  être  en  ais  je  investi  l'enqiloi  comme  une  occupation  aussi 
noble',  (piulile  aux  intérêts  de  mon  pays.  Mais  comme  je  ne  l'ai  pas  lait  sans  votre 
agriMiKiiil  secret;  il  faut  bien  aujourdui  que  vous  m'ecouliés,  que  vous  m'aidiés 
mesme;  si  vous  ne  vouli's  pas  laisser  sans  elFèt  un  plan  ([ui  est  sans  danger. 

M'  Deane  esl  venu  plusieurs  fois  traiter  avec  moi  de  celle  grande  aifaire.  Sa  baze 
a  lui,  c'est  que  le  (jouvernement  doit  servir  de  caution  a  l'enqjrumpt  qu'ils  fei-ont. 
Mais  tant  que  vous  alTeclerés  la  neutralité,  cela  n'esl  pa.?  possible. 

Mon  ]ilan  a  moi,  dont  je  ne  vous  donne  ici  que  l'aperçu,  c'est  i"  de  former  moi 
mesme  une  socii!'lé  de  négolians  français  et  d'étrangers  de  plusieurs  desquels  j'ai  déjà 
les  parolies. 

■i"  De  faire  entrer  dans  la  mise  commime  et  pour  ma  portion,  la  masse  de  mes 
créances  sur  les  Américains,  et  de  faire  partager  d'avance  a  ma  société  les  bénélices 
de  mes  r"  retours;  a  condition  que  cbacun  mettra  dans  l'ad'aire  autant  de  fonds 
(pie  je  prouverai  en  avoir  mis  moi  mesme. 

3"  Que  tout  ce  ([ui  poiua  être  utile  a  l'Amcirique  et  se  prendre  en  nature  daiis 
les  magasins  du  Roi,  sans  nuire  au  service,  me  sera  accordé  sans  dilficullé ,  sous 
mon  engagement  de  remettre  en  nature,  ou  de  payer  sous  un  terme  semblable  a 
celui  que  nous  imposerons  aux  Amé'ricains. 

/("   Que  Mjus  nu-  louruii'és  un  moyen  ('tranger  aux  Américains  de  donner  a  mon 
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crédit  actuel  toute  Fetciidue  dont  j'aurais  besoin  pour  être  chef  de  cette  entreprise; 
ce  c[ui  est  aussi  facile  que  peu  dispendieux. 

5°  Que  vous  me  mettrés  a  mesme  (foU'rir  a  mes  associés  un  attrait  pour  me  les 
attacher.  Mais  comme  celui  qui  se  tire  de  l'espoir  des  bénéfices  venant  des  Améri- 
cains et  par  leurs  retours  a  un  caractère  d'incertitude  assés  peu  engageant;  je  vous 
en  indiquerai  quelqu'autre  dont  l'économique  trésor  royal  n'aura  pas  a  souffrir;  mais 
c|u"il  m'est  indisjjensable  de  mettre  en  avant,  si  je  veux  avoir  un  plein  succès. 

Voila  Monsieur  le  Comte  en  peu  de  mots  l'aperçu  de  mon  opération  qui  n'est 
comme  vous  voyés,  que  de  l'extention  donnée  adroitement  a  ce  je  fais  depuis 
un  an. 

Avec  tout  cela,  je  ne  me  llatte  pas  de  pretter  aux  Américains  les  deux  millions 
sterlings  qu'ils  demandent;  mais  je  leur  pretterai  i)ien  y  ou  8  millions  de  France; 
et  fdant  le  tems  pour  le  reste,  en  faisant  une  navette  non  interrompue  d'envois  et 
de  retours,  nous  pourons,  en  attendant  les  evenemens,  fournir  au  moins  l'étroit 
nécessaire  a  cette  bi'ave  nation ,  qu'il  serait  si  absmxle  et  si  lâche  d'abandoner  ([uand 
elle  brûle  de  s'allier  a  nous. 

Si  vous  ne  reculés  pas  sur  les  choses  que  vous  pouvés  faire,  sans  vous  compro- 
mettre; j'engage  ma  parole  de  réussir  sur  tout  le  reste. 

Depuis  1  5  jours  je  suis  abimé  dans  la  méditation  et  les  correspondances  qu'exige 
cette  alfaire.  Aujourdui  je  suis  en  état  de  la  traiter  secrettement  avec  vous  et  W  de 
Maurepas,  le  soir  que  vous  voudrés  j'attendrai  vos  ordres. 

AïKilctcrre ,  1.  522,  n°  'i?!. 


III 

r.ETTRE  DE  (iARNIER  AU  COMTE  DE  VERGEÎNNES  SUR  DIVERSES  ACCUSATIONS 

DES  JOURiVAUX  A\GL\IS. 


A  fjOiulres.  Lr  :î  i  iovrier 


Monseigneur, 


777- 


J'ai  beaucoup  de  grâce  à  vous  rendre  d'avoir  bien  voulu  nVavertir  de  ce  qui  vous 
est  revenu  sur  ma  ])artialité  dans  f affaire  d'Amérique.  Quelle  qu'elle  puisse  être,  vous 
ne  m'aurés  pas  reconnu  au  portrait  qu'on  vous  a  fait  d'un  insurgens  à  triple  karat. 
Comme  il  faut  que  chacun  soit  de  son  pais,  je  laisse  ce  caractère  au  S'  Franklin. 
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(j'est  assés  pour  moi,  .Monseigneur,  île  senlir  l'avantage  d'être  Français.  A  ce  titre 
il  est  permis  de  laire  des  vcrux  |)nnr  les  Amerienins,  et  je  suis  persuadé  que  ceux 
d'entre  nous  qui  seront  cités  pour  penser  ainsi  trouveront  grâce  devant  votre  tri- 
bunal ainsi  que  devant  c(>lui  de  tout  liomme  d'Ktat. 

Mes  sentimens.  Monseigneur,  vous  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de 
vous  en  renouveler  ici  la  profession.  Mais  je  me  condamnerais  moi-même  si  j'avais 
été  rapahie  de  les  divulguer  en  toute  occasion.  J'ose  dire  que  vous  rendes  justice  à 
ma  circonspection  en  relusant  toute  créance  à  ci;  qui  vous  est  rexenu  li^i  dessus,  cai' 
rien  ne  saurait  être  ])lus  destitué  de  fondement.  Kn  scrutant  ma  mémoire,  je  crois 
pouvoir  assurer  sur  mon  honneur  que  dans  aucune  circonstance  je  n'y  ai  donné 
lieu,  et  il  serait  autant  contre  mes  principes  que  contre  mon  devoir  d\'.n  user  autre- 
ment. Le  sistème  que  j'ai  toujours  suivi  dans  ma  place  a  été  de  donni?r  un  accès 
égal  au\  iidormations,  avis  et  réllexions  des  deux  partis.  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
règle  de  conduite  sur  cette  alTaire.  Mais  s'il  peut,  Monseigneur,  vous  être  intéressant 
ou  agréable  de  constater  plus  en  détail  la  faus.seté  du  raport  qu'on  vous  a  fait,  je  vous 
prie  de  me  mettre  à  mèmt>  de  le  faire  complètement.  J'ai  lâché  de  servir  le  Roi 
avec  autant  de  di'cence  (pie  de  zèle.  La  satisfaction  que  Sa  Majesté  a  daigné  témoi- 
gner de  ma  conduite  et  l'honneur  de  votre  bienveillance  sont  ma  recompense.  Elle 
m Vst  prétieuse  et  j'es])ere  la  conserver. 

Je  n'ai  pas  lieu  d'être  blessé  de  ce  ([ui  me  revient  ici  tlu  langage  des  ministres 
anglais  sur  mon  compte,  et  j'ai  toujoin's  eu  à  me  louer  de  leurs  procédés.  11  peut 
cependant  se  faire  que  quelques  uns  d'eux  m'y  croient  dejiuis  trop  longtcms  et  que 
ne  pouvant  atacjuer  ma  conduite,  ils  me  prêtent  une  liberté  de  langage  qu'ils  doivent 
suposer  d'acord  avec  ma  façon  de  penser,  mais  que  j'aurais  tort  d'emploïer  autre 
part  que  dans  le  sein  de  la  confiance  la  plus  intime.  Si  tel  est  leur  désir,  vous  ju- 
gerés  sans  doute.  Monseigneur,  qu'il  ne  me  convient  ni  d'y  céder,  ni  de  le  com- 
battre, et  que  je  dois  observer  là  dessus  comme  sur  l'affaire  d'Amérique  une  pai'- 
laite  neutraliti'. 

Quant  à  l'avis  plus  essentiel  cpie  la  correspondance  des  insurgens  passait  ])ar  mon 
canal,  et  que  c'étoil  moi  qui  faisais  remettre  leurs  lettres,  je  ne  puis  attril)uer  cette 
découverte  à  l'infidélité  d'aucun  domestique,  aiant  toujours  reçu  ou  donné  ces  pa 
(fuets  moi-même  de  la  main  ;\  la  main,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  lettres  que 
vous  m'aviés  jadis  fait  l'honneur  de  nui  recommander  adressées  à  M'  Lee  que  j'ai 
lait  porter  par  un  nonuné  Laurent,  alors  un  de  mes  couriers,  avec  ordre  de  ne  les 
délivrer  qu'en  miin  propre  et  d'en  tirer  un  reçu.  Comme  il  était  presque  toujours 
h  la  canqiagne,  il  a  falu  y  passer  au  moins  dix  fois  pour  chacune.  Au  surplus  je  n'ai 
jamais  envoie  les  lettres  pour  M'  Deane  que  sous  votre  couvert;  et  n'en  ai  jamais 
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rerù  qiùnec  voire  coiilresoiug.  \()iis  pensés  l)ien,  Monseigneur,  que  je  n'iii  parle  de 

cette  correspondance  à  qui  tpie  ce  soit  ([u'à  M' l'Ambassadeui'.  Le  nom  de  M'  Deane 

étant  fort  connu,  j'ai  même  toujours  eu  soin  cpie  ceu\  qui  mettaient  votie  cou\ert 

aux  paquets  qui  lui  étaient  destinés  n'en  vissent  pas  j'adresse.  Mais  tout  le  monde 

est  iml)ù  ici  de  l'idée  que  nous  recevons  en  France  les  nouvelles  d'Amerierue  de  la 

première  main,  et  qu'elles  nous  sont  transmises  à  Londres.  Il  en  est  de  même  de 

beaucoup  d'antres  idées  que  la  probabilité  seule  érige  en  assersions.  Le  tenis  viendra 

peut  être  où  l'on  s'en  ])rendra  plus  amplement  à  nous  de  tous  les  mallieurs  de  la 

guei're  d'Amérique,  car  il   ne  convient  pas  aux  ministres  anglais  d'en  cbercber  la 

raison  dans  leurs  pr0])res  erreurs  ou  dans  les  fausses  informations  d'après  lesquelles 

ils  se  sont  dirigés. 

Je  vous  demande  i)ardon,  Monseifineur,  de  la  lonnucLU'  de  cette  lettre.  S'il  s'atris- 

sait   de  m'atribuer  quelque   mérite,   elle   aurait  été  j)lus  courte;   mais   il   m'est    du 

moins  essentiel   d'ecaiter  jusqu'à  l'ombre  des  démérites  qu'on  peut  essaier  de  me 

donner  auprès  de  vous.  Je  ne  joiie  pas  un  rôle  aussi  passif,  lorsque  j'ai  l'Iionneur 

de  vous  renouveler  les  témoignages  de  la  reconnaissance  et  du  respect  a\ec  lequel 

je  suis 

Monseigneur 

Notre  très  humble  et  très  obéissant  servitein- 

GAKMi:ii, 

Aii(lii;lciic ,   I.  5'2I.   Il"   I  l'i- 

IV 

ilAPPOIlT  DE  GÉUARD  SUIS   LES  POLHPARLERS  DE   L\   STATLE. 


,)  a\  ri  I  1777 
Après  avoir  épuisé  ce  qui  concerne  f histoire  de  M.  le  M'~  de  la  Kayette,  le 
S'^  Deane  me  dit  qu'il  voidoit  m'instruire  de  la  suite  de  la  négociation  ([u  im  ano- 
nyme avoit  entamée  avec  ïv.  S' Carmicha(^l  et  du  commencement  d(^  laquelle  le  Doc- 
leur  Franklin  et  lui  a\()ient  déjà  rendu  compte  à  M.  le  C"'de  Vergennes.  Le  S'  Deane 
me  protesta  (jii'il  ne  \ouloit  rien  laisser  ignortu'  au  Gouvernement  de  ce  qui  se 
passoit  et  ne  se  conduire  que  par  sa  direction.  En  conséquence  il  me  (if  le  lécit 
suivant  : 

M.  le  C''  de  \ergennes  ayant  jugé  à  propos  c[u'on  continuât  à  se  prêter  aux  confé- 
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roiircs  iKHiiiriics  (|iùiii  iiiconnu  arifflais  a\()it  projwjsi'os  au  S'  Caniiicliacl .  celui-ci  se 
rendit  de  iiotneaii  près  de  Ja  statue  de  la  piaci;  \eiid(')nie  avec  l'instruction  suggérée 
par  ce  ministre  de  téinuit;ner  que  puis(pie  1' \n<T|elen-e  désii-oit  lui  accomodenienl  . 
c'étoit  à  elle  à  en  articuhir  la  proposition  et  les  conditions. 

[/inconnu  reprit  a\ec  plus  de  détails  et  de  Corée  que  la  [)reniière  l'ois  les  discotns 
(ju'il  a\oil  tenus,  et  ([ui  se  trou\oient  entièrement  seml)lal)los  à  ceux  que  le  colonel 
.Siiiilli  et  M'  \adel,  lies  intimement  a\ec  le  Lord  (îermaine ,  a\()ient  tenus  à  Douvi'es 
a  lui  caijilaine  de  na\ir(!  anii'iicain.  11  dit  ((ii'il  (^toit  honteux  pour  les  Colonies  de 
ser\ir  d'inslrument  \il  et  a\eugle  à  la  politi([ue  et  à  l'andjition  de  la  France;  (|ue 
celle  puissance  en  excitant  leur  résistance  contre  l'Angleterre  n'avoit  d'autre  but  (|ue 
d'alFoihlir  l'Angleterre  et  ses  colonies  les  imes  ])ar  les  autres,  afin  d'humilier  l'inu^ 
et  de  concpierir  les  auti'es.  Il  s'attacha  à  faire  honte  aux  Américains  et  an  S.  Deane 
de  leur  eireiu'  et  de  leur  aveuglement.  Jugez,  lui  dit  il,  les  intentions  de  la  l''ranc(; 
ei  (II-  I  Espagne  par  leui'  contluite;  ies  secours  qu'on  \ous  donne  sont  on  ne  peut 
pas  plus  loihles  ni  plus  iusignilians;  \ous  a\ez  des  confi'rences,  on  vous  donne  sans 
doute  des  espérances,  mais  il  est  certain  (ju'on  ne  i'eia  jamais  la  guerre  à  l'.Angle 
teri'e.  Avez-vous  jamais  vu  M.  le  G.  de  Maurepas,  ([ui  est  le  seul  ministre  dirigeant, 
et  ([ui  possède  la  confiance  et  le  secret  du  loi  de  France,  a\('z-\ous  la  moindie  assu- 
rance des  vues  et  des  sentimens  de  cette  puissance  et  do  l'E.spagne?  Soyez  seur  qu'on 
désiie  plnt«!)f  votre  conquête  |)ar  l'Angleterre  que  votre  indépendance.  \'ous  voyez 
donc  clairement  (|u'on  vous  ahandonnera  :  pourquoi  donc  ne  pas  adopter  l'expédient 
honorahie  (pii  \(his  est  présenté!'  Le  gouvernement  anglais  e.st  résolu  de  traiter  avec 
vous  à  des  conditions  satisfaisantes;  la  dignité  de  la  (^ourorme  et  celle  du  l^arlement 
ne  [)ermettent  pas  de  faire  la  première  démarclie;  mais  on  ne  désire  ([ue  d'avoir  une 
hase  quelconque  et  des  ouvertures  quelles  qu'elfes  soyent,  pour  fonder  une  négocia- 
tion (jui  sera  l)ientôt  terminée  au  contentement  réciproque  et  qui  (jperera  une  conci- 
liation (|ui  les  mettra  les  uns  et  les  autres  en  état  de  récupérer  leurs  pertes  et  de  se 
venger  de  ceux  (pii  ont  fomenté  leurs  malheureuses  divisions. 

Le  S'  Carmichael  l'épontlit  {[ue  les  députés  n'étoient  point  autorisés  à  faire  des 
])ro])osilions  et  qu'ils  ne  pou\ oient  pas  en  hasarder,  attendu  la  forme  du  gouverne- 
ment et  les  dispositions  des  Colom'es;  que  les  bases  (ju'on  demantle  se  trouvent  dans 
les  pétitions  (ju'elles  ont  adressées  au  roi  d'Angleteire,  et  dans  leurs  actes  pul)lics; 
mais  (fue  si  l'on  a  des  ouvertures  à  faire,  le  S'  Deane  les  transnieltroit  au  Congrès. 
L'inconnu  termina  l'entretien  en  déclarant  que  ce  seroil  désormais  le  secrétaire  de 
l'aml)assadenr  d'Angleterre  qui  suivroit  cette  affaire,  et  en  effet  il  y  ;•  eu  depuis  une 
coulérence  avec  lui,  et  hier  soir  on  etoit  convenu  d'une  seconde;  on  ignore  encore 
le  résultat  de  celte  dei'm'ère. 
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Ce  secrétaire  répéta  dans  sa  première  conlérence  des  jjropos  relatifs  à  la  récon- 
ciliation entièrement  analogues  à  ceux  du  colonel  Smith  et  du  S'  Vadel  et  de  l'in- 
connu de  la  place  Vendôme,  mais  sans  être  aussi  explicite  sur  les  conséquences.  Son 
but  paroit  également  être  de  provoquer  des  ouvertures  quelconques  de  la  jiart  des 
Colonies.  Les  discours  de  ces  agens  tendent  tous  à  faire  entendre  que  la  recon- 
noissance  de  l'indépendance  seroit  la  première  condition  de  i'accomodemenl,  et  le 
S'  Deane  est  dans  la  persuasion  qu'une  expédition  immédiate  contre  l'Amérique 
espagnole  et  les  lies  ii'ançoises,  par  les  forces  coirdiinées  des  Anglais  et  des  Colonies 
seroit  la  seconde  ainsi  que  M'*  Smith  et  \adel  l'ont  dit  positivement  au  capitaine 
de  vaisseau  américain  et  l'inconnu  au  S'  Carmichael. 

Ce  capitaine  continue  à  voir  le  S'  Stoccant  qui  lui  fait  l'accueil  le  plus  capable  de 

ie  flatter.  Cet  homme  simple,  bonnète  mais  bien  intentionné  en  a  la  tète  tournée  et 

se  croit  destiné  à  ètie  le  pacificateui'  des  d(!ux  nations.  Le  S'  D(!ane  l'entretient  dans 

cette  illusion,  en  dirigeant  toujours  ses  efforts  veis  le  but  d'ol)tenir  des  ouvertures 

plus  positives  et  plus  articulées.   Ce  capitaine  assure  que  le  colonel  Smith  n'etoit 

pas  à  Paris  ces  jours  passés,  parce  qu'il  l'auroit  certainement  vu;  ainsi  la  conjecture 

que  ce  colonel  étoit  l'incoiuui  de  la  statue  ne  se  trouve  pas  fondé,  mais  on  a  avis 

qu'il   a   dû   ou  qu'il    doit   arriver   incessamment   en   France.   Le   docteur  Bancroftt 

connu  à  f ambassade  de  France  en  Angleterre  et  par  les  papiers  publics,  arri\ant 

de  Londres  assure  qu'il  devait   partir  à  peu  près  en  même  tems  que  lui.  Au  reste 

ce  partisan  zélé  des  Américains   raj)porte  que  la  fermentation  parmi   fe  ministère 

angiois  est  très-grande,  et  le  S'  Deane  m'a  dit  qu'il  s'iuq)osoil  silence  à  cet  égard, 

parce  qu'il  ne  vouloit  pas,  en  débitant  des  conjectures  et  de  simples  probabilités, 

avoir  l'air  de  cbercber  à  irriter  la  F'rance,  dont  il  respectoit  la  politique,  mais  qu'il 

croyoit  devoir  aux  faveurs  et  aux  dispositions  que  les  Colonies  éprouvent  de  rendre 

un  compte  exact  et  fidèle  des  faits  positifs  et  certains  qui  viennent  à  sa  connoissance. 

A  Versailles,  le  3  avril  1777. 

GKHAIil). 


on 
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Li:   MAItOl  IS   l)i:   l>\   FAVKTTK  PART   l»()LH   I/AMIÎIUOIIE. 


a  Favt'llc  csl  rcsdlii  à  (K'siihci]'  a  la  dclriisi'  d'aller  en  Ainri'ii|ii(';  (iliicicrs  du  coiiiU'  de  hr()f,d 
(|u  II  ricM|ii('nlail  a  l'aii>;  son  di'SM'iii  ari'Olc  do  partir'  riial^^r'r  les  iiiaii\aist's  iiouvclk's  (|iie  1' 
avall  des  iiisiiiujciih.  —  Le  <(irnU'  a|i|)cllt'  le  iiiannils  à  UiilVcc;  (jri  (iécido  (Hie  celui-ci  aclièleni 
un  navire  el  eirinieneia  Kall)  el  ses  amis;  lul-il  initié  au\  vues  de  statlioudéral  du  comte  de 
liroi^lle  el  di'lerrnlne  riar-  I  attrait  <l  élic  irrajor  i^euéral  :'  —  \  cr'ilé  j)i-ol)al)le  (les  récits  laissés 
par-  l,a  l'a\etle;  le  Irére  de  iioisiirarliri  achète  à  Bordeaux  /«  Victoire;  traité  passe  avec  Deane 
porrr'  I  erirr'ilernent  et  pour'  les  j^'rades;  ])oiu'(|uoi  on  laisse  à  ce  traité  la  date  du  traité  antérieu- 
rerrieril  c()rr(  lu  a\ec  Kall);  clause  parliculieiT  an  manpiis;  lut-elle  bien  écrite  à  ce  nionieiil  ?  — - 
Le  nraripiis  \a  à  Londres  cirez  ranibassadeur-  son  orrcle;  il  re\lerrt  ensuite  à  Paris;  il  en  part 
pour  Uor-deauN  le  r(i  mars  a\ec  Kall).  —  l'eu  d'avancement  des  pi'épar'atifs  de  la  Victoire; 
nécessite  di'  l'enlever  a  la  sur\eillairce  dn  port;  actes  d'embarcpicment  fies  eni-olés;  particulari- 
tés de  (clui  de  L;i  l'axette.  —  Orr  descend  à  Pauillac;  le  mar(piis  irjoint  le  lendemain;  dépari 
|i()ur  le  \erdorr  et  de  là  porrr-  la  haie  de  .Saint-S(''l)aslieri  ;  pourquoi  l'orr  s'ar-rélait  si  près  et 
pounproi  le  motif  en  échappait  au  haion  de  Kalb.  —  Etonnement  de  la  maison  de  Noailles; 
( orrrirrerri  La  L'avette  avait  prévenu  le  drrc  d'Ayen;  vive  impression  du  public;  contrariété 
irr-esimree  drr  (iouxerrrerrrerri  ;  Sil;is  Dearre  s'empresse  de  justifier  auprès  de  M.  de  Vergennes  sa 
participation  ;i  l'entri'prise;  (omrrrent  on  pou\ait  cr-oire  le  ministi'e  iristi'uil  par  le  comte  de 
l)rof,rlu..  —  Persistance  rrrlse  par-  le  rrrar'ipris  a  corrtredire  l'assertion  (|rr'll  était  parti  rira|i,'re  des 
dél'errses  lorrrrelles;  terrtatives  poru'  errvover  PirlawsLi  en  Ameri(pie  torrt  en  ])renanl  des  mesurées 
(orrtre  le  passaife  d'arrtres  oUiciers  chez  les  iiisiiif/ciils  et  pour  laire  rentrer  La  Fayette.  — 
FAplicaticirrs  dir  drrr  de  \oarlles  srrr  la  condrrite  de  sorr  ne\eu;  |)eu  de  sever'ilé  de  M.  de  Ver- 
perirres  et  de  M.  de  Maurcpas  en  lui  reporrdant;  ennuis  (pie  leur  donrraierrt  alors  les  libelles  de 
Lirij,'riet;  desaverr  ripi  te  irrllif,'e  d'ailleurs  arrx  Fiarrçais  pris  par  les  Airglais  en  Améritjue.  — 
Orr  croit  à  \erNailles  iprc  L;i  F;i\etle  a  dél'ere  aux  oi'dr'es  drr  r'oi  et  renorrce  à  son  projet;  marrier-e 
dilVeri'rile  arr  ciintraii-e  ilont  il  cherchait  à  l'ellectncr-:  impatierrce  de  Kalb;  sortie  de  Bor'deairx 
à  franc  élrier-;  (le|)art  delirritrl  poru'  l'.Vmérifpie;  rôle  ipre  le  courte  de  Mauroy  avait  peut  être 
rempli.  —  (Jonlineirl  les  preocrupallorrs  sérieuses  du  Gouverrrerrrerrt  et<iier)l  alors  antre  pari; 
visite  de  Joseph  II  à  N'ersailles;  irrcpiiétudes  (pr'en  corrcevaient  les  corrseillers  du  roi;  mémoire 
de  M.  de  Ner-^i'iirres  pour  |)rerrrrrrrir-  le  rrronai-rpre  ;  polltlcpie  de  l'Ironnclele  sans  corirpiétes; 
l;i  (Jiir.tliim  sur  les  iiicsiircs  a  itrcii<liv  jiiiiir  si'  jirccdiitioiiiirr  contre  l'Anf/leleire;  importance  secon- 
daire ipi'avait  a  ci'ite  de  cela  le  déjrart  de  La  Fayette;  les  inrprobatious  et  les  applaudissements. 
—  Ap|>arenles  rrresrrris  du  (ionvernerrrent  pour  apaiser  l'Angleterre;  |)résages  heureux  (|ue 
Frairklirr  et  Silas  Deane  morrtrent  au  Corrfjr-es;  lerrr  lettre  r'ecorrrrrrarrdarit  La  Fayette.  —  C'est 
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bien  le  marquis  et  non  Kalb  (|ui  eninienail  l'expédition;  comnionl  sa  pj-ceniinenie  ne  lui  |ani:iis 
trouvée  pesante;  sa  correspondance  avec  sa  jeune  femme;  ses  sontinienls  politi(|ues;  son  amour 
de  la  gloire,  idée  (|u'il  y  attachait;  son  ofl're  d'aller  attaquer  l'Angleterre  dans  l'Inde;  son  sou- 
venir pour  la  société  de  ÏEpée  de  hois  en  touchant  terre  à  Charlostown. 

Lorsque  le  baron  de  Kalb  avait  vu  la  mer  fermée  devant  lui,  à 
Nantes  comme  au  Havre,  et  la  dispersion  d(>  ses  oiïiciers  sembler 
mettre  lin  à  son  entreprise,  il  était  revenu  à  Paris,  «  attendre,  dit  son 
liiograpbe,  des  circonstances  meilleures».  Naturellement  il  retrouva 
Silas  Deane.  Il  retrouva  aussi  les  intimes  qui  suivaient  sans  bruit  les 
projets  du  comte  de  Broglie  alin  d'y  participer,  le  moment  venu.  Le 
jour  même  où  l'Allemand  était  parti  ]:)Our  le  Havre,  le  8  décembre, 
Boismartin,  répondant  à  un  billet  reçu  le  matin,  donnait  à  celui-ci  une 
sorte  de  bulletin  de  ce  cercle  d'amis.  Sa  lettre  montre  que  le  marquis 
de  la  Fayette  était  loin  de  regarder  comme  délinitive  l'interdiction 
opposée  si  vile  à  son  élan.  Noailles  et  Ségur,  obligés  de  se  soumettre, 
étaient  demeurés  «consternés»  (c'est  l'expression  du  dernier)  de  se 
voir  arrêtés  dans  une  e\])édition  qui  leur  ouvrait  des  perspectives 
séduisantes;  La  Fayette,  libre,  et  à  qui  sa  fortune  donnait  toutes  les 
facilités,  ré.solut  de  s'en  aller  sans  eux.  Dans  un  des  trop  courts  mé- 
moires (ju'on  a  de  lui,  il  raconte  qu'en  rhétoricjue  il  avait  sacrifié  un 
succès  au  ]^laisir  de  dépeindn^  comme  le  cbeval  parfait  celui  (pii, 
«voyant  la  verge,  renversait  son  cavalier».  Il  décrivait  là  sa  nature 
même.  On  peut  dire  qu'il  venait  d'apercevoir  «  la  verge  »  et  ne  jieusait 
qu'à  la  briser.  Longtemps  après  il  a  tenu  à  allirmer  encore  qu'il  décida 
de  désobéir.  S'est-il  vanté  en  vue  de  la  popularité  qui  l'entourait  alors? 
Les  quelques  documents  qui  nous  restent  de  flieure  même  ne  per- 
mettent point  de  le  penser.  Dans  ses  fi\agments  de  mémoires  il  se 
montre  parfaitement  résolu  tout  de  suite.  Il  n'y  parle  de  l'incident 
(|ue  comme  de  «circonstances  inutiles  à  rapporter».  Elles  lui  avaient 
appris,  dit-il,  «à  n'attendre  sur  cet  objet  que  d(\s  obstacles  de  sa 
iamille»,  à  agir  désormais  de  lui-même;  j^artir  malgré  tout,  sans  re- 
garder aux  conséquences,  devint  son  but  dès  ce  moment.  «  Je  comptai 
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«  donc  sur  moi,  a-l-il  ccril,  ('I  osai  piTudri^  pour  devise  à  m(\s  armes 
(■ces  mois  :  (jir  non,  alla  (|u'ils  inc  servissent  ([uelqueiols  d'encoura- 
t(  gomeni  el  de  réponse;.  »  détail  la  d(;vise  du  maréchal  de  la  Fayette. 
Le  jeune  mar([uis  la  transportait  sur  son  blason  de  branche  cadette, 
à  la  |)lace  dn  vis  sal  coiilni  /alnni  cpii  y  était  inscrit  précédemment'.  Il 
se  crovail  la  lermele  (pii  maîtrise  le  destin  et  en  ajipelait  aux  audaces 
des  mar(|uisats.  Les  mois  écoulés  dejiuis  sa  confidence  au  comte  de 
Broglie  n'étaient   pas  \e  t(împs  d'école  dont  il  avait  profité  le  moins. 


Le  témoignage  de  Boismarlin  confirme  ces  dires  du  marcpiis. 
Dans  cette  lettre  du  8  décembre  dont  nous  venons  de  parler,  le  secré- 
taire du  comte  mandait  à  Kalb  : 

Je  me  suis  laissé  f^agner  par  MM.  de  Mauroy  et  de  la  Rozière  pour  diner 
avi'c  eux.  Le  luarcjuis  de  Laniheil  s'est  entretenu  longtemps  avec  moi,  el  j"ai 
conxerse  à  plusieui's  reprises,  pendant  plus  de  trois  heures,  avec  le  rnar(|iiis 
(le  Lala\elle.  Vous  l'ave/  vu  lorsqu'il  m'a  cpiittc  ce  matin;  je  n'ai  donc  cju  a 
vous  enli-elenir  de  ce  (pii  fut  traité  entre  nous  ce  soir. 

F.  Kapp.  iihi  supra. 

'   ^()^ls    insérons    ici.    dapres    un    ])liit    (K-  appartenant  à   M.   Paul  Le  Blanc:   llappoil  u 

reliuic   de   la   bii)li(illic(pic  du  niaiipiis  de   la  rassemblée  Je  l'ailministration  provinciale  de  la 

I'\ivette,  ces  aimes  telles  qu'il  se  les  lit  alors.  Haiitc-Guieuue,  par  M.  Henry  île  Riclieprey.  (a- 

Klles    se    trouvent     sui-    une    plaipielle    lii-V  rapport  conrerne  l'année  i  yyf). 
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1777.  Le  marquis  de  Lambert,  Maiir-ov,  la  Rozière  :  après  Boismarlin 

el  Kalb,  le  comle  de  Broglie  n'avait  pas  d'auxiliaires  plus  éprouvés. 
Mauroy  était  particulièrement  estimé  de  lui,  c'est  pour(pu)i  il  avail 
dû  être  le  second  de  Kalh  sur  la  Seine.  Les  deux  autres  avai(>nl  j^i'is 
une  j)arl  active  aux  lra\au\  de  la  diplomatie  secrète.  La  Piozière, 
ollicier  d'un  réel  mérite,  après  avoir  été  aux  Indes  avec  La  Caille, 
s'était  trouvé  avec  le  comle  à  Rosbach  el  à  Bergen;  j)risonnier  de 
Frédéric  11  à  Cassel,  ce  prince  n'avait  consenti  que  très  lard  à  le 
rendre,  sachant  ce  qu'd  valait;  c'est  lui  cpii  avail  lait,  sur  les  côtes 
de  la  (ïrande-Brelagne,  les  relevés  topogra|)liiques  et  toute  l'étude 
de  détail  du  plan  d'invasion  dressé  pour  Louis  X\ ,  et,  dans  celte 
mission  périlleuse  autant  que  délicate,  on  ne  pouvait  lui  reprocher 
que  la  faute,  dont  les  elléts  étaient  à  peine  conjurés,  de  s'être  lié  à 
Londres  avec  le  premiei'  secrétaire  de  l'ambassade  li'ançaise,  Lon 
de  BeaumonI,  au  point  (h;  lui  avoir  confié  la  garde  de  sa  correspon- 
dance lors([u'il  ci'ut  de\<)ir  ne  pas  la  couserxer  dans  ses  mains;  il 
avait  été  cause  ainsi  des  inquiétudes  aux(|uelles  l'abus  de  confiance 
sur  lequel  Eon  spécula  donna  lieu  chez  ce  monarque,  el  de  la  dis- 
grâce (pii  pesa  pai'  suile  sans  rémi.ssion  sur  le  comle  de  Broglie  dans 
lespril  de  Louis  X\  I. 

I^a  Fayette,  bien  cpu^  pris  assez  peu  au  sérieux,  semble-l-il,  (piand 
il  avail  servi  d'occasion  ou  de  moyen,  le  premier  jour,  se  tenait  doue 
dans  le  milieu  (pi'inspiraient  les  visées  ou  les  opinions  du  comte 
de  Broglie,  et  \\  .s'était  trouvé  un  des  derniers  auprès  de  Kalb  lors 
du  dépari  de  celui-ci  pour  le  Havre,  puisant  à  coup  sûr  |)lus  d'im- 
patience encore  dans  un  entrelien  de  la  dernière  heure.  Sa  conver- 
sation avec  Boismartin  avail  roulé  sur  le  dessein  manqué  el  sur  sa 
résolution  de  le  reprendre.  11  a  été  dit  ([lu'  le  vicomte  de  Noailles 
aAait  lail  demander  au  Gouvernemenl ,  par  .son,  beau-père,  une  com- 
mission d'olTicier  |)our  les  colonies  anglaises.  Il  paraît  ([ue  la  réponse 
délinilive  venait  d'être  donnée,  donnée  ])ai'  écrit,  de  manière  (pi'au 
besoin  on  j)ûl  la  montrer  à  l'ambassade  anglaise.  Réponse  négative, 
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venanl  de  M.  de  Maurepas  liii-iiu'iiic.  \\(>c  j)lus  de  douceur  de  ton, 
elle  reproduisait  à  peu  près  celle  de  M.  de  Vergennes  à  M.  de  Fal- 
quières;  M.  de  Maurepas  «  ne  savail  lien  de  Tenlrée  d'officiers  fran- 
çais au  service  des  colonies  anglaises;  un(>  démarche  paieille  serait 
un  acte  d'iiostililé  assurément  contraire  à  la  volonté  du  roi;  le  roi 
était  (\{\  reste  enchanté  du  témoignage  cpie  le  vicomte  de  Noailles 
donnait  de  son  zèle,  mais  celui-ci  ne  devait  |)lus  songer  à  aller  en 
Améii(|ue'  11.  Aussi  Noailles  renonçait-il  décidément  à  ses  vues.  Mais 
les  intentions  de  La  Fayette  étaient  tout  autres  et  Boismartin  se  plai- 
sait à  en  iniormer  le  haron  de  KaM)  : 

Notre  |('iiiu'  niar(|iii.s  n'est  pas  al)allu  pour  cela;  il  a  toujours  la  même 
einic  (le  partir  et  se  dispose  à  écrire  à  ilviUec  pour  en  recevoir  ses  dernières 
msliiiclions.  il  envoie  sa  lettre  seulement  par  la  poste,  cela  laissera  au  mai- 
(jiiis  le  tem|)s  sutTisant  pour  réfléchir  tiaii([iiillement ,  et  au  comte  celui  de 
lormiiler  ses  conseils,  .le  ne  sais  à  (jiielle  résolution  s'arrêtera  linalement 
Lalavelle.  M.  de  Noailles,  ayant  subitement  abandonné  son  plan,  travaillera 
prohahlemeni  aussi  pour  iaire  renoncer  le  martpiis  à  son  entreprise,  et  sa 
ramille  le  soutiendra  dans  ses  ellorts.  .l'aurai  l'honneur  de  vous  tenir  au  cou- 
rant de  loiil  c(;  (jiii  se  passe,  si  le  temps  le  permet. 

F.  Kap]) ,  nht  sujnd ,  <Ii.T|).  v. 

Dans  une  seconde  lettre,  le  i  ^ ,  Boismartin  confirme  ces  détails 
sur  le  vicomtiî  de  Noailles  et  il  annonce  la  résolution  définitive  du 
inar(piis:  «M.  de  Ahiurepas,  écrit-il,  a  renouvelé  la  défense  faite  au 
sujet  du  second  gendre  du  duc  d  Ayen,  mais  le  marquis  n'en  est  nulle- 
nnmt  découragé;   il  attend  une  réponse  à  la  lettre  qu'il  m'a  remise 
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'  liulsmuiliii  tirait  lie  là  des  .lugiires  très  l'a- 
vorahlcs  pour  rexpcditioii  tpic  Kail)  riait  allé 
coniuiciircr  :  »  Coiiibrmciiicnt  .à  cette  lettre 
«  iilini'.lérii'lle  fcpii  est  juste  comuie  elle  doil 
«èlre  quaud  ou  ineuliounc  |)ar  écrit  une  chose 
"  (pii  a  éle  couveuue  verlialetneiit) ,  écrivait-il, 
n  le  \i<(mile  de  Noailles  renonce  à  son  plan.  I.a 


«  réponse  de  M.  de  Maurepas  deviendra  pro- 
I  l)ai)lenienl  pul)ll(|ue,  et  sera  coinniuniipiee 
«sans  doute  à  lord  Slonnoud  ;  si  cet  ainhassa- 
«  (leur  et  sa  cour  prennent  cette  réponse  au  sé- 
'  rieux  'je  livre  cela  à  voire  jugement) ,  ou  vou-- 
»  laissera  donc  arriver  tranc|uillenient  à  Salnl- 
"  Douiiriffue.  » 
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1777.  pour  le  comle  et  suivra  le  conseil  qu'on  lui  donnera.  C'esl  un  excelleni 
jeune  homme,  et  il  vous  est  sincèrement  dévoué  '.  > 

Tout  semblait  interdire  de  renouveler  l'entreprise  cpii  avait  été  sur 
le  point  de  s'effectuer  au  Havre,  à  plus  forte  raison  de  reprendre  ie 
projet  aucjuel  le  jeune  marf[uis  s'était  complu,  |)ar  soif  d'action  ou 
])ai'  instinct  de  renommée',  et  aussi  par  entraînement  politique.  Il 
n'était  bruit  cpie  tles  défaites  de  Washington,  de  son  armée  réduite 
à  3,o<)()  hommes  par  la  désertion  ou  par  le  feu;  rAnglet(>rre  intimi- 
dait le  gouvernement  du  roi;  la  mer  était  fermée  aux  vaisseaux  des 
Américains  comme  à  ceux  d'Hortalès  et  C",  les  armateurs  ne  vou- 
laient plus  en  livrer  un  seul  et  l'on  disait  c[ue  les  (Colonies  avaieni 
signé  la  paix  avec  la  méti-opole.  Le  biographe  de  Kalb  a  le  premier 
el  seul,  jusqu'à  présent,  fait  connaître  ou  laissé  entrevoir  commeni 
ce  projet  fut  renoué  et  mené  à  fin.  En  présence  d'événements  si  con- 
traires ou  parce  C|ue  le  mirage  s'était  éloigné,  le  comte  de  Broglie 
abandonnait-il  ses  plans .^  Il  n'eût  guère  été  dans  sa  nature  d(>  le  iaire. 
L'ardeur  du  marquis  dut  plutôt  exciter  la  sieîine.  H  est  certain  cpi  il 
manda  celui-ci  à  Ruffec  avec  kalb.  On  les  trou\e  bientôt  réunis  chez 
lui,  où  Boismartin  est  retourné.  Au  rapport  sans  doute  exact  de  Kapp, 
le  comte  et  Dubois  furent  d'avis  ([ue  «  sous  aucun  prélexle,  el  maigre 
les  difficultés  présentes,  le  voyage  en  Amérique  ne  devait  être  aban- 
donné», ils  conseillèrent  môme  de  l'exécuter  sans  relard  et  exami- 
nèrent avec  Kalb  et  La  Fayette  les  mesures  à  prendre.  <  Le  résultai 
de  leurs  négociations,  (|ui  ne  durèrent,  du  reste,  ([ue  ([uehpies  jours, 
continue  Kap]),  fut  que  La  Fayette  se  chargea  cfacheter  un  navire, 
de  le  fréter,  et  de  s'y  embarquer  en  compagnie  de  Kalb  el  d'autres 
amis,  pour  aller  directement  en  Améri(|ue  '.  » 

La  résolution  du  marc[uis  venait-elle  de  ce  t[u'il  fui  admis  aux 
combinaisons  concertées  pour  offrir  aux  Etats-Lnis  le  stalhoudérat 
du  comte?  Faut-il  penser  que,  séduit  par  l'idée  de  se  voir  à  vingt  ans 

'    Kiipi),  ulti  ituixii ,  cliap.  V.  —   "    l.p  (lei'iiier  mol  est  de  T^ainartine  i Histoire  des  Girondins  .  — 
■'   K;\|)]),  cliaj).  VI. 
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un  des  f;;rnci  <iii\  (lu  lulur  clal-inajor,  il  se  liàla  (le  lever  les  ol).slacles? 
On  ne  ix'ul  le  (lue.  L  iini(|ue  cliose  positive,  c'est  (|u'il  lit  ci'dei"  ces 
obstacles  en  picuanl  dans  sa  lortune  le  levier.  S'il  couiuil  la  mission 
(le  Kall)  et  s\  associa,  il  en  a  garde  le  secret  toute  sa  vie,  et  si  l'on 
clii'icliail  le  inolil  de  son  silence  dans  le  desir  de  ne  jias  diminuer  lo 
grand  prestige  ac(|uis  soudain  à  sa  personnt;  par  la  croyance  (jue  son 
clan  a\ail  enliaîne  loui  le  ni(jii(le,il  faudrait  aussi  remarquer  {|ue  les 
autres  conlidents  de  ce  secret  ne  l'auraicnl  pas  tous  gardcî  comme  lui. 
Direclemenl  ou  à  demi-mot,  (piel(|u'un  d'euv  aurait  d(''menti  la  pré- 
lenlion  d(>  La  l'avelle  a  la  gloire  d'avoir  à  lui  seul  |)ort(''  la  l'rance  au 
secours  des  colonies  anglaises.  J^^  biographe  de  Kalb  a  eu  dans  les 
mains  la  corres|)ondance  de  famille  de  celui-ci,  outre  ses  lettres  au 
comte  de  Broglie,  rexenues  d'aillenrs  prescjue  toul(\s  au  cabinet  de 
M.  de  \ergennes;  il  ne  peut  point  admettre  (jue  le  baron,  à  cin(|uanle 
ans.  soldat  éprouve,  brigadier  du  loi  de  France,  ail  clé  emmené  en 
Améri([ue  par  La  l'avette,  capitaine  encore  eidant,  sans  services,  et 
non  La  Fayette  par  lui;  en  bistorien  ind)u  des  prétentions  modernes 
de  sa  nation,  il  est  convaincu,  (|ui  plus  est,  (pie  l'entreprise  lut  due 
a  Kalb  uni(piemenl,  a  la  pr(jpension  de  cet  Allemand  pour  la  liberté 
i)oliti(pie  doni,  à  son  a\is,  les  Fraisais  par  (pii  cette  entreprise  fut 
secondée  ou  iaile  ont  absolument  mancpié;  aurait-il  perdu  là  l'occa- 
sion d'établir  ([ue  le  marcpiis  mit  en  réalité,  au  concours  décisil  qu'il 
prêta,  le  prix  d'elle  major  général  si  jeune  et  qu'il  savait  aller  coopérer 
tout  uniment  aux  plans  du  comte  de  Broglie  ?  Le  baron  de  Kalb  avait 
beaucoup  d'avance  dans  l'esprit  de  Silas  Deane;  il  serait  sans  doute 
econté  par  lui  s'il  |)arlail  de  ce  grade  pour  La  Fayette,  et  sous  ce 
rap|)orl  son  appui  pouvait  n'être  pas  sans  valeur.  Niais  l'âge  entrait 
pour  peu  dans  les  considérations  de  l'Américain;  celles  qui  tenaient 
a  la  personne  du  marfpiis  avaient,  on  va  le  voir,  assez  de  poids  par 
elles-nu'mes;  l'intervention  de  Kalb  ne  dut  pas  en  ajouter  un  bien 
sensible. 

L'iiistoiic  peut  se  fier,   nous  send)le-l-il ,  à  la  relation   laissée  par 
II.  '18 


(TlftS \lt. 


1777. 
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La  Fayellc,  relation  fort  succincte  d'ailleurs.  Il  ex|)li(|ue  quil  machina 
tout  en  secret  avec  Deane,  ne  voyant  guère,  ]iour  plus  de  prudence, 
que  le  secrétaire  de  la  légation,  Carinielia('l,  mais  aidé  par  de  «dis- 
crets confidents,  notamment  par  M.  du  Boismartin  et  par  le  comte  de 
Broglie  lui-même  '  ».  Kalb  était  l'intermédiaire  de  ces  confidents  et  ce 
fut  probablement  là  tout  son  rôle.  On  se  voyait  hors  de  la  demeure 
des  envoyés,  La  Fayette  rindic[ue.  I^emeure  Irop  fréquentée,  en  elfet, 
trop  surveillée  conséquemmenl  par  fambassade  anglaise,  pour  (pie 
l'on  pùl  y  combiner  sûrement  des  desseins  dont  la  réussite  exigerait 
plus  (pie  jamais  cpiils  fussent  cachés.  Deane  dit,  de  son  c(Mé,  qu'il 
s'employa  à  ces  nouveaux  arrangements  en  dehors  de  ses  collègues; 
semblant  convenu  entre  eux,  peut-être.  On  appnmd  en  tout  cas  du 
biogra])he  de  Kali)  f[ue,  le  soir  mê'me  oii  le  mar(piis  s'était  chargé 
d'acheter  un  vaisseau,  il  avait  été  décidé  (pion  aviserait  à  cela  tout  de 
suite,  que  l'on  enverrait  dans  cette  vue  à  Bordeaxix  le  frère  de  Bois- 
martin; celui-ci  revenait  d'y  faire  (f autres  opéralions  et  parut  d'autant 
plus  propre  à  celhvlà.  Juste  au  moment  ou  le  premier  projet  du  comte 
étail  en  préparation,  ce  frère,  lieutenant  d'infanterie  à  Port-au-Prince 
(le  comte  de  i5roglie  l'ap|ielle  «le  petit  Dubois»  dans  sa  lettre  à  Kalb 
du  i  1  décembre),  était  venu  chercher  en  France  des  é(piipements  et 
des  armes  pour  son  corps.  C'est  à  Bordeaux  qu'il  avait  lait  ses  achats 
et  en  avait  ])ris  livraison;  il  y  conclut  promptement  marché  pour  un 
navire.  Les  armateurs'  s'engagèrent  à  livi'er  au  milieu  de  mars  ce 
navire,  (pii  s'appela  la  ]  ictoirc,  pour  i  i'<,ooo  francs,  dont  I^a  Fayette 
j)ayerail  un  (piarl  comptant,  et  les  autres  (piarls  dans  les  (juinze  mois 
(pii  devaient  suivre  '. 

'     \lnnniirs  lie  mil  iiKiin  jn/qu'cn  l'tiniwc  11  HO  ,  l>i)rileiiu\   :    «  llcciticz  .    P.    Bil.^/narui    cl    Rdiiii- 

I.   I    (li's   Mniioiivx  et  Çorrespùniianica.   C'est   à  «/«/»,)■,  armateurs  vls-ii-vis  l'Iiiteiidaiirc ,  lil-i)ii 

co  |)r()|)(>s  (lu'il  dit  ([iie  «  le  cu'ur  du  comte  de  «dans  ['Ahnoitacli  dn  loinim'vce ,  d'arts  et  métiers 

Brogllc,  après  de  vains   elForts   pour  l'arrèler,  «pour    lu    riJIc  de.    Bnrâeoax  et   la  province  de 

le  suivit  avec  une  lendr-esse  paternelle  ».  «  Guieiiiie.  «  (i"  volnnu-,  puhlié  eu  i  781 ,  ]).  .'ioO. 

'   La  maison /Îcc»/('C  (/('  liusmarins,  ditKapp.  C'est  le  premier  de  la  collection.) 

C'était,  en  efTet,  une  maison  d'armements  de  '   La  Fayette  a  écrit  qu'il  appela   le   navire 
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Il  était  lacilc  clf  ((mNcuii- des  gi-ades,  puisque  l)(!aii('  los  avait  déjà 
concédés.  A  la  composition  du  nouvel  élal-major,  on  voit  (juiine 
partie  du  précédent  a\ail  lail  déleclion;  il  n'y  a  plus  ipiun  cadre  de 
onze  ollieieis  parlant  a\ec  La  Fayette  et  Kall),  majors  généraux  ', 
au  lieu  des  (juinze  (|ui  de\ aient  suivre  Kalb  <;t  Mauroy  sur  la  Sciiic. 
On  n  eut  pas  à  changer  la  date  du  premiei'  traité,  mais  à  substituer 
seulement  les  enrôlés  iiou\eau\  aux  anciens,  en  inditiuant  le  jour 
oi'i  ils  preiuliaienl  rang;  c'est  |)ourquoi  le  second  traité  est  daté  du 
7  décembre   1776",  comme  le  précédent,  bien  (pu*  Ton  tut  déjà  en 


\-rn. 


lu   I  liloiri',  |)<nir  faire  de  ce  nom  un  |)ré,sago;  '   Deux  eoinine  colonels,  deux  comme  iii'u- 

niils   il   M  V  aurait  rien  d'im|)ossible  (jue  celte  lenanls-coloneU,    deux   comme   majors,    trois 

(IriKiniinalinn  IVil  déjà  ccllfdc  ce  petit  l)àtiiuc)il.  connue  ca|iilaines,  deux  connue  iienleuanis. 


'    Voici  ce  traite  le!  i|U  il  est  iru|ii'nue  dans  la  Diploi)\(itiv  voncsjHiiidcin c ,  I.  I.  |).  ()(i  à   loo  ; 

LIST  OF  HFFICEFS  OF   lyFAMIiV    t\l>   I.ICII I    inoOVS   DESTiyF.lt    T(>  SERVE   I .\  THE  AIIMIES 
OF  THE   LMTEl)  STATES  OF  yOlSTH   AMERICA. 
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^ urnes  oj  offueis. 
M.   DE   LA  l''AVKrrK 

Baron  dk  Kaih major  gênerai.  .  .  . 

Dklksseh colonel 

I)k  Vai.foiit colonel 

Dk  Kavoe.s lieiilenant  colonel. 

Dk  Fhwvai lieutenant  colonel. 

Di  luiis  .Maktin 

I)i;   (ilMAT.. 

Dk  \i\n;NV captain.  .  . 

Dk  Bkdali.x. 

Capitaine captain.  .  . 

De  laCoi.omiîk lieuleuant. 

Camion lieutenant . 


C). 


Mneinem' 


;/((  of  Iheir  juiy. 


major  gênerai (roni  tlie  7"'decenil)ei   1  776. 


major, 
major. 


7  noveniDer. 
i"deccm|jer. 
i"decenil)er. 
2o"'noveud)er. 
i"  decemher. 
7'Siovcmber. 
i"deceinber. 
i"  decemher. 

1  "  decemher. 
1  "  decemher. 
-"'  noveinher. 


TliC  ranks  and  tlie  |)av,  «liicli  llie  most  ho- 
norable Congress  shall  allix  to  theni  lo  com- 
mence al  the  periods  niarked  in  the  |)reseiil 
lisl .  Iiave  been  agreed  to  by  us  theundersigned  , 
Silas  Deaue,  in  (pialitv  of  deputv  of  the  Ame- 
rican States  gênerai  ou  Ihe  oue  part,  the  mar- 
(luis  de  la  Tavetle  and  the  baron  de  Kalb  on 


the  olher  pari.   Signed    double   at   Paris    Ihis 
7"'  ofdecember,  I77(>- 

Su. AS   UKA^K. 

Tlie  inan(iiis  de  r.A  KAiEirt. 
De  Kai.ii. 

,\l.  (le  Bedaulx  était,  parait-il,  de  ceux  (jne 
du  Coudiav  avait  décidés  à  aller  en  Améri(|ue; 
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1777.  février  i  777.  T3eaiie,  agissant  loul  seul,  clcvail  probablemenl  reporlei' 
sa  signature  à  un  moment  antérieur  à  celui  où  il  avait  appris  l'arrivée 
(le  Franklin,  puisque  cette  arrivée  faisait  cesser  son  premier-  rôle. 
il  signf!  en  effet  comme  «député  des  Etats  généraux  américains», 
(pii  était  son  titre  d'alors.  D'autre  part,  Kalh,  ainsi  que  les  officiers 
compris  dans  le  premier-  acte  et  f[ui  l'eslaienl  dans  le  nouveau,  au- 
i-aient  tenu  à  repor-ter  au  jour  de  leur  consentement  la  jouissance 
(In  grade  |)our  le(piel  ils  s'étaient  eni-()lés.  La  Fayette  et  Kalb,  du 
l'esté,  signèrent  seuls  le  tr-aité,  (pu  por-le  la  mention  :  «  Fait  en 
double.  »  Si  l'on  voulait  une  jireuve,  une  pr-ésomplion  un  pen  fondée, 
tout  au  moms,  que  le  marquis  mena  bien,  comme  il  \c  dit,  son 
affaire  lui  seul  avec  la  légation  amér-icaiiie ,  on  la  trouverait  dans  un 
second  acte  C[ui  lui  est  ])artlculiei-  et  (pie  le  recueil  des  documents 
des  l'^tats-Unis  reproduit  immédiat(imenl  api'es  le  premier.  La  Fayette 
y  ()blig(î  l'Amér-icain  à  motiver  le  gr-ade  élevé  accordé  à  un  gentil- 
homme si  jeun(>;  bien  plus,  il  s'y  r-éserve  la  laculté  de  (piitler  l'armée 
au  pr-emier-  appel  de  sa  famille  ou  du  roi.  Incpiiels  au  degréoù  l'étaient 
les  commissaires  de  Passy  en  jamiei-  1777,  menacés  de  rester  désoi-- 
mais  sans  assistance,  des  offres  comme  celles  (jue  le  mar-quis  venait 
d(!  r-endr-e  effectives  légitimaient  sans  doule  à  leurs  veux  uni!  telle 
condition,  (letle  seconde  ]^ai'lie  d(^  l'acte^  du  7  déceml^re,  toutefois,  ne 
Inl-elle  pas  écrite  au  moment  du  dé|)art  seulemiMit?  Le  jeune  ollicier 
du  r'égimeni  de  Noailles,  ayant  eu  le  temps  dVnteiidi-e  des  avis,  de 
r-éfléchir  à  ce  (pi'il  allait  faire,  aurait  alor-s  li-ouvé  nécessaii-e  de  pré- 

011  bien  11  rut  iiVL'C  te  dornii'i'  des  rapports  asso/.  «  rlevi-s  coiitic  lui.  .le  pense  <|U  on  !  a  lalonniie. 

suivis  pour  (pie  lîeaninarcliais  crut  devoir  l'cin-  «  i^ar  j  ai  suivi  ici  ses  discours  el  ses  liaisons ,  et 

péclier  de  partir,   lors  des  enibarqueiDcnts  an  «  )<•  n'ai  rien  trouve   dans  sa   conduite  ([ui   nt^ 

Havre,   t^e  baron  de  Kalb,  en  effet,  écrit  à  Si-  'i  |)rouve  (|u  il  (>sl  nu  ami  de  T  \uieriipie.  Ainsi 

las  Deane  à  son  sujet,  le  j8  décembre  :«  M.  Be-  «je  pcusi'  (pi  il  seroil  de  toute  injustice  de  de- 

«daulx  impatient  de  voir  le  docteur  Franklin .  »  mander  l'ordre  particulier  ((ue  M.  de  Rcau- 

«  et  vovani  la  lenteur  de  1  expédition  ici ,  est  aile  «marchais  se    propose  d'obleuir    pour  que  le 

"à   l'ai'is   pour   (pielipies  jours.    .1  en    suis   fort  «  conunissaii'e  de  la  marine  de  ce  porl  s  oppose 

«aise;  vous  éclaircirés  inieux  (pie  personne  les  «au  départ  de  M.  BedauK.  »    l'jtals-Vnif ,  I.  1, 

(■soupçons  (pie  des  gens  mal  intentionnés  onl  n'  <)8.j 
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ciscr  sa  situation,  et  il  riait  a  iik^'Iuc  (l'oblenir  tout  le  prix  (nie  sa  réso- 
lution valait?  On  sciait  poitc  |)ai-  les  lei'nies  mêmes  de  l'acte  à  penser 
(|ue  les  choses  enrcni  lieu  ainsi,  si  l'on  ne  juj^eait  |)as  sulllsanles  les 
raisons  (|ue  donne  Silas  Deaiie  d'accepter  ces  slijiulalions  tout  de 
suite.  La  pièce  es!  en  deux  parties;  Deane  y  ])arle  d  abord  : 

Le  (U'sii-  (|iit'  inaïuicslc  le  ni;u(|iiis  de  la  Kavclk;  de  piciuire  du  .service  dans 
raniiée  des  |](ah-l  iiis  de  J'AiHéiicpie  dti  Nord  et  rinlérèt  ([ii'il  prend  à  la  jus- 
lice  de  jeiii'  cause  le  |)()i'leiil  à  snuliailei'  de  se  disliu<^uer  dans  celle  gueire  (;t  de 
s\  reudie  aussi  utile  f|U(^  possible;  mais  ne  p(Misanl  pas  poinoir  ohleuir  de  sa 
lainiile  la  perniissioii  daller  seivii'  au  delà  des  mers,  dans  un  |)avs  étranger,  à 
moins  ([ue  ee  ne  soi!  comme  ollicier  général,  j'ai  cru  ne  pas  mieux  agir  pour 
mon  pa\s  et  pour  ceux  de  (pii  je  tiens  mon  mandai  qu'en  lui  garantissant, 
an  nom  du  très  honorable  Congrès,  le  grade  de  major  général,  iv  prie  les 
Etats  de  le  lui  coiilirmer,  de  driïsser  el  lui  délivrer  la  commission  nécessaire 
j)()ur  p()il('r  ce  litre  el  prendre  rang  à  compter  de  ce  jour  a\ec  les  olliciers 
généraux  du  même  ordre.  Sa  naissance  élevée,  ses  alliances,  les  grandes  di- 
gnités dont  est  revêtue  sa  famille  à  cettt'  cour-ci,  sa  lortmie  considiMable,  sa 
valeur  personnelle,  sa  réputation,  sa  nature  généreuse  et  surtout  lallache- 
nient  (piil  porte  à  la  liberté  de  nos  provinces  justifieraient  à  eux  seuls  l'assu- 
rance rpie  je  lui  donne,  au  nom  des  Etats-Unis,  du  grade  de  major  général. 
En  foi  de  rjuoi  j'ai  signé  le  présent  acte  ce  7  déceuihre  177(5. 

SILAS  |)li\Mi. 
Après  (pioi,  La  Fayette  écril  de  son  colé  : 

Sous  les  conditions  exprimées  ci-dessus,  j'oIVre  et  promets  de  partir  cpiand  et 

coinmeut   \L  Deane  le  jugera  convenable  pour  servir  les  Etats-Lnis  avec  tout 

le  zèle  possihle,  sans  aucune  pension  ou  iudennulé  particulière,  me  réservani 

la  liberté  de  revenir  en  l'Europe  ([uand  ma  famille  ou  mon  roi  me  rappelleronl. 

Fait  à  Pans,  ce  7  décembre  1  77'"). 

Li;   Maroiis  iik  i.a   FAYKT'l'I-: '. 

l)il>loin(itii-  coirespondencc ,  itln  Siiprn  :  'VUo  «United  States  of  Nortli  Anlcrica ,  and  llic  in 

»  dosii'i"     «liicli     llio    niar(|uls    di'    la    l'avollo  «  torest  wliicli  tic  takos  in  Itie  justice  ol  tlieir 

«slidws  ol   servliijj'   anionj,'   llio    trooiis   ol    llic  «cause  niaise  liini  «isli  t(j  dlstiiii,'nisli  liimsell 
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La  Fayette  a  retracé  très  rapidenient  aussi  les  circonstances  qui 
suivirent,  c'est-à-dire  comment,  une  fois  tout  conclu,  il  fit,  avec  son 
cousin  le  prince  de  Poix,  une  visite  de  trois  semaines  à  Londres,  chez 
son  oncle  de  Noailles,  afin  de  mieux  dissimuler  par  son  absence  et 
par  la  fréquentation  du  monde  fexpédilion  cpi'il  allait  effectuer;  com- 
ment, au  retour,  il  ne  vit  personne  de  sa  famille  ou  de  ses  amis, 
l'esla  caché  trois  journées  à  Cliaillot  chez  le  baron  de  Kalb,  puis, 
ayant  pris  congé  des  Américains,  quitta  Paris  avec  ce  dernier  poui' 
rejoindre  à  Boideaux  ses  officiers  et  son  navire.  Ces  détaifs-là  ont  été 
vite  connus;  les  nouvellistes  les  racontèrent,  |)resque  aussitôt,  à  peu 
près  comme  il  les  a  retracés  lui-même  '.  Mais  les  faits  postérieurs  à 
sa  sortie  de  Paris  n'ont  pas  eu  une  ])ublicitè  semblable.  Le  biographe 
de  Kalb,  avant  qui  personne  n'en  avait  parlé,  nous  a|)prend  que 
les  deux  majors  généraux  partirent  le  soir  du  i6  mars.  Ils  étaient  à 
Bordeaux  le  19,  La  Fayette  chez  son  autre  oncle,  le  duc  de  Mouchv, 
intendant  de  (luvenne ,  cachant  son  projet  comme  à  Londres  sous 
les  dehors  d'une  visite,  et  Kalb  s'occupant  des  affaires  du  navire  en 
armateur  ordinaire.  C'était  non  seulement  un  bâtiment  c|ui  avait  été 


'  lu  thls  wiM-,  aiiil  kl  reiider  hiriisell  as  uscful  as 
i  lie  |)ossil)lv  (an;  but  iiot  tliinking  tliat  lie  caii 
lobtairi  leavc  of  liis  faniily  to  j)ass  tlie  seas, 
I  aiif]  serve  in  a  (oreifjn  countrv,  till  lie  caii  go 
t  as  a  général  odlcer,  I  liave  tliouglil  I  could 
'  not  lietter  serve  niv  counirv,   and  thoso  wlio 

I  liave  intrusted  me,  ihan  bv  granting  to  liim 
■  in  tbc  nanio  of  tlie  verv  lionorablc  Congress 
<  tlie  rank  ol  inajor  gênerai,  wliicii  I  ])eg  llie 
il  States  to  confirni  to  liim,  to  ratifv  and  deliver 

II  to  bini  tbe  commission  to  hold  and  takc  rank  , 
i<  to  count  from  tliis  dav,  witli  tbe  gênerai  ofli- 
B  ceis  of  tlic  sanie  degree.  His  bigb  birtli.  bis 
c  alliances,  tlie  great  dignities  wbicli  bis  fa- 
•  inilv  bolds  at  tbis  court,  bis  considérable  es- 
1  taies  in  tliis  reahn,  bis  personal  merit,  bis 
B  réputation ,  bis  disinterestedness,  and  above 
"ail  bis  zeal  for  tbe  libertv  of  onr  provinces. 


«  are  siicb  as  (o  Iriduce  me  aloiie  lo  promise  liini 
«tbe  rank  of  major  gênerai  in  tbe  name  of  tlie 
«United  States.  In  witness  of  wliicb  I  bave  si- 
«gncd  tbe  jiresent.  tins  7"' of  decembcr.  i77(). 

SlIAS  Dkane. 
«On  tbe  conditions  liere  exjilained  1  ofler 
«  mvsell ,  and  promise  to  départ  «  lien  and  liow 
«M'  Deane  sball  judge  proper,  to  serve  tbe 
«United  States  witli  ail  possible  zeal,  witliout 
«anv  pension  or  particular  allowaiice,  reser- 
«  vin"-  to    nivself   tbe   libertv  of  returniii"    to 


«Eu 


kiii"    sliall 


Lurope    «lien   mv   lijimilv   or 
«  recall  me. 

«Doue  al  Paris  tbis  7'"  december,  i77(i. 
(1  Tbe  marquis  de  la  Fayette.  » 
'    {.'Espion  (iiKilciis  parle  notamment  de  son 
voyage  à  Londres  presque  lilléralement  comme 
lui.  (Voir  l'annexe  11  du  présent  cbapitre.) 
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acluUé,  mais  loule  sa  cargaison  vl  avec  elle  le  capitaine,  un  certain 
Le  Boursier.  Les  clioses  ne  se  trouvaient  pas  prêtes  à  bord.  Le  .u), 
puis  le  '.).^,  Kalb  écrit  à  sa  lenime  cpi'il  \  a  encore  beaucoup  à  ter- 
niinei-;  il  redoute  rpi'après  l'éclat  {[u'a  du  produii-e  la  fuite  de  f^a 
Fayette,  la  cour  n'ait  le  temps  d'empêcher  le  départ  une  fois  de 
plus'.  La  police  maritime  était  d'ailleurs  à  craindre.  Les  prescriptions 
envoyées  dans  les  ])orts  pour  salislair(;  l'Angleterre  ])ouvaient  n'f'tre 
(pi'apparentes,  elles  n'existaient  pas  moins;  si  un  agent  de  l'amirauté 
les  eOit  a|)|)li(piées  par  hasard  à  la  ]  icioirc ,  môme  l'intention  de  ne 
pas  leur  donner  suite  n'aurait  pu  empêcher  cpie  tout  ne  s'évanouît 
en  dévoilant  rpi'il  s'agissait  du  marquis'.   Il  fallait  donc  aviser  aux 


ITI 


'    \.  Ivapp,  iihi  siipnt,  cliap.  \i. 

"  On  tiouvo  la  dépêche  coiirKlenticlle  siii- 
vaiile  (le  M.  <lc  Saitine  à  l'ordonnateur  (coni- 
inissaire)  dans  la  correspondance  ministérielle 
de  1777  avec  le  port  de  Bordeaux  (Airliives  de 
ht  tiKiriiK;  de  ce  |)ort)  :  «A  Versailles,  8  mars 
«  1777-  —  l'oiir  voii.':  seul.  —  ,1e  viens  d'être 
«  inlornié.  M.,  (|u'il  devait  s'armer  à  Bordeaux, 
Il  par  actions,  2  navires  français  de  ao  pièces 
"de  canon  cliacnn,  pour  !  Ami'i'icnie  anglaise. 
«Ces.!  navires,  ni'a-t-on  dit ,  doivent  se  rendre 
"avec  pavillon  et  é(|uipage  Irançais  à  .S'  IMerre 
«de  Mi(|ueloii,  ou  a  la  liauleur  de  Micpielon, 
"(l'on  ils  clierclieront  à  j^Mgner  les  ports  de 
»  1  Anieri(]ue  pour  v  verser  les  munitions  et  les 
«divers  ellets  dont  ils  sont  cliarf,à's  poui'  les 
«  insurgents.  \  ons  voudrez  bien  faire  sans  éclat 
«  toutes  les  pertpiisilions  nticessalres  pour  vous 
«  assiu'er  du  fait;  et  dans  le  cas  on  vous  seriez 
«  parvenu  à  vous  en  procurer  une  connais- 
«  sauce  certaine,  vous  préviendrez  les  armateurs 
«  (pu'  cette  exp(^dition  ne  |)eut  avoir  lieu,  et 
«(pie  linlention  du  Boi  est  (|u  ils  abandonnent 
«  cette  enlieprise.  Vous  voudrez  bien  me  rendre 
«compte  le  plus  t(')t  (pi'il  \ous  sera  possible 
«des  informations  (pie  vous  aurez  prises  à  cet 
«  f'gard  et  des  diMiiarclies  (pie  vous  aurez  faites 


«en  cons(''f|ncnce,  —  ,1e  suis  etc.  —  Dk  Sah- 
niiXK."  —  Le  nid'me  joui',  i'ordonualeur, 
\I.  de  Lombard,  écrivait  au  minisire,  visible- 
ment en  réponse  à  des  correspondances  précé- 
dentes sur  le  même  sujet  :  «...  A  1  égard  des 
«  visites  à  faire  à  bord  des  n.ivires  étrangers 
«par  les  huissiers  visiteurs,  adn  de  prévenir 
«  lémigration  des  sujets  du  Roi,  je  suis  per 
«  suadé  (pie  les  olliciers  de  lamirauté  veilleront 
«à  ce  (pielles  soient  faites  avec  soin;  mais  je 
«dois,  .M'',  vous  observer  à  cet  égard  (jue  ces 
«visites  faites  dans  le  port  de  Bordeaux  n'ap- 
«  porteront  aucun  remède  au  mal  (pii  peut 
«exister;  s'il  est  des  sujets  du  Boi  (pil  \enillenf 
«  cmigrer  par  cette  voie,  ou  s'engager  comme 
«malins  sur  les  navires  étrangers;  ils  ne  s'eni- 
«  banpient  point  dans  le  port  de  Bordeaux;  du 
«  port  à  la  sortie  de  la  rivière,  il  v  a  20  lieues; 
«  dans  cette  étendue  il  v  a  plusieurs  mouillages, 
«c'est  à  ceux  de  Pauillac  ou  du  Nerdon  (pie  les 
»  émigrants  vont  joindre  les  navires;  ils  suivent 
«  impunément  de  là  leur  destination  sans  I  in 
«  quiétude  d'èlre  arrêtés, 

«  Il  serait  possible  d'y  remédier,  le  moyen 
«serait  dispendieux,  ce  serait.  M*',  d'ét;d)lir  un 
«poste  au  Verdon ,  auquel  serait  préposé  un 
«  11*  de  confiance  tpii  avec  nue  ciialoupe  armce 
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(leinlers  pr(''paratifs  pour  ("ch.ajipor  aux  indiscrptions  el  aii\  nial- 
adrosses.  Dès  le  9.1,  les  enrôlés  pi'cnnenl  passage  avec  Kall)  :  d'abord 
Boisuiarlin,  Bedaulx,  La  Ciolonibe  el  Candon  ;  après  eux,  le  même 
joui',  Fi-aiival  el  (iimal;  1(!  -l'.i,  ccsl  le  tour  de  Fayols,  de  Wiguv, 
de  Valfori,  de  Lesser;  le  ■j.l\,  celui  de  Caj)ilaine  el  du  chevalier  du 
Buisson,  ce  deruier  rècenuiieul  ^enu  se  joindre  à  eux.  La  Fayell(>  ne 
.s'inscrit  f|U(,'  le  22.  Il  donne  uuitjuemenl  son  nom  palronvmic^ue  de 
Molier,  suivi  de  la  (jualilé  de  chevalier  de  Chavaniac,  ([u'il  ne  porta 
jamais,  jieul-êli'e,  que  ])our  .•■on  voisinage,  dans  son  enlance,  el  il 
ne  ligure  fju'ave'c  des  sei'vih'urs,  en  vue  sans  doule  de  mieux  se  dé- 
rober. Voici  comment  il  signa  et  comment  \v.  capitaine  Le  Boursier 
rédigea  Tacle  sur  le  Hegislrc  des  passarjers,  oii  l'on  se  conh^nlail  de  là 
peu  près  dans  les  noms  el  où  rorlhog"ra])he  pouvait,  parail-il,  èlre 
assez  peu  respectée  '  : 

Jattes  (jiie  S'  Gilboil  du  Moitié  ciicvalicr  de  Cliavaillar,  âge  de  'ao  ans  taille 
haute  che\cu\  hloud,  Jean  .Simon  Caum  de  la  \  illedievi  en  Franche  Coulé 
a  la  .suite  de  M'  le  chevalier  âge  de   ',')2   an.s  taille  ino\ène   che\cu\  ])loiul.s. 


«  vislti'i'.Tit  Ions  les  iiiniros  sorlaiils  de  \,i  ri- 
«  viui'C.  t'oiir  liirs  loiilcs  IVaufles  taiil  sur  tes 
«  iinviix's  français  ([iio  sur  les  étrangers,  soraleni 
«  ariètcfs.  »  [Afcliii'i's  de  la  manne  du  porl 
de  l)Ordeau\;  ;  Corn'fj)ondance  uvi'C  lu  cniir, 
année  1777.  8  mars.,  —  Nous  avons  (ail  de 
vanis  ellorts  pour  lrou\er,  aux  arelilves  de  la 
marine  on  aux  areliives  départemenlales  de 
lîordeanx,  des  li'ares  du  séjour  du  niar(|uis 
de  la  EavoUe  dans  cette  ville.  En  dehors  des 
|)ièces  (|ui  son!  reproduites  dans  le  pj-esenl 
rliapitre.  il  n'a  rien  été  deeouvei't.  Il  esl  a 
présumer  (pie  les  correspondances  (pi'il  y  eut 
à  te  sujet  lurent  loules  confidentielles,  (pie 
le  maréchal  de  Mouchv  n  eu  a  laissé  subsister 
aucune  et  ipie  la  Marine  n'en  a  pas  reçu.  Aux 
Aft'alres  étrangères,  ou  existent  plusieurs  letlres 
du  duc  de  Mouchy  à  ces  dates,  celles  (|ui  pou- 
vaienl  concerner  le  manpiis  ne  se  renconlrcnl 


pins.  —  Mes  r(>clierchcs  ont  ele  lailes  à  Bor- 
deaux l'u  kS^c):  les  archives  départementales 
et  celles  de  la  ville  étaient  déjà  parfaitement 
classées  el  inventoriées;  les  archives  de  la  ma- 
rine élaii'ut  jiartagées  entre  le  commissarial  . 
oii  elles  se  trouvaient  bien  en  ordre,  el  le 
magasin  des  xivi-es  de  la  marine:  là  régnait 
la  confusion,  et  l'humidité  altérait  les  pièces, 
sans  parler  d'antres  causes  de  destruction. 

'  Nous  transcrivons  à  l'annexe  I  du  présent 
cliaplti'e  les  actes  d  emhanpiemeut  de  Kall)  el 
desiuilres  olliciers;  ils  se  suiveni  sans  iulerrnp- 
ti(jn  dans  le  licc/islrc.  Il  fallait ,  parait-il.  iu- 
difpier  le  lieu  d'origine  des  emhai-cpies  ;  mais, 
à  cet  égard,  ou  n  ('lait  pas  dilllcile  :  c'est  ainsi 
fpie  Priée,  lui  Américain,  ([ui  partit  sur  lu  Vic- 
toire, est  mentionné  connue  étant  de  Sauve- 
terre,  localité  voisine  de  liordeaux,  Franval 
de  la  [U'ole  el  Glmat  d  Agen. 


PAiiT  l'orn  i;\Mi-:i\io(-i:.  .j^r» 

Michel  Moleaii  de  Sarhiv  près  Pai'is  aji;e  do  27  aiib  laillc  nioyciiiie  clievi;ii\ 
hlond  a  la  iiicinc  suite,  Fianeois  Aman  Uogé  de  Nantes,  âgé  de  20  ans  taille 
moyenne  cheveux  hlouds  a  la  suite  de  M.  le  haion  de  (^auiie,  et  Antoine 
liedon  de  Sailat ,  af,u'  de  •> :>  ans  tailh-  moyenne  ehevtuix  ehalains,  sont  anciens 
calholi(|nes  lesquels  désirent  semharquer  sur  la  Victoire  eaj)'"  Lehonicier,  pour 
aller  au  ('.i\p  on  iN  \onl  pour- aiVaiies.  A  Bord*  le  •}.•>.  mars  1  777. 

Il  lallait  lairc  sorlir  du  poil  la  \  icloirc,  pour  la  soustraire  à  la  siir- 
veillaiH(>  cl  la  nicllr-c  au  poini  de  la  rivière  (1011,  en  um'  luai'ée,  elle 
pùl  atteindre  la  mer.  L<'  :k/|  ,  (die  descendait  à  I\'iuillac.  Le  marquis  l'y 
rejoignit  le  lendemain;  on  alla  alors  au  Verdon  et,  le  jG  à  midi,  elle 
les  emportait  tous  à  la  baie  de  Saint-Sébastien,  d'où  seulement  il  en- 
tendait |)rendre  la  route  d'Améiique.  La  correspondance  presque  (juo- 
lidienne,  à  ce  moment,  du  baron  de  Kalb  a\ec  sa  femme  a  été  très  à 
|)ropos  conservée  par  son  l)iogra|)lie.  Llle  iornie  les  documents  de  ces 
déhiils,  (jue  La  Fayette  a  négligés.  Du  Verdon,  Kalb  mande  le  matin 
du  •)()  : 

Nous  levons  l'ancre  par  un  temps  superbe;  je  l'écrirai  encore  une  fois  avant 
mon  arrivée  en  Amérique,  parce  que  nous  lenlrerons  dans  un  port  européen 
et  nous  attendrons  prohahlement  à  Saint-Sébastien  le  retour  du  courrier  que 
nous  axons  envové  à  Paris. 

Cet  envoi  d'un  courrier  à  Paris  est  indiqué  aussi  dans  les  relations 
émanées  du  marquis.  Il  va  donner  lieu  à  des  retards  auxquels  Kalb, 
en  les  regrettant,  a  attribué  d'autres  causes  que  la  véritable.  Ces  causes 
ne  doivent  pas  rester  la  version  de  l'bistoire.  Le  20,  déjà,  Kalb  an- 
nonçait de  Bordeaux  l'expédition  d'un  courrier  à  la  cour  comme  une 
chose  concertée.  Il  en  indiquait  pour  motif  le  besoin  «  d'être  instruits 
de  l'ellél  (jue  ])roduirai!  la  nouvelle  de  leur  départ  et  d'empêcher 
qu On  ne  lit  parvenir  une  défense  d'embarquement  ".  On  ne  voit  guère 
11.  49 


17: 


386  LE   MARQUIS  DE  LA   FAYETTE 

1777.  comment,  s'étant  mis  si  délibérément  en  route  à  Paris,  une  telle  rai- 
son pouvait  les  arrêter  maintenant,  s'il  n'en  existait  pas  une  plus  sé- 
rieuse ou  si  celle-là  ne  cachait  pas  quelque  chose  que  Kalb  ne  discer- 
nait point.  Il  n'avait  pas  les  mêmes  motifs  de  se  préoccuper  que  son 
jeune  camarade;  c'est  pourquoi  l'explication  des  délais  lui  échappait. 
La  Fayette,  si  léger  que  l'aient  souvent  dit  ses  détracteurs,  paraît  avoir 
envisagé  sa  position  avec  justesse  et  tenu  à  la  couvrir.  Ce  qui  semble 
se  dégager  des  faits,  c'est  qu'il  avait  espéré  partir  avec  l'autorisation 
du  Gouvernement,  grâce  à  l'appui  de  sa  famille,  dût-il  forcer  un  peu 
l'assentiment  de  celle-ci  en  brusquant  l'exécution.  On  va  voir  cette  pre- 
mière conception  échouer  et  le  marquis  en  substituer  aussitôt  une 
autre.  Il  convient  de  retracer  leurs  péripéties  respectives.  Kapp  a  donné 
à  cet  égai'd  des  indications  qui  sont  encore  trop  peu  connues  pour  les 
omettre  ici. 

Ce  n'est  point  au  port  de  Saint-Sébastien  mais  à  la  petite  baie  voi- 
sine et  cachée  de  Los  Passajes  que  la  Victoire  avait  relâché.  En  mettant 
à  la  voile  à  Pauillac,  La  Fayette  était  instruit  déjà  de  l'émoi  produit 
par  son  évasion  de  Paris.  Le  prince  de  Coigny,  chargé  par  lui  de  le 
renseigner  et  d'agir,  lui  avait  appris  avec  certitude  que  le  duc  d'Ayen 
était  outré  et  s'employait  à  le  faire  revenir  par  ordre.  Le  marquis 
savait  cela  au  moment  d'aller  à  bord;  «  s'il  n'avait  pas  été  déjà  dans  le 
canot,  écrivait  son  compagnon  à  M'""  Kalb,  le  6  avril,  je  crois  qu'il 
serait  retourné  et,  selon  mon  avis,  il  eût  bien  fait,  mais  il  a  voulu 
me  demander  conseil  sur  la  démarche  à  faire.  »  L'ordre  n'avait  pas 
tardé,  en  efl'et.  Le  29  mars,  un  courrier  de  Bordeaux  l'apportait  à 
Los  Passajes  même.  C'était  une  promenade  de  dix  mois  en  Italie, 
jusqu'en  Sicile,  un  voyage  d'exil  par  lettre  de  cachet,  en  compagnie 
de  son  beau-père  ^  Kalb  est  ici  très  précis  dans  sa  correspondance 
conjugale.  A  finsu  de  La  Fayette,  au  moment  même,  il  confirme  ce 

'    Le  marquis  écrit  à  M""  de  la  Fayette,  le  7  juin,  encore  en  mer  :  «Cet  exil  prescrit  jusqu'au 
«  mois  de  janvier  par  le  duc  d'Ayen.  » 
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(jii  a  raj)pel('  crliii-ci,  avec  uik'  brièveté  trop  discrète,  plusieurs  années       1777. 
après.  Kalb  mande  le  1"  avril  à  la  baronne  : 

Nous  u'avoiiN  pas  Iji-soIm  (rattendre  ici  io  courrier  de  Paris,  car  on  nous  en 

a  envoyé  un  de  Inn-deaux,  ([ui  est  arrivé  hier.  Il  apporte  les  ordres  de  la  cour 

au  uianpiis,  lui  eiijoi<^uant  de  se  rendre  àToidon,  et  d"y  attendre  l'arrivée 

du  duc  d'Aveu  el  de  la  comtesse  de  Tessé,  sa  so'ur,  pour  partir  avec  eux  en 

Italie.  De  cette  manière,  il  est  revenu  de  sou  voyage  eu  Amérique  et  de  la 

guerre.   A  ce  moment    même,  il  part  pour  Bordeaux  et  de  là    il  vent  aller 

à  Paris,  si  c'est  possible,  car  il  n'aime  pas  à  aller  en  Italie.  Je  dois  attendre 

maintenant  le  courrier  que  La  Fayette  m'enverra,  ou  de  Bordeaux,  s'il   est 

obligé  d'abandonner  sou   voyage,   après  s'y  être  mieux  instruit,   aupiès  du 

commandant  sur  les  ordres  du  roi,  ou  bien  de  Paris,  si  on  (autorise  d'v  aller, 

et  s'il  n'obtient  pas  rassenliment  du  duc  d'Ayen  pour  son  voyage.  Je  viens  de 

dîner  avec  le  marquis  à  Saint-Sébastien  d'où  je  1  ai  vu  partir.  Je  dois  donc 

séjourner  ici  encore  quebjues  jours.  Je  ne  crois  pas  qu  d  viendra  me  riMoindre 

et  je  lui  ai  conseillé  de  s'entendre  avec  l'armateur  du  vaisseau  contre  une 

j)erte  de  50  à  20, 000  bancs. 

Kapp,  ubi  supra,  cliap.  vi. 

Si  le  baron  allemand  avait  eu  alors  les  confidences  du  jeune 
homme,  les  sentiments  qui  se  combattaient  en  celui-ci  n'en  éveillaient 
pas  du  tout  cliez  lui  de  semblables.  La  passion  juvénile  de  La  Fayette 
pour  la  gloire;  ses  illusions  d'enfant  ardent  désireux  de  se  faire 
permettre  formellement,  par  ses  attaches,  d'aller  jouer  un  rôle  qui 
serait  déjà  du  lustre;  la  pensée  qu'en  commençant  par  agir  il  oblige- 
rait à  l'approuver;  la  retenue  de  désobéir  qui  se  joignait  à  son  impa- 
tience, tout  cela  était  d'un  Français  et  d'un  Français  de  la  cour;  mais 
c'était  trop  compliqué  pour  kalb.  Esprit  positif,  ayant  une  mission 
à  remplir,  ayant  aussi  des  visées  de  carrière  et  un  but  que  lui  ren- 
daient cher  des  goûts  prononcés  pour  les  jeux  de  la  guerre',  il  se 
voyait  près  de  manquer  tout  cela  pour  la  seconde  fois  au  moment 

'   C  est  Ka|)[)  (|ui  lo  dit. 

àç). 
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OÙ  il  y  toucliail  presque  :  il  s'impatientait  donc,  uniquement;  il  avait 
«  déconseillé  La  Fayette  de  s'entêter  »;  il  l'avait  «  ])lâmé  de  cacher  son 
départ  à  sa  femme;  jamais  il  ne  l'evit  laissé  aller  si  loin  si  celui-ci  lui 
eût  confié  à  Paris  ce  qu'il  lui  a  avoué  de])uis;  La  Favette  disait  sans 
cesse  que  sa  famille  fapprouvail,  ([ue  son  beau-père  même  irait  en 
Amérique  avec  Noailles  '  «.  L'Allemand  ne  se  doutait  pas,  évidem- 
meiil,  de  la  persistance  dont  le  marcpiis  était  ca])able.  A  Paris  et  à  Ver- 
sailles, d'ailleurs,  où  l'on  ne  pouvait  juger  ce  derniei-  (|ue  sur  l'appa- 
rence, on  n'en  aurait  pas  eu  l'idée  davantage.  On  (ut  si  sur|)ris  de  sa 
tentative  qu'on  l'attribua  aux  motifs  les  plus  imaginaires,  et  fécho  de 
ces  interprétations  est  encore  entendu  ])arfois.  Témoin  de  l'émoi  et 
de  l'irritation  produits  à  fbôtel  de  Noailles,  Ségur  a  dit  à  ce  sujet, 
bien  que  longtemps  après:  «Ce  qui  me  lVap])a  ce  lut  la  surprise  que 


c 


'    \'(iici  celte  lellre  à  la  Ijaroiine   de  Kall). 
le-là  et,   les  autres  (jue  Kapp  a  transcrites 


constituent  des  documents  k  vrai  dire  français; 
il  convlenl  de  les  reprendre  à  l'Alleinaguc 
pour  notre  propre  histoire  :  «.le  nie  flattais 
«de  recevoir  hier  au  soir  de  Bordeaux  des 
u  nouvelles  du  niaripiis.  .Si  ces  nouvelles  n'ar- 
"  rivent  pas  aujourd'hui  on  demain,  je  crains 
«  i|ue  notre  séjour  ici  ne  soit  de  longue  durée, 
«car  il  nous  écrira  seulement  de  Paris;  en 
«elFet,  il  est  sur  que  ni  M.  de  Maurcpas,  ni 
«  le  duc  d'Ayen  ne  lui  donneront  la  permission 
"de  nous  rejoindre.  Si  le  marquis  ne  s'est  pas 
u  entendu  avec  l'armateur,  il  est  cerlain  que  ses 
«  folies  lui  coûteront  cher.  Je  dis  folies,  car  sa 
«conduite  était  déraisonnable  dès  le  moment 
«  où  il  n'osait  plus  exécuter  tranquillement  son 
B  entreprise  et  tenir  tète  aux  menaces.  La  lettre 
«que  le  vicomte  de  Coignv  lui  adressa  par 
«  courrier  à  Bordeaux  produisit  chez  lui  ce 
«  changeiueut  subit.  S  il  n'avait  pas  été  déjà  dans 
"le  canot  pour  venir  à  bord  de  notre  navire, 
«je  crois  (pie  La  Fayette  sei'ait  retourne  tout 
«de  suite,  el ,  selon  mon  avis,  il  eût  bien  fait. 
«  \Lais  il  a  voulu   venir  me  demander  conseil 


«sur  la  démarche  à  taire,  et  je  n'ai  pas  cru 
«devoir  lui  conseiller  de  tenir  tète  à  son  beau- 
«  père  ni  de  braver  les  ordres  du  roi.  An  con- 
«  traire,  je  lui  al  reconniiaudé  luie  entière 
«soumission  à  sa  làmille  et  le  maintien  de  ses 
«bomies  l'elations  avec  elle.  .Si  le  maripiis  ne 
«m'avait  pas  toujours  dit  (pi'il  a\ait  lapproba- 
«  tion  du  duc  d'Ayen,  je  l'aurais  déconseille 
«d'aller  si  loin.  Il  me  disait  sans  cesse  (pie  sa 
«  famille  approuvait  ses  plans,  (pie  son  beau- 
«  père  même  avait  l'inteulion  d'aller  un  jour  en 
«  Améri(pie  avec  son  autre  gendre,  le  vicomte 
«de  Noailles;  que  M'""  de  la  Favette  serait  in- 
«  formée  de  ses  intentions  par  ses  parents  el 
«qu'elle  les  approuverait.  Car  je  lai  constam- 
«meiil  blâmé  d'avoir  voulu  cacher  sou  plan  à 
«  sa  femme  jus([u'après  son  départ.  .S'il  m'avait 
«communiqué  à  Paris  tout  ce  qu  il  ma  dit  de- 
«puis,  je  me  serais  opposé  de  toute  ma  force 
«contre  ses  plans.  Mainfeuaut  l'aflaire  lui  coù- 
«  lera  (piel(|ue  argent.  Mais  si  on  lui  dit  ([ii'il 
«a  fait  nue  folie,  il  peut  répondre  (|u'il  l'a 
«commise  pour  des  motifs  honorables,  et  (pi'll 
«  peut  regarder  lièrement  dans  les  yeux  de  tous 
«ceux  ([ni  pensent  noblement.» 


l'vur  iM)iji\  i;\\ii;iiioiJK.  ;5,s9 

«  lénioigna  la  famille  (l(^  La  Fayellc.  Elle  me  pariil  (raiitaiil  jjlus  ])lai- 
«  santé  ([u'elle  m'appril  à  (|uel  poinl  ses  grands  parents  avaient  jus- 
ti  (in'alors  mal  jngé  et  mal  connn  son  caraclère.  >  I^a  Fayette  avait  lîien 
iniormé  le  duc  d  Ayen  de  son  expédition  par  un  pli  daté  de  Londres, 
et  du  ()  mars,  mais  ([ui  ne  partit,  sa  teneur  même  l'indique,  ([ue  de 
Bordeaux  ou  de  la  route;  et  s'il  avait  voulu  dès  ce  joui-là  poser  devant 
riiisloire,  préparer  un  témoignage  au  sujet  des  sentiments  auxcpiels 
il  cédait,  il  n'v  aurait  pas  i-éussi  mieux  que  |)ar  cette  lettre,  toute  de 
soumission  respectueuse  et  «pii  i-espire  la  sincérité  la  |)liis  naturelle: 

Loiitlios  ,  9  mars   1777- 

Vous  aile/,  être  élonué,  mou  cher  papa,  de  ce  (pie  je  vais  vous  mander;  il 
m'en  a  plus  coûté  cpie  je  ue  puis  vous  l'expriuier  pour  tie  pas  vous  consulter. 
Mon  respect,  ma  tendresse,  ma  conliauce  en  vous  doivent  vous  en  assurer; 
mais  ma  parole  v  était  engagée,  el  vous  ne  m'auriez  pas  esllnié  si  j'y  avais 
manque;  au  lieu  que  la  démarche  ([ue  je  fais  vous  donnera,  j'espère,  bonne 
opinion  au  moins  de  ma  bonne  volonté.  J'ai  trouvé  une  occasion  uni(pie  d*; 
me  distinguer  el  d'apprendre  mon  métier  :  je  suis  ollicier  général  dans  l'aimée 
des  États-Unis  d'Améritjue.  Mon  zèle  poiii-  leur  cause  el  ma  franchise  ont 
gagné  leur  conliauce.  De  mon  céjlé  j'ai  l'ail  toul  ce  (pie  j'ai  pu  pour  eux,  el 
leurs  intérêts  me  seront  toujours  plus  chers  cpie  les  miens.  Enhn,  mon  cher 
papa,  dans  ce  monieni  je  suis  à  Londres,  altendanl  toujours  des  nouvelles  de 
mes  amis;  dès  ([ue  j'en  aurai  je  partirai  (fici  et,  .sans  m'arrèler  à  Paris,  j'irai 
m'embanpier  sur  un  vai.sseau  cjue  j'ai  frété  el  qui  m'appartient  Mes  compa- 
gnons sont  :  M.  le  baron  de  Kalb,  ollicier  de  la  plus  grande  distinction,  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  et  major-général  au  service  des  Etats-Unis,  ainsi 
(rue  moi;  el  (juelques  oUiciers  excellents  qui  veulent  bien  partager  mes  aven- 
tures. Je  suis  au  comble  de  ma  joie  d'avoir  Irouvé  une  si  belle  occasion  di; 
faire  quel([iie  chose  el  de  m'instrulre.  Je  sais  bien  ([ue  je  fais  des  sacrilices 
énormes  el  ([u'il  m'en  coûtera  plus  qu'à  per.sonne  pour  qniller  ma  famille,  mes 
amis,  vous,  moucher  papa,  parce  ([ue  je  les  aime  plus  tendrement  qu'on  n'a 
jamais  aimé.  Mais  ce  vovagc  n'esl  pas  long,  on  en  fait  tous  les  jours  de  plus 
considérables  pour  son  seul  plaisir,  el  d'ailleurs  j'espère  en  revenir  plus  digne 
de  loiil  ce  (pil  aura  la  bonté  de  me  regretter.  Adieu,  mon  cher  papa,  j'espère 
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1777.  VOUS  revoir  bientôt,  conservez-moi  votre  tendresse,  j'ai  bien  envie  de  la  mé- 
riter, et  je  la  mérite  déjà  par  celle  que  je  sens  pom^  vous,  et  le  respect  que 
conservera  toute  sa  vie 

Votre  tendre  fils, 

LAFAYETTE. 

J'arrive  pour  un  instant  à  Paris,  mon  cber  papa,  ne  prenant  que  le  temps 
de  vous  dire  adieu.  Je  voulais  écrire  à  mon  oncle  et  à  M""^  de  Lusi^nem,  mais 
je  suis  si  pressé  que  je  vous  prie  de  vous  charger  de  mes  hommages. 

Mémoires  et  Correspondances ,  t.  1,  p.  82. 

Mais  l'entreprise  se  trouva  connue  du  public  en  même  temps  que 
la  famille  du  marquis  l'apprenait.  Dans  les  dispositions  à  la  guerre 
où  se  plaisaient  les  esprits,  dans  l'enthousiasme  que  ressentait  la  jeu- 
nesse, en  toutes  les  classes,  pour  ces  insurgents  dont  les  efforts  répon- 
daient à  la  fois  à  l'antipathie  contre  l'Angleterre  et  aux  séductions  que 
présentait  la  liberté  politique,  ce  fut  un  coup  de  théâtre.  Les  senti- 
ments s'orientèrent  soudain  à  son  signal.  A  cet  acte  de  témérité,  les 
aspirations  générales  se  reconnurent.  Il  enrôla  tous  les  cœurs,  comme 
La  Fayette  a  dit  que  le  sien  avait  été  enrôlé  du  premier  jour '.  La 
maison  de  Noailles,  sans  parler  du  trouble  jeté  dans  ses  affections 
domestiques,  dut  nécessairement  se  faire  croire  inquiétée.  Elle  pou- 
vait l'être  d'ailleurs  par  les  conséquences  que  pronostiquait  plus 
d  un  politique.  Le  Gouvernement,  lui,  se  montra  très  impressionné. 
L'était-il?  Voulait-il  seulement  le  paraître?  Sur  cela,  on  n'est  en  situa- 
tion de  rien  affirmer.  En  tout  cas,  fut-on  autorisé  à  juger  les  ministres 
assez  mécontents  pour  que  Deane  pensât,  aussitôt,  devoir  défendre 
devant  eux  son  entremise  et  couvrir  fhonneur  du  marquis  contre 
les  commentaires  qui  se  croisaient.  Les  explications  ou  les  preuves 
données  par  lui  n'ont  pas  été  conservées  toutes;  celles  dont  on  dis- 
pose laissent  un  peu  voir  qu'on  n'était  pas  aussi  ignorant  de  ce  qui  se 

'  «A  la  première  connaissance  de  cette  querelle,  mon  cœur  lut  enrôlé,  et  je  ne  songeai  (|h  à 
(i  joindre  mes  drapeaux.  »  {Mémoires  de  ma  main  ,  etc. ,  t.  1 .  p.  9  des  Mémoires  et  Correspondances  ) 
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passait  que  l'on  cli(M-chait  à  le  senil)ler'.  Le  i"  avril,  dans  cette  con- 
fcreiice  avec  Gérard  donl  nous  avons  parlé,  sur  les  intrigues  |iar 
lesquelles  Franklin  el  Deane  espéraient  (mtraiuei-  ininiédialenient  la 
cour,  ce  dernier  ex])lique  loul  dahord  longuement  les  faits  au  pre- 
mier commis";  en  rentrant  chez  lui,  il  lui  écrit  afin  de  les  mieux 
préciser.  Nous  traduisons  à  peu  près  textuellement  : 

Monsieur, 
\ons  avez  ci-incluses  deux  lettres  autograplies  du  baron  de  Kalh,  lesquelles 
je  vous  prie  de  présenter  à  Son  Exeellence  le  comte  de  Vergennes.  Je  m'en 
remets  à  la  rectitude  de  ma  conduite  pour  justifier  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  rapporter  ce  soir;  (piant  aux  faits,  M.  le  comte  de  Broglie  a  reçu  ce 
soir  une  lettre  de  M.  le  marejuis  de  la  Fayette  qu'd  communiquera,  .le  m  en 
lapporte  à  ce  gentdhonmie  et  veux  avou'  conliance  dans  la  relation  qu'd  lera 
de  cette  affaire  pour  me  justifier  et,  hien  plus,  me  faire  approuver  puisque 
décider  un  très  galant  et  amiable  jeune  gentilhomme  à  emlirasser  notre  cause 
el  à  donner  au  monde  l'exemple  de  sa  bravoure  native  et  héréditaire  ne  peul 
certainement  pas  m'ètre  impute  à  crime.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  lapporter  à  ce  sujet,  si  ce  n'est  que  je  me  repose  sur  le 
comte  de  Broglie  pour  éclaircir  soit  les  détails  soit  fensemble  de  ma  conduite 
dans  cette  affaire;  que  mes  collègues  n'en  ont  eu  nullement  connaissance,  pré- 
parée qu'elle  a  été  en  novembre  dernier,  longtemps  avant  leur  arrivée,  et  que 


1-77. 


'  l^es  [lièccs  qui  avaient  direclcmciil  Irait 
à  la  participation  du  Gouvernement  dans  les 
menées  relatives  à  l'Amérique  ont  à  peu  près 
toutes  disparu  aux  Affaires  étrangères,  à  la 
Guerre ,  à  la  Marine ,  comme  les  copies  d'ordres 
(|ue  du  Coudrav  joignit  à  son  Compte  rendu  à 
l'honorable  Congrès  des  Etats-Unis.  11  n'en  reste 
aucune  concernant  le  comte  de  Broglie,  le 
baron  de  Kalb,  La  Fayette.  Bien  plus,  dans 
les  papiers  privés  de  M.  de  Vergennes  et  dans 
ceux  du  cabinet  du  roi  qui  sont  aux  Archives 
nationales,  il  ne  se  trouve  guère  d'autres  in- 
dications (pie  celles  qui  ont  été  données  indi- 
rectement dans  les  dépèclies  officielles  ou  dans 


des  plis  se  rapportant  soit  à  d'autres  affaires ,  soit 
à  la  politique  générale.  Nous  n'avons,  crovons- 
nous,  omis  aucune  des  mentions  présentées 
par  CCS  documents-là. 

^  On  a  lu  celte  pièce  à  l'annexe  IV  du  cha- 
pitre précédent  :  «  Après  avoir  épuisé  ce  (pii 
«concerne  l'histoire  de  M.  le  M"  de  la  Fayette, 
«  le  S'  Deane  me  dit  qu'il  vouloit  m'instruire  de 
0  la  suite  de  la  négociation  qu'un  anonyme  avoil 
«entamée  avec  le  S'  Carmichael,»  etc.  Gérard 
parle  de  «  Ihistoire  de  M.  de  la  Fayette  »  comme 
s'il  s'agissait  de  quehpie  chose  sur  quoi  ton 
était  depuis  longtemps  édifié  et  qu'il  n'avait 
pas  besoin  d'entendre  expliquer  si  longuement. 
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je  l'eiai  loiil  ce  qui  sera  en  iiio]i  pouvoir  pour  dénionlrei-  a  qui  (|ue  ce  soiL(|ue 
jua  couduile  a  été  en  cela  ahsolunienl  honorable'. 

Le  lendeniaiii  matin,  im  second  billet  suit  le  premier,  dont  la  re- 
mise n'a  |)u  s'effectuer;  il  le  confii-me  et  y  ajotile  encore  : 

Monsieur, 
.1  envoyai  l'incluse  hier  soir.  ({iiel(|ues  uiinules  après  que  vous  aviez  quille 
Pans,  je  la  fais  donc  porter  en  ce  moinenl  pai-  mon  exprès.  Je  ne  peux  que 
me  sentir  mal  à  l'aise  jusqu'à  ce  que  j'aie  |ileinemeut  juslihé  ma  conduite  dans 
cette  allaire  et  c'esl  pourcpioi  je  me  borne  à  vous  demander  de  rinl'ormer  que 
je  me  repose  sur  lui  pour  monirci-  ces  lellres,  si  c'est  nécessaire,  à  Sa  Majesié 
el  à  ses  autres  ministres-. 

Il  semble  donc  assez  probable  que  M.  de  Vergennes  était  tenu  au 
courant  ou  qu'au  moins  il  devait  être  informé  par  le  comte  de  Broglie. 
Deux  jours  après,  adressant  directement  au  ministre  le  bulletin  des 


'  \oi(i  le  ti'xlc  iinglais  :  «Sir,  —  You  liavc 
»  iiicloscd  l\\o  original  lellcrs  fi'om  llio  l)aron 
mIli  Kall),  wlilcli  pleasf  to  présent,  lu  liis  \]\ 
Il  cellency  (lie  Conilc  de  Vvnjennes  aiul  lell  iiini, 
i  I  reler  lo  my  unilorni  coiiduct  to  justity  «liât 
•  I  liavp  liad  tlio  iiorior  of  relatiiig  lo  \ou  ilils 
"■  evening;  as  to  lacts,  iM(jns.  Comte  (le  Broglio 
»  lias  rcceived  lliis  evening  a  letter  l'rom  M(7ris. 
»  le  Marquis  de  Liifayelle  «liicli  lie  will  coin- 
1  nniiiirale.  —  1  reler  lo  tliat  Noblemaii ,  and 
»  ain  ullliiig  lo  relv  on  liis  relation  oi  lliis 
a  a  flair,  for  niy  jiislilicallon ,  more,  lor  inv  ap- 
probalion  sin((^  to  gain  a  niosl  gallanl  and 
«amiable  yonng  ^ohlelnan,  to  esponse  oiir 
a  cause,  and  lo  givc  lo  tlie  world  a  spécimen 
'  of  liis  native  and  liereditarv  bravers,  surely 
j  camiol  be  deemed  ciiminal.  1  bave  notbing 
'  lo  add  lo  wliat  I  bave  bad  llie  lionor  of  rcia- 
<  ling  lo  vou  personallv  on  tliis  subjcci ,  except 
I  lliat  I  relv  on  Ibe  Comte  de  Broglio  to  ex- 
I  plain  ,  aiiy  and  uvery  part  ol  mv  conducl   in 


«  Ibis  afTair  —  lliat  mv  c(jlleagues  bave  bad  no 
«knowledge  ol  il,  as  il  «as  executed  in  no- 
«  vember  last  long  belore  llieir  arrivai .  and  tlial 
«1  sball  do  everv  lliing  in  my  power  to  salisl\ 
«  everv  one,  tlial  mv  condnci  bas  been  of  place 
0  so  striclly  lionoiirable.  —  1  linve  llie  lionor 
«  lo  bc  vonr  niosI  obed'  and  verv  bnnible  S.  — 
«  S.  Deane.  —  Ap'  ■/  1777.  »  {Étdls-L'nis,  I.  -1. 
n"  8()  ;  reproduction  originale.) 

■  «Sir.  —  I  sent  tbe  incloscd  last  evening. 
«a  few  minutes  after  vou  lelt  Paris,  and  tliere- 
«  lore  nou  send  my  servant  express  «illi  il. 
«  I  cannot  but  feel  mieasv  untill  I  bave  Tnllv 
«  vindlcated  mv  conducl  in  lliis  allair;  aiiil 
«  llierelore  ask  vou,  iiot  oiilv  lo  inlorm  bim, 
«  tbat  I  rely  upon  bim,  to  sbew  tliose  leltcrs,  il 
«  nccessary  in  mv  justification ,  to  bis  Majesty 
«and  bis  otber  ministers.  —  1  bave  Ibe  lionor 
«  lo  remain  «itli  llie  ntmost.  Sir,  your  mosi 
«  obed' and  verv  buui.  serv'  —  Su-AS  Deank. 
« —  Paris,  3  april  1777-»  (//'«/.,  n"  90.) 
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nouvelles  que  la  légation  vcnail  de  recevoir  d' Amérique  à  la  fin  de 
février,  Deaae  coniujeiuail  son  pli  cornaie  il  suit; 

l'aris ,  ;■)  avril   1777. 

MouMcin, 
J  ai  riioimcur  de  (loiiiifc  ici  à  Voire  Excellence,  comme  je  l'ai  promis  à 
M.  Gérard,  les  copies  de  mes  lellres  relatives  à  M.  de  la  Fayette,  lesquelles 
vous  agréeronl ,  je  pense.  Je  ne  puis  (pie  dire  que  j'ai  été  1res  inquiet  dans  cette 
occasion,  a  cause  de  la  délicatesse  el  de  l'iionncur  du  marquis,  de  voir  se 
répandie  des  hruils  pri'^udiciables  dans  Tun  ou  l'autre  des  deux  pays.  Aucun 
pa\s  ne  saurait  avoir  honte  de  lui  et  je  suis  certain  qu'il  prouvera  ini  jour  au 
n)onde  que  mon  préjugé  immédiat  en  sa  faveur  était  bien  fondé'. 

La  Fayette  n'a  jamais  vu  émettre  sans  la  réfuter  l'assertion  (juil 
était  parti  «  malgré  l'opposition  de  son  souverain  ».  Il  a  contredit  cette 
assertion  avancée  dans  ces  termes  mêmes  par  f  un  des  premiers  bio- 
graphes de  Washington''.  Il  a  tenu  à  indiquer  comme  plus  exactes  les 
versions  de  deux  historiens  de  la  révolution  américaine  qui  le  disaient 
positivement  encouragé,  tout  au  moins  approuvé  secrètement^.  Peut- 
être  était-il  loin  de  déplaire  à  une  partie  du  Gouvernement  qu'un 
adolescent  de  si  grande  maison  tentât  cette  entreprise.  Ne  la  jugeait-on 
pas  de  nature  à  remuer  toute  la  jeune  noblesse,  à  fortifier  par  là 
à  la  cour  l'opinion  favorable  à  la  guerre,  et,  pour  quelques-uns, 
à  faire  redevenir  possibles,  au  moment  où  l'on  n'y  comptait  plus, 
les  plans  formés  n\o,c  le  comte  de  Broglie.^  on  ne  peut  ni  TafTirmer 
ni  le  nier.  Le  marquis  a  présenté  les  choses  après  coup  de  manière 

u  To  liis  Excelloncv  Couiit  (1(;  \  crponni's. —  «countrv;  —  no  couritrv  nccd  tic  asli.anitxl  ol 
«Paris   5"'   np'    1777.  —  Sir.    —   I    Imve   llie      '   «liim,  and   I  am  sure  lie  will  one  dav  justilv 

I  lionor  ol  inclosiiif;  to  vour  K\celtencv  agrcc-  «  to  tlie  world,  tiiat  mv  carly  préjudice  in  Uit 

«  able  to  mv  promise  lo  M' Gérard  rojiies  ol'my  «  favor  vvere  well  founded.  «  [Etab-Lnis ,  t.  "2, 

1.  lettcrs  rcs|(ecling   Mons.   La    Fa\elte,  wliicli  11°  9.5. ) 
'1  liope  will  l)e  agrecahlc,  and   can  onlv  sav,  '    L  iciivain  Marsiiall. 

«  I  liave  lelt  iiuuli  on  llic  occasion,  for  llie  deli-  '   (iordon  el  ilainsav.  —  \'oir  \v  fnif/incnl  A 

«  catc  lionor  ol'llie  \lar<|uiss,  icasl  some  report  de  ses  M<inuscrits,  dans  le  tome  I  des  Mrnwiirs 

«injurions  lo  liiiu  siioiild  lie  spread .  in  eillier  cl  Currejjiondanccs ,  p.  C7. 

\\.  5o 
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à  donner  de  la  vraisemblance  à  cette  supposition  et  il  ])arait  avoir 
été  un  peu  fondé  à  le  faire'.  11  écrira  d'Amérique  à  M.  de  Maui'epas 
personnellement,  le  'ilx  octobre:  «Vous  avez  été  ennuyé  bien  malgré 
(I  moi  par  la  part  qu'on  vous  lit  prendre  à  mes  premiers  projets;» 
n'est-ce  pas  aux  conlldences  dont  le  comle  avait  dû  occuper  M.  de  Ver- 
gennes  qu'il  fera  ainsi  allusion?  Il  dit  plus  loin  :  «  Je  suis  venu  ici  sans 
«permission,  j'y  sers  sans  autre  approbation  qu(;  celle  du  silence";» 
il  ne  semble  ])as  improbable  que  ce  ne  fût  là  en  elï'et  le  litre  auquel 
on  avait  trouvé  bon  qu'il  allât  aux  Etats-Unis.  On  tenait  alors  pour 
très  important  d'envoyer  des  olliciers  au  Congrès.  A  la  chambre  des 
lords,  en  décembre,  lord  Cardifl'  dénonçait  la  France  comme  s'élanf 
chargée  de  ce  l'ôle  dont  il  pronostiquait  les  dangers  futurs.  Dans  le 
même  temps  où  févasion  de  La  Fayette  causait  tant  de  bruit,  on 
cherchait  à  envoyer  au  service  des  insurgenls  Pulawski,  à  qui  les  évé- 
nements de  Pologne  avaient  donné  de  la  célébrité  et  à  la  fois  enlevé 
toute  existence;  c'était  Rulhière,  un  des  auxiliaii-es  politiques  de  M.  de 
Vergennes,  attaché  aux  archives  de  son  ministère,  qui  était  chargé  de 
négocier  cela  avec  Franklin.  Abouchés  le  i*"  mars,  ils  n'ont  pas  achevé 
le  i'2  avril.  Ce  jour-là,  Rulhière  rend  réponse  à  quelqu'un  rpii  pour- 
rait bien  être  le  comte  de  Chatellux,  fort  mêlé  par  entraînement  à 
toutes  ces  manoeuvres;  il  écrit  qu'un  mot  de  M.  de  Vergennes  à  Fran- 
klin lèvera  les  difficultés.  Or  le  mot  fui  écrit  ou  une  parole  fut  portée. 


'  «  Ou  jugt-'i'a  quel  elVel,  produisit  à  Versailles 
n  la  démarche  éclatante  d'un  jeune  liomme  niar- 
II  quant  par  sa  naissance  et  sa  fortune,  allié  à 
'■  une  des  plus  puissantes  familles  de  la  conr, 
«  par  qui  le  roi  d'Angleterre  et  ses  n)inistres 
0  allaient  se  croire  bravés  et  même  moqués ,  et 
«  dont  le  départ  laisserait  du  doute  sur  la  conni- 
«  vence  de  l'ambassadeur.  »  [Fraymenls  extraits 
(le  divers  iiuiiiiiscrils ,  A,  dans  les  Mémoires  et 
Correspondances ,  t.  1,  p.  G().) 

'•  Etats-Unis,  I.  2.  (Copie.)  —  Cette  lettre, 
imprimée  dans  les  Mémoires  et  Correspondances , 
y  est  indiquée  comme  adressée  à  M.  de  Ver- 


gemies.  Elle  se  trouve  en  ell'et  dans  les  pièces 
des  Affaires  élraugi^res.  Mais  ce  fait  constate 
uni(|ucmeut  (|n'elle  fut  remise  à  ce  ministre. 
La  Fayette  l'envoya  à  Boismartin  par  M,  de 
Valfort,  rentrant  en  France  faute  de  pouvoir 
être  employé  aux  Etats-L'iiis.  Sa  lettre  d'envoi 
esl  celle  dont  nous  avons  parlé  ou  note  à  la  lin 
des  annexes  du  précédent  clia])iti'e.  11  v  dit  for- 
mellement que  celle  eii  ([uestion  est  destinée 
à  M.  de  Maurcpas,  ajoutant,  il  est  vrai,  (pi'il 
priait  de  la  faire  tenir  à  quelqu'un  ayant  qualité 
pour  en  prendre  connaissance  si  M.  de  Maurepas 
avait  disparu. 


PART   l'OUU    I.'VMKUIQUK.  395 

|)iiis([u Cn  circf  Pulawski  ne  larda  pas  à  s'embarquer;  el  cette  eoires- 
poiulance  a  élé  rcli-oiivée  au  milieu  des  papiers  d'Etal,  dans  le  eahi- 
ncl  des  Allaires  »''tranp;èi'es '. 

Quoi  ipùl  eu  soit,  le  Govn ciuemenl  agit  ostensiblement,  au  sujet 
du  gendre  de  la  maison  de  Noailles,  comme  si  sapoliticpie  était  atteinte 
el  sou  mécontentement  indubitable.  Un  ordre  est  aussitôt  signé  par 
le  loi,  inlerdisanl  aux  olîiciers  de  prendre  du  service  aux  colonies  an- 
glaises, <>l  enjoignant  «  à  ceux  qui  arriveraient  dans  les  des  de  rx\mé- 
'  ri(|ue  avec  cette  destination,  notamment  à  M.  le  marfpiis  de  la 
"  Fayette,  d'en  repartir  sur-le-cliamp  el  dv  revenir  en  France».  Mais 
le  ministre  de  la  guerre,  (pii  lance  l'ordre,  n'en  adresse  qu'une  seule 
ex|)edition  au  ministre  de  la  marine,  à  qui  appartenait  l'exécution; 
el  plutôt  que  de  bâter  cette  exécution  en  se  procurant  chez  lui  les 
copies  dont  il  avait  besoin,  ce  dernier  préfère  écrire  à  son  collègue 
cpi'il  en  laudrail  un(>  pour  chacune  de  nos  trois  îles,  si  l'on  voulait 
èlie  certain  ([ue  les  accidents  de  mer  ou  de  navigation  ne  l'empê- 
cheraient ])as  de  parvenir,  une  aussi  pour  être  transmise  le  plus  tôt 
possible  dans  les  jiorts  d'où  l'on  expédiait  des  bâtiments  pour  l'Amé- 
rique'. Qui  plus  est,  tenait-on  bien  à  cet  ordre?  L'original  manque 
aux  archives  de  la  Guerre.  Cependant,  de  nouvelles  instructions 
confidentielles  étaient  envoyées  afin  de  faire  surveiller  les  embarque- 
ments, d'arrêter  les  cargaisons  de  guerre  des  navires  en  partance'.  On 


lùiils-Unis ,  t.  '2,   11"'  (i.\  l'I   loi. 
'   AitIiIvcs  (lu  mlnisttre  de  la  mariiio  :  «  Le 
Mliiislic  (le   la   iiiarliie    au  |irince   de  Moiit- 
barev.   —   Paris    u   avril    1777.    —  Nous   ne 

;  m  avez    remis,    M'   ((u'une    seule   expédition 

'  |)oiu'  chacune  des  trois  lies  de  l'Amérique,  de 
Tordre  du  Roi  qui  enjoint  à  tous  les  olficiers 
de  ses  troupes  de  terre  qui  pourraient  arri- 
ver dans  ces  colonies  et  nolauuncnt  à  M.  le 

I  M"  de  la  Fayette,  d'en  repartir  sur  le  champ 
pour  revenir  en  l'ranre.  à  moins  (|u'ils  n'aient 

u  uiu'  permission  expresse  de  sa  part  de  passer 


«à  l'Amérique  septentrionale.  Comme  on  ne 
«peut  répondre  des  événements  de  la  nier  et 
«  que  d'ailleurs  un  hàtiment  emploie  quelque- 
»  lois  beaucoup  moins  de  temps  qu'un  autre.  .  . 
»  il  conviendrait  que  vous  voulussiez  bien 
«  m'adresser  un  duplicata  et  un  Iriplicata  de 
«  ces  ordres  (pie  je  l'erai  porter  par  trois  bà- 
«  liments  dilTérents  pour  assurer  la  prompte 
«  arrivée  d'une  des  trois  expéditions  dans  les 

«  cohjnies « 

'   \  oici  les  instructions  de  Bordeaux  :  «  Vei- 


«  sailles. 


—  l'o 


iir  Loiis  seu 


I.   — 
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expriniail  ou  l'on  simulait  le  désaveu  de  ces  traînes  en  l'aison  de 
Téclat  qu'elles  produisaient.  Elles  intéressaient  naturellemcml  notre 
ambassadeur  à  Londres,  puisqu'il  s'agissait  de  son  neveu  et  que  le 
séjour  de  celui-ci  à  l'ambassade  pouvait  faire  penser  qu'elle  avait  été 
complice.  M.  de  Noailles  est  tout  de  suite  1res  inquiet.  Convaincu  de 
Ja  nécessité  de  se  disculper,  il  écrit  privément  au  comle  de  Maurepas  : 

A  LoiidiTs  lo  8  avi'il  177';. 

Ma  surprise  a  été  extrême,  Monsieur  le  CoiiUo  ,  en  apprenant  liicr  par  des 
leltres  de  Paris  que  M.  de  la  FayelLc  éloil  parti  pour  i'Améj'ique.  Son  âge 
licureusenicnt  peut  excuser  de  grandes  légèretés.  C'est  une  consolation  (jui 
me  reste  dans  le  chagrin  que  me  cause  mie  démarche  aussi  inconsiflérée.  Il 
falloil  que  son  projet  lut  j)icn  formé  avani  de  venii'  à  Londies  où  il  n'a  gueres 
])ass(''  que  i .')  jours  entre  la  lin  de  léviier  et  le  connnenccment  de  mars.  Je 
souhaiterois  aujourdhui  qu'il  m'eut  montré  fies  dispositions  mêmes  éloignées 
pour  le  voyage  qu'il  vient  d'entreprendre.  Il  m'eut  été  facile  de  le  ramener  à 
la  raison,  en  lui  faisant  mieux  connoitre  les  principes  d'honneur  et  d'énui- 
lation  dont  il  a  suivi  le  sentiment  plutôt  ({ue  la  vérllable  direction. 


il  Je  vous  ai  prévenu,  M',  [)ar  une  autre  de  mes 
il  IcUrcs  que  S.  M.  s'est,  déterminée  à  suspendre 
1  jus(|u'à  nouvel  ordre  les  derniers  armements 
'  qu'elte  avait  ordonnés  dans  ses  ports  :  cette 
il  suspension  a  eu  pour  otjjet  de  procurer  au 
1  commerce  la  facilité  de  faire  ses  armements. 
1  et  particulièrement  ceux  du  Grand  Banc  et  de 
1  Terre  Neuve ,  ([Ui  ne  peuvent  être  arrêtés  sans 

un  préjudice  considéraljle  pour  les  armateurs 
1  dont  les  préparatifs  et  les  mises  dehors  toni- 
I  beraicnt  en  pure  perte  pour  eux.  Mais  vous 
1  devez  être  très  attentif  à  empèclier  que  les 
■  armateurs  n'aljusent  de  cette  facilité,  et  que 
1  s(jus  t'ap]iarence  d'une  expédition  [)our  Terre 

Neuve  ou  le  Grand  Banc,  ils  ne  chargent  leurs 
1  navires  de  munitions  de  guerre  ou  autres 
lelVets  destinés  pour  rAniéri([ue  septcntrio- 
1  nale.   Vous   vous    assurerez  de   la   nature  du 

cliargement  de  cliaque  navire  et  dans  le  cas 


i;  ou  vous  aui'ie/.  connaissance  (pie  (pieif|u  un 
'id'cntr'euN  sei'ail  chargé  de  denrées  et  muni- 
II  tions  autres  (pu'  celles  (pu  sont  nécessaires 
11  |)our  les  e\pé(Hlions  de  pêche,  vous  vous  re- 
II  l'useriez  à  leur  donner  des  é(|nipages  et  vous 
'I  m'en  rendriez  compte  sur  le  champ.  ,Ie  m'en 
Il  remets  ii  votre  prudence  sur  la  manière  dont 
Il  vous  ferez  les  rectierclies  nécessaires  pour 
«  être  exactement  informé  du  cliargement  de 
Il  cliaipic  navire.  Ces  rectierclies  doivent  être 
nfaitcsde  manièreà  ne  pas  gêner  les  opérations 
«  ordinaires  du  commerce;  mais  il  esta  propos 
«ipie  les  armateurs  soient  instruits  que  tes  iii- 
1'  tentions  du  lioi  soni  (pi'ils  ne  lassent  leurs 
a  expéditions  (pi'avec  les  équipages  ordinaires 
Il  pour  la  jièclie,  et  sans  munitions  étrangères 
«à  cet  ohjet.  —  De  S.Vutine.  »  (Archives  de  la 
marine  de  iîordeaux  :  CorresponilHiici^  miinslr- 
riell<;,k'  17  77.) 
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Il  partit  d'ici  huit  ou  (li\  jours  avant  M.  de  Poix  avec  (jiii  il  éloit  venu.  Je       177". 
le  questionnai  beaucoup  sur  son  départ.  Mais  je  lu'eslimai  très  heureux  de  ce 
(ju'il  m'avoit  assuré  (pie  rien  de  lacheux  ne  le  rappeiioit  eu  France.  Il  s'est 
caché  et  de  sou  compagnon  de  voyage,  et  de  moi,  et  de  tout  le  monde,  cela 
me  paroit  démontré  actuellement. 

.Sa  présentation  ici  à  la  cour  ne  pouvoit  lui  servir  cpi'à  remplir  un  devoir 
(pi'il  savoit  (pie  j'exigcrois  de  sa  part.  Nous  voyons  que  livré  à  ses  propres 
idées  il  n'avoit  pas  senti  à  beaucoup  près  toutes  les  consé(jucnces  de  ce  (pi'il 
alloit  faire.  J'avoue  (pie  s'il  eut  bien  voulu  ne  pas  venir  à  Londres  pn^longer 
son  carnaval,  j'aurois  aujourd'hui  un  désagrément  de  moins.  Je  ne  serois  pas 
dans  le  cas  de  penser  ({ue  j'ai  eu  l'honneur  de  le  présenter  au  roi  d'Angle- 
teriN;  un  instant  avant  (pi'il  se  portât  à  une  démarche  aussi  étrange  et  aussi 
bisarre.  Je  ne  doute  pas  que  Sa  Majesté  Britannique  ne  rende  à  mon  profond 
respect  pour  elle,  et  à  l'envie  que  j'ai  d'être  agréable  a  sa  personne  autant  que 
cela  peut  être  utile  à  l'olijet  du  service,  toute  la  justice  que  je  puis  désirer. 
Pourquoi  laut-il.  Monsieur  le  Comte,  qu'indépendamment  des  affaires  po- 
litiques, il  naisse  journellement  des  incidens  (pii  blesseroienl  davantage  ma 
sensibihté,  si  je  ne  savois  (pie  vous  daignés  ainsi  (pie  Monsieur  le  comte  de 
Vergennes  inibrmer  evactement  Sa  Majesté  des  elVorts  de  mon  zèle.'  Conti- 
nués, je  vous  en  conjure,  d'accorder  le  même  intérêt  à  celui  qui  ne  sauroil 
être  plus  pénétré  que  je  le  suis  d'un  dévouement  sans  bornes  joint  à  la  plus 
vive  reconnoissance  et  à  l'attachement  le  plus  inviolable  avec  lcs(picls  j'ai  l'hon- 
neur d'être.  Monsieur  le  Comte,  votre  etc. 

Le  Marquis  de  NO AILLE.S. 

Anfileleirv,  t.  522,  P  .^yo.  (Copie  non  numorotàe.) 

En  rcdoulant  ces  Interprétations  embarrassantes,  ramJîassadeur  ne 
se  trompait  pas.  Son  neveti  avait  compté  sur  elles;  il  expliqttera,  long- 
temps après,  qu'il  n'avait  pas  craint  «ide  compromettre  la  diplomatie 
de  ce  représentant  du  roi  de  France,  de  manière  que  le  maxiinuin 
d'elVet  favorable  que  son  départ  pouvait  produire  fût  obtenu  en  Angle- 
terre' ».  Mais  on  ne  voit  pas  le  Gouvernement  prendre  les  choses  aussi 

'    FriKiiiii'iil  A,  dans  li's  Mémoires  et  Correspondiince.': ,  t.  1.  p.  (Jy. 
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gravomenl  que  le  marquis  de  NoaiHes.  MM.  de  Vergennes  et  de  Maii- 
repas  étaient  alors  fort  ennuyés,  à  Londres,  ])ar  un  polémiste  de 
talent  pernicieux  autant  que  de  moralité  faible,  Linguet,  qui,  sous 
l'égide  de  la  liberté  d'écrire  existant  dans  la  Grande-Bretagne,  inau- 
gurait contre  leur  administration  les  procédés  de  critique  vénale  dont 
les  progi'és  n'ont  guère  cessé  depuis.  Pour  laire  acheter  sa  plume, 
Linguet  publiait  des  libelles.  L'ambassadeur  avait  beaucoup  à  y  re- 
garder. Sa  correspondance,  à  ces  dates,  est  remplie  de  détails  relatifs 
à  ce  sujet.  Le  ministre  en  était  plus  occupé  que  du  coiq)  de  tête 
de  La  Fayette,  car  il  en  écrit  très  activement;  il  était  surtout  plus 
occupé  d'indices,  pour  lui  très  visibles,  qui  présageaient  la  guerre. 
"  Je  n'ai  pas  cru  jusqu'à  présent  à  la  guerre,  écrivait-il  à  M.  de  Noailles 
le  5  avril,  dans  un  billet  ]:)rivé,  mais  je  commence  à  craindre  qu'elle 
ne  vienne  de  ce  f[ue  l'on  est  contraint  de  faire  pour  l'éviter.  «  Ce 
billet  accompagnait  une  dépêche  de  Gérard  ou  de  tout  autre  secré- 
taire sur  les  armements  de  l'Angleterre  et  sur  le  danger  croissant 
d  un  conflit;  le  ministre  avait  ajouté  de  sa  main  à  la  hn,  sans  autre 
explication  : 

C  est  a  regret  Monsieur  le  Marquis,  que  je  vous  nonunc  M.  le  M"  de 
la  Faiette.  Son  âge  peut  justifier  son  équipé,  jeu  suis  reellenieat  fâché  par 
l  interest  ([ue  vous  partagés  avec  M.  le  duc  d'Ayen  et  aussi  par  ce  que  j  apre- 
hende  qu'étant  arrêté  pai"  quelque  bâtiment  auglois  il  ne  soit  coufondù,  avec 
la  Ibule  d'avauluricrs  qui  peuvent  tomber  entre  leurs  mains  et  liaité  avec  la 
dm'elé  qui  nest  pas  inconnue  a  celle  nation. 

Aiiçilrlcrrc,  I.  522.  ri°  (),")  (T  Sôa)'. 

'    \uici  le  corainencement  de  cette  lettre:  »  rra])pei'a  également  sui-  les  fonds  |imI)I1cs.  ,Ie 

1  L'augmentation  dont  vous  me  rendez  compte  «  n'ai  pas  cru  jus(pi  à  présent  à  la  guerre .  mais 

«(il  s'agit  de  l'accroissement  du   nombre  des  u  je  cnminencc  à  craindre  qu'elle  ne  vienne  de 

«  vaisseaux  anglais  en  armement)  en  nécessite  «  ce  ([ue  l'on  est  contraint  de  l'aire  pcjur  l'éviter, 

«une  de  notre  part.  Elle  ne  sera  pas  fort  con-  «S'il  y  a  moyen  de  la  conjurer  nous  ne  le  né- 

"siderable,  mais  ce  cpii  marquera  ])lus  est  la  «  gligerons  pas.  Nos  dispositions  sont  toujours 

«  .sus|)ension  du  dépari  de  nos  pêcheurs;  si  c'est  «  les  mêmes  et  aussi  sincères,  que  celles  de  nos 

i  coup  pour  notre  commerce  j'espère  qu  11  «voisins  me  paraissent  suspectes.  » 


«  m 


('( 


PART  poi  i;  i;\mi:i\iql:k.  3'.)o 

Le  niamais  soi-l  icdouh'  pour  le  iciiiic  gt'iilillioininc,  voilà  donc  ce  ii: 
(jui  ciiicul  .siirloul  le  iniiiistic.  Parsuilc,  \I.  de  Noaillcs  est  lraii(|nillis(''. 
Le  1  I,  lord  SulVolk,  avec  un  peu  de  nialicc,  paraît  vouloir  ahorder 
'  cliapilrc  ru  lui  disaiil  (pir  «  les  vcnis  claicut  très  hoiis  depuis  |)lu- 
sicurs  jours  pour  les  Iraiisporls  de  1" Auf^lclt'rrc  eu  Aiucricpic  ».  l/aïu- 
hassadcur  ccril  (pi  il  "  n  a\ail  pu  dcviucr  si  le  lord  voulait  dire  (prcu 
drpil  dr  ce  «pic  Icrail  la  Fraiicr  ou  n'abaiidoniuM-ait  pas,  à  Londres, 
le  projet  de  réduire  rAinéricpie,  ou  s'il  jiensait  TanuMier  à  s'expli(pier 
sur  le  départ  pour  l'armée  aniéricaint;  d'une  i^ersonne  ([ui  le  toucliail 
de  près»;  et  il  ajoute  (pi'il  (\sl  maintenant  ))lus  à  son  aise,  ayant  appris 
hier  (pie  M.  de  BaiiLlav,  maréchal  de  camp  dfs  armées  du  roi,  élait 
arii\e  à  Londres  et  (|u'il  devait  avoir  une  audience  de  Sa  ^Lajeslé 
lirilannicpie  pour  lui  demander  la  permission  daller  servir  en  ([ua- 
lite  de  volontaire  sous  le  gcneial  ilowe;  «  on  sérail  mal  \eiiu,  dit-il,  à 
nous  reiJLoclier  de  la  partialité  lorsque  nous  avons  à  citer  l'evemple 
duii  ollicier  «général  (pii  se  dévoue  à  toutes  sortes  de  sacrilices  pour 
épouser  les  intérêts  de  l'Angleterre  dans  une  des  (jnerelles  les  ])lus 
sérieuses  (pii  aient  jamais  existé  pour  elle.»  Cette  demande  singulière 
de  M.  de  Banklay,  écartée  d'ailleurs  aussitôt  par  lord  Germain,  est 
resiée  uiTupie.  l']ll(î  arrive  si  l)i(;n  à  point  ([u'oii  la  dirait  combinée 
pour  la  circonstance  '.  Le  comte  de  Maurepas  répond  l(^  i  5  au  duc  de 
Noailles;  il  n'»\sl  vraiment  |)as  irrité.  «  L'écpiipée  »  ,sans  doute,  pouvait 

'    Lo  in;u(Htls  (il'  Noailli's  onvoio  to  2.5  mai  «La  situation  des  ailaiics  en  Aaieilque   et 

eo|iie  lie  la    lettie    de   lord  Germain   à   M.   le  «  l'espèce  de  guerre  qu'on  y  fait  ne  laisseroient 

comte   de  Baiicklav.    Les   termes    en    sont   re-  ..  pas  au  commandant  en  chef  la  possibilité  de 

mar(piai)lemenl  comtois  :  «  Pall  Mail  le  iç)mai  i.  vt)us  Icmoifiner  l'attention  due  à  votie  ranj; 

,.  1777.  —  NIonsieur,  —  .l'ai  rendu  compte  au  «et  à  votre  mérite  personnel.  Sa   Majesté  en 

.  liol  de  votre  désir  de  servir  dans  les  troupes  «  consé(|uence  a  mieux  aimé  perdre  l'avantaf^e 

.  JMilanniipies  en  Amérique.  .Su  Majesté  est  très  »  (pi'elle  auroit  retiré  de  vos  services,  que  de 

"  pcisnadée  de  votie  zèle  et  de  votre  atlaclie-  «  vous   exposer  à   rien   ipii    j)iit    vous  être  in- 

.nicnl.el   m'oidonnr  de  vous  exprimer  delà  1.  connnode   ou    désagréable.   —    .le    suis  avec 

«manière   la  plus  lorte  (pi'elle  ap|)rouve  la  vo-  '  une   grande   vérité,    —   .Monsieur    —   Notre 

«lonte  (pie  vous  avez  montrée  en  étant  pièt  à  «très  humble  et    très   obéissant  servileni'.   — 

«vous  distinguer  a  son  survice.  «G.  Gehm.mx.»  ;  iitrjlctenr ,   I.  ,")23 ,  u"  '17.) 
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ce  jour-là  paraître  conjurée  et  la  mansuétude  aller  de  soi;  mais  le 
ministre  veut  tout  autant  parler  de  Linguet',  et,  pour  venir  plus  vite 
à  ce  sujet  cpii  le  tourmente,  il  se  borne  à  dire  à  l'ambassadeur  ; 


A  V, 


le   1  0  avril  I  - 


Je  ne  suis  pas  étonné,  ^lonsieur  le  Maïquis,  que  vous  ayez  élé  surpiis  de 
la  résolution  de  M.  le  M"  de  la  Fayette  et  qu'il  ait  choisi  son  séjour  à  Londres 


'  La  correspondance  qui  concerne  Linguet 
est  volumineuse.  II  s'y  trouve  des  éléments 
jusqu'ici  peu  connus,  crovons-nous,  sur  sa 
personne  et  sur  les  procédés  par  lesquels  la 
presse  savait  déjà  se  rendre  lourde  aux  hommes 
publics.  Linguet,  que  Beaumarchais  présente 
comme  avant  élé  rebuté  mal  à  propos  par 
le  ministère,  fondait  ses  attaques  sur  le  senti- 
ment public  en  faveur  de  la  guerre  contre  l'An- 
gleterre; il  accusait  violemment  M.  de  Maure- 
pas,  M.  de  Wrgennes,  M.  de  Saiiine  de  former 
un  triumvirat  néfaste  pour  l'honneur  de  la 
nation;  c'était  la  dictée  ou  simplement  l'écho 
de  ce  qu'on  appelait  «la  faction  Clioiseul». 
M.  de  \'ergennes  s'était  fait  abonner  aux  publi- 
cations de  ce  p;iinpliletaire,  sous  le  iioin  d  un 
des  attachés  de  l'ambassade  :  «J'ai  vu  le  pros- 
«  pectus  d'un  journal  (pie  Linguet  se  propose 
«  de  publier  a  l^ondres.  L'entrée  n'en  sera  pas 
«  libre  ici ,  mais  comme  a  quelques  sailHes  près 
«  sur  moi  et  sur  d'auti'es  aux([uelles  je  suis  Ires 
«  indifferenl  pour  ce  (pii  peut  me  toucher,  son 
«ouvrage  pourra  être  interressant;  je  vous  prie 
«Monsieur  le  Marquis,  de  vouloir  bien  faire 
«  souscrire  pour  moi  sous  un  nom  emprunté.  La 
«souscription  est  de  deux  guinces,  dont  vous 
«  ieres  état  dans  vos  frais  extraord";  je  vous 
«serai  obligé  de  m  envoler  cet,  ouvrage  par  vos 
«courriers.»  [AiiijlcIciTe ,  t.  522,  n"  5i  bis.) 

Pour  ne  citer  ici  (|ue  les  deux  documents  à 
l'occasion  desfjucls  nous  venons  de  nommer 
Liiii;uet,  on  iil  dans  la  lettre  de  M.  de  V'er- 
gennes  du  5  avril  :  «  J  ai  re^u.  Monsieur  le  Mar- 
«quis,  la  lettre  que  vous  m'aves  fait  1  honneur 


n  de  m  écrire  le  28.  du  mois  d"  et  1  exemplaire 
«du  nouveau  journal  du  s'  Linguet  ouvrage 
«dans  leipiel  il  faut  sallendre  a  trouver  peu  de 
«  bonnes  idées,  mais  i)eaucoup  de  malignité  et 
«  de  venin.  11  est  en  lieu  ou  il  peut  se  livrer  iin 
«  punemeni  a  son  caractère  grâce  a  lini|)unite 
B  (pii  v  règne  et  a  1  oubli  dont  on  sv  pique  de 
»  tous  égards  et  de  loute  considération.  Bienlost 
«  l'Ang"  sera  pour  la  France  ce  que  la  sentiné 
«est  dans  un  vaisseau,  le  i-eceptacle  tie  toutes 
«les  immondices.»  l'A  M.  de  Maurepas  lernii- 
nalt  comme  il  suit  sa  réponse  du  lô  au  mai- 
<pils  de  .Noailles  ;  —  «,1e  ne  vous  paile  [loinl 
«  de  votre  fie(pieiit  commerce  avec  L . . .  je  m'en 
«  raporte  à  ce  que  ^L  le  comte  de  Nei'gennes 
«  vous  mande  à  cet  égard.  .le  crois  fpie  le  me- 
«pris  est  la  meilleure  i'e[)onse  qu'on  puisse  faire 
«à  un  chien  eni'age  (pii  mord  de  tous  côtés.  Il 
«fera  peut  être  telle  alTaire  dans  le  [)avs  tpi  il 
«habite,  qui  l'en  fera  chasser.  ■ —  Vous  con- 
«noissez.  Monsieur  le  Marquis,  l'attachemen 
«sincère  et  inviolable  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
«  neurd'etre,  votre  très  humble  et  liesobelssanl 
«  serviteur.  —  M,\i  rep.vs,  »  —  Peu  auparavant , 
le  8  mars,  Beaumarchais  croyait  ee[)endanl 
pouvoir  écrire  ce  tpii  suit  à  M.  de  \ergeimes 

[Ihid. ,    n°    ■!{    ■.    « Et    Linguèl  !    autre 

«objet  de  solliciliide  !  Peut-on  jiousser  l'ai- 
«  greur  aussi  loin?  ce  n'est  pourtant  pas  un 
«méchant  homme.  C  esl  un  homme  aigri  el 
«surtout  pousse  a  ce  (pi  il  lait  pai'  l'intrigue. 
«  —  L  ouvrage  (pi'il  prépare  va  donner  du  clia- 
«grin  a  M'  de  Maurepas  a  vous  du  déplaisir, 
«a  M' d  Aiguillon  le  coup  de  la  mort,  et  une 


r\r,r  vovn  i.'wiilRIquk.  ?joi 

sous  vos  veux  pour  preudre  un  parti  aussi  singulier.  Vous  savez  ù  présent  cpic 
tout  est  reparé  et  rpie  par  le  plus  faraud  hasard  ce  l)oau  projet  resic  sans  exé- 
cution. On  ne  \ous  soujx  onnera  sûrement  pas  d'elle  complice  ni  confident  et 
je  crois  cpiou  \oiis  rendra  celle  justice  dans  le  ])a\s  ou  vous  êtes  comme  on 
vous  la  rend  ici. 

Anijklrrc,  t.  5-i'i  ,  il"   1  1  (1  (f'  4o8). 

M.  (le  Ncrgcimcs,  à  (|ui  M.  (le  Noailles  avail  envoyé  la  copie  de  sa 
lellre  du  (S  an  premier  minisire,  l'en  remercie  le  i  ()  en  lui  disant: 
"  Ce  ([ui  en  faisait  l'objel  ne  doil  plus  vous  iiKpiiéler '.  «  Il  l'avait  in- 
ioriiié  le  11,  en  ellét,  (|ue  M.  de  la  Fayette  avait  été  très  heureusement 
rencontré  a  Saint-Sébastien,  avail  déféré  aux  ordres  du  roi  et  était 
rentré  dans  le  l'ovaume;  «  je  pense  qu'il  accompagnera  le  duc  (f  Vyen 
en  Italie,  ajoutait-il;  je  vous  en  lais  mon  compliinenl,  c'était  une  cir- 
constance assez  embarrassante  dans  votre  position  d'avoir  votre  n(;veu 
chez  les  iTisurgents.  i.  Du  rest(!  on  répudiai!  avec  aHectation  toute 
solidarité  dans  les  mésaventures  des  Français  que  leur  ardeur  avait 
conduits  au  service  de  ces  insiirgeiUs.  Le  4  avril,  M.  de  Noailles  avail 
transmis  à  Versailles  une  supplique  de  ti'ois  olhciers  partis  des  |ire- 
miers  :  (iaianl  de  Boisbertrand,  ^^lllin  de  la  Brosse,  f  ingénieur  Wui- 
bert,  et  celle  de  d(Mi\  sergents.  Prisonniers  en  Angleterre,  ces  Français 
se  réclamaient  de  nous.  M.  de  \ergennes  répondait  le  i  i ,  encore  dans 

'  jdic.    iiii  pliiUir  iiiilicihlc   à   loiis   lo  cûcinis  «  nislies   ;mssi   gens  de  l)ieii   soient   vlil|ieni.les 

(le   r;uliniiiislialli)n  aciiielle.    l'eul    ehe    est-il  >  par  une  |)lnnie  aussi  oréree.  il  est  doulonreiu 

'  fr<i|i  tard  pdur  réniediei'  a  eela.  l'eut  être  esl-  «  i[ne  la  France  soit  privée  d'un  lioiiinio  aussi 

I  11   encore    possible   de    tout    ari'etter   sans   se  «  elofpienl.  C'est  le  plus  vain  el  le  plus  irrascihie 

eoniproineltic.  Quel(|ue  soit  \oti'e  opinion  la  "de  tous  les  éci'ivains.  Mais  il  est  l'all)le  comme 

•  dessus;  je  vous  ollVe.  j DlVre  a  M'  di'  Maurepas  «  ;ui  entant  devant  un  lionune  ([ui  sait  son  se- 

■  des  eflorts  qui  peut  être  auront  plus  de  poids  «  crèt.  \oves,  tout  ce  qui  est  lionèste,  je  le  puis. 

M|ue   ceux  de    l'autorité,   .le    laimais   ce   Lin-  i.  Je  le  dois  a  M' d(î  Maui'cpas  et  a  vous.  Kli  !  Si 

c  ijuèt.  Son  elo(|ueiice  me  cliarnialt.  il  [)aralssall  <•  \(jus  avés  quehpie  conliance  dans  un  atlaclie- 

lalre  assés  de  cas  de  la  lorce  et  de  llionésleté  «  meut  fpil  me  rendra  plus  l'oit  de  moitié  ,  parlés. 

(le  mon  caractère,  \oves  Morisleni'  le  (]onite,  >  Personne  ne  sera  compromis  si  j'eiiclialiie  ce 

\()\es  a\ec    M.  de  Maurci)as.  \ous  connaisses  "tigre;  et  persoime  ne  le  sera,  si  mon  zèle  et 

«ma  discrétion;  et  j'en  ai  (pielquelols  ramené  "mon  elocjnence  oui  manqué  leur  eflet.  » 

•de  plus  mecliaiits.   Il  est  alViciiK  que  des  ml-  '    EfjxKjnr ,  i,  522,  n"  \'?.f\   [\''  f\b-i). 
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un  l)iU('l  privé,  «  qu'étant  allés  sans  pcM'inission  au  s(irvicc  des  Améri- 
cains, Ir  représentant  du  roi  ne  pouvait  s'intéresser  directement  à  leur 
sort,  tout  au  plus  leur  rendre  dans  l'occasion  des  services  d'humanité 
autant  qu'il  n'en  serait  pas  compromis  '  ».  Une  nouv(dle  démarche  du 
père  de  Wuihert  et  une  seconde  instance  de  M.  de  Noailles  n'ont  pas 
plus  d'eflet  :  «  Le  l'oi  ne  les  ayant  pas  auloi'isés  à  ])rendre  service  chez 
les  insui'genls,  ne  peut  en  aucune  manière  les  réclamer,»  écrit  une 
seconde  lois  le  ministre,  le  :i  mai.  Cette  dureté  ajyparente  était  un  té- 
moignage trop  bon  à  montre)'  à  l'Angletei'i-e  pour  ([ue  le  Gouverne- 
ment ne  s'y  tînt  pas  avec  ])ersislance.  A  une  autre  démarche  que  fei'a 
M.  de  Noailles  le  4  juillet,  M.  de  Vergennes  opposera  très  haut  les 
mêmes  motils  :  «  Ils  sont  partis  sans  aveu,  l(^  Gouvernement  ne  peut 
rien  pour  eux;  il  n'est  pas  possible  qu(>  l'ambassadeur  intervienne; 
on  ne  peut  qu(î  leur  administrer  ([uel([ues  secours  pécuniaires,  »  et 
c'est  à  ([uoi ,  en  ellél,  on  resta  li\é"'. 

On  croyait  donc  (jue  La  Fayette  avait  "  déléré  aux  ordres  du  roi  ». 


'  Le  niiiiistri'  ajouUiil  :  «  V  (|ii('l((i.ie  litre  <[ui' 
Il  rViigletcÈTC  ;iit  roiidii  les  [iiisoiiiiiers  il  huit 
Il  lui  (.'U  s;ivulr  gré  ([luiiul  bien  même  ce  ser;iil 
Il  |)iir  la  eraiiile  de  imus  aigrii'.  Ce  sentiment 
ii(|uoii[ue  [)eu  llutteiLi'  en  Ini-méme  ne  laisse 
II  pas  (l'aviili'  son  mci'ile  de  la  pai't  d'une  puis- 
II  sanee  (pii  juscpi'iei  ne  s'en  (>st  pas  montrée  sus- 
II  ce|)lil)le.  »  {Aii(/l('lci-n-,  t.  52!^,  n"  i  i  i ,  f'  Sçjo.) 

"  Il  .l'ai  1  honneur  de  vous  renxoier,  Monsieui' 
Il  le  Nhu'cpiis,  la  lettre  des  prisoimiers  Irancois 
Il  détenus  a  hord  dn  Siinihi'ick  que  vous  maves 
Il  eonnnuni(juée.  Le  Hoi  ne  les  aiant  point  au- 
Il  lorisos  a  aller  prendre  service  chez  les  iiisur- 
n  gens  ne  pcnt  en  aucune  manière  les  reclamei' 
lia  moins  (pie  ce  ne  lui  pour  les  puiili'.  Il  laiil 
iidojic  les  ahandoimcr  a  la  commisération  du 
Il  gou\eiiiemenl  anglois  ([ui  se  lassera  peut  être 
Il  de  les  garder  en  prison.  »  (  Iliiil.,  I.  523,  ii°  ?>  Ici- ; 
■>.  mai   1777.) 

«.le  ne  puis  que  plaindie  les  prisonniers 
Il  Irancois   dont  vous   maves  envoie   la  lettre. 


Il  Mais  je  ne  vois  pas  (|uil  v  ail  lieu  a  aucune 
Il  démarche  de  notre  part  pour  leur  elargissem'. 
«  \  DUS  pouves  bien  si  I  occasion  s  en  présente 
Il  leins  rendre  de  vous  même  ([uelque  bon  cjl'- 
«lice,  mais  il  n  est  |ias  possible  que  vous  par- 
11  liés  comme  ambassadeur,  (^es  gens  la  ont  dû 
iisentii'  a  ipioi  Ils  s  e\|)Osoient  lorsquils  ont  été 
Il  joindre  les  insurgens.  Ija  l'"rance  ne  les  avouant 
il  pas  ne  saïu'oil  les  réclamer.  »(//)/(/.,  n"  .4  1  6(,?; 
17  mai.  ) 

Il  .le  partage  avec  vous  .Monsieur  le  Marcpiis, 
■'  I  Impression  douloureuse  que  lait  sur  la  bonté 
Il  de  xotre  c(cui'  la  triste  situation  de  ces  mal- 
"  heureux  François  <|  une  ardeur  inconsidérée 
lia  piecipités  dans  les  lers  des  Anglois.  Ivicore 
Il  si  leur  lacbeux  e>Lem|)le  sei'voit  de  leçon  a 
Il  d'autres,  mais  quoi  (pion  fasse  et  qu  on  dise  on 
Il  ne  peut  en  empêcher  de  courrir  journellement 
Il  la  inenie  lortime.  Ils  trompent  toutes  nos  pre- 
II  cautions  pour  empêcher  cette  émigration  qui 
Il  sera  inutile  aux  Anicricains  et  qui  ne   nous 


l'AUT    l'Ol  r.    I.AMKlUOrH. 


'lO.i 


Le  baron  do  Kalh,  à  Los  Passajcs,  s'allcndail  (|uc,  rcvciiii  à  liordoaux, 
son  jeun»'  conipagnoii  siii\iiiil  ses  avis  cl  trailcrail  pour  la  i-élro- 
ccssion  de  la  Vicldirc.  L  AlIcniancL  lui,  projciail  de  niclli'c  à  la  voilr 
sous  peu,  au  coniplc  des  nrcniicfs  ai'iualctirs,  pour  ne  pas  perdre 
le  niouienl  de  l'ouverture  des  lioshiilés  (mi  Ainéricpie,  ou  bien  de 
retourner  deniaudei'  place  sui'  un  des  navires  de  Sdas  Deaue.  Mais 
le  ])arti  (ju  il  suj)|)0sait  \oir  adopter  au  luaixpiis  était  loin  de  res|)rit 
de  ce  dernier,  (lue  autre  manière,  au  contraire,  de  réaliser  sou  des- 
sein lOccupail  maintenant.  Olficierdu  roi,  il  ne  voulait  ])as  s'en  aller 
sans  une  autorisation  positive.  Il  vovait  assez  ([u'il  ne  l'obtiiMidrail 
|)as,  mais  la  ressource  lui  restait,  tout  en  sollicitant  encore  celle  la- 
veur, d'amener  la  cour  à  la  lui  laisser  prendre  ou  à  ne  pas  sévir  s'il 
la  j)reuait.  On  supplée  à  son  silence  en  parlant  ainsi;  c'est  à  (pioi, 
toutefois,  il  paraît  s'être  attaclié  :  avoir  «une  espèce  de  oui  du  mi- 
nistre», comme  il  le  demandera  plus  fard,  quand  il  pensera  à  l'ex- 
pédition sur  I  Inde  anglaise  dont  nous  donnions  l'indication  tout  à 
l'heure  '.  11  n'a  |ias  été  j)lus  explicite  sur  ces  démarclies  (pie  sur  celles 
du  commencement.  Il  dit  (ju  il  en\ova  à  Paris  des  lettres  et  des  émis- 
saires, ne  désespérant  pas  de  faire  céder  son  lieau-père  et,  par  ce 
dernier  ou  par  d'autres  tpie  le  ])rince  de  Coigny  devait  remettre 
en  mouvement,  de  lairi'  consentir  M.  de  Maurepas  lui-même.  Kalb 
écrit  le  9  avril  cpie,  par  un  billet  du  5,  il  lui  mande  de  l'attendre 
encore,  (pioiqu'on  lui  ait  tout  relusé".  Enfin,  dans  une  lettre  du  12, 
le  marf[uis  insistait  une  fois  de  plus;  il  partait  pour  Marseille,  mais 
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Il  leiM   [leut   être   ronnoilre  deux   (|iie  |)ar   nos 
«  vices. 

I  Nous  ne  pouvons  (|iie  plaindre  les  inloi- 
»  tunés  François  (|ui  soiil  |irisoiniiers  des  An- 
«plois,  leur  administrer  (|uel(|Uos  secours  clia- 
I  ritables;  mais  il  n  est  |)as  possible  que  vous 
«  fassiés  aucun  oflice  pour  leur  proctn'ér  la  li- 
I  iierté.  Coninic  ils  sont  partis  sans  a\cu  leui' 
■  faute  leurs  est  persormelle ,  el  le  (iouver- 
«  nenieni     ne    peut    l'ien    pour    eux.»    'Aiiijlf- 


Icrrc,    1'   /(3();    lelti'e  |irivée    non    nninerotée; 

I  '!  juillel. 

'  lA'ttre  à  Boismartin.  (Mitan'  îles  Archives.) 
'  «  Les  causes  qui  nous  forcèrent  de  relâcher 
«dans  ce  port  subsistent  loujours,  car  avant  de 
«  continuer  notre  vovai,'e  .  nous  sommes  ohli^'cs 
"d  attendre  la  permission  du  niarrpns  ou  du 
!•  pifiprietaire  dn  vaisseau.  Je  vois,  dans  une 
Illettré  de   MM.  Rainhanx  et  C"  (juc  le  mar- 

II  qnis  est  arrive  à  Bordeaux  .  le  .'^  avril  :  qu  il  a 
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pensait  toujours  gagner  le  duc  d'Ayen  et  priait  de  veiller  sur  le  Nais- 
seau  qui  restait  à  son  compte'.  KalJi,  toutefois,  continuant  à  peu 
compter  sur  le  succès,  ressentait  plus  d'imjjatieuce  encore,  quand, 
le  17,  La  Fayette,  à  franc  étriei-,  arriva  à  Los  Passajes,  suivi  du  vi- 
comte de  Mauroy.  Celui-ci  avait  repris  sa  (pialité  d'enrôlé,  et,  por- 
teur d'une  viv(>  recommandation  de  Ueane,  assuré  même  de  celle  de 
f'ranklin  et  du  comte  de  Brogiie  auprès  de  Washington,  il  avait  re- 
joint le  marquis  à  Bordeaux.  Ensendjle  ils  avaient  trompé  la  police 
de  son  oncle,  celle  du  lieutenant  général,  et  étaient  sortis  définitive- 
ment de  France'-.  Immédiatemenl  Kalb  écrit  à  sa  femme  : 

A  riiislaiil  même,  le  marquis  arrive  el  il  partira  dans  quelques  jours  a\ee 
nous.  Il  a  pris  celle  résolution  sur  l'assurance  (pion  Inl  a  donnée  à  Paris  tpie 
le  due  d'Aven  scid  a  demandé  l'ordre  du  roi,  (rnaii  eontiaire,  loul  le  niondc 


1  ciivoYt'  iniim'diatemont  1111  courrier  à  Paris,  et 
'  i|iril  atlciid  inaiiiti'iiant  son  retour.  Ceci  nie 
'  pi'oiive  (|ii  il  n  ahaudoiMie  qu'à  coiilre-cœur 
I  s<iri  plan  el  son  vaisseau,  et  quil  espère  lon- 
«  jours  obtenir  le  consentement  de  sa  (aniillc 
I  el  celui  de  M.  de  Vlaurepas.  .l'ai  peu  d'es[)oii- 
«  pour  le  succès,  ,1e  ne  saurai  ([ue  le  1  1  à  quoi 
»  m'en  tenir,  même  si  Lal'ayette  reçoit  tout  de 
«suite  une  réponse  de  l'ai'ls.  Ce  long  délai  est 
désespérant.  J'arrive  maintenani  trop  tard 
I  pour  l'ouverture  des  liostililés,  et  cela  m'est 
id'aulant  |)lus  l'aclicux,  (pic  Monsieur  Deane 
■nia  ollerl ,  pour  la  traversée,  une  place  dans 
I  un  de  SCS  hàtiments.  Si  laflairo  traîne  en  lon- 
«  faneur,  je  retournerai  h  Paris,  ou  je  me  ren- 
"drai  à  lilc  de  Hé,  poui'  v  attendre  des  nou- 
n  vellcs  de  Deane.  » 

'  «A  l'inslanl  je  reçois  par  la  posie  luie 
"  lettre  du  marcpils ,  datée  de  Bordeaux,  ."i  avril, 
c  11  me  dil  (pi'iiri  ne  lui  a  pas  permis  de  j)arlir 
•M'I  ([u  il  craini  d  être  obligé  d'aller  à  Toulon. 
«  Il  allend  à  préscnl  le  l'cloiu-  de  son  coui'rler 


:  à  P; 


Pt  il 


ne  connnuniquera 


Il  piinse  csperec 


peree 


Kalb  ajoute 


Il  l)ans  la  Icllre  du  1:!  de  ce  mois  ijuej'ai  reçue 
«du  marcpiis,  il  me  dil  qu'il  était  sur  le  point 
«de  parllr  poui'  Vlaiseille,  ou  il  diiil  arriNcr 
iiaujoui-d'lnil ,  selon  les  ordres  du  roi.  Il  me 
«l'ail  savoir' (pie  la  cour  tiaite  son  affaire  avec 
«  imporlaiice ,  mais  (pi  il  ne  desespère  lias  de 
«gagner  le  duc  d'Aven  à  sa  cause,  et  (ju  il  es- 
«  père  encore  pouvoir  me  l'cjoindre.  Il  nie  prie 
«donc  de  ne  |)as  metli'c  sous  voiles  jus(pi'à  ce 
«  ((ue  j'aie  l'cçu  uneleltrede  lui  soitde  Toidon, 
«  soil  d'un  autre  endroit.  Si  je  dois  altendre  son 
«arrivée  à  Marseille,  je  me  vois  forcé  de  rester 
«ici  encore  jusipi'au  :>.6.  Il  ressori  de  la  lettre 
«de  La  Favclle  (pie  le  vaisseau  est  toujours  à 
«  son  compte.  Il  me  prie  de  veiller  à  ses  int('- 
«  rèls  et  de  piendre  soin  cpie  .^es  avances  lui 
«rend'ent  le  |)lus  l(')l  possible." 

.Sur  loules  ces  circonstances  on  aurait  élé 
dilllcilemeiil  lenselgiic  d  ujie  maniei'e  plus  in- 
exacle  (pie  ne  I  élaieiil  les  iiouvellisles  par  (pii 
Métra  faisail  alors  i-édiger  la  L'i)ncsj)ond(iiU(' 
secrclc.  Voici  en  effel ,  ce  qu'on  v  lit  (t.  1\ , 
]).  :!()/(  :  lettre  de  Ver.sailles  du  2  avril  1777)  : 
«  Le  inéconicntement  prescpie  général  de  notre 
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approuvait  son  enlroprisc  (pi'on  hlmnail  .sévèieincut  son  heavi-prre  de  lui 
avoir  cliic  îles  (lillicuilrs,  et  ([iic  les  ininislres,  iiileirogés  sur  leur  véritahie 
opinion  à  ce  snjel,  ont  répondu  (ju'il.s  naiiraienl  fait  inenlion  de  rien,  sans  I(îs 
plaintes  du  due,  d'Ayen.  Nous  sommes  donc  résolus  à  eonlinucr  notre  roule, 
à  moins  (|u  il  ne  nous  ariive  encore  un  empêchement  extraordinaire. 

F.  Ka|)|),  /(/'(  siijird ,  clia|).  \i. 

Maui'oy,  (|ui  avait  la  coiifianco  du  comlo  do  liroglio,  ôlait  pcul-èli'e 
le  poricur  parliculièremenl  choisi  de  ces  encourageanliîs  a|)|)rccia- 
lioiis  (l(>  la  cour,  ou  d'assurances  telles  sur  les  suites  ([u'il  n'y  avait 
plus  (pùi  |)artir.  (î'est  un  détail  à  nîclierclier  dans  les  docunieids 
(pu  pourront  ultérieurement  sui'gir.  Il  ollrirail  ])lus  (pi'une  curiosité 
hiograpliique;  ce  serait  un  témoignag^e  topi([ue  des  détours  cl  des 
feintes  employés,  par  le  cabinet  de  Louis  X\  I  ou  |)ar  ceux  cpii  le 
secondaient,  |)our  aider  les  Etats-Unis  et  leur  préparer  la  parlici- 
palion  de  la  France  sans  donner  à  l'AngletiM're  le  droit  d'éclatei'.  La 
lettre  du  fi,  évidemmeni,  avail  été  conçue  dans  l'espérance  (pion 
rinlerce|)lerait  et  (pi'elle  détournerait  la  surveillance.  La  Lavette  avail 
écrit  à  M.  dv  Maurepas,  à  la  fin,  (jue  le  silence  du  cabin(>t,  en  pré- 
sence (1(;  ses  demandes,  lui  semblait  un  consentement  tacite;  il  avait 
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'1  nilliUilii' ,  cl  les  iilli'i's  (Hie  los  ;ig('i)s  des  .\iin'- 
«  l'ic.un^  liiiit  nu  li>iil  laii'c.  L'ili;;ij,'t'iil  iinnibri' 
«de  ixis  cidu'lcis  à  possiT  iMi  Aliii''ri([Ue  avcr 
n  conifc.  ^i  1111  Iciii'  cil  iicrfii'dc,  cl  sans  cniiffé,  si 
"OU  le  l<nir  icliisc.  I,,c  iii;u'f|iiis  d<'  la  Favetle. 
»  j:;cii(lic  du  duc  de  Nnaillcs,  dcgoutc  de  riiiexé- 
11  ciilion  (le  promesse  du  ininislre  pour  sou  avaii- 
«  ceiueul ,  a  pris  le  parti  tic  faire  armer  en  serr<'t 
«un  navire  à  Bordeaux,  sur  letpiol  il  s'est  oiii- 
nliarqué  avec  cin(|Uaiile  autres  olliciers  pour' 
n  aller  joindre  W asliiufjton ,  laissant  sa  femme, 
'jeune  cl  jolie  et  fort  riche  et  un  enfant  de 
1  ipiah'c  all^.  Au  niouient  de  son  départ  d  ici, 
ftipi'il  avail  coiieerté  avec  M"  FrancLlin  et 
»Ucan.  il  avait  coiilié  sou  inlenlion  au  duc  de 


'tCoi{,'nv  son  ami,  ([ui  crui  devoir  i-n  a\ertii-  la 
«famille;  elle  a  fait  courir  après  le  mar(|uis, 
'1  mais  il  était  déjà  eu  pleine  nici-,  loi'S(pie  les 
«  ordres  de  larrctcr  sont  ariivés.  >  —  Il  est  vrai 
(pie  Metia  iuipriuie,  siv  semaines  après,  cet 
autre  rcuseignenient  jilus  evli-aordiiiairc  en- 
core: n  a6  mai  1777.  —  I^e  mar(|uis  de  la 
"Fayette  et  /i,(ioo  Fraii(;ais  sont,  dil-on,  saii^ 
Il  mauvaise  ronconlie  à  Boston.»  —  On  peut 
juger,  par  ces  exemples,  de  rautorit('^  liislo- 
ri((ue  A  accorder  à  ce  recueil.  Nous  doimons  a 
I  annexe  III  du  présent  cliapitic  la  version  cou- 
lemporaiiic  de  V Espion  imiihiix  sur  le  départ 
du  mar(piis,  et  celles  rpie  ce  dernier  a  rédigées 
lui-même. 
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1777.  déclaré  Ja  même  chose  au  lieutenant-général,  M.  do  Fumcl,  [xiis  il 
avait  cessé  d'attendre.  A  l'explication  dont  Kalb  se  lait  rinterprèt(\  on 
juge  de  l'impulsion  que  les  esprits  avaient  reçue  de  l'enli-epi-isc;  cl 
cette  interprétation-là  s'est  retrouvée  au  même  moment  sous  d'autres 
plumes  que  la  sienne.  La  note  de  Jared  Sparks  a  appris  depuis  à  toul 
le  monde  comment  les  deux  jeunes  gens  étaient  sorlis  en  posle  par 
la  roule  de  Toxdouse,  avaient  bientôt  tourné  sur  celle  d'Espagne,  La 
Fayette  à  cheval,  velu  en  courrier,  INIauroy  dans  la  chaise,  et  com- 
ment, reconnu  à  l'auberge  de  Saint-Jean-d(>-Luz,  le  marquis  avait  élé 
près  de  se  voir  retenu  encore.  Le  dimanche  soir,  20  avril,  il  donna 
enhn  le  signal  à  la  Vicloiie  et  lui  ht  mettre  le  cap  droit  aux  côles  des 
Etats-Unis,  malgré  la  résistance  du  capitaine,  qui  redoutait,  pour  les 
valeurs  placées  par  lui  dans  la  cargaison,  les  vents  contraires  et  sur- 
tout les  croisières  ou  les  coureurs  anglais.  I^es  grandes  vies  comme  les 
grandes  choses  ont  des  commencements  oii  leur  caractère  se  l'evèle 
et  se  marque  par  des  traits  que  la  suite  ne  dément  plus. 

Ce  départ  déhnitif  aurait  dû  paraître  très  coupable  à  Versailles, 
puisf[u'on  avait  si  positivement  paru  l'interdire;  cependant  on  ne 
s'exprime  ])as  à  son  sujet  avec  jilus  de  sévérité  que  la  première  lois. 
Les  jîréoccupalions  sérieuses  étaient  autre  part.  On  attendait  la  \isite 
de  Jos(>ph  II,  et  sa  présence  prochaine  auprès  de  la  reine  inquiétait 
les  conseillers  du  roi  sur  l'influence  politique  que  le  fds  aventureux 
de  Marie-Thérèse  venait  peut-être  exercer.  C'étaient,  disaient-ils,  ■  des 
hypothèses  à  envisager,  et  sur  lesquelles  il  paraissait  être  de  la  hdé- 
lité  des  ministres  d'éclairer  la  religion  du  roi  ».  Aussi,  dans  le  temps 
même  où  Silas  Deane  insistait  pour  se  disculper,  où  l'on  suivait  les 
pourparlers  de  la  place  Vendôme,  où  l'on  se  débattait  contre  le  chan- 
gement de  manière  d'être  de  M.  de  Floridablanca,  ([ui  menaçait  nos 
rapports  avec  l'Espagne,  M.  deVergennes  rédigeait  un  mémoire  pour 
garder  désormais  la  France  des  ambitions  et  des  séductions  de  l'Au- 
triche. L'une  des  pièces  les  plus  empreintes  du  sens  d'Etat  (|ue  le  mi- 
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iiislrc  ail  cci-ilcs  est  (■(M-laiiicmciil  celle-là.  Il  y  inarquail  la  séparation  [-; 
|)Osili\('  (le  la  |)olili(|ue  de  ses  predecesseiii-s,  en  face  de  l' MIcmagnc, 
d'avec  celle  (jii'il  allait  inslilner  et  (jni  consistait  à  étahlii'  la  siliialion 
dt<  noire  pays,  en  Enrope,  snr  les  solides  fondenienis  de  ses  intérêts 
véiilal)les  et  de  la  justice  envers  les  antres  Etats.  Sans  récriminer,  ])onr 
parlei- coniine  lui,  «contre  un  syslènie  que  Sa  Majesté  avait  li-on\('' 
étahli  et  (|uo  sa  sagesse  lui  avait  lait  approuver»,  il  s'eflorçail  d'em- 
pècliei-  le  roi  de  ret()urner  à  des  liens  dans  lesquels  "  lune  des  parli(\s 
se  croirait  en  droit  de  tout  exiger  de  l'autre  et  null(Miîent  tenue  à  lui 
rien  rendre  ».  Il  montrait  donc  Tinipossibilité  de  ])rendre  rengagement 
d  employer  toutes  ses  lorces  à  soutenir  ces  liens-là,  ])uis(pie  déjà  uu 
engagem(Mit  pareil  était  pris  dans  le  Pacte  de  famille;  il  laisait  toucher 
du  doigt  (pfen  définitive  l(>  point  de  mire  serait  fécrasement  de  la 
l'russe,  l'écrasement  du  parti  protestant  dAllemagne  avec  elle,  la 
dispaiilion  dès  lors  de  toute  digue  conti'e  la  puissance  de  l'Autriche; 
le  roi  de  Prusse  jiouvait  s'étendre  sans  danger  j)our  nous  si  ce  n'était 
])as  sur  le  Rhin,  tandis  c[ue  f extension  de  l'Autriche  nous  menaçait  de 
préjudices,  et  y  consentii-  en  échange  de  teri"itoir(>s,  au  prix  des  Pays- 
Bas,  |)ar  exem[)le,  ne  serait  ])as  seulement  nous  créer  des  voisinages 
hostiles  là  où  nous  n'en  avions  que  d'amicaux,  mais  commettre;  de 
crianl(\s  injustices  auxquelles  une  àme  droite  comme  celle  de  Sa  Ma- 
jesté ne  saurait  s'arrêter.  Développant  là  de  nouveau  la  concejition  de 
la  politique  honnête  et  anticonquérante  qu'il  avait  en  quehjne  sorte 
donnée  jiour  caractère  au  règne,  il  faisait  appel  à  cette  politique, 
chez  le  roi  connue  à  la  vertu  (pie  Ion  savait  (Hre  en  lui  souveraine. 
«  Quand  on  réiléchit  »,  écrivait-il  : 

Quand  on  réflccliil  aux  injusliccs  criantes  cpi'ii  laudrait  conmiethc ,  une 
anie  honnête  ne  peut  s'arrêter  sur  ce  projet.  Celle  de  V.  M.  n'est  pas  (lispost'c 
a  ini  scnliinent  si  révoltant,  si  la  justice  etoil  exilée  du  reste  de  la  terre,  elle 
piciuli'oil  son  azile  dans  le  cœur  de  \.  M. 

La  France  constiliK'c  comme  elle  l'est,  doit  craindre  les  agrandissements 
l)icn   plus  fpic  les  ainhilionner;  plus  d'clenduc  de   territoire  seroil  un   poids 
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])lacé  aux  exiréinités  qui  airoil)liroit  le  centre.  Elle  a  en  elle-mèine  tout  ce  qui 
constitue  la  puissance  réelle,  un  sol  fertile,  des  denrées  précieuses  dont  les 
aulies  nations  ne  peuvent  se  passer,  des  habitans  laborieux  et  industrieux, 
des  sujets  zélés  et  soumis,  passionnés  pour  leui'  maître  et  pour  leur  patiie.  La 
f^loirc  (les  rois  con((uerans  est  le  (leau  de  riiumainté,  celle  des  rois  bienfaisans 
en  est  la  bénédiction.  C'est  celle-ci.  Sire,  (pii  doit  être  le  partage  d'un  roi  de 
l'Vance,  et  plus  particulicrenicnt  celui  de  V.  M'',  qui  ne  respire  que  pour  le 
bonheur  du  genre  humain.  La  France  placée  au  centre  de  ri*>urope  a  di'oit  d'in- 
fluer dans  toutes  les  grandes  alTaii'es.  Son  roi,  semblable  à  un  juge  suprême, 
peut  considcici'  son  trône  counne  un  Ird)unal  inslitné  parla  Providence  pour 
laii'e  lespccter  les  droits  et  les  propriétés  des  sou\rains.  Si  en  même  temps (jue 
\.  M.  s  occnpe  avec  tant  d'assidmié  à  retabhr  l'ordre  mterieur  de  ses  allaues 
domeslicpies,  elle  dirige  sa  politique  à  établir  l'opinion,  ([ue  m  la  soildeuxaliir, 
ni  la  moindre  vue  d'aml)ition  eflleure  son  ame,  cl  ([u'elle  ne  veut  (jue  l'ordre 
cl  la  justice,  ses  arrests  seront  respectés,  son  exemple  lera  plus  que  ses  armes. 
La  justice  et  la  paix  régneront  partout ,  et  l'Europe  entière  aplaudira  avec  recon- 
noissanee  à  ce  bienfait  qu'elle  reconnoitra  tenir  de  la  sagesse,  de  la  vertu  et  de 
la  inaiînanuuité  de  A.  M, 
i  2  avril   1777. 

Arcli.  nul.,  K  164.  11°  •'>■  An.  1777,  n°  .'1.  (Miiiulo  de  M.  de  Vcrgeiines'.  j 

Un  attire  sujet,  plus  instanl  encoiT,  leuait  un  peu  loui  de  l'esprit 
(lu  secrétaire  crÉlat  les  détails  de  «  l'équipée  »  de  la  Victoire.  Dans  ces 
mêmes  jotirs  du  commencement  d'avril ,  la  situation  des  deux  Cou- 
ronnes 6't  de  l'Angleterre  était  telle  que  M.  de  Vergennes  voyait  claire- 
ment approcher  la  guerre.  Tout  en  s'ertorçanl  de  redresser  les  idées 
du  nouveau  premier  ministre  d'Espagne  ou  les  inspirations  auxfpielles 
celui-ci  se  laissait  aller,  il  demandait  à  fixer  ensemble  le  plan  que 
cette  ]jerspective  commandait,  à  aviser  aux  suites  que  l'on  devait  y 
cheicliei-  ou  qu'on  devait  en  attendre.  Dans  une  note  écrite  pour  le 
conseil,  le  5,  il  précisait  et  le  programme  à  suivre  et  la  conduite  à 

'   On  Uouvcra  à  l'annexe  111  du  présent  chapiti-e  le  texte  entier  de  re  nienioire  au  roi. 
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tenir  en  ron.s(''f|ii('iic(>.  Soigiifuscnicnt  mise  au  net  de  sa  main,  cette 
note  porte  pour  date,  ainsi  (piOn  le  voit  ici,  le  mois  de  sa  rédaction 
et  le  sommaire  de  ci'  (pi'elle  contient  '  : 

Avril  1777. 
Qncsllo/i  sur  les  nnstircs  à  prendre  pour  se  prérdiilioiiner  caiilre  l'AinjleUrre. 

Si  Ion  icllt'cliil  sur  les  lernics  (k;  (iciiaiicc  ou  les  cliosos  sonl  cnlie  la 
France  el  IAnj>"  aLi\  provocations  nuillipliées  (|ue  celle  la  reçoit  joui'uelle- 
nienl  de  l'anUe,  ne  doil  on  j)as  prevon-  (ju'une  guerre  ouverte  en  sera  dans 
])en  lie  mois  la  consécpience,  el  aviser  des  a  présent  aux  mesures  ([u'il  con- 
vient de  prendre  poui-  la  soutenir  avec  avantage?  On  ne  se  perniel  pas  de  rien 
projjosér  (pii  teiule  à  prévenir  les  Anglois  quoitpie  ce  seroil  peut  être  ce  qu'il 
V  auroit  de  mieux  à  laire. 

Les  pécheurs  que  nous  avons  en  grand  nombre  a  la  mer  nous  rendant  plus 
patiens  (|ue  nous  ne  le  serions  si  nous  n'avions  pas  cet  interesl  pretieux  à  soi- 
gner, ne  seroitdl  pas  a  pro])os  si  l'on  pense  qu'il  y  anroil  trop  d'inconvénient 
a  détacher  des  vaisseaux  et  des  hegatcs  pour  les  recueillir  el  les  ramener;  du 
moins  d'envoNér  sur  le  Grand  Banc  (piel(|ues  corvettes  pour  veiller  à  ce  ([iii 
s'\  passe,  les  avertir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  de  revenir  le  plus  test 
qu'ils  pourront?  Rappelons  nous  que  ce  lut  dans  le  mois  d'aoust.  1750  que 
les  premières  hostilités  éclatèrent.  Ne  seroit  il  pas  temps  d'aviser  aux  mesures 
a  ])rendre  pour  taire  |)artir  à  la  lin  d'aoust  ou  au  conuueneement  de  7'""''  les 
troupes  nécessaires  pour  mellre  dans  un  meilleur  état  de  delTense  nos  colo- 
nies en  Americpie?  On  prie  d'observer  cpie  si  l'on  ne  se  décide  pas  a  celte  me- 
sure el  qu'on  lu;  puisse  lannoncér  a  IKspagne  comme  dellnitivement  assurée, 
il  n'est  guère  possible  de  lui  pr()|)osér  le  concert  qu  il  seroit  instant  de  roriner 
et  de  leiiiratrér  a  v  entrer. 

Au  moment  ou  les  Anglois  voudront  commencer  la  guerre  on  doil  s  at- 
tendre qu  ils  viendront  blocpiér  le  port  de  Brest;  quand  nos  armemens  seroienl 
plus  avancés  qu'ils  ne  le  sonl,  il  ne  seroit  peut  être  pas  prudent  de  risipier  un 

'    IjC  dernier cliilTiT  de  la  dale  se  hduve  sur-  pond  lelte  pièce;  le  texte  de  la  iiolc  levé  d  nil- 

cliargé  de  nianièie  à  laisser'  lii<"  177''»  |)resi|ue  leuis  de  liii-nième  tous  les  doutes  sur  sa  dale 

aussi  bien  nue  i  777.  Mais  en  aM  il  1  77S  la  situa-  réelle;  11  se  rapporte  sans  contestation  possible 

tion  était  tout  aulje  ipic  celle  à  laquelle  corres-  aux  laits  de  l'année  1777. 
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17'7.  coml)al  pour  les  cliassér,  mais  ce  ([uils  peuvent  avoir  de  vaisseaux  prêts  a  étant 
pas  siiHisant  pour  veiller  parloul ,  ue  ])ourroil  on  pas  augmenter  leur  cml)arras 
et  les  forcer  a  j^artager  leui'S  forces;  i  "  en  augmentant  les  noires  clans  la  Medi- 
terianée;  '?''"en  invitant  lEsp'^a  eu  lane  de  même  dans  ses  ports;  3"  en  faisant 
passer  la  division  de  \''  ([ue  nous  nous  proposons  d'avoir  en  Amérique  et  dans 
llude;  /|"  en  tenant  des  troupes  en  asses  grand  nomhi'e  prêtes  a  s  avancer 
depuis  Dunkei(|ue  jusqu'à  Dieppe  pour  l'aire  craindre  un  projet  de  descente 


en  Ang"-? 


Celui  qui  obligé  a  faire  la  guerre  ne  veut  pas  sortir  de  la  dcirensive,  doit 
uecessairement  éprouver  des  perles;  et  lorsqii  il  en  essuie  il  manque  d'objets 
de  coiupensation  pour  les  tempérer.  Si  nous  devons  avoir  la  guerre  il  faut 
donc  avoir  un  plan  olFensif  tout  prêt.  On  croit  ([u'il  seroil  instant  de  s  en 
occuper  et  par  conséquent  de  cousuller  ceux  des  oUiciers  de  marine  sur  I  in- 
telligence et  la  discrétion  desquels  ou  peut  conqilér. 

Enlin  ne  pourroit  ou  pas  des  apresent  disposer  celles  de  nos  frégates  qui 
ue  sont  pas  nécessaires  a  la  suite  des  escadres  de  manière  a  toiuhér  sur  le 
commerce  anglois  au  moment  ou  les  hostilités  éclateront. 

E.<IHif/iic ,  I.  58-1,  11"  /i5. 

Le  Gouvernement  avait  ainsi  de  graves  raisons  de  n'être  ému  de  la 
déso])éissance  de  La  Fayette  que  pour  en  éviter  la  i-esponsabilité.  La 
répudier  aliait  de  soi  ])our  la  forme,  même  la  mal  qualifier  tout  haut; 
la  subordination  militaire,  les  convenances  de  la  coui-  vn  faisaient  une; 
nécessité;  mais  elle  servait  les  vues  de  ce  programme  de  «  précautions 
contre  l'Angleterre  »  et  il  ne  sem])le  pas  douteirv  qu'on  (!n  éprouva 
fort  peu  de  peine.  C'est  M.  de  M^aurepas  cpii  se  chargea  de  prévenir 
le  marquis  de  Noailles  de  rinelficacité  des  défenses  aux([uelles  il 
avait  semblé  si  bien  se  fier.  Il  le  lui  manda  fort  Iraïupiillement,  le 
■.).8  avril,  dans  un  autre  billet  tout  privé  dont  I^inguet  encore  est,  au 
fond,  le  sujet  principal  : 

Vous  aurez  a])pris,  Monsieur  le  Marquis,  l'inutile  de  nos  jM'écautions  pour 
M.  Icï  luarquis  de  la  Favette;  M.  le  Maréchal,  cpie  j  eus  l'iioimeur  de  voir  hier, 
m'a  paru  tout  aussi  allligé  que  vous  le  serez  sûrement.  D'ailleurs  toute  votre 
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maison  na  vwn  à  si;  it'|)i()clici'  cl   le  ion  ne  jx-mI  \oun  savoir  mauvais  gré  des 
(lémarclii's  d'iiii  ji'iiiU'  liomiiu'  à  ([iii  on  a  lail  lomncr  la  trie. 

AïKjIctcnr,  I.  522,  II"   i/(3,  r  f\'r?.. 

M.  (le  Xcrgciiiics  en  parle  à  son  lour  à  ranilias.sadeur  (jualre  jours 
apiès;  e Csl  à  la  lin  (rime  antre  lettre  ])rivée  sur  les  conséquences  à 
attendre  dans  le  cas  où  les  Colonies  seraient  soumises  ou  ])i(>n  s'éta- 
bliraient delinilnenienl  en  nation  nouvelle.  Pour  le  ministre,  le  lait 
ne  di'passe  pas  la  mesure  dune  allaire  domestique.  Le  ministre  se 
nionlre  ])lutùt  amusé  j)ar  la  déconvenue  du  représentant  de  TAngle- 
ierre  ([ueinbarrassé  et  mécontenté  par  ce  dénouement  : 

Nous  sommes  dans  de  nomelles  nK|ni('lii(l('s  ])ai'  laporl  a  M.  de  la  Faielle 
cl  il  \  a  i\v  (orics  aparanrcs  (pTapres  selie  soumis  ativ  ordres  dn  Roi  son  cllei- 
vesccnce  la  lapcllc  a  ses  premières  idées.  Jeu  suis  veiilaiilomeiU  alligé  pour 
vous  et  pour  vos  proches.  .Ses  conseils  sont  hien  coupahlcs.  Je  ne  puis  vous 
due  SI  le  Iloi  est  informé  de  celle  seconde  ecpiipée,  je  me  garderai  bien  de 
lui  en  parler.  Le  Lord  Storniont  en  paroil  de  très  mauvaise  liumeur,  il  a  le 
talent  de  donner  l)caucoup  de  valeur  a  de  Ires  petites  choses. 


A  Versailles  le  2  mav   1777- 


liid.,  1.523,  11", '5  lus. 


L  IkMcI  de  Noaillos,  même,  en  avait  pris  son  parti,  dirait-on,  le 
premier-  monumt  passé.  Dés  l'abord  on  y  avait  cru  le  jeune  oiricier  en 
mer  |)oni-  tout  de  bon  et  l'on  avait  prié  Gérard  de  lui  faire  tenir  en 
Amérique,  j)ar  l'intermédiaire  de  Silas  Deane,  des  correspondances, 
des  «  pacpiets  11  qui  contenaient  sans  doute  des  reprocbes,  voire  des 
ordres  de  rentrer,  quoi([ue  probablement  pas  avec  la  pensée  sérieuse 
qu'ils  pussent  aboutir'.  Mais  le  |)u])lic  aj)plaudissait  unanimement. 
L'opinion  des  salons,  comme  celle  des  nouvellistes  et  des  politirpies, 
forçait  les  improbations  à  se  taire  et  les  résistances  à  se  déjuger. 
Franklin  et  Deane  étaient  transportés  par  ce  qu'ils  entendaient  ou 

'    I,c  (lue  (l'Avoii  ifclemancle  ci's  «  paciuels  « ,  au  |)roiiiior  coiiiiiiis  ,  le  i  i  ,  en  a|i|)ieiiaiit  le  ri-tour 
(lu  manpiis  à  Bordeaux. 

53  . 
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voyaient.  A  ia  lueui-  du  feu  que  leur  palriolisme  y  puisait,  ils  devi- 
naient pour  ainsi  dire  l'avenir,  tandis  que  ces  incidents  avaient  leur 
cours,  et  ils  pouvaient  mander  au  Congrès  le  9  avril  : 

Toute  I  Europe  est  pour  nous.  Nos  articles  de  confédération,  traduits  et 
publiés  ici,  ont  donné  une  apparence  de  consistance  et  de  solidité  aux  États- 
Unis  qui  commence  à  les  faire  considérer  beaucoup.  Les  constitutions  paiti- 
culières  de  la  plupart  des  Etats,  égalen)en(  traduites  el  publiées,  sont  matière 
à  spéculation  ])our  les  politicpies  de  ['l']urope,  et  l'opinion  j^énérale  est  que  si 
nous  réussissons  à  étabhr  notre  liberté,  une  fois  la  paix  assurée  nous  rece- 
vrons de  l'Europe  un  immense  accroissement  de  population  et  de  ricbesse  par 
le  fait  des  familles  qui  viendront  jouir  de  nos  privilèges  et  apporteront  leur 
fortune  avec  elles.  La  tyrannie  est  si  générale  dans  le  reste  du  monde  que  la  per- 
spective d'un  asile  en  Amérique,  pour  ceux  qui  aiment  la  liberté,  produit  imc 
satisfaction  générale  et  que  notre  cause  est  regardée  comme  celle  de  l'huma- 
nilé.  Les  esclaves  aussi  bien  que  les  déshérités  sont  notre  recrutement  naturel, 
Nous  travaillons  pour  la  dignité  et  le  bonheur  du  genre  humain.  Il  est  glorieux 
pour  les  Américams  d'être  appelés  par  la  Providence  à  ce  poste  d'honneur. 

DijiloiiKilic  conrsjtonilcinc ,  I.  \,  p.  s 78', 

M.  de  Vergennes  parlait  (ïéqaipi'e;  on  n'a  pas  une  seule  pièce  per- 
mettant de  dire  si  ce  mot  exprimait  au  vrai  son  sentiment.  Un  fait 


'  «AU  l'jiirope  is  l'or  lis.  Our  arlicics  ol'coil- 
«federalion,  being  by  our  nieaiis  translated, 
«and  publislied  beio,  liave  glvert  an  appearailce 
0  ot  consislcnce  and  firmness  to  tlie  American 
«States  and  governinent,  tliat  liegins  to  maivc 
«  tbem  considérable.  Tlie  soparate  constitnllons 
a  of  llie  several  States  arc  also  transiating  and 
«publisliing  liere,  wliicli  afTord  abuiidance  of 
Il  spéculation  to  tbe  politicians  of  Europe,  and 
Il  it  is  a  very  gênerai  opinion,  tiiat  it'we  succeed 
«  in  establisbing  our  liberties ,  \ve  sliali ,  as  soon 
«  as  peace  is  restored,  receive  an  immense  addi- 
«tion  otrunnbers  and  wealtli  froni  Europe,  by 
"  tlic  lamllies  wlio  will  come  over  to  parlicipate 


I  m  our  nii 


pi'ivileges,  and  bring  tbeir  estâtes  witli 
Il  tiieni.  Tyranny  is  so  gcnerally  cslal)lislied  in 
11  tbe  rest  of  tlic  worliL  Ibal  tlie  prospect  ofan 
a  asyium  in  America ,  for  tliose  wbo  love  libertv, 
Il  givcs  général  jov,  and  our  cause  is  esteemed 
«tlie  cause  of  ail  mankind.  Slaves  nalnrally 
11  becomc  base ,  as  well  as  vvretclied.  \Vc  are 
Il  ligbtliig  lor  tbe  dignitv  and  bappiness  ol 
•I  liunian  luilure.  Clorions  is  it  lor  tbe  Ameri- 
icans.tobe  called  bv  Providence  to  tbis  post 
«  ot  lionor.  »  [Diplomatie  correspondeitcc ,  I.  I.j 
—  Fiankiin  personnellement  écrit  dans  les 
mêmes  leinies  à  .Sanmel  Cooper.  [The  Works 
oJFraiMui,  t.  VIII,  p.  2l3.) 
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positif,  cVsl  ([u'aiicun  docuincnl  cmaiic  de  lui  ne  le  montre  donnant 
un  concours  c|U('lcon(|uc  à  Tcnl reprise  de  La  Fayette,  l'.n  (oui  cas,  elle 
rendit  de  nouveau  le  gouvernement  du  roi  prodigue  dordres  (]ue 
Ion  put  nionlrei'  en  vue  de  répondi'e  au\  planiles  de  l'Angleten-e,  de 
pr('scriplions  pour  gêner  un  peu  |)lus  dans  les  ports  les  armements 
américains'.  Franklin  et  Deane  avaient  alors  laissé  Arthur  Lee  aller 
eu  Fru.'-se  à  la  recherche  d'un  port  où  ils  amèneraient  et  vendraient 
lihrenKMil  les  prises  de  leurs  corsaires,  cpie  la  France  les  obligeait 
trop  souvent  à  rendjarcpier.  Réduits  à  imposer  encore  la  ])atience  au 
comité  du  Congrès,  ils  lui  écrivaient  (pu?  l'adoption  du  traité  pro- 
posé par  env  à  Versailles  arriverait,  mais  pas  encore.  Ils  mandent,  le 
2  5  mai,  que  le  gouvernement  du  roi  «  ne  veut  rien  faire  implitjuant 
la  reconnaissance  de  l'indé|iendanc(;  tant  qu'il  est  en  paix  avec  l'Angle- 
terre, mais  qu'il  com|)rend  tous  les  avantages  du  traité,  cpion  peut 
lui  donner  le  temjxs  et  ne  ])as  le  troubler  par  des  importunilés  in- 
utiles». En  attendant,  la  Victoire  traversait  l'Atlanticjue.  Par  l'elfet  de 


17: 


La  circiilaiie  sii'ivaiite  fut  nolainiiR'iii  eii' 
Yovée  :  0  V'eisaillos  le  17  mai  1777. — -Le  Roi  a 
noté  inronné,  M',  ([non  propai'c  dans  ses  poi'ts 
"  l'armeiiii'iil  île  plusieurs  navires  qui  doivent 
«être  cliaigés  partie  en  marchandises,  partie 
1  en  numitions  de  guerre:  que  ces  navires  doi- 
»  vent  avoir  n  leiu'  bord  des  Américains  connne 
«  passagers ,  lesipiels  doivent  prendre  à  la  mer 
«  le  connnandement  avec  des  patentes  améri- 
«caines,  pour  [louvolrcn  cas  de  rencontre  faire 
«dos  prises  sur  les  sujets  du  roi  d'Anglelorrc. 
nLintcnlion  de  S.  M.  n'étant  point  d'anlorl- 
iiserces  sortes  d'anncnienls,  vous  voudrez  i)ieii 
»  faire  tontes  les  peicpiisitioiis  nécessaires,  mais 
1  avec  la  prudence  convenaMe,  aCm  d'être  exae- 
»  tenicnt  informé  de  toutes  les  opérations  de 
«  ce  genre  qui  peuvent  être  projettées  dans  les 
'sports  qui  ressoitisseut  de  votre  dép';  et  vous 

I  donnerez,  vos  ordres  en  conséfpience  aux  odi- 
«  ciers  des    classes   étal)lis    dans  les   dillérents 

II  quartiers  qui  en  dépendent.  Vous  aurez  soin 


tile  ni  instruire  dans  le  plus  giainl  détail  de 
"  tout  ce  (pli  peut  avoir  (piel(pie  rapport  aux 
u  affaires  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Je  vous 
«  recommande  la  plus  grande  vigilance  et  la 
n  plus  grande  exactitude  sur  cet  article.  Vous 
«  serez  très  attentif  ci  me  donner  avis  de  l'arrivée 
mIcs  hàtinients  de  rAméri(|ue,  des  nouvelles 
'■  qu'ils  auront  rapportées,  de  la  nature  de  leur 
11  chargement ,  du  nombre  de  leurs  équipages, 
11  je  vous  reconmiande  aussi  de  m'instruire  très 
"  exactement  et  d  avance  de  tous  les  armements 
«  (pii  se  projetteront,  soit  directement ,  soit  in- 
'I directement,  pour  l'.Vméritpie  septentrionale, 
«  et  de  ne  rien  laisser  ignorer  de  tout  ce  (jui 
I.  pourra  venir  à  votre  connaissance  sur  des  ob- 
»  jets  dont  il  est  important  tpie  je  sois  parlaile- 
"  ment  instruit.  —  .le  suis  très  parfaitement. 
'I  M',  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
«viteui'.  —  Dk  .Saiitink.  »  fArchi\es  de  la  ma- 
rine de  liordeanx;  Correspnniliiute  iiunislcrtetle , 
année  1777.  p.  ai).) 
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hasards  honireux,  elle  évitait  el  la  rencontre  des  navires  français  dépê- 
chés par  Sartine  et  celle  des  croiseurs  hritannicjues.  Avec  la  satisfaction 
vive  de  voir  l'élan  imprimé  à  1  0])inion  par  celte  ('(juiprc  qui  attachait 
tous  les  regards  sur  leur  pays,  les  deux  députés,  à  cette  date,  an- 
noncent au  Congrès,  comme  une  précieuse  raison  d'espérer  avant  j)eu 
une  alliance  complète,  le  départ  du  vaisseau  de  La  Fayette.  Leurs 
paroles  sei'aient  pour  la  mémoire  de  celui-ci  lui  témoignage  qui 
suppléerait  tous  les  autres,  si  ces  autres  manquaient  : 

Le  niar(jiiis  de  la  Favelte,  jeune  genlillioinme  de  giands  entourages  de  fa- 
mille ici  el  de  grande  fortune,  est  paiii  pour  fAuiéri(|ue  sur  un  vaisseau  à 
lui,  accompagné  par  quelques  officiers  de  dislincliou,  aliu  de  servi)-  dans  nos 
années.  11  est  extrènienient  anné  el  les  \œ\i\  de  tout  le  monde  le  suivent; 
nous  ne  pouvons  qu'espérer  qu'il  trouvera  une  réception  (jui  lui  rende  le  pavs 
el  son  entreprise  agréables.  Ceux  qui  la  censiirenl  coninie  une  légèreté  de  sa 
part  applaudissent  néanmoins  à  l'esprit  qui  l'anime  et  nous  serions  heureux 
que  les  prévenances  et  les  respects  qui  lui  seront  montrés  soient  utiles  à  nos 
affaires  ici  en  faisant  plaisir  non  seulement  à  ses  puissantes  relations  et  à  la 
cour,  mais  à  toute  la  nation  française.  Il  a  laissé  une  jolie  jeune  lemnie  et, 
pour  l'amour  d'elle  particulièremenl ,  nous  espérons  que  sa  hiavoure  et  son 
ardent  désir  de  se  distinguer  seront  un  peu  retenus  par  la  sagesse  du  général, 
de  manière  à  ne  pas  permettre  qu'il  se  hasarde  trop,  à  moins  que  l'occasion 
ne  l'exige. 


Pari 


is  le  2  0  mai   i 


/  /  /• 


'  <  Tlie  Mar((uis  de  la  Fayette,  a  young  no- 
«  hieman  ot  grcat  faniily  connexions  liere,  and 
«great  weallli,  is  ponc  to  America  in  a  sliip  oi 
«  liis  own  ,  acconipanied  bv  some  odicers  of  dis- 
B  tiiiction ,  in  order  to  serve  in  our  arniies.  lie 
«  is  exccedinf^ly  beloved  ,  and  everv  bodv's  good 
«  wisbes  attend  bini;  \ve  cannotbut  liope  lie  nia\ 
omcet  witli  sncli  a  réception  as  will  niake  tlie 
«  country  and  liis  expédition  aj^reeable  to  lilni. 
«  Tliose  wlio  censure  it  as  imprudent  in  liim  do 
«  nevertbeless  appiaud   bis  spirit,  and  we  are 


li.  FRANKLIN.     SILAS  DEANE. 

I)ij)l()iii(iliv  ioi-rcspnndfiuc ,  t.  I,  p.   sqS'. 

«safislied,  tliat  tbe  civililies  and  respect,  tlial 
"  mav  be  shown  liim,  will  bc  scrviceable  to  our 
«  alîairs  liere,  as  pleasing  not  onlv  to  his  power- 
«lut  relations,  and  to  tlie  court,  but  to  tlie 
Cl  wliole  Frencli  nation.  Ile  lias  Icft  a  beautiful 
«  voiiiig  wiie,  and  ior  lier  sake  particulary,  \ve 
«  iiojie  tliat  liis  braverv  and  ardent  désire  to 
Mllstlnf,'iiisli  iiimseir,  will  be  a  liltle  restrained 
(I  bv  tlie  gênerais  prudence ,  so  as  not  to  permit 
«liis  being  bazarded  niucli,  but  on  some  ini- 
0  portant  occasion.    B.  Franklin,  Sir.As  Deane.  » 


l'A  UT   l'()ri\   I.AMKUIOUK.  'ilf) 

L(^  hiograplii'  de  Kalh  avail  oiihliô  ce  ])li  (1rs  «  ploiiipotentiaires  » , 
([iiand  il  a  pense  devoir  à  rainoiii--proj)i-e  de  sa  nation  de  ne  point 
accepter  (pie  le  |eune  inarcpus  lui  vraiment  rauteur  et  le  clief  de  ce 
dé[)art  pour  F  \ineri([ue  el  (jue  Kalh  n'y  eût  ([u Un  second  rôle,  comme 
les  mémoires  de  l.a  Fayette  et  la  noie  de  Jared  Sparks  l'onl  fait  tenir 
poui-  certain  '.  l'.videiinnent  c'est  bien  le  marquis  (jui  emmenait  tout  le 
monde,  coinme  ('axait  été  Kall)  (piaiid  il  s'agissait  du  départ  du  Navre. 
Toutelois,  ci't  ollicier  de  vingt  ans,  et  si  ardent,  avait  innés  la  déférence 
et  rattachement.  Ni  Kalli  ni  aucun  dr  ses  compagnons  ne  lui  ont  une 
seule  lois  re])roché  sa  prééminence  :  ils  n'eurent  à  la  sentir  (pie  par 
I  appui  (jnClle  leur  valut.  Le  chevalier  du  Buisson  écrit  à  son  frère,  du 
camp  de  VValley  Forge  le  2H  janvier  1  77S  :  «  Je  t'envoie  deux  gazettes 
«anglaises  cjui  parlent  du  mar(piis  de  la  Fayette;  avec  le  plus  grand 
(I  éloge;  il  le  mérite  car  il  se  conduit  ici  de  manière  à  acquérir  la  plus 
«])rillante  !-(''|)utation '.  »  Mais  ce  ne  sont  ])as  uniquement  les  compa- 
gnons du  inarcpiis,  c'est  Washington,  c'est  farmée  américaine  tout 
enlièr(%  ce  sont  les  commandants  des  Ibrces  Irançaises,  plus  lai-d,  (pii 
seront  séduits  par  la  sincérité  de  sa  nature,  |)ar  l'intelligente  chaleur  et 
la  modesli(>  de  son  dévouement.  Une  lois  en  plein  Océan  et  n'ayant  plus 
(|ue  h's  vaisseaux  anglais  à  craindre,  hientô!  dans  le  l'ude  a|iprenfissage 
(1  une  guérie  inégale  el  dv  privations,  sa  ])ensée  le  ramène  au  foyer  d'al- 
fection  (pi'il  a  (piillé.  Des  lettres  remplies  (h'  tous  les  charmes  des  choses 
du  coL'ur  e\|)li(pient  à  la  jeune  femme  qui  l'aima  d'une  passion  acci'ue 
sans  cesse  les  raisons  à  l'empire  des([uelles  il  avait  cédé  et  (jui  soute- 
naient ses  espérances.  On  croirait  être  chez  Franklin  ou  écouter  un  des 
])arleurs  recherchés  des  salons  d'alors,  en  l'entendant  lui  dire,  encore 
en  mer,  a])rès  avoir  inq)loré  avec  une  grâce  can^ssanle  h;  pardon  d'une 
laute  [)our  le  secret  de  la(pielle  il  s'était  refusé  même  un  adieu  caché: 

Dérensctnr  (l(^  celte  iiheilû  que  j'idofUrr,  iihie  moi-niènu"  plus  ([iic  personne, 
en  venaul  comme  ;imi  otl'rir  mes  services  à  celle  répiil)li(jiie  si  inléres.sanle.  je 

'    Kiinp .  (  li;i|).  \  i.  —  '  Nous  iO|)i(iiliils()iis  celte  lettre  [>ies(|ue  en  entier  à  l'iuiiiexe  11  du  présent 
cliaiiltre.  coniini'  le  {(iniplénienl  des  versions  (|iil   eoncernent  le  départ  du  niiir([uis. 
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a'v  porte  que  nwi  l'ranchise  et  ma  bonne  volonté,  nulle  ambition,  nul  inléiêl 
pailiculier;  en  travaillant  pour  ma  gloire ,  je  travaille  pour  leur  ])onheur.  J'es- 
père qu'en  ma  faveur  vous  deviendrez  une  boinie  américaine,  c'est  un  senti- 
ment lait  pour  les  cœurs  vertueux.  Le  bonbeur  de  l'Amérique  est  intimement 
lié  au  bonbeur  de  toute  l'immanité;  elle  va  devenir  le  respectable  et  sûr  asile  de 
la  vertu,  de  l'bonnêteté,  de  la  tolérance,  de  l'égalité  et  d'une  tranquille  liberté. 

Mrinoins  et  L'oircsjioiid(mc(:s  :  Irttrc  du  3o  mai-7  juin  1777. 

«  En  Iravaillaul  pour  ma  gloire  «  :  ])lasieurs  ont  supposé  La  Fayette 
])0ussé  à  son  entreprise  par  les  suggestions  secondaires  que  suscite 
cette  passion  de  Li  gloire,  autant  du  moins,  sinon  ])lus,  que  par  les 
inspirations  élevées.  Il  est  certain  que  la  recherche  de  la  gloire  n'a 
pas  tenu  dans  sa  vie  une  place  minime.  Lui-même  n'a  point  dissimulé 
que  sa  nature  l'y  portait.  «J'avoue  à  ma  honte  que  c'est  un  moyen 
«  trop  assuré  de  m'éblouir  \  »  écrira-t-il  six  mois  après  à  Washington, 
à  pro]W)s  d'une  circonstance  où  l'on  avait  pensé  qu'il  n'avait  pas  eu 
(Vautre  mobile.  Il  y  revient  à  plusieurs  reprises,  dans  les  premiers 
temps  de  ses  relations  avec  cet  ami  qui  aurait  pu  être  son  père  et  qui 
le  conseillera  comme  le  plus  alTectionné  des  fils"'.  Mais  ce  mobile-là, 
si  grand  qu'on  l'ait  cru  en  lui,  fut  au  fond  le  moindre,  car  il  n'avait 
lien  de  son  sens  vulgaire.  C'est  la  gloire  vraie  qu'il  recherchait,  non 
celle  de  vanité  pure.  Le  3i  décembre  de  cette  année  1777,  il  écrit 
à  son  «  cher  général  »,  pour  qui  c'était  déjà  une  joie  intime  de  s'en- 
tendre appeler  ainsi  par  cet  olïicier  si  jeune  : 

Quel  bomme  ne  joint  pas  la  pure  ambition  de  la  gloire  à  cette  autre  ambi- 
tion d'avancement,  de  rang  et  de  fortune.^  Pour  moi,  dans  mon  ardent  amour 
pour  elle,  je  ne  supporte  pas  l'idée  qu'un  si  noble  sentiment  soit  mêlé  à  des 
sentiments  peu  élevés. 


I 

c  : 


l^cUre  (lu  00  iiovenibre  j  777.  «  cité  de  mes  sentiments  dès  que  ma  répulatioi 

«,1c  sais  Ijien  mon  clier  gcnéiai,  (|uc  vous  «  et  ma  •,doire  sont  touchées;  »  il  les  appe 

«  lerez  tout  pour  me   procurer   la  seide  chose  «cette  jxirtion  de  mon  bonheur  sans  laquelle 

«  c|uei'ami)itiomie,  la  gloire  »    19  février  1778J;  «je  ne  puis  vivre.  »  (Alhany,  3  3  février  1778. 

ailleurs  encore:   «Je  ne  puis  maitriser  la  viva-  —  Mémoires  et  Correspondances ,  t.  I.j 


i'Ai\ï  l'oin  i.\Mi;r,igii:.  ^ii7 

Noila  ce  (|u  il  t'Iail  rccllcmnil.  Il  ((luriil  en  Aiii(''ri(jii('  paire  f|u'il 
clail  cela.  Il  cul  conscience,  des  le  |)reiniei-  nionienl,  de  ce  (in'il  a 
aimé  el  .sei-\i  dans  la  revolnlion  des  colonies  anglaises,  il  pensait  déjà 
loni  ce  (pi'il  en  dira  plus  lard.  l'^onder  le  [)avs  de  la  liberté,  c'est  là 
(pi  d  clieiclia  la  glon-e.  l'ji  inc'nie  temps,  c'était  à  «venger  sa  patrie", 
l  n  des  pi'emiei-s  il  prononcera  ce  mot.  l.e  •>.^  octobre,  ayant  alors 
donne  sa  mesure  à  larmee  de  \\  ashiiiglon ,  impatient  d'être  plus  utile 
el  de  porter  drs  coups,  tout  plein  encore  d'idées  puisées  dans  les 
coinersations  du  comte  de  Broglie,  il  adressera  à  Versailles  ce  plan, 
dont  nous  |iarlioiis  plus  haut,  dune  irruption  sur  l'Inde  ou  sur  les 
coin|)toii-s  anglais,  et  pour  cette  entre|)rise  il  sollrira  dans  ces  tonnes: 

Mon  amour  pour  mu  pah'K!  ma  lait  coiisKlérer'  avec  plaisir  sous  combien 
(le  poinis  de  vue  les  chagrins  de  famille  de  lAngleleire  peiiveiil  lui  ('Ire  avan- 
tageux  Sans  me  donner  des  airs  de  proplu-le  sur  les  allaircs  présentes, 

mais  persuadé  boimemeiil  ([iie  luiire  à  l' AiigKîterre  e'esl  servir  (oserai-je  dire 
c  esl  venger.')  ma  |)aliie,   je  crois  eelte  idée  laite  pour  mettre  en  activité  les 

ressources  (pielcon(pies  de  tout  individu  (pii  a  riionneur  d'èlie  Français 

l'oiir  peu  cjue  je  jjiiisse  réussir,  la  llamme  du  moindre  établissement  anglais, 
(lùl-elle  tondre  une  partie  de  ma  rorliiiie,  satisferait  nos  C(enrs  en  écliaulT'ant 
nos  espérances  |)()ur  une  occasion  plus  propice. 

i.idéal  des  grands  actes,  leur  cbimère,  si  l'on  veut,  voilà  ce  cpii 
insjiirait  le  j(Min(;  mar(|uis.  Cette  «gloire»  dont  il  parlait,  il  la  voyait 
la  ou  lanticpiité  l'avait  placée,  à  dépasser  les  autres  au  service  des 
clioses  de  liante  |)ortée.  Il  n'était  pas  didérent  à  l'épocpie  de  \ Epèc 
de  Itdi.s.  De  l'autri^  c(Mé  de  l'Atlantique,  au  seuil  do  la  vie  d'action  qu'il 
vient  dOuvrir  devant  lui,  il  a  le  souvenir  de  ce  petit  club  de  jeunes, 
comme  d  un  milieu  où  il  se  sentait  beureux  de  s'(dre  lormé.  l']n  pre- 
nant terre  à  (lliarleslown,  une  de  ses  premières  pensées  esl  pour  cette 
reunion  d'amis,  (l'est  sous  riinocation  en  (pndque  sorte  des  sentiments 
(pi  elle  a\ait  lortiliés  en  lui  (pi'd  commence  cette  campagne  d'Amé- 
ri(|iie,  SI  ardemment  recbercbee.  A  |)eine  éveillé,  après  sa  première. 


tiirnixi.KTE 
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1777.       nuit  de)   rej)os  sur  ce  vaste  coiitineut  d'où  il   dewail    i-cvcnir  à   toul 
jamais  oélùbro,  il  écrit  à  M""'  do  la  Fayclte  : 

b'aik's  lous  mes  (■()in])limeiit.s  ù  vos  anus  cl  aux  miens.  Ce  ([lie  j'eiilends  pai' 
mes  amis,  vous  savez  bien  (|iie  c'esl  la  clièie  société,  sociélé  de  la  cour  aulie- 
f'ois  et  ({tii ,  par  le  laps  de  temps,  es!  devenue  sociélé  de  Y Epcc  de  hais.  Nous 
autres  républicains  nons  tiouvons  (pTclle  en  vaut  bien  mieux. 

liCllic  (le  Cliiulcsloun  ,  ilii  iiijuin  1777. 


\nm:\i;s  di   ciiviMnii':  \  ii. 


A(.ii;s  i)'i:.Mb\iiQ(  i;mi;ni    di;  k\Lii  i;r  dks   \(  tiuos  comi'W.nons  dk  i.\  i  wktte 

À  noiii)  i)i:  /.  I   \  iCTOiiti:. 


,1  atteste  (jiie  M'  Jean  l)uroii  de  Kall)  (iflicier  au  service  du  roy  de  l'iiince  a^('' 
(le  5()  ans,  de  haute  taille  cheveux  châtains.  M'  François  Aufçusiin  Martin  de  Bar 
l)e/.ieu\  a"e  de  32  ans,  moveiuie  taille  chexcux  clialaiiis;  M'  l^onis- \nue  de  la 
(ii)|(ind)e  dii|)u\  einellav',  af,'e  de  'i->  ans.  de  movenne  taille  cl;e\eu\  clialains  : 
M'  (Charles  liedoulx  natif  de  Neidchatel  en  Suisse  âgé  de  25  ans,  d(^  haute  taille 
cheveux  hlonds.  Et  M'  l'iiilippe  Louis  (landon  natif  de  \ersailles  agi'  de  2()  ans,  de 
haute  taille  cliexeux  I)runs,  professent  la  religion  calholiciue  a|)osloli(jui'  loinaine  et 
s"end)ai'(|iii'nt  sur  le  na\iie  la  Victoire  cai)'"'  Le  Boiasiei'  pour  all(!r  à  S'  Doniingue 
oii  ils  vont  p.  affaires. 

Bord'  le  ■>  1   mars  i 


III- 


^liA^^. 


^U^A^cuf-^ 


Jatteste  que  le  sieur  Jac(jues  Franxal  natif  de  l^a  Reolle  âgé  de  26  airs.  S'  Louis 
jiuial  d'Agen  âgé  de  22  ans  de  moyenne  taille,  cheveux  châtain  et  I^eonard  l'rice 
latif  de  Sauvetei're  ag(''  de  22  ans,  moyeime  taille  cheveux  châtains,  professent  la 


faut  liic  :  fiu  l'uv  en  \clav. 
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religion   catholique  npostolicfiie  romaine  et  .seniliarquent  sur  le  navire  la   \  ictoire 
cap'"  LehoLirsier  |)our  aller  a  S'  Domingue. 
Bord'  le  21  mars  1777. 


^y-^u^C^ 


J'atteste  que  M'  Louis  de  Vregiiy  natif  de  Strasbourg  âgé  de  36  ans,  taille  haute, 
cheveux  noirs.  M'  Jean  Pierre  Rousseau  de  Fayois  natif  de  Notre  Dame  prés  RulFet 
en  Poitou,  âgé  de  ■l'j  ans.  M'  GuiHaunie  de  Lesserre  d'Angoulème  âgé  de  2  5  ans, 
de  hautes  taille  cheveux  châtains  et  M'  Charles  Antoine  de  ValforI  nalif  de  Tiiion- 
vilie  généralité  de  Metz  âgé  de  27  ans,  de  haute  taille  cheveux  blonds,  professent 
la  religion  calliolique  apostolique  romaine  et  sembarquent  sur  le  na^ire  la  \  ictoire 
capitaine  Le])oursier  pour  allei' au  Cap.  Bord'  le  22  mars  1777- 


Â 


^. 


OU/Ju:/^      cJL^  O^y^l/   ^i'-l^Yt/J^^^^-^  O)      J 


Jatteste  que  S'  Jean  Capitaine  RufFec  en  Augoumois,  âge  de  38  ans  taille  moyeiuic 
cheveux  noirs.  M'  le  chevalier  Dubuisson  de  Moulin  on  Bouvarais  agc  de  2  5  ans 
taille  moyenne  clieveux  chateins  et  Jean  et  Loue  Lo])as  de  Ceran  près  Rouen  âge  de 
iS  ans  taille  moyenne  cheveux  blond,  ancien  catholique,  lesquels  désirent  seinbar- 
quer  sur  le  n"  la  Victoire;  capitaine  J^ebourcier  p'  aller  au  Cap  ou  ils  von(  p'  alTaires. 
A  Bord'  le  2/4  mars  1777. 


C^Xz^Uji) 


Ih-i/ii^lri'  fies  passagers  du  19  janvier  1777  au  19  mai  1778,  iiiaiiuscril  lii-.'i" 
sous  parclicmiii,  dans  les  l'Ai-UiUS  dk  i.'A>uimTB  dk  Guiennb,  coii3e[-\c's 
au  "reffe  du  trihunal  de  coniiiu'rce  de  Bordeaux. 


a.nm:\i:.s  dc  ciivpituk  mi,  .'1-21 
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1.   Kxriuir  DK  Lv;,s;vo.v  a.\glais, 

or    COIUIKSI'OND.VNCK   SECr.KI'K    KM  IIK    Mil. OUI)    lOL  1    VKLA    l£ ï   MILOIU)    lOl  I    OUKU.I.KS.   i 

Paris  -jC)  mai   1777. 

Mais  l(î  départ  du  iiiar([iii.s  de  la  Fayette  me  .seml)le  plus  dc'cisil  (iiie  tant 

d'Iiostililés  acciiiiuih'es.  Je  vous  en  lais  juge,  ^lilord,  et  je  \ais  rassenii)ier  sous  vos 
yeux  toutes  les  circonstances  d'une  anecdote  aussi  extraordinaire.  11  laut  d'abord 
vous  l)ien  instruire  du  personnage,  di;  son  caractère,  de  ses  entours,  de  là  manière 
dont  il  a  (He  i-ap[)elé,  emprisonné,  dont  il  a  été  mis  en  liberté  et  en  a  |)ro(iti''  pour 
suivre  son  premier  projet.  M.  le  mar([uis  dt>  la  Fayette  est  un  seigneur  de  distinc- 
tion, dont  le  |)ère  lut  tué  à  la  l)ataill(>  de  Roshacli  et  laissa  sa  leiiune  enceinte  de  cet 
eidant  pri'cieux;  il  a  consécjuemnient  environ  20  ans;  il  est  marié  depuis  peu  à  la 
lille  tlu  duc  d'Vycn  ',  et  la  marcjuise  est  grosse  d'environ  5  mois.  11  était  allé  en 
Angleterre  avec  d'autres  jeunes  gens  de  qualiti-,  et  l'ohjcît  d'y  voir  son  oncle  le  M"  de 
N(;ailles,  ambassadeur  en  cette  cour,  l'tait  un  motif  sulTisanf  pour  ne  pas  rendre  son 
voyage  suspect.  \ raisemblahlemenl  il  mi'dilait  déjà  le  dessein  de  passer  en  Anié- 
ricpie.  Durant  son  sc'jour  à  Londres,  il  a  étudié  la  langue;  il  a  beaucoup  vécu  avec 
les  membres  di;  rop[)osition  et  peut-être  avez-vous  eu  occasion  de  le  connaître. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  fait  son  traité  avec  les  agens  des  insurgens,  il  a  aciiete 
cbez  nous  même,  une  ])etite  Iregate  (pi'il  a  appelée  la  ]  icloiic ,  il  s'y  est  eml>arqué 
et  au  lieu  de  revenir  en  France,  il  a  lait  voile  pour  la  côte  d'Espagne,  où  il  devait 
prendie  divs  olFicieis  dont  il  s'ijtail  assuré;  mais,  instruit  à  temps,  le  vicomte  de 
Stormont  n'a  pas  manqué  de  faire  une  réquisition  à  son  sujet.  Le  ministère  a  dit 
ignorer  absolument  la  démarche  de  ce  jeune  seigneur;  il  l'a  improuvée  sans  tergi- 
versation, et  a  paru  se  donner  en  conséquence  tous  les  mouvemens  nécessaires  ])Our 
rempccber.  On  a  envoyé  à  sa  poursuite;  et,  connne  on  savait  oii  il  devait  relâcher 
])our  trouver  d'autres  camarades,  qui.  afin  de  mettre  moins  tlalfectation  dans  leur 
passage,  ('taient  allés  s'embai-quer  à  Saint-.Sébastien ,  on  l'a  devancé.  Ceuv-ci  ont  été 

'    Fils  aine  du   iiinriJrli,Tl   ilo   ^Oilill(";. 
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nhliiT('".s  (le  rétrograder',  et  le  coiiiiiiaiulant  de  la  place  a  notilit'  au  iiiar([iiis  de 
la  F'ayetle,  au  nom  de  S.  M.  Catlioli([ue,  les  ordres  du  roi  de  France  de  icNenir. 
Remartruez  hieu  ceci  Milord  :  c'est  à  Bordeaux  ([u'oii  J'a  ramené,  on  commande  ii' 
mari'clial  de  Moucliy,  autre  iNoailles;  il  a  été  mis  au  (Ihàteau-Trompetle  en  puni- 
tion de  son  l'vasion,  .sans  agrément,  sans  ])assepoi'l ,  (pioicpi'au  service,  pniscpi'il  était 
canilaine  de  ca\alerie  :  cela  n'a  pas  été  long  ni  ne  méritait  de  l'être.  On  a  répandu 
le  hruil  (fue  le  marcfuis  allait  voyager  en  Italie,  avec  la  comtesse  de  Tessé,  de  sa 
i'amille  encore.  Cette  l'ois  il  avait  un  passeport  \ague  [)our  aller  oii  il  voiidrail  ])endant 
un  certain  temps.  Il  en  a  prolit<'  mai>  ca  a  éti'  ])our  se  rendre  déliniti\emcnt  en 
Américpie,  où  sans  doute  il  est  arri\é  actuellement.  Assurément  y  a-t-il  jamais  en 
comédie  plus  maladroitement  plirs  indécennnent  jouée!'  Je  veux  croire  (pie  le  mai- 
(juis  (le  la  Fayette,  entraîné  par  une  louahle  ambition,  ait  conclu  de  lui-même  le 
hardi  projet  d'aller  .servir  la  cause  des  insurgeus;  il  n'y  a  rien  là  d'extraordinaire; 
mais  s'il  est  enllanmié  de  l'ardeur  de  la  gloire,  il  est  en  mê'me  tems  très-jeune  et 
d'un  caiactère  mode.ste  et  timide;  est-il  vraisendjlahle  (pi'il  ait  osé  ou  pu  l'exécuter 
.sans  ([ue  sa  famille  en  ait  eu  connaissance?  etc.  (Suivent  les  motifs  (pii  portaient 
à  admettre  le  consentement  tacite  du  roi  au  départ  de  La  Fayette.  —  Extrait  de 
ï Espion  anglais,  t.  M,  p.  55  à  60.) 


2.     LETTRE   DL    MViU^LlS  .\  M'"^   DE  L.\  IVYETTE. 

A  ijonl  (le  la  Vicloiic,  ce  .10  iii.ii   1777- 

("est  d(>  bien  loin  ([ue  je  vous  écris,  mon  cber  cœur,  et  à  ce  cruel  éloignement 
je  dois  f  incertitude  encore  plus  affreuse  du  temps  où  je  pourrai  savoir  de  vos  nou- 
velles. J'e.spère  cependant  en  avoir  bientcM;  parmi  tant  d'autres  raisons  (pu  me  font 
désirer  d'arriver,  aucune  ne  me  donne  autant  (fimpatience  (pie  celle-là.  Que  de 
craintes,  cjue  de  troubles,  j'ai  à  joindre  au  cbagrin  dt'jà  si  vif  de  me  séparer  de  tout 
ce  ([lie  j'ai  de  plus  cherl  comment  aurez-vous  pris  mon  second  départ?  m'en  aurez 
vous  moins  aimé?  m'aurez-vous  pardonné?  aurez-vous  songé  ({ne  dans  tous  les  cas 
il  fallait  être  .séparé  de  vous,  errant  en  Italie,  et  traînant  une  vie  sans  gloiie  au  mi- 
lieu des  j)eisonnes  les  plus  opposées  et  à  mes  projets,  et  à  ma  la(;on  de  penser.' 
Toutes  ces  réllexions  ne  m'ont  pas  empêché  d'éprouver  un  mouvement  allreux  dans 
ces  teri'ibles  momeus  (jui  me  séparaient  du  rivage.  Vos  regrets,  ceu.x  de  mes  amis, 

'  Extrait  d'une  Ici  Ire  de  Bordeaux  du  1  1  avril  :  «  cours  des  insurgeus,  sont  passés  ici  revcnanlde 

«...  Déjeunes  et  braves  oHiciers,(jui  n'avaient         «  S'Sébastien  où  ils  devaient  9"eiiii)arquer.  Des 
«consulté  que  leur  courage  pour  aller  au  se-         «  ordres  du  roi  les  ont  rappelés  dans  leur  |)atrie.  i> 
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llriiiirtte,  tout  s'est  i(>|)ii'S('iit('  à  mon  amt'  (rmic  iiiaiiii'rc  (li'cliiranto.  (l'est  hien 
iiloi's  ([lie  je  ne  me  lioiixais  j)liis  d'iAciise.  Si  \()iis  saviez  lout  ce  (|ue  j'ai  soiillerl.  les 
tiistes  joiiiiiées  (jiie  j  ai  passées  eu  lii\ant  tout  ce  que  j  aime  au  monde?  Joiudrai-je 
à  ce  mallieup  celui  d  apprendre  cpn'  nous  ne  nie  pardonnez  pas!'  en  xi'i'ili',  mon 
cœur,  je  serais  troj)  à  plaindi'e.  Mais  je  ne  vous  parle  pas  de  moi,  de  ma  san(e,  et 
je  sais  (pie  ces  di'lails  \oirs  inU'i'essrnl. 

.le  siii>  depuis  ma  dernière  lellie  dans  le  |)lns  ennuyeux  des  pays;  la  mer  esl  si 
liiste,  e(  nous  nous  altrislons,  je  crois,  muliiellemenl ,  elle  et  moi.  ,1e  devrais  èhr 
aii'iv('',  mais  les  venis  m'ont  cruellement  contrarii';;  je  ne  me  verrai  pas  avani  huit 
ou  dix  jouis  à  (Jharleslowu.  C'est  l;\  (jue  je  compte  (li'hanjiier,  et  ce  sera  un  giand 
plaisir-  pour  moi.  lue  Ibis  arrive'',  j  aurai  tous  les  jours  resjX'rance  de  reee\oir  des 
nou\elles  de  l'raiice;  j'apprendrai  laiit  de  choses  intéressantes  et  sur  (;e  (jue  je  \ais 
IrouNer,  et  surtout  sur  ce  cpie  j'ai  laisse'  avec  tant  de  regret!  Pourvu  (pie  j'a|)premie 
([ue  vous  \(jus  portez  liien,  que  vous  mailliez  toujours,  et  (pi'un  certain  iiomhre 
d'amis  sont  dans  le  même  cas,  je  serai  d'une  |)liilosopliie  parlaite  sur  lout  le  reste. 
(le  ([upl(|iie  es])èce  et  de  {fueUpie  pays  (pi  il  puisse  être.  Mais  aussi  si  mon  co'iir  était 
atta(pii'  dans  un  eiidioit  bien  sensible;  si  \ous  ne  m'aimiez  |)lus  tant,  je  serais  trop 
malheureux.  Mais  je  ne  dois  ])as  le  craindre,  n'est-ce  pas,  mon  cher  co'ur!'  --  .lai 
»''((''  bien  malade  dans  les  premiers  t(Miips  de  mon  voyagiî,  et  j'aurais  pu  me  donner 
la  consolation  des  inecliaiis  tpii  est  de  soiillrir  en  nombreuse  com|)agiiie.  Je  me  suis 
traite  à  ma  manière,  et  j'ai  l'te  plus  tt'il  giK'ii  (jiie  les  autres;  à  jM'iJ.sent  je  suis  à  peu 
près  comme  à  terre.  I  ne  Ibis  arri\e,  je  suis  sur  d  a\oir  ac([uis  l'assurance  d'une  saute 
|)arlaile  |)our  bien  long-lemps.  !N'allez  pas  croire  (|ue  je  courre  des  dangers  réels  dans 
les  occupations  (pie  je  vais  avoir.  I^e  poste  d'onicier-general  a  toujours  été  regardé' 
coiiime  un  brevet  d  immcjrtalité.  C'est  un  serviciî  si  dillerent  de  celui  (pie  j'aurais 
lait  en  l'^rance,  comme  colonel  par  exemple!  Dans  ce  grade-là,  on  n'est  (pie  |)oiir 
le  conseil.  Demandez-le  à  tous  les  oUiciers-généraux  IraïK'ais,  dont  le  nombre  est 
d'autant  plus  grand  qiiuiie  lois  arri\é's-là,  ils  ne  courent  plus  aucun  riscjue,  li  par 
consé'quent  ne  font  pas  ])lace  à  d'autres  conmie  dans  les  autres  services.  La  preuve 
(pie  je  ne  veux  pas  vous  tromper,  (-'est  ([ueje  vous  avouerai  (ju'à  présent  nous  cou- 
rons quelques  dangers,  parce  (|ue  nous  ris([uons  d'être  atta(|;ués  par  des  vaisseaux 
anglais  et  ([iie  le  mien  n'est  [)as  de  force  à  se  défendre.  Mais  une  lois  arrivi-,  je  suis 
en  sùreti'  parfaite.  Vous  voyez  (juc  je  vous  dis  tout,  mon  cher  cœur,  ainsi  ayez-y 
conllance  et  ne  soyez  pas  inquitite  sans  sujet.  Je  ne  vous  ferai  pa.s  de  journal  de  mon 
voyag(î;  ici  les  jours  se  suivent,  et,  qui  pis  est,  se  ressemblent.  Toujours  le  ciel, 
toujours  l'eau;  et  puis  le  lendemain,  c'est  la  même  chose.  En  vérité,  les  gens  {[iii 
lout  des  volumes  sur  une  traversé'e  maritime  doivent  être  de  cruds  baxards;  car. 
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ini)i.  j'iii  en  des  vents  contraires  comme  un  autre;  j'ai  fait  un  1res  long  v()\age 
comme  un  autre;  j'ai  essuyé  des  orages;  j'ai  vu  des  \aisseau\,  et  ils  étaient  l)eau- 
coup  plus  intéressans  ])our  moi  que  ])our  tout  autre  :  eh  l)ienl  je  n'ai  rien  remar(ju('' 
(|ui  \aliit  la  peine  d'ètr»;  écrit,  ou  qui  ne  J'eùl  été  par  tout  le  monde. 

A  présent  parlons  de  choses  plus  im|)ortaiites  :  parlons  de  vous,  de  la  chère 
Henriette,  de  son  l'rère  ou  de  sa  sœur.  Jlemielte  est  si  ainiahle  ciu'ello  donne  le  "oùt 
des  lilles.  Ouel  (jue  soit  nolr<'  nou\el  enlinit,  je  le  iece\rai  avec  une  joie  liien  \i\e. 
Ne  p(>rde/.  pas  un  niomi'ut  pour  hâter  mon  honheur  en  in'apprenaTit  sa  naissance. 
,1e  ne  sais  pas  si  c'est  parce  qne  je  suis  deux  Cois  ])ère,  mais  je  me  sens  père  plus 
que  jamais.  iM.  Deane  el  mon  ami  Carmichael  \ous  l'ourniront  des  moyens;  je  suis 
hien  sûr  qu'ils  ne  négligeront  rien  pour  me  rendre  heureux  le  plus  tôt  possihie. 
I''.ci'i\(>/. ,  en\oye/.  même  un  honune  sur;  un  homme  (pii  vous  aurait  ^ue  me  l'ei-ait 
(ani  de  plaisir  à  interroger;  Landrin  par  e\em|)le l'jdin  comme  \ous  le  ju- 
gerez à  ])ropos.  \ous  ne  connaisse/,  pas  mon  senlimenl  aussi  \i(',  aussi  tentlie  qu'il 
est,  si  vous  croyez  pou\oir  négliger  quel([ue  chose  qui  ait  rap])ort  à  vous.  Nous  rece- 
\rez  hien  lard  de  mes  nouvelles  cette  fois-ci;  mais  quand  je  serai  étahli,  vous  en 
aurez  souxeni  et  de  hien  ])lus  IVaiches.  jl  n'y  a  ])as  gj-ande  différence  entre  les  lettres 
d  \meri(|ue  et  les  lettres  de  Sicile.  Je  vous  avoue  que  j'ai  lurieusemenl  cette  Sicile 
sur  le  c(cur.  Je  me  suis  cru  si  près  de  \ous  ri'voir.  Mais  hrisons  coiut  à  l'article 
Sicile.  \(lieu,  mon  cher  cœur,  je  \ous  écrirai  de  Charlest(n\  n  ,  je  \ous  écrirai  axant 
(\'\  arriver.  Bonsoir  pour  aujourd'hui. 

Ce  -j  juin. 

.le  suis  encore  dans  celle  Iriste  plaine,  et  c'est  sans  nulle  comparaison  ce  (pi'on 
peu!  laire  de  plus  eimuyeu\.  Pour  me  consoler  un  peu,  je  j)ense  à  vous,  à  mes 
amis;  je  pense  au  plai.sir  de  xous  retrouver.  Quel  charmani  moment  quand  j'aiii- 
\erai.  ([ue  je  \iendrai  vous  embrasser  tout  de  siiile  sans  être  attendu!  vous  .serez 
peul-êlre  avec  vos  enlans.  J'ai  même  à  penser  à  cet  heureux  instant  un  plaisii'  déli- 
cieux; ne  croyez  ])as  (pi'il  soit  éloign('',  il  m(^  pai'ailra  hien  long  sùi'emenl,  mais  dans 
le  lail  il  ne  sera  pas  aussi  long  que  votrs  allez  xoirs  l'imaginer.  Sans  jjouvoir  déci- 
lier  ni  le  jour  ou  même  le  mois,  sans  \oir  par  moi  même  l'é'tat  des  choses,  cet  exil 
presci-it  jus([Li'au  mois  de  janvier  pai- M.  le  duc  d' \ven  me  |)araissail  si  immense 
(pie  certainement  je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  m'en  ordonner  un  hien  long.  \ous 
axouerez,  mon  cœur,  que  l'occirpalion  et  l'existence  (|ue  je  \ais  a\oir  sont  hien  dill'é- 
rentes  de  celles  qu'on  me  gardait  dans  ce  l'utile  \ovage.  Delénseur  de  cette  liherti' 
(pie  jidolàlre,  lihre  moi-même  plus  que  personne,  en  venani  comme  ami  olliir 
mes  services  à  celle  repul)li(pie  si  intéres.sante,  je  n'y  porte  que  ma  franchise  et 
ma  honne  volonté,  nulle  amhition,  nul  intérêt  particuliei-;   en  travaillant  pour  ma 
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pldiro.  je  Iraviiillo  pour  Inir  hoiihcui-.  J'csporc  (ju'imi  niii  laveur  \ous  (le\ii'n(!riv. 
houuc  Mmi'iicaiiic,  c'est  lui  .sculimcul  lait  pour  les  cci'urs  vertueux.  I^e  houlieur  de 
1  \ineri(pie  est  iuliuieuieut  lie  au  hoiiheiu'  de  toute  riuunauili' ;  elle  va  devenir  le 
le.speetahie  et  sûr  asile  île  la  \ertu,  de  l'Iioiuiètelé,  do  la  tolérance,  de  l'éffalité  et 
d'une  tran(juiile  liherti'. 

Nous  avons  de  tenip.s  en  temps  de  |)otites  alertes,  mais  a\or  un  peu  d'adres.se  et 
de  bonne  Ibitiuie.   je  suis  Lien  sur  de  passer  sans  incorivéïiienl.  J'en  serai  d'autant 

plus  chaïuié  que  je  de\ii'ns  Ions  les  jours  excessivement  raisonnable On 

\oil  aujourd'hui  plusieurs  espèces  d'oiscau\  (|ni  annoncent  que  nous  ne  sonunes  pas 
bien  loin  de  la  terre.  L'espérance  d'y  aiiiver  est  bien  douce;  car  la  vie  de  ce  pays-ci 
est  ))ien  eimuyeuse.  lleui'eusenient  que  ma  l)otme  santé  me  permet  fie  m'occiiper 
un  peu;  je  me  parlaf^e  entre  les  livres  militaires  et  les  livres  anglais.  J'ai  l'ait  qnehiues 
progrès  dans  celte  langue  qui  \a  me  de\enir  si  nécessaire.  Atlieu,  la  iniil  ne  me 
j)ermel  pas  de  continuer,  car  j'ai  interdit  toute  lumière  dans  mon  vaisseau  depuis 
qnelcpies  jours;  voyez  connue  je  suis  prudent!  Adieu  donc,  si  mes  doigts  sont  un 
peu  conduits  par  mon  cœur,  je  n'ai  pas  besoin  d'y  voir  clair  pour  vous  dire  que 
je  vous  aime  et  ([ue  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

,'>.    i:\Tp.Arrs  des  MÉMoiitr.s  de  ma  main  jisqi'À   i.'AiXnéf   1780,  écrits  par 

l.V   IVVKTTIi    i:\    1  78.'),    ET   DE   LA   NOTE    DE  .JARED    SPARKS   INSÉrÉE   A    I,' APPENDICE 
Dl     TOME  V     DES    l'.CRITS    DE    \V  VSHINGTON. 

J  anivai  à  i'aris  chez  M.  Kalb,  me  cachai   trois  jours  à  Cbaillot,  y  vis  les 

Américains  et  ([uelques  amis  et  partis  pour  Jiordeaux  ou  ([uel(|ues  retards  inattendus 
m  arrêtèrent  encore.  J'en  profitai  poui'  envoyer  à  l^aris,  d'où  les  nouvelles  ne  furent 
])as  encoiu-ageantes;  mais  connne  mon  courrier  était  suivi  par  celui  du  Gouverne- 
menl .  il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  mettre  à  la  voile  et  les  ordres  sou- 
verains ne  me  purent  joindre  qu'au  Passage,  port  espagnol  oii  l'on  devait  relâcher. 
Les  lettres  de  ma  laniille  ('taient  teriihles  et  la  lettre  de  cachet  péremptoire  :  défense 
d'aller  au  continent  américain  sous  peine  de  désobéissance;  injonction  d'aller  h 
ALirseille  attendre  de  nouveaux  ordres.  l.,es  conséquences  de  fanathème,  les  lois  de 
I  Ltat,  la  ])uissance  et  la  colère  du  Gouvernement  ne  manquaient  ])as  de  commen- 
taires; mais  la  douleur  et  la  giossesse  dune  femme  chérie,  rid(''e  de  ses  parents  et 
de  ses  amis,  avaient  plus  de  pou\oii-  sur  M.  de  la  Fayette.  Son  vaisseau  ne  ])ou\anl 
])lus  être  arrête,  il  revint  à  lîordeau\  justifi<'r  son  entreprise,  et  par  une  déclaration 
à  M.  de  Kumel .  il  prit  sur  lui  seul  les  suites  d'une  ('vasion.  La  coui'  ne  daignant  pas 
se  relâcher,  il  ecrixit  à  AL  de  Alaure])as  qne  ce  silence  était  un  ordre  tacite,  et  cette 
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plaisanterie  fut  suivie  de  son  départ.  Après  avoir  pris  la  roule  de  Marseille,  il  ie\int 
sur  ses  pas,  et,  travesti  en  rouri'ier,  il  avait  presque  l'ranclii  les  dangers.  I()rs(|u'à 
Saint-Jean-de-Luz  une  jeune  fille  le  recoiuuit;  mais  un  signe  la  fit  taire,  cl  son 
adroite  fidélité  détourna  les  |)oursuites.  C'est  ainsi  que  M.  de  la  Fayette  rejoignit 
son  bâtiment  le  26  a\ril  1  -j-j-  et  le  même  jour,  après  si\  mois  de  tra\au\  et  d  iui- 
palience,  il  mit  à  la  \()ile  ])()ur  le  continent  améi'icain.  [Mémoires  el  Corrcsponduiicas , 
t .  J ,  p .  I  3  à  1  5  ' .  ) 

A  Bordeaux,  M.  de  la  Fayette  apprit  ([ue  son  déjiart  était  coinui  à  \'er- 

sailles,  et  f  ordre  de  l'arrèlei'  en  route  pour  l'ai  teindre.  A[)rès  avoir  conduit  son 
vaisseau  au  port  du  Passage,  il  revint  à  J5ordeau\  et  écrivit  aux  ministres,  à  sa  fa- 
mille, à  ses  amis.  Parmi  ceu\-ci  était  M.  de  Coignv,  à  ([ui  il  envoya  un  homme  de 
(confiance,  et  qui  f  avertit  de  ne  concevoir  aucun  espoir  de  l'autorisation  quil  dé'si- 
rail.  Feignant  alors  de  se  rendre  à  Marseille,  oii  il  a\ait  ordre  d'aller  joindre  son 
beau  pèle,  qui  faisait  le  voyage  d'Italie,  il  partit  en  chaise  de  poste  avec  un  oflicier 
nommé  Mauroy,  qui  désirait  aller  en  Amérique'-.  \  quelques  lieues  de  Bordeaux 
il  monta  à  che\al,  déguisé  en  coui'iier,  et  coui'ul  d('\ant  la  voiture,  ([ui  jjrit  la  roule 
de  Bayonne.  Là  ils  restèrent  deux  ou  tiois  heures,  el  pendant  que  Maïu'ov  faisait 
quelques  affaires  indispensables,  M.  de  la  Fayette  resta  couché  sur  la  paille  de 
fécurie.  Ce  fut  la  fille  du  maître  tie  poste  qui  reconnu!  I(!  faux  coiuiier  à  Saint-Jran 
de  IjUz,  pour  f  avoir  vu  quand  il  revenait  du  jiorl  du  Passage  à  Bordeaux.  .Spaiks, 
itl)i  supra.) 

'    M.  (le  I"'iiiiH'l  élah  coinmandaiil  luililaii'e  l)al)le,    elles    l'eiidenl    jjosilH'  (|ue    le    iiiai'(|uis 

h  Bordeaux.  —  La  Fayette  a  été  mal  servi  par  arriva  à   Los  Passajes  le  1  7  et  ([iie  la   Victoire 

sa  iiiénioire  en  disant  qu'il  mit  à  la  voile  Je  a6,  mit  à  la  voile  le  soir  du  ao. 

jour  même  de  son  arrivée,  ou  liieii  36  est  une  '  La  Faveltc  oublie  là  (|ue  Mauro\  avail  eli-, 

erreur  de  copie  pour  ao;  si  les  lellres  de  Kall)  avec  Kalh ,  le  rlicf  de  rcnlicprise  inanqui'e  du 

sont  exactes  dans  les  dates,  comme  c'est  pro-  Havre. 


ANNKXKS   DU   (.11  M'I'II\K  VII,  /i27 

III 

MKMOIIii;   1)1    COMTK   DK  \  KlUiKN.NES  SLIi    l>  V  VISITK   l)K  .lOSKlMl    11 

À  VEHSAILLKS. 


Al    Hor. 

1 1>  aviil    1777. 

Si  le  M)i,if;c  clt>  rEiii])pr('iir  en  France  a  un  hiil  ])()litiqiie,  ce  prince  ne  peut  se 
prf)pi>ser  (pie  deux  ohjets  :  l'un  d'engager  \olre  IMajesté  à  resserer  les  liens  (h;  I'mI- 
liiince  ([ni  siil)siste  entre  elle  el  la  maison  d  Autriche,  et  l'autre  de  la  disposeï-  à  con- 
sentir gratuitement  ou  moiennani  certains  e([iii\alens  au\  vues  d'agrandissement 
cpie  l'Kmpereur  peut  former  aux  dépens  des  Turcs. 

Ce  sont  là  les  deux  hipoteses  ([non  peut  envisager,  et  sur  lesquelles  il  est  de  la 
lideliti'  des  minisires  de  \.  M'^'  d'éclairer  sa  relligion. 

Par  raport  à  la  i'"  hi|)0tese  ctdie  de  resserrer  les  n(L'iids  (|ui  unissent  \.  M''  à  la 
maison  d'Autriclie,  on  ne  [)eut  se  dispenser  de  représenter  A  \.  M.  que  celle  alliance 
hoime  en  elle-même  en  ce  ([u'eile  [leiit  (Hre  considen-e  comme  une  plus  grande 
surete  du  maintien  de  la  trarujuilitt'  générale,  ne  ra|)orte  à  la  France  d'autre  avan- 
tage ([ne  lui  donneroit  un  traile  de  paix  bien  consolid('  et  exécute  de  l)onne  foi.  11 
snllit,  en  ell'et,  de  jetter  un  cou|)  d'oil  sur  la  situation  topograpl)i([ue  des  princi- 
jiales  |)uissances  de  l'Europe  pour  reconnoitre  qu'il  n'en  est  aucune  autre  qui  ait 
])ossil)ilité  ou  interest  de  faire  la  guerre  à  \.  M.  sur  le  continent.  L'Angleterre, 
ennemie  inv(>t(!'rt'»e  de  cette  monarcliie,  est  insuflisante  |)ar  elle-même  à  cette  entre- 
|)risf";  les  Etats  Généraux  sont  fort  an  dessous  de  la  |)Ossil)ilit(''  d'en  concevoir  le 
dessein;  leiu'  nullité  est  connue.  TiC  roi  de  Prusse  poin'roit  (la\antage,  mais  en  del- 
liance  conli-e  la  maison  d'Autriche,  qu'il  ne  peut  regarder  ([ue  connne  un  ennemi 
forcement  leconcilié,  il  ne  s'emhar([uera  |)as  sans  être  ])rovo([n('' ,  à  en\ahir  les  pos- 
sessions de  \.  M"',  ([u'il  ne  pourroit  conserver  qu'au  ris((ue  de  découvrir  les  siermes 
propres.  D'ailleuis,  il  ne  pourroit  venir  à  \.  M.  sans  enfraindi-e  le  territoire  autri- 
chien, car  ce  seroit  une  vision  de  suposer  qu'il  pourroit  attaquer  la  France  sur  le 
haut  Rhin. 

On  ne  lait  pas  mention  ici  de  l'Espagne  et  de  la  Sardaigne;  ce  n'est  pas  de  ce 
côt('  là  que  la  France  doit  redouter  une  gueire  oll'ensixe.  On  ne  peut  donc  ('tahlir 
l'utilitt'  active  de   notre  alliance  avec  Vienne,  que  siu-  la  suj)position  d'une  attaque 

ô  1. 
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iiossiltle  (lu  roi  tlo  Prusse  contre  la  France  dans  les  Pays  Bas;  mais  l'injure  seroit 
commune  a  la  maison  d'Autriclie,  et  c'est  dans  ce  cas  seulement  qu'elle  ist  tenue 
de  nous  restituer  les  secours,  que  nous  sommes  engagés  à  lui  donner  même  contre 
les  TiuTS,  et  que  nous  avons  |)rodigués  dans  la  dernière  guerre. 

Si  V.  M''  examine  la  situation  des  ditl'erens  états  d'Autriche,  elle  verra  du  pre- 
mier coup  d'œil  le  peu  de  pro])ortion  des  engagemens  resjiectifs,  et  ([ue  les  avan- 
tages en  sont  aussi  saillans  et  aussi  réels  pour  cette  maison,  (|u'ils  sont  précaires  et 
onéreux  pour  \.  M''  puis([u'ellc  peut  être  entiainée  dans  une  et  ])lusieurs  guerres 
pour  la  dellense  de  son  allié,  sans  ([ue  celui-ci  peut  eti'e  soit  jamais  tlans  le  cas  de 
la  payer  de  recipiocité. 

Je  n'examinerai  pas.  Sire,  si  cette  maison  a  toujours  rempli  avec  lidelile  les  de- 
voirs de  son  alliance  avec  A'.  M'',  si  elle  n'a  pas  plus  tost  cherché  ;\  en  ahuser  pour 
adoihlir  la  considération  due  à  la  couroniu!  et  lOpinion  de  la  protection  (pie  \.  M.. 
à  l'exemple  de  ses  augustes  ancêtres,  est  disposée  à  accorder  aux  princ(>s  d'  \llemagne 
poiu'  les  maintenir  dans  la  possession  de  leiu's  justes  droits. 

11  ne  peut  être  (piestion  de  reciiminei'  contre  un  sisteme  que  V.  M.  a  trouvé 
établi,  et  ([ue  sa  sagesse  lui  a  l'ait  aprouver,  l'esprit  do  conqiiesle  n'animanl  point  la 
conduite  de  \.  M.  L'alliance  de  Vienne  peut  paroitre  utile  en  ce  (jue,  l'aisanl  une 
sLU'cté  (le  ])lus  à  la  consi'rvation  de  la  paix  siu'  le  continent,  elle  lui  donne  plus  de 
moiens  de  \ ciller  et  de  se  mettre  en  mesui'es  contre  l'Angleteri'e,  rennemi  natui'e! 
et  le  plus  in\eteré  de  sa  gloire  et  de  la  prosperit(''  de  son  royaume. 

Mais  si  cette  alliance  est  inlerressante  à  conserver,  elle  veut  être  maintenue  a\ec 
asses  d'égalité,  pour  (ju'un  des  allié-s  ne  se  croie  pas  en  droit  de  tout  exiger  de 
l'autre,  sairs  èli'e  tenu  à  lui  rien  rendre;  c'est  ce  (pii  arri\eroit  immancjhlenicul , 
Sire,  si  \.  VI.  prêtant  l'oreille  à  des  insinuations  spécieuses  se  portoil  à  donner  jilus 
d'extension  au  traité  de  lyoG,  ou,  ce  que  la  cour  de  Vienne  a  paru  désirer  singu- 
lieremenl ,  si  \.  M.  prenoil  l'engagement  d'emploier  toutes  ses  forces  au  scjulieii  de 
l'alliance. 

,1e  dois  avoii'  l'honneur  de  l'aire  remarquer  à  V.  M.  quelle  n'est  plus  in  liherU; 
de  stipuler  cette  dernière  clause,  j)arce  que  le  pacte  l'anu'lle  en  renfermiî  l'ohligation, 
et  que  deux  engagemens  de  cette  nature  ne  peuvent  conqiatir  ensend)le. 

Il  est  à  consi(l(îreren  second  lieu,  cjuc  soit  que  la  cour  de \  icunie  voirs  pi'opose  ime 
augmentation  de  secours  ou  l'emploi  de  toutes  vos  forces,  ce  ne  peut  être  (pie  dans 
la  vue  de  se  préparer  ])lus  de  moiens  pour  écraser  un  jour  le  roi  de  Prusse,  et  avec 
liu'  le  ])arli  protestant  eu  Allemagne.  On  ohjectiîi'a  cpie  les  engagemens  étant  ])uie- 
ment  delfensifs,  ils  ne  peuvent  servir  fambition  de  la  maison  impériale,  mais  il  est 
si  lacile  do  faire  venir  la  guerre,  sans  être  matériellement  l'agresseur,  (jue  \.  M.  s'y 
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trouveroit  enti'iiini'e  contre  ses  intérêts,  toutes  les  l'ois  (jn'il  convientlroit  à  ia  poli- 
tique autrichienne  (l(!  le  faire. 

Ijc  roi  do.  Prusse,  considéré,  relativement  à  la  morale,  peut  n^  pas  paroitre  fort 
inleri'ssant  h  ménager,  mais  vu  dans  l'ordre  politi([ue,  il  importe  h  la  l'^rance,  peut 
être  |)lus  (|n'à  toute  autre  puissance,  de  le  conserver  tel  qu'il  est.  Placé  siu'  le  liane 
•  les  états  aulriclnens,  c'nst  la  l'raicur  qu'en  a  la  cour  de  \  ieime  qui  l'a  raproclit'e  de 
la  j'^ranee;  cette  même  l'raieur  la  retient  encore  dans  nos  liens,  et  l'y  retiendra  aussi 
longtemps  (jue  son  motif  subsistera.  Détruisons  la  puissance;  du  roi  de  Prusse,  alois 
plus  de  digue  contre  l'amhition  autrichienne,  l'Allemagne,  obligée  à  plier  sous  ses 
loi\,  lui  ouvrira  im  accès  l'acile  vers  nos  i'ronticres,  et  que  pourrions  nous  lui  oposeï', 
iorscjue  iKMis  aurions  sacrifié  nos  moiens  et  nos  forces  pour  felever  à  un  excès  de 
))uissance,  (jue  nous  ne  serions  plus  en  état  de  contrebalancer. 

Quoique  la  maison  d  Autriche  soit  plus  redoutable  pour  la  France  que  le  roi  de 
Prusse,  je  n'en  concluerai  pas  qu'il  ne  faut  pas  veiller  sur  raud)ition  de  celui-ci. 
T(jute  acquisition  qui  lui  donneroit  plus  de  puissance  sur  le  Rhin  doit  interresser 
la  pre\oyance  de  la  Fi-ance,  mais  en  le  limitant  de  ce  cote'',  il  faut  enqiecher  autant 
([u'il  est  possible,  cpi'il  ne  soit  pas  entamé  sur  l'Oder  et  sur  fElbe.  Ii'integrit(''  de  la 
puissance  actuelle  du  roi  de  Prusse  contribue  encore  à  la  sûreté  des  etablissemeus 
des  princes  de  la  maison  de  Bouibon  en  Italie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  bipolliese,  savoir  le  consentement  de  \.  M.  soit 
gratuitement,  soit  au  moien  de  certains  equivalens  à  fagrandissement  de  la  maison 
d'Autriche  aux  dépens  des  Turcs,  j'ose  représenter  tres-humblement  à  V.  M.  ([u'il 
n'est  point  d'équivalent  qui  pourroit  conqienser  le  préjudice  (fue  causeroit  à  V.  M. 
tout  acroissement  de  puissance  de  cette  maison;  quand  bien  même  elle  cederoit 
;\  \.  -M.  tous  les  Pays  lias  et  ac(piereroit  di's  domaines  dans  une  moindre  propor- 
tion, la  perte  n'eu  seroit  pas  moins  reelfe,  sans  parler  de  celle  de  f opinion ,  qui 
seroit  de  toutes  la  plus  regretable.  V.  M''  ne  pourroit  posséder  les  Pays  Bas,  sans 
revi-illei'  la  jalousie  ties  ])ro\inces  unies,  et  sans  les  mettre  entièrement  dans  les 
brassières  de  l'Angleterre,  et  de  telle  autre  puissance  qui  jafouseroit  celle  de  \'.  M. 
Ijc  roi  de  Prusse  lui-même,  qui,  dans  fetal  actuel  des  choses,  peut  être  considère 
connue  un  allié  naturel  de  la  France,  qu'elle  retrouveroit  immaucablement,  si  le 
bisteme  politique  venoit  à  changer,  le  roi  de  Prusse  ne  |)ourroit  ])lus  être  envisagé 
sous  ce  ])oint  de  vue;  voisin  par  son  duchi'i  d(ï  Clèves  de  l'acquisition  que  V.  M. 
auroit  faite,  la  defRance  se  substitueroit  infailliblement  à  la  confiance,  ([ui  semble 
devoir  unir  les  (bmx  monarchies. 

Si  le  malheur  des  circonstances  forçoil  jamais  \.  M.  h  entendre  à  im  partage 
ses  vues  devr'oient  se  porter  plus  natiuellemenl  siu'  li'  liani  Rhin,  f.es  incon\eniens 
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j)olitiqiies  scioient  in(inimeiit  inoindrcs,  et  les  avantages  plus  refis;  mais  (|aan(l  ou 
rellecliit  aux  injustices  criantes  qui!  faudroit  comuieltre,  nue  anie  honnête  ne  [)eut 
s'arrêter  sur  ce  projet.  Celle  de  \.  M.  n'est  pas  disposée  à  un  sentiuienl  si  re\ol- 
taut,  si  la  justice  etoit  exilée  de  la  terre,  elle  prendroil  sou  azile  dans  le  cœur 
rie  V.  M. 

Les  l'ays  Bas,  dans  les  mains  de  la  maison  d'Autriche,  ne  sont  point  uu  ohjel 
d'intfuietude  et  de  jalousie  pour  \.  M.,  ils  sont  plus  tost  une  sûreté  de  la  conduite 
de  cette  maison  envers  V.  M.  et  uu  moicn  de  la  contenir  ou  de  la  reprimer  suivant 
le  liesoin.  Ija  France,  constituée  comme  elle  l'est,  doit  craindre  les  aerandisscmens 
hien  plus  que  les  amhitionner;  plus  d'étendue  de  territoire  seroil  un  poids  placé 
aux  extrémités  qui  afoihliroit  le  centre.  Elle  a  en  elle-même  tout  ce  qui  constitue 
la  puissance  réelle;  uu  sol  fertile,  des  denrées  ])r(;tieuses,  dont  les  autres  nations  ne 
peinent  se  passer,  des  hahitans  lahorieux  et  industi'ieux,  des  sujets  zélés  et  soumis, 
|)assionnes  j)our  leur  maître  et  pour  leur  j^atrie.  La  gloir(^  des  rois  conquèraus  est 
le  lleau  de  l'humanité,  celle  des  rois  l)ienfaisans  en  est  la  henediction.  C'est  celle-ci, 
.Sire,  qui  doit  être  le  partage  d'un  roi  de  France,  et  plus  particulièrement  celui  de 
\.  M''',  qui  ne  respire  que  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  La  France  placée  au 
cenln>  de  l'Eurojie  a  droit  d'inlUier  dans  toutes  les  grandes  alTaires.  Son  roi,  seni- 
hlahle  à  un  juge  suprême,  peut  considérer  son  trône,  connue  un  tribunal  institué 
|)ar  la  Providence  pour  faire  respecter  les  droits  et  les  propriétés  des  souvrains. 
.Si  en  même  temps  que  \.  M.  s'occupe  avec  tant  d'assiduité  à  rétablir  l'ordre  inte- 
lieur  de  ses  alfaii'es  domestiques,  elle  dirige  sa  p()liti([ue  à  établir  l'opinion,  que  ni 
la  soil  d'envahir,  ni  la  moindre  vue  d'ambition  ellleure  son  ame,  et  qu'elle  ne  veut 
([ue  l'ordre  et  la  justice,  ses  arrests  seront  respectés,  son  exemple  fera  plus  cjue  ses 
armes.  Ija  justice  et  la  paix  régneront  partout ,  et  l'Europe  e^ntiere  aplaudira  avec 
reconnoissance  à  ce  bienfait  qu'elle  recoinioitra  tenir  de  la  sagesse,  de  la  vertu  et 
de  la  magnanimité  de  \.  M. 

Arch.  iwt.,  K  164,  11"  3.  An.  1777.  11°  3.  (Minute  de  M.  de  V'ergeiines.) 
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i;i:si»A(;\E  dkvvnt  i.v  im:usi>i.:(;tivk  dum.]  allivxge 

AVEC  LE  CONGIIÉS. 


(.Iiiuii,'('rni'iil.  (le  situalioii  ([ni  se  roiislatalt  an  coiiiiiioiiceiiUMit  ilc  1777;  (llsiiosiliims  (lill'érciiles 
(|Mi'  ri".s|)iii;iie  l'ii  |)(m\iiit  lessciilii-;  altcriKillvt'  où  les  deux  Coiiniiiiii's  nllaleiit  éti-c  placées  ; 
IJaill  (in'avait  pris  la  France  d'entier  en  accord  avec  les  Etats-Liils.  —  liap|iel  du  niar(|uls 
d'Ossiiii;  (pialités  dcsurmais  nécessaires  à  notre  ambassadeur  à  Madrid;  le  comte  de  Montmoiin 
est  proN  isdiiemcnt  dési^nié.  —  M.  de  \  ergemies  rcclierclie  les  bonnes  ffràc'es  du  l'ardo;  son  désir 
d'animer  celui-ci  à  ra|)proclier  la  France  et  le  Portugal;  ses  dc'pèclies  dans  cette  vue;  |)iopen- 
sions  hnorabics  montrées  par  M.  de  Flojidablanca  et  par  le  roi.  —  Inclination  moindie  de  ces 
derniers  à  envisager  les  points  noirs  du  coté  de  l'Angleterre;  leurs  prétextes  jiour  n'v  pas  regar- 
der; connnent  M.  de  Floridablanca  nous  di^'enilail  cependant  contre  les  lec  riininatlons  de  lord 
Gr-antliam;  craintes  données  à  lord  Slormont  et  au  cabinet  ajiglais  par  cette  altitude  de  sa  part. 
—  Ap|)ieliension  ([u'avaient  parallèlemenl  l'Angleterre  de  voir  ouvrir  la  guerre,  et  IK^-pagne 
de  s  V  engager;  pour<juoi  la  Fiance  ne  s'eiïravait  plus  à  l'iilée  de  frapper  un  coup;  causes  (pii 
1  avaient  retenue  a|)res  Long-Islaïul  ;  assurance  (pi'ell;'  se  sentait  à  cette  lieure.  —  Uéconciliation 
pcjssible  des  (Colonies  avec  leur  métropole;  propositions  de  lord  Clialliam  dans  ce  but  à  la 
clianihic  cK's  lords  et  de  l'Opposition  à  celle  des  communes;  pressant  désir  du  gouvernement 
de  Versailles  de  convier  l'Espagne,  en  conséquence,  à  s'entendre  avec  rAméri(pie.  —  M.  tie 
\ergennes  fait  connaître  à  Ossun  fpie  les  explications  dcNlennent  sérieuses  avec  l'Angleterre; 
il  annonce  la  ré.solution  du  roi  de  garantir  aux  Américaiirs  la  liberté  de  navigation;  on  enverra 
des  forces  ;mx  Antilles  pour  soutenir  au  besoin  la  liberté  de  la  mer;  surexcitation  de  l'opinion 
à  Londres  contre  nous. —  f^ouis  \V1  a|)prouve  un  mémoire  exposant  roj)porlunité  tl  une  alliance 
ouverte  avec  I  Aineiicpu';  envoi  de  ce  mémoire  au  Pardo  avec  une  lettre  conlidentielle  de  M.  de 
Verg'ennes  au  premier  ministre  et  un  pli  |iarticulier  pour  Ossun.  —  Intérêt  attacbé  au  raiipro- 
clii'nient  du  Portugal  et  de  la  France;  soins  (|ue  prend  M.  de  \ergcnnes  pour  y  rendre  utile 
le  mari[uis  d  Ossun;  son  attention  à  ca|)tiver  M.  de  Floridablanca;  bon  accueil  que  rencontrent 
d'ailleurs  ses  désirs.  —  La  visite  des  navires  en  nier;  les  récriminations  de  l'Angleterre  cl  les 
nôtres;  avis  de  Beaumarchais;  irritation  du  commerce  anglais;  par  ordre  exprès,  lord  .Stormont 
soumet  les  griefs  de  sa  cour;  la  réciprocité  des  procédés.  —  On  renouvelle  les  prescriptions 
adressées  aux  amirautés  et  aux  chambres  de  commerce;  elles  sont  notifiées  aux  commissaires  du 
Congrès,  ([ui  s'excusent  d'en  avoir  été  cause;  copie  en  est  envoyée  à  O.ssun  pour  la  cour  d'Es- 
pagne. —  Illusions  de  l'ambassadeur  sur  les  dispositions  de  cette  cour;  vues  dillérentes  que 
celle  ci  inanil'este;  le  trésor  du  Mexi(|ue;  réponse  de  M.  de  Floridablanca  au  mémoire  du  cabinet 
de  \ersailles;  ses  raisonnements  dilatoires;  il  maintient  son  idée  de  tirer  profit  de  l'Americpic 
en  lui  rendant  de  bons  oflices,  au  lieu  de  se  lier  à  elle;  persistance  de  son  attitude,  toutefois, 
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o\ec  loi'd  Giaiilli.'im.  —M.  de  \erg^enncs  craiiil  de  nous  voir  surpris  par  la  guerre;  son  iinpaliciicc 
d'arrêter  un  plan  conunun;  laits  nouveaux  menaçant  d'aniencr  la  rupture:  nécessité  de  liàler  le 
départ  d'Ossnu;  Louis  X\  I  annontc  à  son  oncle  la  nomination  du  comte  de  Montmorin.  — 
Lettre  ronlidentielle  de  M.  de  Vergennes  à  l'ambassadeur  sur  les  lliéses  de  M.  de  Floridahlanca  : 
politicpie  (ju'elle  cachait  sous  ses  critiques  et  à  kupielle  on  allait  tâcher  d'amener  Madrid. 

Les  cii'coiislaiices  générales  avaient  .seii.si])leineiil  changé  pendanl 
les  premiers  mois  de  l'année  1777.  Elles  avaient  changé,  qui  i)lns 
(\sl,  ])ai"  suite  d'événements  favorables  à  l'Espagne.  D'abord,  le  Roi 
Très  Eidèle  était  mort,  la  reine  s'était  ]n'es(pie  aussitôt  rapprochée 
de  son  Jrère  et  le  marquis  de  Poud)al  a\ait  cessé  de  gouverner  le 
royaunu';  en  second  lieu,  M.  de  Cevallos  avait  eu  au  Paraguay  des 
succès  rapides,  juscju'à  enlever  l'ile  Sainte-Claliierine  sur  les  garni- 
sons poi'tngaises,  à  la  très  viv(>  humeur  de  l'Angleterre.  On  ne  devait 
donc  ]:)his  compter  sur  les  mauvais  procédés  et  l'ambition  du  ministre 
de  Lisbonne  ponr  ]iousser  le  roi  Charles  et  sa  cour  aux  résolutions 
bellifpieuses,  ni  regarder  comme  l'indice  des  intentions  du  cabinet 
anglais  à  l'égard  des  deux  cours  l'attitude  de  ce  cabinet  dans  les  négo- 
ciations. La  perspective  de  la  conquête  du  Portugal  s'était  par  là  même 
évanouie.  On  se  trouvait  uniquement  en  face  de  l'Angleterre  obligée 
de  laire  la  guerre  à  rAmérif[ue,  et  il  s'agissait  de  savoir  ce  f|ue  défi- 
nitivement on  voulait  :  ou  préparer  enhn  des  échecs  à  la  Grande- 
Bretagne  pour  abattre  sa  prééminetu^e  et  dompter  son  esprit  de  domi- 
nation, conséquemmeut  s'allier  avec  les  Elals-Lnis  et  favouer;  ou  se 
replier  dans  l'état  ])résenl,  acce|)ter  l'elfacenuMit  et  fesjjèce  de  sttb- 
ordination  politique  dont,  ensemble,  on  avait  si  patiemment  cherché 
les  moyens  de  sortir.  La  conduite  ])oiivait  être  modiliée,  dès  lors,  à 
Versailles,  et  la  pensée  ])araître  naturelle  d'amener  notre  alliée  à  nous 
suivre  en  revenant  aux  dispositions  dans  lestpielles  se  trouvait  le  gou- 
vernement du  loi  le  3i  aoiil  précédent. 

Aussi  bien  le  parti  avait-il  été  déjà  pris  par  le  gouvernement  de 
Louis  X\  l  d'entrer  désormais  en  accord  avec  les  Etats-Unis,  tandis 
C|ue  le  gouvernement  de  Madrid  s'étutliait  à  trouver  des  motifs  de 
s'en  tenir  éloigné.  La  note  délibérée  au  mois  d'avril  sous  le  titre  de  : 
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(Jitcsiion  sur  les  incstircs  à  prendre  pour  se  prvcdiilioiiiier  euiilrc  l' AïKjlelerre , 
avait  clr  le  prélude  de  ce  déplacement  de  la  scène;  depuis,  le  roi 
et  ses  conseillers  regardaient  comme  li-ès  prochaine  l'opportunité  de 
donner  à  l'Amérique  une  assistance  ouverte  et  ils  allaient  laire,  ou 
penl  (lire,  le  siège  dn  Pardo  pour  décider  le  cabinet  de  Charles  III 
à  jx'user  sur  cela  comuK;  eux.  Les  incidents  amenés  par  les  débuts 
du  comte  de  Floridablauca,  toutefois,  avaient  achevé  l'ambassadeur 
(le  France;  son  peu  d'initiative,  son  manque  d'indépendance  d'esprit 
s'v  étaient  montrés  trop  llagranls.  Pour  représentant  à  Madrid,  la 
l'iance  avait  besoin  maintenant  de  quelqu'un  d'une  sagacité  avisée, 
de  familiarisé  avec  les  vues  du  moment  et  tiré  du  même  milieu  que 
le  mar([uis  de  Noailhvs,  autrement  dit  de  c[uelqu'un  d'étranger  par 
les  relations  et  par  l'âge  aux  anciennes  données.  Le  comte  de  Mont- 
morin  lut  désigné.  11  avait  été  élevé  avec  le  roi,  il  en  était  particu- 
lièrement prisé  et  passait  pour  avoir  de  res|)rit,  de  l'application;  il 
irait  un  certain  temps  comme  en  visite  chez  l'ambassadeur,  «comme 
vovageur  » ,  écrit  M.  de  Vergennes  '  ;  il  s'initierait  au  caractère  des  per- 
sonnes, à  la  manière  de  la  cour,  aux  afiaires;  on  ne  faccréditerait  c|ue 
lorsfjue  Ossun  indicpierail  le  moment  opportun,  et  celui-ci  viendrait 
j)i-en(lre  alors  dans  le  Conseil  du  loi  une  retraite  que  le  ministre,  en 
lannouçant  à  ce  serviteur  usé  de  la  France,  s'efforça  de  rendre  aussi 
lionoiable  et  douce  que  des  paroles  écrites  pouvaient  le  faire-;  la  dé- 
pêche (pii  apporta  ces  arrangements  au  marquis  d'Ossun  semblait 
dire  (pie  l'on  avait  besoin  d(!  son  expérience  à  Versailles'.  Cependant, 
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'  Dt'jit'ilii'  à  Ossiiii ,  du  i)  juin  1777.  (A'.''- 
/)(»/»(',  I.  58'l ,  11'  !■>. '! .; 

^  Ossun  avait  pressenti  ce  dénouement.  Dés 
le  ()  avril,  il  avait  demandé  le  grade  de  lieute- 
nant-général à  litre  de  réconipciisede  vin;;!  et  un 
ans  de  services  à  1  armée  et  de  vjiigtf[uatre  ans 
dans  les  anihassades,  ex])lif[nant  avec  (juel(|ue 
dniit  i|ne,  deux  fois  seulement  dans  ces  vingt- 
(jnalre  années,  il  avait  sollicité  nn  congé  et  que 
la  gravité  des  affaires  n'avait  pas  permis  de  ICn 


laisser  profiter  une  seule.  11  ne  se  plaignit  pas 
de  la  décision;  il  fit  connaître  seulement  que, 
malgré  une  manière  de  vivre  très  ordinaire,  il 
devait  80,000  livres  à  un  banquier  de  Madrid. 
Le  roi  fut  large,  et  l'ambassadeur  considéra 
comme  1res  honorable  la  compeusation  qu'on 
lui  avait  donnée.  On  peut  voir  à  cet  égard  ses 
lettres   des    16   et  3o  juin,  a/i   et   28  juillet 

'777- 

( Il  me   sera  bien   intéressant,   lui 
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les  choses  ne  purent  s'effectuer  ainsi  que  trois  mois  a]irès;  M.  de  Monl- 
morin  n'alla  pas  à  Madrid  avant  septembre,  de  sorle  qu'il  n'y  cul 
aucun(>  interruption  dans  les  affaires  ni  dans  l'esprit  suivant  lecjuel 
on  les  Irai  lait.  Sans  beaucoup  y  aider,  au  reste,  la  présence  du  mar- 
(luis  d'Ossun,  un  peu  remis  en  haleine,  ne  nuisit  j^eut-être  pas  aux 
négociations  qui  lurent  alors  commencées. 

Les  e\|)lications  échangées  pendant  le  mois  de  mai  avaient  rétabli 
les  sentiments  entre  1(!S  deux  cabinets.  Celui  de  Versailles  mit  aussitôt 
ses  soins  à  rechercher  les  bonnes  grâces  de  l'autre.  La  prise  de  Sainte- 
(^atherine  en  oITrait  une  occasion  iiaturell(>;  il  y  avait  si  longtemps 
(pi'on  ne  pouvait  ]>lus  féliciter  l'Esjiagne!  Le  nouveau  ministre  por- 
tail là  avec  plaisir  une  gloire  qui  appartenait  à  son  prédécesseur,  et  il 
n'en  coûterait  pas  du  tout  de  complimenter  sincèrement  à  son  sujet 
le  Roi  Catholique  et  son  gouvernement'.  C'était  d'ailleurs  la  manière 


.1  (''('ill-il  (()  juin) ,  de  pouvoir  prolitcr  de  l'expé- 
«  rloiice  que  vous  avez  arcjuise  d  une  cour  qui 
«  est  le  centre  de  notre  véritable  politicpie.  L'cs- 
I  tinie  (|ue  le  I'kjI  CqTie  vous  léinoigiie  et  la 
"couliauee  (pie  son  luiiiislerc  vous  accorde  ne 
«  nous  peinieltcut  pas  de  douter  (pie  la  re- 
«  solution  de  S.  M.  y  sera  aplaudie  et  reçue 
«  coiume  une  nouvelle  preuve  de  son  dcsir  de 
1  iendre  lonjours  plus  étroits  et  plus  inviolables 
«  les  Liens  de  son  union  avec  le  roi  son  oncle.  » 
—  Ossun  avait  peu  de  patrimoine;  son  train  à 
Madrid  était  à  la  hauteur  de  la  grande  situation 
(pie  devait  v  tenir  l'ambassade,  sans  qu'on  pût 
lui  re|)rocbei'  ses  dépenses.  C  est  alors  cju'il 
rc[>oudit  en  exposant  sa  position,  disant  que, 
d'ailleurs,  il  se  bornait  à  désirer  «ne  [)as  pa- 
raître avoir  démérite»  (i6  juin).  Après  de  nou- 
velles explications  de  \'ersailles,  il  se  montra 
salislail;  non  sans  mi  petit  momeni  d'anier- 
lumc ,  cependanl  ;  il  ne  se  retint  pas  d'écrire  que 
M.  de  Montmorin  serait  vile  au  courant  et  ((u'ou 
pouvait  l'accréditer  tout  de  suite  ('j3  juin). 
'    M.  de  l''loridablanca  mit  d'ailleurs  autant 


de  dignité  sobre  que  d'empressement  à  aimon- 
cer  ce  succès  à  \ersailles;  c'est  à  son  ambassa- 
deur auprès  de  cette  coiu'  (piii  le  lait  connaître 
d'abord,  le  cliargeani  d'en  iiilormer  celle-ci 
puis  le  prince  de  Masserano.  Sa  (lé|)èciie,  re- 
mise aussilijt  par  Aranda  ,  l'ut  traduite  ainsi  : 
«  Lettre  (lu  comte  de  Floriila-Bliiiicii  an  comte 
«tV Aranda.  —  D'Aranguès  le  2(j  mai  1777. — 
«  Lorsque  le  Uoi  eu!  arrêté  de  se  procurer  par 
«ses  armes  une  salisl'action  convenable  pour 
«  les  insultes  repotées  des  Portugais  en  Ame- 
«ri(pie,  pendant  le  règne  du  roi  I).  Josepli 
«premier  contre  le  territoire,  les  troupes  et  le 
«pavillon  de  l'Espagne  et  (pi'il  eut  chargé 
11 1).  Pedro  de  Cevallos  du  commandement  de 
»  l'expédition  ordonnée  pour  cet  efl'el ,  Sa  Ma- 
«  jestc  se  reposa  entièrement  sur  ce  général,  sur 
Il  ses  talons  militaires  et  sa  sagesse  du  soin 
«d'emplover  les  forces  de  mer  et  de  terre  (pii 
«  lui  éloient  conliées  dans  les  lieux  et  de  la 
«manière  (pii  lui  paioitioient  les  plus  conve- 
«  nahles. 

«  D.  Pedro  de  Cevallos  faisant  usage  de  ce 
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iialur('ll(>  de  tirer  dr  la  (Idailc  des  l\)i-|iioais  dans  rAiiiéri(|U('  iikt'i- 
dionalr,  cl  du  cliaiigcmciil  de  irgiic  à  Lisbonno,  le  profil  qui  |)()iivail 
nous  (Ml  icvcnii-.  Le  (j  juin,  M.  do  Vcrgonncs  sVni[)n'sse  (rcxpiinicr 
à  Ossun  la  .salisladitm  du  roi  «au  glorieux  évènonicnl  de  Sainte- 
Catherine  .1;  il  espère  (pic  la  cour  de  Portugal  «  sentira  le  prix  des  dis- 
positions du  roi  d'Esjjagne  et  se  pnHera  à  un  arrangemeul  amiable 
lerniinanl  les  dillcrends  dans  rAm(''ri(|ue  nu-ridionalc  '  ».  Mais  ce 
n'clail  (pi'uiic  ou\crture  à  ce  (pu>  le  ministre  ni(''ditait.  Il  visait  au  but 
plus  haut  de  l'union  des  trois  maisons,  et  il  ('tait  press(''  de  le,  mon- 
trer. Lu  ra|)prochemenl  entre  la  France  et  le  Portugal  ])ar  les  bons 
olïices  de  rKs|)agn(!  hii  semblait  une  dette  de  cette  dernière;  "  c'est 
par  rap|)orl  à  cette  puissance  seule  que  nos  Uens  avec  la  cour  de  Lis- 
bonne sont  relâchés,»  mandait-il  à  Ossun  le  18  avril,  en  manifestant 
le  vœu  que  le  Pioi  Catlioli([ue,  s'il  ne  recherchait  ])as  notre  médiation 
entre  sa  sœur  et  lui,  nous  procurât  au  moins  «  quelcjues  avantages 
relativement  à  notre  commerce  en  Portugal».  Le  21,  il  dessine  de  la 
manière  suivante  à  Ossun  cet  horizon  nouveau  et  le  désir  (ui'il  avait 
d'en  atteindre  les  lignes  : 

.levons  ai  déjà  lénioigiK';  M.  la  part  sensible  ({ue  fe  Roi  a  prise  a  llieureux 
événement  (pii  a  l'ait   passer  lisle  de  S''^^  Cadierine  sous  les  loix  du  Roi  son 


[louvoii-  illimité  s  est  décidé  à  s  ii|i|)roclier  de 
I  isie  S"  Catlicriiie  pour  ia  recoiiiioitre  et  il  a 
lesolii  de  coninieiirer  ses  opérations  par  cette 
coïKpiète  pour  laver  eu  partie  l'outrage  lait 
aux  aruies  du  Hoi ,  avant  de  reprendre  les 
vastes  pays  nsur[)es  par  la  nation  portugaise 
'dans  cette  partie  du  inonde  sur  la  Couroinie 

■  de  Castillc. 

'■  La  plus  grande  |)artie  de  nos  vaisseaux,  a 

I  mouillé  le  20  lévrier  dans  le  ])ort  de  S"  Ca- 

tlierine,  et  le  2G  cette  isle  étoit  entièrement 

■  en  la  possession  de  l'Kspagne  ainsi  (|ne\.  I'a" 
'  le  verra  dans  la  relation  ci  jointe. 

l'.Ie  me  sers  de   I  cjccasion   d'un  couiiei'  de 


u  l'ambassadeur  d  Anglelerrc  pour  vous  laiie 
«  savoir  cette  nouvelle  sans  délai  et  vous  donner 
«  avis  {|ue  sous  trois  ou  cpiatre  jours  je  vous 
«expédierai  un  courier  extraordinaire.  Connue 
«  le  temps  manque  pour  écrire  au  prince  de 
«  Masserano,  je  prie  \'.  Ex" de  lui  communiipiei- 
«  le  contenu  de  cette  lettre  et  de  lui  envoverune 
«copie  de  la  relation  de  ce  (pii  s'est  passé  à 
Il  S"  Catherine. 

«Toute  la  lamillc  royale  continue  à  jouir 
«d'une  bonne  saute,  .l'ai  l'Ii'  etc.»  {Espaiiiir, 
I.  58^.  n°  y,-).) 

'    [hiil. ,  11"  i  a  I . 

~    [hiil. ,  n"  .'5o. 
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■77.  oncle.  Sa  M'*^^  en  a  été  d'aulant  plus  satisfaite  que  cette  conqueste  réparant  de 
la  manière  la  plus  éclatante  comme  la  plus  juste  l'ofTensc  a  laquelle  la  mau- 
vaise foi  de  M.  le  M'*  de  Pombal  avoit  exposé  Sa  M'"'  O^"",  elle  se  trouvoit  par 
la  dégagée  du  ressentiment  que  la  dignité  de  sa  Couronne  lui  iniposoit,  et 
libre  de  donner  le  cours  le  plus  étendu  a  la  magnanimité  de  ses  scnlimens 
et  a  sa  tendre  alfection  pour  les  Reines  sa  so'ur  et  sa  nièce.  Celle  ci  loin  de 
pailicipér  a  Imjustice  des  procédés  dun  ministre  arbitraire  et  ambitieux  s  est 
empressée  en  montant  sur  le  trône  de  faire  connoitre  combien  sa  conduile 
lui  etoit  odieuse  en  1  éloignant  de  ses  conseils  et  des  alFaires. 

Les  choses  dans  cet  état  le  Roi  ne  pouvoit  recevoir  une  nouvelle  plus 
agréable  que  celle  que  renferme  votre  dépêche  du  1  1 .  de  ce  mois  et  qui  nous 
a  été  confirmée  par  M.  le  C**^  d'Aranda.  Sa  ]\1''  a  apris  avec  la  plus  tendre  satis- 
faction que  le  Roi  son  oncle  condescendant  aux  instances  de  la  Reine  Très 
Fidèle  avoit  bien  voulu  donner  les  mains  a  un  armistice  ou  suspension  d'armes 
sur  le  fondement  du  stalù  fjuo  et  (pie  les  ordres  a  expédier  aux  commandans 
respectifs  avoient  été  communiqués  et  échangés  a  cet  ellét. 

Je  n  espère  pas  M.  que  cette  nouvelle  soit  reçue  plus  agréablement  a 
Londres  que  ne  l'avoit  été  celle  de  la  prise  de  1  isle  de  S'"  Catherine,  i^a  sensa- 
tion quelle  v  a  faite  ne  peut  pas  avoir  echapé  a  M.  le  P'^'^  de  Masseran,  les 
ministres  B'i""  n'ont  pas  même  mis  beaucoup  de  soins  a  dissimuler  l  humeur 
qu'ils  en  concevoient.  Selon  eux  cette  conqueste  qui  etoil  une  contravention 
formelle  a  des  assurances  données  par  M.  le  duc  de  Grimaldi  ([ue  les  armes 
espagnoles  n'agiroient  que  sur  le  théâtre  même  de  la  dispute,  deceloit  les  vues 
plus  étendues  que  le  Roi  C'i'"^  pouvoil  avoir  contre  le  Rrezil,  puisque  lisle 
de  S''=  Catherine  n'avoit  jamais  fait  partie  du  terrain  contentieux.  Cest  sur  ce 
ton  que  le  Lord  Stormond  m'en  a  parlé  dans  la  dernière  conférence;  il  etoit 
alors  instruit  de  la  façon  de  penser  de  sa  cour  .sm-  cet  événement.  Vous  jugés 
bien  M.  qne  je  ne  l'ai  pas  laissé  sans  réponse;  il  scroit  par  trop  inepte  d'établir 
en  principe  q'un  prince  olfensé  dans  un  point  devroit  circonscrire  sa  vaii- 
geaiice  dans  le  point  même  sans  pouvoir  1  étendre  au  delà.  CiCtte  doctrine 
etoit  connnode  aux  Anglois.  Ils  suposoient  sans  doute  les  Portugais  dans  lui 
plus  grand  état  de  forces  quil  paroit  qu  ils  ne  le  sont  sur  le  Rio  Grande,  et 
on  peut  avec  quel([iie  fondement  sou])connér  quils  auroient  vu  sans  peine  la 
querelle  se  prolonger  dans  cette  partie,  et  nourrir  leloignement  et  l'animo- 
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slté  entre  les  cours  d Espagne  el  de  Lisl)onne.  Celle  vue  est  asses  dans  la  poli-  17' 
titpie  de  lAng"'  dont  1  influence  sur  le  Poitugal  ne  peut  être  quen  raison  de 
la  crainte  qu'on  y  a  de  I  Espagne.  Ce  ddTerend  une  fois  concilié  il  nen  existe 
|)lns  (lasses  considerahles  pour  troubler  la  honne  intelligence  entie  les  d(!u\ 
nations,  et  d  est  asses  natui'el  de  penséi-  (jne  le  souvrain  actuel  (uii  ne  semble 
pas  fort  partial  pour  l'Ang"^''  et  contre  laquelle  il  peut  avoir  des  griefs  secrets, 
sera  plus  poité  a  se  lier  avec  des  .souvrains  avec  lestfuels  il  si;  glorilie  d'avoir 
une  origine  commune.  Vous  n'ignorés  pas  M.  que  la  maison  de  Portugal 
établit  sa  descendance  de  celle  de  France.  Nous  avons  des  monumens  cpii 
jiistillent  cette  origine,  et  j'ai  vu  un  lems  (celoil  celui  de  J)"  Jean  \.)  ou 
ce  prince  auroit  tout  lait  p'  obtenir  cette  rcconnoissance  de  la  France  et  de 
1  Esjiagne. 

Cet  interest  de  gloriole  mis  a  part  que  pourroil  faire  de  mieux  le  Porliigal, 
ses  limites  une  fois  bien  constatées  en  Amérique  co'"  en  Euro|)e,  et  toute 
occasion  de  dispute  étant  retrancliée  que  de  se  lier  intimement  sans  exclu- 
sion cependant,  avec  deux  puissances  qui  peuvent  contribuer  aussi  essentielle- 
ment a  sa  tranquillté  et  par  conséquent  a  sa  prospérité  que  la  France  et  I  ivsp''. 
Le  Portugal  par  sa  position  doit  plus  craindre  la  guerre  que  la  désirer.  Elle  ne 
peut  jamais  lui  être  prolltable.  L  amitié  de  ces  deux  puissances  doit  donc  lui 
paroitre  aussi  interressante  a  acquérir  que  celle  de  lAng"^  a  conserver.  Il  n  est 
pas  moins  avantageux  lorsqu'on  n  est  point  poussé  par  I  esprit  de  conqucste, 
de  se  ménager  les  moiens  de  prévenir  la  guerre  que  de  se  réserver  ceux  de  la 
soutenir.  Ces  deux  viies  n  aiant  rien  d  incompatible  il  seroit  a  désirer  de  pou- 
voir rendre  le  cabinet  de  Lisbonne  susceptible  de  les  combiner. 

Je  m'arrête  volontieis  quoique  trop  peut  être  sur  cet  objet  moins  par  la 
considération  des  bénéfices  mercantiles  que  nous  pourrions  partager  si  nous 
étions  admis  a  des  faveurs  de  commerce  équivalentes  a  celles  dont  les  Anglois 
pcTivenl  jouir  (pi'en  raison  de  l'interest  dont  il  seroit  pour  I Espagne  connue 
pour  nous  d'afoiblir  les  liens  politiques  du  Portugal  avec  la  G''*'  Bretagne.  Si 
le  premier  sentoit  moins  le  besoin  de  la  dépendance,  nous  pourrions  nous 
flatter  la  guerre  arrivant  que  la  neutralité  des  ports  poriugais  seroit  mieux 
observée;  nous  participerions  aux  facilités  que  nos  ennemis  pouri-oient  y 
trouver  el  ils  nen  disposeroient  plus  exclusivement  comme  dans  la  dernière 
guerre.  Vous  vous  rajiellerés  M.  combien  la  neutralité  perfide  de  ce  rovaiime 
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1777.  nous  fui  funeste.  Je  ne  puis  que  vous  proposer  M.  ce  point  de  vue  el  vous 
inviter  a  le  discuter  avec  M.  le  C''  de  Floride  Blanche.  Ce  ministre  éclairé  e( 
plus  a  portée  de  l objet  saura  rendre  possible  ce  que  je  n'envisage  cncoie  que 
comme  désirable.  Je  crois  d  autant  plus  instant  de  s'en  occuper  que  quoicpie 
les  ministres  angiois  tiennent  toujours  un  langage  asses  pacifique  nous  avons 
des  raisons  de  soupçonner  que  si  leurs  intentions  ne  sont  pas  entierem'  chan- 
gées elles  sont  du  moins  très  vacdiantes.  Nous  sommes  informés  de  bonne 
source  quoi  que  ce  ne  soit  pas  par  le  canal  de  notre  ambassadeur  quil  y  a  de  la 
division  thuis  le  ministère  B'!'"".  11  s'y  est  formé  un  parti  qui  veut  le  déplace- 
ment de  Lord  North  et  qui  cherche  a  1  emporter  par  une  révolution  de  sis- 
teme.  On  ne  peut  pas  juger  encore  de  quel  coté  se  fixera  la  victoire  mais  le 
parti  attaquant  paroit  gagner  de  la  supériorité.  11  est  important  que  la  cour 
dEsp''  en  soit  avertie.  C  est  un  devoir  auquel  notre  amitié  s'empresse  de  satis- 
faire en  même  tems  que  nous  la  prions  de  ménager  cette  découverte  et  de 
contribuer  a  Teclaircir.  Nous  sonunes  les  uns  et  les  autres  dans  une  situation 
a  ne  devoir  rien  brusquer;  1  Espagne  attend  une  flotte  dont  elle  ne  doit  pas 
compromettre  la  sûreté,  et  nous  avons  pour  notre  part  un  grand  nombre  de 
matelots  employés  a  la  pèche  que  nous  ne  voudrions  pas  perdre.  Cela  de- 
mande de  la  circonspection  de  lun  et  de  1  autre  coté;  nous  faisons  la  guerre  a 
lo'il  et  nous  nous  préparons  sourdement  et  sans  aifectation  a  toutes  les  me- 
sures c[ue  les  circonstances  pourront  rendre  nécessaires. 

Je  vous  prie  d  assurer  M.  le  C''=  de  Floride  Blanche  de  mon  exactitude  a 
ne  lui  laisser  ignorer  aucune  des  circonstances  que  nous  pourrons  découvrir. 
Peut  être  trouverons  nous  plus  de  lumières  dans  la  manière  dont  le  ministre 
B'i"'^  accueillera  la  proposition  que  ce  ministre  me  marque  avoir  faite  au  Lord 
Grantham  par  forme  d'insinuation  pour  convenir  dun  plan  d  instruction  a 
donner  aux  officiers  de  mer  tendant  a  prévenir  les  incommodités  et  les  excès 
([ui  ne  deviennent  que  trop  multipliés  de  la  part  des  armemens  angiois.  Si 
Ips  ministres  de  cette  nation  sont  de  bonne  foi  dans  les  assurances  de  paix 
quils  renouvellent  a  tout  propos  ils  doivent  se  prêter  a  un  arrangement  si 
analogue  au  but  qu  on  se  propose  respectivem';  si  au  contraire  ils  s'y  refusent 
ou  s'ils  se  montrent  froids  a  y  entrer,  ce  sera  le  cas  de  nous  tenir  pour  avertis 
et  d  aviser  aux  mesures  de  sûreté  qu  il  conviendra  de  prendre.  Vous  voudres 
bien  M.  prévenir  M.  le  C''  de  Floride  Blanche  que  loin  de  rien  objecter  contre 
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I  arrangemciil  doiil  il  a  si  lieiirciisemeiil  loiirni  lidée,  nous  sonimes  Iros  dis- 
posés au  coiilraii'c  a  y  participer;  j  cens  mcnic  aiijourd  luu  a  M.  le  M"  de 
Noailles  pour  I  autoriser  a  se  concerter  et  a  agir  conjointement  avec  M.  le 
prince  de  Masscian  snr  cet  ohjet  si  cet  anil)assadcur  en  est  chargé. 

A  Vei'sadies  le  :>.  i   juni    \~']~- 

EfjHiijne,  I.  58'i,  11'  l 'lo. 

Il  s'agiia  donc,  désormais,  de  détacher  le  Portugal  de  l'Angleterre, 
loul  au  moins  de  le  faire  concourir  indirectement  à  la  ])()liti([U(!  du 
Pacte  d(;  famille.  Afin  d'influer  j)ar  les  j)révenances  sur  les  dis|)o- 
sitions  de  M.  de  Floridablanca,  une  lettn»  pour  lui  de  M.  d(^  \ei- 
gennes  était  jointe  au  pli  du  i\  juin.  Elle  contenait  déjà  des  invites 
concernant  Lisbonne;  mais,  avant  tout,  elle  portait  sur  les  ])rojels 
<pie  fou  devait  supposer  à  l'Angleterre  '.  Toutefois,  cette  ([uestion  du 
Portugal  ofl'rait  une  matière  neutre,  en  conséquence  une  diversion; 
il  plut  |)arsuit(!  à  l'ambassadeur  d'en  parler  au  roi  (fE.spagne  de  pré- 
férence aux  affaires  d  Angleterre,  et  tout  autant  au  premier  ministre 
d'en  être  entretenu.  Le  3  juillet,  Ossun  s'empresse  de  dire  à  M.  de 
Vergennes  que  Charles  111  «  pense  comme  lui,  qu'il  trouverait  désirabh' 
à  tous  égards  que  la  cour  de  Lisbonne  s'aHrancliit  de  la  dépendance 
de  1  Angleterre  vA  foi'màt  des  liaisons  assez  étroites  avec  la  France  et 
l'Espagne  ».  M.  de  l'ioridablanca,  lui,  s'est  expliqué  avec  résiu've,  mais 
1  ambassadeur  «  ])résume  »  qu'il  ne  négligera  rien  dans  le  cours  de  la 
négociation  pour  faire  adopter  les  vues  du  roi  par  la  cour  portugaise-. 
Bientôt,  Ossun  est  |)lus  ex|)licite;  il  a  eu  l'occasion  de  parler  de  nou- 
veau- à  ce  ministre  de  u  l'idée»  d'afl'aiblir  l(>s  liaisons  du  Portugal  avec 
l'Angleterre  et  d'engager  la  Reine  Très  Fidèle  à  en  former  déiroites 
avec  la  France  et  fEspagne»,  et  il  assure  que  M.  de  Floridablanca 
«  lui  a  paru  en  sentir  l'avantage  et  désirer  que  la  chose  devienne  pos- 
sible^ ".  Cependant  «  l'idée  »  germait  seulement  chez  M.  de  Vergennes. 

'   (>'cst,  (lu  inoiiis  co  ([ui   l'cssorl  (le  l'accuse  *   Rapport  (l'Ossuii .  du  ."î  juillet  1777-    //'"/., 

(le  réception  d'Ossun  eu  dati;  du  .3()  juin.  [Es-         u'  4.) 
pu/jnc,  t.  j8'1  ,  n"  i/|8.)  '   Rapport  du  7  juillet.  [Ihtd.,  11^  17.) 
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1777.  Elle  se  développait  à  mesure.  Il  y  revient  pour  fournir  l'ambassadeur 
de  raisons  et,  en  même  tem])s,  de  considérations  en  vue  de  l'empêclier 
rrallei-  trop  vite.  C'est  dans  sa  dépêche  du  18.  «Les  principes,  les  lu- 
mières et  l'honnêteté  de  M.  le  comte  de  Floride  Blanche  lui  sont  de 
sûrs  garants,  écrit-il,  que  l'intérêt  de  diminuer  la  dépendance  où  le 
Portugal  a  été  juscpi'à  présent  de  l'Angleterre  ne  lui  échappe  pas  et 
(Hi'il  s'en  occupera  sérieusement  lorsque  les  circonstances  l'y  autori- 
seront; mais  il  serait  prématuré  et  même  dangereux  de  faire  des  dé- 
marches relatives  à  cet  oLjet  avant  (|u'un  accommodement  solide  soit 
convenu  entre  les  deux  cours.  Le  soupçon  et  la  défiance  sont  fapanage 
de  la  faiblesse;  le  Portugal  qui  ne  peut  méconnaître  la  sienne  s'ima- 
ginerait peut-être  que  nous  ne  cherchons  qu  à  le  détacher  d'un  allié 
qu'il  est  accoutumé  à  regarder  comme  son  égide,  et  dès  lors  devenir 
plus  froid  et  plus  circonspect  à  s'engager  dans  les  mesures  où  il  nous 
peut  convenir  de  fattirei'.  » 

Ce  qui  nous  revient  des  dispositions  de  cette  puissance  nous  donne  lieu 
d'en  augurer  asses  favorahlement  ;  le  nouveau  gouvernement  sent  la  gène  du 
joug  étranger  qu'il  a  porté  trop  longtems  et  les  inconvcniens  du  monopole 
de  connnerce  qui  en  etoit  la  suite  necessah'e.  Je  puis  vous  confier  M.  que 
AL  de  Sa  s  en  est  expliqué  asses  conlldement  avec  notre  ambassadeur  et  quil 
lui  a  developc  a  cette  occasion  des  principes  aussi  sains  que  ceux  de  la  précé- 
dente administration  etoient  compliqués  je  dirois  presque  absurdes.  Il  a  re- 
marqué que  si  l'apui  de  l'Ang"'  doit  un  relief  pour  le  Portugal,  ses  secours 
venoient  avec  tant  de  lentcvir,  que  le  mal  se  trouvoit  toujours  très  avancé  avant 
quon  put  y  obvier.  Le  ministre  portugais  n'a  pas  été  moins  expressif  sur 
1  abus  dun  commerce  exclusif  et  a  pariaitement  bien  saisi  les  avantages  de  la 
plus  grande  concurrence.  Tout  ce  que  nous  desirons  est  cpielle  s  établisse  et 
que  nos  marchandises  aient  l'entrée  dans  ce  pays  la.  La  avantage  plus  con- 
sidérable selon  moi  seroit  d obvier  a  ce  que  désormais  en  lems  de  guerre  les 
ports  du  Portugal  ne  soient  point  a  la  disposition  des  Anglois,  et  que  tout 
y  soit  égal  pour  nous  comme  pour  eux,  même  somme  de  facilités  et  de 
gènes. 
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Nous  lie  sommes  pas  moins  impalieiis  M.  ([ii  on  peiil  I  être  a  Madrid  de 
savon-  la  réponse  (jne  le  l'orlii^al  anra  faite  au  plan  (jui  Ini  a  clé  proposé  pai' 

I  Esp' .  Nos  vonx  soni  d'autaiil  pins  xifs  poni'  la  reconciliation  entre  les  deux 
puissances  et  pour  que  tout  contiihue  a  forlilier  la  pins  étroite  inlelligence 
entre  elles,  ([ue  cest  1res  certamenieiil  ce  (jui  peut  ariivei'  de  pins  désagréable 
a  l  Ang" .  Ses  niiiiLsties  quelque  bonne  contenance  qu  ils  alléctenl  ne  peuvent 
dissiiniiler  le  déplaisir  qnils  eu  éprouvent,  eu  elFet  si  le  Portugal  s'alrauchit 
de  leur  mllneuce  eu  même  tems  que  leurs  colonies  d'Auieri(pie  font  les  plus 
grands  ellorts  pour  secouer  leur  donnnation  cest  perdre  de  tout  colé  sans 
aucune  compensation  présente,  (lelle  (jii  on  supose  asses  généralement  (puis  se 
prometlent  de  se  procurer  aux  dépens  de  la  France  on  de  li'lsp'  ponrroit  très 
bien  n  être  (j'une  occasion  a  de  noii\elles  pertes  au  lieu  de  donner  des  a\aii- 
tages.  Ce  seroit  au  moins  I  occasion  dune  guerre  ])lus  longue  i;!  plus  dispen- 
dieuse (jue  la  situation  présente  de  I  Ang"   ne  semble  devoir  le  compoiicr. 

A  \ersailles  le   18  juillet    1777. 

/•,'.>y»/f//i(' ,  1.  585.  Il"  ■'l'i- 

Mais,  acliiellcinciit.  les  points  noirs  du  côté  fie  Londros  prooc- 
cu|)aienl  beaiicou|)  |)lus  _M.  de  \ergennes  f|ue  révenlualilé  de  rela- 
tions amicales  avec  le  Portugal.  Cette  éventualité  n'était  qu'un  second 
plan.  Or  Charles  III  restait  porté  à  éluder,  au  sujet  de  l'Angleterre. 

II  se  reposait  sur  les  dispositions  de  la  Grande-Bretagne,  cpii  lui 
semblaient  sincèrement  ])aciHcpies  ',  el  sur  les  précautions  déjà  prises 
])a!-  lui,  d'ailleuis".  Son  ministre,  d'autre  ])arl,  avait  particulièrement 


1777. 


Ha|iport  (t'Ossiin ,  du  5  juin.  [EfpiKjiw , 
t.  58'i ,  n"  ii3.)  «Je  rcmar(|iK'  M,  (|ue  Sa  M" 
I  (iatli'  coiiimcnce  à  se  ])('isua(ler  que  les  An- 
"  fjlois  (leslreiil  siiuèroiiieiit  de  iiiainleiilr  la 
«paix  avec  la  Franco  et  IKsp'etqiu'  la  crainte 
«qu'ils  pussent  former  inopinément  dans  la 
«  suite  quehpie  entre|)rise  en  Am(Mi([ue  contre 
«  les  pf)ssessions  f'rancoises  ou  espagnoles  est 
«  fort  dimiruié  ici.  « 

"'  Rapport  dOssun ,  à\\  ,'>  juillet  :  «Le  lioi 
«Catli'.  \[(jnsieur,  ignoi'oit  (pi'il  v  eut  de  la 
«division  dans  le  minisicre  i)ritanni(iue  et  (iii  il 


I  se  lut  forme  un  parti  ([ui  veut  le  déplacement 
de  ^lylord  Nortli  et  qui  clierclie  a  l'emporter 
I  par  une  révolution  de  sislême;  ce  monarque 
■  et  son  ministre  pensent  (pie  si  elle  avoit  lieu 
clés  coiise([uenccs  en  scroient  funestes  pour  le 
1  mainlien  de  la  paix  el  (pi  il  seroit  dans  tous 
<  les  cas  imprudeiil  de  se  conlier  aux  intentions 
'  pacifupies  (pie  le  minisleie  i)ritamii(pie  idlecle 
j  de  témoigner  et  aux  assurances  réitérées  (|u  il 
'donne  k  cet  égard  à  la  France  et  à  l'Espagne. 
«  Dans  ces  circonslanccîs  Sa  Majesté  Callioli([ue 
'  s  applaudit   d'avoir  pris  des   mesures  rpi  elle 

5<i 
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peu  (l'inclination  à  voir  les  choses  des  mêmes  yen\  ([ue  la  l'iance, 
iout  en  se  montrant  fort  raide  à  l'égard  du  gouvernement  hrilan- 
nirjue.  La  manière  naturelle  d'amener  M.  de  Floridablanca  à  s'ex- 
pliquer était  de  lui  demander  le  mot  de  son  énigme,  autrement  dit 
ses  idées  personnelles  sur  une  politicjue  commune,  sur  «les  moyens 
(pi'il  imaginerait  pouvoir  être  employés,  écrivait  l'ambassadeur,  afin 
([ue  les  deux  Couronnes  se  missent  ta  portée  de  concourir  sans  in- 
convénient à  la  conciliation  des  dillerends  cpii  existent  entre  les  An- 
glais et  leurs  colonies».  Sollicité  par  Aï.  de  Vergennes,  Ossun  essaye 
de  nouveau  de  laire  enlin  parler  le  ministre  espagnol;  mais  celui-ci 
cherche  des  prétextes  pour  ne  pas  répondre,  celui, ]:)ar  exemple,  «  qu'il 
y  a  trop  peu  de  secret  à  la  cour  de  Versailles  »  ;  l'ambassadeur  ne  peut 
rien  tirer  de  lui,  sinon  «  qu'au  moment  où  il  y  verra  de  la  possibilité, 
il  communiquera  ses  idées  à  M.  de  Vergennes'  ".  EvidemmenI,  s'il  ne 


Cl  croit  siilllsaiites  |)OUi'  protéger  la  navigation 
ode  ses  sujets  au\  Indes  et  pour  rendre  au 
«moins  fort  douteux  le  succès  des  eulrepiises 
»  considéraiiles  (|ue  les  Anglois  pourroient  être 
«  tentés  d'y  Ibrnier.  Ce  jirlnce  verra  avec  beau- 
«  COU])  de  satisfaction  (|ue  la  France  prenne  des 
«  mesures  semblables  néanmoins  sans  rien  brus- 
«  i[uer  cl  avec  la  circonsjiecliou  que  les  eircon- 
«  stances  exigent.  I,e  lioi  Calli"  est  bien  éloigné 
Il  de  vouloir  la  guerre,  et  son  uni(|ue  objet  est 
i;  (pic  la  France  et  l'Espagne  se  mettent  eu  état 
Il  de  la  soutenir  avec  vigueur  si  on  les  attaque.  » 
[EsjKKjiw ,  I.  585,n"/(-)  — Rapport  du  17  juillet  : 
Il  Ce  monar(]ue  a  considéi'é  ensuite  que  si  les 
Il  Anglois  pouvoient  avoir  le  dessein  seci'el  de 
■I  déclarer  la  guerre  à  la  France  et  h.  1  Espagne , 
Il  le  bon  état  où  ces  deux  puissances  se  mettoicnt 
adevoil  naturellement  les  contenir;  qu'il  avoit 
Il  quarante  ipiatre  vaisseaux  de  ligne  armés,  (|u'il 
iipourroit  en  faire  armer  six  de  plus  à  la  lin  de 
Il  cette  année;  que  la  France  en  avoit  quarante 
Il  ai'més  ou  en  état  de  rélr<',  iju'elle  pouri'oit  eu 
Il  armer  (]uel([ues  autres  dans  cincj  ou  six  mois. 


«que  ces  l'orces  réunies  surpassei'oient  celles 
»  C|ue  l'Ang"  pourroit  mettre  en  mer;  parce  <pie 
Il  quoi  (pi'elle  eut  |)eul  être  nu  nombre  égal  de 
«vaisseaux,  elle  luaufpioit  de  matelots  pour  les 
;i  armer  tous  ensemble.  »  [Ihiil.,  n"  V'.) 

'  liapporl  du  7  juillet  :  «(Connue  j'ai  conli- 
I  nué  à  raisonei'  sur  cet  objet  et  sur  ce  ([ui  con- 
1  cerne  le  Portugal,  il  m'a  avoué  que  le  véri- 
1  table  motif  de  sa  l'eserve  éloil  la  crainte  que 
lie  secret  ne  fût  jias  bien  gardé,  (|u'il  avoit 
I  plus  dune  preuve  tpie  tout  tiansjiiroil  ;  il 
la   cité   la   confidence   qu'il   m'avoit  faite  que 

■  (pioique  Sa  M'*  Catliolicpie  voulut  éloigner  la 
1  cour  britannique  Ak'  la  négociation  avec  le 
1  Portugal  elle  n'aïu'oil  rien  de  cacbé  jiour  la 

■  France;  il  ma  assure  que  ce  pi'opos  avoit 
1  été  mandé  cxactemeni  à  Londres  par  le  mi- 
1  nislre  du  rov  de  Pi'usse  (pii  réside  en  fiance 
I  et  (lue  M.  le  prince  de  Masseran  avoit  pu  se 
I  procurer  une  copie  de  la  lettre  que  ce  ministre 
I  avoit  écrite  a  ce  sujet.  Euliii ,  M.  le  C'dcFlo- 
1  ride  l>lanclie  après  avoir  considéré  combien  le 
I  seci'el  étoit  nécessaire  pour  des  afl'aircs  a  fini 
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rcvcMiail  pas  aux  dissulcnccs  passiMîs,  M.  de  Flurl(lal)laiica  so  souve- 
nait (lu'elles  avaient  existé. 

Fidèle,  du  resie,  à  C(!  ([ni  etail  rintérôl  commun,  dans  le  sens  vague 
(lu  mol,  le  picmiei-  ministre  de  Charles  III  nous  défendait,  avec 
nue  liberté  rude  et  nnll(Mnent  dispt)sée  à  faiblir,  contre  les  récriini- 
nalions  de  lord  Granlliain,  (jui  nous  accusait  assez  amèrcmeni  de 
non  ni  r  le  |)rojel  de  rompre,  de  fournir  des  secours  aux  Colonies,  de 
d(nuier  protection  à  leurs  corsaires'.  Ces  façons  bruscjues  coïncidaient 
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|Kii'  m(>  dire  (ju'll  scroit  rcsérvc  a  ravcnir 
([luiiqnc  il  ri'fjret  sur  les  choses  au  succès 
clcs<|uelles  le  seciel  seroil  essentiel,  d'autant 
plus  f|ii  H  savoll  ([lie  le  iiiliilstere  l>j  Ilaiuilc|ue 
avoit  déjà  coik^u  de  riii(|uiélii(le  et  de  la  iné- 
liaiice  sur  les  disposilicins  pcilltl([ues  du  Por- 
tu;,'al  il  l'ef;aril  de  l'Aiif^deterre.  »  (/is/Kiy/ic, 
I.  585,  11"  17.; 

'  Ossun  eriil  de  Madrid  le  1 1  judlet  :  »M' 
iiGraiilliain  c|ultl;inl  li'  tciii  luiiilslérlel  et  après 
«avoir  déclare  ipi  il  ne  piuloit  pas  au  nom  et 
«par  ordre  de  sa  cour,  se  plaif^'iiit  anièrenienl 
I' des  procédés  de  la  Fiiuice  relaliveiuent  ;'i  sa 
«  cour,  des  secours  de  toute  espccc  ,  ipielle  foiir- 
«  nissolt  aux  colonies  anf,'loises;  il  dit  ipi  il  éloil 
«évident  ijue  la  France  avuit  résolu  de  rompre 
«  avec  1  An;,'"  et  f[u  il  avouoit  que  s'il  etoit  dans 
«le  ministère,  il  la  prévicndroit.  M.  le  C"  de 
«Floride  lUiuiclie  lui  répondit  qu'il  ne  falloil 
«pas  ajouter  loi  leg^èrement  à  ce  ([ui  se  disoif, 
«qu'il  etoit  naturel  ([ue  les  dé|)utes  du  Congrès 
«ameriquain  qui  sont  en  France  débitassent  de 
«fausses  nouvelles  i»  cet  égard;  que  la  fraiicc 
«ayant  un  commerce  fort  étendu,  il  étoit  con- 
«séquenl  que  ses  négociants  eussent  des  li;ii- 
«  sons  avec  les  colonies  angloises,  (|u  ils  leur 
«fournissent  ce  ipi'ils  desiroient,  qu'il  ne  s'en 
«siiivolt  pas  de  la  ([ue  ce  fût  par  ordre  du 
«Gouxernem';  ipie  si  les  coiuniercants  esp''  ne 
«  les  aldolent  |)as  autant  ([ue  les  francois,  c'étoit 
«  par  la  seule  raison  (jue  le  commerce  esp'  étoit 


11  heaucoup  moins  étendu  que  le  francois;  que 
1  pour  ce  qui  étoit  du  prétendu  dessein  formé 
iKpi'il  siiposoit  il  la  France  de  faire  la  guerre  i'i 
ilAng",    il   ponvoit   l'assiiier  du  contraire   et 

■  (pi'il  étoit  à  portée   de  le  savoii-,   n'élant  pas 

■  possible  que  le  cabinet  de  \'ei'snilles,  en  eut 
1  fait  mislere  a  celui  de  Madrid,  ipie  l'ouvoyoit 
eau  contraire  (pie  la  Fiance  avoit  l'iiil  en  der- 
1  nier  lien  au  sujet  d'une  prise  (piiiii  armateur 
t  amei'Kpiain  a\oit  conduit  dans  le  port  de  Diiii- 
iker.iiie  et  (pi  il  savolt  de  plus  (pie  iK'itrc  cour 
I  informée  (pie  des  François  prenoient  eu  Amé- 
I  ri([uc  des  piiteiites  des  colonies  révoltées  pour 
1  faire  la  course  avoit  pris  des  mesures  justes 
j  pour  arrêter  de  pareils  abus, 

«Que  pour  ce  qui  etoit  de  vivre  en  jjoniie 
1  liarmoiiie  et  d'ouvrir  ses  ports  aux  balimens 
«des  Golonies,  la  France  et  l'Espagne  le  fai- 
I  soient  et  le  feioient  ;  (pi'ils  observeroleiit  une 
j  entière  neutralité  ne  voulant  pas  s'exposer  i'i 
1  voir  les  batimens  de  leur  eoninierce  enlevés 
(  et  pillés  par  les  corsaires  américains  et  ipie 
'  lAiig"  ne  seroit  pas  fondée  à  s'en  plaindre, 
•  tandis  ipiavcc  toutes  ses  forces  elle  ne  pou- 
I  voit  pas  protéger  sou  propre  commerce.  M,  le 
I  C'°  de  Floride  lilanclie  a  fini  jiar  dire  <|ull 
c  ne  falloit  pas  précipiter  son  jugement  sur  les 
I  bruits  (pii  se  rcpaiidoient  et  sur  les  choses 
I  (pidn  aprenoit;  (pie  le  ministère  d  Esp'  n'y 
(iijoutoil  pas  loi  légèrement;  (pi'il  lui  etoit  rc 
I  venu  d  assez  bonne  part  que  l'-Viig"  sollicitoit 
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avec  (les  ])laintes  de  très  vieille  date  qu'il  avait  prescrit  à  M.  de  Masse- 
i-ano  de  rajrpeler  à  Londres',  et  elles  laissaient  supposer  aux  ministres 
du  roi  Geoi'ge  que  M.  de  Floridablanca  était  peu  favora])le  à  la  paix. 
Lord  Granthani,  en  annonçant  à  lord  VVeymoutli  la  retraite  du  mar- 
quis de  Grimaldi,  lui  avait  écrit  «qu'on  remplacerait  didicilement  ce 
dernier  par  quelqn'un  d'aussi  dévoué  à  la  France  et  d'aussi  disposé 
à  rendre  les  deux  cours  unies  dans  les  mêmes  choses  et  émues  des 
mêmes  griels"»;  or,  à  la  (in  d'avril,  lord  Stormont  faisait  confiden- 
tiellement part  à  l'ambassadeui-  de  fopinion  bien  opposée  que  fon 
concevait  du  remplaçant,  à  cette  heure,  et  il  donnait  surtout  à  l'appui 
l'insistance  avec  la([uelle  la  coni-  de  Madrid  ]:)r(!ssait  la  France  d'en- 
voyer des  troupes  à  Saint-Domingue  ''.  Lord  Manslield,  quelques  jours 


«  viveineni  le  roi  de  Maroc  de  recoiniiu-uccr  la 
«guerre  avec  I  Ksp',  (|a'il  lui  oflVoit  luènie  des 
«subsides  considérables  el  de  lui  fournir  l'ar- 
«  tillei'ie  et  les  munitions  de  guerje  nécessaires 
u  pour  assiéger  les  présides  d  .\nVi(|ue  et  que 
«  le  roi  (I  hjsp"  sans  mépriser  cet.  avis  et  saiis 
>'■  négliger  les  mesures  et  prévoyances  vouloit 
«  approfondir  cette  nouvelle  avant  d'v  donner 
«  crédit:  (pi  il  désiroil  sincèrement  le  maintien 
«de  la  paix,  (pi'il  lei'oit  toujours  ce  ipii  de[)en- 
«di'oif  de  lui  pour  la  conserver,  mais  ([u'on  ne 
«  devoit  [)as  en  conclure  ([u'il  craignit  la  guerre 
«et  (pi'il  ne  lut  pas  sensible  aux  mauvais  pro- 
«  cédés.  M''  Gi'antbam,  M.  est  resté  un  peu  in- 
«  terdit  el  il  a  souteiui  qu'il  n'avoit  aucune  cori- 
«noissancedcceipie  M.  le  C'° de  Floride  Blanclie 
«  venoit  de  lui  dire.  ■>  [F.spuyiw ,  t.  52,j ,  n°  ,'î().) 
'  11  s'agissait  de  délits  commis  iîu  1770 
par  des  Anglais  dans  une  des  possessions  es[)a- 
gnoles  et  que  M.  de  Grimaldi  n'avait  pas  regar- 
dés comme  importants.  M.  de  Floridablanca  ne 
demandait  rien  moins  (pie  la  |)eine  de  moil 
contre  les  auteurs,  «dont  on  aurait  eu  peine  à 
retrouver  la  trace ,  répondait-on  assez  justement , 
en  supposant  (pie  les  lois  anglaises  autorisassent 
de  les  poursuivre  aussi  gravement  ». 


'  Granlliam's  pupers ,  mss.  2/1,  17/1,  1^  iGo, 
7  novembre  1  77'i. 

■'  Iliid. ,  f'  i()2.  Letti'e  de  lord  Slorinont,  du 
26  avril  1777.  —  Cette  [liéce  donne  raison  à 
la  résistance  que  .M.  de  Vergenncs  opposait  à 
cet  envoi  de  forces,  dans  la  jicnsée  (pie  la  me- 
sure en  pr()VO(pierait  une  semblable  de  la  part 
de  l'Angleterre  : 

«Milord,  je  crois  nécessaire  de  l'aire  savoir 
«à  Votre  Seigneurie  (pie  je  tiens,  secrètement 
«de  fort  bonne  source  que  M.  Florida  lUauca 
«a  écrit  à  cette  cour  d'une  manière  (pii  donne 
«tout  lieu  de  craindre  qu'il  ne  soit  loin  cl  être 
«aussi  pacilupie  (jue  son  prédécesseur.  A  la  vé- 
«rite,  il  n'avoue  pas  ouvcrtcmciil  un  cliange- 
«inenl  de  sy.stèine,  il  ne  dit  pas  (|u'il  désire 
«la  guerre;  mais,  sous  le  vain  prétexte  des 
«desseins  bostiles  qu'il  nous  pi'ète  contre  les 
«  iles  françaises  et  es|)agnoles  d'Améri(pie,  il 
«conseille  des  mesures  ([ui  tendent  nécessai- 
«  rement  à  compromettre  la  tiampiillilé  pu- 
0  brnpie.  Il  presse  vivement  la  France  d'envoyer 
«des  troupes  et  des  vaisseaux  de  ligne  à  Saint- 
«  Domingue.  Les  |)rincipaiix  ministres  du  roi  de 
«France,  (pii,  j'en  suis  persuadé,  sont  réolle- 
«ment   ])acifi(pies,  voient  clairement  la  vérité 
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après,  vpiiait  exprimer  au  priiic(>  rie  Masserano  des  irupiiétiules  pa- 
reilles, et  lord  Sullblk,  <  impalieni  d'ouviir  son  eo'ur»>,  disait-il,  au 
rap])orl  du  inar([uis  de  NoalUes  ',  usait  au|)rès  de  ce  dernier  des  plus 
instants  ellorts  pour  le  convainere  de  la  sincérité  des  sentiments  hri- 
lanni(|ues;  il  en  a|)pelait  «  à  sa  droiture,  à  son  expérience  des  affaires, 
des  allaires  de  lAnglelerre  j)articulièremenl,  pour  dissiper  d'injustes 
soupçons  et  iair(>  valoir  à  sa  cour  toutes  les  raisons  qui  devaient  la 
convaincre  du  désir  (pi'avait  son  pays  de  conserver  la  paix  »;  i  au  lieu 
tle  nous  tenir  sur  la  défensive  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  nous  de- 
vi'ions  tous  désarmer,  »  avait  ajouté  le  familier  de  George  111. 

L  Angleterre,  en  elfel,  ne  redoutait  pas  moins  de  voir  la  France 
et  l'Espagne  ouvrir  en  ce  moment  la  guerre,  cpi'à  V^ersailles  on  s'était 
jugé  mal  en  étal  de  la  faire  et  que  Vf^spagne  s'y  montrait  peu  portée. 
Le  gouvernement  de  George  111  dépensait  autant  d'efforts  et  de  ruses 
diplomatiques  à  la  retarder,  en  divisant  ou  en  abusant  les  deux  Cou- 
ronnes, que  (fimpulsion  et  d'activité  à  se  mettre  en  situation  de  la 
déclarer  ou  de  la  subir.  Mais  le  ministère  de  Louis  XVI  ne  s'effrayait 
plus  à  l'idée  de  frapper  ini  coup,  et  les  motifs  que  M.  de  Vergennes 
en  donne  au  marquis  de  Noallles  révèlent  les  raisons  qui  avaient  causé 
le  changement  subit  de  ses  disjiositions  après  l'échec  de  Washington 
à  Long-lsland.  La  manière  d'être  dictée  par  la  correspondance  offi- 
cielle contraignait  parfois  l'ambassadeur  à  se  sentir  embarrassé  dans 
son  rôle.  E|)ionvanl  le  besoin  de  voir  plus  clair,  il  avait  longuement 
exposé  au  ministre,  dans  une  lettre  privée,  ses  idées  sur  les  consé- 
quences à  attendre  de  la  situation  créée  à  la  Grande-Bretagnt;  ])ar  la 
guerre  d'Amérique  ou  à  y  rechercher'-.  M.  de  Vergennes  lui  répond, 

ode  ce  que  je  leur  ai  dit  cl  répété,  à  savoir  «sur  le  point  do  conseutlr  à  un  dcsarniernent 

«que,  si  mie  flotte  française  ou  espagnole  est  «mutuel.  .  .   > 

«envoyée  dans  ces  mers,  une   flotte  anglaise  '    Lettre  particulière  à  M.  de  \'ergoiuies ,  du 

"doit  suivre,  cl  suivra.  .  .    Ces  dispositions  du  9  mai.  {Anglelerre ,  I.  523,  n"  iS.) 

«  ministre  espagnol  sont  bien  regrettables,  sni-  '   Lettre  du  18   avril   1777.  {U>id. ,  t.  7->'i'l, 

«tout  au  moment  où  il  y  avait  Heu  d  espérer  n"  121.;  —  Le   marquis  de  Noailles  aurait  eu 

«que  les  cours  de  Londres  et  de  Paris  étaient  liàtc  de  (piitter  Londres;  apprenant  ipiOssun 
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privémcnt  aussi,  le  2  mai.  Sans  lui  laisser  entrevoir  aucun  projet  dé- 
terminé, il  lui  explique  ainsi  sa  propre  attitude,  en  même  temps 
nue  l'attitude  à  laquelle  il  obligeait  le  représentant  du  roi  : 

Je  ne  me  dissimule  pas  Monsieur  le  Marquis,  ([ue  votre  conduite  peut  ])ré- 
scnlér  un  coté  foible  aux  veux  de  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  saisir 
1  ensemble  des  allliiies.  S  il  etoit  question  d  une  justification  je  ne  serois  pas 
embarrassé  d  en  faire  une  el  très  solide,  et  de  démontrer  qu  en  bonne  poli- 
tique comme  en  justice  on  a  lenù  la  seule  roule  convenable.  On  a  profité  de 
la  circonslance  pour  recréer  une  marine  ([ui  ncxisLoit  ([ue  nominalement; 
celle  du  Koi  est  aujourdluii  en  ])on  elal,  et  je  me  Datte  que  cet  elaldissemenl 
est  pour  loul  son  règne  et  au  delà.  Je  vous  ai  informé  en  confidence  Monsieur 
le  Marquis,  de  ce  qui  se  passoit  ici,  par  ce  que  je  ne  vous  laisserai  jamais 
rien  ignorer  de  ce  qui  pourra  inlerressér  votre  mission. 

Le  secret  du  prompt  abandon  des  propensions  à  la  guerre  si  ^  ive- 
ment  allirinées  après  la  déclaration  d'indépendance,  le  secret  prin- 
cipal, du  moins,  avait  donc  été  dans  la  faiblesse  de  notre  état  mari- 
time. La  nature  et  les  conditions  qu'alTecterait  cette  guerre  étaient 
apparues  soudain  tout  antres,  après  Long-lsland,  qu'au  3i  août,  où 
les  Colonies  semblaient  assurées  de  triompher.  11  faudrait  suppoiter 
de  dures  campagnes  de  mer,  qui  auraient  raison  trop  vite  de  la  ma- 
rine débile  léguée  parle  précédent  règne.  Désormais,  M.  de  Maurepas 
et  M.  de  Vergennes  vont  souvent,  l'un  et  l'autre,  répondre  par  celte 
interprétation  aux  jugements  que  leur  polilic[ue  suggère.  Tous  deux 
s'en  expliqueront  ainsi  avec  le  ministre  du  roi  de  Prusse  leur  expri- 
mant, au  nom  de  son  maître,  qu'ils  avaient  laissé  perdre  l'occasion.  Du 
reste,  même  en  écrivant  dans  l'intimité  au  marquis  de  Noailles,  M.  de 

Chili  raiipelp  de  .Madrid,  il  ccrit  directement  à  l('il  «qu'il  sert  tioj)  hieii  le  loi  là  ou  il  est  pour 

M.  de  \'ergeiincs,  en   vue   de    remplacer  son  (piil  puisse  s'agir  de  l'en  lirer;  (ju'il  serait  assu- 

roUègue  à  la  cour  d'Espagne.  (6  juin:  Am/lc-  rément  utile  à  Madrid,  mais  qu'on  a  besoin  de 

leire,  I.  .')23,  n°  77.)  Mais  il  avait  été  choisi  en  lui  à  la  place  qu'il  occupe,  la  plus  intéressante 

connaissance  de  cause  et  l'on  ne  penserait  j)as  en  raison  de  sa  délicatesse»,  (i/i  juin;  ibi<l. , 

h  le  déplacer.  M.  de  Vergennes  lui  répond  aussi-  non  numérotée,  f"  a6.).) 
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!l'll 


V^ergennos  lui  voilait  entièrement  les  vues  actuelles  du  gouvernement 
du  roi  sur  les  allaires  de  rAméri(|ue.  11  raisonnait  sur  les  généralités 
(|ue  rand)assadeur  avait  émises,  notamment  sur  l'avenir  réservé  aux 
Etats  dEurop(>  par  rétablissement  des  Etats-Unis;  sur  l'autre  terrain, 
il  le  suivait,  tout  simjilement,  par  hasard  pour  ainsi  dire,  et  comme 
question  spéciale  c'était  de  la  question  du  désarmement  qu'il  l'entre- 
l(Miail.  11  tenait  à  lui  bien  marquer  qu'elle  ne  devait  pas  être  un  motif 
de  discontinuer  nos  préparatifs: 

.le  pcnso  absoluincnl  comme  vous  sur  un  fiesarmemcnt;  les  couvcnlioiis 
a  cet  égard  ne  pourroienL  elre  égales  depuis  que  1  Ang"'  a  établi  par  le  fait 
(juelle  peut  avoir  20  v'  de  garde  sans  que  pour  cela  on  puisse  en  concevoir 
de  I  inquieUide.  Sd  y  avoil  lieu  a  négociation  j  estime  qull  v  auroit  d  ex- 
cellenles  observations  a  faire,  la  pins  sure  seroit  de  riposter  par  le  fait,  mais 
I  amonr  de  1  économie  lall  quelques  fois  retrancbér  des  dépenses  nécessaires. 
il  seroit  bien  dangei'eux  que  cette  considération  prévalut  dans  des  occasions 
majeures. 

A  Versailles  le  2  niay  1777. 

Angleterre ,  t.  523.  ii"  .')  bia'. 


ni", 


'  \oici  lu  première  jiarlie  de  celle  Icllie  : 
«A  Vcrs.iilles  ie  2  may  1777.  —  .le  ne  puis 
nasses  vous  reniercior,  N[oiisieiii'  le  Marquis, 
"delà  lettre  particulière  ([ue  vous  inavés  fait 
«  1  lioiiueur  de  m'ecrire  le  18.  du  mois  dernier 
■  et  des  judicieuses  réflexions  quelle  renferme. 
(  Ou  ne  peut  mieux,  discuter  (jue  vous  le  faites 
«  l'ctat  de  la  question  qui  s  est  élevée  entre 
«  I  Ang"  et  SCS  colonies  et  les  suites  probables 
«  qu  elle  doit  opérer,  quelque  eu  soit  la  solution  ; 
11  je  pense  avec  vous  que  les  suites  ne  peuvent 
Il  eu  être  avantageuses  a  lAug"  dans  la  suppo- 
i(  sition  la  plus  favorable ,  les  colonies  soumises  : 
«  ce  ne  sera  (|'un  ressort  comprimé,  qui  repren- 
«di'oit  bien  vite  son  élasticité  si  un  poids  supo- 
Il  rieur  cessoit  de  lassujetir;  la  cliai'ge  sera  donc 
Il  pesante  pour  la  métropole.  .Si  au  contraire 
«elles    peuvent    s'assurer    leur   indépendance. 


iilinterest  devenant  la  baze  de  leurs  calculs  et 
«de  leurs  allections  lAng"  se  verra  necessaire- 
«  ment  privée  de  la  plus  g''*  partie  des  bénéfices 
«  qu  elle  retiroit  de  leur  commerce.  Les  clioses 
«considérées  sous  ce  point  de  vue,  il  seroit 
«au  moins  prématuré  d  emprunter  d  un  avenir 
(1  bien  reculé  des  conséquences  allarmantes  pour 
«  la  sûreté  de  nos  possessions  dans  cet  bemi- 
«  spliere.  Si  les  provinces  unies  restent  dans  la 
«  constitution  quils  se  sont  donnée,  elle  semble 
«  exclusive  de  vues  de  concjueste;  d'ailleurs  tant 
«quil  leurs  restera  du  terrain  a  defricbér  et 
«  elles  en  ont  encore  pour  longtems,  on  ne  doit 
«  pas  aprelicndér  (pi'elles  cbcrcbent  a  s  étendre. 
«  D'après  cet  aperçu  nous  pouvons  voir  la  con- 
«  tiuuation  de  ce  demeslé  et  en  attendre  1  issue 
«  possible  sans  y  prendre  une  part  plus  active 
«que  nous  ne  lavons  encore  fait.» 
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L'expression  de  ces  idées  recevait  plus  d'accenl  encore  quinze  jours 
après,  dans  un  autre  pli  particulier  où  INI.  de  \ergennes  revenait  sur 
l'opinion  conçue  à  Londres  du  successeur  de  M.  de  Grimaldi. 

Nous  avions  déjà  des  indices  des  inquiétudes  que  Ion  conçoit  en  Ang"  des 
dispositions  du  nouveau  ministre  d  Espagne,  mais  sans  en  connoitre  le  molil. 
Ces!  a  vous,  Monsieur  le  Marquis,  que  nous  en  devons  le  developemenl. 
Quoi  qu  il  ne  paroisse  pas  simple  quon  réveille  une  allaire  qui  esl  censée  Unie 
depuis  plusieuis  années  et  quon  exige  une  satisfaction  quil  n'est  pas  au  pou- 
voir du  minislei'c  anglois  de  donner,  je  ne  m  en  tiens  pas  moins  assuré  pour 
cela  que  M.  le  C''  de  Floride  Blanche  est  de  bonne  loi  dans  les  principes  paci- 
fiques du  lioi  son  maître,  la  Franchise  et  Ihonnelé  de  son  caractère  en  l'ont 
loi,  mais  je  ne  serai  pas  suipris  (juil  n  emploie  a  leur  soutien  de  tout  autres 
moiens  que  ceux  que  son  prédécesseur  avoil  adoptés.  D'après  cela  il  peut  pa- 
roilre  1res  problemaLique  s  il  acceuillera  la  proposition  de  desarmement  que 
le  Lord  SuHolk  a  faite  a  M.  le  P'^' de  Masseran  et  que  le  I^ord  Granlham  sera 
probablement  autorisé  a  rcnouvellér.  Je  vois  tant  de  diiïicnillés  a  établir  le  dés- 
armement sur  un  pié  équitable  et  de  manière  a  trouver  un  niveau  de  sûreté 
que  malgré  I  interest  (pi  il  peut  y  avoir  a  se  soulager  dune  dépense  pesante, 
j'estimerois  (lue  la  paix  ne  seia  bien  assurée  qu'a  l'abri  de  nos  fortes  précau- 
tions. Nous  (levons  nous  attendre  (pie  les  Anglois  ne  désarmeront  (pie  ce 
quils  ne  sont  pas  en  état  d'arinér.  D'ailleurs  (piand  nous  n'aurons  rien,  nous 
ne  devons  pas  nous  attendre  (pi  ils  nous  ménagent  el  nous  respectent.  C  est  a 
M.  le  M"  de  Noailles  et  non  a  1  ambassadeur  du  Roi  (pie  je  dévoile  ma  fac'on 
de  penser.  Elle  m  est  particulière,  mais  elle  sera  subordonnée  a  celle  (pie 
Sa  Majié  adoptera  si  cet  objet  prend  assés  de  consistance  pour  devenir  le 
sujet  dune  négociation. 

A  Versailles  le  i  7  may  1777- 

AmjUlcrrc ,  I.  r)25,  n"  /|  i   /)(>. 

A  cette  heure,  toutid'ois,  la  marine  était  refaite  el  le  gouvernement 
(le  Louis  XVJ  avait  repi'is  assurance.  C'est  pourquoi  il  n'entrait  pas 
du  tout  dans  son  esprit  de  désarmer.  Les  craintes  d'une  réconcilia- 
tion des  Colonies  avec  leur  métropole  avaient  d'ailleurs  augmenté, 
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;i  la  siiilc  des  (lernicrs  (h'hals  du  Pailciiicnl.  I.ord  (Jialliani  s'rlail  fail 
porltM-  à  la  Cliainhi'c  haute  <'l.  sans  cnlainri-  la  majorité,  mais  non 
sans  agir  au  lond  très  iortemeiil  par  sa  parole,  il  avait  excité  une  lois 
de  plus  contre  la  l'rance,  pai'  sa  grande  autorite  et  |)ai'  une  élofjuence 
(pii  ne  lut  jamais  dépassée,  l'animosilé  (|uil  portait  à  notre  pays. 
Loi'd  (iliatliam  a\ail  proposé  une  motion  pour  su|)plier  Sa  Majesté 
l)ritanni(pie  daviser  aux  moyens  de  s'entendre  avec  rAniériqiio  '.  Los 
orateurs  de  r()p|)osition  aj)rès  lui,  loi'd  Graflon,  lord  Schelhuine 
surtout,  axaient  \iolennnent  dénoncé  rassistance  prêtée  à  l'AméricpH; 
par  la  cour  de  \eisadles,  |(>s  relations  de  Franklin  et  de  Deane  axcc 
le  cabinet;  ils  axaient  montré  le  Portugal  entraîné  désormais  dans  le 
Pacte  de  lamille  et  ajoutant  ses  douze  vaisseaux  de  ligne  aux  nott(\s 
de  1  Ivspagne  et  aux  nôtres.  On  craignit  alors  (ju(>  loi'd  Norlli  ne 
sortit  du  ministère  et  que  les  idées  pacirKjues  n'en  disj^arussent 
tout  a  lait  avec  lui.  Par  un  autre  billet  ])rivé,  le  21  juin,  M.  de  Ver- 
gennes  demande  à  lambassadeur  de  se  bien  informer,  dût-il  dé|)enser 
([uelque  chose,  sur  celte  x  lévolnlion  de  système  i.  qui  éloignerait  le 
ministre  regardé  comme  «  Fange  de  la  paix  >.  On  a  d'ailleurs  la  mesure 


'  Le  iiian[uis  de  Noaillos  avait  écrit  à  te  su- 
jet ,  avec  justesse  :  «  A  Londres  le  (i  juin  ]  777. 
1' —  L  ii|)|iaiilion  (le  luliord  (diataui  au  Paile- 
'■  ruent  n  a  lait  sensation  (|ne  pour  le  uioiuent.  Il 
«ne  s  eu  ]iid|)i>soil  pas  lui  uiéine  apparernuieut 
■' une  grande  ulililc.  Mais  il  faut  convenir  (pieu 
cédant  à  lauiour  propre  et  au  ])laislr  de  re- 
veill(>r  lui  Instant  en  sa  laveur  1  attention  de 
"la  ualliin,  il  a  ai,^  coiiseipieinnieiit  aux  prin- 
'-  cipes  (pi'il  a  toujours  eus  depuis  la  naissance 
"des  troubles  en  Aineriipie.  Kn  i-'S  il  vint 
«de  iniMiie  au  Parlement,  et  proposa  de  rap- 
•  peller  toutes  les  troupes,  et  de  remettre  les 
«choses  sur  le  pied  où  elles  C'ioient  en  I7()6. 
«  Il  lie  demandoit  rien  (pi On  ne  put  alors  v\c- 
»  enter  ulilemenl.  (^iiaiid  11  l'ait  aiijourd  Imi  uiic 
c motion  jioui' supplier  Sa  Majesté  Britaniiicpie 
«d'aviser  aux  uioveus  les  pins  eilicaces  de  par 


«venir  à  une  conciliation,  sans  indiipier  (juels 
«  seroieni  les  niovens  à  cmploier,  il  semble  ne 
«  viser  ([u  .à  protester  de  nouveau  contre  tout 
«ce  ipii  a  ("ti'"  fait  de  c(3ntraire  à  son  avis,  et 
«  vouloir  prendre  de  là  occasion  pour  annoncer 
«à  la  nation  (|uc  forte  ou  loible.  heureuse  ou 
«malheureuse  par  le  sort  de  ses  armes,  elle 
«doit  finir  par  avoir  une  guerre  étrangère,  soit 
a  |)our  pi'rir  tout  à  fait  et  s'ensevelir  sous  les 
«débris  de  son  ancienne  gloire,  soit  pour  ré- 
II  sister  aux  efforts  de  la  France  cpii  se  déclare- 
«  roit  si  les  Américains  étoient  à  la  veille  d'être 
«  soumis.  Le  cas  de  la  réduction  lui  [)aroit  sans 
«doute  chiméri(pie,  puisqu'il  s'est  permis  de 
«dire  en  montrant  ses  béquilles,  (|u  il  vaudroit 
«autant  les  envoyer  que  les  troupes  (pidn  lai- 
«  soit  passer  pour  coiupiérir  l'Aïueriipic.  »  1  An- 
'jUtcne,  t.  523  ,  11°  /(/| 
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du  senliment  de  défiance  que  nous  inspirait  l'Angleterre,  en  le  voyant 
donner  à  son  représentant  l'avis  qui  suit  sur  l'attention  que  ces  inior- 
malions  méritaient  : 

l^es  assurances  les  plus  alïirmatlves  ne  sont  quelques  fois  dans  le  pavs  que 
vous  liai)iLés  que  des  mots  vnides  de  sens,  ou  qui  en  ont  un  très  oposé  a  ce 
qnils  senijdent  signiller.  Nous  ne  pouvons  pas  oublier  comment  nous  Fumes 
decùs  en  i  ^ôô.  îSi  nous  avons  eu  1  honnêteté  de  ne  pas  vouloir  prolltér  dun 
exemple  aussi  terrible  nous  devons  être  sur  nos  gardes  contre  la  récidive. 

A  Versadles  le  2  1  juin  1777- 

Esjiarjne ,  I.  5'23,  n"  i  i  d  his  '. 

Aussi,  un  mémoire  établissant  les  raisons  d'entrer  dans  l'intimité 
de  l'Amérique  venait-il  d'être  préparé  pour  le  roi,  en  vue  de  convier 
le  roi  d'Kspagne  à  faire  de  même.  C'était  le  commencement  d'un  tra- 
vail qui  devait  passer  par  plus  d'une  phase.  Le  ministre  l'avait  ouvert 
à  vrai  dire  dans  sa  dépêche  du  18  juillet  sur  le  Portugal.  Le  teri-ain 
n'étant  pas  mouvant  de  ce  cê)té,  M.  de  Vergennes  avait  saisi  là  f occa- 
sion. Il  dépeignait  dans  celte  dépêche  le  crédit  de  l'Angleterre  comme 
fort  atteint  et  son  commerce  comme  ])aralysé;  son  im])uissanre  à  pro- 
voquer les  deux  Couronnes  lui  semblait  évidente  et  c{dles-ci  bien  plus 
en  état  de  frapper  «si  huir  modération  et  leur  justice  n'étaient  pas 
supérieures  aux  amorces  de  fambition  et  de  la  vengeance».  H  arri- 
vait à  dire  qu'une  chose  improbable  étant  possible,  «le  désespoir» 
conduirait  peut-être  les  ministres  britanniques  «à  des  partis  extra- 
vagants» et  que  le  roi  ne  voulait  négliger  aucune  précaution  pour 
rendre  leurs  etforls  inutiles;  cela  famenait  à  indiquer  des  projets 
qu'il  faudrait  exécuter,  à  son  avis,  «  à  l'entrée  de  fautomne  ».  Oi'  ces 
projets  étaient  assez  étudiés  pour  qu'à  fheure  même  il  pût  en  tracer 

'    Le   ministre,   en   termiiianl,   iiidi(|uait   à  «  l'cxigeiif.   Dans  cette  supposition  la  destina- 

M.  lie  Xoailles  ce  détail  à  surveiller  :   «Si  les  «  tion  ([u  ils  donneroicut  a  leurs  vaisseaux  pour- 

'  Auglois  inclinoient  là  clianf^er  de   sistenic  il  «  roit  éclairer  sur  le  l'oTid  de  leurs  intentions. 

»  est  vraisemblable  quils  se  inettroient  en  me-  «Nous  voudrés  donc  bien  y  faire  veiller  aussi 

1^  sure    de    defl'enso    sur    tous    les    points    ijui  «  soigueuscnicnl  (ju  il  sera  possible.  » 
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un  exposé  étendu,  et  assez  réllécliis  pour  que  des  mesures  prélimi- 
naires en  eussent  préparé  déjà  l'exéculion.  On  est  fixé  à  cet  égard  par 
un  autr(>  pli  de  la  même  dale,  où  le  roi  est  montré  résolu  à  assurer 
aux  Américains  loule  la  lil)erlé  de  navigation  (|ue  comportera  riiilei- 
prétation  du  di'oil  des  gens  ou  tles  traités,  et  décidé  à  imposer  le  res- 
pect de  cette  liberté  au  ris([ue  dune  agression  de  l'Angleterre.  Le 
ministre  fondait  en  cela  lopinion  du  cabint^t  sur  uii(>  doctrine  du 
commerce  maritime  dont  il  faisait  un  principe.  Bien  plus,  il  ajoutait 
(pi'adn  de;  gar-antir  efficacement  fapplication  de  cette  doctrine,  des 
forces  seraient  (brigées  sur-  nos  ])ossessions  des  Antilles  et  le  concour-s 
de  l'Espagne  demandé  à  ce  sujet,  si  le  besoin  venait  à  en  être  senti  : 

A  ViTsaillcs  \c  18  Juillc'l  1777. 

Nos  griefs,  M.  ot  ceux  de  lAng"'  rpi  sont  inévitables  dans  Ictat  présent 
(les  choses  commencent  a  donner  lieu  a  des  explications  asses  sérieuses  dont 
nous  desirons  d  autant  plus  que  le  lioi  Ci'"'  et  son  ministère  soient  infor- 
més que  nous  sonimes  persuades  (pi'rls  aplaudrront  a  la  sûreté  de  nos  piin- 
cipes  de  conduite,  a  1  honnêteté  de  nos  procèdes  et  a  la  sage  fermeté  de  notre 
laniragc. 

ïje  Roi  lidele  aux  oblisalions  des  traités  ne  veut  ni  en  ajjraver  les  devoirs 

o  o 

ni  les  enfreindre,  mais  qiiefju  attention  qu  on  v  porte  il  ncst  pas  possible  de 
prévenir  toutes  les  contraventions;  tout  ce  quon  perrt  exiger  de  la  justice 
de  S.  M''  est  d'v  porter  remède  loisqu elles  sont  constatées  et  cest  ce  (pelle 
n'a  jaiuars  r-elusé. 

De  tontes  les  plaintes  qui  nous  ont  été  déférées  celles (pii  parolssent  afiéctér 
le  pins  foiteiu'  1  Aiig"'  est  le  refnge  que  les  corsaires  américains  prennent  dans 
nos  ports  dou  prenant  ensuite  leur  point  de  départ  ils  arrivent  proruteiuent 
sur  les  cotes  dAng'^''  ou  Ils  se  permettent  toutes  les  violences  ([ue  la  guerre 
autorise.  Vous  pouves  juger  M.  combien  lorgeull  anglois  est  blessé  de  voir 
son  sceptre  maritime  Insulté  sur  ses  pi'opres  cotes  et  dans  ses  rades. 

Le  Ilol  n'a  jamais  été  dispose  a  perrueltie  ou  a  encourager  ces  luanœuvres; 
les  traités  exigent  (pie  les  corsaires  ne  puissent  séjourner  dans  nos  ports  ni 
y  déposer  encore  luorns  v  vendre  leurs  prises.  Les  orxlres  sont  ibriuels  a  cet 

57. 


1777. 
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1777.  ogaiil ,  il  a  toujours  été  enjoint  a  ses  préposés  de  veiller  a  leur  excculion,  de 
n  accorder  a  ces  corsaires  que  les  secours  de  1  humanité  et  enlin  de  les  faire 
|)artir  aussitôt  que  le  vent  et  les  autres  circonstances  pouvoient  le  permellre. 
Il  est  arrivé  neannionis  que  tiors  corsantes  américains  auxcjuels  il  avoit  ele 
prescrit  de  vuider  les  differens  ports  ou  ils  eloient  abordés,  aiani  formé  une 
association  se  sont  joints  a  la  nier  et  aiant  pris  leur  clianip  de  bataille  dans  le 
canal  de  S'  George  v  ont  pris  ou  détruit  un  asses  grand  nombre  de  batimens 
anglois.  delà  ne  nous  regarderoit  en  rien  si  a  la  suite  de  cette  expédition, 
chassés  par  des  v''  de  guerre  anglois  ils  nctoieni  revenus  dans  nos  ports  ou  ds 
doivent  avoir  envoie  ou  amené  quelqunes  de  leurs  prises. 

(jC  retour  ties  propre  a  faire  soupçonner  ime  connivance,  a  evcité  de  la 
leinienlalion  eu  Ang"'  et  a  donné  heu  a  une  repi'esenlalion  très  grave  que 
lamhassad'  de  celte  nalion  nie  lit  le  8  de  ce  mois  de  lordre  de  sa  cour.  Je  ne 
recapitulerai  pas  ici  tout  ce  c[u  il  me  tlit ,  vous  en  trouvères  Icxirail  dans  la 
réponse  que  le  lloi  ma  ordonné  de  lui  faire  et  que  je  lui  ai  communupiéc 
verbalement  le  i  .5.  Jeu  envoie  luie  copie  a  M.  le  M"  de  Noailles  alin  quil 
puisse  en  Jaire  lecture  aux  ministres  anglois.  Je  ne  veux  ])as  prévoir  ce  <pie 
ceu\  ci  fei'Ont  en  conséquence  et  si  satisfaits  de  la  pislice  ([ue  nous  leurs 
faisons,  ils  se  porteront  a  nous  la  laire  a  leur  iour.  Le  lioi  co'  il  est  cent 
dans  notre  réponse  et  comme  je  lai  dit  au  \icomle  <le  Slormoud  entend  exe- 
ciilér  de  bonne  foi  les  traités  et  ne  prétend  point  protéger  ses  sujets  dans  un 
(commerce  prohibé  par  les  loiv  des  nations.  }yous  ne  pouvons  pas  exiger  que 
nos  negocians  aient  la  route  de  1  Amérique  septentrionale  ouverte  et  (|uils  y 
exercent  un  commerce  libre;  mais  nous  ne  pouvons  pas  consentir  aussi  tpie 
lors([ue  les  marchandises  américaines  ont  passé  dans  nos  mains  et  sont  deve- 
nues par  la  un  article  de  notre  propriété  I  Ang"  se  croie  fondée  a  arrcler  les 
batimens  expédiés  de  nos  ports  sous  prétexte  (|ii  ils  ont  a  bord  de  ces  sortes 
de  marchandises,  voila  sur  quoi  jai  principalement  insisté  avec  lamhassad' 
d'Aiig'  sans  cpiil  ait  eu  rien  même  de  plausible  a  m  objecter  et  sur  quoi  .\1.  le 
\I"  de  Noailles  opinera  avec  encore  plus  d  énergie  en  présentant  aux  ministres 
anglois  la  liste  et  les  preuves  de  nos  griefs. 

Je  ne  me  llatle  pas  M.  que  noire  négociation  nous  procure  le  redressement 
de  nos  justes  griefs,  ce  seroil  trop  présumer  des  Anglois,  mais  il  seroit  dange- 
reux de  précipiter  et  de  brusquer  les  choses.  La  Hotte  d'Espagne  ncst  point 
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n:iili(''e  cl  nos  pcclicurs  soni  a  hi  inci'.  Il  lanl  <;aj^Mier  Ir  Icnis  (jiic  loiil  cola  \~': 
airivc  si  les  Aiiglols  niali^rc  la  dclrcssc  de  leurs  allaiics  co'  on  le  snnosc 
venicnl  la  gncirc.  i'.lle  es|  iclle  dil  on  (jne  si  la  loilnnc  ne  lenrs  piocni'c  i)as 
des  evcneniens  (jinls  noseni  |)rcs(|in"  pins  espérer  il  ne  l'cstcra  hienlosi  pins 
an\  iniinslies  <[nc  des  pailis  de  desespoir  a  piendie  pf)nr  essaier  de  sanvei' 
lenrs  lèles. 

\ons  ne  nous  négligeons  pas  ici  M.  snr  les  inoiens  de  nons  Ironvér  prêts 
a  loni  evenein'.  On  lail  lonles  les  dispositions  p''  embarquer  dans  le  coui'ant 
(le  7'"'  six  halaillons,  un  corps  d'arlillerie  de  six  cent  hommes  cl.  deux  cent 
dragons,  [.es  i)ataillons  seront  mis  an  grand  complet  et  on  einerra  le  nombre 
de  recrues  nécessaires  pour  conijiletler  snr  le  même  pi('  les  six  bataillons 
envoyés  en  i  77Ô.  Us  ont  grandement  besoin  de  nombreuses  recrues  sur  tout 
ceux  (pii  sont  a  S'  Domingne,  nous  avons  avis  dune  épidémie  (jni  nous  v 
enlevé  un  luonde  prodiguMix.  Par  les  dernières  nouvelles  du  Cap  pins  de 
700  ho"'  de  la  garnison  etoient  a  l  hôpital  et  la  mortalité  etoit  afrense.  Nons 
devons  nons  féliciter  de  na\oii  pas  einoié  |ilns  lost  le  secours  (pi  il  sagit  tl'y 
fane  passer.  _\b)itié  du  transport  aux  dragons  près,  sera  pour  la  Martinicpic  et 
pour  la  Gnadelonpe  et  I  antre  pour  .S'  Domingne,  le  tout  réuni  a  nos  troupes 
coloniales  fera  \t\\  ensemble  de  \  ')  mille  ho'"'  sans  parler  des  milices  du  pavs; 
aiirsi  nous  serons  en  mesure  pour  I  olfensive  et  p''  la  deffensive. 

.Si  Tepidemle  continuoil  a  S'  Domingne  et  que  nos  troupes  eussent  besoin 
de  quartiers  de  rafraichissement  nous  pourrions  bien  demander  an  roi  d  E.s- 
pagne  ([ui  la  deja  oilerl  de  permettre  (pi  il  leins  en  soit  donné  dans  la  partie 
([111  lui  est  soumise  bupielle  est  mrmiment  plus  saine  (pu;  la  noire  mais  nous 
n  en  sommes  pas  la. 

,1e  joins  Kl  M.  la  copie  dune  lettre  (pie  jai  écrite  a  M"  Franklin  et  Dcane 
pour  les  inlormér  des  ordres  (jue  le  lloi  n'a  pu  se  dispen.sér  de  donner  sur 
les  représentations  de  I  Ang"  pour  reprimer  les  corsaires  américains.  L  l'Isp' 
ne  doit  rien  ignorer  de  ce  (pie  nous  faisons. 

.lai  1  h'  detre  avec  un  très  parfait  ail.  M. 

Kspdçjiir ,  t.  ,")8.'),  Il"  '|'|. 

Rien  n'aurai I  ress(Miil)l(''  davantage  à  l'annonce  prochaine  d'une  al- 
liance aM'c  le  (^ongrè.s  et  à  la  coinj)lèle  acceptation  des  consécpiences 
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qui  pouvaient  s'ensuivre.  Ayant  à  répondre  à  Ossun,  peu  après,  sur 
les  négociations,  intimes  maintenant,  de  la  cour  de  Madrid  avec 
celle  de  Lisbonne,  M.  de  Vergennes  s'efforçait  encore  de  mettre  l'am- 
bassadeur à  même  d'ouvrir  les  yeux  au  premier  ministre  d'Espagne 
relativement  aux  résolutions  du  roi  '.  «La  réserve»,  écrivait-il  : 

La  reserve  dans  laquelle  JNl.  le  C''  de  Floride  Blanche  s  enveloppe  vient 
d autant  plus  a  contre  tems  (pie  sd  nous  convient  de  prendre  en  considération 
les  all'^  de  1  Amérique  septentrionale  nous  sommes  au  moment  ou  il  faut  s'en 
occuper.  La  campagne  est  ouverte,  mais  bien  tosl  elle  finira  et  je  doute  quel 
quen  soit  i événement  que  les  Anglois  puissent  et  veulent  en  entreprendre  une 
troisième.  Cest  donc  a  1  époque  de  1  automne  prochain  que  pouiiont  commen- 
cer des  négociations  plus  sérieuses  quelles  ne  lont  encore  été.  Xe  seroit  il 
pas  a  propos  que  les  deux  Coiuonnes  eussent  dans  ce  pa\s  la  a  cette  epocpie 
chacune  quelques  personnes  sages,  sensées  et  discrètes  qui  sans  caractère  et 
sans  mission  ostensible  pussent  éclairer  ce  qui  se  passera,  nous  bien  insiruire 
des  véritables  dispositions  et  dans  1  occasion  faire  les  insinuations  que  les  cir- 
constances et  le  raporl  des  dilferens  intérêts  bien  combinés  pourront  leurs 
mspirér. 

Je  vous  prie  M.  de  communiquer  confidemenl  ce  point  de  vue  a  M.  le 
C''  de  Floride  Blanche  et  de  me  faire  savoir  par  une  lettre  séparée  le  juge- 
ment quil  en  portera.  Ce  ministre  éclairé  doit  sentir  quau  point  ou  soni  les 


'  Tout  d'aljord  M.  de  Vergennos  prenait  là 
une  occasion  naturelle,  et  il  lavait  sans  doute 
cliercliée,  de  relever  la  raison  d'insullisante 
discrétion,  de  la  pari  du  caliinet  de  \'ersaltles, 
sur  la([uelle  M.  de  Ftoriblanca   feignait  d'ap- 

puver   sa   froideur  :    « Cepend'  j  ai  une 

(I  pierre  de  touclie  asses  sure  pour  m  assurer 
Il  s  il  y  a  des  Ijavards  parmi  nous,  el  j  ai  la  conso- 
(I  lation  de  voir  que  ceux  qui  clierclieni  le  j)tus 
Il  a  nous  pénétrer  en  sont  réduits  aux  conjec- 
II  turcs.  Nous  ne  pouvons  pas  empêcher  qu'on 
Il  sache  quand  nous  avons  des  conseils  ou  des 
Il  comitlcs  extraord";  tout  ce  cpil  est  extérieur 
Il  se  voit,  mais  on  ne  pénètre  pas  avec  la  même 


Il  facilité  ce  (|ui  est  intérieur.  M.  le  C"  de  Flo- 
II  ride  I)lanrhe  peut  se  rapeller  (|ue  nous  sommes 
Il  dépositaires  de  quehpie  secret  jaloux,  sans 
Il  (|U  il  en  ait  rien  transpiré.  Ne  lui  laisses  pas 
Il  ignorer  je  vous  prie  combien  je  suis  sensible 
Il  a  ce  reproche;  j  en  suis  d  autant  plus  ailecté 
«que  jai  la  sûreté  quil  ne  peut  m'etre  per- 
II  sonnet.  Mais  s  il  veut  être  rassuré  vous  [)Ouves 
Il  lui  donner  ma  parole  cpie  quand  il  voudra 
Il  nous  confier  (juelque  cliose  le  Ik)i  seul  et  M.  le 
Il  C"  de  Maurepas  en  seront  instruits  avec  moi. 
Il  et  dans  ce  cas  je  vous  prie  M.  de  ne  1  Insérer 
Il  que  dans  des  lettres  séparées  qui  ne  seront 
Il  point  lues  au  conseil.  » 
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oirairos  de  1  Viiioiiqiio  seplcnlnoiiale  1  Ivsp'   iiv  a  pas  un  inleresl  inroiiour  a 

celui  (I  aucune  autre  puissance. 

A  Versailles  \v.  22  juillet  1777- 

Espaifiu' ,  t.  585,  11°  53. 
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Avi  rcsli',  le  1)111  il  piil)lic  el  les  |)ropos,  à  Londros,  (''taiont  de  plus 
(Ml  |)1ms  à  l;i  gucnc.  On  accusait  ouvertement  la  France.  «On  s'en 
prciul  à  nous  d(>  toul  le  mal  qui;  font  les  armateurs  américains  au 
commerce  de  lAnglrlerre,  écrivait  M.  de  Noailles;  on  dit  ([u'une  guerre 
ouverte  sérail  ])réiérahle  à  la  paix  insidieuse  que  nous  prétendons 
maintenir  en  accordant  toute  protection  aux  Colonies  révoltées;  on 
paile  généralement  d'une  commission  dont  M.  Jenkinson  aurait  été 
chargé  en  France  j)our  nous  demander,  de  concert  avec  le  lord  Stor- 
inont,  une  explication  précise  de  ce  f[ue  nous  voulons  continuer  de 
laire  en  laveur  des  Américains  '.  »  Beaumarchais,  jieu  auparavant,  écri- 
vait de  son  côté  à  M.  de  Vergennes,  à  propos  d'une  des  nombreuses 


'  (iii|)|)()rt  (lu  18  jiiilli't.  [AïKjhtcrrc,  t.  52 'l , 
11'  Kl.  —  M.  (le  \  (M'i,'eiiiies,  n''|)()ii(laiil  à  rc 
ra|)|)i)i't,  l'cilt  L'ii  particulier  à  M.  de  Noailies, 
le  s()  :  «Je  liai  poini  (l(^  coniioissaiice  (jiie 
«M.  (le  .lenkinsoii  soit  passt'  en  Fiance  et  s  il 
«  V  est  ([u  il  S(3il  (■liarg(''  d'aucune  commission. 
11  Peut  eti'e  auiail  il  celle  de  remettre  la  tè'le  du 
«  lord  .Slormont;  ce  ne  sera  pas  sa  faute  si  nous 
«Il  avons  pas  la  guerre,  il  s  en  cxplitpic  asses 
I  indiscrètement  pour  (pie  nous  ne  |)uissi()iis 
«  I  ij,'iior('r;  il  na  de  modération  fpi  a  lenlrt'e 
«de  mon  caiiinel.  On  dit  cpiil  meure  d  envie 
«d'aller  en  Ecosse  v  bâtir  un  ciiitean  du  Iruil 
«de  ses  épargnes.  Ce  iiiotil  comme  vous  voies 
«  mérite  bien  ipi  on  lasse  tutr  ou  périr  plusieurs 
«centaines  de  milU^  iiommes  et  ((u'on  en  ruine 
«peut  être  un  plus  grand  noini)re.  SU  conlie 
«ses  vues  au  lord  Mansfield  je  doute  fort 
»(piil  admire  la  sagesse  de  son  clier  neveu.  » 
—  Au  ( oimnenceineiit  de  sa  lettre,  il  parle 
comme  il  suit  de  M.  de  Masserano,  alors  l'or! 
malade  :      Je   suis   bien    touclu'.    Monsieur  le 


«  Maripiis,  de  votre  attention  a  me  faire  parta- 
«ger  la  joie  (pie  vous  cause  le  meilleur  elat  de 
«  la  sailli;  de  .M.  le  prince  de  Masserai).  Nous 
«n'avons  pas  moins  dintcrest  (jue  1  Espagne  a 
«faire  des  v(rux  pour  sa  conservation;  il  est 
«dillicile  de  se  conduire  avec  plus  de  zelc,  de 
«sagesse  et  de  sureti!'  ipi  il  le  lait  dans  une  am- 
«  bassade  ipii  est  sans  contre  dit  pour  les  Es- 
«  jiagiiols  comme  pour  nous  la  plus  épineuse. 
«  D'ailleurs  sa  fermeli'  dans  les  principes  de 
«l'union  des  deux  Couronnes  doivent  nous  le 
«  recommander  encore  plus  parliculiereinenl. 
«Cest  en  Ang"  spécialement  ipie  cette  union 
«doit  se  monircr  dans  toute  son  infimile;  cette 
«  rejiresentation  est  nécessaire  pour  en  imposer 
«a  celte  nation  altiere  (jue  ses  malheurs  même 
«  ne  peuvent  flecliir.  Vous  la  peignés  bien  Mon- 
«  sieur  le  Manjuis  dans  les  reflexions  sages  et 
»  nerveuses  f|ue  vous  repandt^s  dans  vos  lettres, 
«elles  11  ecliapent  ni  a  I  attention  ni  a  1  appro- 
«  balioii  du  iloi,  et  soies  sur  ([iie  nous  ne  les 
«négligeons  pas.»  (Ibid.,  n"  It'j  bis.) 
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chages  :  «01  s'ils  faisaient  la  paiv  aujouixliii  avec  r,\inérique  comme 
«  ils  leraienl  ia  guerre  demain  conlre  la  France!  Il  ne  faul  donc  rien 
"  négliger  pour  que  cette  ])aix  ne  se  lasse  a  aucun  prix.  C'est  ce  (pie 
«vous  savés  mieux  que  moi.  Mais  |)eiit  on  s  empêcher  de  toujours 
1!  (lire  un  mot  d'une  chose  dont  on  a  la  leste  aussi  pleine'.  »  Aussi  l)ien 
le  cabinet  de  Louis  XVI  n'attendait-il  cpiun  prochain  courrier  pour 
proj)Oser  nettement  au  cabinet  de  Madi-id  la  |)oliti([ue  d'action.  Le  2 G, 
il  expédiait  au  Pardo,  revc^'tu  de  Wipprouvc  du  roi,  h;  mémoire  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  expli(piant  la  convenance  de  s'associer 
|)0silivement  aux  Colonies  et,  consé(piemment,  de  s'engager  contre 
l'Angleterre.  A  différer  davantage,  disait  le  ministre,  on  s'exposerait  à 
voir  bientôt  celte  nation  ouvrir  elle-mênu»  la  guerre,  il  avait  joint  à  ce 
mémoire  une  lettre  privée  jjour  le  minisire  esj)agnol,  et  il  adressait 
le  tout  au  marqius  d'Ossun  dans  un  [)li  particulier  (pie  \oici,  le- 
(piel  r(''sumait  et  précisai!  les  idées  et  les  raisons  dévelcj]jpées  par 
ce  documeni  : 

.lai  llionneur  de  vous  envoyer  Monsieur,  parle  coin  lier  IKpine  une  lellre 
et  liii  nieniolie  pour  M.  le  comte  (le  Floride  IManclie  ([ue  je  vous  prie  de  lui 
renielLie.  .1  en  jouis  ici  les  copies  pour  que  vous  aii'is  connoissanee  du  tout,  be 
lioi  a  trouvé  bon  (jue  j  adressasse  le  (ont  directeinenl  au  ministre,  atin  que 
libre  (le  Coiniér  tel  avis  (jiiil  jugera  le  plus  adapté  a  lelat  des  allaijes  et  a  la 
convenance  de  IJ'lspagne  et  des  deux  Couronnes,  il  ne  puisse  croire  fjue  nous 
avons  le  plus  léger  dessein  de;  prévenir  son  opinion  et  son  jugenienl. 

11  ne  seroil  pas  décent,  Monsieur,  (pie  vous  parussiés  ignorer  l'objet  de 
cette  expédition,  vous  vous  en  niontreies  inslrnil,  mais  vous  ne  cacberes  |)as 
a  ce  iniinslre  (pi  il  vous  est  singulieremenl  rcconiuiaïulé  de  ne  rien  laire  et 
de  ne  rien  dire  j)Our  1  incliner  vers  un  parti  |)lus  tost  (juc  vers  1  antre.  I^e  lloi 
croit  (le\oir  a  sa  coiillance  dans  la  sagesse  cl  dans  la  longue  expérience  du  lioi 
son  oncle  de  lui  exposer  fraiieheinent  les  circonstances  telles  cpiil  les  aperçoit; 
Sa  Majesté  indupie  les  partis  (pu  se  préseutenl ,  et  elle  attend  de  laniitié  du 

'    l'acls,  le  ig  aoùl   1777.  [Angleterre,  I.  52 'l ,  il"  i/|.) 
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Roi  CqTic  (le  li\(''r  ses  resoliilions  cl  son  clioix.  Le   Tioi  a  l'ait  preuve  (le  soi»        1777. 
aiiioiir  |)()iir  la  paix,  Sa  \1''  \  ra[)orle  encore  tous  ses  désirs;  elle  souhaite  (|u  il 
soi!  |)ossil)le  (le  la  eonseiNci-,  mais  ces!  luie  espérance  a  lacpielle  il  paroit  dilli- 
cile  (le  se  livrer  a\ec  une  sorte,  de  rondement. 

Peut  être  croira  lOu  en  Kspagne  (jue  lanimosilé  des  esprits  en  Ang""  nesl 
dirig(''e  (pie  contre  nous;  je  ne  pins  disconvenir  (pie  les  insultes  commises  par 
([iiehpies  corsaires  américains  sortis  de  nos  ports  et  (pii  v  sont  rentrés  ont  ex- 
cite lin  cr\  (le  ressentiment ,  mais  le  parti  que  nous  avons  pris  den  faire  justice 
aillai  (pie  \()us  lauivs  \n  |)ar  [expédition  dont  le  courrier  de  M.  le  (!'"  dAranda 
a  elc  |)()rleiir  peut  avoir  caluK'  cette  .sensation  et  en  eloigntîr  lellet,  mais  il 
en  est  une  (jiii  porte  plus  directement  sur  I  Kspagne  et  (pii  |)aroit  alFectér  le 
ministère  autant  (pie  I  autre  le  peuple.  Je  nen  .sais  pas  bien  certainement  le 
motif,  les  agens  de  I.Ang"^  (jiie  nous  avons  ici  ne  s  en  expli(|iiant  (pie  confusé- 
ment; ce  (pi  ils  articulent  de  plus  expressif  est  (pi  après  nous  avoir  cité  I  E.spagne 
co'  un  exemple  digne  (limitation  pour  ne  point  secourir  les  Américains  ils  pré- 
tendent aiijoiird  liiii  cpielle  va  fort  au  delà  de  ce  (pie  nous  avons  fait  ou  nous 
voudrions  faire.  .1  entrevois  aussi  (pic  I  Immenr  porte  sur  I  envoi  des  v^  espagnols 
(pi  ils  siiposeni  avoir  pass(''  en  .\ineri(pie.  Cette  expédition  doit  dautant  plus  les 
liumili(''r  (pie  s  ils  veulent  prim(';r  en  Aineri(pie  ce  ne  peut  être  cpien  afoiblissant 
leur  contenance  en  Europe.  Ils  ont  f\o.  x"  sur  le  pajjier,  mais  tous  a  heauconp 
près  ne  .sont  pas  en  état  de  tenir  la  mer. 

QuoKpie  cette  anecdote  soil  honne  a  savoir,  je  vous  prie  de  la  réserver 
Monsieur,  ]us(pra  ce  (pie  .M.  le  C''  de  Floride  Blanche  ait  formé  .son  avis. 
Il  es!  bien  a  désirer  (pi  il  le  fasse  avec  (pielrjue  célérité.  Le  tenis  presse  et 
les  délais  ne  peuvent  (piètre  redontaliles. 

Lue  considération  (pie  je  ne  veux  [)as  me  permettre  est  ([ue  (piekpie  parti 
(pie  nous  prenions,  les  deux  Couronnes  seront  soumises  l'année  prochaine  a 
toutes  les  dépenses  et  les  gènes  de  la  guerre,  .sans  (jue  leurs  forces  assemblées 
a  grands  frais  dans  leurs  ports  augmentent  pour  cela  en  expérience  et  en 
vigueiu"  tandis  (pie  celles  d' Ang"'  se  forment  et  s'aguenssent  d'autant.  Mais  je 
me  SUIS  retranché  tout  ce  (pu  pouvoit  faire  soupçonner  une  propension  (pielle- 
coïKjiie  (fautant  je  puis  le  dire  (pie  le  i\oi  est  parfaitement  neutre.  Ce  nest 
pas  ([Il  il  ne  vo\e  la  tendance  des  alfaircs,  mais  il  ne  vent  pas  sen  raportér  a 
ses  seules  himieres. 
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1777.  Je  VOUS  serai  obligé  Monsieur,  de  me  marquer  conlideuient  la  sensation 

que  vous  olxscrveres.  Ceci  co''  vous  pouvés  penser  ne  doit  pas  entrer  dans  vos 

dépêches  ordinaires,  mais  fane  la  matière  de  lettres  séparées. 

J'ai  Ihounem'  d  elre  avec  rni  très  parfait  allachemeni  Monsieur,  votre  Ires 

humble  el  Ires  obéissant  serviteur. 

DE  ^  EI^GENNES. 
A  Versailles  le  2().  juillet  1777. 

Je  vous  prie  Monsieur,  lorsque  vous  mécrires  sur  1  objet  qui  fait  le  sujet 
de  cette  lettre  de  mettre  vos  lettres  sons  double  envelope,  avec  la  précaution 
de  mettre  sur  1  intérieure  pour  vous  seul  el  de  ne  les  pas  numéroter. 

Esixiçjiie,  1.  585,  n"  Go. 

Le  mémoire  porte  la  date  du  '^3  juillet.  C'(>sl  vine  pièce  étendue 
qui  rappelle  à  peu  près,  quant  aux  idées  générales,  \rs  Considérai  ions 
de  1776  et  les  propositions  du  3i  aoûl,  mais  ([ui  emprunte  les  rai- 
sons déterminantes  aux  circonstances  nées  depuis.  Ses  conclusions 
allaient,  sans  détour,  à  entrer  désormais  en  alliance  avec  l'Amérique. 
«  Par  les  moyens  jusqu'ici  pratiqués,  ex|)rK[uail  le  ministre  du  roi ,  on 
n'empêcherait  ])as  la  réconciliation  des  Colonies  avec  l'Angleterre;  il 
avait  été  prudent  de  ne  faire  que  ce  c[u'on  avait  lait  jusqu'ici,  mais 
cela  ne  suffirait  plus;  il  fallait  que  l'assislance  devînt  assez  effective 
pour  assurer  la  séparation  totale  et  forcer  les  Américains  à  la  gra- 
titude. Si  justifiable  fjue  la  conduite  passée  de  l'Angleterre  rendrail 
une  assistance  ouverte,  cette  assistance  était  incompatible  avec  la 
paix;  au  contraire,  en  se  mettant  bientôt  dans  un  état  de  guerre 
avoué,  on  assurerait  une  longue  et  glorieuse  paix.  De  toute  manière 
la  guerre  était  imminente;  si  la  (irande-Bretagne,  dans  cett(^  cam- 
pagne-ci, ne  réduisait  pas  l'Américpie,  elle  f(M"ait  avec  elle  un  ac- 
commodement tel  cpiel  pour  tond^ei"  ])lus  fortement  sur  la  France  et 
l'Espagne;  la  magnanimité  et  la  religion  des  deux  monarques  pou- 
vaient répugner  à  profiter  des  circonstances  où  l'Angleterre  se  trouvai I 
pour  portera  son  influence  un  coup  mortel;  mais  l'intérêt  est  majeur. 
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éci'ivail  le  iniiiislro;  on  politiqiK*  coiiiinc  à  la  giuM-rt'  il  vaut  micuv 
picvcnir  (jurlic  picNciiii  ;  peu  de  mois  siiniront  aux  deux  Couronnes 
])our  èlre  prèles;  si  elles  pi'ennenf  le  ])arti  de  ven<;-er  leur  j^loire  si 
souxcnl  oileiisee,  d  esl  indispensable  de  déferminei'  une  époque  lixe 
el  précise,  car  elles  oril  à  pi'évenir  l'Europe  el,  à  la  lois,  à  pourvoir 
a  la  j)rc\()yance.  L'Espagne,  comme  la  France,  soulTre  de  violences 
coimnises,  de  dénis  de  justice  outrageants;  la  mer  n'est  plus  un  pa- 
trimoine conunuii,  les  Anglais  y  exercent  impérieusement  une  dic- 
lature  universelle  :  le  ressentiment  sera-t-il  muet  et  prendra-t-on  le 
parli  de  dissimuler  ce  cpion  se  trouve  en  état  de  punir?  Sarmer 
pour  les  Américains  el  les  laisser  désarmer  serait  inconséquent;  leur 
réduction  deviendrait  une  force  formidable  c[ue  les  deux  cours  re- 
gretteraient [)endant  des  siècles  d'avoir  permis  à  l'Angleterre  de  res- 
saisir. Ceux  qui  portent  leurs  vues  au  delà  du  possible  voudraient  faire 
envisager  l'Amérique  comme  une  puissance  destinée  à  devenir  consi- 
(leiable  et  devant,  un  jour,  se  rendre  redoutable  à  ses  bienfaiteurs; 
considérable,  il  n'\  a  pas  à  en  disconvenir;  formidable,  c'est  une  ter- 
reur que  sa  constitution  fédérative  écarte;  une  fois  rendues  à  elles- 
mêmes,  les  Colonies  s'occu|)eront  individuellement  de  leurs  intérêts 
particuliers,  et  bien  d(\s  années  se  passeront,  pour  ne  pas  dire  des 
siècles,  avant  (pi'elles  aient  une  population  surabondante.  La  poli- 
ticpie,  d'ailleurs,  s'arrête  à  l'borizon  visible;  mettre  l'Angleterre  dans 
1  inqiossi])ililé  de  troubler  plus  longtemps  l'ordre  public,  voilà  la 
question  du  présent;  ce  qui  importe  donc,  c'est  de  concerter  un  plan 
de  conduil(^  dans  cette  \ue.  Si  les  deux  Couronnes  optent  pour  la 
gueri(>,  et  il  esl  difficile  cpie  ce  ne  soit  point,  ne  conviendrait-il  pas 
qu'accrédités  avec  le  comité  du  Congrès  par  les  députés  qui  résident 
(Ml  France,  tles  émissaires  pussent  s'ouvrir  à  lui  confidemment,  le 
préparer  à  une  étroite  alliance  oflensive  d'abord,  défensive  ensuite  et 
|)erpéliielle,  obligeant  de  jwrt  et  d'autre  à  ne  pas  faire  la  paix  sépa- 
rément? Alliance  précieuse,  ne  durât-elle  que  deux  années.  En  ré- 
sumé deux  perspectives  sont  en  vue  :  l'une,  la  guerre  ardue  d'abord, 
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1777.  utile  et  solide  ensuite;  l'autre,  plus  riante,  mais  de  conséqueiu;es 
effrayantes,  la  paix  insidieuse  sous  laquelle  reposent  à  celte  heure  la 
France  et  l'Espagne;  et  le  moment  est  venu  où  il  faut  se  lésoudre  : 
ou  abandonner  l'Amérique  à  elle-même,  ou  la  secourir  efficacement; 
les  termes  moyens  afficheraient  la  faiblesse;  janvier  ou  lévrier  pro- 
chain sera  l'époque  où  les  deux  Couronnes  n'auront  plus  qu'à  re- 
gretter l'occasion  perdue.  Si  l'on  veut  servir  l'Amérique  et  s'en  servir, 
nous  voici  au  moment  de  l'avertir,  au  moment,  en  tout  cas,  si  l'on 
ne  veut  rien  laire,  où  l'honnêteté  et  l'humanité  prescrivent  quOn 
le  lui  dise.  Du  secret,  de  la  vigueur,  et  les  deu\  Couronnes  repren- 
dront leur  place  après  avoir  lait  rentrer  l'Angleterre  à  celle  d'où  elle 
n'aurait  jamais  dû  sortir.  L'Espagne,  d'ailleurs,  grâce  à  sa  sagesse, 
est  libre  maintenant  du  côté  du  Portugal;  du  côlé  de  l'Europe, 
l'aspect  est  calme  aussi;  la  guerre  de  mer  ne  s'étendra  donc  pas  au 
conlinenL  » 

On  le  voit,  c'était  un  nouveau  ])oint  de  départ  el  d'autres  perspec- 
tives que  dévoilait  ce  mémoire.  11  «pourrait  être  rédigé  avec  plus 
d'ordre  el  de  précision,  écrivait  le  ministre,  mais  ne  pourrait  être 
])lus  vrai,  et  il  s'agissait  d'ailleurs  moins  de  ])ien  dire  cpie  de  bien 
faire».  Ce  qui  serait  «bien  fait»  y  était  exactement  montré,  nous 
semble-t-il.  Il  faut  lire  la  pièce  tout  entière.  M.  de  Vergennes  avait 
mar([ué  en  tête,  comme  nous  l'indiquons  ici,  la  date  à  laquelle  elle 
avait  été  délibérée  et  l'approbation  du  Roi  : 

Mémoire  coiunmnkjuê  au  Roi  le  13.  juillet  1111.  ci  aproiivé  le  même  jour 

par  Sa  Majté. 

■i.'i  juillcl   1  -77. 

Si  l'on  retlcclilL  aux  circonstances  prcsenles,  a  1  elal  de  guerre  ou  les  colo- 
nies angloises  de  l  Amérique  sont  conlic  leur  métropole,  a  I  indépendance, 
cju  elles  se  sont  arrogées  et  quelles  s  efforcent  de  conserver;  toute  la  discussion 
sem])le  se  réduire  a  deux  questions  simples  que  la  France  et  I  Esp''  ont  un  inte- 
rest  égal  et  instant  d  examiner  et  de  résoudre. 
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La  pi'cinioie  (|iiesli()ii  es!  do  saxoir  cl  de  piniioncôr  s  il  est  iiiddloitMit  poui'  177' 
les  dciiv  (louroimes  (|iie  ces  C,(>loiiie.s  iciiliciil  plus  ou  moins  direclcmcnl 
sous  le  joug  de  leui-  ui('(i'o|)oli'  ou  (pù'lles  eu  resleni  alraïudiics.'  et  de  celte 
([uestioii  résolue  ne<^ali\enieul  suit  celte  autre;  se  llatte  t  on  tpie  des  secours 
fod)les  et  uiducels  adinmistres  a\('c  parciinouie  et  nujuielude  a  ces  mêmes 
colonies  puissent  siinire  pour  les  faire  persévérer  avec  succès  dans  I  état  de 
résistance  ou  elles  se  sont  mises  cl  niterressér  asses  leur  rcconnoissance  pour 
(pie  le  moment  de  la  paix  et  de  la  reconciliation  arrivant ,  tdles  se  refusent  a 
toute  espèce  denf^agemens  qui  pourroient  nuire  a  la  France  et  a  I  Kspagne, 
et  les  mettre  dans  I  impuissance  d(!  former  a\('c  elles  les  liens  (['un  iuteresl 
et  ime  convenance  J'eciproques  scnd)lent  recommander.'  La  première  de  ces 
(pi(!stions  se  lesout  par  ime  autre  (pieslion  seroil  il  dune  honiie  et  saine  poli- 
ll(pie  de  contribuer  a  fortilier  son  ennemi  loixpi'on  a  en  main  le  pouvoir  et 
I  occasion  de  I  aloihlir.*  LAng"'est  mcontestahlemeni  la  rivale  et  1  ennemie  na- 
iurelle  de   lauijuste  maison  de  Bourhon  de  la  France  el   de  Ulspamie.  Mai- 
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tres.sc  de  I  Amerirpie  seplentrionale  et  des  ressources  immenses  en  tout  genre 
quelle  peut  v  puiser  elle  seroit  redoutable  pour  les  possessions  des  deux  Cou- 
romies  dans  cette  partie  du  globe;  le  tableau  .sera  efraiant  si  l'on  considère  les 
ellorts  prodigieux  que  font  I  Amérique  et  I  Ang"'  lune  contre  l'autre  et  ce  (pie 
ponrroit  leur  réunion.  Cela  considéré  pourroit  on  en  concliine  ([iiil  est  in- 
dillerent  pour  la  maison  de  Bourbon  (juc  les  Colonies  américaines  rentrent 
sous  la  domination  augloise  on  sjdentifienl  telleni'  a  elles  quelles  fassent  partie 
d  un  grand  cn.scmble;  c  est  a.ssurement  ce  (fu'aucunc  personne  douée  de  bon 
sens  ([iiel([ue  passive  ipion  la  supose  d  ailleurs  n'osera  prononcer. 

.Si  cette  réunion  de  (pieUpic  manière  (pi  elle  puis.se  seiTectuér  n  est  indille- 
renle  ni  a  la  surete,  m  a  la  pro.sperite  ajoutons  ni  a  la  gloire  des  deux  Cou- 
ronnes il  suit  par  une  conse(pience  nécessaire  rpi  elles  ne  doivent  rien  négliger, 
rien  omelli'e  et  rien  épargner  pour  lempechér.  Qn  on  ne  se  flatte  pas  ciue  les 
moiens  emploies  jus([n'a  ce  jour  pour  atteindre  a  ce  but  puis.sent  y  conduire, 
il  eut  peut  être  ete  imprudent  dans  le  commencem'  de  la  (pierelle  de  faire  |)lus 
qu'on  n'a  fait  :  Les  Américains  pétris  de  cette  défiance  aveugle  si  familière 
aux  Anglois  dont  ils  sont  les  descendans,  contre  toutes  les  autres  nations  qui 
aspiient  au  partage  du  commerce  se  seroient  pcMil  être  imaginés  ou  (pie  les 
Couronnes  ne  smferrcssoieut  a  les  tirer  du  joug  de  leur  melropolt^  (pie  pour 
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1777.  les  ïairc  po.s.séi'  sous  le  leur;  ou  bien  se  livrant  a  1  indolence  qui  est  dans  le  carac- 
tère de  loul  peuple  dont  le  gouvernement  n'a  pas  encore  acrpiis  asses  de  force, 
de  ressort  el  de  considération  pour  imprimer  de  1  activité  aux  individus,  se 
seroient  ils  endormis  dans  une  profonde  sécurité  se  reposans  sur  elles  du  soin 
de  leur  conservation  el  de  leur  déffense. 

Il  a  été  prudent  dans  le  prmcipe  de  n'administrer  que  des  secours  mé- 
diocres, clandestins  et  susceptibles  detre  désavoués  lesquels  pouvant  sullire 
pour  nourrir  dans  les  Américains  l  espoir  d'une  assistance  plus  relevante  et 
pour  les  alïermir  dans  leui's  principes  de  résistance;  entrctenoient  lAng'"  dans 
l'orgueillciuse  conllance  ([ue  les  deux  puissances  n'oseroient  rompre  avec  elle; 
elle  sen  est  fait  un  moien,  ainsi  que  les  actes  de  son  Parlement  en  font  loi, 
pour  entrainér  sa  nation  dans  un  precq)ice  dont  il  est  bien  jnterressant  de  ne 
pas  la  laisser  se  tirer. 

Mais  ce  qui  eloit  prudent  et  suffisant  dans  le  commencement  deviendrolt 
insuffisant  et  pernicieux  si  la  France  el  lEsp'^  n  adoptant  pas  une  metliode 
plus  analogue  a  leur  grandeur  comme  a  leur  intercst,  se  contentoient  d assis- 
ter sourdement  et  dune  manière  étroite  les  Américains.  On  ose  dire  qu  il  y 
auroit  plus  de  dignité  a  les  abandonner  tout  a  fait  a  eu\  mêmes  que  de  con- 
tinuer a  les  assister  dune  manière  si  jmparfaite  et  si  foible.  Ce  seioit  accré- 
diter 1  opinion  que  les  Anglois  propagent  avec  soin  que  la  politique  de  la 
France  et  de  lEsp*^^  nest  autre  que  de  détruire  lAng"'  par  1  Amérique  et  I  Amé- 
rique par  lAng''^  afin  de  les  entrainér  plus  facilement  toutes  les  deux;  cette 
vue  nest  pas  absolument  asses  clumericjue  pour  ne  pas  trouver  quelque 
créance  el  elle  lest  trop  pour  qu'on  imagine  quelle  entre  dans  le  sisteme  des 
deux  Couronnes.  S  il  est  démontré  quelles  doivent  soutenir  les  colonies  de 
l Amérique  el  dune  manière  asses  eifective  pour  assurer  leur  séparation  totale 
de  la  Grande  Bretagne  et  pour  interressér  leur  reconnoissance  au  point  de 
faire  reposer  leur  sûreté  éventuelle  dans  lapiii  des  a.  Couronnes,  il  ne  reste 
donc  qu  a  se  déterminer  sur  la  manière  deirecluér  cette  assistance.  La  paix, 
est  incompatible  avec  une  assistance  ouverte;  ce  nest  pas  quon  ne  put  la  légi- 
timer en  re(or([uanl  aux  Anglois  les  principes  qu'ils  meltoient  eux  mêmes  en 
avant  lorstpiElisabelb  fournissoil  patament  des  secours  aux  provinces  unies 
soulevées  contre  1  Espagne  :  recevoit  leurs  places  en  depost  et  pour  sûreté  de 
leur  fidélité  co'  de  ses  avances  tenoit  dans  leur  sein  un  ambassadeur  rjui  etoil 
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toiil  a  la  l'ois  un  geiicial  cl  ainiccs  cl  le  chef  du  (Conseil.  Les  mcinoircs  du  lems 
louinlioieiil  sidlisanienl  de  leiiseigneiiiens  poui'  nistili'P  la  condinle  ])i'csaiite 
en  laprocliaiit  celle  (pie  les  Aiif^lois  eii\  mêmes  ont  acciediléc  a  I  époque  dont 
il  sajfit. 

S  il  l'epuj^ne  a  la  délicatesse  des  deux  augustes  souvrains  dallier  une  dé- 
marche aussi  hoslile  cpie  le  seroit  une  adiuinislralioii  piihli(|ue  et  avouée  de 
secours  dans  le  sein  de  la  pai\;  ou  Irauchera  le  mol,  ils  ne  peuvent  plus  soi- 
gner un  jnleresl  devenu  d'autant  plus  pretieux  (pie  sa  conservation  fera  le 
gage  dune  longue  et  glorieuse  paix  tpi  eu  se  mellaul  et  hieii  losl  dans  \\\\  (,'tal 
ou\erl  de  guerre.  Ce  seroit  se  faire  illusion  de  se  llattércpioii  |)ouria  la  re- 
larder encore  longleius;  c  est  le  cri  gênerai  en  Ang"' (pie  si  celle;  campagne  ne 
rediiil  pas  les  Américains  il  faut  faire  la  moins  mauvaise  composilion  possible 
avec  eux;  en  faire  des  alliés  si  on  ne  peut  les  axoir  |)our  sujets  et  s  aider  de 
leurs  moiens  pour  retomhér  avec  plus  de  force  sur  la  France  et  llvspagne, 
se  vangér  des  secours  (pi  elles  ont  donnés  a  des  rebelles  (!t  peut  être  même 
des  vo'iix  (pi  elles  ont  pu  faire  eu  secret  pour  eux.  Il  est  un  mol  il  bien  plus 
pressant  encore  pour  ï  \ug"  de  vouloir  la  guerre;  sans  parler  de  I  inlerest  ([ne 
les  ininislres  peuvent  axoirde  la  provo(juér  pour  soustraire  leius  let(;s  a  Im- 
(ligiialiou  et  a  la  vangeance  pul)li([ues,  cest  celui  du  commerce.  Ce  commerce 
sil  est  libre  echape  a  1  Ang"',  la  convenance  le  portera  naturellement  sur  la 
France  t!t  sur  IFsp'sans  autre  elfort  rjue  I  avantage  (pie  les  Américains  Irouve- 
ronl  a  prendre  de  la  première  main  et  par  conse(picnl  a  meilleur  marché,  ce 
(jiiils  etoient  forcés  a  racheter  de  la  seconde.  Ce  ne  sera  pas  par  des  insinua- 
tions et  par  un  elalage  de  sentimens  prétendus  palriolKjues  (pi  on  les  arrachera 
a  celle  pente;  il  laiil  donc  les  inelire  en  op])Osilioii  a\ec  les  mêmes  puissances 
pour  les(pielles  ils  oui  un  allrail  d  interest;  en  est  il  un  moien  plus  elfeclif 
(pie  la  guerre.'  el  lapas  des  richesses  du  .Mexi(pie,  du  Pérou  et  des  riches  car- 
gaisons de  nos  isles  a  sucre  sera  I  il  sans  elfet  sur  des  âmes  (leja  familiarisées 
avec  I amour  du  pillage  el  du  butin  et  ([ni  ne  se  croiront  pas  liées  aux  deux 
Couronnes  par  la  reconnaissance.  Celte  considération  est  dun  si  grand  poids 
(pi  il  seroit  inconcevable  (pi  elle  ne  frapal  ni  les  Anglois  (pu  peuvent  sen  pro- 
mt'llre  de  si  grands  axantages,  m  les  deux  Couronnes  qui  ont  des  elfets  si  desas- 
Ireiix  a  eu  craindre. 

On  seul  (pi  il  peiil   répugner  a  la   magnanimilé  el   a  la  religion  des  deux 
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1777.  monarques  (le  prendre  la  cireonslance  la  plus  lâcheuse  ou  puisse  se  trouver 
1  Ang"^  pour  lui  pojtér  le  coup  si  non  inorlel  au  pliisi(pie  (lu  moins  a  son 
inllucnce  et  a  sa  considération.  Mais  il  sagil  ici  dun  interest  majeur;  on  ne 
peut  gueres  mettre  en  doute  que  1  Ang'^'^^  ne  desiie  de  terminer  la  guerre  civile 
poiu-  en  counnenccn'  une  nouvelle  contre  les  deux  Couronnes.  Sa  conduite  qu'on 
aualisera  blenlost  eu  fait  une  preuve  a  laquelle  il  seroit  diilicile  de  se  rel'usér. 
S  il  est  évident  (juelle  nourrit  le  dessein  de  la  guerre,  el  cju  elle  en  prépare 
les  moiens  attendra  ton  rpiclle  ait  pris  tous  ses  avantages  pour  la  commencer 
ou  et  quand  bon  lui  semblera.-^  ([ue  fortili(3c  des  forces  ([uelle  emploie  contre 
1  Amérique  et  de  celles  (pi  elle  pourra  s\  procurer  elle  ait  triplé  sa  puissance 
maritime  pour  braver  et  insulter  celle  (Jes  a.  (À)uronnes.''  Cest  un  axiome 
reçu  en  politique  c(/'  a  la  guerre  (pi  il  vaut  mieux  prévenir  que  detre  prévenu. 
Les  deux  Couronnes  sont  dans  celte  lieureuse  situation  a  pouvoir  prendre 
le  parti  ({ue  leur  sagesse,  leur  gloire  et  la  protection  (|uelles  doivent  a  leurs 
sujets  peuvent  leurs  conseiller.  11  ne  leurs  faut  que  peu  de  mois  pour  mettre 
la  dernière  main  a  leurs  préparatifs  et  a  leur  concert.  La  rentrée  des  pécheurs 
en  France  assurée  :  en  Espagne  celle  de  la  Hotte  du  Mexique  si  elle  doit  re- 
venir celte  année;  rien  ne  peut  plus  alors  faire  obstacle  a  1  exécution  du  parti 
quelles  estimeront  devoir  prendre. 

Si  cest  celui  de  vangér  leur  gloire  si  souveni  oifensée,  il  est  Indispensable 
de  delciininér  une  époque  fixe  et  précise,  cai'  ce  n  est  pas  seulement  a  TLu- 
ropc  ([uil  faut  aviser,  il  est  des  mesures  de  prevoiance  a  asseoir  en  Amérique 
el  qui  ne  pouiront  être  (|ue  foibles  et  tardives  si  la  résolution  nest  pas  fixe  et 
irrévocable;  on  y  reviendra  tout  a  riieure  et  peut  ehe  dira  I  on  comment  légi- 
timer un  parti  de  vigueur  après  tant  d assurances  si  précises  de  vouloir  main- 
tenir la  paix;  mais  une  des  parties  seule  doit  elle  être  astreinte  a  la  rigueur 
de  son  observance,  tandis  (pie  l  autre  s  en  afiaiichil  arbitrairement  ou  ncn 
lient  compte  ([ue  pour  en  réclamer  impeiieusemenl  les  stipulations  qui  sont 
a  son  avantage.'  (pie  chacune  des  deux  puissances  ouvre  le  livre  de  ses  griefs; 
elle  V  trouvera  des  violences  commises  dans  le  sein  de  la  paix;  des  dénis 
(le  pislice  outrageans;  des  fraudes,  des  vexations,  des  usurj)ations  et  enfin 
toutes  les  espèces  d  injustice  que  la  dépravation  humaine  peut  enfanter  :  leur 
pavillon  est  il  respecte.'  leur  commerce  est  il  libre.'  les  batimens  fraucois  et 
espagnols  ne  soni   ils  pas  soumis  même  a  1  ouverture  de  leurs  havres  a  des 
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visites  Imiiiilianles,  a  des  saisies  odieuses  et  ensuite  condamnés  par  des  (ri-  17"' 
l)unau\  avides  a  des  confiscations  sur  des  motifs  les  plus  frivoles  et  les  |)lns 
arbitraires.'  La  grande  mer  nest  même  plus  un  patrimoiue  commun;  les  An- 
glois  y  exercent  iiuperiensement  une  dictature  universelle  quils  prétendront 
hienlost  ([u  on  recoinioisse  a  litre  de  droit  conuue  ils  se  1  arrogent  par  le  fait. 
Quand  finjure  el  l'oulrage  .sont  portés  a  leur  comble,  qui!  n'v  a  plus  accès  a 
la  réparation  et  a  la  justice,  le  re.ssenlimenl  .sera  t  il  nuict,  et  prendra  t'on  le 
parti  de  dissinudér  ce  (pion  seroit  en  état  de  vangér.^ 

11  nest  pas  que  les  deux  pui.ssances  n'aient  déféré  de  nombreuses  plaintes 
a  l.\ng"  (pi  elles  daignent  consulter  les  réponses  quelles  ont  reçues;  de  froids 
desaveux;  des  pioinesses  vagues  de  s  informer  et  de  redresser;  des  dénéga- 
tions formelles  des  iails  les  mieux  constatés;  de  vaines  exceptions,  de  frivoles 
recruninations.  Jamais  une  l'cparation  pas  même  une  excuse  honnête.  Tel  est 
le  caractère  anglois  il  croit  pouvoir  tout  exiger  et  ne  rien  rendre. 

l'eut  être  la  déduction  de  ces  attentats  sans  nombre  et  de  ces  irrégularités 
sans  Irein  ne  pcrsuaderoit  pas  quel(pies  pui.s.sances  qui  accoutumées  a  ram|)er 
sous  le  joug  de  I  Aiig"'  se  consoleroient  de  leur  petitesse  si  la  France  et  l'Es- 
pagne parlicipoient  a  leur  liuniiliante  posture.  Mais  qu'importe  a  celles  ci  le 
jugement  rpie  des  gens  partiaux  pourroient  poi'ter  si  elles  ont  dans  leur  propre 
con.science  la  .sûreté  d  une  justice  irrépréhensible. 

Il  a  ete  dit  que  si  on  prenoit  un  parti  il  etoit  indispensable  de  iixér  une 
eporpie  certaine  et  irrévocable  a  son  exécution;  la  raison  en  est  qu  il  est  des 
mesures  préparatoires  qui  demandent  un  certain  teins.  11  faut  s  assurer  avant 
loul  de  la  persévérance  et  de  la  coopération  des  Américains;  il  seroit  mconse- 
([iienl  de  s  armer  ])our  eux  el  de  les  laisser  désarmer;  c  est  vraisemblaljlemenl 
le  paili  (pi  ils  prendroient  si  dénués  de  1  espérance  d  un  secours  mieux  carac- 
térise (pie  loiit  ce  (pion  a  fait  jiis(pia  présent  pour  eux,  on  les  abandonnoit 
a  1  impulsion  des  olres  a  p(;u  près  satisfaisantes  que  les  Anglois  leurs  feront 
infailliblement  si  le  succès  des  armes  ne  repond  pas  a  leurs  espérances.  U  est 
bon  de  faire  observer  ici  que  1  inconvénient  seroit  égal  si  les  Américains  suc- 
comboient  a  la  séduction  ou  a  la  terreur,  et  qu  il  v  a  même  cette  difTerence 
Ires  remarcable  que  1  engagement  des  deux  puissances  en  leur  faveur  doit 
devenir  plus  instant  en  raison  de  1  aparence  quils  pourroient  être  .subjugués. 
Leur  réduction  seroit  une  arme  formidable  entre  les  mains  de  I  .Ang"^  dont 
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la  France  et  1  Ksp''  regrelteroient  pend'  des  siècles  de  lui  avoir  permis  de  se 
ressaisir.  Il  ne  manque  pas  de  spéculatifs  qui  portant  leurs  vues  au  delà  du 
possible  voudroient  faire  envisager  1  Amérique  co''  une  puissance  redoutable 
un  jour,  même  a  ses  bienfaiteurs.  Que  par  une  succession  progressive  de  tenis 
elle  puisse  devenir  asses  considérable,  cest  ce  dont  on  ne  disconviendra  pas; 
mais  ([uellc  |)uisse  devenir  formidable  cest  une  terreur  contre  laquelle  on  se 
prémunira,  si  on  fait  attention  a  la  forme  de  constitution  qu  elle  s  est  donnée 
et  qui  est  exclusive  de  cette  coalition  qui  formant  un  grand  ensemble  peut 
prendre  un  essor  rapide  et  se  rendre  terrible  a  tout  ce  qui  l'avoisinera.  i  3  pro- 
vinces ont  formé  une  confédération  en  se  rcservani  a  cbacune  leur  adminis- 
tration intérieure;  il  est  donc  a  présumer  q  une  fois  quelles  seront  rendues 
a  elles  mêmes  et  quelles  jouiront  de  leur  traïKpiilité  elles  s  occuperont  indi- 
viduellement de  leur  jnteret  particulier  sans  un  rapori  trop  immédiat  a  celui 
de  la  masse  générale.  Ors  leurs  jnterets  ne  sont  pas  plus  uniformes  que  les 
climats  sous  lesquels  elles  respirent.  Le  Sud  et  le  Nord  dilferent  essentielle- 
ment; le  premier  foiblement  peuplé  la  culture  y  étani  abandonnée  a  des 
nègres  ne  pouvant  pas  être  régi  par  lui  esprit  d'agrandissement  et  de  coii- 
queste,  le  conuuerce  doit  être  son  principe  et  sa  lin;  les  colonies  du  Nord 
peuvent  être  dirigées  par  des  principes  et  des  vues  dilVcrenls;  mi  climal  âpre, 
un  sol  pénible  a  féconder,  une  population  abondante  elTet  de  la  biigalilé  et  du 
travail  tout  cela  peut  y  porter  l  esprit  d  émigration  et  de  conqucstc;  mais 
cet  esprit  sans  les  moiens  ne  peut  être  quune  inquiétude  vaine;  d  ailleurs  le 
Canada  restant  au  pouvoir  de  1  Ang'<^,  cette  frontière  seule  sulFiroit  p''  occuper 
l  in(|uietudc  des  colonies  septentrionales  qui  ne  pourront  jamais  être  parfaitem^ 
tranquilles  sur  les  vues  de  ce  voisin.  Il  y  auroit  beaucoup  a  délibérer,  s  il  con- 
viendroit  d'enlever  cette  possession  aux  Anglois,  mais  ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de 
s'en  occuper. 

Une  dernière  considération  est  qu  il  se  passera  encore  bien  des  années 
pour  ne  pas  dire  des  siècles  avant  (jue  les  nouveaux  AnglelcMTieiis  aient  mis 
en  valeur  tous  les  terrains  qui  leurs  restent  a  defricber,  et  par  conséquent 
qu  ils  aient  une  population  surabondante  dont  ils  devroient  se  decbargér; 
avant  cpiils  en  soient  a  ce  terme  nos  vices  introduits  par  une  communica- 
tion plus  mtmie  ,  en  auront  retardé  les  accroisseniens  et  les  progrès.  D'ailleurs 
la  politi([uc  doit  s  arrêter  ou  1  borison  la  borne,  elle  s  égare  lorsquelle  va  au 


D'UNE   AI.LIANCl-:   AVKC   l.E   CONGRES.  fiôl 

(Icla.  La  ([viestioii  (jui  se  prescnlc  se  réduisant  a  savoir  si  I  on  doit  |)r()liler  l"77. 
de  la  eircoiistanre  |ioiir'  mettre  I  Ang"'  dans  I  impossibilité  de  Irouhlér  l  ordre 
pidilic  co''  elle  la  lail  lorsqu  elle;  a  crû  y  aperce\oir  I  oml)re  d  lia  jiiteresl 
pro[)re;  elle  semhic  résolue  pai'  tout  ce  (jui  vient  d  cire  siiccessivenient  ex- 
posé, cela  etal)li,  il  reste  a  conveinr  du  plan  de  conduite  a  former  avec  les 
Américains.  Paix  ou  guerre  il  est  indispensalile  d'avoir  parmi  eux  des  gens 
eclaiiés  ([ui  rendent  compte  de  ce  (pu  sv  passe;  des  dispositions  plus  ou 
moins  prochaines  a  se  prêter  a  une  conciliation  ou  a  la  rcluser  si  elle  ne 
Itnirs  procure  tout  ce  fpiils  ont  prétendu;  et  enfin  de  1  inclination  et  de  la 
propension  du  peuple,  deux  choses  qui  lueritent  attention  clies  un  peuple 
nouveau.  Mais  les  ohseivaleurs  seront  ils  purement  passifs,  ou  leurs  donnera 
ton  une  certaine  sphère  d'activité.^  On  supose  (ju  ils  seront  gens  sages  et 
éprouvés. 

Si  les  deux  Couronnes  sont  déterminées  a  la  guerre  co*^  il  paroit  dillicile 
quelles  nen  prennent  la  resolution,  ne  conviendroit  il  pas  que  les  émissaires 
qu  on  n  acreditcroit  pas  directement  mais  qu  on  leroit  acrediter  par  les  dé- 
putés du  Congrès  tpii  résident  en  France  lussent  autorisés  a  s  ouvrir  conlide- 
menl  avec  les  chefs  princi|)au\  de  ce  même  Congrès  qui  foiment  le  committé 
secret;  a  les  prévenir  de  la  disposition  des  deux  Couronnes;  a  les  inviter  a  v 
correspondre  en  aiiloiisant  de  nouveau  leurs  députés  a  entrer  dans  une  négo- 
ciation pour  la  lormalion  dune  étroite  alliance  laquelle  offensive  pour  le  cas 
de  la  guerre  présente  devroit  se  convertir  en  deffensive  a  la  paix  et  être  rendue 
perpétuelle.  On  ne  disconvient  pas  q  une  alliance  ohligeroit  les  2.  (Ronronnes 
a  ne  pouvoir  faire  la  paix  sans  eux,  mais  la  stipulation  seroit  recipro([ue,  et 
(piand  elle  ne  devroit  subsister  de  leur  part  (j'uii  ou  deux  ans,  1  avantage 
seroil  toujours  très  considérable.  L  Ang'^''  aiant  1  Amérique  p'  ennemie  devroit 
y  continuer  les  mêmes  efforts  a  moins  d  y  renoncer  a  jamais  ce  seroil  donc 
une  diversion  Ires  avantageuse  et  quon  ne  peut  trop  encourager. 

Si  on  supose  que  les  Américains  lassés  dune  guerre  qui  nuit  a  levir  com- 
merce et  leur  retranche  toutes  les  jouissances  agréables,  se  prêteront  enfin  a 
la  paix  que  1  Ang"'  leurs  ofrira,  on  peut  observer  que  leur  interest  doit  rassu- 
rer contre  la  crainte  que  cette  défection  soit  suivie  dune  trahison;  le  Canada 
dans  les  mains  de  lAng"'  fera  la  sûreté  c|u  ils  ne  voudront  pas  rompre  enliere- 
nient  avec  deux  puissances  qui  les  auront  si  gratuitem'  obligés  et  payer  leurs 
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l'7"7.  bienfaits  par  la  plus  noire  des  ingratitudes;  ils  feront  la  paix  par  ce  quil  ne  seia 
vraisemblablement  plus  au  pouvoir  des  cliefs  de  conlinuér  la  guerre,  mais  ils 
observeront  une  exacte  neutralité;  lazile  de  leurs  ports  sera  ouvert  aux  bâti- 
ments (les  deux  Couronnes;  ils  y  trouveront  sm-ete  et  protection.  Ne  pomroil 
on  pas  même  en  se  conduisant  adroitement,  en  ne  s  opposant  pas  a  la  pente 
pour  la  paix  si  on  la  reconnoissoit  invincible,  leurs  faire  sentir  que  cette  même 
paix  ne  peut  être  assurée  et  durable  qu'autant  qu  elle  sera  garentie  par  les 
deux  Couronnes,  et  que  celte  reserve  est  indispensable  a  faire.  Elle  forineroit 
dans  le  calme  un  lien  quil  seroit  très  possible  de  rendre  nubssoltible.  Il  est 
possible  que  la  guerre  tournant  (bUeremcnt  de  ce  ((uil  est  permis  d'espérer 
les  deux  Couronnes  n  en  tirent  pas  tout  1  avantage  f[u  elles  pourroient  s  en  [)ro- 
meltre;  il  sera  toujours  immense  cepend^  si  elles  parviennent  a  roinpie  la 
cbaine  qui  a  attaclié  jusqu  ici  1  Amérique  a  1  Ang'''.  Cet  exposé  pourroit  être 
rédigé  avec  plus  d  ordre  et  de  précision  mais  il  ne  pourroit  être  plus  vrai. 
Deux  perspectives  se  présentent  a  la  vue,  l'une  laborieuse  dans  son  principe 
mais  dont  le  terme  ofre  un  aspect  utile  et  solide  c  est  la  guerre;  I  autre  au 
conti'aire  plus  riante  dans  ses  aproclics  conduit  a  des  conséquences  efraiantes, 
c  est  la  paix  insidieuse  a  labri  de  laquelle  la  France  et  1  l^sp''  reposent  dans 
la  sécurité.  Il  s  agit  moins  de  bien  dire  que  de  bien  faire  :  le  moment  est 
venu  ou  il  est  de  toute  nécessité  de  prendre  une  resolution  il  faut  ou  aban- 
donner 1  Amérique  a  elle  même,  ou  la  secourir  courageusement  et  cflicace- 
ment.  Les  ternies  moiens  ne  peuvent  plus  que  compromettre  et  afoiblir  la  con- 
sidération en  alTicliant  la  foiblesse.  Janvier  ou  février  de  1778  es!  lepocpie 
passée  laquelle  les  deux  Couronnes  n'auront  plus  qu'a  regretter  I  occasion 
quelles  auront  négligée.  Il  faut  des  apresent  avertir  I  Amérique  si  on  veut  la 
servir  et  s  en  servir.  Si  au  contraire  on  ne  croit  pas  pouvoii-  rien  faire  d  ellectlf 
p''  elle  l'iiuiiianité  et  Ibonneteté  exigent  encore  c[uon  le  lui  dise. 

Du  secret  et  de  la  vigueur  les  deux  (Couronnes  se  remettront  a  leur  place 
et  feront  rentrer  1  Ang"'  dans  celle  dou  elle  nauroit  jamais  du  sortir  si  on 
avoit  toujours  agi  d  après  des  principes  vrais  et  immuables. 

Deux  reflexions  qui  semblent  dun  grand  poids.  L  Esp'^  grâce  a  la  sagesse 
de  ses  mesures  a  fait  cesser  ses  dilferens  avec  le  Portugal  ou  du  moins  les  a 
mis  au  point  de  ne  devoir  plus  partager  son  attention  et  ses  efforts;  tandis 
que  dune  autre  part  1  Europe  se  présente  sous  un  aspect  asses  calme  pour 
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pouvoir  faire  prusafi[er  (jiie  la  jijtiortc  dr  mer  ne  seleiidroil  pas  sur  le  conti- 
nenl.  Le  seul  allie  (pion  |)uisse  soupçonner  a  I  Ang"'  est  la  l\ussie  eneore  n'en 
a  ton  ([ne  des  présomptions  très  l'oihles,  mais  la  llnssie  ne  pouiroil  (pie  I  assis- 
[iiv  de  ses  lorces  maritimes  et  tout  au  |)lns  de  (pielcjiies  troupes  pour  couvrir 
l'électoral  dllanover  (jni  ne  sera  ni  menace;  ni  attafpn'-. 

A'.«/"'7'it' ,  I.  585,  11°  56. 

Le  sccrolairo  d'Etal,  en  développant  ces  raisonnements,  ne  perdait 
pas  de  vue  l'intérêt  qu'il  avait  attaché  à  savoir  rivs])af,nie  et  le  Portugal 
déllnitiveinent  près  de  se  concilier.  A  ses  yeux,  c'était  le  premier  fon- 
demeiil  du  concert  qu'exigeait  maintenant  la  politique.  Les  relations 
avec  la  cour  de  Lisbonne,  par  lui  recherchées  pour  la  France,  ne 
devaient  venir  (pi(>  comme  conséquence.  Il  ])arl(;  dans  j^resque  cha- 
cune des  dépèches  suivantes  du  prix  qu'aurait  l'accord  définitif  des 
deux  cours  voisines'.  Le  9.6,  il  complète  son  courrier  par  un  autre 
pli  portant  tout  entier  sur  ce  sujet,  et  il  marf[ue  bien  ex|)licilement  à 
Ossun,  sous  la  forme  d'un  conseil  qu'il  lui  demande,  le  but,  les 
motifs,  la  mesure  à  se  proposer  dans  un  rapprochement  avec  Sa  Ma- 
jesté Très  Fidèle;  il  insinue  de  nouveau  à  f ambassadeur  de  disposer 
M.  de  Floridablanca  personnellement  à  nous  procurer  ce  résultat: 

Le  désir  de  se  réconcilier  sur  des  fondemcns  inaltérables  paroit  tenir  si  im- 
médiatement aux  sentimcns  des  deux  monarques  que  nous  nous  flattons  M.  que 
les  dirticultés  qui  semblent  arr(L't(Jr  dans  ce  moment  le  progrès  de  la  négocia- 
tion ne  seront  pas  insohihles  ni  mémo  lentes  a  résoudre.  Nous  le  soiiliailons 

'    Dt'pèdies  (les  i",  /| ,  i5  aoi'it  tiotainment ,  «  clies  q(ie  nous  lui  voioris  f;iiic  pour  se  recoii- 

puis  (Jes  a'i ,  ^6,  ;>,()  septeinixe,  et  eiicoïc  d'oc-  «  cilier  avec  le  Iloi  C'"'  et  par  les  temoif,MuiL'es 

tobie  e(  (le  iioveinbie.  —   Le  ministre  corn-  «  de  conliance  <pi  elle  cominenrc  a  nous  (lornu-r. 

meiK^ait  par  ceci  sa  dep(iclie  du  i5  aoijt ,  (pii  «Mais  c  est  a  lKspa<,nic  a  dontu'i-  a  cet  ouvrage 

avail    siu-foul   Irait   aux    corsaires   aim'ricains  :  «  le  (leffr(?  de  perfection  dont  il  est  susceiitihle. 

«  Nous  avons  a  peu  près  ('puisé  ce  (pi  il  v  avolt  «  Il  est  lie  nccessaireni'  a  1  arrangement  des  dif- 

«a  dire  relativement  au  Portugal  et  a  la  cou-  «  rerens([ni  ont  mis  les  armes  a  la  main  des  den\ 

«  venance   de    laltaclicr  au    sisteme   des  deux  «  |)uissances  dans  1  Ameri(pic  méridionale,  »  et  il 

«  Couronnes.  La  cour  de  Lisbormc  v  pareil  bien  continuait  en  donnant  des  conseils  sur  les  bases 

Il  dispos(^e;  nonsen  jugeons  ainsi  par  les  deniar  d'un  accord  solide.  {EsjxKini-,  t.  585,  n°  ii6.\ 
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1777.  d'autant  plus  vivement  que  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  les  Anglois  ten- 
teront tout  même  1  impossible  pour  afoiblir  la  conliance  que  la  Reine  Très 
Fidèle  paroit  prendre  dans  1  amitié  et  les  bonnes  intentions  du  Roi  son  oncle. 
Les  ministres  Ri'"^''  nont  pas  même  le  bon  esprit  de  masquer  leur  jalousie, 
leur  mauvaise  volonté  et  leur  depil.  M.  le  M"  de  Noailles  me  marque  que  lun 
.  deux,  G  est  le  Lord  Mansfleld ,  (jue  Ion  sait  être  l'ame  des  conseils  du  roi 
(1  Ang"',  son  vrai  ministre  dirigeant,  n'a  pu  s  empecliér  de  lascbér  au  ministre 
de  Portugal  (juil  sondoiL  siu"  létal  de  la  négociation,  ces  mots  rcmarcables  : 
Vous  scrcs  oprimcs.  L  anecdote  est  d  autant  plus  sure  que  c  est  de  M.  Pinto  ([ue 
notre  ambassadeur  la  receuillie,  elle  caractérise  suilisammenl  la  disposition  des 
esprits  de  ce  ministère.  Vous  êtes  bien  le  maitre  M.  de  confier  cette  particula- 
rité a  M.  le  C'-  de  Floride  Rlancbe  si  vous  le  jugés  convenable. 

Lorsque  je  vous  ai  parlé  de  la  convenance  dont  il  scroit  pour  les  deux  Cou- 
ronnes de  sattacbér  le  Portugal  et  de  former  avec  cette  Couronne  les  liens  les 
plus  étroits  quil  seroit  possible,  il  na  pas  été  question  de  ma  part  de  pré- 
tendre la  porter  a  rompre  ceux  qui  1  unissent  a  I  Ang" .  Rien  assurément  ne 
seroit  moins  bien  vu,  ce  scroil  substituer  la  deliance  a  la  confiance  quil  scroit 
question  d  établir. 

Quelque  soient  lintimité,  la  cordialité  et  la  bencvolence  qui  subsistent 
dans  ce  moment  entre  les  souvrains  dEsp'=  et  de  Portugal,  les  deux  nations 
ne  peuvent  être  respectivement  lune  a  1  autre  des  allies  naturels  qui  aient 
droit  de  compter  dans  tous  les  tems  sur  une  disposition  constante  a  se  fa- 
voriser et  a  se  préserver  de  tout  danger.  Le  Portugal  eu  raison  de  son  infé- 
riorité doit  être  le  plus  circonspect  a  se  prêter  a  une  coalition  qui  le  mettroit 
liors  de  toute  mesure  avec  son  ancien  aun.  Mais  ces  mesures  ne  sont  point 
exclusives  (faulres  liaisons.  Le  Portugal  est  uni  a  lAng"-  par  un  traité  d  al- 
liance purement  delfensive,  et  cest  en  reconnoissance  des  secours  quil  en 
altendolt  quil  a  reçu  non  pas  le  privilège  diin  commerce  exclusif,  mais  la 
dispense  dune  ancienne  pragmatique  ((ui  inlerdisoit  I introduction  de  tout 
laiiiag;e  étranger. 

Nous  jouissions  de  celte  dispense  M.  lorsque  la  vocation  de  Pbilippe  V  au 
trône  d  Espagne  cbangeant  la  nature  de  nos  intérêts  fit  cesser  ceux  qui  nous 
unissoient  alors  au  Portugal.  La  guerre  en  fut  la  suite;  la  paix  qui  aiuoit  du 
rétablir  les  cboses  dans  leur  ordre  primitif  ne  la  pas  fait  parce  que  nous 
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Il  avons  pas  voulu  confimiér  des  j^rarciilics  qui  (ju()i(ju(>  de  droit  naturel  et  en 
f[uel([ue  sorte  rapcllécs  par  les  tiaités  auroieul  pu  nous  luellre  dans  une 
sorte  d'opposition  avee  les  vues  et  les  intérêts  de  1  Ksp''. 

Cesl  doue  poin-  la  eause  sinon  de  celle  ci  du  moins  de  la  maison  qui  v 
règne  (pie  nous  avons  jierdù  et  n  avons  pas  recupcMe  les  avantages  de  com- 
merce ([ui  nous  etoient  ae(piis  en  Portugal;  on  ne  peul  pas  dire  ([ue  nous  en 
avons  été  mdemuisés  par  les  concessions  de  Ij^spagne,  noire  étal  n'v  est  cer- 
tainement pas  amélioré  depuis  la  paix  de  IViswick;  uous  n'v  demandons  au- 
cune laveur  parce([ue  nous  savons  ce  a  quoi  les  traités  1  engagent,  mais  ne 
de\ons  nous  pas  espéiér  (pie  1  Ivspaguc;  qui  a  ([uel(pi  inlerest  a  notre  pros- 
])erilé  ne  voudra  jias  traiter  dune  manière  si  evclusive  avec  le  Portugal  (pie 
nous  ne  devions  en  leceuilhr  quel([ue  fruit.  Nous  ne  elierchons  pas  a  engager 
une  négociation  directe  avec  la  coiu'  de  Lisbonne.  La  possibilité  y  est,  mais 
nous  ne  voulons  prendre  aucune  soile  d'engagement  (pii  puisse  faire  présumer 
(pie  dans  aucun  cas  linterest  de  IKsp'  ne  seroil  pas  le  notre.  La  simple  pro- 
messe de  garenlir  l'accord  qui  pourra  se  faire  entre  les  deux  Couronnes  donne- 
roit  (I  autant  plus  de  faveur  a  nos  propositions  que  les  Portugais  éclairés  sont 
de)a  convaincus  de  deux  grandes  ventés  lune  ([ue  le  Poilugal  a  besoin  d'amis 
])our  la  paix  comme  de  deffenseurs  ])'  la  guerre,  parce  (pi  il  est  plus  avan- 
tageux d'éviter  celle  ci  que  de  se  reposer  sur  des  secours  toujours  lents  et 
tar(bfs  pour  la  soutenir,  et  lautrc  (pic  la  concurrence  générale  est  toute  a 
I  avantage  de  la  nation  qui  doit  apeller  I  in(bistrie  étrangère  a  son  secours. 

Il  reste  un  point  sui-  le([nel  je  vous  demande  conseil.  11  paroit  suiv'  ce  ([ue 
vous  uous  mar(piés  M.  (pi  il  est  ([uestiou  do  régler  les  dilTerens  de  limites 
entie  i  Lsp'  et  le  Portugal  sur  la  rixiere  des  Amazones.  Nous  avons  nous 
mêmes  des  diUlcnltés  dans  cette  partie  avec  les  Portugais  par  raporl  à  la 
Guvane.  Le  traité  d  Ltrecbt  a  lixé  nos  vraies  limites  a  la  rivière  de  Vincent 
Pinson,  dite  dans  un  seul  endroit  Oyapoc  en  désignant  (jue  le  Cap  Nord  res- 
teroit  aux  Portugais.  Nous  avons  pendant  longtems  oublié  lexistance  de  la 
Guvane,  et  lorsquon  s  en  est  occupé  ca  été  de  manière  a  ne  se  procurer  que 
des  regrets.  Les  Portugais  qui  malgré  leur  exiguilé  voudroient  couvrir  le  globe 
entier  de  leurs  ailes,  abnsans  du  nom  d'Ovapok  prétendent  rejetter  bien  loin 
derrière  eux  la  rivière  de  Vincent  Pinson  et  s  avancer  presqu'au  tiers  de  notre 
lerriloire  dans  cette  partie.   Cette  pi'clenlion  comme   vous  pomes  croire  ik; 
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1777.  peut  être  ni  reconnue  ni  admise  de  notre  part  mais  nous  aimerions  autant 
la  terminer  aniiablem'  que  de  laisser  sul^sistcr  une  occasion  de  querelles  et  de 
disputes.  Elles  naitront  en  foule  a  mesure  que  nos  etablissemens  se  nudtiplie- 
ront  et  s  étendront.  Estimeriés  vous  M.  que  nous  pourrions  a  la  faveur  de  la 
négociation  de  ll'^sp'^  intervenir  povu'  couper  court  a  cette  source  de  petites 
tracasseries.  Raisonnes  en  conlidemcnL  je  vous  prie  avec  M.  le  C"  de  Floride 
Blanche,  comme  de  vous  même  et  sans  rien  donner  par  écrit;  voies  ce  quil 
pense  et  ce  quil  estime  praticable.  Ceci  est  une  idée  qui  m  est  particulière 
et  dont  je  ne  rendrai  compte  au  Roi  que  lorsque  vous  m  aures  instruit  de 
1  opinion  de  ce  ministre. 

Je  voudrois  bien  s  il  etoit  possi])le  par  des  prévenances  et  par  des  effu- 
sions d  une  conliance  nécessaire ,  le  tirer  de  cette  froide  reserve  dans  laquelle 
il  paroit  vouloir  s  envelopér. 

A  Versailles  le  26  juillet  1777- 

Espagne,  i.  586,  n"  62. 

Espéranl,  du  reste,  substituer  à  cette  «froide  réserve»  la  «con- 
fiance)' justement  jugée  ])ar  lui  «nécessaire»,  M.  deVergennes  con- 
tinuait ses  prévenances  envers  le  successeur  de  M.  de  Grimaldi.  Le 
\"  août,  à  la  suite  de  considérations  réitérées  sur  les  négociations  de 
])aix  entre  la  reine  Très  Fidèle  et  l'Espagne,  il  écrivait  à  Ossun  comme 
il  suit,  et  sans  craindre  de  s'exprimer  sur  le  compte  de  lord  Stormont 
avec  une  liberté  qu'il  n'aurait  certainement  pas  prise  quelques  mois 
auparavant  : 

Vous  voudrés  bien  M.  témoigner  a  ce  ministre  toute  notre  sensibilité  de  la 
confidence  quil  nous  a  faite  de  la  conversation  quil  a  eue  avec  le  Lord  Gran- 
tham  le  1  2  juillet  et  de  la  manière  dont  il  lui  a  répondu.  Vous  aurés  vu  par 
mes  expéditions  successives  que  nous  étions  a  la  même  epocpie  en  explications 
avec  1  Ang"'  sur  les  differens  griefs  qui  ont  été  détailles  a  M.  le  C'  de  Floride 
Blanche.  Le  ministère  B'i™  paroit  satisfait  de  lacceuil  que  nous  avons  lait  a 
ses  plaintes,  et  du  redressemenl  que  nous  y  avons  procuré;  avec  tout  cela  je 
pense  que  nous  ferons  bien  de  ne  nous  y  (lér  ([ue  médiocrement,  et  en  pré- 
venant autant  (juil  est  possible  toute  occasion  a  de  nouveaux  recours,  chose 
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([ue  j'avoue  lto,s  fliflicilu,  les  esprits  etaiil  piodigieuseineiil  echaul'es  p'  les  iii- 
surgens  et  aigris  coiilre  les  Anglois;  de  nous  oceupér  avec  la  plus  grande  assi- 
duité des  mesures  (fui  nous  restent  a  prendre  pour  mettre  nos  possessions 
éloignées  dans  un  hou  elal  de  deilense.  Vous  savés  M.  ce  qui  a  été  réglé  a  cet 
égard,  on  travaille  mauitenanl  a  en  accélérer  I  exécution. 

.hiNors  soupçonné  les  Portugais  ou  plus  lost  M.  de  Pomhal  d  être  lauteur 

le  la  guerre  (jiu;  le   roi  de  Maroc  avoit  déclaré  a  lEsp',  mais  je  navois  pas 

naginé  (pie  les  Anglois  eussent  part  a  cette  trame.  De  la  manière  dont  M.  le 

(y  de  Floride  iilanche  s  en  est  expli<pié  avec  le  Lord  Grantliam,  il  laut  croire 

pie  ce  ministre  a  plus  tpie  des  soupçons  d  une  pralupic  aussi  odieuse.  Si  le 
lait  est  prouvé,  lavis  est  important  et  mérite  ((u'on  v  donne  la  plus  sérieuse 
attention.  Quel  fond  pourroit  on  faire  sur  les  dispositions  et  les  assurances 
d  une  puissance  capable  dune  pareille  atrocité. 

,1e  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  M.  (pie  raml)assadeur  d  Ang'*  (pii  réside 
ici  dont  la  tète  paroit  hien  loihle  p'  les  circonstances  présentes  travaille  de  son 
mieux  a  echaulér  1  esprit  de  celui  (pii  est  en  Espagne  pour  (pi  il  représente 
sous  les  couleurs  les  plus  allarmanles  les  intentions  et  les  démarches  de  cette 
puissance.  Car  il  propose  sa  conduite  avec  nous  p'  exemple  a  son  conlrere  ne 
voulanl  pas  dit  il  sexposér  au  même  désagrément  (pi  éprouva  le  M"'  de  Mire- 
poix  en  i  yàô  qui  fut  si  complètement  la  dupe  de  sa  conllance  dans  les  assu- 
rances du  ministère  B'''"'. 

EsjKKjne ,  t.  586,  11°  85. 

Le  marquis  d'Ossun  ('tait  all(''  au-flevanl  des  désirs  du  ministre. 
L(^  4,  iiayant  pas  encon>  reçu  ce  pli  du  i^"^  août,  il  pouvait  garantir 
les  intentions  favorables  et  du  roi  d'Esjîagne  et  de  M.  de  Florida- 
Idanca  à  l'endroit  de  Lisbonne.  Ce  dernier  avait  même  pris  occasion 
d'un  entretien  récent  avec  lui  pour  racheter  par  des  paroles  flatteuses 
son  reproche  sur  le  défaut  de  secret  en  France;  il  était  «  affecté  et 
mortihé,  dit  l'ambassadeur,  de  ce  que  M.  de  Vergennes  pût  seulement 
imaginer  de  voir  là  rien  de  personnel;  il  avait  prié  Ossun  d'assurer 
le  ministre  de  l'estime  singulière  dans  laquelle  il  tenait  ses  lumières, 
l'étendue  et  la  justesse  de  ses  vues,  la  solidité  de  ses  raisonnements, 
la  sagesse  et  la  prudence  f[Lii  les  accompagnent,  témoignant  le  désir 

II.  Oo 
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1777.  le  ])liis  vil  de  inériler  et  d'obtenir  son  amitié  et  sa  conliaiice;  la  ré- 
serve dans  laquelle  il  paraissait  vouloir  s'enveloppei-  sur  les  objets  qui 
exigeraient  un  secret  inviolable  n'aura  pas  lieu  à  l'avenir'  ». 

Les  explications  avec  l'Angleterre  dont  parlait  ici  M.  de  Vei-gennes 
étaient  la  suite  des  entretiens  du  marquis  de  Noailles  avec  lord  Wev- 
mouti)  et  lord  SulTolk,  sur  la  visite  des  navires  jiar  les  croiseurs  de 
la  Grande-Bretagne.  A  la  demande  de  concerter  avec  nous,  de  nous 
communiquer  au  moins  les  ordres  donnés  à  la  mai-ine  anglaise;  à 
l'alUrmation  de  ces  principes  que  le  di'oil  de  visite  ne  pouvait  pas 
s'exercer  arbitrairement  sans  ruiner  le  commerce,  que  si  l'examen 
des  papiers  de  bord  constatant  la  destination  des  navires  était  licite, 
la  visite  ne  devait  s'efl'ectuer  que  lors([ue  le  navire;  se  trouvait  bors  de 
sa  ligne  de  route  sans  cause  légitime,  les  ministres  anglais  avaient 
successivement  répondu  par  des  récriminations  pures  et  simples,  ac- 
cusant nos  bâtiments  de  verser  la  contrebande  dans  les  colonies  an- 
glaises, accusant  la  tolérance  ou  la  piotection  accordée  dans  nos  ports 
aux  Américains  pour  armer  en  course  et  à  leurs  coisaires  pour  s'y  ré- 
lugier  et  vendre  leurs  prises,  le  grand  tort  |)orlé  déjà  par  là  au  com- 
merc(>  do  la  (ïrande-Bretagne,  accusant  les  dissimulations  continuelles 
de  notre  assistance  sous  des  ])rétextes  de  ravitailler  nos  iles.  Et  pen- 
dant que  l'ambassadeur  avait  à  discuter  loul  cela  à  J^ondres,  lord  Stor- 
moiit  en  occupait  de  son  côté  les  Allaires  étrangères.  M.  de  Noailles 
avait  rendu  compte  d'un  premier  entretien  le  i3  juin;  on  lui  répon- 
dait le  'j  1  en  insistant  sur  la  nécessité  de  fixer  des  règles  précises 
pour  contenir  les  olbciers  anglais;  on  ojqiosait  aux  plaintes  du  cabi- 
net britannique  les  instructions  enxoyées  dans  nos  ])orts  pour  la  ri- 
goureuse application  des  mesures  prescrites  et  rinv|)Ossibilile  dV'Ire 
inloriné  pourtant  de  tous  les  cas".  L' Anglelei-re  incriminait  notam- 
ment, d'une  manière  très  vive,  les  autorités  de  la  Martinique.  D'après 

'    A  Sairil'lldcfoiisc ,    le    'i   ooùt   1777.    (/>■<-  et  i-;i|)|((iil  de  ci'hil-cl  ,  du  'i  \u\\\c\.  {Aiuih-lcnr, 

ixifina ,  t.  585,  n"  <)i.)  I.  5'2'5,  11"  1  1 '1  cl  i/|i).)  Ces  piècos  sont  rrpro- 

Dcpêclie  du  2  I  juin  nu  martjuis  de  Nouilles         duites  à  1  iuuiexe  I  du  piéscnt  tliojillie. 
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lord  Weyniouth,  les  Américains  armaient  dans  celte  île  ouvertement, 
favorisés  par  les  personnages  les  plus  notables.  Ja's  ordres  du  roi  y 
avaient  cependant  été  publiés  avec  quelque  aflectation,  car  à  la  date 
(bi  !'■'  juillet  licaiiniarcbais  s'en  lamentait  auprès  de  M.  de  Verge  un  es 
dans  (\(n\\  biileLs  successifs  du  même  jour  : 

Je  viens  (le  recevoii-  nne  nonvelle  qui  inadligc  Ijien  autreuienl.  J'ai  beau  lire; 
je  ne  puis  croire  c[iie  je  ne  rêve  pas.  M'  de  Bouille  nouveau  commandant  a  la 
Marlniique  a  signifié  aux  coinineiçans,  (/ii'il  est  convcmi  entre  la  cour  île  hrancc 
el  celle  d'Atnjleterre  (jue  les  Anijiais  j)ouront  fouiller  et  saisir  sur  les  vaisseaux  fran- 
çais venant  de  nos  iles,  toutes  les  denrées  du  continent  d'Americjue  quils  trouveront. 

Toul  le  monde  a  reculé  d'etonnement  a  celte  nouvelle  inouie,  el  moi 
mesmc  je  suis  dans  la  slupèfaclion.  De  ce  moment  toul  est  fini,  cl  les  navires 
américains  n'ont  plus  rien  à  voir  dans  nos  parages.  Donc  voilà  les  Anglois  eta- 
l)lis  les  douanniers  exclusifs  de  I  Océan.  El  personne  n'esl  averti  en  France  de 
celle  convention  meurlrièie  et  déjà  l)eaucoup  de  fortunes  sonl  altérées  par  de 
pareilles  saisies,  aux  quelles  personne  ne  se  serait  exposé,  si  l'on  eu  pu  deviner 
([u'uiie  pareille  convention  entre  les  deux  Couronnes  existait!  Mais  cela  est  si 
nnpossible  c[ue  maintenant  cpie  je  le  lis,  je  ne  puis  encore  le  croire! 

Amjleterre,  t.  523,  m°  i43. 

Je  suis  bien  dézolé  de  recevoir  la  confirmation  de  la  facbeuse  annonce  ((ue 
M'  (le  Bouille  a  faile  a  la  Marlini([ue  en  y  airivanl.  Il  parait  certain  que  la 
Fiance  a  concédé  a  f Angleterre,  le  droit  d'arrelter  el  de  saisir  toul  vaisseau 
fiançais  venant  des  îles,  cpii  serait  cbargé  de  denrées  du  continent.  Quelle 
deiresse  peut  nous  avoir  portés  a  une  pareille  convention. 

Ibid.,  Il"  i36'. 

'   lieaumarcliais  (^tail  ciiiu  du  danger  que  les         par   ce  passage  de  sa  seconde  lettie,  qui  est 
ordres  en  question  faisaient  courir  à  ses  e\pc-         ùatée  «du  i"  après  midi»,  comment  il  s'y  pre- 


ditions;   il   montrait  les  vaisseaux  marchands  nait  pour  braver  la  surveillance  anglaise  ;  «Jap- 

des  deux  nations  amenés  bientôt  à  se  canonner  «  prens   aussi    par   des  lettres  du   cap  Jiwiçnis 

les  mis  les  autres  en  pleine  paix.  Ses  navires  :  «du  18  mai  (|ue  la  cargaison  de  l'Amélie  lieu- 

l'Ampliitrite ,  le  Mercure,  le  Murquis-ile-lu-Chu-  «  reusement  arrivée  en  ce  port,  en  est  déjà  re- 

tolais ,  l'Amélie,  étaient  arrivés  à  bon  port;   il  «partie,  divisée  sur  plusieurs  vaisseaux  améri- 

rannonçait    à  M.  de  \ergennes.  —  On   voit.  1  cains  et  bcrtudiens ,  achetés  pour  mon  compte 
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Néanmoins,  le  sentiment  public  s'aigrissait  à  Londres.  Les  pi-emiers 
succès  remportés  en  Amérique  paraissant  ne  s'être  pas  renouvelés  et 
n'avoir  rien  terminé,  faisaient  redouter  des  revers;  les  corsaires  tra- 
quaient le  commerce  maritime;  les  journaux  parlaient  de  sommer 
le  Foreùjn  office  de  protéger  ce  commerce  contre  notre  connivence; 
les  fonds  publics  baissaient,  rendant  les  emprunts  moins  faciles.  Le 
lo  juillet,  le  marquis  de  Noailles  avait  jugé,  au  ton  de  lord  Wey  mou  tli, 
devoir  signaler  à  l'attention  des  ministres  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  était  très  animé  et  que  la  situation  lui  semblait  délicate'.  Le 
navire  la  Reprcsaille ,  sur  lequel  était  arrivé  Franklin  et  qui  déjà  avait 
donné  lieu  à  des  explications,  s'était  joint  depuis  à  deux  corsaires, 
avait  enlevé  avec  leur  concours,  sur  les  côtes  mêmes  d'Angleterre, 
plusieurs  navires,  qu'ils  avaient  amenés  à  Lorient.  Notre  complicité 
paraissait  donc  évidente.  Le  8  juillet,  le  cabinet  de  Versailles  avait  été 
saisi  de  ces  faits  par  lord  Stormont  en  vertu  d'un  ordre  exprès  de  sa 
cour;  cet  ambassadeur  avait  déposé  une  note  écrite  du  gouvernement 


«  à  S'  Domingues.  Les  officiers  qui  étaient  au 
(I  cap,  en  sont  aussi  partis  sur  la  goélette  la  Ca- 
u  therine  expédiée  sans  artillerie;  mais  seulo- 
«  ment  ^ivec  une  charge  de  cent  bariques  de 
"tafia,  pour  le  port  de  ûankerque;  ce  qui  mit 
«ces  ofiiciei's  a  l'abry  de  tout  danger,  en  pas- 
«  sanl  a  Boston.  » 

Ces  lettres  avaient  leur  posl-scrtptam.  Beau- 
marchais, en  réclamant  l'exécution  des  enga- 
gements pris  avec  lui ,  ne  manquait  guère  de 
faire  valoir  les  services  qu'il  rendait.  Le  pre- 
mier des  deux  billets  se  terminait  par  ceci ,  qui 
témoignerait  de  la  réalité  des  engagements  sur 
lesquels  la  maison  Hortales  etC'°  reposait,  si  le 
doute  existait  à  leur  sujet  :  «  Ce  n'est  pas  a  vous 
«  que  je  parlerai  des  funestes  conséquences  de 
11  cette  convention,  on  vous  a  lié  les  mains 
«  pour  la  signer,  s  il  est  vrai  que  cela  puisse 
.  exister,  .le  suis  au  désespoir.  J'ai  fait  mon  paie- 
II  ment  du  ?>o  hier,  en  vendant  avec  perte ,  tout 
«  le  papier  que  j'avais.  Ce  quart  d'heure  est  tel- 


le iement  de  rigueur,  (pi'un  million  arrivant  le 
«  lendemain  ne  saurait  répaier  le  mal  qu'a  pro- 
«duit  la  veille  le  défaut  de  3o  m.  L.  seule- 
«ment,  .l'eus  hier  a  paver  184,328**  de  l'igueur, 
«  et  2  1 ,8G4**  8' /i''  restés  en  arrière  de  mon  paye- 
«  ment  du  iT)  passé.  Sur  lequel  je  n'ai  touché 
«que  200,000**  au  lieu  de  221,86^-8-/1.  D'ici 
«au  1 5  juillet  mon  paiement  ligoureuv  est  de 
«  2  68,3o4— 8— 3.  Donc  il  me  manque  pour  celui 
«d'hier  et  le  prochain  490,168-16-7  avec  les 
«  pertes  de  mes  ressources  en  pajiier,  pour  mes 
«trois  derniers  paiemens  qu  il  faut  que  je  ré- 
«  pare  ])0ur  être  au  cours  net  de  mou  affaire. 

«Je  vous  prie  donc  de  me  faire  passer  un 
«  mandat  de  000,000**  après  cela  je  me  promé- 
«nerai,  mais  comme  le  lieu  de  ma  promenade 
«  n'est  pas  indiférent ,  j'aurai  l'honneur  d'en 
«  conférer  avec  vous.  » 

'  Rapport  de  Noailles,  du  1  1  juillet,  l Angle- 
terre,  t.  523,  n"  171 .)  Voir  l'annexe  1,  n"  3,  du 
présent  chapitre. 
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anglais.  Les  conseillers  fin  roi  Ironvèrenl  ([u'il  était  trop  tôt  ponr  se 
dévoiler  et  j)lus  opporinn,  pour  toute  e\|)lication,  de  protester  une 
ibis  de  plus  des  sentiments  pacifiques  du  monarque.  On  aflirma  donc 
de  nouveau  l'équité  (|ui  guidait  le  roi,  la  désapprol)ation  cpi'il  donnait 
aux  actes  dont  les  corsaires  américains  avaieni  pu  se  rendre  cou- 
])al)les,  on  ailirma  menu'  lonl  cela  avec  empressement  en  y  attachant 
la  condition,  toutefois,  que  ces  sentiments  seraient  réciproques  et  que 
nos  griefs  recevraient  satisfaction  de  la  Grand(î-I3relagne.  On  assurait 
à  Sa  Majesté  britannique  que  «des  ordres  étaient  envoyés  pour  iairc 
saisir  ceux  des  corsaires  ([ue  son  ministère  désignerait,  s'ils  se  trou- 
vaient dans  nos  ports,  et  pour  interdire  encore  non  seidemenl  la  vente 
de  leurs  prises,  mais  leur  séjour  même  si  les  vents  contraires  ne  les 
o])ligeaient  pas  à  s'abriter;  les  officiers  préposés  seraient  personnelle- 
ment responsables  de  finexécution  de  ces  mesures  et  Ton  réduirait  au 
seuf  commerce  permis  le  commerce  des  Américains  en  France;  mais 
le  roi  comptait  que  la  cour  britannique  pratiquerait  les  mêmes  prin- 
cipes, ferait  justice  des  vexations  dont  nous  n'avions  que  trop  sou- 
vent à  nous  plaindre,  ne  permettrait  pas  qu'à  fa  faveur  de  sulitiles 
distinctions  on  arrêtât  les  navires,  on  confisquât  leur  cargaison,  on 
maltraitât  et  emprisonnât  feurs  équipages  sous  prétexte  qu'ils  ont  à 
fjord  des  marchandises  américaines  ou  prétendues  être  américaines  ». 
A  cet  égard,  M.  de  Vergennes,  en  communiquant  au  marquis  de 
Noailles,  le  19,  les  explications  du  roi,  lui  adressait  des  instructions 
qui  le  mettraient  à  même  de  débattre  avantageusement  avec  le  Foreujii 
ojjice  et  les  faits  affégués  ou  ceux  qui  se  produiraient  vraiment  et,  plus 
encore,  les  nombreux  sujets  de  pfaintes  que  nous  donnaient  les  actes 
de  la  inarin(>  anglaise  '.  Toutes  les  minutes  de  ces  pièces  sont  de  la 
main  du  ministre.  Il  répondait  à  l'amfDassadeur  d'Angleterre  : 

,I'ai  rendu  compte  au  Roi  des  dilferens  ofijets  de  plainte  que  V.  Ex'^''  m'a 
(lelerés  de  tordre  exprès  de  sa  cour  dans  la  conférence  de  mardi   dernier 

'    Aiir/kU'irr,  I.  52 'l  ,  n"  iG.  —  Dépôclip  li-aiisrrite  à  l'annexe  i,  n°  4,  de  ce  cli;\|)iti'e. 


478  L'ESPAGNE   DEVANT   LA   PERSPECTIVE 

1777.  (/("  8  juillet  1777)  et  notam'  des  violences  que  ceiiains  corsaires  américains 
lesquels  soiiis  des  ports  de  France  avec  injonction  de  n'y  plus  revenir,  se  soni 
permises  sur  les  cotes  d'Ang"  d  où  ils  seroieni  venus  se  réfugier  de  nouveau 
en  France. 

Jai  mis  sous  les  yeux  du  I\oi  les  considérations  que  V.  Ex^'  m'a  faites  sur 
les  procédés  reprehensihles;  les  conséquences  quelle  en  a  tirées  par  rapori  a 
I  intégrité  de  la  neutralité  que  nous  professons  :  le  déplaisir  que  le  Roi  votre 
maître  éprouve  a  la  vue  de  circonstances  capables  de  tioul)lér  et  altérer  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  nations'  et  le  désir  quil  a  cpion  prévienne  de 
part  et  d'autre  tout  ce  qui  poinroil  I  interrompre. 

liG  Roi  sensible  aux  assurances  amicales  que  V.  Ex'^'^  a  été  autorisée  a  me 
renouveller  dans  cette  occasion,  m'ordonne  de  lui  faire  connoitre  de  la  ma- 
nière la  plus  expresse  que  ses  dispositions  inaltérables  sont  parfaitement  ana- 
logues a  celles  de  sa  M''  Bque,  et  quelle  n'a  rien  plus  a  cœur  que  d'affermir 
et  de  perpétuer  la  paix,  I  amitié  et  la  boiuie  intelligence  ((ui  subsistent  entre 
leurs  personnes  royales  et  entre  leurs  sujets.  Sa  M''  bien  éloignée  d'aprouvér 
I  usage  que  les  corsaires  ont  pu  se  permettre  de  ses  ports ,  ne  veut  tolérer  et 
dissimuler  rien  qui  seroit  contraire  a  la  neutralité  quelle  a  adoptée  et  elle  se 
prêtera  d'autant  plus  volontiers  a  apliquér  le  remède  convenable  aux  griefs 
dont  on  se  plaint  que  le  gouverneni^  Bque  est  trop  éclairé  pour  se  déguiser 
que  Sa  M'*'  en  se  prêtant  a  un  acte  de  justice  ne  peut  y  être  déterminé  que 
par  le  sentiment  d  équité  qui  lui  est  naturel  et  aussi  par  celui  de  son  amitié 
poiu-  la  personne  du  roi  de  la  G'^''  Bretagne  sans  influence  d'auciui  autre 
motif. 

Si  sa  M''^  étoit-  susceptible  d'autres  vues,  elle  n'a  méconnu  ni  les  occasions 
ni  les  moiens  de  les  faire  valoir  mais  elle  dédaigne  toute  autre  gloire  que  celle 
qui  est  due  aux  bienfaiteurs  de  1  liumanité;  et  elle  se  livre  d'autant  plus  conbde- 
ment  a  ce  senliment  magnanime  que  sa  puissance  est  asses  connue  pour  cpioii 
ne  puisse  en  suspecter  le  motif'. 

C  est  d'après  cette  conviction  que  le  Roi  me  cbarge  de  déclarer  a  V.  Fx"^' 
que  (idelc  a  l'observation  des  traités  que  Sa  M''  s  attend'  qui  ne  seront  pas 
moins  exactement  observés  de  la  part  de  1  Ang'"  elle  ne  permettra  rien  qui 

'  La  copie  porte  :  «  mvaumes.  «  —  'La  copie  porte  ;  «  Si  Sa  M'"  avait  pu  ctic.  »  —  '  La  copie 
|)()rte  :  «  mccoiiiiaitre  le  principe.  »  —  '   La  copie  porte  :  «  se  promet.  » 
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pounoil  y  dorogor,  et  (|iie  sensible  ;m\  pluiiiles  ([ue  v(nis  aves  en  eoniinissiuri 
(le  nie  poilér  contre  les  liois  coisaiies  nommés  la  Uepiesaille ,  le  Lexinglon 
et  le  Dol|)liin  les(|nels  après  avoli-  en  injonction  de  sortir  des  ports  de  Fiance 
ponr  n'y  plus  tevenir  y  soni  cependant  lentiés  malgré  cette  delFense,  Sa  M'' 
bien  éloignée  d'apronvér  cette  navette  '  (pu;  les  traités  reprouve  en  est  an  eon- 
Iran-e  très  mécontente,  et  ne  |)eut  nneu\  en  marrpiér  son  mécontentement 
ffiTen  ordonnant  comme  elle  le  fait  de  sequeslr(!r  les  d'' corsaires  dans  les  poils 
on  ils  peuvent  être  de  relascbe  ponr  y  être  retenus  jusqu'à  ce  quoi»  puisse 
avoir  (l(!s  sûretés  snllisantes  (jnils  retourneront  en  droiture  dans  leur  patrie 
sans  inlestér  de  nouveau  les  mers  d'Europe. 

Quant  aux  prises  (pie  les  corsaires  ou  dautres  peuvent  avoir  amenés  ou 
pourront  amener  par  la  suite  dans  nos  ports,  les  ordres  sont  renouvelles  non 
senlement  pour  (pi'on  n'en  permette  pas  la  vente  mais  encore  ponr  (pion  les 
lasse  partir  aussitost  fpie  le  vent  et  les  circonstances  du  teins  pourront  le  per- 
mettre sans  se  prêter  a  aucune  des  exceptions  que  la  cupidité  de  vendeurs  et 
des  aclieteurs  est  ingénieuse  a  lormèr,  et  il  est  enjoint  aux  olliciers  préposés 
a  cet  ellet  d'v  tenir  sévèrement  la  inam  sauf  a  en  repondre  en  leur  proj)re  el 
privé  nom.  Il  leurs  est  pareillement  recommandé  de  veiller  soigneusemeni  a 
ce  ([lie  les  facilités  de  commerce  dont  les  Américains  jouissent  dans  les  ports 
(le  France  n'excèdent  pas  celles  d'un  commerce  permis.  Si  quelque  sujet  an- 
glois  se  croit  londé  a  intenter  une  action  personnelle  contre  ([nel(|"nns  des 
snsd*.  corsaires,  la  voie  des  tribunaux  leurs  est  ouverte;  ici'-  co''  en  Ang"'.  la 
loi  décide  les  ailaires  contenlienses,  et  jamais  I  autorité.  Pour  ce  (pii  est  du 
Dolphin  ([ue  \'.  Fx'^''  prétend  être  un  bâtiment  Irancois  armé  en  FraïK^e,  avec 
le([uipage  de  la  iiK'me  nation,  et  naianl  (j  un  seul  ofllcier  américain,  I  examen 
le  plus  impartial  en  siM'a  lait,  el  si  la  chose  est  elïectivement  telle  (pi  elle  vous 
a  été  représentée,  il  en  sera  lait  justice.  Les  ordres  ont  ete  adressés  a  (Iher- 
bonrg  ponr  v  j)rendre  eonnoissaïue  de  I  espèce  de  1  armement  qui  v  est  entré 
de  relasche  que  \.  Ex"  dit  avoir  été  fait  a  Ëreha  et  (jue  Ion  a  mandé  venir 
du  Maryland,  la  verilicalion  pourra  être  d'autant  plus  dillicile  a  laire  que 
\.  Ex'  11  ignore  jias  (pie  le  commandant  de  ce  bateau  a  ete  attiré  par  super- 
cherie a  bord  duw  bâtiment  anglois  et  ([ne  selant  jette  a  lean  [lour  réparer 

'    \j[>  cdiilr  |)(iili'  "Ci'lli'  i'dikIiiIIi'.  I   —        l^;i  ('()|(li'  porte  :  o  en  l'"r;\ri('e  co'  on    Viij,'".  » 
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^on  erreiu'  il  a  ete  repris  par  un  acte  do  violence  (jui  a  conlcnù  la  clialoupe 
du  porL  (jui  lavoit  conduit.  Celle  enlreprise  etanl  vui  attentat  contraire  au  res- 
pect du  au  territoire  de  France  et  a  sa  neutralité,  je  ne  puis  nie  dispenser 
de  réclamer  le  dit  capitaine  américain,  et  je  prie  V.  Ex"  de  vouloir  bien  en 
l'aire  I  ollice  le  plus  pressant  a  sa  cour'. 

(j'empressement  du  Roi  a  faire  justice  sur  les  griels  dont  la  légitimité  est 
prouvée'-,  1  assurent  que  votre  cour  aportcra  de  son  coté  la  même  attention 
a  faire  cesser  et  réparer  ceux  dont  nous  n'avons  que  trop  souvent  a  nous 
])laindre,  et  donnera  des  ordres  plus  précis  pour  faire  cesser^  les  vexations 
auxquelles  le  commerce  de  ses  sujets  est  sans  cesse'  exposé.  Sa  M"'  n entend 
point  les  protéger  dans  un  commerce  coniraire  a  1  esprit  et  a  la  lettre  des 
traités,  mais  elle  ne  peut  consentir  (|u'a  la  faveur  de  frivoles  distinctions  on 
arrête  et  on  confisque  les  navires,  les  cargaisons  et  les  équipages  sous  prétexte 
(pi  ils  ont  a  bord  des  denrées  et  marchandises  qui  sont  ou  qui  peuvent  être 
du  crû  des  Colonies  de  l  Amérique  septentrionale.  Une  pareille  jurisprudence 
ne  pouiToit  se  concilier  ni  avec  la  justice  ni  avec  les  assurances  amicales  que 
\.  Ex^'  est  chargée  de  renouveller.  Soions  justes  respectivement  et  nous  serons 
amis, 

Aiif/klerrc ,  I.  523.  iT   189  '. 

M.  de  Vergeiuies  avait  reproduit  là  ses  conversations  et  ses  explica- 
tions avec  Lord  Stormont,  dans  Tordre  des  griefs  relevés  ])ar  celui-ci. 


'  Ce  |);ii'agraplic  est  modifie  ainsi  qu'il  suit 
dans  la  copie  :  «  A  Brclia  en  13retagiie  des  avis 
«  nicliiniiiaiies    l'assurent    bien    forinellcnicnl 

I  américain,  l'ait  dans  le  Marviand  avec  un 
I'  equi[)af,'e  du  pavs.  Nul  doute  qu  il  ne  l'ut 
»  parti  d'après  l'injonction  qui  lui  en  fut  faite 
lia  sou  arrivée,  si  un  bâtiment  anglois  navoit 
«  réussi  à  attirer,  par  artifice,  le  capitaine  anie- 
«  ricain  à  son  bord,  d'où  celui-ci  s'étaiil  jette  à 
u  la  mer  a  été  repris  avec  violence  par  des  gens 

II  de  l'équipage  anglois,  tandis  que  nombre 
«daulies  sans  égard  pour  la  forteresse  du  roi 
«  S(ms  la  protection  de  laquelle  le  bâtiment  ame- 
«  ricain  etoil  mouillé ,  contenoient,  en  mena- 
«caul  de  faire  feu,  la  chaloupe  françoise  qui  se 


«  mettoil  en  devoir  de  recueillir  l'Américain.  Il 
«  sulllt  de  dénoncer  à  \  .  Ev.  cet  attentat  si  con- 
«  traire  au  respect  et  à  la  neutralité  du  terri- 
"  toire ,  pour  espérer  qu'il  sera  reparé  de  la  nia- 
«  nicre  la  plus  convenal)le  auv  égards  mutuels 
«  entre  ces  deux  grandes  puissances.  » 
'   La  copie  porte  ;  «peut  se  constater.» 
'   La  copie  porte  :  «  |)our  arrêter.  » 
''   La  co[)ie  ])orte  :  «fréquemment.» 
■'   En  tète  de  cette  pièce,  on  lit  :  Coniiiinniquc 
Il  liiinbiissail'  il Anf  le  ]5  juillet  1111 .  —  Sous 
le  numéro  i6/i,  il  y  en  a  une  copie  où  se  re- 
marquent des  différences  (jue  nous  indiquons 
en  note.  Cette  copie  fut  peut-être  faite  sur  l'ev- 
péditiou. 
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lui  coninmniqiianl   ces  r(''|)()ns('.s  à  son  amliassadcur,  il   lù'iitciKlail       i7' 
i)as  discuter  l<vs  choses  d'aussi  |)iès  el  paraître  avoir  eu  tant  d'huinililé. 
C'élail  de  plus  haut  (|u'il  einisageail  avec  lui  la  matière  el  qu'il  vou- 
lait diriger  ses  entretiens  à  Londres  : 

FjO  l'ioi  ;iianl  pris  en  considération  les  dillerens  objets  de  représentation 
e\])()s('\s  cil  dernier  lieu  par  M.  lainhassadeur  îlAng"  lendaiis  a  obvier  a  cei- 
lains  abus  contiaiies  a  la  teneur  des  traités  et  au  maintien  de  la  bonne  intelli- 
<>eii(e  ([iii  règne  enUe  les  deux  cours  de  France  et  d'Ang"',  Sa  Miijté  a  donné 
oifb'c  (le  répondit-,  ([ue  son  intention  constante  étant  de  maintenir  la  paix 
ri  I  amitié  avec  le  roi  de  la  (i''*'  Bgne  sur  le  londement  des  traités  (jui  les 
llcnl  muUu'llcment ,  i;lli'  coiiliiine  ici  tontes  les  assurances  doimécs  en  son 
nom  le  i ,').  jiiillcl  derniei'  par  son  ministre  des  AHaires  étrangères  el  depuis 
cdinnumiquees  a  Londres  par  son  ambassadeur. 

Si ,  sur  une  aussi  grande  étendue  de  cotes  (pie  celles  (|ui  bordent  la  France, 
on  n  a  pu  j)révenn'  c[ucl(pies  contraventions  au\  ordres  ({ui  avotent  ete  cxpe- 
(bés,  la  promlitudc  avec  la  quelle  on  s  est  empressé  d'y  remédier  dépose  de 
la  sinserité  de  ces  mêmes  assurances  et  de  la  bonne  foi  avec  la  quelle  Sa  M''' 
entend  ([ii  elles  soient  loialemcnl  observées. 

M.  1  ambassadeur  d'Ang"  tloit  en  trouver  une  preuve  bien  palpable  dans  la 
célérité  avec  la  ([uelle  on  a  expédié,  a  sa  première  réquisition,  des  courriei's 
a  Bordeaux  el  Nantes  avec  les  ordres  qu  il  a  désirés,  et  dans  les  suites  ellec- 
tives  ([uils  ont  eues.  Il  est  prévenu  des  ordres  que  Sa  M'^'  a  fait  adresser  de 
M)i\  |)roprc  mouvement  a  ses  chambres  de  commerce  a  ses  amirautés  et  par 
tout  ou  il  convient  pour  enjoindre  la  plus  étroite  exécution  de  ceux  précé- 
demment donnés  soit  p(Jiir  empêcher  (jue  les  corsaires  américains  ne  trouvent 
azile  el  laveur  dans  ses  p(jrts  au  delà  de  ce  que  les  traités  el  les  devoirs  de 
1  humanité  accordent,  soit  pour  obvier  aux  deguisemens  et  aux  fraudes  cpi  on 
met  en  usage  pour  masquer  les  prises  qu  ils  peuvent  avoir  faites  a  la  mer,  el 
en  surprendre  la  vente  dans  les  ports  de  France.  Sa  M''^  croit  avoir  épuisé  a 
cet  égard  tout  ce  que  la  prevoiance  peut  suggérer,  cepend'  s  il  v  avoit  d  autres 
|M'ecautions  plus  eflectives  dont  elle  ne  se  seroit  pas  avisée,  Sa  M'"  ne  refusera 
pas  d'\  entendre  loiilcs  fois  (pi  elles  seront  compatibles  avec  sa  justice.  Cesl 
par  une  suite  de  cv.  sentiment  (pie  Sa  M''^^  ne  dissimule  pas  cpielle  ne  peu!  se 
II.  Gi 


s 
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i)relér  a  liiisiiniatioii  de  laire  rendre  sans  examen  les  prises  qni  poiinoieni 
être  amenées  dans  ses  ports;  elle  ne  doil  pas  en  soufrir  la  vente  eest  a  cpioi  se 
raportcnt  tons  ses  ordres,  elle  sam-a  punir  ceux  qui  y  eoulre  viendront,  mai 
elle  111!  pouiioit  se  porth-  a  la  condescendance  a  la  quelle  ou  semble  I  inviter 
sans  entreprendre  en  ([uel  que  manieie  sur  les  droits  de  la  G'*'  lîretagne.  G  est 
a  1  Ang''  seule  qu  ilapartient  dequalilier  les  Américains  et  de  prononcer  sur  leur 
sort,  le  Roi  n'est  point  leur  juge  il  est  sans  litre  cl  sans  iuterest  a  cet  égard. 
Le  lioi  fidèle  observateur  de  ses  traités  avec  1  Angre,  jaloux  de  remplii-  envers 
elle  les  devoirs  de  1  amitié  et  du  bon  voisinage  ne  ])eut  négliger  les  intérêts 
de  ses  sujets  et  la  sûreté  de  leur  conuuerce.  Ge  seroit  cependant  sacrifier  des 
objets  aussi  capitaux  de  se  prêter  a  la  demarcbe  a  laquelle  on  l'invite.  Les  Ame- 
l'icains  ne  ijouvant  plus  considéré)-  la  France  (jue  connue  un  ennemi  déclaré 
ne  tarderoient  pas  a  lui  faire  epromér  |)ar  laporl  a  son  couuueice  les  mêmes 
lioubles  et  de  plus  giandes  depredalions  encoi'c  (|u'epi'Ouve  celui  de  la  Grande 
Bretagne.  Bien  tost  tout  le  commerce  des  Isles  francoises  devieudroit  leur  proie 
d'autant  plus  facile  que  la  Fiance  pourroit  a  peine  se  (lattér  de  le  protéger  et 
de  lassurér  en  y  transportani  même  tontes  ses  forccis  luaritimes,  ce  (pion  ne 
pense  pas  (pii  conviendroit  ni  a  la  situation  présente  des  alfaires  ni  même  au 
ministère  liqTie. 

(Miette  considération  si  majeui-e  donne  lieu  d  espérer  à  S.  M''  que  le  roi  de 
la  Grande  Bgne,  la  pesant  dans  la  sagesse  de  ses  conseils,  n  insistera  pas  sur 
un  expédient  qui  loin  detre  (raiicnn  avantage  pour  1  Afigre  nniroit  mlinimeut 
a  la  France  et  fouruiroit  eu  dernière  analyse  des  moiens  plus  abondaiis  aux 
Américains  pour  se  maintenir  dans  leur  résistance. 

Le  Roi  croit  remplir  vis  a  vis  du  roi  d'Angre  tout  ce  cpie  sa  justice  et  son 
amitié  peuvent  lui  jjermetlre  dans  les  circonstances  actuelles,  l^es  ordres  de 
Sa  Miïjté  sont  connus,  et  ion  tiendra  la  main  la  pins  severe  a  leur  exacte  exécu- 
tion, et  Sa  M''  est  l'ondée  a  attendre  en  retour  (pie  le  roi  de  la  G'''  Bretagne 
\oudia  bien  donner  de  son  coté  les  ordres  les  j^lns  ])iecis  pour  (juil  soi!  re- 
médie aux  diiferentcs  plaintes  qui  oui  été  successivement  portées  et  dont  ((uel- 
(junes  sont  déjà  dune  date  éloignée  et  pour  prévenir  et  arretéi-  les  excès  cpii 
ne  deviennent  que  trop  frcfpiens  de  la  part  des  oHieiers  de  mer. 

A  Versailles  le  i  (j  juillet  1777- 

AïKjlctrrrf ,  I.  5'2'l  ,1)"   17. 
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Dès  le  i3  juillcl,  cil  cllcl,  on  avait  renouvelé  les  iiistruclions  pré- 
cédemmenl  tiansiniscs  aii\  amiiaulcs  et  notifiées  aux  clianibres  de 
conimeiTe'.  Le  lail  était  porté  à  la  ronnaissance  (l(^  Franklin  et  de 
ses  collègues  le   i().   M.  de  Vergennes  lui-même  avait  écrit  la  lelti'e, 

no 

el ,  alin  de  donnei-  à  la  notification  toute  l'autorité  ])ossil)le,  le  roi 
a\ail  revélu  de  son  approuve  la  minute  de  son  ministre.  C'étaient 
comme  des  ordres  nouveaux,  car  ils  visaient  en  particulier  les  actes 
de  la  licpirsaillc  el  de  ses  associées.  Ils  expulsaient  de  nos  ports  les 
prises  (uie  ces  navires  y  avaient  conduites;  à  la  protection  el  au  libre 
commerce  dont  on  était  d'ailleurs  désireux  d'assurer  la  jouissance 
aux  navires  américains,  ils  mettaient  la  formelle  condition  de  se  con- 
former strictement  à  nos  traités  avec  le  roi  d'Angleterre.  Franklin  et 


I7-; 


\()ici  la  iidtilicatidii  f|iil  lut  laitu  aii\  porls 
ili'  la  Maiirlie,  el  l'Ilc  le  lut  aussi,  saus  doute, 
aux  autres  |)orts.  l/origiual  en  est  liaus  les  niaius 
(I  uu  collectionneur,  M.  (i.  Bord,  de  Saiut- 
Nazaire  (  Loire-iiiférieure).  —  «  A  \ersailles  le 
«  I  .i)  juillet  1777.  [lU'çu  a  S'  Paul  le  i()  .l'j.  — 
•  \  MM.  les  olliciers  de  l'amirauté  de  Porhail 
i  et  Caslerets  à  Briquebee  ])ar  X'allogne.  — 
«  L'intenlion  du  Roy  a  toujours  été.  Messieurs, 
11  d'observer  les  traités  laits  avec  les  puissances 
«  étrangères  et  de  tenir  la  main  à  leur  exécu- 
«  tion.  C'est  ce  (|ue  Sa  Majesté  a  l'ail  connoitre 
I  |)ar  les  ordres  (|u'elle  a  donnés  différentes  lois 
«dans  les  circonstances  actuelles,  lorsf|u'il  est 
»  entré  dans  les  |)orts  de  son  royaume  des  bàti- 
»  ments  anglo-aniericains  et  des  prises  par  eux 
«  l'aittes.  Cependant  par  les  comptes  qui  luy  ont 
«été  rendus,  elle  a  eu  lieu  de  reconnoitre 
cKpi'au  lieu  de  se  conformer  relativement  aux 
«dits  bâtiments,  aux  ordres  qu'elle  a  donnés 
«  pour  (ju'ils  ne  séjournassent  dans  les  ports  de 
«  sa  domination  (|ue  le  temps  permis  |)ar  les 
«  traités  et  par  les  ordonnances  du  royaume 
«  rendiies  sur  le  lait  de  la  marine,  on  a  chér- 
ie che  sous  différentes  formes  à  en  éluder  l'effet . 
«et  les  choses  ont   été   poussées   si   loin  à  cet 


«égard,  que  Sa  Majesté  vient  de  me  prescrire 
«de  donner  les  ordres  les  jilus  précis  pour 
«(pion  ne  souffre  pas  absoliunent  dans  ses 
"  |)orts  les  armateurs  américains  au  tielà  du 
«  tem|)S  prescrit  par  les  traités  et  par  les  or- 
«  donnances  et  règlements. 

«Son  intention  est  aussi  f|ue  les  prises  (pi'ils 
«y  auront  amenées  ne  puissent  non  plus  y  sé- 
«journer  davantage,  et  que  jusqu'au  moment 
«de  leur  sortie  des  ports,  il  soit  veillé  sm-  les- 
«  dites  prises  de  manière  à  evitter  toutte  vente 
0  clandestine  <[ui  pourroit  en  être  faittc. 

«  Sa  Majesté  m'a  en  outre  chaigé  de  renou- 
«  veller  les  ordres  qui  ont  déjà  été  donnes  par 
«  rapport,!  rembarquement  d'artillerie  et  autres 
«  munitions  de  guerre  sur  les  navires  qui  sortent 
«  de  ses  ports,  lequel  ne  doit  jamais  avoir  lieu  , 
«à  moins  (pi'il  ne  soit  bien  constant  qu'elles 
«  soient  destinées  |)Our  les  colonies  fran^-oises. 

«Les  intentions  de  sa  Majesté  sont  sur  cela 
«si  précises,  (|ue  s'il  passoit  ([uehpie  chose  de 
«  contraire  aux  ordres  que  je  vous  d(jniie  de  sa 
«part,  je  vous  en  rendrois  personnellement 
«  responsables. 

«,Ie  suis,  .Messieurs,  votre  affectionné  servi- 
«  teur.  —  De  .Sahi  i\k.  » 

(il  . 
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Deane  répondaient  aussitôt  par  des  excuses  explicatives  et  par  des 
engagements  positifs;  engagements  convenus  d'avance,  évidemment, 
tout  au  moins  d'une  façon  tacite.  Lord  Stormont  recevait  communi- 
cation des  deux  pièces,  la  copie  en  était  expédiée  à  Ossun  et  la  dé- 
])êche  du  ministre  prescrivait  à  celui-ci  de  les  faire  lire  à  la  cour 
d'Espagne  ' . 

Charles  III  était  à  Saint-Ildefonse.  L'ambassadeur  se  sentit  là  mieux 
à  même  qu'ailleurs  de  faire  de  ses  instructions  l'usage  qu'on  lui  avait 
indiqué.  Après  les  premiers  entretiens,  il  trouve,  sxiivant  son  habi- 
tude, que  le  roi  «  ])araît  penser  comme  à  Versailles»;  ce  monarque 
«a  extrêmement  applaudi  à  la  sagesse,  à  la  dignité  du  langage»,  etc. 
Mais,  sous  la  paraphrase  favorable  de  la  dépèche  du  18  juillet  qu'il 
met  dans  la  bouche  du  monarque,  il  était  facile  de  deviner  que,  tout 
en  voyant  avec  satisfaction  envoyer  des  troupes  à  Saint-Domingue,  tout 
en  offrant  même  un  concours  empressé  pour  y  i-endre  leur  établisse- 
ment plus  salubre,  la  cour  d'Espagne  ne  prenait  pas  la  communica- 
tion autrement  que  comme  une  matière  à  considérer,  à  débattre  et 
sur  laquelle  elle  tenait  prête  plus  d'une  obj(?ction  : 

A  S'  lldelbiiso  le  28  jiiillol  1777. 

Monsieur, 
J'ai  reçu  la  lellre  que  vous  m'avés  lail  riioiincur  de  m'ccrirc!  le  18.  de  ce 
mois  11°  43.  Elle  expose  les  griefs  réciproques  de  la  l'Vaiice  et  de  l'Anglelerre 
que  Tetat  présent  des  choses  rend  presque  inévitables  el  qui  ont  donné  lien 
à  des  explications  assez  sérieuses  entre  les  deux  cours  dont  Sa  Majesté  désire 
que  le  I\oi  Catholique  el  son  ministère  soient  informés.  J'ai  en  conséquence. 
Monsieur,  passé  à  M.  le  C"  de  Floride  Blanche  une  copie  de  votre  dépêche 
avec  celles  des  lettres  que  vous  avés  écrites  à  Mylord  Stormond  et  au  Doclenr 
Francklin;  j'ai  aussi  eu  fhonneiu-  de  donner  à  Sa  Majesté  Catholique  une  idée 

'    Lps  Américains  envoyèrent  au  Congrès  la  produisons  qu'à  l'annexe  11  du  présent  chapitre , 

traduction  de  la  lettre  du  cabinet  de  Versailles  traduites  du  recueil  américain.  La  minute  du 

et  leur  réponse.  Ces  deux  pièces  sont  imprl-  cabinet,  datée  du  iG  juillet  et  portant  au  pied 

niées  dans  la  Diplomatie  correspondeiice ,   t.   I,  r(//)/)/o((r<' de  I^ouis  \  VI ,  se  trouve  aux  Affaires 

p.  .'îi  1  à  .'iiT).  C'est  pourquoi  nous  ne  les  re-  étrangères  :  Angleterre ,  t.  524,  n"  6. 
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assez  exacte  du  conlemi  de  ces  dill'éienles  |)ièce.s  que  sou  uuuistre  niellra  lu- 
cessanuueut  sous  vos  veux.  Ce  niouai(|ue,  Monsieur,  a  exlièmeinent  applaudi 
aux  principes  de  couduite  de  la  [•"lance,  à  I  honèteté  de  ses  procédés,  à  la 
sagesse  el  a  la  diguilé  de  sou  lauj^age;  il  peuse  coniuie  le  I\oi  que  les  souve- 
rains doivent  être  lidelles  aux  obligations  des  Iraités  sans  eu  agraver  les  devoirs 
et  sans  les  enfreindre.  Sa  Majesté  Catholique  a  fort  approuvé  les  ordres  ri- 
gouieux  que  le  Roi  a  donnés  pour  prévenir  l'usage  abusif  que  les  corsaires 
américains  pourroienl  faire  de  l'azile  légilinie  qui  leur  est  assuré  dans  nos 
poris. 

Le  Hoi  Catholique,  Monsieur,  et  M.  le  comte  de  Horide  Blanche,  cpioique 
persuades  que  l'Angleterre  feioit  dans  l'étal  ou  elle  est,  la  démarche  <lu  monde 
la  plus  impiiulenle  d'allacpier  les  deux  Couronnes,  conservent  cependant  nue 
crainte,  qui  n'est  peut  être  pas  dénuée  de  fondement,  que  le  ministère  bri- 
tannique ne  prenne  enlin  ce  parti  et  ce  monarque  a  appris  avec  beaucoup  de 
satisfaction  que  la  France  se  disposoit  à  faire  passeï'  au  commencement  de  l'au- 
tomne prochain  un  renfort  considérable  de  troupes  dans  ses  colonies  princi- 
palement à  S'  Don)ingue;  le  Roi  Catholique  considère  combien  le  climat  de  la 
partie  francoise  de  celte  isie  est  funeste  à  la  santé  et  à  la  vie  de  nos  soldats,  et 
m'a  dit  qu'il  réitéreroit  les  ordres  qu'il  avoit  déjà  donnés  aux  commandants  de 
la  partie  espagnole  de  recevoir  nos  troupes  dans  les  parages  de  son  gouverne- 
ment qui  seroient  réputés  être  les  plus  sains  de  leur  faire  fournir  des  comes- 
tibles autant  que  cela  seroit  possible  en  payant.  Soyez  persuadé.  Monsieur,  que 
je  veillerai  à  ce  que  ces  ordres  soient  expédiés  par  le  premier  paquebot  dans 
les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  précis. 

On  pense  ici.  Monsieur,  absolument  comme  à  Versailles  sur  l'importance 
dont  il  est  pour  les  deux  Couronnes  de  continuer  à  se  préparer  très  sérieusement 
à  pouvoir  faire  face  a  tous  les  événements  contingens  et  en  même  tems  d'éviter 
une  rupture  même  aux  dépens  d'une  tolérence  visible  et  désagréable  jus([ues 
à  ce  que  nos  matelots  employés  à  la  pèche  de  la  morue  soient  rentrés  el  que 
les  fonds  immenses  que  l'Kspagne  attend  de  la  Vera  Cruz  soient  arrivés. 

Au  reste.  Monsieur,  le  Roi  Catholique  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  que 
si  la  guerre  devenoit  inévitable  il  seroit  essentiel  que  les  deux  Couronnes 
examinassent  scrupuleusement  combien  de  tems  elles  seroient  en  état  de  la 
soutenir,  et  qu'elles  concertassent  avec  la  plus  grande  précision  les  opérations 
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1777.       qu'elles  devroient  exécuter  afni  de  ue  pas  s'exposer  après  bieu  des  dépenses 
et  des  combats  à  finir  par  une  pal\  infructueuse  ou  désavantageuse. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  d'attachement  que  de  respect ,  Monsieur, 

votre  1res  humble  et  très  obéissant  servitein-, 

ExjHUfni' ,  I.  585,  w"  67. 

"  Ne  pas  s'exposer,  a])rès  bien  des  dépenses  et  des  combats,  à  finir 
«  par  une  |:)ai\  infructueuse  ou  désavantageuse  »  :  fEspagne  n'était  pas 
près  de  sacrifier  ce  point  de  vue-là.  Le  l\  aoi'it,  fambassadeur  a  fait 
connaître  les  dépêches  des  22-26  juillet.  Il  en  a  même  donné  copie 
à  M.  de  Floridablanca,  ainsi  ([ue  des  lettres  à  lord  Stormont  et  à 
Franklin.  Les  premières  paroles  échangées  lui  ont  laissé  encore  con- 
cevoir des  assurances  très  encourageantes.  Confidentiellement,  il  écrit 
à  M.  de  Yergennes  '  rpie  «le  roi  cfEs|)agne,  tout  en  désirant  éviter  la 
guerre,  lui  paraît  ne  pas  la  craindre,  voyant  le  nombre  de  vaisseaux 
et  de  frégates  qu'auront  les  deux  Couronnes,  et  surtout  si  elles  se  dé- 
terminent et  parviennent  à  former  des  liaisons  étroites  avec  les  colonies 
américaines  révoltées  «;  le  comte  de  Floridabkanca ,  lui,  «  incline  pour 
la  guerre  comme  M.  de  Vergennes  et  ne  trouve  pas  douteux  f[u'il  vaut 
mieux  prévenir  c[ue  d'être  prévenu»;  toutefois,  le  premier  ministre 
a  immédiatement  opposé  une  raison  à  l'idée  d'envoyer  des  émissaires 
aux  Colonies  f automne  prochain  '-;  au  rapport  d'Ossun,  il  ne  s'éloignait 
|:)as  de  cette  idée,  mais  il  se  préoccupait  de  ce  c[ue  f  Angleterre  con- 
naîtrait inévitablement  f  envoi  très  vite,  el  pourrait  déclarer  la  guerre 
aux  deux  Couronnes  avant  la  rentrée  des  vaisseaux  qui  rapportaient 
le  trésor  du  Mexicjue;  l'ambassadeur  entrevoyait  là  «  une  circonstance 
qui  influerait  beaucoup  sur  le  parti  (pie  Sa  Majesté  adopterait  s  il 

'  A  Saliit-lldcfonse,   le  4  aoùl    1777-  [Es-  «  sur  ce  (|ui  se  passera,  bien  instruire  les  deux 

jxKjiic,  i.  585,  11"  ()().)  «cours   fies   verilalilcs  dispositions  des   insur- 

'   Ossun,    para|)lirasant    M.    de    Vergennes,  «gens,    el    dans   l'occasion    l'aire    les   insinua- 

dit  de    ces  émissaires;    «Quelques  personnes  «lions  que  les  circonstances  et  le  raport  des 

«sages  sensées  el  discrètes  (jui  sans  caractère  «dilTerens   intérêts   combinés  pourroient   leur 

«  el  sans   mission  ostensibles   pussent  éclairer  «inspirer.»  (Ihid.) 
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attendrail  tlii  reste  dV-li-e  iiilonné  de  ce  parti  avant  de  laisser  le  cour-       1777 
rier  r(^|)rendi'e  la  l'oiile  (l(!  \ersadles. 

I.e  inai'(|iiis  d'Ossiiii  était  trompe  là  par  ses  iinjiressions.  Il  est  lor-ce 
d'ajouter  à  sa  lettre  un  posl-snipiiini  (pii  ohlige  à  ])résager  moins  d'ac- 
cord. Il  a  eu  occasion  de  parler  de  nouveau  à  Sa  Majesté  (^allioliciue 
el  elle  lui  a  dit  (pi'elle  «  n'a\ail  pu  examiner  (pi'en  parti(^  et  sup<'rn- 
ciellemeiil  la  dépêche  au  comte  de  l'Moridablanca;  (pie  la  matière  e\i- 
<;'eail  une  miii-e  l'éllexion  el  (pi'il  voulait,  eu  donnant  sou  avis,  exposer- 
les  raisons  sur  l(\s(pielles  il  le  fonderait  ».  «Je  présume  (pie  je  ne 
pourrai  |)as  vous  renvoyer  Lé|)ine  de  (|uel(pies  jours,  »  ajoutait  l'am- 
lîassadeur;  il  lut  ce[)endant  en  mesure  de  transmettre  le  9  août  I  avis 
raisonné  de  rKs|)agne;  M.  de  Floridablanca  venait  de  lui  en  procurer 
la  lecture.  Le  gouvernement  i\u  Pardo  était  trop  décidt'  d'avance  à 
attendre,  |)our  avoir  Ijesoiu  de  plus  de  temps.  Il  envoyait  uni»  expé- 
dition de  cet  avis  raisonné  au  comte  d'Aranda,  el  Ossun,  dans  un 
pli  confidentiel,  en  faisait  un(>  analyse  d'après  larpu^lle  le  trésor  du 
Mexicjue  n'était  ])as  moindre  de  jo  millions  de  piastres;  on  pensait, 
suixant  les  calculs,  ne  pas  le  voir  arriver  avant  le  mois  de  mai  1778, 
el  l'ambassadeur  avait  cm  icconnaitre  clairement  que  le  d(''sir  de  ne 
point  compromettre  une  telle  rentrée  ]X)rlait  l'Espagne  à  éviter  la 
iu|)ture  le  ])lus  louglemps  possilîle.  Du  reste,  il  avait  mis  en  (jcuvre 
l(,'s  moyens  (pii  lui  étaient  recommandés  :  «Ne  rien  faire  et  ne  rien 
dire  jiour  inclincM-  le  gouvernement  espagnol  à  un  parti  plutôt  (pi'à 
l'autre,  mais  attirei-  l'esprit  de  M.  de  Floridablanca  sur  diverses  consi- 
dérations, sur  divers  détails  j)ro|)res  à  le  déterminer'.  « 

«.l'ai  eu  I  iioiiiicur  di'  vniih  inroi'iiier,  l'cril  «  iiistcrc  vers  un  paili  plutôt  (|Ui'  vcis  l'aulrc. 

I  Ussuit,  (|U('  j'avais  fait   rciuettit'  sans  aucun  «.l'ai  eu  i  honucui- de  tenir  le  uiénie  langa^fe  à 

"délai  à   M.   le  C'  de  Floride  Dlanclie  le  pa-  «  ce  luoriarcjue:  il  a  dnif^iié  m'assurer  qu'il  étoil 

«ipiet  (pli   lui  etoit  destiné;  (pie  je   lui  avois  «très  flatté  de  l;i  marque  de  confiance  <pie  le 

«  témoigné   (|ue   j'étois    instruit    de    1  objet    de  «  Roi  lui  doiinoit  et  (pi  il  examineroit  les  choses 

.  voh'e  expédition,  et   cpi'il   m'étoit  singidière-  «avec  la  plus  grande  attention.  Il  a  ajoute  que 

«ment  reionnnandé  de  ne  rien  faire  el  de  ne  «les  intérêts  des  di'ux  Couronnes   éloienl    le^ 

«rien  dire  poui- inclijier  Sa  M"  Catli' et  son  mi-  «mêmes,  et  quil  (L'siioit  i)ien  sincèrenx'nt  de 
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En  remetlant  à  Ossiin  la  copie  du  mémoire  du  cal)inet  el  rexpédi 
lion  que  le  courrier  Lépine  devait  emporter  au  comte  d'Aranda,  le  m 
nistre  de  Charles  III  avait  accompagné  cette  copie  d'une  lettre  priv 
à  l'adresse  de  M.  de  Vergennes.  Il  y  affectait  à  la  fois  f extrême  défé- 
rence, l'intimité,  la  confusion  d'avoir  douté  du  secret  de  la  part  de 
Versailles.  Il  y  résumait  aussi  les  vues  exposées  par  Sa  Majesté  Catho- 
lique et  donnait  assez  à  (>nlendre  qu'une  fois  de  plus  elles  seraient  in- 
spirées par  des  intentions  dilatoires  '.  Ossuu  disait  très  justement  de  ce 


«  l'encdiili'oi'  le  mieux,  \oiis  en  jngerés,  Mon- 
«  sieiii',  par  la  réponse  de  \l.  le  C"  de  Floride 
«  Blaiiclie  (|ue  vous  trouvères  ci-joiute.  Il  en 
«  envove  une  copie  à  M.  le  C"  d'Aranda  et  il 
na  bien  voulu  m'en  faire  la  lectnie.  \  ous  re- 
'1  niarf[uerés  qu'il  y  développe  enlin  ses  idées 
»  sui'  le  i<'ile  utile  ipie  la  France  el  l'Espagne 
«  pouiToient  peut  être  jouer  dans  l'accomo- 
«  dément  éventuel  di'  I  Vngletcrre  avec  ses 
Cl  Colonies. 

«.Il'  n'ai  pas  laissé  ignorer,  Monsieur,  à  M.  le 
<' C"  de  Floride  Blanc-lie  que  laniniosité  des 
"  es|)rits  en  Angleteire  u'étoil  pas  dirigée 
"Conli'e  la  France  seule  et  que  le  ministère 
«  l)rifanni(pie  paroissoit  avoir  un  ressentiment 
«vif  contre  i'Espagn(^  que  vous  n'en  saviés 
«pas  hieii  certainement  le  molif,  parce  que 
«  les  agens  de  cette  puissance  ipii  resideni  en 


'ronce    ne    s  en   t 


xpli(pioieut 


(pie    c 


oufus 


«  ment  ;  (pu' ce  (pi'ils  ailiculoienl  de  plus  positif 
«éloit  (pi'a|)i'ès  avoir  cilé  l'Espagne  coninu'  im 
«exemple  digne  d'être  imité  pour  ne  poini 
«secourir  les  AiiH'iicains;  elle  alloil  fort  au 
«delà  de  ce  que  la  France  avoit  fait  ou  vou- 
«  droit  faire  à  cet  égard;  ([ue  vous  soupcoiuiiés 
«aussi  (pie  1  envoi  de  plusieurs  vaisseaux  es- 
»  pagnols  en  Amériipie,  (pie  les  ,\nglois  re- 
«  gardent  comme  certain,  pouvoil  exciter  leur 
«  mauvaise  liumeur;  que  cette  expédition  devoil 
«d'autant  plus  les  humilier,  (pie  s  ils  veulent 
«  jniuiei'  en  Aniérifpie,  ce  ne  peut  être  (pieu 


«  afoihiissaul  leur  contenance  en  Europe  et  (pie 
«  quoi  (pi'ils  V  aveiit  Ito.  vaisseaux  sur  le  papier. 
«tous,  à  l)(\iucoup  près,  ne  soni  pas  en  état  de 
«  tenii'  la  mer. 

«.le  liai  confié  cette  dernière  anecdote  a 
«  M.  le  C"  de  Floride  IManclie  (pi'après  cpi  il  a 
«eu  formé  son  avis  tel  ([u'il  est  énoncé  dans  la 
«pièce  ei-jointe;  mais  elle  vous  fera  connoitre 
«  cpi  on  est  infornie  ici  de  l'étal  actuel  de  la 
«marine  aiigloise,  soit  en  Europe  soit  en  Amé- 
«  ri(pie.  —  \  S'  lldefonse  le  ()  aoùl  1777.  »  (  /;"■«■ 
piigiic,  I.  ,')8,^ ,  n"  io6.) 

'  Voici  la  letlrede  M.de  Floridahlanca;  NLde 
X'erg'ennes ,  en  la  traduisant ,  v  avait  inar([ue 
d'un  Irail  divers  passages  (pii  avaient  attiré  son 
allentiou;  plusieurs  dépêches  suivantes  sont 
remplies  par  lui  de  sig-iies  semblables  :  «De 
«S"  lldefonse  le  8  aoust  1777.  —  \ .  E.  verra 
«jiar  le  mémoire  que  j  ai  l'honn'  de  joindre  ici 
«(pie  le  lioi  correspond  a  la  conliance  ([ui  lui  a 
«été  luartpiée  en  expli([uaut  avec  franchise  et 
«  une  véritable  aniilié  sa  manière  de  penser  loii- 
«  chant  les  circonslauces  actuelles.  Mes  idées  ne 
«pouvant  elre  differenles  de  celles  du  lioi  mon 
«maille,  \.  E.  trouvera  (pi elles  sont  en  siib- 
«  stance  les  mêmes  (pie  celles  quelle  m'a  indi- 
0  ([uées  par  sa  lellre.  11  v  a  déjà  du  tems  que  je 
Il  pense  ainsi  et  peut  être  ne  me  serois  je  pas  lia- 
«  zardé  à  m  expli([uér  par  défiance  de  moi  même  , 
(1  si  ma  pensée  ne  se  trouvoit  apuvéc  sur  les  lii- 
«inières  supérieures  du  Roi  et  sur  le  talent  le- 
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niémoirt'  que  «  M.  de  Floridablanca  avail  pris  ci'ltc  occasion  (l'('\pli(|U('r 
fiilin  ses  idées  siii-  le  rôle  ulile  (|iie  la  France  el  l'Espagne  pourraient 
j)eul-ètre  jouei-  dans  l'accommodenient  éventuel  de  lAngleleiTe  avec 
ses  colonies  .  Le  premier  minisire  entrait  en  matière  |)ar  des  flatte- 
ries à  I  adresse  du  cabinet  français  et  en  précisant,  d'une  laçon  très 
iK'l II' (Tailleurs.  lesj)oinlsà  examiner  el  dont  il  s'agissait  de  convenir '; 


l'77. 


'  roimii  (le  \  .  Ex  '.  Les  cdldiis  (IoIm'IiI  rraiiulir 
M't  les  Aiif,'lois  s;uis  iidli'C  pireiilie  cl  nous 
.  mciiies  s  ils  ne  1  aceeiiloiit  pas.  Il  ne  doit  |)as 
elrc  dillicilc  tle  leurs  ]>eisua(lér  celte  idée  par 
f  les  nioiciis  iiidiipics  dans  le  mémoire. 

i  L  iiislniclion  des  émissaires  ne  doit  avoir 
«que  deuv  objets,  I  un  de  nous  instruire  de 
'.  létal  (le  la  guerre  cl  du  pays,  du  caractère  el 
'  de  la  disposition  de  ceux  ipii  v  ont  la  prin- 
.•  (  ipalc  inlluence,  et  de  celle  des  naturels  à 
c'ieg'ard  de  leurs  chefs.  I, autre  de  loillfiéi'  le 
(I  svsteme  de  ne  pas  s'accomoder  sans  notre  ga- 
'  rentie  et  de  faire  craindre  du  contraire  toutes 
■■  les  conse(pienccs  tant  de  la  metrf)pole  ([ue  de 
1'  la  notre.  l'eut  être  les  di'putés  ipii  sont  a  Paris 
..  seroient  ils  plus  pi'opics  poiu'  le  second  oi)jet  ; 

I  et  pour  le  premier  il  conviendi'oit  (jue  cluxpic 
'■  coui'  se  servit  de  ses  olliciers  sans  bruit  et  sans 
-  publicité. 

■  Ces  dt:putes  doivent  ronct'voir  combien  de 
■;  (lilliciiltc  il  \  auroit  (pie  nous  autres  engag(''s 
"  dans  une  guerre  jiuissious  leurs  fournir  plus 
.■de  secours   (['une  diversion,  attendu  i[uil   v 

II  auroit  plus  d  obstacles  à  la  mer  pour  faire 
«passer  les  secours,  el  moins  d  argent  a  leurs 
«  donner  en  raison  de  nos  plus  fortes  dépenses. 
«  On  a  fait  la  diversion  sans  en  venir  a  une 
"  rupture  el  on  peut  la  contiiuier. 

«  Préparons  nous  a  la  guerre  ;  mais  tadions 
«d'aveugler  nos  ennemis  pour  gagner  tout  le 
n  tems  (pie  nous  pourrons,  el  jtour  assurer  le 
«retour  de  nos  Ilotes  des  deux  Amcri(|ues.  Si 
«nous   \elil(jns  allentivcmenl   sur  ce  (pii  peut 


«se  passc'r  dans  les  ports  d'Ang  '  et  dans  les 
«c(jl(>nies,  nous  ne  pouvons  man(|U('r  de  voir 
a  a  1  avance  les  indices  de  quelque  coup  que 
«  les  Anglois  voudroieni  frapér;  pour  bjrs  il  ne 
«  sera  plus  question  d'attendre  et  I  union  de  nos 
«escadres  trompera  les  desseins  de  nos  enne- 
«  mis  en  les  prévenant  a  1  avance.  On  ne  peut 
«  faire  une  grande  e\|)edilion  sans  de  grands 
«prcparalils  et  ceux  ci  demandent  du  lemps 
«et  de  1  argent  dont  1  Ang"  manque  pour  le 
«moment.  Le  j)lus  a  craindre  est  un  rouj)  de 
«main  sur  notre  flotte  [larce  (pi  il  sulFil  |)our 
«cela  de  forces  maritimes  et  de  la  |ierlidie 
«  angloise.  Pour  cela  même  nous  pensons  ici 
«a  leviti'r.  V.  E.  voit  combien  cela  nous  im- 
B  porte  a  tous.  Pour  ce  ([ui  est  du  secret  V.  E. 
«doit  croire  (pie  je  n  ai  jamais  dout(:  de  sou 
«  iionnetett'  ni  de  celle  des  principaux  membres 
«du  conseil  de  Sa  M.  T.  C;  mais  suivant  la 
«constitution  de  votre  cabinet,  cl  la  uecessitt' 
«de  beaucoup  de  mains  subalternes,  il  est  in- 
«  evilable  ([U  il  v  ait  des  ris(jues.  Laissons  cola. 
«  V.  E.  doit  être  assurée  que  je  lui  suis  verita- 
«  blement  attaché  et  que  je  désire  les  occasions 
«  d  accréditer  le  désir  tjue  j  ai  de  la  servir  et  de 
«lui  complaire  avec  le  jilus  grand  empresse- 
«  ment,»  etc.  [Espurjue ,  t.  585,  n"  99.) 

'  La  traduction  est  de  la  main  de  M.  de 
\ergcnnes.  La  pièce  porte  cet  intitulé  :  Trudnc- 
lion  (ht  iiicmoirc  de  la  cour  d'Efpujjne  du  S  aonsl 
1776  sériant  de  reitonse  à  celui  de  la  cour  de 
France,  envoyé  le  26  juillet  même  année.  [Ihid., 
n"  100.) 
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1777.       il  arrivait  ensuite  au  lond,  à  ce  qu'il  a]:)pelait  «  le  projet  utile  à  nous 
autres  et  aux  Colonies  «  : 

Le  mémoire  présenté  au  Roi  T.  C.  et  communiqué  a  Sa  M'"  C'i  "  poui'  loi- 
mér  de  concert  une  résolution  adaptée  aux  circonslaiices  presenLes,  renl'enne 
des  redexions  |n'ecieuses  et  très  en  place;  le  zèle  el  le  talent  de  celui  cpii  l'a 
rédigé  méritant  la  gratitude  des  deux  cours  par  la  véhémence  et  I  énergie 
avec  lesquelles  il  s  occupe  de  leur  sûreté  et  de  lem-  glone. 

On  établit  quelques  questions  dans  ce  mémoire  dont  les  solutions  sont  si 
claires  quelles  peuvent  passer  pour  des  axiomes  ou  pour  des  principes  in- 
contestables. On  ne  doute  pas  et  on  ne  peut  douter  quil  ne  convienne  absolu- 
ment aux  cours  de  l'auguste  maison  de  Bourbon,  d  aloiblir  autant  qu  il  dépend 
délies  la  puissance  de  la  Grande  Jiretagne,  et  de  ne  pas  perdre  pour  cet  elTet 
1  occasion  présente  de  sa  gueire  civile. 

il  n'y  a  pas  plus  de  doute  que  la  politi([ue  dicte  pour  cela  même  que  les 
deux  cours  doivent  empêcher  par  tous  les  moiens  possibles  (|ue  les  colonies 
américaines  rentrent  directement  ou  indirectement  sous  le  joug  de  leur  mé- 
tropole, et  Ion  ne  peut  pas  plus  raisonablemcnt  mettre  en  doute  (jue  pour 
empêcher  que  cette  reunion  ne  conticnue  des  conditions  ou  des  engagemens 
conUaires  aux  intérêts  et  a  la  tranquilité  de  la  France  et  de  I  Espagne  il  ne 
sufFit  pas  de  secours  foibles  administrés  avec  parcimonie  et  inquiétude. 

De  ces  anteccdens  que  nous  nommerons  ici  les  axiomes  de  notre  politique, 
1  auteur  du  memou'e  en  déduit  la  conséquence  qu  il  est  nécessaire  de  se  i-e- 
soudre  a  donner  des  secovu'S  plus  publics,  plus  utiles  et  plus  efleclifs  aux  Co- 
lonies moienant  ime  guerre  avec  lAng"'  (jue  nous  ne  pourrons  evitéi'  encore 
longtems  :  f[ue  l époque  de  celle  guerre  doit  être  fixe  et  permanente  poiii- 
janvier  ou  février  de  1778,  allu  de  prévenir  les  Anglois  et  empêcher  leur 
reunion  avec  les  Colonies;  pour  cet  ellet  de  preparéi'  une  alliance  o(Tensi\e 
et  deffensive  avec  elles,  envoiaiit  des  a  présent  des  émissaires  qui  mviteiU  les 
chefs  principaux  du  Congrès  a  cette  négociation,  en  les  faisant  autoriser  et 
accréditer  a  cette  lin  par  les  députés  du  même  Congrès  (jui  resideiU  en  France. 

Celte  idée  ne  sauroit  être  plus  plausible  ni  de  meilleure  aparance;  et  a  la 
vérité  le  raisonnement  et  les  calculs  sur  lesquels  elle  se  fonde  ont  beaucoup 
de  vraisemblance;  mais  comme  on  traite  dun  sujet  du  plus  grand  interest  pour 
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les  deux  monarchies,  el  des  plus  t^raves  et  des  plus  redoulahles  conséquences 
si  nous  nous  trompons  dans  la  resolulion  el  dans  le  nionienl  de  laprendi-e,  on 
nous  permellra  de  laire  une  couile  analise  des  principaux  l'ondemens  de  l'idée; 
de  les  comparer  avec  d  autres  et  de  liiér  de  ces  combinaisons  une  sûreté  mo- 
rale de  I  avis  que  nous  |)r()j)Oserons. 

Des  considérallons  ou  objections  diverses  suivaient  cette  entrée  en 
inalièi-e.  Les  considérations  étaient  celles  qui  avaient  été  déjà  mises  en 
avant  avec  notre  anil)assadeui'  :  «  Les  pécheurs  de  Terre-Neuve  seront 
bien  rentrés  cette  année,  mais  non  Li  flotte  du  Roi  Catholique;  elle  ne 
peut  revenir  avant  le  printemps  prochain,  de  sorte  que  l'on  ne  saurait 
hxer  à  janvier  ou  lévrier  l'époque  de  la  guerre.  Nous  courons  ainsi, 
dit-on,  le  risque  de  voir  les  Colonies  s'accorder  avec  l'Angleterre;  mais 
on  ne  prouve  point  que  si  nous  nous  déclarons  elles  ne  s'accorderont 
])as;  ce  sera  au  contraire  pour  l'Angleterre  luie  raison  de  s'accommoder 
avec  elles  à  tout  prix;  quels  motifs  auraient  ces  colonies  de  continuer 
à  se  battre  avec  notre  appui,  si  elles  recevaient  l'indépendance  qu'elles 
poursuivent.^  Le  docteur  Franklin  pousse  les  maisons  de  Bourbon  à 
la  guerre  ])arce  ([u'elle  fournira  le  sûr  moyen  de  forcer  les  Anglais  à 
donner  findépendance  tout  de  suite';  nous  rendrions  tout  uniment 
la  Grande-Bretagne  libre  de  se  tourner  contre  nous  en  faisant  sonner 
les  |)remiers  f heure,  oi'i  elle  s'y  résoudra;  actuellement  ses  ministres 
hésiteraient  à  prendre  la  responsabilité  dune  attaque,  ils  nous  de- 
vraient d'y  être  provoqués  et  de  voir  consécjuemment  toute  la  nation 
les  soutenir.  » 

'    «On  conçoit  a  présent  pourquoi  le  doc-  «nies,  et  que  celles  ci  ne  se  refuseroient  pas 

«  leur  Francklin  dans  quelq'uns  de  ses  écrits  se  «  a  un  concert   en  obtenant  en  échange  leur 

«  contente  d  une  simple  déclaration  de  guerre  «  indépendance.    Les  ris(|ues   et    les   dépenses 

«de  la  part  des  cours  de  Bourbon.  Cette  seule  «des  deux  cours  dans  cette  liipotese  ne   ine- 

«  déclaration,  dit-il,  assureroit  lindependance  «  ritent  pas  l'attention  de  Franklin   et  de  ses 

«dos  Colonies,  rendroit  [a  guerre  courte  cl  la  «  colegiies. 

«  paix   [)rocliaine.    Francklin    sait    l)ien    (['une  «  Il  semble  donc  que  si   nous  accélérons  la 

«pareille   déclaration   forceroit    les   Angloi'^   a  «guerre    nous   avançons    les    maux    que    nous 

«  s'accomoder  inunediatemeiit  avec  leurs  colo-  «  ciaigiions.  « 
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Après  ce  chapitre  des  olijections,  le  mémoire  espagnol  en  venait  à 
ce  qu'il  entendait  que  l'on  fit.  Précisant  tl'abord  les  choses  à  éviter,  il 
expliquait  «  qu'il  ne  conviendrait  ni  d'attaquer  à  la  fois  toutes  les  forces 
navales  de  l'Angleterre  en  Amérique,  ni  d'opérer  dans  les  Colonies  un 
débarquement  de  troupes  auxiliaires,  ni  de  penser  à  une  diversion  sur 
les  Iles  Britanniques,  ni  d'essayer  de  prendre  Minorque  ou  Gibraltar; 
cela  n'aboutirait,  suivant  lui,  qu'à  forcer  l'Angleterre  à  plus  de  dé- 
penses et  Ton  obtenait  déjcà  ce  résultat  rien  (|u'en  donnant  aux  Colo- 
nies les  secoui's  que  le  mémoire  de  Versailles  ap|)elait  «  trop  faibles  », 
et  qui  étaient  au  contraire  très  grands  par  l(>urs  efl'ets;  s'ils  ne  suffi- 
saient point  à  s'assurer  la  gratitude  des  Colonies  on  ne  la  conquerrait 
])as  davantage  autrement.  Le  but  à  se  proposer,  c'était  de  faire  dé- 
sirer la  gai'antie  des  deux  cours,  afin  que  celles-ci  en  tirassent  des 
avantages  palpables.  La  matière  était  dilTlcile,  sujette  à  des  contin- 
gents, fondée  sur  des  faits  incertains,  sur  des  conjectures,  des  vrai- 
semblances; en  conséquence  il  fallait  convaincre^  dès  maintenant  les 
Colonies,  par  la  voie  de  Franklin  et  de  Deane,  |)ar  celle  aussi  d'émis- 
saires secrets  que  Ton  enverrait  aux  chefs  du  (Congrès,  de  l'inutilité 
|)0ur  elles  d'un  accommodement  avec  fAnglcterre  si  elles  ne  deman- 
daient et  n'obtenaient  d'avoir  la  France  et  l'J^spagne  pour  garantes; 
celte  demande-là  ferait  tout  de  suite  voir  ce  qu'elles  avalent  à  espérer, 
fAnglelerre  ne  devant  pas  trouver  de  dilliculté  à  l'admettre  si  elle 
voulait  réellement  tenir  sa  parole,  et  bien  montrer  qu'elle  ne  nour- 
rissait que  la  ]:)ensée  de  les  siibjuguer  aj)rès  les  avoir  brouillées  avec 
nous  si  elle  essayait  de  les  tenter  par  une  alliance  :  " 

On  (lesirc  a  la  vue  de  ces  reilexions  de  savoir  (juelle  esl  noire  lacon  de 
penser  pour  atteindre  au  ])ut  de  soutenir  les  Colonies,  d'assurei-  leur  in- 
dépendance, d'empechér  leur  accomodenienl  avec  lAng"'  el  de  prévenir  la 
guerre  f(ue  nos  ennemis  peuvent  projettér.  Ija  matière  est  ditlicde  et  sujelte 
a  des  conlingens,  el  par  cela  même  elle  ne  peut  se  résoudre  que  par  une 
prudente  proba])diLé  fondée  sur  des  laUs  eeilanis,  des  eoiijeclures  et  des 
vraisend)lances. 
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Notre  avis  scroil  el  a  toujours  clé  analogue  a  celui  (jui  nous  vient  en  (juel([ue  177"; 
manière  indiqué  par  la  cour  de  France,  savou'  quil  conviendroit  de  commen- 
cer des  a  piesenl  a  persuader  aux  Colonies  par  la  voie  de  leurs  députés  Fran- 
klin et  Dcane  et  par  celle  des  émissaires  secrets  qu'on  auroit  auprès  des  chels 
du  Congrès  qu'aucun  accomodemcnt  avec  la  métropole  ne  peut  leius  être 
utile  el  assuré  s  ils  ne  demandent  el  n  obtiennent  délie  par  forme  de  pre- 
linnnair-e  que  tout  Irailé  quelconque  devra  être  garenli  par  la  France  el  l'Es- 
pagne. Nous  pourrons  en  outre  assurer  les  députés  que  nous  ne  garentissons 
rien  conlie  la  liberté  et  I  avantage  des  Colonies,  el  (pielles  seront  protégées 
a  ces  égards,  sans  dire  plus  pour  le  moment.  Il  semble  quil  ne  doit  pas  être 
difficile  de  persuader  au\  Colonies  1  utilité  et  même  la  nécessité  dont  il  est 
(ju  elles  exigent  une  forte  garentie  pour  s  accomodér.  La  proposition  que  les 
colons  en  fcroienl  a  1  Ang'"  lorsqu  elle  les  recbercbera  potu'  un  accomodement , 
leurs  découvrira  la  bonne  on  la  mauvaise  foi  de  la  métropole,  el  si  elle  est 
dans  la  disposition  d  accomplir  ou  non  les  conditions  du  traité.  Cette  décou- 
verte seule  est  très  importante  pour  les  Colonies.  Si  lAng"  vouloit  accomplir 
religieusement  le  traité  elle  ne  devroit  pas  avoir  de  difficulté  quil  fut  garenti. 
Entre  toutes  les  puissances  de  lEiu'ope  on  n  en  découvre  aucune  dont  la  ga- 
rentie pourroil  tranquilisér  les  Colonies  autant  fpie  celle  des  cours  de  France 
el  d  Espagne.  Si  le  ministère  anglois  pour  exclure  la  garenlie  et  p'  aveugler 
les  Colonies  les  tentoit  par  un  aliance  contre  nous,  il  faut  persuader  a  1  avance 
aux  députés  et  aux  chefs  que  ce  seroil  un  piège  pour  les  priver  de  notre  abri 
et  de  notre  protection,  et  pour  les  subjuguer  facilement  après  les  avoir  mis 
en  inimitié  avec  nous.  Il  suffiroil  que  les  Anglois  nous  communiquassent  alors 
celte  dlsposilion  des  Colonies  pour  que  nous  les  abandonnassions,  que  nous 
nous  déclarassions  contre  elles,  et  que  nous  nous  accomodassions  avec  lAng"' 
a  qui  il  conviendra  toujours  plus  de  les  assujetir  que  de  faire  la  guerre  a  I Es- 
pagne et  a  la  France. 

On  peut  très  bien  anqilifier  les  autres  sûretés  que  les  Colonies  obtiendroient 
par  celte  garentie  et  les  risques  (pielles  courroient  sans  elle  dans  le  cas  d'un 
accomodement;  si  Ion  fait  attention  a  la  situation  de  ces  mêmes  Colonies  en- 
vironnées de  provinces  angloises  et  au  peu  de  stabilité  du  gouvernement  B'i'"^^ 
pour  reputér  inaltérable  un  traité  que  la  nation  regardera  toujours  comme 
ignominieux. 


s 
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1777.  Ces  craintes  et  leurs  conséquences  étant  ainsi  exposées  aux  Colo- 

nies, principalement  «le  risque  de  perdre  notre  ap]Hii  si  elles  nous 
dégoûtent  « ,  il  conviendrait  de  leur  continuer  les  secours  «  possibles  " , 
de  leur  faire  connaître  «ceux  quelles  ont  trouvés  dans  nos  précau- 
tions, ceux  qu'elles  ])ourront  encore  recevoir  des  dispositions  que 
nous  prendrons  pour  empêclier  qu'elles  ne  soient  opprimées».  Nous 
continuerions  à  nous  préparer  pour  une;  guerre,  «comme  on  l'a  fait 
jusqu'ici  et  comme  on  aurait  pu  le  faire  beaucoup  plus  pendant  le 
temps  que  nous  avons  perdu,  en  niellant  en  élal  de  défense  les  points 
d'Europe  et  d'Améric[ue  comme  on  se  l'est  proposé  »;  mais  il  faudrait 
procéder  en  cela  sans  trop  de  célérité  ni  d'imprudence  pour  ne  pas 
hâter  la  rupture,  gagner  le  temps  nécessaire  au  retour  de  nos  forces 
de  l'Amérique  méridionale,  de  notre  flotte,  des  matelots  employés  à 
la  pêche,  traiter  les  Anglais  «  avec  justice  et  dignité  comme  on  l'a  fait 
dans  la  réponse  donnée  au  lord  Stormont  » ,  en  évitant  de  leur  fournir 
de  justes  motifs  de  plaintes  et  en  nous  plaignant  avec  fermeté,  mais 
sans  aigreur,  de  ceux  qu'ils  nous  donnent  eux-mêmes,  «en  sorte  que 
ces  plaintes,  en  se  multipliant,  prennent  plus  de  consistance  »•,  il  fau- 
drait laisser  entendre  aux  Anglais  ([ue  «  loin  de  vouloir  la  guerre  nous 
nous  emploierions  plutôt  si  nous  le  pouvions  à  une  médiation,  et 
concerter  notre  langage  avec  les  colons  ou  leurs  déj)utés  pour  pré- 
venir les  manœuvres  cpie  la  Grande-Bretagne  pourrait  vouloir  faire 
avec  eux  ». 

Finalement,  et  M.  de  Vergennes  avait  souligné  cette  partie  du  mé- 
moire, «  nous  établirions  un  plan  certain  pour  le  cas  de  la  guerre  soit 
offensive  soit  défensive,  un  plan  avec  des  idées  et  des  projets  spéci- 
liques  que  l'on  suivrait  constamment,  sauf  à  les  changer  si  des  circon- 
stances principales  le  commandaient;  nous  conviendrions  des  cam- 
pagnes à  entreprendre  selon  les  ressources  et  les  fonds  de  chacun, 
parce  qu'une  fois  l'épée  tirée,  il  y  aurait  lieu  de  ne  s'épouvantei' 
ni  de  céder  avant  d'obtenir  les  lins  cjue  nous  nous  serions  proposées; 
mais  fépoque  de  cette  guerre  ne  saurait  être  marquée  d'avance.  Arri- 
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vera-l-clle?  Quand  aurons-nous  pr-cparr  tout  ce  (|ui  nous  niannue  !' 
Quand  les  Anglais  [)('ns('i()nl-ils  à  se  rcniuor?  D'ici  là  il  sullira  dr 
sur\('ill('r  Ions  les  niouv(Mnonls  alln  d'être  en  état  de  j)ren(lre  un  parli 
sans  i-elard.  La  chose  est  vraiincut  nécessaire;  c'est  une  garantie  pour 
les  colons;  solliciter  leur  alliance  n'est  ni  (léc(Mil,  ni  jusie,  ni  utile; 
les  dé|)ulés  du  Congrès  n'ont  rien  olléi't  jus(|u'ici  (|ui  niér-ile  l'alten- 
lion;  il  sei-a  plus  honnête  et  d"égal(>  conséquence  de  |)roposer  celt<' 
garantie,  c'est-à-dire  une  protection  attachant  les  colons  par  l'inténM. 
ne  l(>ur  otant  pas  la  lil)erté  de  s'accommoder  et  l(Hir  évitant  les  |>ie"-es 
d<^  la  mélro|)ole.  En  agissant  ainsi,  dans  tous  les  cas,  nous  prendrons 
au  moins  le  temj)s  «d'arranger  nos  aflaires  et  de  rédiger  nos  idées». 
Nous  ne  craignons  pas  la  guerre;  rEs|)agne  a  sacrifié  une  partie  de  ses 
intérêts  pour  s'y  préparer  en  se  ])rêtant,  avec  le  Portugal,  à  une  récon- 
ciliation peut-être  prématurée;  mais  comme  c'est  un  axiome  fiu'il  vaut 
mieux  prévenir  la  guerre  ([U(>  de  la  recevoir,  c'en  (>st  un  aussi  qu'on  ne 
doit  pas  l'entreprendre»  tant  qu'on  [)eut  l'éviter,  sans  avoir  pris  toutes 
les  m(>sures  pour  son  principe,  son  progrès  et  sa  hn,  de  façon  à  avoir 
la  sûreté  morale  de  réussir'  ». 

M.  de  Floridablanca  voilait  donc  d(;  nouveau  le  goût  pour  l'abs- 
tention, propr(>  à  l'Espagne,  sous  la  raison  qu'il  ne  convenait  ni  à 
l'une  ni  à  l'auli'e  cour  de  faire  un  traité  avec  les  Américains,  mais 
seulement  de  leui'  rendre  de  bons  olhces  dont  on  tir(M-ai[  un  profil. 
On  no  le  retrouve  pas  moins  tout  aussi  libre  et  net  qu'auparavant  dans 
ses  entretiens  av(>c  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Fort  irrité,  tandis  qu'à 
Versailles  on  s'expliquait  avec  lui  sur  les  corsaires,  le  gouvernement 
de  George  III  envoie  dire  par  lord  Grantham  au  ministre  de  Madrid 
que  «  si  les  armes  anglaises  n'avaient  pas  des  succès  dans  la  campagne 
actuelle,  le  ministère  se  verrait  forcé  d'abandonner  entièrement  la 
guerre  de  terre  et  cfemployer  toutes  ses  forces  maritimes  à  empêcher 

'   EsfxKjnc ,  I.  585,  11°  loo. 
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les  insiirgenls  de  faire  aucune  espèce  de  commerce  d'imporlalion, 
même  à  la  faveur  des  pavillons  neutres».  M.  de  Floridablanca  lui  ré- 
pond  aussitôt  que  «  ce  serait  déclarer  la  guerre  à  toutes  les  puissances 
mari  limes,  tpi'elles  ne  soullriraient  probablement  pas  qu'on  Irou- 
Jilât  leur  commerce  et  c[u'on  insultât  leur  pavillon  contre  le  droit 
des  gens".  L'ambassadeur  n'en  maintient  pas  moins,  si  soigneux 
fût-il  d'être  aimable,  que  «l'Angleterre  n'aurait  point  d'autre  parli  à 
jirendre'  »,  en  sorte  que  les  dispositions  à  se  battre  souhaitées  par  les 
«  plénipotentiaires  »,  autrement  dit  la  nécessité  d'une  guerre  entre  les 
trois  cours  étaient  près  de  se  manifester.  Lord  Grantham,  toutefois, 
se  montra  un  ])eu  dilférent  quelques  jours  après.  La  lettre  du  cabinet 
de  Versailles  en  réponse  à  la  note  de  lord  Stormont  ayant  satisfait  la 
cour  de  Londres,  celle-ci  s'avisa  aussitôt  de  demander  à  l'Espagne  de 
prescrire  les  mêmes  mesures  c[ue  la  France  à  l'égard  des  corsaires. 
Cette  fois,  M.  de  Floridablanca,  ])renant  sa  revanche,  réclama  ferme- 
ment la  réciprocité,  rappela  d'anciens  griefs  de  la  marine  espagnole 
jusqu'alors  laissés  sans  suite;  seulement,  il  pensait  qu'on  ne  devait 
pas  lui  demander  davantage*. 

M.  de  Vergennes,  pendant  ce  temps,  sentait  marcher  les  faits.  Le 
propos  de  lord  Grantham  n'avait  paru  rien  à  ses  yeux.  «La  menace 
que  ce  propos  exprime  aurait  de  soi  des  conséquences  trop  immo>- 
dialement  défavorables  pour  f  Angleterre,  »  écrit-il  àOssun.  Pour  lui 
le  cabinet  anglais  ai^rivait  au  moment  de  prendre  un  parti  et  de  ne 
pouvoir  le  ])rendre  que  «mauvais,  désespéré».  C'est  pourcjuoi  il  s'ef- 
forçait de  hâter  les  résolutions  de  Madrid,  bien  qu'en  ayant  soin  de  ne 
pas  paraître  à  la  cour  d'Lspagne  manquer  de  circonspection  à  l'égard 
de  f  Angleterre.  H  mandait  donc  à  l'ambassadeur  que  les  deux  Cou- 
ronnes ne  pouvaient  surveiller  trop  soigneusement  des  intentions  et 
des  vues  nécessairement  suspectes  à  cette  heui'e;  qu'à  Versailles  on 
usait  attentivement  d'une  «  modération  prudente  »  pour  éviter  tout  ce 

'    l\a|)|)orl  (l'Ossuii,  du  9.  i  juillel.  {Esjxifjiir ,  I.  585,  ii'   5o.  i  —  '   IlapporI  cl'Ossuii,  du  i  i  aoùl.- 
(//)((/.,  Il"  116.) 
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(|ui  conduirait  à  un  ('n<,fag('nienl  pivinaluré;  (juc  «dans  retendue  de 
nos  cotes  »,  loulelois,  avec  «  les  dispositions  très  échanilées  des  espi-its  », 
Texéculion  des  ordres  était  Ibrcénienl  déiectueuse  et  que  toute  notre 
conduite  a\ail  ])eau  être  parfaitement  consécpiente  aux  explications 
données,  nos  procédés  d'Iionnêtelé  et  de  justice^  accrus  journellement, 
notre  |)c)sition  vis-à-vis  de  l'Angleterre  n'en  était  ni  moins  incertaine 
ni  moins  criticpie  '. 

Telle  étail  la  situation  où  se  trouvait  le  gouvernement  du  roi  pen- 
danl  (|u"il  attendait  de  connaître  le  sentiment  de  Sa  Majesté  Catlio- 
licpie  sur  les  dépèches  des  -jj-'jG  juillet.  Au  moment  où  le  courrier 
qui  apportait  la  réponse  de  Charles  III  s'acheminait  en  France,  le 
1  3  août,  le  ministre  manifestait  cà  notre  ambassadeur  la  crainte  que 
l'on  nefùl  surpris  tandis  (pion  réilèchissait,  et  il  lui  marquait  de  nou- 
v(;au  la  nécessité  «  d  un  plan  de  conduite  hxe  et  invariable  jusqu'à  de 
"  nouvelles  circonstances'-  ».  Un  lait  qui  pouvait  tout  précipiter  venait 
de  se  produire,  et  le  ministre  se  demandait  si  l'aigreur  des  plaintes 
serait  calmée,  à  Londres,  j)ar  les  excuses  c[ue  le  roi  était  prêt  à  en 
exprimer.  L'Américain  Cunningham,  dont  on  avait  interné  le  navire 
à  Dunkerque,  s'était  armé  derechef,  avait  trouvé  le  moyen  de  sortir 
de  ce  ])ort,  avait  lait  des  ])rises  que  les  Anglais  lui  avaient  enlevées 
ensuite,  et  seize  Français  com|)taient  dans  son  équipage  prisonnier.  Le 
ministère  anglais  «jetait  les  hauts  cris»,  le  roi  était  fort  mécontent; 
on  avait  mis  un  des  intéressés  à  la  Bastille,  on  recherchait  l'autre. 


'  D(''|)èclR'  du  8  août  :  «  Ce  propos  n  est  point 
1' une  idée  ni)uvelle  en  Anj,'";  elle  a  été  pro- 
11  posée  en  Parlement  mais  il  est  probable  (|ue 
«ceux  qui  en  ont  fait  1  ouverture  avoient  plus 
«  tost  le  dessein  d  embarasscr  le  ministère  (jue 
«de  le  sortir  du  labirintlie  dans  lequel  il  s  est 
f  si  maladroitenicnl  engage.  Car  comme  M.  le 
«  C"  de  Floride  Blancbe  la  1res  a  propos  re- 
( marque,  ce  seroil  se  melire  dans  un  état  de 
"guerre  avec  toutes  les  puissances  maritimes 
"de  l'Kuropc.  »  [Esjhi'iiic  ,  I.  fiSô ,  n"  ().).; 


'  "  Nous  attendons  M.  la  réponse  au  coin- 
1  ricr  ([uc  je  vous  ai  expédié  le  2(5.  du  mois 
c  dernier  et  de  connoitre  a  fond  les  sentimens 
1  de  Sa  M"  C  "  et  de  son  ministère  et  les  vues 
'  sistematiques  qui  leurs  paroitront  préférables 
I  pour  Y  conformer  notre  sisteme  et  nos  plans, 
«.le  souliaite  que  la  f;uerre  ne  nous  prévienne 
«pas  dans  cet  intervalle,  mais  soit  paix  soit 
«guerre,  il  faut  avoir  un  plan  de  conduite  li\e 
I  et  iuvarlai)le  au  moins  jusqua  de  nouvelles 
"circonstances.»  [Ibid. ,  ii°  il  G.) 
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1777.  on  s'interrogeait  sur  les  conséquences  possibles;  M.  de  Vergennes  ne 
se  flissimulait  pas  qu'elles  seraient  peut-êlre  fort  sérieuses'.  Comme 
le  concours  du  marquis  d'Ossun  devenait  visiblement  moins  eflicace 
de  jour  en  jour,  sa  correspondance  plus  vide  cha([ue  semaine,  et  que 
l'état  des  choses  entre  la  France  et  l'Angletern»  semblait  ainsi  s'ag- 
gi-avei-,  c'élail  le  moment  de  relever  tout  à  lait  l'and^assadeur  de  ses 
Tondions.  On  lit  connaître  à  Madrid  la  noniinalion  do  M.  de  Mont- 


'  IjC  mliiislic ,  (|ui  avait  déjà  aiiuoiicé  i  iri- 
cidoiit  le  (S  à  Ossuii,  l'expose  aussi  dans  cette 
dépêche  du  i3  :  «Lin  nouvel  incident  ranime 
«les  iléiiances.  Nous  aves  entendu  parler  M. 
«<lnn  certain  corsaire  américain  nommé  (>un- 
«  niiigliam  (|ue  nous  limes  arrêter  il  y  a  plu- 
(I  sieurs  mois  a  Dunkerque  et  dont  nous  finies 
«  rendre  les  prises.  Cet  homme  sorti  de  prison 
'I  a  voulu  pren(he  sa  revange  et  sous  le  nom 
«dim  autre  Américain  a  préparé  un  nouvel  ar- 
it  memont  sons  le  mas([ne  d  un  conlrehandiei-. 
«  M.  de  Sarline  aiaTil  eu  des  soupçons  de  sa  ve- 
II  ritajjle  destination  avoit  ordonne  a  l'amiranté 
«de  l)uiiker(|ue  d'v  veiller  et  de  nen  pas  per- 
iinielli'C  la  soitie.  Ces  gens  la  ont  pi'is  le  parti 
»de  vendre  le  hatimeni  armé  a  un  sujet  aiiglois 
«  nommé  Hichard  Allen,  et  l'amirauté  rassurée 
«  par  cette  vente  lui  a  donné  ses  expéditions 
«j)our  lîei'gh  en  Norvège  avec  la  précaution 
«cepend'  de  prendre  une  assurance  et  caution 
'■du  vendeui'  et  de  l'aclietcur  ([ue  ce  hatiment 
«ne  Icroit  point  la  course  et  ne  jirendroil 
«  aucun  François  à  son  bord.  Le  menioCunnin- 
«  ghani  s'y  est  euil)ar(|ué  et  a  peine  à  la  nu'r  il 
«a  altatpié  et  pris  plusieurs  batimens  anglois; 
«un  enlie  autres  et  celoit  aparanienl  le  plus 
«riche  a  été  repris  et  sur  21.  hommes  (|ue  le 
«corsaii'e  v  avoit  mis  11  s  est  trouvé  1  (i.  male- 
«  lots  François. 

«Ces  circonstances  combinées  l'ont  jetlér  les 
«  luuils  ciis  aux  minisires  anglois  cjui  croient  y 
«yoirune  collusion  de  notre  part.  Loin  (lu  elle 


existe,  le  lioi  (|iii  est  lui  nu'Uie  1res  olïense 
de  Ions  ces  pr'ocedés  a  l'ail  mander  le  lieute- 
nant de  son  amiiauté  p'  l'endre  compte  de  sa 
conduite  diameiralemeut  opposée  aux  ordres 
c|uil  avdll  reçus,  el  a  ordonnés  (pie  le  ven- 
deur et  1  acheteur  (pii  se  sont  rendus  tous  les 
deux  cautions  ipu'  le  bâtiment  ne  leroit  point 
la  course  seroienl  ai'i'élés.  Déjà  le  s'  Hodje 
([ui  est  le  \en(leui'  est  a  la  lîastille.  nf)us  at- 
tendons d  apreudie  de  Dunkejipie  si  I  ache- 
teur y  aui'a  el<'  ti'ouvé.  Tel  est  1  état  au  M'ai  de 
cette  allaire  (pii  parolt  t>xcilér  un  l'essentiment 
bien  \il  en  Angleleri-e,  et  dont  je  ne  |iuls  pas 
encore  (lelern)inér  les  conse(|uences.  Ce  (|ui 
peut  avoir  l'endu  lamiranti'  plus  facile  a  pei'- 
mettre  la  soi'lie  de  ri.'  corsaire  est  vraisembla- 
blement la  crainte  d  un  esclandre.  Vous  verres  . 
M.  par  la  copie  ci-jointe  d  une  lettre  de  M.  de 
Cuichai'd  aloi's  coimnaiidanl  a  ])unkej'(pie , 
1  excès  de  I  insolence  angloise.  Nous  a\f)ns  cru 
prudent  de  la  dissimuler  et  nous  nous  sommes 
conlentés  degvoyei'  une  l'rcgate  et  une  cor- 
vette |)oui'  maintenir  la  police  du  port  et  de 
la  rade. 

"Lamii'anlé  an  reste  peut  très  bien  ne  ])as 
cti-e  repi'ehensible  de  I  enibar(]uemenl  des 
l'^'ancois  (pii  se  sont  trouvés  a  Ixii'd  de  la  Re- 
prise. Ja's  matelots  sont  libres  a  Dunkerque. 
la  rade  et  la  cote  ne  sont  point  delTendues,  et 
lien  n  (!sl  si  lacile  fpie  d  embarquer  du  monde 
a  la  volh'  et  en  pleine  mer.  »  (E$p(i<iiii' ,  t.  .")8.">, 
Il     1  I  ().] 
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niorin.  Le  roi  anii()ii(,;a  son  |)r()l('g(''  à  son  oncle  par  celte  lellre  de  sa 
main  : 

\  t'isiiillt's ,   I  'i  aoiist  1777- 

Monsieui'  moi)  licic  ri  oncle,  K;.s  talents  coiiims  du  niarqnis  (rOssun  et  les 
honlés  (le  \'.  M''  ponr  Ini  m'ont  engaj^é  à  l'apeller  à  mon  conseil  où  je  serai 
plus  à  portée  de  le  consiillei'  sur  les  mterets  de  V.  M.  dont  l'alliance  m'est 
lonjoiirs  chère.  .1  ai  en  même  lems  nommé  le  comte  de  Monlmorin,  poui'  le 
remplacer,  il  ma  été  attaché  parliculieremciil  |)endanL  cjuatre  ans,  et  je  suis 
sur  (pi'il  leia  tout  ce  (pi'd  pourra  pom-  nierller  ses  honnes  grâces.  Je  ne  lui 
recommande  iien  tant  ([ue  de  plane  à  \.  M.  et  de  mauitenir  scrupuleusement 

I  union  cpii  règne  si  heureusenienl  entre  nos  deux  maisons.  V.  M.  connoit  la 

vive  et  sincère    amitié,  avec  la{[uelle  je  suis,  de  Votre  Majesté  hon  IVère  et 

neveu. 

Arcli.  liai.,  K   iG'i  ,  11°  3,  11"  ''1  (le  l'aiiripc   1777. 

A^ail-on  jx'iisé  (jue  le  gouverneinenl  de  l'Espagne  entrerait  dans 
nos  vues  si  vite?  Ce  n'est  pas  à  croire.  Lorsque  la  réponse  du  Pardo 
était  arrivée,  \v  ministre  avait  senti  le  besoin  d'écrire  tout  de  suite 
coididentiellemenl  à  Ossun  sur  les  raisonnements  du  comte  de  Flo- 
ridablanca.  Ce  nouveau  pli  laisse  l'impression  qu'à  Versailles  on  ne 
comptait  plus  désormais  sur  la  discussion,  mais  uniquement  sur  le 
poids  des  faits  ])our  convertir  notre  alliée,  et  que  si  M.  de  Vergennes 
.s'attachait  à  détailler  les  incidents,  à  mettre  en  évidence  les  suites 
(ju  il  y  avait  à  en  craindre,  c'était  dans  la  seule  pensée  d'entretenir  de 
correspondanc(>s  1  ambassade  et  de  ne  pas  la  laisser  sans  arguments. 

II  ne  manifeste  pas  le  moindre  désappointement,  aucune  impatience; 
au  contraire,  il  semble  chercher  à  ])araître  satisfait.  A  la  vérité,  il  ne 
parle  pas  au  nom  (\u  cabinet;  seulement,  pas  une  des  considéra- 
tions de  son  collègue  de  Madrid  ne  tient  debout,  après  les  réfuta- 
tions qu'il  y  oppose.  Avec  la  même  entente  parfaite  des  questions  qu'il 
avait  si  souvent  montrée  contre  M.  de  Grimaldi,  avec  la  vue  claire  et 
sensée  de  tous  les  côtés  de  cette  grande  alfaire,  de  tous  ses  détours 
et  de  ses  allluents,  dv  s(\s  conséquences  rapprochées  ou  lointaines, 

63. 
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il  Indique  assez  qu'elle  est  désormais  regardée  par  le  gouvernement 
du  roi  sous  un  jour  bien  différent  de  celui  qui  Téclaire  au  Pardo  : 

A  Versailles  le  22  aoiist  1777. 

Je  répons  M.  par  cette  dépêche  particulière  aux  (rois  lettres  secrètes  que 
vous  ni  aves  fait  1  honneur  de  m  écrire  les  f\.  9.  et  9  aousl  [sic],  les  deux  der- 
nières mon!  été  apportées  par  le  courrier  Lepine. 

Jai  mis  le  tout  sous  les  yeux  du  Pioi  dans  le  particulier  ainsi  cpie  la  lettre  et 
le  mémoire  que  M.  le  C'*^  de  Floride  Blanche  m'a  fait  1  honneur  de  m  adresser, 
je  n'y  repondrai  pas  par  cet  ordinaire  je  me  bornerai  a  vous  faire  M.  quelques 
observations  simples,  mais  avant  tout  le  lioi  vous  chaj'ge  expressément  de  té- 
moigner au  Roi  son  oncle  combien  il  est  touché  de  la  confiance  que  Sa  M'''  0'"= 
a  bien  voulu  lui  marquer  dans  cette  occasion;  vous  lassmerés  que  ses  prin- 
cipes et  ses  vues  une  fois  developées  vont  faire  la  base  de  toute  notre  conduite 
vis  a  vis  de  1  Ang"'  et  que  nous  la  dirigerons  avec  asses  de  modération,  de  sa- 
gesse et  de  justice  pour  suspendre  et  éloigner  du  moins  si  on  ne  peut  1  évi- 
ter 1  engagement  quil  ne  seroit  pas  de  la  convenance  du  Roi  C'i'"'  de  prendre 
avant  le  retour  de  sa  flotte.  Mais  il  est  a  savoir  si  les  Anglois  nous  laisse- 
ront la  liberté  de  suivre  ce  sisteme,  leur  desespoir  comme  leur  orgeuil  peut 
avancer  1  époque  que  nous  desu'ons  avec  tant  de  raison  de  l'ccidér.  Je  vous 
prie  M.  de  voidoir  bien  être  auprès  de  M.  le  C'  de  h'ioride  Blanche  1  interprète 
de  toute  la  reconnoissance  dont  me  pénètrent  la  franchise  et  la  netteté  avec 
lesquelles  il  nous  a  expose  les  circonstances  de  sa  cour  et  le  plan  quelles  la 
mettent  dans  la  nécessité  de  se  faire.  Cest  ainsi  que  doivent  toujours  se  paidér 
deux  souvrains  qui  naiant  q'un  même  interest  ne  sont  ou  plus  tost  ne  doivent 
jamais  être  dans  le  cas  de  senveloper  dans  des  reseives  tristes  présages  dune 
deffiance  qui  ne  pourroit  jamais  compatir  avec  leur  manière  d  être.  Assurés 
je  vous  ])rie  a  M.  le  C'°  de  Floride  Blanche  que  ne  faisant  pas  moins  d  estime 
de  ses  talens  et  de  ses  lumières  que  de  la  droiture  et  de  1  honnête  de  sou 
caractère  il  me  trouvera  toujours  très  disposé  a  me  rapi-ocher  de  ses  idées  et 
de  ses  vues,  et  également  empressé  a  entretenir  le  concert  le  plus  intime  et  le 
plus  parfait  avec  lui. 

Nous  admettons  M.  sans  aucune  sorte  de  restriction  Ihipotese  du  minis- 
tei'B  espagnol,  qu'avant  de  penser  a  une  rupture  il  faut  assurer  le  retour  de 
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nos  matelots  poclieiirs  ot  relui  de  la  lloltc  du  Mexi([ue.  Sil  n  en  a  pas  été  fail 
mention  dans  le  memoiie  ([ui  vous  a  été  envoie  le  a (5.  de  juillet  derniei-, 
cest  que  nos  peclieurs  doivent  tous  être  rentrés  au  plu.'î  tard  dans  le  couianl 
de  9''"  et  que  nous  sujiosions  qu'a  la  même  époque  a  peu  près  la  flotte  espa- 
gnole seroit  rendue  en  llsp' .  Son  rctoiu*  devant  être  encore  fort  éloigné  nous 
accédons  sans  reserve  a  1  idée  qu  il  faut  bien  se  garder  de  rien  faire  qui  pour- 
roit  servir  de  prétexte  a  I  Ang"'  jiour  1  insulter  et  pour  sen  saisir.  Mais  comme 
ce  pouiroit  bien  neire  pas  asses  de  ne  pas  lui  donner  de  prétextes  et  quelle 
est  très  capable  de  sen  créer  ne  seroit  il  pas  dune  sage  prevoiance  de  ne  pas 
s  exposer  a  la  tentation  de  le  faire.  LAng"'  ne  voudra  pas  encourir  le  reprocbc 
de  la  plus  détestable  piraterie  pour  un  objet  peu  considérable,  mais  5o  mil- 
lions de  piastres  en  forment  un  si  immense  quil  pourroit  bien  triomplier  de; 
sa  délicatesse  et  de  ses  scrupules.  Cela  suposé  1  Espagne  ne  pourroit  elle  pas 
diviser  le  trezor  et  le  faire  revenir  par  parcelles.  Ceci  est  une  simple  reflexion 
dont  vous  ne  feres  usage  M.  qu  autant  que  vous  le  croirés  convenable. 

Une  2'^  observation.  Notre  sisteme  présent  se  dirigeant  a  éviter  la  guerre, 
nous  ne  pouvons  donc  aporter  trop  de  circonspection  dans  toutes  nos  de- 
marcbes  pour  ne  pas  la  provofjuér;  des  lors  nous  devons  être  très  réservés  par 
raport  a  tout  ce  qui  pourroit  exciter  la  delTiance  et  aigrir  I  inquiétude  des 
Anglois.  D après  cette  considération  nous  pensons  M.  (pie  le  choix  des  émis- 
saires que  nous  ponrions  faire  passer  en  Amérique  demande  une  singulière 
altenlion  de  notre  part.  Il  ne  sulllt  plus  que  ce  soient  gens  sages  et  accorts  qui 
ne  prétendent  pas  se  donner  une  importance  diplomatique,  il  paroit  prudent 
encore  qu  ils  soient  dun  état  asses  peu  relevé  pour  que  dans  le  cas  ou  ils 
seroient  découverts  on  ne  puisse  pas  suposér  ou  quils  oui  leur  mission  de 
nous  ou  quelle  est  d  une  certaine  importance.  Cette  attention  est  d  autant  plus 
recommendable  (jue  nous  avons  tout  a  la  fois  a  nous  prémunir  contre  la  def- 
fiance  des  Anglois  et  contre  I  interest  que  les  Aniericains  ont  a  l exciter.  Il  est 
certain  que  s  ils  avoient  entre  leurs  mains  des  personnes  a  nous  dun  certain 
état,  ils  ne  negligeroient  rien  pour  leurs  donner  tout  le  relief  qu  on  accorde 
a  des  representans.  Ce  point  de  vue  pourra  bien  nous  engager  a  n  envoler 
dans  ce  pavs  la  (j'un  simple  marchand ,  lequel  ne  paroissant  occupé  que  de  ses 
propres  affaires  de  commerce  et  du  soin  de  prendre  des  connoissances  plus 
étendues  dans  ce  genre,  ncn  seroit  peut  être  que  plus  a  portée  de  receuillir 
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les  noiions  quil  nous  seroit  interressant  d avoir  sur  létal  au  vrai  des  allaircs; 
le  caractère  des  liabitans  el  de  leurs  chefs;  les  principes  et  les  affections  qui 
les  unissent  ou  les  divisent,  et  enfin  sur  le  plus  ou  moins  de  fond  que  Ion 
peut  faire  sur  un  peuple  dont  nous  ne  pouvons  encore  déterminer  la  consis- 
tance. On  pourra  le  charger  de  quelques  insinuations  indirectes  et  sommaires 
touchant  la  convenance  dont  il  seroit  pour  1  Amérique  en  se  procurant  1  aveu 
de  lAng"'  pour  sou  mdependance  de  la  fliire  reconnoitre  et  garentir  par  les 
puissances  de  1  Eurojie  les  plus  interressées  a  la  protéger  et  a  la  soutenir,  mais 
celte  prévoyance  doit  être  présentée  avec  adresse  et  desinterressement  pour 
ne  pas  elTarouchér  nu  peuple  trop  nouveau  encore  pour  avoir  des  principes 
hien  echurés;  il  pourroil  ne  voir  dans  un  conseil  aussi  salutaire  (['un  obstacle 
de  plus  a  la  pai\;  celle  ci  ne  nous  le  dissimulons  pas,  doit  être  1  objet  de  ses 
vo'ux  co''  elle  est  le  but  de  ses  efforts. 

On  pourra  tenter  de  rendre  les  députés  ([ui  lesidenl  ici  susceptibles  de 
celte  vue,  mais  ce  que  nous  savons  de  leurs  opinions  ne  nous  promet  pas  de 
la  facilité.  Prêts  a  entrer  dans  les  eugagemens  les  plus  étroits  si  les  deux  Cou- 
ronnes veulent  se  porter  a  la  guerre,  ils  paroissent  bien  déterminés  a  décliner 
toute  autre  espèce  de  liens  politiques.  Ils  croient  ou  ils  affectent  de  croire 
que  lAmeiiquc  libre  et  pacdiée,  n  aura  besoin  d  aucun  autre  apui  pour  se 
soutenir  que  I  inlerest  que  toutes  les  puissances  généralement  trouveront  a  la 
participation  de  leur  commerce;  le  tems  et  le\peiience  leurs  démontreront 
([ue  le  lien  sera  très  insuffisant  contre  un  voisin  (jui  ne  perdra  jamais  l  espé- 
rance de  les  rapellér  a  leur  ancienne  dépendance,  el  les  disposera  vraisem- 
blablement a  en  former  d  autres  plus  solides,  cesl  ce  cpi  il  faut  chercher  a 
faire  sentir  aces  députés  mais  avec  dextcrilé;  ils  sont  naturellem'  delians,  et 
daillcurs  leur  indiscrétion  que  je  ne  crois  pas  tout  a  fait  naturelle  nous  pres- 
crit de  grands  menagemcns  dans  les  ouvertures  quon  peut  leurs  faire.  Jai 
eu  plus  d  une  occasion  de  m'apercevoir  ([iie  leur  art  ne  vise  pas  seulement  a 
nous  interressér  a  leur  cause,  mais  encore  a  nous  compromettre  avec  1  Aiig". 
Chacun  fait  son  métier  et  si  le  leur  est  de  tendre  directement  a  tout  ce  qui 
peu!  tourner  au  profil  de  leur  cause  le  notre  est  de  ne  pas  nous  laisser  mener 
plus  loin  quil  ne  nous  convient  daller.  Cesl  d  après  ce  double  point  de  vue 
c[ue  je  règle  ma  conduite  et  mes  insinuations  avec  eux;  je  leurs  ferai  jelter 
qnehjues  propos  de  garentie,  s'ils  ne  moident  pas  a  celle  grape,  jai  une  autre 
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idée  <[iic  je  vous  prie  de  coiisiillér  avec  \1.  le  C'  de  Floride  HIanclie,  ce  seroit  i^'; 
de  leurs  faire  eutendre  (|ue  ce  ne  scroil  pas  assés  d'oJ)lenir  de  lAng"'  I  aveu 
de  leur  indépendance  s  ils  ne  prenncnl  en  même  lems  les  moiens  de  la  con- 
stater; et  f|ue  lacle  le  plus  [)osild  d  en  établir  le  libre  et  plein  exercice  seroit 
de  ])ioredér  au  moment  même  de  la  signature  de  la  paix  a  des  traités  d'amitié 
et  de  commeice  avec  les  puissances  les  ])lus  a  portée  et  les  plus  interressées 
a  leur  libellé  el  a  I  augmentation  de  leur  prospérité. 

,1e  vous  propose  ra|)idemenl  ces  idées  M.  (pii  demanderoienl  a  être  soigneu- 
sement digérées  el  sur  les  (pielles  nous  nous  entretiendrons  probablem'  plus 
dune  Ibis.  Ce  (pii  est  plvis  instant,  est  de  raprochér  notre  sisteme  de  la  doiniée 
maintenanl  convenue  entre  les  deux  cours,  el  pour  cet  ell'el  dagir  invarial)le- 
ment  d  après  les  principes  consignés  dans  la  réponse  au  Lord  .SlormonI  dont 
vous  aves  connoissance,  nous  nous  y  alcrmissons  d'autant  plus  volontiers  <jue 
suivant  cet  ambassadeur,  M.  le  C''  de  la  Floride  Blanche  en  a  parlé  Tort  avan- 
tageusement au  Lord  Granlham  et  a  paru  vouloir  s'y  conformer.  En  même 
lems  (pie  suivant  I  expression  de  M.  de  Floride  Blanche  nous  ferons  justice 
exacte  a  lAng"el  ({ne  nous  la  lui  demanderons  sans  aigreur,  nous  ne  négli- 
gerons aucime  de  nos  mesures  et  de  nos  préparatifs  pour  nous  trouver  a  tout 
événement  en  état  le  plus  pressé,  et  de  renforcer  nos  etahlissements  d'Amé- 
rique et  dy  f^h-e  arriver  les  troupes  que  nous  y  deslinons.  LAng"'  a  dahord 
paru  en  concevoir  une  vive  inquiétude,  mais  une  explication  que  jai  eue 
avec  le  I^ord  .Stormont  me  donne  lieu  de  croire  quelle  est  fort  adoucie  si  elle 
n  est  pas  entièrement  dissipée.  11  m  en  a  parlé  le  prenuer,  je  ne  lui  ai  pas  iail 
mislere  ([ue  c  etoit  chose  resohie.  Pourquoi  disoit  il  celte  piecaution  dans 
les  termes  d  intelligence  et  de  paix  ou  sont  les  deux  nations.  Ma  réponse  a 
été  simple.  Nous  ne  doutons  pas  (pie  vous  ne  partagiés  nos  soins  et  nos  vo  ux 
pour  la  durée  de  la  paix;  votre  situation  en  fait  même  la  sûreté.  Mais  vos 
papiers  publics,  vos  pamphlets  et  nos  propres  discoureurs  répètent  a  lenvi 
(pie  si  vous  ne  pouvés  regagner  votre  Amérique,  vous  n'aves  rien  de  mieux 
a  faire  que  de  tomber  sur  la  notre;  nous  ue  le  soupçonnons  pas,  mais  nous 
devons  a  notre  nation  1  aparance  dune  prevoiance  soigneuse,  peut  être  seroit 
elle  insunisante  si  vous  aviés  les  mauvais  desseins  qu  ou  vous  recouuuande, 
mais  1  administration  se  seroit  mise  a  1  abri  du  reproche  dune  coupable  négli- 
gence cl  elle  en  seroit  rcsponsahlc  si  lr(^p  livrée  a  la  sécurité  elle  etoil  prise 
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au  dépourvu.  Au  reste  des  troupes  divisées  dans  plusieurs  isles  bien  éloignées 
du  llieatre  de  la  guerre  ne  peuvent  faire  apreliender  une  diversion.  Mais  la 
Jamaïque  en  est  voisine.  Elle  ne  nous  tente  pas,  et  si  dans  ce  moment  vous 
me  lolFriés,  je  ne  la  refuserois  pas  parce  que  je  ne  puis  parler  que  par  ordre, 
mais  je  ne  vous  demanderois  que  2/1.  heures  p'  prendre  ceux  du  Roi  et  je 
suis  bien  assuré  c{ue  je  serois  chargé  de  vous  remercier  d'une  acquisition  qui 
ne  seroit  pas  même  spécieuse. 

Le  Lord  Storniont  a  fini  par  me  demander  si  une  flotte  escorteroit  les 
troupes,  je  lui  ai  repondu  franchement  <[uil  n  en  est  pas  question  et  que 
des  fiegates  seroicnt  chargées  de  la  police  des  dillérentes  divisions;  celle  cir- 
constance a  paru  le  tranquiliser;  nous  ne  nous  engageons  pas  pour  cela  a  ne 
pas  envoler  des  escadres  lorsquelles  seront  nécessaires  mais  elles  le  semblent 
d'autant  moins  pour  la  sûreté  de  nos  troupes  que  la  prise  de  quelques  ba- 
taillons ne  seroit  pas  dun  asses  grand  avantage  pour  1  Ang"'  pour  quelle  s'v 
porte  par  surprise.  S  il  v  avoit  a  en  craindre  une  ce  seroit  plus  lost  au  sujet 
de  nos  pècheuis,  il  faut  espérer  quelle  naïu-a  pas  lieu. 

Efjiaijnc,  t.  585,  n"  137. 

Sous  cette  critique  déférente  autant  que  su])éneure  des  idées  espa- 
gnoles, le  ministre  indiquait,  c'est  assez  visible,  les  lignes  déjà  bien 
établies  d'une  politique  à  laquelle  l'ambassadeur  aurait  à  préparer  la 
cour  de  Madrid.  Cette  ])olitique  avait  alors  été  résolue,  en  effet,  et, 
malgré  les  propensions  contraires  que  le  gouvernement  de  Charles  111 
manifestait,  on  comptait  la  lui  faire  partager  à  cette  heure.  C'est  à 
vrai  dire  ])Our  la  forme  que  M.  deVergennes  démontrait  le  peu  de 
poids  à  accorder,  maintenant,  aux  observations  de  M.  de  Florida- 
blanca.  L(>  -^3  août,  c'est-à-dire  le  lendemain  même  de  la  lettre  qu'on 
vient  de  lire,  il  avait  été  pris,  dans  un  conseil  intime  chez  le  roi,  un 
parti  ([ui  ne  pouvait  point  n'avoir  ])as  été  l'objet  d'un  examen  anté- 
rieur et  se  trouver  tout  à  fait  mûr  et  arrêté  désormais.  Le  moment 
de  dévoiler  ce  parti  se  présenta  presque  aussitôt,  mais  il  semble  que 
l'on  était  pressé  de  s'en  ouvrir  vl  (ju'on  désirait  en  avoir  le  prétexte. 
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I.     I.E   SEC.RKTAIIÎK    DKS    Ari'URKS    KTIl  WCiKHES  A   M.    LE    MAHOl  IS    DE    NOAIII.ES. 

A  \  ofsaiilf's  le  21  juin  1777. 

.lai  ri'i-ii.  M,  la  (lopiVlie  n"  /|,").  ([lie  \oii.s  m  avez  lait  1  lioiiiicui'  de  m  écrire  l(!  i3. 
(le  ce  mois. 

Le  Hoi  el  son  conseil  onl  lort  aproiivc',  M.  les  explications  dans  les([nelles  vous 
«les  entré  avec  M'  \\ fvinontli  an  suiel  de  la  visite  de  nos  bâtiments,  vous  avez  lait 
sonner  clairement  à  ce  ministre  ([ue  les  principes  (jue  sa  cour  suit  sur  cette  niati(^re, 
sont  non-seulement  injustes  en  eux  mêmes,  mais,  aussi  qu  ils  peuvent  entrainér  les 
consetpiences  les  plus  dangereuses.  Kn  ellet,  si  toutes  les  nations  se  permettoient  en 
])leiiie  nier  el  d  a])res  leur  seul  caprice  la  visite  indéfinie  de  tous  les  bâtiments  mar- 
chands, le  commerce  éproiiveroit  les  inquiétudes  les  plus  nuisibles,  et  se  verroit 
bient(jt  exposé  h  la  licence  des  visiteurs,  et  à  tous  les  excès  ([ue  ceu\-cv  croiroieni 
pouvoir  se  permettre.  Nous  convenons  du  droit  qu'ont  les  vaisseaux  de  guerre  d'ap- 
peler à  obédience  cl  de  visiter  les  iia\ires  marchands;  mais  selon  nous  c'est  abuser 
(le  ce  (Iroil  (jue  de  l'exercer  indistiiiclenieni  dans  tous  les  cas  el  dans  toutes  les  ren- 
contres; la  sûreté  et  la  libelle  i\u  commerce  veulent  que  l'on  se  borne  <i  (;\aminer 
les  papiers  (pii  constatlenl  la  vérilable  destinaliori  de  ces  navires,  et  que  Ton  ne  s'en 
permette  la  visite  que  lors([(rils  l'ont  une  navigalion  suspecte,  c'est-à-dire  lorsqu'ils 
sont  anoncés  hors  de  la  ligne  de  leur  destination. 

Pour  justilier  la  violation  de  ces  principes  le  L'  Weymoiith  j)réten(l  nou-seule- 
lueiil  ([lie  les  négociants  Irançois  versent  beaucoup  de  contrebande  dans  les  colonies 
aiigloises,  mais  aussi  que  les  Américains  font  des  armements  fréquents  dans  nos 
|)(nts.  Nous  avez  été  informe  dans  li;  lems.  M,  des  défenses  qui  ont  été  laites  dans 
l(jiis  nos  ports  d  exporter  ties  armes  et  des  munitions  de  guerre  pour  les  colonies 
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américaines;  nous  avons  tenu,  autant  qu'il  a  dépendu  d(>  nous,  la  main  à  l'ohserva- 
tion  de  ces  défenses;  mais  il  est  inipossihle  d'empêcher  toutes  les  exportations  clan- 
destines et  masquées.  La  cour  de  Londres  en  fait  elle  mémo  une  expérience  joui'ua- 
liére  !  Malgré  la  vigilance  la  plus  rigoureuse,  elle  n'a  pas  encore  pu  contenir  ses 
propres  sujets,  et  elle  peut  se  rap.eller  que  jamais  elle  n'a  empêché  les  ])atiments 
anglais  de  faire  la  contrebande  sur  nos  côtes  et  principalement  sur  les  côtes  espa- 
gnoles, malgré  les  plaintes  de  la  cour  de  Madrid;  d'ini  autre  côté  le  Roi  ne  peut  ni 
ne  veut  ruiner  le  commerce  de  ses  sujets  en  leur  interdisant  de  vendre  dans  ses  ports 
des  objets  qui  ont  été  commerçahles  jusqu'à  présent  :  nous  l'avons  déclaré  de  bonne 
foi  au  ministre  anglais  dans  le  tems.  Je  sens  qu  il  leur  conviendroit  que  nous  fer- 
massions nos  ports  aux  Américains,  mais  seroit-il  prudent  de  provocpiér  et  d  attii'cr 
sur  nous  le  ressentiment  d  un  peiqde  qui  n  aianl  ri(!n  a  perdre  a\cc  nous  trouveroit 
beaucoup  a  gagner  s  il  avoit  un  prétexte  ])our  s  emparer  de  nos  batimens  revenans 
de  l'Ameri([ue. 

En  rapellant  toutes  ces  choses  aux  ministres  anglais,  vous  les  rameni>rez,  M,  au 
[)iiucipe  que  j'ai  établi  au  commencement  de  cette  dépêche,  sa^oir  ([ue  la  visite 
de  nos  l)atiniens  ntî  doit  être  faite  que  lors([uils  sont,  sans  cause  légitime,  dans  des 
j)arages  éloignés  de  la  ligne  de  leur  direction  :  dans  ces  cas  nous  ne  reclamerons 
ni  contre  la  \isite,  ni  contre  la  confiscation  si  hîs  circonstances  l'autorisent.  Pour 
convaincre  les  ministres  anglais  cond)ien  nous  desirons  de  faire  cesser  les  discus- 
sions desagréables  auxquelles  cette  matière  peut  journellement  doimer  lieu,  nous 
leur  proposons,  à  l'exemple  de  l'Espagne,  de  nous  conmiuniquer  et  de  concerter 
avec  nous  les  instructions  à  donner  aux  connnandants  des  vaisseaux  de  S.  M.  Bi"' 
comme!  je  ne  doute  pas  que  M.  le  P™  de  Masseran  n'ait  reçu  de  son  côté  des  in- 
structions relatives  à  cet  objet,  nous  voudrez  bien  concerter  avec  hiy  les  démarches 
(pi'il  conviendroit  de  faire  pour  porter  le  ministère  anglais  à  adopter  notre  pro])osi- 
tion.  Dans  plusieurs  cas  le  ministère  B''"°  a  voulu  colorer  la  nécessité  de  la  visite  de 
nos  batimens  du  jiretexte  que  les  Américains  pour  se  dérober  a  la  poursuite  des 
V'  anglois  ont  arboré  le  pavillon  francois.  Je  ne  conteste  point  ce  lait  c[ui  est  ytvo- 
bable,  mais  I  inspection  des  papiers  de  mer  justifiant  sulisament  si  le,  \aisseau  esl 
francois,  la  reconnaissance  de  ces  mêmes  papiei's  donne  toute  la  etîrtitude  qu  on 
|)eut  désirer  sans  ([ui!  soit  nécessaire  de  procéder  a  luic  visite  plus  rigoureuse. 

Quant  aux  armements  que  h;  I^ord  \\ Cvniouth  ])rétend  que  les  Ami'îiicains  font 
dans  nos  ])oils,  nous  les  empêchons  lorsqu'ils  pai'\iemient  à  notre  comioissance, 
cl  c'est  co  (fue  nous  venons  de  faii'o  jiar  rapori  à  ceux  dont  on  doit  être  occupé 
dans  le  port  de  Marseille,  mais  il  esl  impossible  ipje  nous  soyons  ponctiiellemeni 
informés  de  tous  ces  armements;    et   il  est  d'autant  |)lus  naturel  que  M.  le  \'  de 
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Stoi'iiioiit  011  ait  coiiiioisMiiicc  avant  nous  et  plus  cxactoniciit  (juc  nous,  (|u  il 
espions  dans  tous  nos  ports  inrmo  nwv  une  ailectation  je  dirois  volontiers  une  in- 
considcration  dont  nous  serions  londés  a  nous  plaindre  si  nous  avions  ([nel(|u'intei'et 
a  niascpiér  ce  (fui  peut  se  faire  chez  nous.  Mais  le  ministère  B''"'  ne  doit  pas  ajouter 
une  loi  aveugle  à  tous  les  raports  ([ue  cet  ambassadeur  reçoit  de  ses  émissaires. 
Leuis  raports  sont  le  plus  >ouvenl  Ires  infidèles  et  quelques  lois  si  vagues  cjue  le 
Lord  Stt)rmonl  eu  loiinant  ses  plaintes  na  pu  dans  de  certains  cas  me  designer  ni 
le  lieu  précis  de  la  scène,  ni  le  nom  ni  la  qualité  des  acteurs.  Les  oi'dres  sont  précis 
dans  nos  poits  de  soposér  a  tous  arméniens  irreguliers;  ils  vont  être  renouvelles 
avec  force,  mais  le  ministère  anglois  doit  savoir  par  son  expérience  ([ue  les  gens  (jui 
clierclicnt  a  tromper  savent  asses  bien  prendre  leurs  mesures  poiu'  n'être  pas  facilem'. 
(lecou\erts. 

Le  lord  Stormont  m"a  remis  dans  la  tlernicre  conférence  la  liste  de  did'erens 
griefs  quil  reproche  a  nos  gens  de  la  Martinique.  Il  m'en  avoit  parlé  huit  jours  avant 
et  sur  son  simple  exposé  les  ordres  avoient  ete  envoies  immédiatement  jioin  y  porter 
remède.  Pour  plus  d  eflicacité  et  pour  en  imposer  a  nos  insulaires  (pie  l'esprit  de 
ia[)iiie  paroit  avoii'  séduit  on  va  pi'eudre  des  mesures  encore  plus  tranchantes  et  (pii 
ne  laisseront  pas  lieu  à  de  fausses  iiitei-j)retations,  cest  ce  que  vous  pouvés  M.  dire 
au  Lord  Wevmouth,  en  1  assurant  ([ue  si  la  justice  du  Roi  ne  peut  pas  obvier  a  des 
écarts  surtout  sur  un  théâtre  si  éloigné  elle  sait  les  réprimer  et  les  punir.  Sa  M"' 
lidele  a  la  neutralité  et  aux  dispositions  pacifiques  dont  elle  a  donné  1  assurance  au 
roi  d'Ang",  ne  peiiiietira  pas  (pre  ses  sujets  y  lassent  rien  de  contraire,  mais  elle  a 
dioit  de  se  |)roiiieltre  (pie  Sa  M''  Ji([iH'  animée  des  mêmes  sentimens  voudra  bien 
de  son  coté  remédier  aux  irrégularités  et  aux  excès  ([ui  ne  sont  (pie  trop  fre([uens 
de  la  part  de  ses  olficiors  de  mer. 

Le  L'"  Stormont  m'a  parlé  de  ({uel([ues  amicments  que  font  nos  projjres  navi- 
gateurs. Je  n'en  ai  pas  eu  connoissance  précise,  mais  je  ne  lui  ai  p.as  dissimule  que 
plusieurs  de  nos  bâtiments  (pii  sont  en  état  de  s  armer  seraient  dans  la  nécessite  de 
prendre  cette  précaution  alin  de  se  garantir  contre  les  vexations  qu'ils  éprouvent  de 
la  part  des  croiseurs  anglais  :  nous  ne  saurions  les  empêcher  de  pourvoir  a  leur  sû- 
reté ,  elle  est  de  droit  naturel ,  l'Ang'"  seule  pourroit  la  prévenir  en  prescrivant  à  ses  ar- 
mateurs de  respecter  notre  pavillon  et  notre  commerce  :  c'est  dans  ce  sens,  M,  ([ue 
j'ay  répondu  à  l'ambassadeur  (fAng",  et  je  vous  [irie,  M,  d'y  adapter  les  explications 
(pie  vous  pourrez  être  dans  le  cas  de  donner  sur  cet  objet  au  ministère  15'"'.  Cela 
u  empêche  pas  cependant  que  je  n'aie  requis  M.  de  Sartine  de  faire  vérifier  dans 
les  ports  si  les  armemens  n  auroient  pas  un  autre  objet,  et  d'y  mettre  ordre  autant 
({ue  cela  sera  nécessaire. 

04. 
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Pour  aciiever  cette  iiiatiore,  M,  il  me  reste  à  répondre  à  rol).ser\alioii  que  1/'  \\  ey- 
inoulli  vous  a  faite  sur  la  manière  dont  nous  iaisons  passer  des  munitions  dans  nos 
iles. 

Ce  ministre  est  dans  l'erreur  s'il  pense  que  l'euvoy  ne  s'en  lait  ([ue  par  des  \aisseaLi\ 
de  guerre;  au  moins  les  cinq  huitièmes  passent  sur  des  bâtimens  marchands;  et 
cela  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  nous  n'envoyons  que  rarement  des  \ aisseaux 
de  ligne  dans  nos  colonies,  et  que  les  frégates  qui  y  croisent,  ont  trop  d'encom- 
brement par  leurs  piopres  armements  et  jiar  les  aprovisionemerits  qu'exigent  leurs 
longues  stations,  poiu'  qu'on  puisse  y  charger  des  munilifjiis  de  guerre.  Au  reste.  M, 
NOUS  n'entrerez  dans  cette  explication  avec  le  1/'  \\  eymouth ,  que  pour  rectifier 
>es  idé(!s,  et  nullement  j)our  nous  justifiei'  :  nous  n'en  avons  pas  besoin  pour  un 
objet  (jui  dépend  uniquement  et  absolument  de  la  bonté  et  du  hou  plaisir  de  S.  M'"' 
ainsi  que  vous  l'aNC/  très-bien  ol)servé  au  ministi'e  anglais. 

Mais,  M,  en  donnant  au  ministère  anglais  des  soluti(jiis  salislaisantes  sur  tous  les 
objets  qui  l'intéressent,  il  seroit  tems  qu'il  imitât  notre  excnqile  en  nous  rtîndant 
enfui  justice  sur  tous  nos  griefs,  dont  le  volume  augmente  journellement.  Nous  \ou- 
dre/.  bien,  M,  laire  cette  remarque  au  secrétaire  dEtat  en  les  luy  rapellans,  et  nous 
lui  ferez  sentir  en  même  tems,  connue  de  \ous-mème,  cpTen  laissant  plus  long- 
tenrs  toutes  nos  jilaintes  sans  décision,  cest  nous  in\itér  a  en  user  de  même  à  legard 
de  celles  (pi'il  nous  déférera.  Je  u'ay  pas  d'instructions  particulières  à  vous  taire 
passer  au  sujet  du  bâtiment  le  Joli-Cœiu' conduit  à  New-^ork;  il  faudra  attendre  le 
rapori  que  l'amirauté  établie  dans  cette  \ille,  fera  des  circonstances  de  la  prise  de 
ce  bâtiment. 

Nous  M'iions  d  être  informés,  M,  |)ai'  la  voye  d'un  courier  extraord''  ex|)édiè  à 
M.  le  (i''  d'Aranda  que  les  coin\s  de  Madrid  et  de  Ijisboiuie  sont  con\eniies  d'en) 
iiiinislice;  ([u'elles  ont  déjà  échangé  leurs  ordres  l'espectils  pour  la  sus])ension  des 
hostilit(''s  et  qu'elles  vont  négocier  sur  le  fond  de  leiu-s  ])rétentions  respecti\es.  Cet 
é'vènement  dissipera  les  inquiétudes  que  la  piise  de  file  S'''  Catherine  avoit  doimèes 
au  ministère  anglais,  et  le  convaincra  de  plus  en  ])lus  des  dispositions  ])aciliques  du 
roi  d'Espagne  et  des  principes  de  justice  et  d'e(|uil(''  tpii  dirigent  ce  monar(|ue.  En 
entretenant  sur  cet  objet  le  L''  Weymouth  je  vous  |)rie  de  lui  dire  de  notre  part 
(|ue  nous  sonmies  persuadés  qu'il  voit  avec  une  véritable  satisfaction,  la  prochaine 
réconciliation  des  cours  de  Madrid  et  de  Eisbonne,  et  qu'il  s'a])laudit  ainsi  que 
nous  (\[i  succès  de  nos  vœux  et  de  nos  soins  connnuns  pour  un  ou\rage  aussi  desi- 
ial)le  et  aussi  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  tran(|uilitè  générale.  L'acconunode- 
nienl  dont  le  Roi  Ci'""  et  la  reine  sa  nièce  vont  soccujier  et  qui,  .selon  toutes  les  apa- 
rfiucès,  est  ])rochain  dispensera  l'\ng"'de  portei-  des  regards  iiupiiets  sur  le  Portugal 
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e(  (le  craiiidn-  do  re  rôle  une  (li\crsi()ii  (jui  aiiroit  pu  (liiniiiuer  les  inoyciis  (|ii'i'lli' 
eniplo\o  pour  la  souini>si(jii  de  ses  colonies  :  lieu  de  ])lus  heureux  ne  p(}u\dil  ;uri- 
\er.  dans  ce  niouieiit  cv  ])our  la  (irautIc-Jirelagiie. 

.I(>  vous  prie  d'examiner  avec  atlendoii  M.  I  impression  que  cette  nouvelle  Cera 
sur  le  roi  d'  \iig"'  et  sur  ses  ministres;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  événement  <pii 
les  satislasse  cl  les  réjouisse. 

Hecevez  mes  remeicienienls,  M,  du  tableau  (|ue  vous  m'avez  envoyé  des  sommes 
volées  par  le  Parlement  pour  le  service  de  l'année  courante,  ainsi  (pu;  des  moyens 
pour  y  faire  rac(.'  :  cettj.»  malié're  est  lro|)  inli'ressanle,  pour  que  nous  ne  l'aprofon- 
dissions  pas  autant  ([ue  la  coid'usion  (pie  les  Anglais  allectenl  d'y  mettre  le  permet. 
Kn  conqjarant  les  elats  des  aiuiées  précédentes  avec  ce  dernier,  on  y  \oit  une  au"- 
minlation  progressixi'  de  dépenses  (pii  doil  ell'rayer  le  ministère  B'i"\  eu  ce  (in't'lle 
démontre,  d'un  côt('',  \vs  ell'orls  ruineux  ([u'exige  une  gueri'c  dont  il  u'a\oil  point 
pré\ù  les  couse([uences,  et,  de  l'autre  1  t'|)uisemenl  des  sources  (pii  peuvent  lui 
fournir  les  moyens  de  la  soutenir  :  les  ell'ets  (|ue  pourront  |)roduire  ces  vérités  si  la 
campagne  qui  va  s'ouvrir  est  encore  infructueuse,  sont  iucalculaliles. 

Aiic/lHcnr,  I.  523,  r|-    i  i  '|. 


•i.    LE  MAROnS  I)i:  NOVn.I.ES    W  COMTE  DE  VERGEWES. 

.\  Londres  If   'i  jimIIl'I   1777. 

J'ai  reçu,  Monsieur  le  Comte,  la  lelli'e  ii"  3Ô  que  vous  m'avés  fait  l'hoiuieur  de 
m'écrire  le  28  du  mois  dernier. 

J'ai  vu  hier  Milord  Sullolk  à  qui  j'ai  remis  les  deux  ])ieccs  que  j'avois  depuis 
cpiinze  joiu's  sans  avoir  pu  encore  en  faire  usage.  La  première  relative  à  des  dom- 
mages causés  à  des  pècheiu's  de  (jalais  par  deux  senauts  anglois  armés  en  guerre. 
La  seconde  laisanl  mention  de  la  rencontre,  sous  file  de  (îroix  (\u  hàliuieut  fi-ançois 
le  S'  Jac(jacs  Bonavcntnrc  avec  le  vaisseau  de  guerre  anglois  le  Montirijuc;  le(|uel 
vaisseau  anglois  étoit  ma.s(pié',  selon  le  même  rapport,  avec  la  llaujine  et  le  pavillon 
de  France,  et  avoil  tiré  sur  le  hàlimenl  fran(;ois  deux  coups  de  canon,  dont  lui 
("toit  à  boulet,  dette  circonslauce  eloit  la  seide  ([ue  je  voulusse  faire  remar([uer 
au  Lord  Sulfoik  :  mais  l'article  du  dé'guisemeni  ne  lui  a  point  échai)pé,  me  di- 
sant de  lui  même  qu'il  n'y  aiu'oit  rien  de  moins  convenable  à  tous  é-gards,  (pie  de 
prendre  un  pavillon  étranger;  ([u'il  étoit  d'autant  plus  surpris  d'une  pareille  dénon- 
ciation, qu'il  connoissoit  particulièrement  le  capitaine  du  vaisseau  le  MoïKiniiic.  et 
(|ue  c'étoit  un  des  oliiciers  dont  il  garantiroit  plus  volontiers  la  conduite.  .j(î  lui  ai 
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rénon<lu  (rue  je  lui  présentois  les  choses  telles  qu'elles  me  venoient  de  ma  cour  : 
crue  pour  prévenir  des  discussions  plus  sérieuses  cpie  celle-ci,  dont  l'objet  heureuse- 
ment n'avoit  rien  de  grave,  il  falloit  s'en  tenir  à  l'exacte  observation  des  traités  pour 
ce  crui  concernoit  la  liberté  de  la  navigation,  incompatible  avec  la  visite  à  laquelle 
les  vaisseaux  de  guerre  anglois  sembleroient  vouloir  assujetir  nos  bâtimens  mar- 
chands, lorsqu'ils  les  rencontreroieut  en  pleine  mer. 

Milord  Suffolk  ne  répondant  pas  directement  à  la  chose,  me  dit  avec  vivacité  que 
les  excès  ([ue  commettoient  les  Américains  étoieiit  à  leur  comble;  que  je  devois 
savoir  ce  (rui  venoil  de  se  passer;  qu'un  corsaire  parti  d'un, de  nos  ports  avoit  été 
en  course  entre  l'Irlande  et  l'Ecosse,  et  avoit  enlevé  plusieurs  bàlimens  marchands 
anglois  qu'il  avoit  menés  dans  nos  ports;  que  le  commerce  de  ce  pays-ci  soull'roit 
extrêmement  de  toutes  ces  pirateries,  et  s'en  plaignoit  très  vivement. 

Une  seule  explication,  ai-je  répliqué,  serviroit  tie  réponse  à  toutes  les  objections 
((u'on  pourroit  nous  faire.  On  suppose  que  les  Américains  font  des  arméniens  dans 
nos  ports,  et  qu'ils  ont  avec  nous  des  relations  de  commerce. 

A  l'(''gard  des  arméniens,  j'ai  assuré  le  secrétaire  d'Etat  que  ma  cour  persistoit 
toujours  dans  la  résolution  de  n'en  souffrir  aucun;  que  toutes  les  fois  qu'on  lui  feroit 
découvrir  de  semblables  irrégularités,  elles  seroienl  proniptement  et  sévèrement 
piniies;  c[U('  le  Jjord  Stormont  aiant  conununiqiié  dernienMiient  à  notre  ministère 
ses  inquiétudes  sur  certains  arméniens  dont  il  avoit  eu  avis  de  Marseille,  on  avoit 
envoyé  sur  le  champ  des  ordres  pour  faire  justice,  s'il  y  avoit  lieu;  (jue  les  mêmes 
précautions  avoient  été  prises  pour  reprimer  l'esprit  de  rapine  auquel  les  habitans 
de  nos  lies  pourroient  se  livrer,  et  que  les  mesures  les  plus  actives  avoient  été  em- 
|)lovées,  nommément  contre  nos  insulaires  de  la  Martini([ue,  sur  lesquels  il  étoit 
revenu  différens  sujets  de  plainte.  J'ajoutai  c[ue  ces  |)rocedés  de  notre  part,  après 
les  défenses  qui  avoient  été  faites  dans  nos  ports  d'ex|)()rter  des  munitions  de  guerre 
aux  colonies  angloises,  foisoient  assés  f éloge  de  notre  (lOiivfunement,  pour  qu'on 
put  liésiter  de  rendre  justice  à  ses  intentions. 

Quant  aux  intérêts  légitimes  du  commerce  qui  amènent  les  Américains  dans  nos 
ports,  j'ai  observé  à  Milord  Sulfolk  que  f  Angleterre  ne  prétendoit  pas  sans  doute 
nous  demander  des  sacrifices  dont  elle  ne  seroit  pas  en  état  de  nous  dédommager; 
je  lui  ai  ajouté  c{ue  nos  ports  ne  pourroient  jamais  être  fermés  aux  Américains,  le 
Roi  ne  pouvant  ni  ne  voulant  ruiner  ses  sujets  en  leur  interdisant  de  vendre  les 
objets  qui  ont  été  commerçables  jusqu'à  présent. 

J'ai  fini  par  dire  à  Milord  Sulfolk  ([ue  nous  continuyons  de  désirer  sincèrement 
la  paix  :  mais  que  nous  étions  heureusement  en  situation  de  faire  voir  que  la  crainte 
des  evenemens  n'inlhioit  sur  aucune  de  nos  démarches. 
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On  ne  supposoni  jamais,  in'a-l-il  n-poiidu,  le  .sciitiiiiciil  de  la  crainte  à  une  aussi 
grande  puisstuice  que  la  France.  Nous  faisons  également  des  vœux  pour  le  maintien 
de  la  paix.  Nous  devons  la  souhaiter  dans  la  position  où  nous  nous  trouvons  au- 
jouid  liui,  et  nous  la  souhaiterions  |)areillemenl  dans  toute  autre  circonstance.  Je  ne 
prétends  pas  révoquer  en  doute,  Monsieur  le  Comte,  la  vérité  de  ces  sortes  d'assù- 
i-ances;  mais  lions  nous  principalement  à  l'inqjuissance  où  l'on  sera  de  nous  nuire. 

Milord  Suilolk  m'a  dit  n'avoir  rien  appris  depuis  la  nouvelle  qu'on  avoit  eue  de 
la  convention  des  cours  de  Madrid  et  de  l.ishonne  pour  la  sus|)ension  des  hostilités. 
Il  m'a  parlé  de  cet  événement  avec  des  démonstrations  de  joye,  et  comme  souhaitant 
i'allérmissement  de  la  paix  entre  ces  deux  puissances. 

Aiiglctcnr ,  I.  ,^)23 ,  ii°  i^i). 


'.').  I.K  MARQUIS  DE  NOAILI.ES  M   COMTE  DE  VERGENNES. 

A  Londrc-,  le  i  i  juillet  ■777- 

Le  mécontentement  puhlic  augmcîntant  ici  de  plus  en  plus,  les  esprits  ])aroissanl 
s'aigrii-,  à  la  vue  des  évenemens  malheureux  qui  naissent  journellement  pour  ce 
|)ays-ci  de  sa  guerre  en  Américpie;  son  commerce  soulïVant  i)eaucoup,  et  les  plaintes 
des  particuliers  conmiencant  à  s'élever  de  dillérens  côtés;  les  londs  puhlics  inclinant 
continuellement  à  la  baisse;  tous  ces  objets  réimis  méritent  sans  doute  de  noire 
|)art  l'attention  la  plus  suivie,  et  exigent  toutes  les  mesures  d'une  prévoyance  aussi 
éclairée  que  celle  qui  nous  gouverne.  J'ai  cru  ([ue  dans  de  pareilles  circonstances, 
aiani  à  parler  au  Lord  W  (^ymouth ,  je  lui  devois  plus  que  jamais  l'apologie  de  notre 
conduite,  au  milieu  des  embarras  où  se  trouve  l'Angleterre.  J'avois  prévu  qu'il  seroit 
([uestion  de  la  faveur  qu'on  suppose  que  nous  accordons  à  toutes  le.s  entreprises  des 
Américains,  \oici  le  sens  dans  lequel  j'ai  parlé  au  Lord  Weymouth. 

fout  ce  (fui  se  doit  de  nation  à  nation,  et  tout  ce  ([ue  reclament  les  traités,  est 
exactement  observé  de  notre  part.  C'est  sur  ce  principe  adopté  par  ma  cour,  (|ue 
celle  de  Londres  sera  toujours  reçue  h  faire  les  représentations  qu'elle  jugera  conve- 
nables, et  que  nous  serons  dis|)os(''s  à  les  écouter.  Le  Lord  Stormont,  ai-je  ajouté, 
a  dernièrement  donné  avis  à  noire  ministère  qu'il  avoit  lieu  de  soupçonner  qu'il  se 
laisoit  à  Marseille  des  armemens  poiu"  le  compte  des  Américains,  et  on  a  ordonné 
sur  le  champ  les  informations  qu'il  pouvoit  désirer  pour  empêcher  ce  désordre  s'il 
existoit.  Quelques  habitans  de  la  Martinique  ont  donné  aussi  des  sujets  de  plaintes, 
et  on  a  pris  également  les  mesiu'es  iKîcessaires  pour  arrêter  ces  excès  ])articidiers. 
J'ai  répéti'  au  fjord  Weymoulli  qu  il  ne  falloit  donc  plus  insister  sur  les  armemens 
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([lie  les  Vinéricaiiis  seroient  soupçonnés  de  vouloir  liiiie  dans  nos  ports,  parce  (jue 
les  intentions  de  ma  cour  étant  parfaitement  connues,  on  devoit  .se  reposer  siu-  les 
preuves  qu'elle  avoit  déjà  données  de  sa  fidélité  à  remplir  ses  engagemens.  J  ai  ajouté' 
(|u"à  l'égard  des  opérations  du  commerce,  nous  ne  faisions  aucune  distinction  de 
nation,  le  royaume  étant  ouvert  à  ([uiconque  \ouloit  y  venir  et  y  respecter  les  lois. 

Milord  \\'eymoutli  m'a  répliqué  qui;  la  coiu-  de  l.ondres  ne  se  plaignoil  pas  de 
\  oir  les  Américains  fréquenter  nos  ports ,  lorsqu'ils  y  étoient  seulement  amenés  ])ar  les 
intérêts  du  commerce;  que  c'étoit  à  TAngleterre  à  les  arrêter  dans  leur  passage  ;  que 
par  res|)(.'cl  pour  les  côtes  de  France,  un  \ aisseau  de  guerre  anglois  étant  au  mo- 
UKMit  de  .s'emparer  d'un  corsaire  américain,  l'aNoil  abandonné  dans  la  crainte  de 
s'approcher  de  Iroj)  près  de  la  côte  de  S'  Malo  ;  ([u'il  y  avoit  un  exenqjle  à  citer  de 
l'inexécution  des  ordres  relativement  aux  armemens  des  Américains  ;  que  le  même 
hatiuienl  (jui  avoit  mené  ^I.  Franklin  en  Fi'ance,  ([uoi(fue  ce  hàtiment  eut  oiclre  de 
sortir  de  nos  poils,  .s'étoil  non  seuleinenl  ré[)are,  mais  avoit  fortifié  son  armemenl 
pour  couiii'  ensuite  sui'  des  bàtimens  marchands  anglois;  ((u'à  la  Martinicjue,  on 
n'a\()il  gard(''  aucune  espèce  de  ménagement:  ([ue  l'éleiidard  du  Congrès  y  avoit  été 
exposé  publiquement;  qu'on  y  faisoit  ou\ertement  des  recrues  pour  les  .Américains: 
(pi'on  y  armoit  en  course  avec  des  commissions  du  Congrès,  et  que  les  personnes 
les  plus  notables  du  lieu  étoient  les  premières  à  fa\oriser  de  jiareils  evcès .  (jui 
étoient  d'une  telle  nature  qu'ils  ne  pouiroient  pas  se  sup|)orter  longlems. 

.l'ai  réjKindu  au  Lord  \\e\moutli  que  je  n'avois  pas  pn'sent  ce  cfu'il  vouloit  me 
dire  i\u  bâtiment  qui  avoit  mené  M.  Franklin  en  l'rance.  Je  lui  ai  e\|)rimé  de  nou- 
\eau  combien  ma  cour  désapprouvoit  ce  ([ui  a\oil  pu  se  passer  d'irrégulier  à  la  Mai' 
linicpie,  le  priant  d'observer  que  les  dispositions  pacilicfues  de  ma  cour  étoient  d'au- 
laiit  plus  sincères,  et  que  l'Angleterre  pomoit  d'aulanl  plus  y  compter,  ([ue  le  Roi 
mon  maitre  désiroit  la  paix,  parce  qu'il  éloit  de  la  bonté  de  son  cœur  de  souhaiter 
le  bonheur  île  ses  sujets,  et  la  traïufiiillité  des  autres  Etals  de  rEuro])e;  mais  ([n'en 
même  Icms  ces  seiitimens  n'étoient  accomjiagiK's  d  aucune  crainte  des  evenemens. 

S(U'  les  autres  objets  dont  nous  nous  sommes  entretenus  ensemble,  il  estcon\enu 
(pie  p(jur  la  visite  des  bàtimens,  il  lalloil  .s'en  tenir  à  la  reprc'senlalion  des  lettres  de 
mer. 

,1  ai  troiné  l'occasion  de  lui  coiilirmei'  ([ue  nous  nous  ser\iuiis  de  hàtiinens  mar- 
chands |)our  transporter  des  munitions  de  guerre  à  nos  iles;  ([iie  nous  y  envoyons 
rarement  des  frégates,  et  ([ue  par  rencombrement  de  leurs  |)ropres  arméniens,  et 
par  les  a[)provisioniieinens  ([u'exigent  leurs  longues  stations,  elles  ne  pourroient  pas 
sullire  à  tous  les  transports  dont  nos  colonies  auroient  besoin. 

.l'ai    fait  (fuehjues  recherches,  Monsieur  le  Comte ,  au  sujet   d'un   avertissement. 
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dont  je  j(>iii>  ici  la  triidiiclioii ,  (|iii  avoil  |)iiiMi  la  scniaiiic  dcriiiiTe  daii>  une  di's  f;a- 
zettes.  (if't  avi  rti»i'nieiil  ti-iuloil  à  soulever  contre  nous  le  eoniiiierce  de  ce  pavs-ci, 
(lenuiiidaiit  (ju'il  lut  poiti'  plainte  à  l'ollice  du  l.ord  Wevnioiitli  de  tontes  les  prises 
angloises  <[ue  les  Vnu'ricains  condniroient  dans  nus  ports.  Lne  senil)lal)le  annonce  no 
pouvoit  mériter  attention,  (plantant  (ju'elle  eut  été  ou  arrêtée  dans  une  assemblée 
de  marchands  ou  inséréi'  dans  les  papiers  |)ul)lics  à  l'instigation  dn  Gouverneineul. 
Jl  paroit  (pie  c'est  uni(pieinent  une  tentative  de  c£uel(jues  assilreurs ,  et  l'on  croit 
(juil  seroit  ahsohuneni  contre  la  dignité  du  Gouvernement  d'eniployer  de  send)lal)les 
iiioyens. 

AïKjklenc ,  l.  5li3,  11"  lyi. 

Aiciiissciiicnt  puhlii   dans  les  ixijiicrs  anfilais. 

Les  negocians,  propriétaires  ou  assureurs  de  vaisseaux,  observant  ({uc  les  Fran- 
çois ont  Aiolt'  le  droit  des  gens  en  perniettanl  aux  corsaires  américains  non  seule- 
ment d'amener,  mais  de  vendre  dans  leurs  ports  d'Europe  et  des  Indes  occidentales, 
des  \aisseaii\  liritaiiiiiipies  a\ec  leur  caigaison,  et  (pie  l'on  sait  (jue  plusieurs  de  ces 
corsaires  appartiennent  à  des  i'raïK'ois  et  sont  é(piipés  par  eux,  considérant  (|ue  la 
conliiuiation  de  pareille  praticpie  peut  devenir  ruineuse  pour  les  intérêts  de  com- 
merce de  ce  ro\aiime,  les  propriétaires  des  vaisseaux  (jui  ont  été  pris  et  vendus,  ou 
qui  peuvent  l'être  dans  aucun  des  |)orls  de  France,  ou  des  Indes  occidentales  sont 
priés  instamment  d'en  envoyer  les  particularités  au  Lord  Weymouth  secrétaire  d'Iital 
de  S.  M.  pour  le  département  du  Sud,  et  aussi  aux  fjords  de,  l'amirauté,  afin  (jue 
l'administration  puisse  être  pleinement  informée  de  l'étendue  alarmante  et  des  progrès 
d'un  mal  aussi  desti'uctil. 

(Joint  à  la  dépêclie  du   i  i  juillet  1777-) 

Ibiil. ,  n"  174. 


/|.     1.1;   COMTi;   DE   \liHGi:\M:S   Al    MARQUIS   DE   NOAILLES. 

A  Versailles  le  ig  juillet   1777. 

J'ai  mis  dans  les  yeux  du  Roi  M.  la  lettre  n"  Ag  ([ue  vous  maves  lait  l'honneur  de 
m  écrire  le  i  i  de  ce  mois.  Sa  M'''  en  a  entendu  la  lecture  avec  satisfaction  et  elle  ne 
veut  pas  (jue  vous  ignoriés  quelle  a  doimé  la  plus  entière  aprohalion  a  la  noblesse, 
a  la  fermeté  et  a  la  sagesse  de  vos  ex])licatious  avec  le  Lord  Weymouth.  Il  netoit  pas 
possible  en  ell'et  de  repousser  d  une  manière  plus  convenable  les  griefs  (pii  vous  ont  été 
oposés  les  ([uels  ([iioi  que  très  réels  au  fonds  perdent  cependant  cette  dénomination 
il.  65 
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lors  qiiori  considère  la  justice  que  nous  navons  jauiiiis  rclusc  d'en  taire  lots  (juils 
nous  ont  elé  déférés  avec  iautenlicité  nécessaire.  Mais  les  Anglois  ne  senlout  viNe- 
ment  que  ce  qui  les  blesse  ou  les  gène,  et  donnant  a  lamitié  une  extension  ([u  ils 
seroient  bien  éloignés  de  lui  accoi'dér  si  d'autres  etoienl  dans  le  cas  d  en  réclamer 
les  plus  légers  effets  de  leur  part,  ils  semblent  vouloir  exiger  ([ue  tous  les  ressorts  du 
reste  des  gouvernemens  de  1  Europe  soient  uniquement  dirigés  a  prévenir  tout  ce  (pii 
pourroit  tant  soit  ])eu  les  incommoder.  Quel  que  soit  M.  le  désir  du  Roi  de  donutM' 
au  roi  de  la  (î'''  Jîretagne  des  marques  de  sa  ccjnstanle  amitié  et  de  maintenir  la 
bonne  intelligence  subsistante  entre  l(>s  deux  royaumes  sur  le  fondement  des  traités, 
nous  pouvons  bien  ])romettre  de  repiimér  ceux  cpii  y  contrevientb'ont  mais  januiis 
d'obvier  a  ce  quil  n'y  soit  contrevenu,  encore  moins  de  pre\enir  tous  les  écarts  cpic 
des  étrangers  peuvent  faire  bors  de  l'enceinte  de  notre  territoire. 

Cependant  suivant  ce  que  le  Lord  VVeymoutb  vous  a  dit  M.  louclianl  les  (le])reda- 
tions  du  corsaire  anglo-américain  la  Re])resaillt!,  et  ce  que  le  Ijord  Stoiniond  m'a 
représenté  d  ordre  de  sa  cour,  il  sendjleroit  qu  ou  attacbe  lidce  de  coiuiixance  a  tout 
ce  ([ue  nous  sonunes  bors  de  mesure  d  emj)i'clii'i'.  Nous  en  jugerez  _M.  ])ar  le  recil 
que  je  vais  vous  faire. 

Le  8  de  ce  mois  le  I^ord  Stoi'mond  me  lit  part  de  I  ordre  exprès  de  sa  cour  des  \io- 
lences  que  trois  corsaires  nommés  la  Represaille,  1(>  Lexington  et  le  Dolpbin  avoieni 
commises  dant  le  canal  de  S'  Georges  et  sur  les  cotes  d' Ang"'  et  d'Irlande.  Je  ne 
cbercberai  pas  a  vous  rendre  la  cbaleur  de  ses  ex|)ressions,  t'ile  eloit  extrême;  beu- 
reusement  que  dans  le  début  il  m  avoit  prié  de  ne  |)as  m  arrêter  a  ce  ([u  elles  pour- 
roient  avoir  de  malsonnaut ,  convenant  quil  jiouvoit  lui  en  ecbapér  tl'improjjres, 
mais  de  ne  marreterquau  fond  des  cboses.  Cest  le  parti  ([ue  je  piis,  je  le  laissai 
jiarlér  autant  quil  voulut  cl  il  fut  Ibi't  long,  et  lors  (ju'il  eut  fini  je  lui  re|)arlis  froide 
ment  qu('  tout  ce  quil  venoit  de  me  dire  (Uant  de  1  ordre  exprès  de  sa  cour,  il  ne 
trouv croit  |)as  mauvais  sans  doute  ((ue  je  remisse  a  m  expliquer  juscpi'à  ce  ({ue  j  eusse 
pu  prendre  ceux  du  Roi  mon  maiirc.  Je  lui  ajoutai  seulement  que  j  etois  eu  état  de 
l'assurer  que  Sa  M'"  ne  variait  point  dans  les  dis])ositions  que  je  lui  avois  si  souvent 
exprimées  et  ([ue  j'etois  en(;ore  autorisé  à  lui  conlirnu'r. 

Cest  ainsi  (jue  finit  cette  conférence. 

fiC  I .)  j'ai  couuiumiqué  verbalement  a  cet  ambassadeui'  la  re])onse  ([ue  le  lloi 
m  avoit  ordonné  de  lui  faire  et  sur  la  quelle  même  je  lui  ai  laissé  prendre  des  not(>s. 

J  ai  1  bonneur  de  vous  en  envoiér  la  copie  M.  1  intention  de  Sa  Maj'"  étant  que  vous 
en  lassiés  lecture  a  celui  des  secrétaires  d  Etat  avec  lequel  vous  aurés  occasion  An 
conféréi'  et  même  a  tous  les  deux  s  ils  pai'oissent  le  désirer. 

Vous  rt>mai'querés  M.  que  nous  navons  point  abirsé  des  circotrstances  ])0ur  nous 


\\\i:\i:s  [)(   ciiAi'iTRE  VIII.  r)ir) 

montéi'  sur  un  Ion  d  Hiro^aiirc  (|ui  iiV-.!  (juc  trup  fiimilii'r  au  pays  ([iicvoiis  hahilés. 
Notiv  stik'  rst  .simple,  liminctc  rt  rcriuc  le  Uoi  n  eiitoiul  poiiil  justifier  des  loits 
prouNcs;  Sa  \l  '  Crainl  daulaiil  uinius  de  laii'c  justice  ((u  cilo  est  dans  son  caractère, 
et  ([ue  le  Koi  eu  l'e^arde  I  e\ei'cice  co' 'un  des  plus  i)eau\  lleurons  de  sa  Couroniie 
et  un   des  devoirs  les  plus  saci'es  de  son  Etal. 

Le  procédé  des  corsaires  américains  est  intolérable  par  raport  a  nous  et  vous  ju- 
p;eres  pur  hi  lettre  <pie  j  ai  écrite  a  MM.  l'rancklin  et  Deane  pour  leurs  faire  connoitre 
les  intentions  di!  iioi ,  c(>nd)ien  nous  avons  lien  d  être  hiessés  de  I  ahus  (|ue  ces  cor- 
saires se  sont  peiinis  de  I  azile  de  nos  ports,  .le  vous  prie  de  ne  point  connnunitnier 
cette  lettre ,  c  est  |)()iu'  votre  instruction  seule  c[ue  je  vous  l(>nvoie,  si  je  I  avois  fait 
voir  au  Lord  Storniond  ou  cfue  vous  la  niontrassiés  aux  ministres  15<îûeson  poui'roit 
refjai'di'i'  celte  demarclie  co'  nu  coniplenienl  de  justification  :  nous  nen  sommes 
pas  la. 

Le  |)arti  (|ue  nous  |)i'enons  de  retenir  ces  mêmes  corsaires  jus(|u"a  ce  r[U(;  nous 
puissions  avoir  la  siuete  (pi  ils  retourneront  dans  leur  patiie  sans  inicstér  de  nou- 
veau les  mers  d  Kuro|)e  est  toute  la  .satisfaction  ([uii  est  ])ossible  de  doniKT.  Sans 
diiule  cpion  ne  ses!  pas  llatte  a  Londres  ou  (|ue  nous  les  livrerions  ou  ([ne  nous  les 
forcerions  a  se  laisser  prendre;  j  espère  (fu  on  sera  asses  sage  pour  ne  nous  pas  laire 
une  senil)lal)le  pid|)osition.  Le  Lord  Storniont  m'a  insinué  mais  avec  l)eaucoup  de 
|)recaulion  ([ue  la  restitution  des  prises  sembleroit  un  acte  de  justice;  je  ne  lui  ai 
laisse  aucune  espei'anci'  a  cet  égard;  ncnis  tiendrons  soigneusement  la  main  a  ce 
(pi  elles  ne  soient  pas  vendues  dans  nos  ports  et  a  ce  ({u  elles  soient  expédiées  le  plus 
prointeni'  possii)le  aux  "\mirautes  (|ui  doivent  prononcer  de  leur  sort,  de  même  a 
ce  (pi  aucun  capteur  ou  capture  ([ui  pourront  désormais  relascliér  dans  nos  ports  n'y 
soient  soufferts  et  ne  reçoivent  de  secours  (jue  suivant  l esprit  des  traités.  Cest  abusi- 
vement ([ue  le  (jord  Weymoulli  se  recrie  contre  les  réparations  faites  a  la  Repre- 
saille.  Ce  batiinenl  avoil  une  voie  d  eau  1res  considérable,  elle  lut  vérifiée  dans  le 
lems  et  il  lui  lui  j)erniis  de  la  réparer.  En  cela  il  n'y  a  rien  de  contraire  aux  traités. 

Mais  si  nous  sommes  exacts  a  les  remplir  nous  avons  droit  a  la  même  exactitude 
de  la  j)art  de  lAng".  Ln  contrai  ne  vaut  (piaulani  (fue  les  deux  contractans  sont 
fidèles  a  1  observer. 

Le  ministère  B(pie  voudroit  pallier  les  atteintes  trop  lre(juentes  ([u  il  permet  ([iii 
y  soient  données  en  recriniinanl  sur  certaines  expéditions  veritai)lement  de  contre- 
bande faites  sous  des  noms  francois  dans  I  Ameri(fue  septentrionale.  Si  nous  |)re- 
teiidions  (jue  de  pareilles  expéditions  doivent  être  protégées  nous  agirions  contre 
1  esprit  et  la  lettre  des  traités  (pii  (Jiit  désigné  clairement  l'especa  et  la  nature  des 
marcbandises  ([ui  doivent  être  réputées  de  contrebande.  Ceux  ([ui  osent  eu   |)()rtei' 
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en  Amérique  savent  a  quoi  ils  se\]ios(3nt,  ot  nous  no  plaidrons  pas  pour  eux  s  il  leurs 
niesarrive.  Us  ne  prendroient  pas  de  pareils  chargemens  oljser\e  le  Lord  Storiiioud. 
si  on  en  proiiil)oit  l'exportation  en  I^'rance  et  si  on  punissoit  sévèrement  ceux  des 
patrons  qui  donnent  de  fausses  deslinations  a  ramiraut('.  On  repond  a  cela  (pii'  les 
munitions  de  guerre  font  partie  du  commerce  ]iermis  co'  toute  autre  niarcliandise 
lorsqu elles  n ont  pas  une  destination  vers  un  pays  en  guerre  avec  un  autre,  et  ce 
n'est  que  relativement  aux  nations  belligérantes  qu  elles  peuvent  être  réputées  de 
contreliande.  De  tout  tems  I  exjjortation  en  a  été  permise  dans  nos  colonies,  en 
Afrique  et  par  tout  ou  le  commerce  en  a  pu  porter.  Sans  cette  facilité,  nos  fonileries 
et  nos  manufactures  (larmes  seroi(;nt  hien  tost  sans  ouvrage  et  sans  ouvriers,  elles 
sont  cependant  interressantes  a  conserver. 

l'our  ce  qui  est  des  fausses  destinations,  je  demande  dans  quel  tems  un  contre- 
l)andier  anglois  qui  va  courrir  les  cotes  dEsp'' en  Amérique  p'  y  verser  une  cargaison 
a  t  il  fait  insérer  sa  véritable  destination  dans  ses  lettres  de  mer?  ou  a  t  il  ele  ])uiii  par 
les  tribiHiaux  d'amirauté  pour  avoir  fait  une  fausse  declaiation?  Ou  est  donc  mal 
londé  a  nous  présenter  co^grief  une  pratique  qu'on  tolère  et  qu  on  encourage  même 
a  Londres.  D'ailleurs  un  caji"'  n'auroit  il  ])as  toujours  la  ressource  d'afbrmér  (fun 
coup  de  vent  la  poussé  dans  le  Nord,  tandis  quil  devoit  tenir  la  route  du  Sud. 

Allons  j)lus  loin  M.  nous  ne  pouvons  nier  que  le  commerce  de  I  Amérique  septen- 
trionale nous  est  prohibé;  soutenir  (pie  nous  y  avcms  droit  ce  seroit  une  reconnois- 
sance  tacite  de  1  indepcïudance  que  les  Américains  se  sont  arrogée;  ce  seroit  juger  le 
])rocès,  et  cest  ce  que  nous  ne  voulons  pas  faire.  Mais  de  ce  ([ue  nous  n'avons  pas 
droit  a  ce  commerce  son  suit  il  (fu'on  ait  celui  d'arrêter  et  de  conliscpiér  nos  bati- 
mens  et  leurs  cargaisons  par  ce  quils  peuvent  avoir  dit  ou  iinlention  de  l(>  laire.  On 
fonde  ces  soupçons  ([u  on  transforme  bien  \ite  dans  des  vérités  prouvées  lors  (ju  on 
leurs  trouve  abord  quelques  marchandises  qui  peuvent  être  a  l'usage  des  insurgens. 
Mais  il  n  existe  aucune  espèce  de  marcbandise  dont  on  ne  puisse  trouver  le  deboucbé 
chez  eux,  ils  se  meublent,  ils  se  vêtissent,  ils  se  nourrissent,  endn  ils  saccordeni 
toutes  les  jouissances  qui  sont  a  leur  portée.  A  j^artii'  de  la  t(jus  nos  balimens  allans 
en  Amérique  seront  donc  sujets  a  confiscation. 

Dans  les  mis  on  a  trou\(''  dit  on  (juelques  balles  de  drap,  dans  d'atilres  du  pa 
picr,  dans  tous  du  tafliat  et  du  sirop  et  cest  sur  ces  fondemeiis  (pi'on  ])rononce  des 
confiscalions.  (Comment  un  malheureux  marchand  qui  aura  fait  la  lausse  spéculation 
(I  envoyer  a  S'  Domingue  des  lainages  dans  lespoir  de  les  vendre  avantageusement, 
naura  pas  la  liberté  de  les  raportér  en  France  s  il  reconnoit  ([uil  s  est  mécompte? 
un  autre  tentera  de  se  défaire  a  Miqueion  de  quelques  restes  de,  marchandises  ou  il 
lechang(.'ra  contre  du  poisson  dont  nos  isles  ne  ])ouvent  absolument  se  passéi',  et  on 
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iiUcrci'iitcra  im  cominoire  de  l'riincc  ;i  l'iMTirr  sons  diii'  siipjiosition  liivolc  l'.iifiii 
on  s('nil)l('  \f)Ml()ir  nons  (Irlmdii'  d  iniporti'i'  nos  tafias  cl  nos  sirops  en  Franco 
attendu  dit  on  (jiiils  n  y  sont  pas  admis  tandis  ([uon  en  encourage  l'iniportation  par 
des  primes  et  gialiliealions.  J  el)anelio  la  matière  plus  tost  f[ue  je  ne  lapioibndis  par 
ce  que  je  parie  a  un  andiassadeur  eciaiiM'  et  intelligent  a  (pii  il  sullit  (le\|)0.s(''r  les 
|)i'in(ipes.  Nous  saures  M.  en  tiii'r  les  conse([uences  les  plus  justes  et  les  mettre  dans 
toute  leur  exidence.  Quoi  (fue  je  dise  M.  (|ue  le  commerce  de  nos  isles  a  Miquelon 
ne  doit  [)as  être  in(|uiete  et  inlerrom|)ù  sous  le  prétexte  que  nos  hatinwns  peuvent 
a\oir  (pieic|ues  m'"'"  a  i  usage  des  colonies  américaines,  nous  n  entendons  pas  nous 
en  autorisi'i'  powv  réclamer  tel  bâtiment  dont  la  composition  de  la  cai'gaison  aimon- 
ceroil  e\idi'ment  ime  destination  mascpiée;  cest  d'ajires  cette  considération  tjiie 
je  NOUS  |)rie  de  ne  l'aire  aucune  mention  d  un  hatiment  qui  si  je  ne  me  trompe  se 
iionuiioit  la  Seine,  le([ue]  doit  a\oir  rU''  |)ris  en  allant  de  la  Martinique  a  Miquelon. 
Son  chargement  sui\ant  les  notions  (|ue  jeu  ai  n  etoit  pas  a  I  usage  de  cette  isie  et 
de  ses  liahitans. 

Le  genre  de  \exation  que  je  viens  de  vous  detailh'r  M.  n  est  pas  le  seul  cpii  trouhle 
et  tiesole  notre  commerce.  Il  en  est  dune  autre  espèce  encore  plirs  intolérable.  Ijes 
amirautés  d'Antigues,  de  la  Dominique  de  la  Jamaïque  et  toutes  les  autres  indis- 
tinctement declaient  nos  vaisseaux  de  bonne  prise  lorsqu  ils  y  trouvent  des  mar- 
cbandises  ([uils  peuvent  suspecter  être  du  crû  de  I  Americjue  septenirionaie  quoique 
ces  mêmes  batimens  sortent  incontestablement  de  nos  ports  et  ([non  ne  puisse  ])ar 
conséquent  leins  o])os(''r  de  lavoii' chargée  eux  mêmes  dans  les  colonies  anglo-améri- 
caines. Uieii  assurément  ne  peut  être  plus  injuste  et  plus  vexatoire.  Ou  en  sera  le 
commerce  en  gênerai  si  la  maichandise  enn(^mie  ne  perd  pas  cette  qualification  en 
cliangeant  de  main. 

Connue  les  Anglois  se  sont  boriK's  jusquici  a  etal)lir  la  chose  par  le  lait  sans 
s'embari-assér  d  en  prouver  la  legitimiti'  il  est  dilïicile  de  pressentir  les  Tuotils  sur 
lescpiels  ils  fondent  ce  procédé  étrange.  Diront  ils  que  leurs  colonies  n'aiant  pas 
obtenu  deux  la  liberté  détendre  leur  commerce  au  delà  des  possessions  angloises  ils 
nonl  pas  l(>  droit  de  trafiquer  dans  nos  etal)lissemens.  Cette  raison  seroit  très  sulfi- 
sanle  pour  l(;s  intercepter  si  la  guerre  nen  faisoit  un  droit.  Mais  veut  on  contester 
au  Roi  celui  d'ou\rir  ses  ports  a  qui  bon  lui  semble  et  de  1  admettre  au  trafic;  les 
Anglois  eux  mêmes  auroient  ils  aplaudi  I  été  dernier  a  cette  rigeur  si  au  lieu  de  leurs 
ouvi-ir  généreusement  nos  ports  co'  nous  lavons  fait  nous  leurs  en  avions  fermé  in- 
distinctement I  accès  et  refiisé  de  les  faire  participer  a  notre  modique  subsistance, 
lue  observation  (pii  me  send)lc  d  un  grand  poids.  Les  Anglois  fi)nt  des  prises  sur 
les  Aini'rieains;  les  caigaisons  se  vendiMit  a  I  encan:  nos  negocians  roncourreni  aux 
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iiclials  qui  son  font  dans  les  poiis  francs,  ol  les  mêmes  marcliaiidises  quils  ont 
payées  seront  sujettes  a  confiscation  de  la  part  du  vendeur.  Je  ne  crois  pas  qu  on 
veuille  avancer  et  soutenir  un  pareil  paradoxe.  Mais  ahstraction  faite  de  cette  consi- 
dération, il  est  reçu  generalem'  que  la  marchandise  prend  la  qualité  de  son  proprié- 
taire, et  quelle  suit  la  condition  de  celui  qui  l'a  acquise.  Doli  il  suit  qune  denrée 
ou  marchandise  du  crû  de  1  Amérique  ne  peut  plus  être  réputée  américaine  du  mo- 
ment ou  elle  a  passé  dans  la  possession  dune  autre  nation.  S  il  en  etoit  autrement 
I  Espagne  aiiroit  donc  le  droit  d'arrêter  et  de  saisir  tout  hatiment  revenant  de  ]  Amé- 
rique lors  cjuelle  trouveroit  a  hord  des  piastres,  de  la  coclienill(>  ou  d'autres  denrées 
de  son  crû.  Ou  en  seroit  le  conunerce  anglois. 

Bien  ])lus  la  plus  part  de  ces  marchandises  sur  les([ueiles  les  Anglois  veulent 
exercer  leurs  rapines  ne  sont  point  exc]usi\  es  a  I  Ameri([ue  septentrionale.  La  Caro- 
line ne  produit  pas  seule  de  1  indigo.  Nous  tirons  des  liois  de  la  Guyane,  le  Missipi 

us  en  fournit;  il  vient  de  ces  deux  endroits  du  tabac,  mais  ce  nest  pas  ce  qui! 
iporte  de  discuter;  la  question  essentielle  que  le  Roi  vous  recommande  est  la 
liberté  de  la  navigation  de  ses  sujets  lors  quils  n excédent  pas  les  règles  connues  el 
avouées  par  toutes  les  nations.  Aussi  peu  disposée  que  Sa  M"'  lest  a  soutenir  ceux 
(fui  seront  dans  des  contraventions  ouvertes  et  déclarées,  autant  se  croit  elle  ohlisée 
de  protéger  eiïlcacem'  ceux  de  ses  sujets  qu'on  molestera  sous  de  vains  prétextes,  et 
par  des  saisies  irregulieres.  Cest  pour  quoi  vous  voudres  hien  M.  engager  les  mi- 
nistres anglois  a  s  expliquer  franchem'  sur  les  principes  quils  se  proposent  d'ad- 
mettre et  de  suivre,  et  comme  nous  ne  doutons  pas  quils  ne  soient  conformes  a  la 
plus  exacte  équité  vous  les  prières  de  les  faire  connoitre  d  une  manière  si  distincte  a 
leurs  olFiciers  de  mer  et  a  leurs  amirautés  quil  ne  puisse  plus  y  avoir  lieu  a  des 
détentions  et  a  des  jugemens  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  nous  plaignons  et  contre 
lesquels  nous  reclanxons. 

.le  joins  ici  M.  une  note  qui  m'a  elé  remise  des  bureaux  de  M.  de  Sarline  au  sujet 
de  quelques  captures  dont  nous  avons  connoissance.  Tout  n'y  est  pas  et  je  suis  facile 
d'avoir  si  peu  de  documens  justificatifs  a  vous  envoier.  U  n'y  en  a  pas  davantage  a 
la  Marine,  mais  il  s  en  trouvera  asses  au  conseil  des  prises  en  Ang"  si  on  veut  faire 
justice. 

Un  des  objets  qui  demande  le  plus  d'attention  et  la  re])aralion  la  plus  complelte 
est  1  attentat  commis  a  S"  Lucie  par  une  frégate  angloise.  La  violation  du  teriitoire 
et  1  insulte  faite  au  hatteau  du  Roi  sont  formelles  et  nous  ne  pensons  pas  que  le  mi- 
nistère anglois  veuille  dissimidér  un  procédé  aussi  insoutenable.  Vous  voudres  bien 
M.  en  demander  la  justice  que  nous  avons  droit  d  en  attendre. 

Le  lait  de  Cherbourg  ne  peut  être  aussi  passé  sous  silence,  quoi  que  I  ollicier 
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iiiiu'ricaiii  ait  coiitrihiK!  lui  ineinc  a  la  Mir|)ris(>  {|ui  lui  a  été  laite  et  contre  laquelle 
nous  ne  seiions  pas  loutlés  a  réclamer  sans  les  deuioiislrations  menaçantes  laites 
contre  les  gens  du  hateau  qui  lavoit  conduit  au  hord  anglois.  J'en  ai  fait  mention 
dans  ma  réponse  au  LonI  Storuiond  vous  \ou(lrés  l)ien  suivre  les  erremens  que  \ous 
V  trouvères  traces. 

,1  ouliliois  de  vous  dii'e  ([ue  tous  les  oi'dres  amioncés  dans  cette  réponse  ont  ete 
r\j)ediis  \i'  I  •?..  dans  tous  les  |)orls  indistinctement. 

,1e  uai  pas  jjesoin  de  nous  reconunandér  M.  de  mettre  dans  la  discussion  des 
dillrrens  ol)jets  que  nous  coulions  a  votre  zèle,  la  douceur  et  1  onction  qui  sont  dans 
\otre  caractei'e  et  dans  vos  principes.  Le  Roi  ne  veut  point  provoquer  la  guerre,  il 
se  propose  de  la  [)revenir,  et  cest  dans  cette  \  ùe  quil  invite  les  Anglois  a  écarter 
co'  il  est  disposé  a  le  l'aire  et  co''  il  la  déjà  fait  en  ell'et  tant  d  incidens  qui  pourroicnt 
la  rendre  inévitable. 

[Ce  qui  suit  n'est  plus  de  la  main  de  M.  de  Vergemies.] 
,1e  ne  suis  pas  étonné,  M.,  de  la  dénégation  du  cap''  du  vaisseau  de  guerre  anglais 
le  Monarque,  accusé  d'avoir  arboré  le  drapeau  de  France  et  d'avoir  tiré  à  boulet  sur 
un  de  nos  bâtiments  n)arebands;  le  i"  de  ces  laits  ne  pouvoit  pas  être  avoi'ié  par 
cet  olïlcier  sans  s'exposer  au  moins  à  une  réprimande.  Au  surplus,  je  \ous  prie  d'(d)- 
server,  M.,  que  la  [)laiiitc  contre  le  vaisseau  le  Monarque  ne  concerne  point  l'Ai- 
mable Dorotbée  :  Le  cap'  de  ce  bâtiment,  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir  dans  les 
pièces  qui  vous  ont  été  addres.sées  le  lo.  may  d",  nous  a  dénoncé  un  brigantin  sans 
pavillon  ayant  un  guidon  rouge,  et  quil  a  nommé  le  Monarque.  C'est  le  cap'  du  na- 
\ire  Ird.  Jacques  Bonavanture  qui  a  porté  plainte  contre  le  vaisseau  de  guerre  appelé 
Mnnanpie  ([ui  axait  fait  usage  de  notre  pavillon.  Je  vous  rapelle  celte  distinction ,  M. , 
parcequ'elle  pourra  mettre  le  ministère  anglais  sur  la  voye  de  découvrir  l'auteur  di' 
la  \iolence  eonunise  a  l'égard  i\u  navire  l'Aimable  Dorotbée;  le  nom  du  cap'"  anglais 
est  Rubec  ou  Robee.  Je  n'ay  pas  d(>  nouvelles  rellexions  à  ajouter  à  celles  que  je 
vous  ai  déjà  transmises  concernant  l'usage  de  tirer  à  boulet  pour  premier  avertisse- 
ment :  elles  me  |)aioissenl  si  convaincantes  que  nous  ne  pouvons  qu'être  étonnés 
(pic  le  ministère  RqTie  s'obstine  à  s'y  refuser  :  vous  voudrez  bien  ne  négliger  aucune 
occasion  pour  les  luy  rapeler  et  pour  le  bien  convaincre  que  nous  ne  reconnaîtrons 
jamais  ime  melbode  aussi  violente  et  aussi  contraire  aux  usages  de  la  mer  reçues  par 

les  autres  nations. 

Amilelcnr,  I.  52'l,  ii"  iC. 
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II 


NOTIFICATION   F  VITE  AUX   COMMISSAIUES  DES  ÉTATS-UNIS 

DES  PRESCRIPTIONS  ADRESSÉES  AUX  AMIRAUTÉS  ET  AUX  CHAMRRES 

DE  COMMERCE  SLR  LES  CORSAIRES  '. 


A  \  cisailles ,  lo  16  jiiiilrl  1777. 

Messieurs , 

\()iis  no  pouvez  ouljiier  que,  dans  la  j)iemi('re  conveisatiou  que  j'ai  eue  a\cc 
chacun  de  vous,  je  vous  ai  assurés  que  vous  Irouverie/.  en  France,  en  même  temps 
que  le  respect  pour  vos  personnes,  toute  la  sécurilé  et  les  facilités  de  vivre  ([ue  nous 
jirocm'ions  aux  étrangers,  et  que,  relati\ement  au  commerce  et  à  la  navigation,  nous 
vous  accoi'derions  toute  la  liberté  compatible  a\('C  l'exacte  observation  de  nos  traites 
avec  l'Angleterre,  traités  que  les  pi'incipes  (Ili  lloi  lui  font  un  de\oir  tle  resjîecler 
religieusement.  Pour  prévenir  toute  espèce  de  doute  à  légard  des  vaisseaux  qui 
])eu\ent  participer  aux  privilèges  que  nous  accortlons  dans  nos  ports  au\  nations 
amies,  j'ai  a|)pelé  votre  attention  sur  l'article  du  traité  qui  nous  intertiit  de  per- 
mellic  aux  \ aisseaux  armés  en  course  le  libre  accès  de  nos  ports,  à  moins  de  né- 
cessité pi'essaiite,  et  de  même  relaliNcmenI  au  (b'pcH  et  la  vente  tle  leui's  jirises.  \ous 
a\e/  promis,  Messieiu's ,  de  vous  y  conlormer. 

A|)rès  une  e\]ilicalion  aussi  précise,  nous  ne  pressâmes  pas  le  départ  du  vaisseau 
/(/  Rcprc.uiiUc ,  qui  avait  amené  M.  Franklin  en  l'^iance ,  parce  que  nous  étions  assurés 
(jn'il  devait  repartir  avec  un  chargement  de  marchandises.  Nous  avions  complète- 
ment perdu  de  vue  ce  na\ire  et  sup|)osions  qu'il  se  trouvait  dans  les  mers  d' Amé- 
ric[ue,  lorsque,  à  notre  grande  surprise,  nous  apprîmes  qu'il  était  entré  à  Lorient 
après  avoir  lait  plusieurs  piises.  Des  ordres  furent  immédiatement  donnés  de  le  faire 
partir  dans  les  vingt-quatre  heures  et  de  délérer  ses  prises  aux  seules  amirautés  compé- 
tentes pour  juger  de  leur  validité,  l^e  capitaine  \\'ickes  se  plaignit  d'une  \oie  d'eau. 
Après  une  \isite  d'ofïiciers  conq)i''tents,  son  allégation  lut  trouvé(>  légale,  admissible, 
on  lui  permit  les  ré|)arations  nécessaires,  et  on  lui  enjoignit  de  reprendre  la  mer. 

'    Los  délégués  s'étaient   ([iiaiil'iés  de  «  pléni-  «  saircs  »  [commissionneis]  :  c'est  le  seul  ([ue  leur 

«  potentiaires  »  dans  leurs  preinièies  lettres  aux  a  reconnu  le  gouvernement  des  Etats-Unis  lors 

AITaires  étrangères;    mais  ils  n'ont  été  désignés  de   rini[ire3sion    de   sa  correspondance    diplo- 

par  le  Congrès  (|ue  sous  le  titre  de  «  couunis-  niati(pie. 
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Après  c(\s  avcrlisscmcrits  rt'pi'tc'.s,  dont  on  vous  a  lait  coiniinfrc  livs  niolil's,  nous 
Minions  iuicuni'  raison,  Mcssicin's,  d'altcndrc  ([iic  ledit  M.  \\  irkt's  noursiiix  it  sa 
cioisirrc  dans  les  mers  dEuropc,  et  nous  ne  pourrions  être  que  grandcinent  surpris 
qu'après  srli'c  joint  nu\  vaisseaux  armés  en  course  le  Lcxinfjtou  et  le  Dolphin,  poui' 
iidester  les  eûtes  d  Anf^leterre ,  ils  vinssent  tous  les  trois  chercher  un  reluge  dans  nos 
poris.  \()iis  êtes,  Messieurs,  tro[)  i)ien  informés  et  trop  pénétrants  pour  ne  pas  voir 
à  ((urj  point  cette  conduite  porte  atteinte  à  la  dignité  du  Roi  mon  maître,  en  même 
liinps  combien  elle  blesse  la  neutralité  que  Sa  Majesté  professe.  J'attends,  en  con- 
si'Cfuence,  de  xolre  (!S|)rit  de  justice  que  vous  soyez  les  premiers  k  condamniM-  une 
conduite  si  contraire  aux  lois  de  riiospitalilé  et  (les  convenances.  Le  roi  ne  peut  le 
dissimuler,  et  c'est  par  son  commandement  exprès  que  je  vous  informe,  Messieurs, 
(Hie  des  ordres  ont  été  envoyé's  dans  les  ports  où  lesdits  vaisseaux  armés  sont  entrés, 
pour  les  faire  séquestrer,  et  di'tenir  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ol)tenu  des  garanties  sulïi- 
santes  qu'ils  retourneront  directement  dans  leur  pays  et  ne  s'exposeront  ])lus,  par  de 
nouveaux  actes  d'iiostiliti',  à  la  nécessité'  de  cherclier  asile  dans  nos  ports. 

\  l'égard  des  prises  qu'ils  peuvent  avoir  faites,  s'ils  les  ont  amenées  dans  nos 
])orts,  ils  ont  l'ordre  d  en  partir  inunédiatement,  et  la  même  conduite  sera  observée 
vis-à-\is  de  toutes  captures  de  toute  nation  quelleconque.  Telles  sont  les  obligations 
de  nos  traités,  conformes  à  nos  ordonnances  maritimes,  que  le  Roi  ne  peut  éluder 
d'aucune  manière.  Il  serait  de  haute  convenance  que  vous  lissiez  connaître  ces  inten- 
tions partout  où  vous  le  jugerez  le  plus  utile,  alin  que  de  nouveaux  vaisseaux  armés 
sautorisant  du  mauvais  exemple  de  ceux  contre  lesquels  nous  sommes  ol)ligés  de 
sévir,  ne  .s'exposent  pas  à  leur  tour  aux  mêmes  embarras. 

(^e  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  des  dispositions  du  roi  ne  change  rien,  Mes- 
sieurs, aux  assurances  que  j'ai  été  autorisé  à  vous  donner  lors  de  votre  arrivée,  et 
que  je  vous  renouvelle,  touchant  la  sécurité  de  votre  résidence  et  de  celle  de  tous 
ci'ux  de  vos  compatriotes  qui  voudraient  vivre  au  milieu  de  nous,  comme  en  ce  ([ui 
concerne  le  commerce  autorisé',  qui  trouvera  chez  nous  toutes  les  facilités  compa- 
tibles avec  nos  lois  et  nos  usages. 

J'ai  l'honneiu-  d'être,  etc. 

Appiioi\f..  Dt:  VKRGENNES. 

2.    LES  COMMISSAIRES  AU   COMTE   DE   YERGENNES. 

Paris  le  1  7  jviillpt  i  -77. 
Monsieur, 
Nous  sommes  l)ien  sensibles  à  la  protection  qui  nous  est  accordée  depuis  notre  rési- 
dence dans  ce  royaume ,  protection  conforme  aux  gracieuses  intentions  de  Sa  Majesté . 
H.  66 
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comme  aux  droits  des  gens;  et  c'est  pour  nous  l'objet  d'une  grande  contraridi'  (jii'un 
vaisseau  de  guerre  appartenant  à  ]'Améri({ue  fasse,  par  ignorance  ou  jinr  inadver- 
tance, quelque  chose  qui  oITense  Sa  Majesl(''  le  moins  du  monde. 

Les  capitaines  Wickes,  Nicholson  et  Johnson  se  sont  excusés  auprès  de  nous  de 
leur  retour  en  France,  sur  ce  qu'ils  avaient  été  chassés  dans  le  canal  et  enfermés 
dans  \oi  ])orts  par  des  vaisseaux  de  guerre  anglais,  ce  dont  nous  ne  pouvons  douter, 
le  Reprisai  en  particulier  ayant  été  obligé  de  jeter  ses  canons  par  dessus  bord  pour 
faciliter  sa  fuite. 

Quelques  jours  avant  d'tMre  honorés  de  la  lettre  de  Votre  Excellence,  nous  leur 
avions  dépêché  par  un  courrier  l'ordre  le  plus  formel  de  partir  pour  fAmérique,  ce 
qu'ils  se  disposaient  effectivement  à  faire,  comme  Votre  Excellence  le  verra  par  la 
lettre  ci-jointe,  que  nous  venons  de  recevoir  par-  le  retour  du  même  courrier.  Nous 
communiquerons  les  ordres  de  Sa  Majest('  à  nos  amis  résidant  dans  vos  ports,  et 
nous  en  informerons  le  Congrès,  afin  ([ue  nos  vai.sseaux  de  guerre  .soient  prévenus 
des  conséquences  qui  résulteraient  d'une  infraction  à  ces  ordres.  Nous  ne  doutons 
pas  qu'ils  ne  soient  rigoureusement  res|)eclés;  et  nous  sommes  prêts  à  donner  à 
Notre  Excellence  toutes  les  garanties  qu'elle  jugera  suHisantes  et  raisonnables  quapi'es 
s'être  approvisionnés  pour  un  aussi  long  \oyage,  ces  vaisseaux  partiront  directement 
pour  fAinérique,  sans  faire  d'autre  croisière  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Nous  recevons 
avec  reconnaissance  les  assurances  répétées  de  la  prot(^ction  que  Sa  Majesté  veut 
bien  nous  continuer,  à  nous  et  à  tous  ceux  de  nos  compatriotes  cjui  peuvent  résider 
en  France,  ainsi  que  les  facilités  accordé'es  à  noire  commerce,  dans  cette  conjonc- 
ture critique  à  laquelle  se  rattacheront  toujours  dans  notre  pays  des  souvenirs  de 
gratitude  et  d'aflection. 

Nous  a\ons  l'honneur  d'être,  etc. 

B.  FRANKLIN, 

SILAS  Dl'.AMv 

O.   ORDRES  DlVEllS  ENVOVt;.S  A(i   1>0RT  DE  BORDEAUX. 

Versailles,  3o  juiUel   1777- 

Je  suis  informe,  M.,  qu'il  se  lait  à  Bordeaux  dill'érents  armements  masques  qui 
doivent  sortir  avec  pavilioii  français  et  arborer  à  la  mer  celui  américain  ,  et  que  beau- 
cou|)  de  bas  officiers  d'artillerie  et  d'autres  y  attendent  cette,  occasion  pour  se  rendre 
en  Améri([ue.  \ous  ^oudr(!z  l)ien.  M.,  vous  assuier  de  la  V('rité  de  ce  rapport  en 
y  mettant  toute  f adresse  et  toute  la  circonspection  convenables,  et  m'informer  de 
ce  ([ue  NOUS  aui'ez  apris  à  ce  sujet.  An  sm-plus  ma  dernière  lettre  circulaire  vous 
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;iiii;i  tiiici'  la  coiiduiti'  à  triiiicii  pareille  ciiroii.slaiicc  et  vous  aiircz  soin  de  \oiis  \ 
roiilnriiici'  liv.s  cxactciiu'iil.  ,fc  suis,  etc. 

DK  saktim:, 

I  De  la  main  de  M.  de  .SailMU-  :] 

.le  \()iis  le  rcpèlc  Ires  siTicnsemciit,  les  intentions  du  Rov  sont  fonnclies  et  nous 
\oiiv  eonipronietti'iés  persoinielleinent  si  \oiis  ne  vous  v  confonniés  pas. 

\r(liiM's  (le  la  inaiiiie  à  lioideaux ,  ('onefjmnditiHi'  niiiiisti'iicllc,  1777. 

A  \'ersaillcs,  le  3i  aoùl  1777. 
L'intention  du  Roi,  .M.,  étant  de  s'assurer  de  la  personne  du  .s'  M"  de  Beauvau, 
ensei^ine  de  vaisseau,  enil)arqin''  sur  la  corvette  le  Serin,  actuellement  en  station  a 
.S'-Doniinf,Hie,  et  cet  ofTicier  pouvant  repasser  en  France  par  un  autre  bâtiment,  je 
joins  ici  les  ordres  de  S.  M.  pour  le  l'aire  arrêter  et  emprisonner  .s'il  déj)arque  à  Bor- 
deaux. Je  \ous  recommande  à  cet  égard  la  plus  grande  vigilance,  et  vous  pourrez  en 
cas  de  j)es(jin  demander  main  forte  an  gouverneur,  lieutenant  du  Roi,  au  comman- 
dant en  lein-  conmuzniquant  ma  lettre  et  les  ordres  de  S.  M.  Jusques  là  vous  vou- 
drez hiiii  les  tenir  secrets,  et  me  les  renvoyer  dans  6  mois,  si  vous  n'avez  pas  eu 
occasion  de  les  faire  exécuter.  Je  suis,  etc. 

DE  SAt\TlNK. 

llml. 

[On  lit  en  tète  à  la  marge,  de  lécrilure  de  M.  LiCmoviie,  conimis.saire  géné- 
rai des  poi  ts  et  arsenaiiv  :  «  M.  le  maréchal  de  Motichv  m'avant  informé  (pie  le 
"  M"  de  Ijcauveaii  était  arrêté,  j'ai  renvoyé  au  ministre  les  ordres  du  Roy.  " 
M.  de  Beauvau  avait  été  arrêté  au  Havre.] 


Fontainebleau,  ai  octobre  1777. 

[Lettre  relative  au  navire  américain  le  Porsmouth,  (jui  a  relâché  en  Gironde. 
On  y  lit  le  post-scripliim  suivant,  de  la  plume  de  M.  de  Sartine  :] 

Souvenés  vous  que  les  ordres  de  S.  M.  sont  précis  et  que  ce  serait  lui  déplaire 

((lie  de  ne  pas  les  exécuter  ponctuellement  conformément  à  ce  (jue  je  vous  ai  écrit 

plusieurs  fois. 

Jl„d. 

6f). 


CHAPITRE  IX. 

VEUSAILLES,  DÉCIDÉ,  S'EFFORCE  DE  DÉCIDER  MADRID. 


Mouvement  de  l'armée  anglaise  par  le  Canada,  sous  le  général  Burgoyne;  persuasion  où  l'on  était 
à  Londres  ([u'elle  avait  déjà  pris  Ticoiiderago  et  descendrait  rapidement  en  Pensvlvanie  ;  ouver- 
tures comminatoires  faites  en  consécpience  à  Versailles;  1  Anglais  Fortli.  —  Le  cai>inel  de  \  er- 
sailles  est  convaincu  que  l'Angletern;  ciierclie  un  prétexte  pour  commencer  la  guerre;  réunion 
cliez  le  roi;  note  ([ui  y  est  arrêtée  pour  repousser  comme  des  iiumiliations  les  ouvertures  dont 
il  s'agil  ;  le  ministre  en  donne  connaissance  au  comte  d'Aranda,  à  Ossun  et  en  écrit  personnel- 
lemciità  M.  de  Floridahianca.  —  Cliangenient  d'horizon  déterminé  par-  la  note  en  (piestion;  la 
guerre  avec  l'Angleterre  est  désormais  en  perspective;  la  correspondance  du  ministre,  en  ce 
moment,  retrace  à  elle  seule  l'histoire;  obligation  qui  nous  est  imposée  [)ar  la  prise  elleclive  de 
Ticonderago  de  paraître  très  soucieux  de  la  [)aiv.  • —  Comment  la  démarche  de  Fortli  visait  à 
nous  faire  désavouer  l'Amérique;  afin  d  é)ter  à  celle-ci  l'espoir  d'être  ouvertement  souteiuie,  lord 
Stormont  est  charge  d'obtenir  (pie  les  troupes  destinées  aux  iles  ne  partent  pas;  formelle  pro- 
messe de  l'amitié  de  l'Angleterre  offerte  en  échange;  ferme  depèciie  inlormant  Ossun  du  rehis 
du  roi;  on  écrit  au  manjuis  de  Noailles  dans  le  même  sens.  —  Fmpressenient  de  Cliarles  III 
envers  la  France,  devant  les  menaces  de  l'Angleterre;  assurances  (ju'il  nous  soutiendra  si  nous 
venons  à  être  attaqués;  M.  de  V'ergcnnes  montre  Louis  \\'\  d'autant  plus  résolu;  sa  crainte 
de  voir  les  vaisseaux  anglais  dans  le  golfe  du  Mexique;  hypothèse  d'un  retour  aux  procédés  de 
1755;  le  ministre  tâche  en  raison  même  de  décider  l'Espagne.  —  Le  Pardo  en  garde  contre 
l'intérêt  qu'il  voit  aux  Colonies, de  nous  attirer  à  elles;  réfutation  de  son  opinion  par  M.  de 
V'ergennes;  la  forme  adoucie  de  cette  réponse  ne  laisse  pas  moins  deviner  (jue  l'on  juge  utile  à 
\  ersalUes  une  prochaine  alliance  avec  le  Congrès.  —  Demandes  des  commissaires  américains 
aux  deux  cours;  impatience  du  comité  du  Congrès;  efforts  de  ces  derniers  pour  l'engager  à 
attendre;  peu  de  résultat  qu'avait  eu  leur  première  tentative  auprès  du  roi  de  Prusse;  inelllca- 
clté  d'une  seconde,  (pioiqu'elle  fût  attrihuée  aux  conseils  de  la  France;  la  sagesse  retenait  Fré- 
déric Il  mais  no  retenait  pas  N'ersailies;  Irrécusable  témoignage  porté  en  faveur  de  la  France 
p;u'  les  rapports  de  la  légation  de  Passv.  —  Nouveau  pli  conlidentiel  de  M.  de  \ergennes 
■  presser  le  gouvernement  de  Madrid;  les  précautions  (pie  le  ministre  prend  à  cet  effet 
•agent  d'autant  plus  M.  de  Floridablanca  à  la  retenue;  raideur  de  ce  dernier,  néanmoins, 
avec  le  représentant  de  l'Angleterre;  l'Espagne  fournirait  de  l'argent  mais  ne  s'engagerait 
point;  insistance  d'Ossun;  le  Pardo  délibère;  ses  conclusions  dilatoires.  —  Mis  reproches  de 
l'opinion  publique  aux  ministres  de  Louis  X\  1  sui-  leur  inaction  sup[)()séc;  ils  sont  d'accord  avec 
le  roi  cepeiuLuit  pour  empêcher  rpie  la  campagne  actuelle  des  Américains  ne  soit  la  dernière; 
.\L  de  \ergeimes  adlrme  (pie  Louis  X\'l  ne  laissera  pas  les  Américains  sans  secours;  les  «rai- 
sons de  finance»  et  les  «raisons  pollti<[ucs  »;  éloquente  dépêche  du  ministre  à  Ossun  en  vue 


pour 
encouiT 
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(lune  alliance  procliaiiif  avec  le  (lon^'ics.  - —  A  cjnels  mobiles  obéissait  I  Espagne  ?  son  émis- 
saire secret  aux  Colonies;  motifs  (l<'  se  réserver  ([n'elle  cliercliait;  ses  navires  et  les  corsaires 
américains;  marciianda^'e  (le  M.  de  Floriilabianca  ixmi' donner  an  Confiés  les  mêmes  secours 
d'argent  ([ue  la  l'iance;  il  s'engage  ponri  uit  à  le  faire  devant  \l.  de  Montmorin ,  à  la  dernière 
audience  d  Ossnn. —  Insignifiance  marquée  du  vieil  ambassadeur;  ce  (|u'il  avait  obleim,  néan- 
moins, (juant  à  la  |)ai\  de  1  l'.s|)agne  avec  les  Harbares<|ues  et  (|uant  au  rapnrocliement  entre  la 
l'r.iiice  cl  la  coui-  de  Llsboime;  comment  M,  de  Floi  idablanca  avait  tourné  court  au  sujet  des 
Baril. Il  esiiues  et  montré  beaucoup  d'empressement  relativement  au  Portugal;  témoignages  d'al- 
ierlion  et  de  regrets  de  la  pari  de  Cbaiies  III  envers  Ossun,  (pii  (juitte  Madrid.  —  Instruc- 
tions (le  M.  de  Vergennes  au  comte  de  Montmorin;  ou  atlendia  désormais  les  proposilioTis  de 
l'Espagne;  soin  (onlié  à  l'ambassadeur  de  démêlera  ipini  M.  de  Eloiidablanca  serait  au  fond 
porte;  conviction  (|ue  l'on  a  d'être  réellement  menace  par  T  Vngletcire  et  détermination  oii 
I On  est  (1  allVonter  ses  menaces. 

Ku  Aiiglclciic  coiiiiiH'  (Ml  Fiance,  les  |)ai'ti.sans(l('s(lol()iiie.scr()Yai('n[ 
raimée  aiiglai.s<'  un  prn  en  écliec  cl,  la  vovanl  slalionnairo  depuis 
la  i)rise  de  New-York,  faisaient  à  .son  sujet  d'a,ssez  in([uiélanls  pro- 
nostics. ]^es  forces  l)ritanniques,  en  réalité,  avaient  effectué  un  mou- 
vement qui  exigeait  du  temps.  Elles  devaient  prendre  les  troupes  du 
Congrès  à  revers  par  le  Canada,  tandis  que  Howe,  avec  la  Hotte,  irait 
menacer  Philadelphie  et  que  .son  frère  attaquerait  Washington  le  long 
de  la  Delaware.  Le  gouvernement  de  George  III  comptait  que  le  gé- 
néral Burgoyne,  nommé  au  commandement  de  ces  lorces  du  Nord, 
i)ousserait  rapidement  devant  lui  les  divisions  américaines  de  Saint- 
Clair  et  de  Gates,  chargées  de  lui  fermer  la  route.  Le  bruit  public,  à 
Londres,  devança  bientôt  l'événement  que  l'on  espérait.  Dès  le  com- 
mencement d'août,  on  était  convaincu  de  la  prise  de  Ticonderago  sur 
Gates  ainsi  que  des  forts  établis  au  sud  du  lac  Champlain.  On  ne  dou- 
tait pas  que  l'armée  du  roi  ne  descendit  rapidement  en  Pensylvanie, 
de  sorte  que  le  cabinet  de  George  III,  resté  jusque-là  dans  l'expecta- 
tive, a  tout  prendre,  vis-à-vis  de  Versailles,  passa  soudain  à  des  laçons 
moins  réservées.  Ses  observations  et  ses  plaintes  avaient  déjà  un  ton 
aigre,  il  essaya  d'y  ajouter  des  exigences  positives.  Ce  fut  d'abord  par 
une  voie  indirecte.  Pendant  que  M.  de  \ergennes  écrivait  à  Ossnn,  le 
■i:>.  août,  un  de  ces  Anglais  prodigues  de  leurs  conseils  paci(if[ues, 
de])nis  un  an,  un  certain  M.  Forth,  ([ui  jiaraissait  être  très  considéré 
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1777  chez  lord  Slormont  et  c[ui  avait  abordé  M.  de  Maurepas  plusieur.s  lois 
de  la  pari  des  ministres  ])ritanni(jues,  était  arrivé  soudain  cIkv.  celui-ci , 
disant  qu'il  débarquait  de  Londres  et  apportant  le  tableau  le  moins 
rassurant  de  l'irritation  de  la  cour  de  Saint-James.  Tout  en  prétendant 
n'avoir  mission  de  nous  rien  proposer,  il  indiquait  que,  sous  ])eine  de 
rompre  la  |wi\,  celte  cour  entendait  obliger  le  gouvernement  de  Ver- 
sailles à  faire  rendre  à  leurs  propriétaires  les  prises  amenées  dans  nos 
ports  [)ar  les  Américains,  à  renouveler  et  à  publier  ouvertement,  bien 
plus,  les  ordres  envoyés  aux  amirautés  au  sujet  des  corsaires.  L'émis- 
saire devait  rentrer  à  Londres  le  :>.6;  c'était  le  dernier  délai  cpie  le 
nouvernemenl  britannique  avait  accordé  à  cet  ami  de  la  France  pour 
'apporter  une  parole  satisfaisante. 

Comme  les  incidents  de  mer  s'étaient  multipliés  chaque  joiu-,  au 
point  de  rendre  l'état  de  p<iix  près  de  devenir  équivalent  à  un  état  de 
guerre,  sauf  cpie  l'on  povivait  élever  des  griefs  et  essayer  d'en  obte- 
nir la  juste  réparation,  les  explications  étaient  à  chaque  occasion  plus 
vives.  On  se  sentit  très  impressionné,  à  Versailles,  par  cette  démarche 
de  l'Anglais  Forlh.  M.  de  Vergenues  et  M.  de  Noailles  ajoutaient  alors 
presque  à  chacun  de  leurs  plis  oiïlciels  une  lettre  particulière  dans 
laquelle  ils  parlaient  plus  librement.  Le  secrétaire  d'Etat  écrit  le 
9.?>  août  à  l'ambassadeur,  à  titre  privé  : 

Vous  êtes  peut  être  tranquille  Monsieur  le  Manpus,  et  le  feu  de  la  guerre 
esL  vraiscmblablenienl  prêt  a  éclater  cl  aura  probahlemcnl  fait  son  explosion 
avant  «pic  ma  lettre  vous  parvienne.  Nous  attendons  ce  soir  le  Lord  Stornionl; 
quelques  insinuations  qui  lont  précédé  doivent  nous  faire  présumer  (juon  ne 
veut  q'un  prétexte  pour  commencer  les  hostilités.  Nous  n'aurons  pas  a  nous 
reprocher  (lavoir  rien  négligé  pour  épargner  celle  calamité  a  l Europe;  mais 
après  avoir  épuisé  tout  ce  qui  est  de  justice  nous  ne  pouvons  nous  prêter  a 
ce  qui  n'est  ni  juste  ni  décent.  Je  ne  m'explique  pas  davantage  faute  de  Lems, 
d'ailleurs  je  crains  fort  d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir  plus  lost  que  je  n'aurois 
désiré.  Je  vous  prie  Monsieur  le  Marquis,  de  garder  ce  peu  de  mots  pour 
vous  seul,  et  de  nous  mander  tout  ce  que  vous  aprendrés  du  mouvement  des 
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ports.  Lescadic  de  Spillieail  ik-  laidcia  prohablomenl  plus  a  (piillci   wMf  ladii        iTT 
et  a  \(Miir  solahlii-  (lr\aiil   Bicsl. 

,1  ai  liiomiciii'  (I  ctio  avec  dm  siasoie  el  iiiviolahic  allaclicineiil  Monsieur  Ir 
Martpiis,  \oli(!  lies  liiiinhli'  cl  Ires  obéissant  serviteur. 

■\nijlcU'nr ,  I.  52'!,  n"  i  i '\  liis. 

On  avait  cngagr  lord  Slornionl,  on  ofTol,  à  venir  lo  soir  clioz  le 
coni[<'  de  Alaurepas  i-ecevoii'  la  réponse.  L'and)assadeur  s'^  donna 
ra|)|)arence  du  diplomale  !<•  pins  ignorant  du  monde  au  sujet  de  la 
prétendue  mission  de  l'Ortli;  mais  immédiatemenl  on  s'était  concerte 
dans  le  cal)inet  du  roi,  et  M.  de  Vergcnncs  avait  rédigé  d'avance 
le  |)roces-verl)al,  à  vrai  dire,  d(!  ce  conseil  intime;  il  avait  apporté  la 
note  suivante,  de  sa  main,  repoussant  comme  une  luundialion  les 
ouv(M-tures  de  l'Anglais.  Les  avis  du  ministre  lurent  ceux  du  conseil 
<'f  du  roi;  M.  de  Vergennes  écrivit  alors  en  tète  de  la  minute  cette 
mention  :  Lii  au  liot  le  "23  aoiisi  1777,  M.  le  C''  de  Mdiiiepa'i  cl  M.  de 
Sartuic  prescns,  S(t  M''  cii  <i  aproiivé  le  contenu  : 

On  ne  doit  pas  .se  dissiinuléi"  (pie  les  propositions  recement  insiiuiées  pai' 
lAng"si  elles  sont  adoptées  prononcent  en  deiiiierc  analistï  1  ai)an(ion  (oriiiel 
des  Américains,  et  portent  même  un  caractère  d hostilités  déclarées  contre 
eux. 

Si  le  lioi  consent  a  taire  rendre  sans  e\anien  auv  propriétaires  qni  auront 
ete  dépouillés  les  piises  (pie  des  corsaires  américains  pourront  anieiuu'  dans 
ses  poris,  cest  les  déclarer  eux  et  leur  nation  pirates  et  forbans,  cest  nous 
coniniellre  avec  eux  pour  éviter  peut  être  momentanément  de  nous  compro- 
mettre avec  les  Antrlois.  Cesl  faciliter  a  ceux  ci  les  moiens  de  se  réconcilier 
avec  les  autres,  cl  imprimer  dans  le  cœur  des  .\mericains  une  haine  et  un  désir 
de vangcance  que  des  siècles  nafoihliront  peut  être  pas. 

Demander  au  Iloi  de  faire  imj)rimer  et  pu])liér  les  ordres  (pi  il  adr(;ssera  a 
ses  amirautés,  cest  lui  |iroposér  une  cho.se  insolite,  et  lui  imposer  une  loi 
hop  humiliante  pour  o.sér  lui  conseiller  d'y  souscrire. 

IjC  besoin  et  le  dcsir  de  la  paix   doivent  exiger  .sans  doiile  des  sacrilices; 
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1777,  nous  en  devons  pareillemenl  a  nos  liaisons  intimes  avec  l'Espagne.  La  eiicon- 
slance  de  ses  trezors  encore  airelés  au  Mexique,  el  qui  ne  pouiroienl  eu 
levenir  sans  fournir  un  risque  évident  d  être  inicrccptés  si  la  gueirc  s  allume, 
(oiine  nue  consideiation  dun  interest  si  capital  quelle  doit  influer  priiicipale- 
menl  et  dans  im  degré  emuient  sur  la  resoludon  tpi  il  sagit  de  prendre.  Ou 
doit  encore  lane  entrer  dans  la  balance  q'une  partie  des  forces  maritimes  de 
l'Esp''  se  trouve  engagée  dans  1  Amcricpie  méridionale  et  qu  d  faut  gagner  le 
t(Mirs  de  les  en  retirer. 

Malgié  1  importance  et  lagra\ité  de  ces  considcjations  d  paroit  bien  difll- 
cile  de  se  soumettre  a  des  conditions  aussi  imjierieuses  que  celles  qu  on  exige, 
el  Ion  est  pleinement  persuadé  (pie  si  le  tems  pcrmetloit  de  consulter  le  roi 
d'Esp''  Sa  M'''  C'i"^"  seroit  très  empressée  a  le  déconseiller. 

Lu  grand  Etat  peirt  soufnr  des  pertes  sans  que  sa  considération  en  soufre, 
mais  elle  est  anéantie  s  il  souscrit  a  des  humiliations. 

La  paix  étant  préférable  a  la  guerre  (pioitpie  celle  cpi  on  pourra  confnmér 
avec  fAng"''^  ne  sera  que  précaire,  on  poinroit  proposer  dans  cette  vue,  de 
reuouvellcr  et  de  la  manière  la  plus  explicite  les  ordres  pour  que  les  corsaires 
américains  et  leurs  prises  ne  soient  admis  dans  les  ports  de  France  que  dans 
des  cas  absolument  urgeans,  qu  il  ne  leurs  soit  peinns  dv  séjourner  qu'autaut 
que  1  urgeance  de  ces  mêmes  besonis  1  evigera,  qu  il  ne  leurs  soit  fourni  aucune 
autre  ])rovision  et  munition  que  les  subsistances  nécessaires  pour  regagner 
leurs  ports. 

Ces  ordres  donnés  on  poinroit  si  le  Roi  le  permet  en  communiquer  minis- 
tcriellement  la  teneur  et  la  copie  au  ministère  d'Ang""  en  exigeant  de  sa  part 
la  communication  de  ceiix  quil  a  donnés,  ou  quil  pourra  donner  pour  assu- 
rer la  liberté  et  l'immunité  de  notre  pavillon  et  de  notre  commerce  et  de 
celui  de  TEspagne,  et  une  assurance  niinisteriale  quil  ne  sera  plus  exposé  aux 
mêmes  troubles  cpi  il  la  été  jusqua  présent. 

Lue  assmance  p''  la  sûreté  des  posses.sions  des  fleiix  Coiu'onnes,  en  Amc- 
lique  semble  aussi  peu  convenable  qu'inutile,  ce  seroil  nous  lier  les  mains  a 
ne  pouvoir  les  mettre  par  nous  même  en  état  de  deffensc  el  placer  dans  la 
main  de  notre  ennemi  une  verge  toujours  levée  dont  nous  sentnions  souvent 
le  redoutable  efl'et  et  chaque  fois  qu'il  voudroil  nous  extorcjuer  quelqu'in- 
juste  el  nouvelle  complaisance.  Il  est  essentiel  de  conserver  toule  libeité  à  cet 
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eg.ird  cl  (I  (Ml  user  sans  duliu  la  dij^nulc  du  lîoi  \  rs|  iiiterressôc,  et  ce  iicsl  i)as 
le  cas  de  l'egaider  a  ICpaigiie  ((ii  on  leroil. 

On  [X'iil  accdider  le  renvoi  îles  corsaires  détenus  dans  nos  poils  sans  eu 
liver  le  leiinc  poni-  (|ne  nous  ne  paroissiens  pas  les  livrer  à  leur  ennemi.  Si 
ces  condescendances  ne  snlllsenl  pas  u  l'Ang"'  \\  ne  doil  plus  y  avoir  a  opter, 
cl  d  scroil  j)iudenl  a  tout  eveneni'  de  (aue  pailu"  des  anjourdliui  des  ordres 
secrets  a  tous  nos  coniniissaires  dans  les  ports  de  ne  pas  expédier  les  hatiniens 
IVancois  (pu  penveni  se  prepaiéi'  au  départ,  sous  divers  prétextes  (piils  pro- 
lonj^eront  pendant    i5  jours. 

D'envdiei'  des  hatiniens  davis  a  Terre  Neuve,  sur  le  j^rand  hane,  dans  nos 
isles,  et  dans  le  JA-vant  pour  quon  y  soit  sur  ses  gardes,  et  (pion  ne  sexpose 
pas  temeraiieni'  a  1  incertitude  des  eveneniens. 


Elals-iiiis,  I.  2,  n"  129. 


Le  coiiile  dVianda  ('lail  |)révonu  de  rincidenl,  et  l'on  devait  le 
nieltre  au  courant  de  ce  qui  serait  dit  pour  qu'il  le  rapportât  sans 
retard  à  Madrid'.  Aussitùl  les  entrevues  finies,  M.  de  Vergennes  en 
lait  connaître  le  détail  au  marquis  d'Ossun,  lui  marque  les  impres- 
sions c|u'on  en  a  reçues,  les  dispositions  cpielh^s  ont  suggérées,  trouve 
même  le  temjis  d'en  écrire  à  M.  de  Florldablanca  dans  un  billet 
privé.  «  Un  grand  l'état  peut  sidiir  des  pertes  sans  voir  sa  considéra- 
«  lion  atteinte,  mais  elle  est  détruite  s'il  se  laisse  abaisser;  «  ces  paroles 


'  Le  l)illcl  suivant,  écrit  pur  l';iml)assa- 
di'iir  à  M.  do  \crgemu's,  roiistate  cette  circon- 
stance :  «  A  l'aris  le  a  'i  aoust  1  777.  — J'ose  vons 
'  prier  M'  le  Coinle  de  vouloir  l)ien  me  faire 
c  !  amitié  de  menvo\cr  une  petite  note  des  ar- 
I'  ticles  proposés  par  M'  l'oiili  a  M' le  comte  de 
"Maurepas,  el  dont  liier  au  soir  recevroit  la 
«réponse  MiKtrd  Stormond,  Coimne  sur  des 
"  choses  |)areilles  il  ne  faut  |>as  changer  le 
«moindre  mot,  ni  altérer  leur  sens  littéral,  et 
"je  n'ai  pas  pu  retenir  hien  I  expression  des  de- 
«  mandes ,  j'ai  lecours  a  \'.  E.  pour  mériter  de 
«  sa  l)onfe  la  susdite  note.  Elle  me  servira  pour 
«  I  exaclilude   du   factnm,   et   avancer  quei<pie 


«  chose  de  ma  dépêche  ;  laissant  le  reste  a  de- 
«  main  (pie  je  passejai  selon  (pie  nous  sommes 
nd'acord  a  \ersailles,  et  \os  Excel"  m'instrui- 

0  ront  du  résultat  de  la  réponse,  et  des  me- 
«  sures  f[ue  Sa  Miijesté  aura  jugé  convenahles 
«  dans  le  cas  présent. 

«.lai  I  lioneur  de  renouvetler  a  \  .  E.  les  asu- 
«  rances  du  parfait  atachemeni  avec  le  (piel  j'ai 
«  l'honenr  d'être  son  très  humhle  et  oheis' serv'. 
«  Ahanda.  —  S.  E.  M'  le  comte  de  Vergennes.  • 
—  Une  dépèche   de  M.  de  Floridahlanca ,  du 

1  1  septemhre,  apprend  (pie  le  comte  d  Aranda 
avait,  en  effet ,  informé  sa  cour  le  26  septembre 
même. 


'*i- 
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du  secrétaire  d'État  avaient,  on  quelque  sorte,  dévoilé  un  horizon 
nouveau.  Aussi  sa  lettre  au  premier  ministre  d'Espagne  transportait- 
elle  les  préoccupations  des  deu.v  cours  sur  un  autre  terrain  que  celui 
des  éventualités  possibles  et  discutables;  elle  les  plaçait  sur  le  terrain 
même  de  la  guerre  avec  l'Angleterre.  Elle  tournait  définitivement  le 
feuillet  sur  les  réponses  dilatoires  et  les  considérations  évasives  du 
cabinet  de  Madi'id.  Aucun  l'écit  n'exposerait  aussi  ])ien  ces  circon- 
stances que  les  dépêches  du  ministre,  aucun  ne  montrerait  plus  clai- 
rement les  perspectives  qui  se  trouvaient  désormais  ouvertes.  La  cor- 
resiîondance  avec  les  ambassadeurs  ou  entre  les  deux  cabinets  écrit 
dans  ce  moment  l'histoire  à  elle  seule.  Elle  précise  les  laits  et  en 
donne  tout  au  long  les  causes;  elle  en  avoue  presque  le  secret.  M.  de 
Vergennes  mande  le  même  jour  à  Ossun  et  au  comte  de  Florida- 
blanca,  au  premier  d'abord  : 

A  Versailles  le  aG  aoiist  1777- 

Je  ne  croiois  pas  M.  vous  parler  mi  laii^Mge  pioplietiqiie  iorsqu  en  vons 
informant  de  la  disposition  du  Roi  de  eahjuér  son  sisleme  vis  a  vis  de  1  Ang"' 
sur  les  eirconstances  <[ue  le  Roi  son  onele  lui  avoil  eonfiées  et  snr  les  vnes  (pie 
M.  le  C''  de  Floride  Blanche  a  si  suj)crieureni'  developées  dans  son  mémoire 
du  8.  de  ce  mois,  je  vous  ajoulois  (pi  il  restoil  a  savoir  si  1  x\ng"'  nons  en  laisse- 
roit  la  liberté  et  le  tenis.  Ma  lettre  du  22  eloil  a  peine  expédiée,  ([  un  émis- 
saire anglois  dont  le  gouvernement  R'i™  s  est  souvent  servi  auprès  de  M.  le 
C'  de  Maurepas  arriva  chez  lui  venant  de  Londres  et  lui  fil  pail  (pie  les  choses 
y  etolent  au  plus  haut  degré  de  fermentation  et  la  guerre  immédiate  s  il  ne 
Irouvoit  pas  le  moien  de  calmer  1  humeur  et  fagilation  en  donnant  des  sûretés 
asses  fortes  et  asses  puhli(|ues  pour  jusliller  aux  yeux  de  la  nation  la  confiance 
(pie  le  ministère  anglois  pourroit  mettre  dans  nos  déclarations  et  dans  nos 
assurances.  Ce  langage  avoit  dautanl  plus  lieu  de  surprendre  M.  le  comte  de 
Maurepas  ([uil  nest  rien  arrivé  depuis  noire  réponse  du  1  5  juillet  (jui  puisse 
rendre  suspectes  nos  intentions.  Si  lamiraulé  de  Dunkeique  a  laissé  sortir 
Cunninghani  malgré  la  deffense  cjui  en  avoit  été  faite,  la  pieuve  ([uc  cest 
contre  notre  volonté  se  tire  de  la  détention  de  son  cautionataire  (pii  est  en 
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prison,  ol  tie  I  apel  du  lieutenant  gênerai  (K;  eelte  anniaulé  (|ui  se  trouve  pré- 
sentement a  la  suite  <K'  la  (-oui'  pour  tendre  compte  de  sa  ronduiti;.  Quant  a 
({autres  griefs,  le  Lord  Stormont  n  en  a  déféré  aucun  qu'on  ne  se  soit  em- 
pressé de  redresser  même  avec  la  plus  grande  célérité. 

Ijcmissaue  navoit  pas  ordre  de  rien  ])roposér,  cependant  il  fit  entendre 
dans  le  cours  de  la  négociation  (pie  si  enlitî  autres  conditions  moins  interre.s- 
sanles  on  vouloit  faire  rendre  aii\  propriétaires  les  batimeiis  pris  par  les  Amé- 
ricains (pu  seroient  amenés  dans  nos  ports,  et  si  dune  autre  part  on  vouloit 
faire  imprimer  et  publier  les  ordres  (pii  y  ont  été  envoies  et  ([ui  seroicnt 
renouvelles  au  sujet  des  corsaires,  a  ce  prix  la  paix  pourroit  être  conservée. 

M.  le  O''  de  Maurepas  comme  vous  pouves  penser  M.  écouta  sans  repondre, 
mais  comme  lemissaire  avoit  ordre  d  être  de  retour  a  Londres  le  afi.  au  plus 
lard,  terme  fatal  de  la  resolution  du  conseil  H(^ie,  il  fut  convenu  ([ue  le 
Lord  Slormond  se  rendroit  le  lendemain  soir  chez  le  même  ministre  p''  sex- 
plicjner  avec  lui. 

La  matière  aiant  été  soigneusem'  disculée  en  présence  du  Roi  il  a  paru  (pie 
si  nous  adhérions  a  de  pareilles  propositions,  se  scroit  |)rononcér  publicpiem' 
I abandon  des  Américains  et  se  mettre  même  dans  un  état  hostile  vis  a  vis 
deux.  Le  Roi  ne  pourroit  en  eflét  consentir  a  faire  rendre  les  prises  que  leurs 
corsaires  anieueroienl  dans  nos  ports  sans  les  déclarer  eux  et  leur  nation  pirates 
et  forbans.  Ce  seroit  donc  nous  commettre  avec  eux  pour  éviter  peut  être 
momentaném'  de  nous  compromettre  avec  les  Anglois.  Ce  seroit  faciliter  a 
ceux  ci  les  moiens  de  se  reconcilier  blentost  avec  les  autres,  el  graver  dans 
le  coin-  des  Américains  un  sentiment  de  haine  et  de  vengeance  dont  nous  ne 
tarderions  probablement  pas  a  ressentir  les  plus  tristes  effets. 

La  proposition  de  la  ire  imprimer  et  publier  les  ordres  du  Roi  a  ses  amirautés 
n  a  pas  elé  mieux  acceuillie;  la  forme  est  trop  insolite  et  la  condition  par  trop 
humiliante  pour  y  souscrire. 

Nous  avons  pesé  avec  la  plus  grande  maturité  les  circonstances  que  l'Es- 
pagne nous  a  confiées  en  dernier  lieu,  mais  les  considérations  quoi  rjue  très 
fortes  qui  en  resulloient  nont  pas  paru  contrebalancer  1  humiliation  de  sous- 
crire a  des  conditions  aussi  impérieuses  et  aussi  révoltantes,  et  nous  nous 
sonnues  persuadés  que  si  le  tems  nous  permettoit  de  consulter  le  roi  d'Es- 
pagne Sa  M'^' C(^ie  nhesiteroit  pas  a  nous  le  déconseiller.  Ln  grand  lùat  peut 

«7- 
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soufrir  des  perles  sans  que  sa  considération  en  soit  altérée,  mais  elle  est 
anéantie  s  il  se  souiDet  a  des  humiliations. 

Cependant  pour  n  avoir  rien  a  nous  reprocher  M.  il  a  été  convenu  que 
dans  la  conférence  que  M.  le  C''  de  Maurepas  devoil  avoir  avec  lamhassadeur 
dAng'"^  il  lui  renouvelleroit  de  la  manière  la  plus  explicite  1  intention  ou  est 
Sa  M'"  (pie  les  ordres  donnés  conformément  a  la  réponse  du  if).  juillet  der- 
nier concernant  les  corsaires  américains  et  les  prises  quils  pourront  amener 
dans  nos  ports  aient  tout  leur  elfet  et  dans  le  cas  ou  M.  le  (]'"=  de  Ahuirepas 
reconnaitroit  que  le  maintien  de  la  paix^  ne  tiendroit  qua  la  communication 
mlnisteriale  de  ces  mêmes  ordres,  il  ctoit  autorisé  a  la  promettre  pourvu  que 
1  Ang"'  de  son  cote  nous  communicat  dans  la  même  forme  les  ordres  donnés 
a  ses  olïiciers  de  mer  pour  la  liberté  et  1  immunité  de  notre  pavillon  et  de  notre 
commerce  et  de  celui  de  llvspagne. 

M.  le  C"  de  Maurepas  et  le  Lord  Storniont  se  sont  vus  dans  la  soirée  du  s  3. 
Ce  dernier  netoit  venu  disoit  il  qu'avec  des  oreilles,  il  eloit  sans  faculté  et 
sans  pouvoir.  La  conférence  a  été  plus  longue  qu'interressante,  aucun  desdeu\ 
ministres  ne  voulant  être  le  premier  a  sexpliquer.  luihn  lamhassad'  anglois  a 
hazardé  comme  une  idée  heiu-euse  la  proposition  de  rendre  sans  examen  toutes 
les  prises  que  les  Américains  conduiroient  dans  nos  ports.  M.  le  C''  de  !\hui- 
repas  ne  fa  ni  discutée  ni  rejettée,  il  lui  a  observé  seulement  quelle  etoit  si 
importante  cpielle  ne  pouvoit  être  trop  mûrement  pesée  et  il  lui  a  proposé  de 
la  lui  remettre  par  écrit  ce  que  1  autre  a  décliné.  Enlin  après  une  heure  et 
demie  de  conversation  qui  n'a  rien  produit  on  s  est  séparé  aussi  peu  avancé 
quon  1  etoit  en  s  assemblant. 

Le  Lord  Stormont  s  étant  rendu  ensuite  chez  moi,  notre  conversation  na 
pas  été  plus  concluante;  cependant  j  ai  profité  de  quelques  mots  (pi il  m'a  dit 
pour  lui  renouvellér  les  assurances  anlcricvirement  données  et  lintention  du 
Iioi  pour  (pi'elles  eussent  tout  leur  elfet.  Je  nai  pas  dissimulé  (pi il  etoit  im- 
possible (jii  il  n  arriva  quckpie  contravention  de  la  part  de  ceuv  qui  sont 
chargés  de  1  exécution  des  ordres  du  Roi;  mais  (pi  elles  ne  ponvoicnt  former 
un  griel  fondé  lors  quon  scmpressoit  de  les  réprimer.  Je  lui  ai  l'apellé  a  celte 
occasion  (jue  niaiant  dénoncé  le  19.  1  armement  en  guerre  de  (piatre  bati- 
mens  américains  arrivés  en  marchands  a  Bordeaux,  nous  avions  dépêché  le 
même  jour  de  sa  connoissance  un  courrier  extraord"'  pour  y  mettre  ordre. 
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Je;  lui  ai  ohscivé  eiicoiM!  ([lie  ncii  ne  caraclciisoil  plus  evidomcnl  la  piiict»'  1777. 
(les  iiileiilioiis  (In  lioi  dans  h-s  assurances  (iii  il  axoil  (loimd'cs  jiai'  mon  organe 
a  I  Anj^"  (|U(^  la  ('omminiiearion  (|n  il  en  a  lail  laiie  an  lioi  son  oncle.  L(^  F^ord 
Stoinionl  ne  ponvani  rien  objecter  contre  ces  observations  a  lini  cet  objet  de 
conversalion  en  disant  (piil  eloit  bien  Taché'  de  Icxtreme  fermenlalion  ([U  il 
voioil  dans  son  pa\s. 

Il  m'a  dénoncé  ensuite  larriviM-  de  (jiielcpies  prises  (pi  il  dit  entrées  dans 
nos  |)orls,  et  ses  soupçons  toucbanl  des  arméniens  qui  s'y  pre[)areut ,  jai  ac- 
cenilli  ses  rej)resentations,  je  lui  ai  promis  d  en  rendre  compte  et  de  faire 
expédier  les  ordres  nécessaires  ce  (pu  a  deja  (ui  lien. 

Nous  voila  comme  vous  voies  M.  entre  la  paix  cl  la  guerre  mais  très  voisins 
probablement  de  celle  ci.  L  émissaire  est  reparti  pour  Londres  dans  la  même 
nuit  (pii  a  suivi  la  conférence  et  co''  il  n'a  pas  emporté  la  satisfaction  (pi  il 
paroit  (pi  il  etoit  venu  (pièter,  il  reste  a  voir  le  parti  que  le  ministère  anglois 
va  prendre  et  s  il  sera  aussi  violent  (juon  nous  le  fait  entrevoir. 

Si  nous  ne  prenions  conseil  (pie  de  la  circonstance  telle  quelle  se  présente, 
les  ordres  seroienl  deja  partis  pour  faire  partout  les  démonstrations  les  plus 
vigoureuses,  mais  (pioi([ue  Sa  M'''  soit  intimement  persuadée  quil  ne  lui  reste 
plus  que  des  conseils  de  force  a  suivre,  elle  ne  veut  pas  cependant  avoir  l'air 
de  précipiter  la  rupture.  Ses  resolutions  se  sont  bornées  jusqua  ce  moment 
a  faire  ordonner  la  rentrée  de  ses  batimens  en  croisière  sur  ses  cotes,  alin 
(pi  ils  ne  puissent  être  surpris;  un  embargo  en  Bretagne  sur  nos  batimens 
marchands,  et  enfin  l expédition  de  dillerens  avisos  a  Terre  Neuve  pour  en 
rapellér  nos  pécheurs  et  a  nos  isles  de  1  Amérique  pour  qu  on  y  soit  de  par- 
tout sur  ses  gardes.  C  est  ainsi  que  nous  allons  gagner  quelques  jours  après 
lesquels  il  faudra  bien  établir  de  nouvelles  mesures  pour  1  attaque  comme  pour 
la  deifense. 

Vous  voudrés  bien  M.  transmettre  tous  ces  détails  au  I\oi  C'i'"'  et  a  son  mi- 
nistère, je  doute  de  pouvoir  écrire  a  M.  le  C''  de  Floride  Blanche,  étant 
excessivement  occupé,  mais  je  me  flatte  que  S.  Ex"'  m'excusera  d'autant  plus 
facilement  quelle  ne  doute  sûrement  pas  du  regret  que  jai  de;  ne  pouvoir 
dans  une  occasion  aussi  pp"'''  pour  1  une  et  1  autre  Couronne  recourrir  directe- 
ment a  ses  lumières  et  a  ses  conseils. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  vous  dire  (pie  M.  le  (>'''  d  Vranda  a  eu  part  a  nos 
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1777.  (Icliberatioiis.  Sans  ordre  de  sa  cour  sur  une  circonslance  qu  il  netoil  gueres 
possible  de  prévoir,  il  s  est  abstenu  de  nous  indi(pier  les  partis  quil  pourroit 
estimer  devoir  être  préférés.  Mais  il  s  est  montré  sati.slait  des  temperaniens 
([ue  nous  avons  chercbé  a  prendre  ])our  complaire  aux  désirs  du  Iloi  Cl"''  sans 
nuire  a  la  dignité  du  Pioi  noire  maître,  dépôt  sacré  sur  lecpiel  aucun  minis- 
tère ne  peut  et  ne  doit  transiger. 

11  seroit  asses  inutile  de  reclierchér  la  cause  de  cette  bruscfue  sortie  des 
Anglois,  et  si  cest  bien  sérieusement  ([uils  la  font.  L  événement  ne  tardeia 
pas  a  nous  éclairer  et  a  nous  instruire,  jus([ue  la  il  faut  s  armer  de  paliance 
et  de  courage. 

Espiiyiu ,  t.  .'iSo  ,  n"  iHx. 

Le  ministre  mande  au  comte  de  l'ioridablanca  : 

A  V'""  le  26  aousl  1777. 

M. 

J'ai  reçu  par  le  retour  de  mon  counier  la  lettre  (jue  V"^  Ex<^''  ma  fait  flion- 
neur  de  m'ecrire  le  8.  de  ce  mois,  et  le  mémoire  (piT-Uc  m'a  adressé.  M.  le 
M"  d'Ossun  aura  informé  V"' Ex<^^' que  le  Roi  qui  s'en  etoit  fait  rendre  compte, 
sensible  aux  considérations  que  le  Roi  son  oncle  lui  avoit  fait  exposer,  s'etoit 
fixé  au  sistemc  que  V""  Ex'=<'  nous  avoit  tracé.  S.  JNl.  nra\oit  même  commandé 
de  former  un  plan  relatif  de  conduite  (ju'elle  se  proposoit  de  consulter  avec 
S.  M.  Calli''.  J'avois  à  peine  commencé  à  ébaucher  ce  travail,  qu'un  nouvel 
ordre  de  choses  est  survenu,  qui  exige  d'autres  soins.  V"'  Ex"'  sera  informée 
par  M.  le  comte  d'Aranda  et  par  M.  le  M'"  d'Ossun  des  circonstances  inatten- 
dues qui  nous  menacent.  C'est  lorsque  nous  laporlons  tout  au  maintien  de  la 
paix,  (pie  nous  multiplions,  je  ne  dirai  pas  les  actes  de  justice,  mais  ceux  de 
laveur  pour  la  conserver,  c'est  dans  ce  point  là  précisément  que  les  Anglois 
nous  annoncent  qu'elle  ne  peut  durer,  si  nous  ne  souscrivons  pas  a  des  condi- 
tions honteuses  et  révoltantes.  Je  laisse  à  l'ame  élevée  de  V"'  Ex"^'  tle  juger  de 
l'impression  que  de  pareilles  insinuations  ont  faite  sur  ceux  de  ses  ministres 
que  le  Roi  a  daigné  admettre  a  en  délibérer.  L'avis  a  été  unanime,  pour  n'y 
point  entendre;  cependant  ne  voulant  point  avoir  a  nous  reprocher  d'avoir 
précipité  ime  rupture  qui  n'est  pas  encore  faite,  nous  nous  y  sommes  refusés 
sans  aigreur  et  sans  aucune  démonstration  de  ressentiment,  nous  nous  sonuucs 
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Iciuis  ;»  nos  assiiraïK-es  ci  (levant  (lonm'-es  ([iie,  suivant  le  raport  même  de 
liOrd  Storinonl,  V"'  \\\"'  a  adoptées  comme  une  hase  de  justice  et  de  conve- 
nauce,  nous  avons  renouvelle  la  promesse  de  tenii'  la  main  à  leur  lidele  exé- 
cution. (7éloit  tout  ce  qu'il  eloit  po.ssihie  de  dire  et  de  faire;  maintenant  il  ne 
reste  plus  d'autre  parti  (pie  de  se  resigner  aux  événements,  en  prenant  toutes 
les  pri'caulions  de  saj,a"sse,  [)onr  éviter,  sil  est  possible,  (pie  le  premier  coup 
u  en  soit  pas  trop  sensible. 

.le  regrelle  bien,  \I.  (pie  l'eloif^nemenl  rende  nos  consultations  lentes  et 
lardivcs,  je  sens  l'avantage  (pi  il  v  auroit  pour  moi  en  particulier  de  pouvoir 
autoriser  mou  avis  de  ses  conseils.  Je  marcherois  alors  avec  bien  plus  d'assu- 
laiice  et  de  conliance  dans  des  opinions  (pie  je  saiirois  conlormer  aux  senti- 
luciis  de  V^'Ex"^''. 

.l'ai  riionneur  d'être  avec  un  très  parfait  attachement  M.  de  V.  1j.  le  tiès 

humble  etc. 

Esp(i(jnc ,  t.  ,')8.'),  11°  i55. 

Eu  conipbHant  ce  couitum-,  tout  de  sa  main,  par  un  aiiln;  j)li  qui 
exprimait  de  nouveau  la  satisfaction  du  roi  à  voir  les  cours  d'Espagne 
et  d(;  Portugal  réconciliées  tout  à  fait,  et  réconciliées  sans  l'interven- 
lion  de  l'Angleterre',  le  ministre  donnait  à  Ossun  cette  note,  plus  in- 
time encore  : 

Vous  seres  bien  surpris  M.  après  la  manière  dont  I  ambassad"'  d  Ang"'  s  est 
e\pli([U(';  tant  avec  M.  le  Q''  de  Floride  IManche  (pi'avec  vous  louchant  les 
assurances  (pie  nous  avons  données  a  sa  cour  et  dont  elle  a  paru  satisfaite,  de 
nous  voir  menacés  dun  changement  total  de  scène  sans  que  rien  de  nouveau 
ail  préparé  cette  étrange  nnolution.  Si  les  ministres  anglois  I opèrent  on  peut 
soupçonner  quils  regardent  leurs  alfaires  de  lAineritfue  connue  désespérées, 
cepencF  ils  répandent  avec  plus  d  alleclation  ([tie  de  fondement  la  prise  de 
riconderago.  Il  faut  attendre  la  conrirmalion  de  cette  nouvelle  (pii  seroit  bien 
importante  pour  eux.  Ce  (pii  paroit  de  plus  certain,  est  (jue  les  Jerseys  sont 

'    Il  t'ciiviiil  à  cet  égard  :  «  \ous  aves  1res  prii-  »  de  son  |)roj,'ros  prouve  (|ue  la  confiance  entre 

'  dément  (ail  M.  de  vous  refuser  a  satisfaire  la  i  le  Portugal  et  1  Ang"  doit  être  bien  diminuée. 

«  curiosité  de  l.ord  Grantliani  sur  I  étal  de  cette  «  Il  faut  espérer  quelle  ne  se  rétablira  pas  au 

«  négociation  ;  1  ignorance  ou  il  vous  a  paru  eli'(?  «  iTioins  de  longtenns.  » 
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1777.  évacués  avec  quelque  pcile  (le  la  part  de.s  Aiigloi.s,  que  le  G'  Howe  eloil  em- 
barqué le  G.  juillet  avec  un  corps  qu  ou  évalue  a  i  7™  lio"  uiais  le  .secret  de  sa 
tlesliuation  ne  perçoit  pas.  Ou  supo.se  qu  il  devoit  se  lendre  dans  la  baye  de 
Clieasepeak  pour  piendie  Pbiladelphie  a  revers. 

Esparjuc ,  I.  585,  iT   i5,'). 

Le  «  changement  cle  scène  »  dont  le  minisire  nous  Irouvail  menacés 
le  préoccnpait  en  eilel  l)eaucoii|).  Ecrivant  le  16  août  au  marquis 
de  Noailles,  M.  de  Vergennes  avait  encore  des  impressions  par  les- 
(juelles  il  était  relativement  tranquillisé.  Il  lui  écrivait,  dans  le  cours 
d'une  dépêche  olllcielle  : 

Quoique  I  liuuieur  que  les  nuuistres  anglois  ne  jjreuucnt  aucun  soin  de  dis- 
siuuder  laisse  peu  d  espoir  M.  (ju  ils  veiileul  elre  accessibles  a  la  solidile  et  a  la 
justice  des  raisons  que  nous  avons  a  oposér  a  leurs  injustes  préventions,  il  ne 
iaut  pas  pour  cela  rien  négliger  pour  les  éclairer  et  pour  les  ramener  a  des  sen- 
limens  plus  conformes  a  I  bonneteté  de  nos  procédés.  La  bienfaisance  du  l\oi 
est  interrcssée  a  contribuer  de  lout  .son  pouvoir  a  détourner  s  11  est  possible  le 
lleau  et  les  calamités  de  la  guerre.  Sa  M''  ne  craint  pas  de  compromelire  sa 
dignité  en  s  occupant  d  un  soin  aussi  respectable. 

Aiigldcrir,  I.  52'l ,  11°  91. 

Le  3o,  le  secrétaire  d'Etat  était  déjà  loin  de  cette  demi-quiélude. 
Dans  un  billet  privé  à  l'ambassadeur,  à  qui  manc[uaient  désormais  les 
conseils  et  1  appui  du  prince  d(!  Masserano,  alors  très  malade,  bien 
près  de  mourir,  et  ayant  quitté  l'ambassade,  il  lui  disait  : 

Vous  verres  Monsieur,  par  les  depeclics  de  ce  jour  rmcertitude  de  notre 
position  VIS  avis  la  cour  ou  vous  eles,  el  ce  (jiie  Ion  peut  en  présumer.  Nous 
touclions  d(!  bien  près  je  pense  a  la  grande  epof[ue  (pie  nous  axons  sou\ent 
prévue  ou  le  nnnistere  anglois  désespérant  de  soumettre  completlement  les 
Américains,  obligé  a  leurs  faire  de  grands  sacrifices  pour  conserver  l'assurance 
dun  lien  de  dépendance,  cbercliera  a  diriger  les  passions  de  la  nation  vers  un 
objet  plus  propre  a  l'enflamér  et  quel  autre  pourroit-ce  être  fjue  la  France 
el   1  Espagne.  Souvent   il  est  plus  expédient  de  prévenir  que  detre  provenu; 
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mais  tant  de  con.sidcialioiis  sopOMMil  a  et"  parti  (juil  laut  se  (letci-iniiior  a 
atteiulie  (le  |)ié  lenne  loia^e,  en  prenani  avee  prudence  loules  les  précau- 
tions rpii  peuvent  en  rendre  1  e\[)losion  moins  rude.  \eillés  je  vous  prie, 
Monsieui-,  sur  loul  ce  (pii  se  passe  autour  de  vous,  je  sens  combien  il  est  fâ- 
cheux ([ue  dans  un  moment  aussi  intenessant  vous  soies  privé  du  concours 
de  M.  le  P"'  de  Mas.seran.  Son  long  st^oui-  en  Ang"'  et  les  hahiludes  (pi  il  y  a 
contracti'cs  doivent  lui  avoir  donné  plus  de  l'acilité  pour  pénétrer  dans  le  se- 
cret des  intentions  (jue  vous  ne  pouvés  en  avoir. 

Aiif/h'Icirc ,  t.  52'l,  n"   i/i'Miis. 

Mais,  le  5  s(^ptonibro,  on  connaissait  avec  certilud*^  l'abandon  de 
Ticonderago  par  les  Ani«'M'icains;  on  savait  que  l'Angleterre  considé- 
rait bien  comme  un  succès  la  chute  de  cette  petite  place  et  avait  la 
persuasion  (pie  c'(''tait  le  point  de  df'parl  d'autres  avantages  procliains. 
INI.  de  Vergennes  tient  d'autant  plus,  alors,  à  ne  point  laisser  croire  à 
Madrid  que  le  gouvernement  du  loi  ne  s'eflbrce  point  de  satislaire 
aux  plaintes  du  cabinet  d(!  Londres.  Il  n'annonce  pas  seulement  d  une 
fa(;;on  positive  à  Ossun  r(''cliec  d(\s  Américains,  il  lui  envoie  aussitôt, 
pour  les  communi(pier,  les  circulaires  écrites  au\  chambres  do  com- 
merce et  aux  amirautés  sur  l'entrée  des  prises  américaines  et  sur  leur 
vente  dans  nos  ports'.  Or  les  menaces  apportées  par  l'Anglais  Forth 


\-r,: 


'  »  J  ai  !  honneur  de  joindre  ici  M.  les  icUrcs 
«circulaires  (|ui  ont  été  écrites  de  iordie  du 
«  lloi  a  nos  clianiljres  <ie  commerce  el  aux  ami- 
«  rautes  ])'  empêcher  la  vente  et  I  achat  des  prises 
"i|uon  introduit  dans  nos  ports  sous  dilVerens 
Cl  deijuiseuiens.  \  ous  voudres  hien  les  conuonni- 
«  (|uer  a  M.  le  C"  de  l'ioride  lîianciie.  I^e  lloi  tie- 
«  sire  (]ue  le  lloi  son  oncle  et  son  ministère  aient 
11  conuoissanre  de  toutes  ses  démarches  et  de  ses 
Il  soins  p' arrêter  le  cours  des  ahus  (pu-  Sa  M"  est 
Il  hien  déterminée  a  ne  pas  tolérer.»  [Espt^jnc , 
t.  580,  n"  ().)  Le  Gouvernement  était  d'ailleurs 
convaincu  d'avoir  ainsi  satisfait  pleinement  le 
cahinct  anglais.  M.  tle  Wrgcnnes  écrit  privé- 
ment  à  M.    de  .\oailles  le  G  septembre  :  «Le 


«  I\oi  donne  à  l'Ang",  M.,  tant  de  preuves  de 
Il  sa  justice  de  son  impartialité  et  de  ses  vœux 
Il  pour  le  maintien  de  la  paix,  qu'il  l'audroil  (pie 
11  les  ministres  anglais  s'aveuglassent  volontaire- 
>  ment  pour  avoir  encore  de  la  méliance  à  notre 
«égard.  Hien  néloil  plus  propre  ,  M.,  à  achever 
«de  détruire  celle  (pii  ponvoit  leur  rester  en- 
«rore,  que  lénuniération  que  vous  ave/,  faite 
«à  M'  SulTolk  des  différentes  dispositions  fjue 
«  le  Win  a  faites  dans  ses  ports  relativement  aux 
«corsaires  insurgents;  la  réponse  de  ce  secré- 
»  taire  d'Etat  nous  autorise  à  croire  ipiil  est 
«pleinement  convaincu  de  la  pureté  des  inten- 
«  lions  de  S.  M'*.  .le  suis  persuadé  d'avance ,  M. . 
Il  que  vous  ne  néghgerez  rien  pour  l'entretenir 
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n'avaient  été  qn'iine  manœuvre  des  ministres  de  George  III.  Ils  plai- 
saient relever  leur  crédit  dans  le  Parlement  et  dans  la  nation  en  mon- 
trant qu'ils  ])Ouvaient  nous  im])oser  le  désaveu  de  nos  dispositions 
pour  l'Amérique,  si  animées  en  apparence.  Le  cabinet  britannicpie 
émettait  un  emprunt  et  il  avait  eu  en  vue  d'y  réussir';  M.  de  Noailles 
explique  cela  au  reçu  de  la  lettre  du  3o  août,  et  d'autres  renseigne- 
ments viennent  bientôt  confirmer  les  siens.  Nos  moveiis  d'inlorma- 
tions  en  Angleterre  étaient  devenus  si  restreints  qu'abuser  à  ce  point 
b;  cabinet  de  Versailles  y  restait  facile.  Qu'une  manœuvre  pure  et 
simjile  pût  être  étayée  de  cette  manière  sur  une  positive  menace  de 
guerre,  c'était  la  preuve  certaine  de  la  gravité  du  moment.  Le  succès 
obtenu  encourag(^a  le  gouvernement  britannique  à  essayer  d'une  autre 
démarche  dont  le  résultat,  s'il  était  heureux,  enlèverait  aux  Amé- 
ricains toute  espérance  de  se  voir  soutenir  |)ar  nous.  Cette  fois,  il 
envoya  l'ambassadeur  lui-même.  Il  fallait  s'y  prendre  autrement,  en 


«dans  retle  façon  de  ponser  l't  pour  y  amener 
«  ses  collègues,  et  afin  de  vous  mettre  d'autant 
«  mieux  eu  état  d'y  réussir,  je  vais  vous  comrnu- 
«  niqnei'  plusieurs  laits  récents  arrivés  dans  nos 
«  |)orts.  »  [Angleterre,  t.  52'!,  n"   i  ()().) 

'  Au  sujet  de  cette  démarclie  de  l'Anglais 
Fortli,  nous  reproduisons  à  l'annexe  I  du  pré- 
sent chapitre  la  lettre  de  M.  de  Noailles,  ainsi 
([ue  quel([ues  autres.  M.  de  \ergeimes,  après 
coup,  s'informe  de  ce  personnage  avec  un 
empressement  ([ui  atteste  assez  sa  contrariété 
d'avoir  été  joué.  A  la  fin  de  sa  lettre  du  3o  no- 
vembre, déjà,  il  mandait  à  l'ambassadeur  :  «Je 
«  vous  serai  obligé  de  me  marquer  en  confidence 
»  ce  que  vous  pourrcs  savoir  touchant  M.  Forlh 
«  qui  a  été  alternativem'  un  ange  de  paix  et  de 
«  guerre.  Je  n  al  jamais  parlé  avec  lui  quoi  que 
0  je  laie  vu  deux  fois  adinér  chez  moi  a  la  suite 
«de son  andjassadeur.  Il  est  fort  débauché,  cela 
Il  n'avoit  pas  empêché  ([u  il  n  eut  entrée  dans 
«  des  sociétés  pour  les  (|uelles  il  n  est  pas  fait. 
«  Mais  1  anglomanie  est  a  un  tel  point  dans  ce 


«  pays  ci,  qu'il  n'v  a  plus  rien  de  bien  dans  tous 
«  les  genres  (|uc  ce  (|ui  nous  vient  d'Ang".  » 
—  Forth  venait  directement  du  cabinet  de 
George  lil ,  tout  au  moins  de  celui  de  lord 
Mansfield.  M.  de  Goltz,  écrivant  à  son  souve- 
rain le  iiS  septembre,  appelle  cet  émissaire  «  un 
«  étourdi  de  premier  ordre  ».  (Circourt,  uhi  su- 
pra.) —  M.  de  Circourt  a  laissé  imprimer  Fartli; 
c'est  une  erreur;  la  signature,  dans  les  lettres 
du  pers.')nnag-e  (|ui  se  trouvent  aux  Affaires  étran- 
gères, est /•'ori/i,  très  lisiblement  (Parker  Fortli, 
Nath'  Forth).  En  parlant  de  cet  Anglais  au  roi 
de  Prusse,  M.  de  Goltz  écrit  :  «Il  fait  souvent 
«des  courses  rapides  en  Angleterre  et  il  est 
«  soupçonné  f[u'il  est  parfois  chargé  d'objets 
«politiques  soit  par  l'ambassadeur,  soit,  à  son 
«insu,  par  les  membres  de  l'administration 
«anglaise.»  Le  21,  G(jltz  indique  cependant 
que  Forth  a  tout  l'esprit  nécessaire  pour  com- 
prendre que  le  ton  de  gaieté  est  celui  qui  plait 
à  M.  do  Maurepas  et  ([u'il  réussit  par  là  avec 
ce  ministre. 
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se  ])laçant  sur  le  terrain  diplomati(|U(',  f|u  il  n'avait  dû  le  lairo  par  1777. 
un  |)('i-.s()nnag('  n)as(|U('';  lord  Slorniont  vint  donc  domandci-  successi- 
vement à  M.  de  .Maui'cpas  cl  à  M.  de  Vergennes,  le  ■}.  sejilenibre,  que 
la  France  n'expédiât  |)as  les  troupes  destinées  aux  îles;  il  offrait  en 
échange  de  (ieclaici-  dune  laçon  solennelle,  au  nom  de  son  souve- 
rain, (|ue  r Angleleri-e  voulait  essentiellement  la  paix,  l'aniitié  (>t  s'abs- 
tiendiail  d'aucun  dessein  conti'e  nos  possessions.  M.  de  Vergennes, 
le  lendemain,  iiiloiine  longuement  Ossun  de  cette  démarche  et  des 
suites  ([u'elle  a  eues;  le  (i,  il  en  avise  sommairement  le  mar(|uis  de 
Noailh'S.  Seulement,  les  impressions  changent,  en  ]n-ésence  de  c(»tte 
ouverture  oHicielle.  Le  roi  ne  veut  nullement  se  laiss(>r  croire  inti- 
midé; il  ne  s'abaissera  pas  à  souscrire  à  ce  ([u'on  lui  demande  et  le 
ministre  rex])rime  avec  fermeté  à  son  représentant  à  Madrid  : 

A  Versailles  U'  5  7""'  1777. 

J  ai  l'ccù  M.  la  lolhc  n"  9,3.  que  vous  m'avés  fait  ihonneur  do  nieerire  le  2  1 . 
(lu  mois  (it'iMicr. 

Les  (U'iniers  eveneniens  de  1  Amérique  relevant  les  espérances  du  minis- 
tère B'i'"'  soil  pour  soumettre  les  Colonies  soil  pour  convenir  avec  elles  dun 
accomodement  plus  honoial)le,  il  paroit  moins  incliner  vers  le  parti  désespéré 
auquel  uous  avons  du  craindre  que  la  crise  des  circonstances  ne  1  amena.  Vous 
eu  jugeres  \L  par  les  détails  que  je  dois  vous  transmettre. 

Le  ?..  jour  de  la  conférence  ministcriale,  j  eus  la  visite  du  Vie'''  de  Stor- 
mont.  il  la  commença  par  la  récapitulation  de  tous  les  anciens  griefs;  les 
insolences  des  corsaires  américains;  les  faveurs  et  les  secours  de  toute  espèce 
qu  ils  reçoivent  dans  nos  ports,  les  facilités  quon  leurs  donne  ou  cpiils  sur- 
prennent pour  la  vente  de  leurs  prises,  ces  trois  points  firent  le  partage  de  la 
première  pai  tie  de  son  discours  (pu  fut  asscs  long;  je  le  laissai  aller  d'autant 
plus  volontiers  que  j  avois  réponse  a  tout.  En  effet  les  ordres  circulaires  expé- 
diés a  nos  chambres  de  commerce  et  a  nos  amirautés  dont  vous  aves  con- 
noissance  M.  et  qui  n'avoient  point  été  requis  :  deux  prises  de  la  flotte  de  la 
Jamaïque  amenées  dans  la  Loire  sous  le  déguisement  de  batlmens  venans  de 
S' Eustache  et  déchargées  par  surprise ,  dont  les  marchandises  et  les  casques  ont 

08. 
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été  séquestrés  et  arrêtés,  quelques  canons  et  des  munitions  de  guerre  letirées 
dun  navire  américain  a  Bordeaux,  cetoient  la  des  faits  qui  juslifioient  de  la  pré- 
cision de  nos  ordres  et  de  la  sévérité  de  leur  exécution.  S  ils  u  ont  pas  interressé 
la  rcconnoissance  de  lambassad''  anglois,  ds  ont  du  moins  horné  ses  ijlaintes. 

Cet  article  épuisé  d  est  passé  a  lui  autie  qu  d  paroit  (jue  sa  (;our  a  singu- 
lièrement a  co'ur.  Il  sorloit  de  chez  M.  le  comte  de  Maurepas  ou  il  avoil 
épuisé  toute  son  éloquence  pour  I  amener  a  penser  qu  aussi  désireuses  que  le 
sont  la  France  et  I  Ans;"^  de  maintenir  une  bonne  inteiris:ence,  elles  dévoient 
éviter  toute  mesure  qui  caracteriseroit  de  la  dellance.  Un  envoi  de  troupes 
dans  nos  isles  dans  les  conjouclures  présentes  en  etoit  mi  simptomc  qui  ne 
pouvolt  pas  plus  echaper  au  public  ([u  au  ministère  li'i'"'  et  (jui  mettroit  celui 
Cl  dans  la  nécessité  de  se  prémunir  de  son  coté  eu  envoiant  des  v"  dans  ses 
isles  pour  leur  sûreté.  Le  Lor<l  Stonnont  ne  gagnant  rien  sur  M.  le  C'de  Mau- 
repas vint  a  lui  due  qu  d  avoit  un  pouvoir  du  Pioi  son  maître  mais  dont  il  ne 
devoit  faire  usage  quavec  son  conseil  et  son  approbation.  Il  etoit  autorisé  si 
nous  consentions  a  ne  pas  faire  partir  nos  troupes  a  demander  une  audiance 
au  l\oi  dans  laquelle  en  présence  de  son  conseil  et  de  toute  autre  personne 
que  Sa  M'*'  voudroit  y  admettre,  il  doiineroit  I  assurance  royale  que  S.  M.  H'i'"' 
uniquem'  occupée  de  maintenir  la  paix  et  lamitié  avec  la  France  et  avec  toutes 
les  puissances  ne  formoit  aucune  vue  qui  put  tendre  a  nous  causer  aucune 
inquiétude  et  que  si  de  notre  coté  nous  étions  disposés  a  conserver  la  paix 
sur  le  fond'  des  traités.  Sa  d*^  M''^  B'i""'  assuroit  de  la  manière  la  plus  sainte  et 
la  plus  solemnelle  quelle  n'avoil  aucun  dessein  ni  sur  nos  isles,  ni  sur  aucune 
autre  de  nos  possessions. 

Le  Lord  Stormont  en  me  faisant  part  de  cette  conversation  avoil  l'air  de  ne 
vouloir  pas  tout  me  dire,  il  me  fallut  même  de  1  art  pour  lui  arracher  tout 
■SOU  secret.  Comme  j  ignorois  alors  ce  ([uc  M.  le  C'"'  de  Maurepas  pouvoit  lui 
avoir  dit  et  pouvoit  penser  de  cette  déclaration  qui  an  prenner  couj)  d'o'il  me 
parut  captieuse  et  illusoire,  je  pris  le  parti  de  lui  donner  un  crochet  qui  nous 
laissoit  toute  la  latitude  j)our  nous  résoudre;  avec  toute  la  maturité  nécessaire. 
.le  lui  repondis  siinplem'  ([ue  je  ne  pourrois  m'expliquér  sur  le  mente  de  1  ex- 
pédient quil  proposoit  c(u  après  avoir  pris  les  ordres  du  lioi ,  mais  que  je 
devois  le  prévenir  que  s  il  y  avoit  lieu  a  en  délibérer  ce  ue  pourroit  être  sans 
le  concours  de  l'Esp*^;  que  independament  de  I  union  d'intérêts  qui  existe  entre 
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li's  (It'uv  luonarcliios  le  lioi  poiirioil  daiitanl  iiioiiis  se  dispenser  de  consulter  H"; 
lo  Uoi  son  oncle  qne  cette  précaution  lui  avoit  été  inspirée  et  leconunandée 
par  Sa  M'''  (>'i"' .  Mais  dit  le  Lord  Storinoiil ,  vos  troupes  partiront  en  atten- 
dant. Non,  lui  lepaitis-je  nous  sonnnes  de  houne  loi  et  je  vous  promets  (nie 
si  nous  prenons  un  délai  pour  vous  repondre  nous  I  étendrons  au  deparl  de  nos 
troupes.  Ainsi  linit  cette  première  conférence  avec  des  assurances  réciproques 
de  paix  et  d amitié. 

M.  le  C'  de  Maurepas  <{ne  je  vis  dans  la  même  journée  navoit  pas  aprclié 
(hllerem'  de  moi  lexpedienl  proposé  par  la  cour  d'Ang"^'  et  le  lloi  auquel  nous 
en  icndnnes  compte  le  lendemain  a  jugé  (juil  etoit  inacceptable  et  nous  a  or- 
donne de  nous  en  evplicpier  dans  ce  sens,  (^est  ce  qui  a  eu  lieu  hier;  je  ne 
vous  lerai  pas  le  récit  dune  conversation  qui  na  été  en  grande  partie  que  la 
répétition  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  vingt  conférences.  Ce  que  j'ai  remarqué 
sensd)lement  est  le  regret  de  I^ord  Storniont  de  ne  pouvoir  nous  extorquer 
une  complaisance  qui  auroit  donné  a  sa  cour  un  avantage  sur  nous  dont  elle 
auroil  certainement  alnisé.  Je  nai  même  pu  a  cette  occasion  me  refuser  de 
relevéi-  mais  en  badaiant  un  propos  tenu  dans  la  dernière  session  du  Parlem' 
qu  il  sidlisoil  de  nous  parler  ferme  poiu-  que  nous  nous  rendissions.  .lai  adouci 
celle  remarque  critique,  et  nolie  refus  dentier  dans  I expédient  proposé  en 
lui  faisant  voir  combien  peu  doit  paroilre  olfensif  1  envoi  dun  coriis  médiocre 
de  troupes  ([u  on  cantonne  dans  /\.  Isles  et  qui  nest  point  etayé  dune  force 
maritime  imposante.  Je  lui  ai  renouvelle  toutes  les  assurances  possibles  de 
paix,  je  lui  ai  fait  voir  que  dans  letat  présent  des  choses  elle  etoit  le  véritable 
clément  de  la  riaïue  de  IKsp"  et  de  lAng"'  puisque  la  guerre  qui  pourroit 
s  allumer  seroil  sans  objet.  Nous  ne  voulons  tous  lui  ai  je  dit  que  conserver  ce 
(|ue  nous  avons,  rien  ne  doit  donc  nous  porter  a  nous  quereller.  Mais  I  Angi- 
ne pourra  se  dispenser  denvoier  des  x" Nos  troupes  n  iront  pas  les  cher- 
cher, et  si  vos  v'  restent  dans  leurs  limites,  s  ils  n  entreprennent  pas  sur  nos 
parages,  s  ils  ne  troublent  pas  notre  commerce,  ce  que  je  vous  prie  de  recom- 
mander, la  paix  ne  sera  point  altérée Mais  lEsp'^  (jui  vous  a  conseillé  cet 

envoi  de  troupes  peut  et  doit  avoir  des  vues Lue  grande;  le  maintien  de 

la  paix.  \bus  la  voulés  nous  a  Telle  dit,  mette/  vous  en  mesure  quelle  ne 
puisse  être  troublée.  Telle  est  la  prevovance  des  deux  Couronnes  et  I  objet 
commun  de  leurs  soins. 
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1777.  C  est  siii-  ces  termes  que  nous  nous  sommes  séparés  fort  amicalemenl  de 

Lord  Stormont  qui  a  du  expédier  encore  hier  son  courrier  a  sa  cour. 

Vous  voudrez  bien  communiquer  conUdcmenl  a  M.  le  C''  de  Floride  Blanche 
tout  le  contenu  dv.  celte  depeciie,  j  espère  quil  y  remarquera  notre  attenlion 
scrupuleuse  a  nous  coller  au  sisteme  que  le  Roi  C'i""  nous  a  proposé,  nous 
allions  avec  soin  celte  sage  modération  qu  d  nous  a  recommandée  avec  la  i;ohle 
lermeté  dont  un  grand  Etat  ne  doit  jamais  se  départir. 

J  oubliois  que  le  Lord  Stormont  m'a  dit  cpie  M.  le  C"  de  Floride  Blanche 
avoil  souvent  fait  entendre  au  Lord  Granlhani  quil  avoit  un  expédient  sur 
pour  tout  arranger,  et  pour  prévenir  tonte  mésintelligence.  Je  lui  ai  répondu 
quil  seroit  dun  iulercst  comnnin  de  le  prier  de  uons  le  communiquer  pour 
l'adopter  s  il  peut  conduire  a  une  liii  aussi  salutaire. 

Les  Anglois  ne  peuvent  plus  dissimuler  1  inf|uiélude  et  le  déplaisir  cpie  leur 
cause  1  incertitude  ou  ils  sont,  sur  ce  qui  se  passe  entre  1  Esp''  et  le  Portugal. 
Ils  s  attendent  a  la  défection  la  plus  complette  de  la  part  de  ce  dernier  allié. 

Jai  Ih"'  (I  être  avec  un  très  parfait  atl.  M. 

P.  S.  Je  vous  prie  M.  de  recommander  a  M.  le  C"  de  Floride  Blanche  de 
vouloir  bien  ne  pas  parler  au  Lord  Grauthani  de  la  proposition  de  laudiance. 


Espdfjiw ,  t.  .'îSf), 


M      2  1. 


M.  deVergennes  informe  de  ces  disposilions  le  marquis  de  Noailles 
le  lendemain,  mais  en  svdjstance  seulement,  par  une  simple  dépêche 
du  secrétariat,  et  en  recommandant  à  l'ambassadeur  de  ne  faire  usage 
de  ses  indications  qu'avec  lord  Nortli,  si  celui-ci  en  parle  le  premier; 
quant  aux  autres  ministres,  il  se  ])ornera,  s'ils  lui  en  fournissent  l'oc- 
casion, «à  établir  sans  affectation  les  principes  qui  dirigent  les  réso- 
lutions de  Sa  Majesté  et  ne  parlera  en  rien  des  insinuations  de  mi- 
lord  Stormont  et  de  Forth  '  ».  On  tenait  évidemment  pour  essentiel  de 
ne  pas  donner  à  entrevoir  le  moindre  émoi  au  cabinet  de  Londres. 
Le  minisire  disait  que  ce  cabinet  avait  trouvé,  sans  doute,  matière 
à  s'adoucir  dans  les  circonstances  ou  dans  des  considérations  sur- 
venues depuis  la  démarclie  de  Forth,  puisque  lord  Stormont  s'était 

'    AïKjktcrir,  l.  52i  ,  n°  169. 
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placé  sur  un  autic  Iciraiu  (\ui'  cr  dernier.  Gepcndanl  il  ne  voulait 
pas  que  l'anibassadeiir,  lui,  reslàl  Irop  sous  l'inipression  de  sa  lettre 
du  3()  août;  ce  courrier  était  acconi|)agué  d'un  liillel  privé  atténuant 
comme  il  siiil  rellel  |)i()(liiil  au  premier  moment: 

A  Vcrsiiillis  1.'  0  7'"  1777. 

Je  répons  Monsieur  le  Marquis,  a  la  lettre  particulière  que  vous  niavés  fiiit 
I  honneur  tie  m  écrire  le  ;><)  du  mois  dernier.  Je  vous  avois  peut  être  donné 
lallariue  trop  rhaude,  mais  il  v  avoil  raison  poiu"  le  faire,  et  jaurois  été  trop 
tligé  SI  la  mine  avoiL  éclaté  sous  vos  pies  sans  que  vous  I  enssiés  éventée.  Vous 
alciilies  d'après  les  probabilités  les  plus  rarsonables,  et  moi  je  \ous  inforniois 
Tapies  des  lails  (jiie  je  devois  regai'dér  comme  certains  cpioi  ([ue  ma  convic- 
lion  iiilerieuie  ne  lut  pas  entière.  Mais  comme  il  nest  pas  plus  .sans  exemple  de 
voir  des  conseils  que  des  individus  tomber  dans  1  erreur,  il  v  avoit  bien  moins 
d  inconvénient  a  prendre  pour  vrai  ce  dont  on  nous  menacoit  qu'a  n  en  tenir 
aucun  compte.  Ce  grand  mouvement  paroit  si  non  entièrement  calmé  du 
moins  Fort  rallenti,  et  il  v'  a  lieu  de  juger  quon  ne  l'avoit  affecté  que  pour 
arracbér  de  notre  amour  pour  la  paix  une  complaisance  qui  a  mon  propre 
jugement  n'auroil  pu  être  que  très  bumiliante.  Le  Roi  aime  la  paix,  toutes 
ses  vues  tendent  a  la  maintenir,  mais  sans  préjudice  de  .sa  dignité.  Le  Roi  se 
prête  avec  plaisir  a  remplir  vis  avis  de  l  .'Vng'^'  tous  les  devoirs  de  la  justice  et 
de  lanntié,  mais  elle  y  repondroit  mal  si  elle  pretendoit  nous  borner  sur  des 
précautions  (pii  ne  peuvent  annoncer  le  plus  léger  dessein  oHénsif.  .Sa  M''"  en 
envoyant  des  troupes  dans  .ses  possessions  en  Amérique  n'a  d'autre  vue  que 
(I  en  assurer  lasuretc  intérieure  et  extérieure.  Quand  ses  comniandans  seront 
en  force  ils  auront  plus  de  moiens  de  tenir  les  babitans  dans  la  siihordination 
et  d'arrêter  les  abus  de  tout  genre  aux  quels  ils  ne  sont  que  trop  portés.  Vous 
verres  .Monsieur  le  Marquis,  par  les  differens  ordres  qui  sont  émanés  du 
propre  mouvement  du  Roi,  les  .soins  que  Ion  prend  pour  écarter  de  nos  ports 
les  corsaires  américains  et  cmpecbér  la  vente  de  leurs  prises.  Cest  porter  I  at- 
tention aussi  loin  quilest  possible  et  si  l'on  nest  pas  content  de  nos  procédés 
il  faudra  renoncer  a  jamais  contenter  une  nation  trop  difficile.  Vous  voudrés 
bien  Monsieur  conformément  aux  instructions  que  renferment  mes  dépêches, 
mettre  a  profit   les  occasions  ([ui    se   présenteront  naturellement  pour  faire 


\',n. 
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remarquer  au\  ministres  anglois  les  égards  de  lamilié  du   Uoi  pour  S.  \L  IS''"' 
et  noire  attention  poui- 1  exécution  des  traites. 

Le  Lord  Stonnont  nous  a  annoncés  que  si  nos  troupes  parloienl  p'  I  Anie- 
licjue  sa  cour  ne  pourroil  se  dispenséi'  d y  envoier  des  vaisseaux,  el  d'augnicn- 
lér  en  consecpicnce  ses  arméniens.  Cliacun  est  maître  de  laue  chez  lui  ce  (jue 
l)Ou  lui  semble,  nous  n'avons  jamais  demandé  compte  aux  Anglois  du  nombre 
de  leurs  armemens,  et  comme  1res  certainement  nos  troupes  n  uonl  pas  au 
devant  de  leurs  vaisseaux,  il  n  \  aura  certainement  pas  lieu  a  des  rixes  si  ceux 
ci  restans  dans  leurs  parages  n  entreprennent  point  de  genér  et  de  molester 
notre  commerce.  C  est  sur  cjuoi  j'ai  insisté  avec  le  Lord  Stonnont  en  le  priant 
d  en  faire  la  recommandation  a  sa  cour. 

.lai  Ihonneur  detre  avec  un  très  parlait  atl.  M. 

DE  VERGE^iNES. 

Aiifilcterre ,  I.  52'l ,  n"   [Gi^his. 

Cependant,  riieure  de  raisonner  avec  l'Espagne  sur  des  hypothèses 
était  passée ,  aux  yeux  du  cabinet  de  Louis  X\  I ,  el  celle  de  se  concerh'r 
pour  agir  était  urgente.  Les  explications  niinulieuses  dans  les([uell('s  le 
ministre  entrait  avec  le  marquis  d'Ossiin  en  sont  une  attestation  posi- 
tive. On  ne  va  plus  perdre  une  occasion  d'attirer  le  cabinel  de  .Madrid 
à  la  conviction  que  l'on  éprouve.  Avec  une  attention  suivie,  qaoK[ue 
avec  toute  la  prudence  possible,  on  s'efl'orce  d'amener  le  gouverne- 
ment de  Charles  111  à  la  même  persuasion  que  nous  et,  par  suite,  aux 
préludes  d'une  résolution  prochaine.  Fatigué,  ses  bureaux  aussi,  du 
travail  forcé  des  derniers  mois,  M.  de  \ergennes,  avant  de  reprendre 
la  correspondance  officielle,  allendra  de  voir  l'effet  produit  au  Pardo 
par  les  plis  du  26  août;  il  met  ces  vacances  passagères  à  j)rorit  pour 
sa  correspondance  privée.  La  cour  est  à  Choisy;  lui,  trancjuille  pour 
fpielques  jours  à  Paris,  donne  congé  à  tout  le  monde  :  «  Nous  faisons 
à  fanglaise»,  mande-t-il  en  ]iarticuliei'  au  marquis  de  Noailles,  par 
allusion  aux  habitudes  de  vdlégiature  des  minisires  britanniques  dans 
la  belle  saison.  Noailles  lui  avait  envoyé  des  infoi'mations  sur  Forlh; 
en  lui  en  accusant  réception,  M.  de  Vergennes  explique,  avec  une 
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inliniité  quv  ii'avaicnl  pu  c()in|)()i-t(M-  ses  déprclirs,  les  mesures  éclic- 
lées  [)ar  le  roi  pour  apaiser  T Anglelei-rc;  au  sujet  des  corsaires  et  pour 
interdii-e  ou  perineltn;  la  vente  de  leuis  prises'.  Quant  à  noire  ani- 
l)assadeur  à  Madrid,  il  le  remet  en  haleine  sur  le  grand  sujet  de  nos 
rapports  avec  l'Angleterre.  Il  lui  détaille  de  nouveau  les  motifs  propres 
à  convaincre  rivspagne  des  désirs  de  paix  ([ui  inspirent  le  roi;  c'est  une 
allui'c  nécessaire  avec  elle,  on  le  voit  clairement;  néanmoins  il  ne  se 
iclient  pas  de  dire  que  «  les  Anglais  nont  point  changé  de  conduite 
en  changeant  de  ton,  que  leurs  vexations  envers  les  marchands  sont 
liien  iré([uentes,  bien  oppressives,  et  que,  malgré  les  belles  assurances 
<[u  ils  donnent,  on  ne  voit  éclore  aucun  acte  de  justice  ».  Pour  légitimer 
sa  critique,  toutefois,  et  mettre  nos  procédés  à  huir  prix,  il  ajoute: 
•  Nous  v  allons  j)lus  franchement,  nos  ordres  pour  le  renvoi  des  cor- 
saires commencent  à  s'exécuter;  si  nous  povivons  parvenir  à  les  éloi- 
gnei'de  nos  côtes,  nous  pourrons  espérer  que  les  Anglais  sentant  l'in- 
terêl  qu'ils  onl  à  la  paix,  feront  autant  de  leur  côté  que  nous  faisons 
du  nôtr(^  poui"  la  conserver"".  » 

Ossun  avait  donné  sommairemeni,  le  4  septembre,  une  idée  des 
dispositions  du  roi  d'I'^spagne  et  de  ses  ministres,  en  présence  des  pro- 
positions de  Forth  et  de  fattitude  de  lord  Stormont;  cette  idée  était 
bien  j)lus  ])ropre  à  encourager  les  conseilhn'S  de  Louis  XVI.  Le  mo- 
narque, écrivait-il,  «a  jugé  que,  quelque  chose  qui  pût  en  arriv(>r,  la 
France  ne  devait  point  condescendre  aux  deux  propositions  qui  lui 
ont  été  faites,  parce  qu'elle  ne  le  pouvait  pas  sans  blesser  sa  dignité  et 


1777. 


'  IjOlIre  ])rivéo  du  i3  seplemjjre;  M.  do 
\i'rgeiiiios  s'y  cxpliciiie  aussi  sur  le  compte  île 
Forlli  :  «  Nous  faisons  a  langloise.  Le  t\oi  est  a 
«Choisi  pour  (juclques  jours ,  moi  je  suis  a  Pa- 
«  ris  et  mes  bureaux  prennent  qucl(pics  jours 
Il  de  vacance  <|U  ils  ont  bien  mérité  par  un  tra- 
•1  vail  foicc  depuis  plusieurs  mois. 

«  .le  vous  lais  tous  mes  remercimens  Monsieur 
'  le  Maripiis,  des  eclaircissemens  fpie  vous  avés 
•i  bi(Mi  Miulu  nie  procurer  sur  la  persorme  f[ue 


«j  avois  désignée,  ils  fixent  non  pas  le  degré  de 
«  conliance  que  je  puis  v  prendre,  mais  celle 
«que  Ion  peut  mettre  dans  ses  assertions;  cpioi 
»  qu  il  ne  soit  pas  sans  mission  je  pense  ([uoii 
«  ne  peut  le  recevoir  avec  trop  de  précaution , 
«cesl  un  de  ces  instrumcns  qu'on  jette  eu 
«avant  avec  facilité  par  ce  (pion  les  desavoue 
«sans  peine.»  [Aiujleterre ,  t.  52^,  ii°  i8Hi(.t.  ; 


"  A  Paris ,  le  1 2  septembre 

t.  58f),  n"  /t8.) 
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1777.  inanf[uer  à  la  justice  et  sans  s'attirer  1  inimitié  des  colonies  révoltées; 
les  ministres  en  ont  délibéré  en  comité  et  M.  de  Floridablanca  attend 
les  ordres  du  roi  pour  charger  le  comte  d'Aranda  d'exprimer  à  la  cour 
de  France  l'opinion  du  cabinel'  ».  Quatre  jours  après,  notre  ambassa- 
deur était  à  même  de  parler  plus  oiriciellement.  Le  courrier  pour  le 
comte  d'Aranda  se  trouvant  près  de  partir,  il  était  en  m(;sure  d'infor- 
mer d'avance  M.  de  Vergennes  de  ce  qui  suit  : 

Le  [)ruinier  point  que  Sa  M^''  Galli''  a  décidé  très  |)o.silivemcnl ,  et  donl  elle 
m'a  chargé  d'assurer  de  sa  pari  le  Roi  est  que  si  les  Anglois  atLaquent  la 
l'Vance  elle  enlrora  imniédlalemeril  en  guerre  avec  celte  puissance.  Ce  mo- 
iiarqtic  el  son  luinislère  ont  enlièrenienl  apiouvc  les  mesures  (jue  la  l'Vance 
avoit  prises,  et  se  proposoil  de  prentlre  poni'  se  niellrc  en  elal  de  lalre  lace  a 
tous  les  cvènemcns  possibles. 

Il  a  ordonné  de  son  coté  qu'on  armai  cinq  ou  si\  vaisseaux  de  ligne  de 
pins 

L'on  va  aussi  rassembler  des  tronpes  a  Cadlz  et  en  Galice  pour  donner  de 
l'inqnielnde  aux  Anglois.  L'on  expédiera,  sans  délai,  des  avisos  aux  Indes  poui 
que  les  commandants  espagnols  s'y  liennenl  préparés  à  Ions  les  événements  el 
fort  attentifs  aux  démarches  des  Anglois. 

Espdfliic ,  I.  580,  11"  33. 

Le  gouvernement  de  Versailles  n'aurait  pu  mieu.v  concevoir  ou 
mieux  combiner  ces  incidents,  s'il  les  avait  imaginés  et  ])rovocpiés  en 
vue  de  déplacer,  désormais,  le  fond  de  ses  entretiens  avec  f Espagne 
et  de  juger  de  ce  qu'il  avait  à  attendn^  d'elle  pour  le  moment.  11  savait 
maintenant  que  fhonneur  de  la  maison  de  Bourbon  conservait  un 
grand  empire  sur  Charles  111;  il  lui  suffisait  d'agir  en  consé(|U(uice. 
Avait-il  outré  les  perspectives  en  faveur  du  parti  vers  l(;qiiel  il  tendait? 
ce  n'est  pas  à  penser;  il  croyait  certainement  à  la  possibilité  dune 
agression  subile  de  l'Angleterre.  En  toul  cas,  il  trouva  utile,  aussitiM 
l'avis  donné  parOssun,  de  montrer  à  l'ambassadeur  le  roi  comme  non 

'    Esjmijne,  l.  580,  n"  l(). 
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moins  prêt  que  son  oncle  à  soutenir  la  dignité  et  le  rang  de  sa  Clou-  1777. 
roinie.  «C'est  lout  de  suite,  mande-l-il  dans  un  autre  pli  de  sa  main, 
c'est  sans  recli(Mcher  aucun  conseil,  de  lui-même,  dût  la  paix  en  être 
perdue,  rpie  le  nionarrpie  a  décidé  de  rejeter  des  avances  tenues  par  lui 
j)0ui'  luuniliantes;  nos  troupes  partiront  pour  les  îles  malgré  les  ellbrls 
de  rAiiglelerre  ])()ur  nous  en  dissuader;  avant  le  i5  octobre  lout  sera 
a  la  mer,  sous  ICscorte  de  quelques  frégates  seidemenl;  l'attitude  des 
Anglais  nous  ri\<'ra  alors  sur  ce  que  nous  avons  à  prévoir,  mais  nous 
ne  serons  pas  sortis  du  système  des  précautions,  cher  à  l'Espagne  :  » 

.lai  lecù  M.  les  Lrols  ioUres  n"  (jç)  a  lui  (|iie  vous  m  avés  fait  1  honneur  de 
iiiccriie  le  /j  (le  ce  mois. 

lOiUes  les  miennes  subséquentes  a  celle  du  ^G  aousl  voii.s  oui  informé 
exaclcmenl  de  notre  situation  vis  a  vis  de  lAng"'  et  de  tout  ce  que  nous  avons 
lait  pour  éviter  de  1  aigrir.  Nous  sommes  allés  aussi  loin  ([ue  la  justice  le  vou- 
ioil  et  que  la  décence  le  permettoit,  mais  arrivés  a  ce  point  nous  avons  élevé 
un  mur  d'airain  contre  toutes  les  propositions  et  les  insinuations  qu'on  a  voub'i 
nous  faire,  et  nous  y  resterons  invariablement  collés.  11  n  est  que  trop  aparent 
M  que  l'oljjct  (lu  ministère  anglois  etoit  en  nous  intimidant  de  nous  conqMO- 
mettre  ouvertement  d'une  part  avec  les  Américains  ce  qui  auroit  pu  servir  ses 
vues  pour  faciliter  mie  conciliation,  et  de  1  autre  de  nous  rallenlir  .sur  les  pré- 
cautions que  nous  sommes  dans  le  cas  fie  prendre  pour  la  sûreté  de  nos  pos- 
sessions en  Amérique.  Il  seroit  inutile  de  reprendre  ici  tout  ce  qui  sest  passé 
a  ce  sujet,  vous  en  aves  ete  instruit  avec  le  plus  grand  détail,  mais  ce  que  je 
ne  puis  me  dispenser  de  vous  dire  et  ce  que  je  vous  dis  avec  consolation  est 
(pie  le  Roi  n'a  pas  eu  besoin  de  prendre  les  avis  de  ceux  dont  il  daigne  en- 
tendre les  conseils  pour  rejettér  des  ouvertures  qui  ne  pouvoient  que  blesser 
sa  gloire.  Sa  M''  na  point  hésité  sur  la  rcsolulion  qui  lui  convenoit  de  prendre 
et  rpioi  (pie  la  paix  lui  paroisse  préférable  a  la  guerre,  et  ([iielle  désire  sin- 
seremcnl  de  pouvoir  conserver  celle  la,  ce  ne  sera  jamais  au  préjudice  de  sa 
dignité  et  de  la  considération  a  la({uelle  sa  puissance  et  plus  encore  sa  con- 
duite lui  donne  des  droits  assurés. 

Quoi  (ju'aient  pu  faire  les  ministres  anglois  pour  nous  dissuader  de  lenvoi  de 
nos  troupes  en  Amerirpie  ,  leur  départ  est  décidé  ,  et  si  les  vents  ne  s'y  oposent 

G9. 
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777.  pas  la  première  division  l'eja  voile  de  la  Garonne  dans  le  courranl  de  la  se- 
maine prochaine,  les  autres  divisions  snivront  de  près  et  il  y  a  lien  d  espérer 
que  le  tout  sera  a  la  mer  avant  le  i5  8'"'.  Elles  passeront  sous  une  simple 
escorte  de  frégates;  si  on  Iciu-s  en  donnoil  une  plus  Torte,  les  Anglois  anroieni 
raison  de  soupçonner  ([ue  le  convo)  auroit  une  toute  autre  deslinalion  (pie 
celle  (pic  nous  annonçons.  Vraisemblablement  ds  augmenleront  le  nombre  de 
leurs  arméniens  dans  leurs  i.sles;  s  ils  le  l'ont  dansime  jiroportion  discrète  et  si 
leurs  vaisseaux  contens  de  garder  leurs  parages  nentieprennent  point  de  genér 
et  de  molester  notre  commerce  il  n'y  aura  rien  a  dire;  dans  le  cas  contraire 
il  faudra  bien  pour  lors  prendre  les  mesures  les  plus  adaptées  a  notre  tran- 
(piilité  et  a  notre  sûreté. 

Les  choses  dans  cet  état  nons  nous  trouvons  tout  naturellement  dans  les  erre- 
mens  du  sistème  convenu  avec  lEspagne.  Nous  tiendrons  soigneusement  la  main 
a  prévenir  tout  ce  qui  poiuToit  nous  eu  écarter.  Vous  aves  connoissance  M.  de 
toutes  les  précautions  qui  ont  ete  prises  a  cet  ell'et ,  il  ne  paroit  giieres  possible 
de  les  porter  plus  loin,  ce  quil  importe  est  d  en  assurer  la  solide  execnlion. 

777- 

K.<j)((/jtte,  I.  586,  m"  (iy. 


A  Versailles  le   i  (j  7''"=   1  --- 


L(;  miMistr(.'  tient  le  intime  langage  an  mai'C[uis  de  Noaillcs,  alin 
que  celui-ci  s'en  explic[ue  semblablenient  avec  lord  Suff'olk  cl  avec  ses 
colii'.'gues.  Il  le  lui  tient  en  écrivant  olllciellemenl,  il  le  conlirvne  dans 
ses  lettres  particulières.  La  démarche  de  Fortli  reste  ])Our  lui  un  svm]> 
tôme.  Son  secrétariat  mandait  le  20  septembre  à  l'ambassadeur  qu'il 
y  avait  «  une  seule  manière  raisonnable  d'interpréter  le  silenc(>  gardé 
par  lord  SulTolk  sur  les  explications  relatives  à  l'envoi  de  quelques 
troupes  dans  nos  colonies,  c'est  que  ce  secrétaire  d'Etat  sentait  la  so- 
lidité des  raisons  qui  avaient  déterminé  cet  envoi,  et  avait  jugé  j)lus 
prudent  de  se  taire  que  de  faire  des  objections  vagues,  mal  fondées 
et  surtout  inutiles '.  Il  faudra  voir  comment  s'expliquera  à  ce  sujet 
le  lord  Weymoutli,  ajoutait  la  dépêche,  qui  continuait  ainsi  : 

Mais  quel  (pie  soit  le  jugement  ({ue  ce  ministre  portera  de  notre  conduite,  il 
n'y  opérera  aucun  changement,  et  vous  voudrez  bien.  M.,  s'il  vous  entretieni 
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sur  cet  ol)jel,  lui  ôl(;i'  lf)iite  (js|)('M:in('c  à  cet  égard,  en  vous  renfernianl  toutes-  I7" 
lois  (laiis  les  niotils  piepouderaiils  (|ui  oui  (leteinuué  e(  ll\é  invariahieniont 
la  lesolutiou  (le  S.  M'  et  eu  évitant  avec  soin  toute  lusnuialion  et  tout  propos 
(pu  |)Ourroieu(  laiie  suspecter  la  pureté  et  la  droiture  de  nos  viies  et  de  nos 
intentions  j)a(ili(pies.  Vous  |)ourrez  aussi  sans  inconvénient  dire,  comme  de 
vous-même,  au  l^d  We^nioutli,  (pie,  si  les  vcnis  sont  favorables,  l(^  premier 
convoy  de  nos  troujies  partira  dans  le  couraivl  de  la  semaine  prochaine  :  cette 
conlideuce  volontaire  prouvera  à  ce  ministre  cpie  nous  ne  couvrons  point 
nos  actions  du  voile  du  inisière,  et  (pie  notre  marche  est  aussi  franche  ((ue 
les  motifs  (jiii  la  dirij^enl  sont  légitimes. 

Anijlclcrie ,  1.  52 'l  .  n"  i()(). 

Ce  qu(i  l(^  ministre,  dans  une  hîllre  parliculi()re,  complète  comme 
il  suit  : 

Notre  position  présente  vis  avis  de  I  Ang"'  ue  peut  donner  lieu  Monsieur  le 
Marquis,  a  des  reflexions  hien  actives  mais  elle  peut  fournir  des  sujets  impor- 
tans  (fol)servation.  En  analisant  la  conduite  antécédente  du  ministère  anglois 
et  ses  propos  eu  quehpie  manière  provocans,  ou  peut  en  inférer  quil  ne  sent 
pas  mtimemenl  lintérest  quil  doit  avoir  a  la  conservation  de  la  paix  et  des 
lors  on  peut  la  regarder  comme  précaire.  Je  ne  me  permets  pas  de  me  livrer 
a  toutes  les  conséquences  (jiii  peuvent  naitre  de  ces  promisses,  une  prevoiance 
trop  étendue  peut  paroitre  tenir  de  la  pusillanimité,  mais  peut  on  cavér  trop 
fort  avec  une  nation  qui  ne  se  pique  de  considérer  que  son  intercst  hien  ou 
mal  entendu,  .le  ne  puis  trop  vous  exorter  Monsieur  le  Marquis,  a  veiller  soi- 
gneusement autour  de  vous;  ce  ne  sera  pas  le  langage  du  ministère  qui  vous 
éclairera  sur  ses  veritahles  dispositions,  mais  il  a  des  entours,  il  a  une  aflhe- 
rence,  il  doit  s  en  servir  pour  préparer  la  nation  au  hut  vers  le  quel  il  peut  se 
proposer  de  la  conduire,  ccst  donc  en  suivant  1  ordre  et  le  progrès  des  sensa- 
tions dont  on  cherche  a  rendre  le  public  susceptible  que  vous  pourres  arriver 
au  secret  (pion  voudra  vous  dérober.  Il  est  des  touches  aux  rpiellcs  on  pré- 
tend ([Il  il  est  facile  de  distinguer  et  ce  (pu  est  de  1  opposition  et  ce  qui  est 


I  ouvrage  du  mmislere. 
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1777.  On  se  remettait  donc  aux  écoutes  du  côté  de  Londres.  Mais  en 

même  temps  on  ne  voulait  pas  s'intimider.  Lord  Slormonl  ayant  dit 
confidentiellement  à  M.  de  Maurepas,  le  27  septembre,  qu'en  raison 
des  forces  que  nous  envoyions  dans  nos  îles  sa  cour  se  précautionnait 
de  six  vaisseaux  de  plus,  le  vieux  ministre  lui  répond  simplement  que 
"chacun  est  libre  chez  soi  et  que  les  déclarations  pacifiques  du  roi 
George  nous  laissaient  toute  confiance^  ».  Mais  on  va  tâcher  de  regar- 
der dans  le  jeu.  M.  de  Vergennes  le  recommande  avec  instance  au 
marquis  de  Noailles  :  «S'il  est  un  gouvernemenl  «,  lui  écrit-il  privé- 
ment  le  8  octobre, 

S  il  est  xm  gouvernemenl  qui  demande  a  elre  suivi  de  près,  cesl  celui  au- 
près duquel  vous  résides;  lintercst  particulier  y  exerce  plus  qu ailleurs  son 
empire,  et  quoi  qu'on  y  parle  sans  cesse  de  celui  de  la  nation  il  s  en  faut  bien 
et  que  ceux  qui  la  gouvernent  et  que  ceux  qui  prétendent  la  gouverner  s  en 
occupent.  De  la  une  perplexité  inévitable  lors  quil  est  question  de  pénétrer 
ses  vues.  Comment  établir  un  calcul  même  de  probabilité  ou  il  n'y  a  point  de 
plan  fixe  et  ari'eté.  Toute  la  conduite  du  ministère  anglois  depuis  quelques 
années  prouve  evidement  quil  n'agit  pas  d'après  des  données  immuables;  tou- 
jours primé  par  les  circonstances,  souvent  entraîné  par  des  erreurs  il  semble 
attendre  du  hazard  la  décision  dune  question  qui  nest  pas  la  moins  impor- 
tante de  celles  qui  se  sont  présentées  dans  le  cours  de  ce  siècle.  Quand  un 
gouvernement  ne  va  pour  ainsi  dire  que  par  saut  et  par  bon,  il  nest  pas  rare 
qu'il  donne  dans  des  écarts;  assurément  le  moins  probaljle  de  tous  seroit  quil 
pensa  a  nous  faire  la  guerre;  cependant  il  importe  dy  veiller  et  de  très  près. 
11  peut  se  trouver  des  gens  qui  penseroient  que  la  plus  grande  confusion  est 
le  remède  au  plus  grand  desordre. 

Aiiijleterre ,  t.  525,  n"  2/1  his. 

Par-dessus  tout  on  redoutait  fapparition  des  forces  anglaises  dans 
le  golfe  du  Mexique.  Cela  eiit  été  pris  comme  l'indice  de  projets 
arrêtés  contre  nos  possessions.  M.  de  Vergennes  disait  bien  que,  après 
les  protestations  réitérées  du  cabinet  de  Londres,  il  ne  voulait  pas 

'    Dépcclic  au  mar(|uls  de  Noailles.  (Anyleterre ,  i.  525,  11°  JO.) 
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supposer  d(>.s  moyens  iniilés  de  ceux  d(î  1-55  :  «  Ils  ne  sonl  pas  dans 
le  caractère  du  roi  d  Anj^leterre,  écrivail-H;  je  nie  croirais  sacrilège 
si  je  lui  prêtais  d'aussi  perfides  détours;  i>  il  n'aj)préliendait  pas  moins 
de  voir  renouveler  ces  procédés  et  c'est  pourquoi  il  s'ellorçait  de  dé- 
cider l'Espagne. 

L(!  succinct  résumé  par  lequel  Ossun  avait  fait  connaître  les  itii- 
pn^ssions  de  la  cour  de  Madrid  à  propos  de  la  démarche  de  Fortli 
ne  pouvait  pas  tenir  lieu  d'une  réponse  de  la  part  de  cette  cour. 
Il  n'avait  pas  échappé  au  gouvernement  de  Charles  111  que  celui  de 
\ersailles  l'ajipelait  réellement  à  pratiquer  une  conduite  commune 
nouvelle  et  qu'il  iallait  s'expliquer.  Aussi,  presque  en  même  temps 
qu'arrivait  le  jili  d'Ossun,  le  comte  d'Aranda  avait-il  été  mis  en  si- 
tuation de  communiquer  un  mémoire  de  M.  de  Fioridablanca,  et  ce 
mémoire-là  ne  portail  plus  trace  des  vues  antérieures  du  premier  mi- 
nistre. M.  de  Fioridablanca,  cette  lois,  se  plaçait  bien  au  point  de  vue 
actuel.  A  la  vérité,  il  parlait  au  nom  du  cabinet,  non  plus  au  sien;  mais 
il  essayait  uniquement  de  révoquer  en  doute  que,  dans  la  position 
où  se  trouvait  l'Angleterre,  on  pût  lui  supposer  l'intention  d'attaquer 
les  deux  Couronnes.  En  conséquence,  il  voulait  nous  tenir  en  garde 
contre  la  propension  où  les  Colonies  lui  paraissaient  être,  naturelle- 
menl,  de  nous  attirer  dans  leurs  aiïaires;  il  abandonnait  d'ailleurs 
à  M.  de  Vergennes  seul  le  soin  des  communications  avec  leurs  rej^ré- 
senlants  en  Europe.  Le  secrétaire  d'Etat  effectua,  suivant  son  habi- 
tude, la  traduction  des  parties  de  cette  pièce  qu'il  jugea  esscnlielh's; 
en  souligna  les  j)assages  notables  et  se  hâta  de  la  réfuter.  H  lui  im- 
portait, en  effet,  de  développer  des  considérations  plus  étudiées  qu'il 
n'avait  pu  le  faire  encore.  Il  s'y  prit  bien  dans  le  ton  qui  plaisait  à 
la  cour  d'Espagne;  il  r(!-futait  en  pairaLSsani ,approuv:er^_ insinuant  les 
raisons  contraires  plutôt  qu'il  ne  les  posait.  Au  risque  même  d'encou- 
rager cette  cour  à  se  rejeter  en  arrière,  il  battait  un  peu  en  retraite. 
La  démarche  de  Forth  ne  lui  semblait  plus  (pi'un  essai  hasardé  par  le 
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cabinet  ani^lais ,  pouvant  être  désavoué  au  besoin ,  et  il  allait  jusqu'à  dire 
que  tout  d'abord  ce  jugement  n'avait  point  échappé  au  gouvernement 
du  roi,  ce  qui  n'était  pas  tout  à  fait  vrai,  puisque  le  ministn>  avait  ex- 
primé sur  l'heure  le  même  sentiment  au  marquis  de  Noailles  qu'à  l'am- 
bassadeur à  Madrid.  Après  la  lecture  du  pli,  loulelois,  M.  de  Florida- 
blanca  n'avait  pas  à  douter  que  l'on  ne  vît,  à  Versailles,  plus  de  motifs 
de  s'allier  prochainement  avec  l'Amérique  que  de  sacriller  quoi  que 
ce  fût  à  l'Angleterre  pour  assurer  la  paix.  M.  de  Vergcnnc^s  avait  écrit  : 

A    Vl■l■s.•lill(■^  le   26    7'"'   1777. 

La  lettre  a°  100.  M.  que  vous  niavés  fait  llionneur  de  ni  écrire  le  8.  de  ce 
mois  rend  compte  de  la  .sensation  quoiit  faite  sur  le  roi  dEsp''  et  sur  son  mi- 
nistère les  insinuations  moitié  menacanles  et  moitié  amicales  q'uii  emis.saire 
anglois  avoit  été  chargé  de  faire  a  M.  le  C'"'  de  Maurepas,  et  les  propos  ([ue 
le  Lord  .Stormonl  avoit  tenus  en  conséquence  a  ce  ministi'e  dKtat  et  a  moi  : 
du  jugement  que  Sa  M''  Cque  et  sou  con.sell  eu  ont  poilé  :  des  assurances 
alllrmatives  c|ue  vous  avés  été  re([uis  de  nous  passer,  et  enfin  des  mesures 
({uoii  se  dispo.soit  a  prendre  a  tout  événement. 

M.  le  C''  d'Aranda  m'a  remis  de  sou  coté  I  extrait  dune  lettie  de  M.  le 
C'-'  de  J'ioride  Blanche  du  même  mois  par  la([uelle  ce  ministre  dLlat  le  charge 
de  nous  communiquer  les  sages  et  judicieuses  retlcYions  <[ue  les  circoustauces 
lui  ont  fait  uaitre  et  de  nous  confirmer  toutes  les  assurances  satisfaisantes  que 
vous  aves  clé  autorise  a  nous  transmettre.  Je  joins  ici  M.  pour  votre  direction 
copie  de  la  traduction  de  cet  extrait. 

Avant  (1  entrer  dans  les  explications  que  1  importance  de  la  matière  peut 
exiger  de  notre  part,  je  dois  vous  dire,  M.  que  1  intention  du  Roi  est  que  vous 
prolltlés  de  la  première  occasion  (|ue  vous  aures  d'aprocher  du  l\oi  sou  oncle 
pour  lui  rendre  dans  toute  .son  énergie  la  tendre  et  vive  reconnoissance 
qu'in.spirent  a  Sa  Majesté  les  dispositions  si  amicales  et  si  généreuses  que 
Sa  M'''  (^qTie  lui  a  manifestées  dans  cette  critique  occasion;  vous  voudrcs  hien 
assurer  ce  prince  du  retour  empressé  du  lioi  dans  toutes  celles  ou  il  pourra 
donner  au  Roi  sou  oncle  des  preuves  de  son  zèle,  de  son  tendre  interest  et 
de  son  attachement  iuviolahle  a  sa  personne  et  auv  principes  qui  unissent  si 
étroitement  les  deux  inonarcliies. 
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Vous  voiidrc/  hieii  aussi  cx()iliner  a  M.  le  C'  (le  Floride  Blanche  coiuhieii        1777. 
nous  nous  tenons  ohlif^és  de  la  IVanehise  et  de  la  cordialité  avec  lesquelles  il 
nous  Jail    pari  de  ses  a\is;  assuiés  le  aussi  je  vous  prie  cpie  nous  n'attachons 
pas  moins  de  prix  aux  senliniens  persoiujels  quil  nous  tenioif^nc  qu'a  la  jus- 
tesse de  ses  principes  et  a  la  prolondeur  de  ses  reflexions. 

Ce  rninislie  a  supeiieuremenl  jugé  la  haie  M.,  en  ne  regardant  poini 
coninie  serieii.se  la  démarche  a.sses  étrange  des  Anglois  auprès  de  M.  le  C''  de 
Mauiepas.  I.a  voie  détournée  dont  ils  setoient  servis  indirpioit  asses  quils 
vouloienl  se  reservéi-  la  liherté  de  la  desavouer  si  cela  leius  convenoit.  Ce  ju- 
gement ne  nous  avoil  pas  echapé;  mais  réfléchissant  (|'un  gouvernement  (|ui 
s  est  précipité  de  gaieté  de  co'nr  dans  une  guerre  civile  etoit  très  capahie 
de  commeltre  une  erreur  tout  au.ssi  capitale,  nous  avons  pensé  comme  M.  le 
(y  de  Floride  Blanche  ([ue  le  moindre  inconvénient  etoit  de  mettre  les  choses 
au  pis  et  (le  se  dispo.sér  en  conséquence.  De  la  les  mesures  préparatoires  don! 
vous  aves  eu  connoissance  dans  le  tems  M.,  les  afl'aires  aianl  re])ris  depuis  un 
aspect  plus  Iraïupnlle;  nos  croisières  (pii  avoient  été  levées  ont  été  repri.ses; 
nous  avons  rendu  au  commerce  I activité  que  nous  lui  avions  retranchée;  a 
cela  près  nos  autres  mesures  suhsistent;  nos  troupes  pour  I  Amérique  seni- 
l)arquent,  celles  la  arrivées  a  leur  destination  et  nos  pécheurs  rentrés  nous 
nous  trouverons  plus  a  notre  aise  vis  a  vis  des  Anglois.  Nous  nen  abuserons 
jias  pour  nous  relascher  des  actes  de  justice  aux({uels  les  traités  leurs  donnent 
dioit  de  notre  pari  ce  (pie  ncnis  leurs  avons  promis;  I intention  du  Roi  est 
d  exécuter  avec  fidélité  ses  engagemens;  mais  il  ne  peut  être  que  très  inter- 
lessanl  detie  en  mesure  de  faire  sentir  aux  Anglois  que  la  réciprocité  nesl 
|)as  moins  pour  eux  une  convenance  qun  devoir. 

.le  vous  prie  M.  de  dire  a  M.  le  C''=  de  l'ioride  Blanche  (pie  fermes  sur  les 
princij)es  du  sisteme  (pie  le  Boi  C(ple  a  paru  préférer  nous  y  raportons  toutes 
nos  dispositions  et  toutes  nos  vues,  et  cpi  il  peut  être  certain  (pie  nous  ne  nous 
en  écarterons  en  rien.  Ce  sera  donc  désormais  aux  Anglois  a  juger  si  la  guerre 
leurs  est  plus  avantageuse  que  la  paix.  Dans  mon  opinion  privée  nous  ris- 
(pions  d  autant  moins  a  donner  toute  préférence  a  celle  ci  que  nous  a\ons 
man(pié  le  moment  ou  en  portant  un  coup  sensible  a  l  Ang"  nous  aurions 
assuré  le  .succès  de  la  révolution  de  l  Amérique  et  ac({uis  aux  yeux  de  celte 
nation  le  mérite  (lavoir  coopéré  a  sa  hberté.  Dailleurs  les  elTorls  dispendieux 


mrcinr.niL    n.ii  i'ji  ii  e. 
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que  1  Ang'"  continue  el  quelle  pourra  être  Ibrcee  d  étendre  a  I  année  ])r()- 
cliauie  lepuisenl  tandis  que  ceux  ((ue  font  les  deux  Couronnes  ajoiilenl  visi- 
blement a  la  consistance  de  leurs  forces. 

Les  choses  considérées  sons  ce  point  de  vue  toute  noire  allenlion  doit  se 
concentrer  dans  I  interest  que  nous  avons  a  captiver  la  conliance  des  Américains 
sans  égarer  entièrement  celle  des  Anglois;  ce  n  est  pas  mic  tache  aisée;  ceux  ci 
qui  n  ignorent  pas  ce  qui  nous  convient  de  faire  ont  les  veux  bien  ouverts 
sur  nous;  ils  ont  d  autant  plus  de  moicns  pour  suivi'e  nos  démarches  qu  ils 
ont  des  partisans  même  dans  le  Congrès  de  I  Amérique  qui  ne  leurs  laissent 
rien  ignorer  de  ce  qui  s'y  passe.  Les  Américains  dune  autre  part  qui  oui 
compté  assés  légèrement  sur  une  diversion  secourable  de  la  part  des  deux 
Couronnes  sont  moins  disposés  a  la  conliance  en  raison  du  peu  de  ])rol)a- 
bilité  des  esjieranccs  quils  seloieni  plu  a  Jormér.  Ces  gens  la  ne  voient  cl 
lie  sentent  que  leur  interesl  et  croient  cpie  tout  autre  doit  s'y  sul)ordonnéi'. 
11  faut  s  attendre  M.  ([ue  cette  façon  de  voir  et  de  juger  ne  facilitera  pas  les 
accès  aux  émissaires  que  nous  nous  proposons  de  leur  envoicr,  et  cest  une 
raison  de  plus  pour  ne  pas  faire  choix  de  gens  trop  voians  el  pour  circonscrire 
I  oinet  de  leur  commission  et  leurs  instructions  avec  assés  de  soins  pour  f[uils 
ne  puissent  ni  commettre  des  abus  ni  en  occasionner,  ,1e  vois  avec  bien  de 
la  satisfaction  M.,  que  M.  le  C'' de  Floride  Blanche  pense  comme  moi  a  cet 
égard. 

Je  ne  ])uis  être  que  très  sensible  a  la  conliance  (pie  ce  ministre  veut  bien 
me  marquer  en  désirant  que  je  me  charge  seul  des  insinualions  a  faire  par  I 
canal  des  députés  américains  qui  se  tiouveni  à  Paris.  J  ai  bien  peur  ([ue  leuis 
oreilles  ne  se  trouvent  fermées  a  toutes  les  ventés  (jue  nous  voudrions  leurs 
inculquer.  Ils  commencenl  a  être  fort  dégoûtés  ou  ils  afl'ectenl  de  1  être  de  la 
faveur  trop  marquée  quils  nous  suposenl  pour  1  Ang'  ,  ils  ont  Irop  d  interesl 
a  se  refuser  a  I  évidence  de  la  justice  de  nos  iiiolifs  pour  nous  allendre  cpi  ils 
s  v  prêtent  ou  qu  ils  veulent  paroilre  s'y  prêter.  Kn  ehmiiianl  les  corsaires  de 
nos  ports  en  y  empêchant  la  vente  des  prises  nous  leurs  iiiterceplons  la  res- 
source la  plus  assurée  quils  avoient  pour  fournir  aux  besoins  de  leur  pallie. 
Le  produit  des  ventes  des  cargaisons  alimentoit  leur  crédit,  el  leurs  donnoil 
le  moven  de  I  elendre.  Le  Congres  ne  peiil  v  supleér  par  des  remises,  il 
manque  essentiellemeni  d'argent  et  s  il  pouvoil   s  en  procurer,  il  ne  poiirroil 


c 
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en  l'aire  un  moilleur  emploi  ([iie  pour  retirer  partie  de  son  papier  monnoie  et  1777. 
par  la  redonnéi'  de  la  valeur  au  lesle.  Je  sais  que  ses  députés  oui  couuuissiou 
de  chercher  un  einpiuul  de  deux  ruillious  sterhugs;  quand  hien  nieine  nous 
pourrions  le  permettre  ce  ([ui  n  est  absolument  pas  possible,  il  ne  reussiroil 
pas.  Le  placeiuent  u  est  pas  asses  sohde.  Mais  ce  nesl  pas  de  quoi  il  s  agit  il 
n  est  pas  de  la  dignité  de  deux  grandes  puis.sanccs  de  prêter  mais  il  peut  être 
de  leui-  grandeur  de  doiuiér  dans  une  proportion  convenable.  Nous  voulons 
n\spectivemenl  conserver  la  paix,  mais  nous  ne  voulons  pas  égarer  la  con- 
lianc(!  des  Américains  et  les  aliéner  tout  a  l'ait,  ,1e  ne  vois  q'un  seul  moien 
p'  concilier  ces  deux  o])jets,  cest  de  compenser  les  rigeurs  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  par  des  libéralités  et  de  les  enchainér  par  des  largesses. 
iNous  leurs  interdisons  la  vente  de  leiu's  prises;  nous  ne  voulons  pas  soufrir 
f[u  ils  excédent  dans  nos  ports  les  bornes  du  commerce  permis.  Ne  seroit 
i\  pas  politi([ue  de  leurs  donner  les  moiens  de  se  pourvoir  ailleurs  de  ce 
que  nous  relusons  de  les  fournir  et  ce  qui  est  nécessaire  a  leur  résistance. 
Vous  savés  M.  ce  que  nous  avons  fait  pour  eux  pend'  le  cours  de  cette  année. 
Nos  avances  quoique  considérables  n'ont  pas  suffi  a  tous  leurs  besoins,  ils 
en  ont  de  grands  a  satisfaire.  Nous  aprochons  dune  autre  année,  si  elle  est 
marquée  par  la  continuation  de  la  guerre  cest  assurément  ce  qui  pourroit 
arriver  de  plus  heureux  aux  deux  Couronnes.  Priés  M.  le  C"^  de  Floride 
Blanche  de  prendre  en  considération  ce  point  /le  vue,  et  de  pésér  dans  sa 
sagesse  et  dans  son  expérience  si  quelques  millions  ne  seroient  pas  une  dé- 
pense d'o'conomie.  Ceci  M.  n  est  encore  q'une  idée  qui  m  est  particulière, 
je  ne  m  en  suis  point  ouvert  au  Roi,  parce  quelle  aura  infiniment  plus  de 
])oids  lorsque  je  la  présenterai  autorisée  du  sufrage  du  Roi  C'i'"'  et  de  son 
ministère. 

Vous  voudres  bien  me  repondre  sur  ce  point  de  consultation  par  une  lettre 
séparée. 

Toutes  pacificfues  que  soient  les  aparances  nous  desirons  bien  sincèrement 
(pie  les  ordres  du  Roi  C'i""=  puissent  parvenir  a  la  Vera  Cruz  a  tems  de  pré- 
venir 1  envoi  dans  une  seule  masse  des  richesses  immenses  que  la  (lotte  doit 
raportér.  J  ai  peine  a  me  rassurer  sur  la  convoitise  des  Anglois. 

.lai  I  h'  d  être  avec  un  très  parfait  att.  M.  etc. 

Esjxif/ne,  t.  ."iSG,  n°  8.1. 
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1777.  La  manœuvre  passagère  de  la  démarche  de  Forth  avait  ainsi  pro- 

curé au  gouvernement  de  Louis  XVI  l'occasion  et  le  moyen  de  donner- 
cours  à  une  tentative  de  concert  effectif.  Les  faits  accélérèrent  presque 
aussitôt  cette  tentative.  Au  moment  où  l'on  terminait  l'expédition  de 
la  dépêche  qui  précède,  M.  de  Vergennes  et  l'amhassadeur  d'Esj)agne 
recevaient  de  la  légation  américaine  un  mémoire  étendu,  deman- 
dant définitivement  à  f  une  et  à  l'autre  cour,  à  défaut  de  leur  alliance 
ouverte,  de  fargent  et  les  moyens  de  continuer  la  guerre  sans  elles. 
Devenu  Comité  des  Affaires  étrangères ,  le  Comité  de  correspondance  secrète 
du  Congrès  était  trop  excité  par  les  difficultés  et  par  la  lutte  pour 
ne  pas  éprouver  beaucoup  d'impatience ,  placé  qu'il  se  trouvait  trop 
loin  de  ses  délégués  et  ne  voyant  arriver  qu'assez  inexactement  leurs 
dépêches'.  Il  pressait  ceux-ci  d'obtenir  une  diversion  de  la  France  el 
de  l'Espagne,  ne  pouvant  prendre  une  juste  idée  des  ménagements  qui 
s'imposaient.  Ces  délégués  écrivaient  encore  ensemble,  le  8  septembre, 
(|ue  «  rien  n'était  changé  dans  les  résolutions  à  fégard  de  f  Amérique, 
que  les  mêmes  causes  par  eux  expliquées  déjà  retenaient  les  deux 
cours,  mais  que  les  disj)Ositions  n'étaient  pas  moins  favorables,  l'irri- 
tation defAngleterre,  d'autre  part,  moins  vive  en  j^résence  des  pertes 
((n'éprouvait  son  commerce,  de  sorte  que  la  guerre  entre  elle  et  les 
deux  Couronnes  ne  devait  pas  paraître  moins  probable  qu'aupara- 
vant». Ils  s'étaient  adressés  déjà  sans  beaucoup  de  résultat  au  roi  de 
Prusse.  On  a  vu  qu'à  la  demande  d'Arthur  Lee,  de  laisser  aux  navires 
américains  libre  entrée  et  libre  commerce  dans  ses  Etats,  Frédéric  II, 
prudemment,  avait  fait  répondre,  ajirès  réflexion,  sans  consentir  ni 
refuser,  et  ajourné  à  plus  tard  une  faveur  jugée  par  lui  intempes- 
tive"^. C'était  le  ik  avril.  Le  i"''  mai,  les  trois  commissaires  signant 
«  Commissaires  plénipotentiaires  des  Provinces-Unies  de  f  Amérique  » , 

'   Une  grande  partie  des  plis  échanges  entre  dants.  Ce  n'etail  pas  la  moindre  des  causes  qui 

la  légation  el  le  Congrès  étaient  détruits  par  les  empochaient  le  Comité  de  se  rendre  compte  de 

porteurs  quand  ils  se  voyaient  près  d'être  pris  la  situation, 
par  les  croisières  anglaises;  il  le  dit  à  ses  man-  '   Voir  sitjira,  p.  3/i5. 
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s'adressaient  ensemble  olliciellenienl  aux  mêmes  fins  à  M.  de  Goltz,  17-; 
et  celui-ci  se  croyait  l'onde  à  mander  au  roi  que  cette  démarche  avait 
lieu  «avec  le  consentement  et  peut-être  uniquement  parle  conseil  de 
la  cour  de  France  '  ».  Ils  ajoutaient  là  à  leurs  premières  demandes 
celle  d'avoir  à  Herlin  un  représentant  du  Congrès.  Frédéric,  on  le 
vena,  laisait,  à  c(>tte  date,  des  avances  suivies  au  cabinet  de  Versailles. 
Ia'uv  démarche  actuelle  lui  était  indiquée  comme  encouragée  par  ce 
cabinet,  elle  aurait  dû  trouver  le  prince  bien  disposé,  et  c'est  pour 
cela  qu<>  son  ministre  à  Paris  lui  dévoilait  cette  origine.  Le  roi  de 
Prusse  n'avait  pourtant  pas  tenu  la  seconde  tentative  pour  plus  oppor- 
tune que  la  première.  «Les  Colonies  se  précipitent  trop  dans  leurs 
«  ])ropositions  ])our  en  faire  l'objet  d'une  négociation  formelle,  écrit-il 
«  le  6  mai  à  son  ministre  des  Affaires  étrangères,  chargé  de  donner  la 
«  réponse;  leurs  alfaires  sont  encore  dans  une  trop  grande  crise;  aussi 
«  longtemps  que  leur  indépendance  n'est  pas  plus  affermie  qu'elle  ne 
«  l'est  à  cette  heure,  tout  commerce  immédiat  et  sous  mon  pavillon  me 
"  paraît  trop  périlleux  et  sujet  à  trop  d'inconvénients  pour  en  courir 
«  les  risques.  »  Mais,  cette  fois  aussi,  il  voulait  ne  les  point  «  elTarou- 
«  cher  »  par  un  refus  absolu;  il  renvoie  à  les  accueillir  au  moment  où, 
sachant  qui  l'emporterait  d'eux  ou  de  l'Angleterre,  il  s'en  trouverait 
moins  com])romis  "-.  H  mande  le  1  2  à  M.  de  Goltz  qu'il  recevra  bien 
un  envoyé,  qu'il  souhaiterait  même  beaucoup  d'entendre  ses  pro- 
]jositions,  mais  que  ce  serait  sans  caractère  public,  ne  pouvant  agir 
autrement  à  moins  de  «  heurter  de  front  l'Angleterre  et  se  brouiller 
ouvertement  avec  elle».  Le  28  juin,  Arthur  Lee  apporte  néanmoins 
à  Berlin  un  projet  de  traité  comme  s'il  n'eût  pas  douté  de  le  voir 
admettre;  le  roi  écrit  à  Maltzan,à  Londres,  qu'il  n'est  point  entré  en 
négociations  avec  l'envoyé,  et  au  ministre  de  la  guerre  de  garder  la 
plus  grande  réserve  avec  celui-ci,  «  n'étant  pas  d'humeur,  pour  favo- 
riser l'Amérique,  à  se  brouiller  avec  l'Angleterre»;  le  même  jour,  il 

Circouil ,  nln  fnpra.  —   *   //)»/.,  lettre  du  0  mai. 
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(lemande  à  Gollz  de  lui  faire  savoir  «  le  jugement  des  gens  sensés  en 
France  sur  le  sort  des  Américains  '  ». 

C'était  sans  doute  de  la  politique  sage,  et  l'on  ne  peut  être  surpris 
que  Frédéric  II  ne  signât  point  déjà,  avec  les  Américains,  le  traité 
de  commerce  que  la  France  elle-même  n'avait  pas  encore  consenti 
à  conclure.  Mais  à  Versailles  aussi,  on  avait  toutes  les  raisons  pour  at- 
tacher beaucoup  de  prix  à  la  sagesse;  on  lui  en  attachait  trop,  même, 
aux  yeux  de  l'opinion;  on  n'en  agissait  pas  moins,  presque  ouverte- 
ment, et  l'on  faisait  un  peu  agir  l'Espagne  avec  soi.  Franklin  et  ses 
collègues  le  reconnaissaient  assurément  tout  haut,  car  ils  le  man- 
daient au  Congrès.  Leurs  ra]:)ports  demeureront  les  témoins  irrécu- 
sables de  notre  concours,  à  ces  dates  où  d'autres  puissances  dont,  en 
Amérique,  la  participation  a  été  vantée  depuis  comme  très  efficace, 
moralement  au  moins  à  défaut  d'avoir  pu  être  réelle,  ne  pensaient 
<|u'à  se  réserver,  dans  la  crainte  du  ressentiment  de  l'Angleterre'.  La 
politir|ue  suivie  par  nous  en  faveur  de  ce  pays  restera  attestée  à  fhis- 
toire  par  ces  rapports  des  commissaires  de  Passy.  Ils  disent  ce  que  la 
France  faisait  pour  les  États-Lnis  quand  personne  en  Euro])e  ne  pen- 
sait encore  à  les  aider.  Franklin  nous  avait  c[ualiriés  de  «  nation  intri- 


'  Conférez  les  lellres  de  Maltzan  des  3,  7  et 
1  7  juillet.  (Circourl,  ulii  .?Hy);Y(.) 

'  C'est  M.  Bancroit,  nous  l'avons  dit,  qui  a 
découvert  la  participation  prétendue  de  l'Alle- 
magne. L'Allemagne  protestante  est  devenue 
sous  sa  plume  (cliap.  11  et  m  du  tome  X),  par 
une  sorte  de  descendance  mvslitpic  à  laquelle 
participent  tous  les  grands  Allemands  depuis 
Lutlier,  l'ancêtre  et  l'auteur  véritable  des  Etats 
Unis.  Il  s'est  tant  efforcé  d  excuser  Frédéric  11 
de  ce  tpi'il  n'a  pas  fait,  C|u  il  semble  convaincu 
que  ce  prince  a  soubaité  de  pouvoir  le  faire.  Dans 
un  cbnpitre  suivant,  il  est  vrai,  M.  Bancroft  a 
préparé  un  autre  terrain  de  récrimination  contre 
la  France,  et  ses  disciples  paraissent  sv  can- 
tonner maintenant.  A  ses  veux,  elle  a  déserté 
ses  premières  dispositions  le  jour  où  ,  1  Espagne 


m;u'clianl  décidément  avec  elle,  elle  lasiuile- 
luie  pour  limiter  rexlensi<in  des  Colonies  à  la 
ligne  du  Mississipi  du  côté  de  f  Ouest.  Les  écri- 
vains d'bistoire  de  ce  moment-ci ,  en  Améi  ique , 
ne  contestent  pas  nos  services  de  1776  à  1779, 
mais  ils  considèrent  leur  pays  comme  dégagé  de 
la  gratitude  par  ra|ipui  que  nous  aurions  [)rété 
aux  projets  espagnols  pour  resserrer  la  nalion 
nouvelle  dans  les  bornes  des  treize  anciennes 
colonies.  Leur  reconnaissance  est  |)ar  suite  pour 
l'Angleterre  (pil  déjoua  ces  projets,  et  pour  le 
roi  de  Prusse  (pii  ne  les  servit  pas.  On  |)eMt 
voir  à  cet  égard  un  fascic  ule  récent  de  M.  .lobii 
.lay  :  The  Pcace  Ncfioclaltons  0/1782  and  1183, 
conqiosé  pour  le  soixante-dix-neuvième  anni- 
versaire de  la  Société  bistori(iue  de  New-^mk. 
(Fascicule  in-8°;  New-York,  i884.) 
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gante»  à  r(''])0([U(;  où  il  essayait  de  susciter  contre  nous  la  vieille  ani- 
mosité  (le  l'Angleterre,  pour  amener  celle-ci  à  accéd(>r  aux  demandes 
des  (lolonies;  à  présent  il  t'allait  bien  nous  louer.  Le  8  septembre,  les 
commissaires  écrivent  au  Coinilr  des  Ajfaires  ('tranacrcs  : 

Celle  cour  enatiiuie  la  même  conduilc  qu'elle  a  toujours  tenue  depuis  notre 
arrivée.  Vis-à-vis  de  l' Angleterre,  elle  profeScSe  la  résolution  d'()])scrvcr  tous  les 
traités,  et  la  prouve  en  restituant  les  prises  amenées  trop  ouvertement  dans 
les  poris  fiançais,  en  emprisonnant  toutes  les  personnes  qu'on  surprend  à  s'oc- 
cuper d'armer  en  France  des  vaisseaux  contre  l'Angleterre,  en  avertissant  Iré- 
(piennueul  de  paiiir  les  vaisseaux  américains,  et  donnant  des  ordres  répétés 
contre  l'exportation  des  munitions  de  guerre.  A  notre  égard  elle  professe  se- 
crètement ime  réelle  amitié,  souhaite  le  succès  à  notre  cause,  ferme  les  yeux 
sur  les  secours  que  nous  obtenons  ici,  pourvu  qu'elle  le  pui.sse  sans  donner  des 
sujets  trop  déclarés  de  ])lainte  à  l'Angleterre,  rums  fournit  en  secret  une  aide 
très  efficace,  et  continue  à  se  préparer  à  la  guerre.  Cond)ien  de  temps  ces  deux 
l'ôles  poiuTont-ils  être  joués  à  la  lois  et  lequel  prédominera  à  la  lin,  c'est  ce 
(pi'on  peut  se  demander.  Conuue  le  véritable  intérêt  de  la  France  est  de  nous 
empècber  d'être  annexés  à  l'Angleterre,  de  façon  que  la  puissance  anglaise 
puisse  être  dimiiuiée  et  le  commerce  fiançais  étendu,  notis  inclinons  à  croiie 
(pie  c'est  vis-à-vis  de  nous  (pion  est  sincère,  daulant  que  le  pencbani  una- 
nime de  la  nation  est  manifestement  en  notre  faveur;  le  fait  de  n'avoir  pas 
encore  commencé  la  guerre  est  expli(pié  par  diverses  raisons.  Les  traités  qui 
subsistent  entre  les  puissances  de  IFurope,  par  lesquels  elles  sont  obligées  à 
aider  ceux  (pii  sont  atla([ués  de  préférence  à  ceux  (jui  atla(pienl,  ce  (pii  est 
supposé  faire  (piekpie  différence;  l'insullisance  des  préparatifs,  réloignemenl 
des  marins  fiançais  dans  leurs  pêcheries  et  dans  les  Indes  occidentales,  le  tré- 
sor attendu  de  la  Nouvelle-Espagne  avec  le  sucre  des  îles,  tout  cela,  dit-on,  a 
contribué  à  contenir  le  désir  national  d'une  rupture  avec  l'Angleterre,  rupture 
(pii  pourrait  amoindrir  sa  pui.ssance  Importune,  accroître  llmportance  et  la 
force  de  la  France,  et  donner  (jiielque  satisfaction  aux  injures  reçues  lors  du 
connnencement  déloyal  de  la  dernière  guerre. 

L'Angleterre!  aussi  est  exaspérée  en  voyant  son  commerce  perdu  passant  à 
la  France,   l;i  faveur  (pie  nos  vaisseaux  armés  ont    rencontrée  ici,   la  détresse 
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1777.  OÙ  SOU  commerce  restant  (est  réduil)  par  nos  croiseurs,  jusque  sur  ses  propres 
côtes;  et  cependant  elle  semble  redouter  de  commencer  une  guerre  contre 
ce  pays  el  l'Espagne  réunis,  tandis  qu'elle  nous  a  déjà  sur  les  bras.  Dans  une 
pareille  situation,  un  accident  fera  probablement  éclater  la  guerre  plus  vite 
(ju'on  ne  le  désire  des  deux  côtés.  En  attendant,  ce  délai  peut  avoir  pour  nous 
ce  bon  résultai,  que,  récoltant  toute  la  moisson  du  butin  fait  sur  le  com- 
merce anglais  (butin)  qu'autrement  la  France  et  l'Espagne  partageraient  avec 
nous,  notre  puissance  navale  naissante  trouve  ainsi  ime  nourriture  assez  abon- 
dante pour  avoir  grandi  et  devoir  grandir  en  force  d'une  façon  merveilleuse. 


Passv  le  8  septembre   1777- 


Dijtkimatir  cnncfj>oiuhncc ,  I.  I.  |i.  .'iiq. 


Ils  écrivent  de  nouveau  le  7  octobre,  en  répondant  à  une  suite  de 
dépêches  du  Congrès  de  mai,  juin  et  juillet,  qui  venaient  de  leur 
arriver  ensemble  :  «Nous  sommes  aussi  de  votre  sentiment  en  ce  qui 
concerne  les  intérêts  de  la  France  et  de  l'Espagne  relativement  à 
notre  indépendance;  nous  sommes  pei'suadés  quelles  les  volent  aussi 
bien  que  nous,  bien  que  des  circonstances  particulières  les  engagent 
pour  le  moment  cà  différer  les  mesures  qui  sont  propres  à  les  assurer; 
elles  continuent  à  tenir  la  même  conduite  que  nous  avons  décrite  dans 
notre  dernière  lettre,  emportée  par  VVickes  et  Johnson,  et  dont  nous 
envoyons  une  copie  avec  ceci,  puisque  Johnson  ayant  malheunuise- 
ment  été  pris,  a  noyé  ses  dé]iêches'.  »  C'était  pour  céder  aux  nouvelles 


'  «  Nous  avons  dcrnicromenl  prcscnto  aux 
«deux  cours  un  mémoire  pressant,  exposant  les 
«  (tilTicullés  de  notre  situation  et  demandant  que , 
«si  elles  ne  pouvaient  immckliatement  l'aire  une 
«diversion  en  notre  faveur,  elles  fournisscnl 
«des  snbsides  sulllsants  pour  nous  mettre  en 
«état  de  continuer  ta  guerre  ou  nous  aidassent 
«de  leurs  conseils  et  de  leiu-  iniluencc  pour 
«  conclure  une  paix  avantageuse.  Actuellement, 
«  nous  demandons,  pour  nous  mettre  à  même 
«de  rem|)lir  vos  instructions,  environ  huit  mil- 


«  lions  de  livres.  Des  courriers,  nous  le  savons, 
«ont  été  dépêchés  à  Madrid  avec  ce  ménioii'c. 
«à  la  fois  par  l'ambassadeur  d  Espagne  et  par 
«le  ministre  d'ici;  et  lOri  désire  que  nous 
«attendions  avec  patience  la  réponse,  attendu 
«que  les  deux  cours  doivent  agir  de  concert. 
«En  attendant,  elles  nous  domient  de  nou- 
«  velles  assurances  de  leur  hon  vouloir  pour 
«  notre  cause ,  et  nous  venons  de  recevoir  une 
«quatrième  somme  de  cin(|  cent  mille  livres. 
«Maison   nous   recommande  continuellement 
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instances  (In  (loniilé  ([ne  la  U^gation,  tionvanl  llicnre  ])ro|)ice,  avait 
adress(?  le  jG  septembre,  à  l'nne  et  à  l'antre  conr  en  même  temps, 
nn  nKMnoire  tendant  d'abord  à  nn  nouveau  secours  de  8  millions  de 
li\res,  puis  à  ce  (pi'on  leur  procnrât  l'acliat  de  quel([ues  vaisseaux  de 
ligne'.  A  la  date  de  leur  pli  du  7  octobre,  ils  savaient  ce  mémoire  ex- 
pédié à  -Madrid  et  par  M.  de  Vergennes  et  par  le  comte  d'Aranda.  Va\ 
l'Ilel,  comme  si  le  secrtHaire  d'Etat  eut  attendu  ce  nouveau  factum  des 
"  pl('>nipotentiaires  I. ,  il  va  avait  ordonn(^  tout  de  suite  une  copie  pour 
Ossun,  et  l'ambassadeur  ('tait  charge'',  par  un  pli  privé,  non  seule- 
jnenl  de  la  porter  au  comte  de  Fioridablanca,  mais  de  savoir  confi- 
dentiellement de  celui-ci  l'opinion  que  Charles  III  et  ses  ministres 
auraient  dv  ces  demandes. 

Ca'  pli  constitue;  une  autre  étnde  sur  la  conduite  que  les  deux 
cours  devraient  suivre  maintenant.  Le  ministre  y  indicjue  clairement 
(pi'en  j)rincip(',  désormais,  le  roi  est  décidé  en  faveur  de  l'Amérique; 
le  monar(pie  s'occupe  de  se  fixer  sur  la  manière  d'agir,  toutefois  il 
ne  résoudra  rien  avant  de  connaître  le  sentiment  et  les  intentions  de 
son  oncle.  Kvidennnenl  on  pensait  alors,  autant  qu'on  le  désirait, 
amcMU'r  Madrid  à  s'unir  comme  nous  avec  le  Congrès. 


A  Vcrsaillps  k-  3  8'"'  1777. 

Lorsque  je  vous  parlois  M.  dans  ma  depcclic  du  :>.(').  du  mois  dernier  col- 
lée 1'"'  de  la  eoiiven;ince  de  donner  de.s  sccouis  secrets  aux  Américains  el  cjue 


«de  t;Mi'(l('r  sur  les  secdiirs  inii  luius  sont,  ou 
n  |)(Miverit  nous  être  donnes,  un  profond  secret, 
«même  à  l'égard  du  Congrès,  où  ion  souj)- 
iiçoune  (|uo  l'Angleterre  a  des  intelligences,  et 
«Ion  désire  qu'elle  ne  puisse  avoir  de  preuves 
«certaines  à  produire  contre  la  France  devant 
«  les  autres  puissances  de  I  Europe.  La  nécessité 
«pressante  où  vous  êtes  délie  informes  du  ve- 
»  ritahie  état  de  vos  aflaires  nous  oblige  à  nous 
«soustraire  à  cette  injonction;  mais  nous  sup- 
«  plions  iju  on   prenne  liicn  g.u'de  que  rien  de 


«tout  cela  ne  tianspire,  non  plus  que  les  assu- 
«  rances  que  nous  avons  reçues  <pie  jamais  on 
«  ne  nous  sommerait  de  rendjourser  ce  qui  nous 
«a  été  donné  déjà,  soit  en  argent,  soit  en  mu- 
«  nitions  de  guerre.  Le  grand  dé.sir  ici  semble 
«  être  que  l'Angleterre  porte  le  premier  coup , 
«  sans  pouvoir  en  donner  à  ses  alliés  de  bonne 
«  raison.  »  {Dijiloinulic  corr. ,  t.  I ,  j).  33:!.  ) 

'  Eliilf-Uiiis ,  t.  2,  n°  i/|5;  texte  anglais,  si- 
gné des  trois  commissaires  et  daté  de  «  Passv, 
«ce  2")' de  septembre». 


luraiHCniE    ;<.|TI0^ 
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je  vous  priois  de  sonder  M.  le  C'^  de  Floride  Blanche  et  de  savoir  (fuelle 
pouvoil  elre  la  façon  de  penser  et  les  dispositions  du  Roi  C'i'"'  a  cel  égard,  je 
n  avois  point  encore  reçu  le  mémoire  des  députés  américains  que  je  joins  ici. 
Le  même  a  elé  remis  a  M.  le  C''  d'Aranda  qui  a  du  lenvoiei-  a  sa  coin-  par  le 
courrier  qu  il  a  expédié  le  27. 

Je  ne  discuterai  pas  cet  ecril,  la  sagacité  de  M.  le  O''  de  Floride  IManche 
eu  saisira  facdement  toute  la  valeur  et  les  conséquences,  il  y  verra  les  députés 
américains  consternés  et  pevit  être  aigris  des  actes  de  rigeur  dont  nous  n'avons 
pu  nous  dispenser  et  qu  ils  ont  provoqués  eux-mêmes  en  abusant  trop  a  de- 
couvert  de  notre  tolérance  malgré  les  avis  quon  ne  cessoit  de  leurs  donner; 
il  y  verra  dis  je  ces  mêmes  députés  ne  chercher  peut  elre  qu'a  sautorisér  dun 
l'élus  de  secours  de  notrt;  par(  pour  nouer  une  négociai  ion  de  leconciliation 
avec  leur  mère  patrie. 

Si  on  pouvoit  avoir  la  sûreté  (ju  en  administrant  ces  secours  la  négociation 
nauroit  lieu  ni  en  Europe  ni  en  Ameri<[ue  je  crois  (|ue  M.  le  C''  de  Floride 
Blanche  n'auroit  pas  de  peine  a  résoudre  la  question  ([ui  se  présente  a  la  déli- 
bération des  deux  Couronnes,  car  s  il  est  inlerressant  pour  elles  de  faire  pro- 
longer une  guerre  qui  forçant  leur  ennemi  commun  a  des  dépenses  exlraord'^'' 
Ires  considérables,  afoiblit  et  épuise  ses  ressources,  il  suil  par  une  conse(juence 
1res  naturelle  cpie  les  moiens  t[uelles  pourront  a|)ropriér  a  cette  vi'ie  en  les 
suposant  même  asses  dispendieux  seront  cependant  une  véritable  économie;  si 
eu  prolongeant  cette  guerre,  notre  ennemi  est  asses  aloibli  pour  ne  pouvoir 
de  longtems  songer  a  troubler  le  repos  des  autres  nations,  les  deux  monarchies 
\  auront  gagné  un  état  de  tranquiliLé  et  de  stabilité  qui  compensera  a\ec  usure 
les  dépenses  quelles  auront  pu  y  sacrilier. 

,1e  sens  M.  combien  celte  première  sûreté  est  dillicile  a  actpierir.  Elle  ne 
|)ourroil  reposer  que  sur  les  assurances  dun  gouvernement  ([ui  na  pas  encore 
ac(|uis  asses  de  consistance  pour  que  sa  volonté  détermine  invinciblement  celle 
du  |)euple  quil  régit.  Nous  pouvons  croire  (pic  les  nioderaleurs  de  I  Amérique, 
ceux  qui  lont  portée  a  secouer  le  joug  de  l  Ang"  ne  se  détermineront  qu'a 
la  dernière  extrémité  a  se  ra])rochér  de  la  mère  patrie;  ils  auroieni  tout  a 
jierdre  et  a  craindre,  mais  qui  peut  rc])ondre  que  le  j^euple  fatigué  de  ses 
disgrâces  et  de  son  mal  être  qui  n'a  d'autre  interesl  f[ue  celui  de  vivre  ne  foi- 
ceia  pas  la  main  a  ses  administrateurs  pour  une  pacification.  Il  ne  vient  point 
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(lo  nouvelles  depuis  la  prise  de  Ticouderago ,  et  nous  ne  pouvons  savoir  I  im- 
pression plus  ou  moins  l'orle  cpie  eet  événement  très  principal  peut  avoir  laite 
sur  les  esprits.  Nous  ignorons  aussi  coinplettement  ([uelle  peut  être  la  destina- 
tion (lu  (i'  I  lowe. 

Si  relie  rellexion  a  droit  de  nous  Irapér  M.  il  en  esl  une  autre  qui  ne  doit 
pas  vous  echa[)ér,  cest  (pie  si  nous  nous  refusons  a  fouriiir  aux  Américains 
des  secours  secrets  et  dans  une  proportion  convenable,  le  déliant  de  moiens 
les  neeessilera  a  la  paix  et  a  subir  la  loi  qu  d  plaira  a  I  Ang"^  de  leurs  imposer. 
Si  celle  ci  instruite  par  son  exj)erience  et  par  ses  malheuis  a  la  sagesse  de  ne 
leurs  en  prescrire  cpie  de  modérées;  si  contente  dune  aparance  de  suprématie 
elle  se  les  attache  bien  plus  comme  des  alliés  ([ue  comme  des  sujets  conquis, 
I  Aiiu-ricpie  septentrionale  sera  aux  ordres  et  a  la  disposition  de  lAiig"'  qui  y 
trouvera  dans  toutes  les  c[uerelles  (ju  elle  pourra  avoir  avec  les  deux  monar- 
cliies  les  facilités  les  |)lns  grandes  et  les  moiens  les  plus  étendus  soil  ([U  elle 
veuille  des  a  présent  ou  par  la  suite  entreprendre  sur  elles.  Je  poiirrois  M. 
donner  plus  détendue  a  ces  considérations,  mais  rien  n  echapera  a  la  pre- 
voiance  de  M.  le  C''  de  Floride  Hlanche.  Nous  nous  trouvons  M.  dans  une  sin- 
gulière alternative;  si  nous  nous  prêtons  aux  demandes  des  Américains  nous 
n  avons  aucune  sûreté  réelle  qu  ils  ne  se  porteront  pas  a  la  paix,  mais  si  nous 
nous  refusons  il  y  a  aparence  que  nous  les  y  contraindrons;  cette  dernière 
probabilité  paroissaut  la  mieux  fondée  elle  semble  devoir  être  victorieuse;  et 
il  est  bien  dillicile  dans  les  grandes  alfaires  de  ne  pas  donner  quelque  chose 
au  hazard ,  surtout  lorsquon  ne  peut  former  ses  résolutions  que  sur  des 
conjectures. 

(les  rellexions  qui  ont  été  exposées  au  Roi,  ont  paru  mériter  son  attention, 
mais  avant  de  prendre  une  détermination  fixe  Sa  M'''  a  jugé  devoir  attendre  ce 
que  le  lloi  son  oncle  voudroil  bien  lui  faire  connoitre  de  sa  façon  de  penser; 
elle  ma  autorisé  en  attendant  a  faire  entendre  aux  Américains  quelle  ne  seloi- 
gneroit  pas  de  leurs  continuer  un  secours  pécuniaire  proportionné  a  ses  la- 
cultés,  mais  quelle  ne  ponrroit  prononcer  sur  la  ([uolité  que  lorsqu  elle  seroil 
informée  des  intentions  de  S.  M.  Cqïïe. 

.le  dcbatlerai  comme  de  raison  letat  qui  est  annexé  a  la  suite  de  leur 
mémoire  et  qui  me  paroit  prodigieusement  endé;  1  art''  des  8  vaisseaux  de 
ligne  (pi  ils  \oudroient  se  procurer  en  Europe  est  une  chimeie  que  nous  ne 
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1777.  pouvons  et  ne  devons  pas  admettre,  et  sil  y  avoit  possil)ilJlc  a  leflectuer  et 
que  nous  eussions  les  moiens  d'y  fournir  nous  nous  assiu'crions  de  ces  mêmes 
vaisseaux  pour  augmenter  notre  marine.  Il  est  bien  d  autres  articles  susceptibles 
d  observation. 

Le  tout  Jiien  examiné  il  semble  q  un  secours  de  six  millions  si  les  deux 
Couronnes  vouloient  en  prendre  la  cbarge  seroit  suflisant  pour  faire  face  a 
leurs  besoins  les  plus  réels.  Le  Roi  ne  s  éloignera  pas  si  le  Roi  son  oncle  est 
disposé  a  partager  cette  cliaige  a  en  prendre  trois  pour  son^j|onq)lc.  La  condi- 
tion quil  estimeroit  devoir  imposer  pour  ce  secours  purement  gratuit,  seroil 
1"  le  secret  le  plus  profond  de  la  part  des  députés,  même  avec  promesse  de.- 
laisser  ignorer  au  Congrès  la  source  dont  emaneroient  ces  libéralités.  2''"  len- 
gagement  sacré  c[ue  les  députés  n'enlreronl  dans  aucime  négociation  p'  la  paix 
a  notre  inscù  et  sans  notre  aveu.  ',V'  (jue  le  payement  de  ce  secours  secret  sera 
l'ail  par  quartier,  et  cessei'a  au  moment  nieiuc  on  Ion  apreiidroit  (pie  les  Etats 
Unis  seroient  en  négociation  p'  la  paix.  Cette  clause  semble  de  droit,  mais 
elle  est  d'autani  plus  essentielle  a  énoncer  quil  pourroil  arriver  que  les  Amé- 
ricains pressés  par  les  besoins  de  la  situation  de  leur  pavs  doiineroieni  des 
délégations  sur  cet  assignai  et  que  le  banquier  qui  est  l  intermédiaire  entre  eux 
et  nous  venant  a  les  accepter,  la  paix  arrivant  ou  devroit  manquer  a  s(;s  enga- 
gemens  ce  (pii  le  forceroit  a  en  ébruiter  la  cause,  ou  reviendroit  sui-  nous 
pour  des  indemnités  quil  seroit  dillicile  de  lui  refuser  faute  (lavoir  pris  des 
j)recautions  sullisantcs. 

V^nus  voudrés  bien  M.  faire  part  de  tout  ceci  a  M.  le  C'de  Floride  Rlancbe 
et  le  prier  de  vouloir  bien  nous  communi([uer  conlidemenl  les  véritables  in- 
tentions du  Roi  son  maitre  ainsi  que  sa  façon  de  penser  personnelle,  .le  lui 
serai  obligé  en  mon  particulier  de  vouloir  bien  me  suggérer  les  précautions 
(pi  il  estimera  les  plus  convenables,  enlin  tout  ce  (pi  il  croira  propre  a  nous 
guider  dans  ces  circonstances  véritablement  dilBciles  et  peut  être  critiques. 

Quand  je  parle  de  conditions  a  exiger  des  députés  américains,  il  ne  ])eut 
être  question  (raucun  acte  réciproque  par  eciit,  le  lems  11  est  pas  encoi-e  vemi 
on  on  pourra  leurs  engager  des  signatures. 

La  proposition  de  faire  ou  de  ])ermettre  un  emprunt  de  2.  nnllions  ster- 
lings  ne  semble  pas  pouvoir  convenir  a  la  dignité  el  a  la  politique  des  deux 
Couronnes.  Tout  ce  qui  esl  ostensible  doit  s  éviter. 
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Je  dois  vous  observer  M.,  que  juscpia  ce  luouienl  nous  avons  l)caucou|) 
donné  non  seidenienl  en  argent  mais  en  efl'ets  de  valeur  co''  artillerie  et  mu- 
nitions de  guerre;  ce  nesl  pas  ici  le  lieu  d  en  faire  1  enumeralion;  mais  luie 
circonstance  décisive  pour  les  2.  Couronnes  et  encore  plus  pour  IKspagne  est 
linterest  de  la  sûreté  de  leurs  possessions  en  Amérique  1  étendue  inniiense 
de  celles  de  I  Espagne,  et  la  dilliculté  de  les  garder  toutes  également  semble 
ajouter  quelque  chose  a  1  interest  que  nous  partageons  avec  elle  pour  prévenir 
s  il  est  possible  que  1  Amérique  ne  retombe  sous  le  joug  de  1  Ang"'. 

J  ai  1  boniiem- d  être  avec  un  très  parfait  allachem'  M.  V.  etc. 

K^liiii/ne,  I.  fjSfi,  n"  lo'i. 

Le  cabinet  de  Louis  XVI  montrait  donc  ouvertement,  à  cette  heure, 
comme  étant  au-dessus  des  sacrifices  déjà  supportés  et  au-dessus  de 
ceux  qu'elles  pourraient  accepter  encore,  l  intérêt  qu'avaient  les  deux 
Couronnes  à  empocher  la  réunion  à  nouveau  des  Colonies  à  l'Angle- 
terre, et  il  multipliait  les  moyens  de  convaincre  le  chef  du  cabinet  de 
Madrid  dans  la  crainte  de  le  trouver  froid.  Pour  amener  l'Espagne 
à  faire  un  ])as  de  plus  au-devant  des  Américains,  toutefois,  il  eut 
peut-être  fallu  moins  d'égards  et  de  précautions;  la  correspondance  de 
M.  de  Vergennes  en  était  au  contraire  remplie.  Ecrivant  à  Ossun,  une 
semaine  après,  à  propos  de  félicitations  que  les  réponses  adressées  à 
lord  Stormont  sur  le  départ  des  forces  françaises  pour  Saint-Domingue 
lui  valaient  de  la  part  de  Charles  III,  il  lui  disait  qu'il  «  ne  pouvait  qu'être 
très  flatté  et  très  reconnaissant  de  l'approbation  qvu^  le  Roi  Catholique 
voulait  bien  donner  à  la  manière  dont  il  s'était  expliqué;  qu'il  eût  été 
bien  dangereux  à  son  avis  de  se  prêter  aux  assurances  auxquelles  était 
autorisé  l'ambassadeur  anglais,  dans  quelque  esprit  d'ailleurs  qu'elles 
fussent  pro])Osées;  que  c'était  une  maxime  devenue  triviale  à  force 
(fêtre  ancienne  que  la  seule  manière  solide  (fêtre  avec  les  Anglais  et  de 
pouvoir  compter  sur  leur  bonne  foi  est  de  se  montrer  à  eux  en  mesure 
de  ne  ])as  les  craindre  et  même  de  s'en  faire  respecter»,  et  il  ajoutait: 
"  (]'est  à  quoi  doit  infiniment  contribuer  la  parfaite  union  des  deux 
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Couronnes  et  les  bonnes  et  sages  précautions  qu'elles  prennent  poui- 
lortilier  l'état  de  leur  marine;  nous  ne  percions  pas  de  vue  ce  dernier 
objet;  vous  pouvez  bien  assurer  que,  de  notre  part,  il  n'arrivera  rien 
cnii  i)oiirrait  faire  présumer  que  l'union  périclite;  nous  lerons  même 
tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour  bien  convaincre  les  Anglais 
qu'elle  est  indissoluble'.  »  Ce  langage  était  sans  doute  propre  à  animer 
l'Espagne;  mais  en  la  mettant  si  bien  à  même  de  réfléchir,  en  alfichanl 
tant  de  respect  pour  l'opinion  de  son  oncle  de  la  part  du  roi,  on  pla- 
çait -M.  de  Floridablanca  sur  la  penle,  naturelle  à  son  |)ays,  vers  les 
avis  timorés  et  la  j^référence  pour  l'abslention. 

Comme  antérieurement,  le  successeur  de  M.  de  Grimaldi  restait 
très  libre  et  presque  raide  avec  lord  Grantham.  L'ambassadeur  anglais 
était  devenu  tout  à  coup  un  peu  haut  et  menaçant,  à  propos  de  cor- 
saires américains  sous  pavillon  espagnol,  à  propos  de  Cunningliam  en 
particulier,  qui  séjournait  au  port  de  la  Corogne.  Or  M.  de  Florida- 
blanca s'était,  avant  tout,  nettement  déclaré  d'accord  avec  nous  sur 
les  ordres  donnés  à  cet  égard,  puis,  après  s'être  plaint  que  l'Angle- 
terre réclamât  sans  cesse  et  ne  satisfît  sur  rien,  il  s'était  exprimé  sans 
andjages  sur  l'aveuglement  d'une  politique  qui  la  mènerait  à  fécrase- 
mcnl;  il  avait  été  jusqu'à  dire,  laissant  l'ambassadeur  «  interdit  » ,  que, 
sincèrement  désireuse  de  vivre  en  bonne  harmonie,  l'Espagne,  après 
tout,  «  ne  craignait  pas  la  guerre  et  ne  se  laisserait  ni  endormir  ni 
surprendre"-».  A  quelques  jours  de  là,  le  9  octobre,  ayant  repris  sa 


'  Espufjiic ,  t.  586,  11"  10,"). 

"  OssuM  rendait  compte  comme  il  suit  de 
l'entretien  :  «A  S' lldelbnse  le  32  7'"°  1777- 
«  —  Monsienr,  —  J'ai  eu  l'iioimeui'  de  vous 
«informer  f[ue  M'  Grantliani  a  eu  avant  liici- 
11  une  conférence  avec  M.  le  comte  de  Floride 
Il  l)ianclie  ([ui  n'a  pas  été  aussi  aimable  cpi'à 
«  l'ordinaire;  cet  ambassadeur  a  commencé  par 
Il  se  plaindre  avec  assez  de  hauteur  de  ce  que  le 
«corsaire  américain  Cumiingliam  etoit  encore 
«  à  la  Corogne  et  de  ce  que  les  corsaires  ameri- 


«  cains  prenoient  le  pavillon  espagnol,  il  a  dit 
«  qu  il  vovoit  bien  (|U  il  étoil  inutile  qu  il  fit  des 
«représentations,  puisqu'elles  ne  servoient  et 
«ne  serviroient  de  rien,  i|ue  l'Angleterre  ne 
Il  pouvoit  pas  se  dispenser  de  faire  visiter  tous 
nies  vaisseaux  espagnols  et  de  prendre  des  me- 
«  sures  pour  prévenir  les  torts  qu'on  lui  occa- 
«  sionnoit.  M.  de  Floride  Blanche  lui  a  repondu 
ii([ue  l'Espagne  avoit  donné  dans  ses  ports 
Il  les  mêmes  ordres  (pie  la  France  dans  les 
«siens,  (|ue  S.  M.  Cath'  ne  vouloit  jias  s'attirer 
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inanicie  allaljle  pour  parler  des  inquiéludes  de  son  gouvernenieiil 
au  sujet  des  renloris  cpu'  la  Fiance  expédiait  aux  îles,  l'ambassadeur 
laissait  entrevoir  (|ue  cela  amènerait  l'Angleterre  à  en  envoyer  aussi 
el  disait  n  (pi'il  laiidrail  sujiposer  (pie  la  tète  eut  tourné  au  minis- 
tère britannique  et  à  touliî  sa  nation  pour  croire  que,  dans  les  circon- 
stances |)résentes  ils  voulussent  l'aire  la  guerre  aux  deux  Couronnes  ■  ; 
à  (pioi  le  comte  de  Floridablanca  avait  répondu,  à  demi  sérieusement, 
"  (pi'il  y  avait  tant  de  fous  dans  le  monde  cju'il  était  prudent  de  se 
precautionner  contre  les  folies»,  mais  avait  ajouté  rpi'au  surplus  «il 
ne  pouvait  que  lui  répéter  (pie  les  armements  de  l'Angleterre  seraient 
la  mesure  de  ceux  de  l'Espagne,  que  si  les  Anglais  envoyaient  ulté- 
rieurement des  lorci's  maritimes  en  Amérique,  l'Espagne  en  enverrait 
aussi,  et  cjue  le  ministère  britannique  devait  avoir  la  même  coniiance 
dans  les  dispositions  de  la  France  et  de  l'Espagne  cjue  celles-ci  dans 


«  I  iiiiiiiitlc  tles  Anglo-Anicricaiiis,  mais  (|u\IU' 
.  n-mpliniit  toujours  avec  cxaclitudo  a  l'cgard 
"  (le  la  Grande  15rc1ag;n('  les  ohligatioiis  (|ue  lui 
«imposent  les  traites,  (|n'aii  surplus  il  etoll 
'  siH'pris  (ju<'  le  niiriisfre  i)ritaruii(|uc  se  plai- 
«  gnit  (pi(^  la  cour  de  Madrid  se  refiisoil  à  ses 
"  représentations,  tandis  (|u'il  ne  lui  dounoil  au- 
"  curie  satisfaction  par  japori  a  difTerens  griels 
"  dont  elle  s  étoit  plainte,  pas  même  de  réponse  : 
"(pie  si  l'Angleterre  prenoil  des  mesures.  l'Es- 
"  pague  en  prendroil  de  son  rolé,  eid'm  (|ue 
«  pour  maintenir  laniilie  et  la  horme  harmonie 
'  i\  lalloit  ipie  les  l)ons  procédés  fussent  reci- 
"  pr()([ues.  M' Granlliani  a  replii|ué  cpiil  ii'avoil 
"  pas  prétendu  faire  des  menaces,  (pi'il  n'avoil 
"  pas  un  pareil  ordre  de  sa  cour,  et  (pi  il  avoit 
"  parli'  sur  le  ton  de  coniiance  el  d'une  Iran- 
«  cliise  amicale.  Alors  M.  le  comte  de  Floride 
"  Blanche  lui  a  dit  qu  ildevoit  croire  (jn  il  s  etoil 
"  expli(pi('  dans  le  même  sens  et  (|ue  pour  lui 
«en  donner  une  preuve,  il  le  prioil  de  consi- 
"  derer  cpi  il  paroissoit  (pie  les  Anglois  se  coii- 
»  dulsoieul  depuis  (piehjue  tcms  ,    comme  s  ils 


«  avoieni  un  bandeau  sur  les  veux,  (pi  iiss  Cloieul 
«  mis  imjirudemment  dans  le  cas  de  perdre  leur» 
«  colonies  et  le  commerce  considerahie  (pi  ils 
«  faisoient  avec  elles,   et   (pi'il   no  leur  restoil 

•  qu'une  chose  a  faire  pour  s'écraser  enlicre- 
«  ment,  c'etoit  de  perdre  le  commerce  imineiise 
«  (pi'ils  faisoient  avec  la  monarchie  es|)agnole. 
«Que  sans  se  donner  de  grands  soins  et  sans 
«  emploïer,  pour  ainsi  dire,  d'autres  moiens  le 

•  Roi  (]atlr  leroit  hien  du  mal  a  T  \ng "  par  la 
«  seule  privation  de  ce  commerce  (pi  il  passe- 
«  roit  a  (I  autres  puissances  et  particulièrement 

•  a  la  France  tandis  (|ue  dans  l'etal  actuel  des 
«  choses  il  etoil  constant  (pie  si  la  France  proli- 
«  toit  pour  un,  lAiigleterre  prolltoil  pour  liois; 
«  eniiii  M.  le  (>"  de  Floride  BlaiK  lie  a  Icrminé  la 

•  conversation  en  assurant  à  Mv'  Granlliam  ipie 
«  Sa  M"Catlr  (lesiroit  très  sincèrement  de  vivre 
«en  paix  et  en  bonne  harmonie  avec  l'Angle- 
«  terre,  mais  qu'elle  ne  craignoit  |)as  la  guerre 
«  et  (pi'elle  ne  se  laisseroit  ni  endormir  ni  siir- 
«  prendre  et  cet  ambassadeur  s'est  retire'  avec 
«  l'air  assez  Interdil.  •  [Efj)(ifjiH- ,  t.  58fi,  n"  77.) 
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1777.  les  siennes,  y  étant  bien  accréditée  par  la  conduite  des  deux  Couronnes 
qui  n'auraient  pas  attendu  jusqu'à  ce  moment  à  profiter  de  l'embarras 
où  se  trouvait  la  Grande-Bretagne,  si  elles  avaient  eu  le  projet  de  lui 
déclarer  la  guerre  '  ". 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  laisser  tant  de  latitude  à  l'Espagne,  à  croire 
utile  de  ne  l'attirer  que  par  gradation,  à  s'efl'orcer  de  paraître  d'accoi-d 
en  tout  avec  elle,  le  cabinet  de  Versailles  produisait  un  résultat  dif- 
férent de  celui  f[u'il  cherchail.  Donner  au  premier  ministre,  comme 
il  le  faisait',  la  pensée  c|ue  la  démarche  de  l'Anglais  Forth  n'avait 
pas  été  sérieuse,  n'élait  évidemment  point  une  manière  de  le  décider. 
Aussi  le  gouvernement  de  Charles  lll  se  renferme-t-il  dans  la  réserve, 
à  mesure  que  le  ministre  de  Versailles  tâche  de  l'en  tirer.  Ossun,  de 
plus  en  plus  facile  à  illusionner,  se  rend  l'interprète  empressé  de  cette 
retenue  du  cabinet  du  Pardo.  Le  6  octobre,  la  dépêche  du  'j6  sep- 
tembre à  peine  lue,  il  se  croit  en  droit  de  mander  que  l'on  est  d'ac- 
cord j:)arcc  qu'on  reconnaît  à  Madrid,  comme  à  Versailles,  qu'il  faut 
«mettre  les  choses  au  ])is  »  et  se  garder  plus  que  jamais;  il  e\pli([ue 
que  «  l'on  agira  ensemble  comme  par  le  passé  et  que  lorsque  nos 
trou])es  seront  débar([uées  aux  îles,  nos  pécheurs  rentrés  et  le  trésor 
de  l'Espagne  arrivé  de  la  Vera-Cruz,  on  fera  la  guerre  si  l'on  y  esl 
obligé».  C'était  ce  qui  lui  paraissait  constituer  l'accord.  Il  a  soin  de 
redire,  (Tailleurs,  que  si  la  France  avait  été  attaquée,  fEspagne  aurait 
tout  (le  suite  engagé  la  guerre,  mais  qu'autre  chose  étaient  des  liai- 
sons avec  les  Américains;  que  l'on  sentait  toute  l'importance  de  captiver 
leur  confiance;  que  si  découragés  semblassent-ils,  toutefois,  M.  de  Ver- 
gennes  les  convaincrait  certainement  à  lui  seul  :  «  Ils  ont  fait  demander 
par  le  comte  d'Aranda  des  facilités  pour  un  emprunt  de  -i  millions 

'  KsiHif/iic ,  I.  586.  Il"  11.').  U'iiibre;  il  ccril  :  «Il  y  a  vu  avec  l)ien  de  la 
"  Ossuii  le  ()  octoliie  l'ail  connaître  la  satis-  «  satisl'action  (|uo  vous  p(>Tisez  (ju'ii  a  jugé  .su- 
faction  qu'a  oxpiiinée  ce  ministre  d'avoir  tout  «  perieurernrnt  la  baie  en  ne  regaidant  pas 
de  suite  prcsuiiié  un  caractère  douteux  à  la  de-  «comme  seileuse  la  démarche  asses  étrange 
marche  de  l'Anglais.  C'est  en  accusant  réception  «du  ministère  lirlC"'  auprès  do  M.  le  comte 
de  la  dépêche  de  M.  de  Wrgennes.  du  •'.(')  sep-  «de  .Maurepas.  »  (IhuL,  n"  i  i  i.j 
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slerling,  ajoulall-il;  on  ])ense  ici  qu'il  apparlienl  aux  deux  Cou- 
ronnes de  donner,  non  de  prêter;  s'ils  doivent  continuer  la  guerre  la 
campagTie  prochaine,  M.  de  Floridablanca  engagera  le  roi  son  maître 
à  voir  cv  ([u'il  sera  à  propos  de  faire  à  cet  égard '.n  Après  l'arrivée 
du  mémoire  de  la  légation  de  Passy,  notre  ambassadeur  ne  tarde  pas 
à  élre  mieux  fixé  sur  les  intentions,  l'allés  sont  un  peu  difTérenles, 
])ar  des  raisons  qu'if  s'empresse  de  résumer  en  ceci,  que  «  f'expédilion 
d'Alger  et  celle  de  Buenos-Ayres  ont  coûté  plus  de  35  millions  de 
livres,  absorbé  les  réserves  et  que  le  monarque  ne  déterminera  pas  ce 
qu'il  veut  donner  avant  l'arrivée  de  3  millions  de  piastres  qui  sont  la 
part  du  Trésor  dans  la  cargaison  attendue  du  Mexique*  ».  Du  reste,  il 
transmet  bientôt  ofTicieffement  ta  réponse  du  cabinet  de  Charles  llf, 
et  cette  réponse  n'est  que  la  paraphrase  de  ce  qu'il  a  tout  d'abord  an- 
noncé. Dans  un  billet  privé  qui  accompagne  son  pli,  il  expose  qu'il 
Il  n'a  pu  engager  cette  cour  à  rien  promettre,  qu'elle  est  cependant 
disposée  à  donner  3  millions  de  livres  en  argent  ou  en  munitions, 
mais  pas  du  tout  à  fixer  des  époques  et  des  quotités  de  payement; 
que  M.  de  Floridablanca,  obstiné  d'abord  sur  ce  point,  avait  à  la  fin 
consenti  à  porter  la  question  devant  le  cabinet,  à  libeller  l'opinion  qui 
y  serait  émise  et  lui  en  avait  remis  l'exposé'^  ». 

Cet  exposé  précisait  le  sujet  avec  beaucoup  d'étude  et  de  netteté, 
mais  concluait  avec  une  insignifiance  complète.  11  résumait  l'objet 
des  demandes  et  leurs  motifs;  il  analysait  les  raisons  d'y  accéder  in- 
diqué(>s  par  M.  de  Vergennes,  celles  de  les  écarter  qu'avait  le  cabinet 
de  Madrid,  et,  partant  après  cela  de  ce  thème,  commode,  que  les 
Américains  étaient  trop  lancés  pour  ne  pas  aller  jusqu'au  bout,  il  ex- 
pliquait que  l'Espagne  avait  déjà  beaucoup  donné,  comme  la  France; 
qu'elle  s'était  imposé  et  s'imposait  encore,  directement  et  indirecte- 
ment, des  sacrifices  pesants;  qu'elle  s'exposait  à  la  colère  de  la  Grande- 
firetagne;  il  aboutissait  à  une  énumération  d'avis  négatifs,  de  conseils 

'   Es/Hirjiw,  t.  586,  n°  111.  —  -  Ibid.,  du  g  octobre,  n°  1 15.  —  '  Ibid.,  n"  iSa  et  i38. 
II.  7i 
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1777.  dilatoires,  de  promesses  subordonnées  au  secret,  au.K  pn'>cautions, 
à  la  préoccupation  extrême  de  ne  pas  indisposer  l'Angleterre.  Voici 
les  conclusions  de  son  mémoire,  que  l'ambassadeur  avait  traduit  lui- 
même  pour  l'envoyer  à  Versailles  '  : 

Le  Roi  Catholique  est  persuadé  que  lanL  que  l'iuuon  subsistera  entre  les 
provinces  de  l'Amérique,  elles  ne  ])rèteront  loreille  a  aucun  arrangement  qui 
n'ait  pour  base  l'indépendance,  à  moins  que  les  armes  britannicpies  ne  tissent 
des  progrès  assez  rapides  pour  les  soumettre  toutes,  et  c'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  éviter;  heureusement  cette  crainte  est  encore  très  éloignée,  à  en 
juger  par  l'état  de  la  campagne  actuelle,  et  dans  ces  cliconstances  l'avis  de 
Sa  Majesté  et  de  son  ministère  est  que  la  politique  des  deux  cours  doit  se 
réduire  aux  points  suivants  : 

i"  Faire  connoltre  aux  députés  les  dépenses  énormes  dans  lesquelles  les 
deux  puissances  se  sont  engagées  pour  leur  patrie  et  le  liuit  qu'elles  en  re- 
cueillent dès  à  présent. 

2°  Les  encourager  par  de  bonnes  espérances  et  par  des  secours  prompts 
et  efTectifs  proportionnés  aux  tacullés  des  deux  cours,  mais  sans  détcrnuner 
une  somme  fixe,  quoique  nous  ne  trouvions  point  de  ditRculté  à  ce  que  les 
deux  Couronnes  leur  donnent  la  somiue  entière  de  six  millions  de  livres  tour- 
nois, pourvu  qu'on  nous  donne  du  lems  et  que  nous  voyons  que  cela  est 
nécessaire  pour  la  continuation  des  campagnes. 

.'i"  Leur  recommander  la  prudence  et  la  circonspection  dans  leurs  discours 
et  dans  leur  conduite,  et  leur  lepréscnter  le  danger  de  tout  perdre  pai-  leur 
indiscrétion,  dans  la  supposition  qu'ils  ne  peuvent  pas  comprendre  les  motifs 
de  la  conduite  des  deux  cours. 

!f  Leur  faire  connoltre  combien  11  Importe  à  leurs  colonies  plus  qu'à  nous 
de  ne  conclure  aucun  traité  (quelque  avantageux  qu'il  leur  parols.se)  dont  la 
solidité  ne  soit  fondée  sur  la  protection  et  la  garantie  des  deux  Couronnes, 
ou  sans  un  traité  postérieur  (ralliance  avec  elles. 

5"  Dissiper  leur  méfiance  et  leur  faire  voir  combien  11  leur  importe  de  ne 
pas  nous  en  donner,  à  cause  des  recours  auxquels  leur  perlidle  pourrolt  nous 

'  Nous  iiLscrons  les  dcvcloppcmcnts  du  mémoire  à  l'annexe  11  du  présent  chapitre. 
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ohliger,  et  leur  ajoiiler  que   la  guerre  dans  laquelle  ils  voudroieiU  peul-ètre        l"77. 
nous  engager  à  contrelenis  pounoit  leur  être  plus  nuisible  pat'  la  diversion 
de  nos  foices  pour  noire  |)i'opre  deiense. 

liCs  deux  cours  doivent  aussi  ôler  pour  le  présent  au  cabinet  anglois  tout 
niolil  de  plauite  et  fane  en  sorte  de  rendoiinir  et  de  le  Iranquiliser  loules  les 
lois  (juOn  le  pourra  sans  inconvénient  particulier,  mais  sans  cesser  pour  cela 
de  se  condiure  avec  dignité  et  fermeté  dans  les  occasions  (pil  l'exigeront, 
I  excessive  condescendance  ne  faisant  que  rendre  plus  importune  celte  nation 
altière  cpii  ne  se  montre  jamais  sensible  aux  procédés  de  lamllié  et  de  la 
nuxleralion. 

Eiilin  il  |)aroît  indispensable  que  cbaeune  des  denx  puissances  s'occupe  avec 
la  plus  grande  cbaleur  des  préparatifs  militaires  et  des  mesures  déjà  conve- 
nues, principalement  de  celles  qui  tendent  à  mettre  leurs  propres  possessions 
en  sûreté,  (rest  tout  ce  que  le  ministère  espagnol  peut  dire  pour  répondre  à 
la  confiance  particulière  dont  8a  Majesté  Très  Cbretienne  l'honore. 

A  l'Escurial  le  17  8'"^'  1777. 

Signé  :  Le  Comtk  de  FLORIDE  BLANCHE. 

EsjxKjue,  I.  58('),  11"  laf). 

Ainsi,  le  gouvernement  du  roi  s'était  plié  à  tout  ce  qu'avait  souhaité 
l'Espagne,  s'était  ingénié  à  la  prévenir,  à  la  ménager,  et  elle  ramenait 
d'une  année  en  arrière  la  politique  des  deux  cours.  C'était  presque 
se  dérober.  Mais  le  cabinet  trouvait  maintenant  opportun  d'agir,  non 
plus  de  discuter.  De  tous  côtés  il  s'entendait  accuser  de  n'avoir  pas  eu 
la  sagacité  ou  la  résolution  de  saisir  l'heure,  d'avoir  perdu  volontaire- 
ment cette  "  occasion,  dont  ])ailait  M.  de  Vergennes  en  1  776,  que  les 
siècles  nv  reproduiraient  peut-être  plus  ».  Les  adversaires  du  ministre 
à  la  cour  le  criaient  autour  du  roi,  les  libellistes  le  répétaient  au  pu- 
])lic  avec  véhémence,  les  représentants  des  autres  cours  jugeaient  de 
même;  M.  de  Ciolfz,  à  qui  Frédéric  II  avait  plusieurs  fois  écrit  que  la 
France  laissait  passer  le  moment  favorable  ',  informait  son  souverain, 

'  Voir  iiotiiinmeiit .  ubi  supra,  ses  lettres  des  3i  décembre  177'',  2  lévrier,  8  et  1 1  septembre, 
iG  octobre  1777. 
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comme  de  choses  positives,  cjiie  cette  politique  craintive  avait  lassé 
le  roi,  altéré  son  humeur;  que  la  reine  lui  remettait  des  notes  du 
maréchal  de  Maillebois  et  du  comte  d'Estaing  jetant  le  blâme  sur  les 
ministres.  Les  premiers  à  savoir  le  peu  que  valaient  ces  commérages, 
ces  ministres  étaient  décidés,  en  réalité,  et  le  roi  autant  qu'eux,  à  em- 
pêcher que  la  campagne  actuelle  de  l'Angleterre  contre  ses  colonies 
ne  fût  la  dernière.  Il  ne  paraît  point  qu'ils  crussent  avoir  désormais 
besoin,  pour  cela,  de  succès  de  la  part  des  troupes  du  Congrès,  ou 
qu'ils  comptassent  en  voir  survenir.  M.  de  Vergennes  exprime  des 
regrets  de  l'abandon  de  Ticonderago  aux  Anglais  par  l'armée  améri- 
caine, la  crainte  que  cet  abandon  ne  soit  suivi  d'autres;  il  se  demande 
même  si,  finalement,  les  Américains  l'emporteront.  On  n'avait  d'in- 
formations que  par  Londres,  pas  assez  dès  lors  pour  en  tirer  des  pro- 
nostics, mais  on  ne  considérait  plus  comme  une  nécessité  d'en  pou- 
voir faire  d'heureux.  On  ne  visait  qu'à  prolonger  une  lutte  regardée 
comme  très  défavorable  aux  finances  et  au  crédit  de  f  Angleterre  et 
très  avantageuse,  conséquemment,  en  vue  d'une  autre  lutte  dont  on 
ne  doutait  plus  d'avoir  à  courir  les  dangers,  mais  dont  on  oserait 
affronter  les  chances  ^  Tout  en  appuyant  sur  les  ménagements  que 

'   M.  du  Voigeniies  écrit  à  Ossun  le  2  sep-  «l'aire  la  guerre  pour  assurer  1  indépendance 

tcmbrc  :   «Nous  avons    reçu  de   Londres   les  «de  lAmeri(jue,  leur  pollli(jue  seroit  pleine- 

«  détails  et  les  suites  de  1  abandon  de  Ticonde-  «  ment  satisfaite  si  elles  pouvoient  inspirer  assés 

0  jago.   Les  insurgens  se  sont  portés  au  fort  «  de  confiance  aux  chefs  de  ce  peuple  pour  les 

«  Edouard  a  la  tète  de  la  rivière  du  Nord  autre-  «amener  a  sentir  quils  ne  pourront  faire  état 

«ment  de  Iludson.  Reste  a  savoir  s  ils  y  tien-  «de  leur  lil)erté  ijuautant  quils  jmurront  être 

«  (Iront  mieux  qu'a  Ticonderago  c'est  le  coup  «assurés  de  leur  amitié   et  de   leur  garentle. 

«  de  partie ,  a  moins  que  le  gênerai  Burgoyne ,  «  Mais  c  est  un  vrai  proljleme  aujourd  iuiy  s  ils 

«marchant  par  sa  gauclie  ne  veuille  pénétrer  «  pourront  conserver  cette  libellé  p'  la(pielle  ils 

«dans  la  Nouvelle  Ang".  Ce  projet  ne  seroit  «  sont  armés,  pris  a  revers  par  1  armée  angloisc 

«pas  cxemt  des  plus  grandes  dillicultés.  \ous  «du  Canada  tandis  que  le  gon'  Ilowe  l'atta([ue 

«  n  avons  ])as  au  reste  un  mot  de   lAng"  qui  «de  front,   ont  ils   la   force,   lensemble  et  la 

«  nous  éclaire  sur  les  dispositions  sistematiques  «direclion  nécessaires  p' résister  a  cet  orage, 

«de  ce  pays  la.»   [Esparjuc,  t.  586,  n°  ().)  Et  «Nous  sommes   ici   sans   nouvelles  de  ce  qui 

le  19  il  mande  aussi,  dans  une  dépèche  dont  «se  passe  dans  cette  région  et  hors  de  portée 

nous   avons    transcrit   plus  haut   une    partie  ;  «de  faire  des  combinaisons  tant  soit  peu  jiro- 

«  Les  deux  Couronnes  n  étant  pas  disposées  a  «  bables.  »  [Ibid.,  n"  G7.) 
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nous  imposent  notre  situation  propre  et  nos  liens  avec  l'Espagne,  le  17- 
niinislre  ne  caelie,  dans  sa  correspondance,  ni  la  lassitude  (lue  l'on 
ressent  de  ces  ménagements,  à  Versailles,  ni  le  désir  que  l'on  éprouve 
d'y  échapper  enlin  par  une  atlilud(^  ouverte.  Il  écrit  à  Ossun  le  17  oc- 
tobre, à  propos  des  entretiens  récents  de  lord  Grantliam  avec  M.  de 
l"'lon(lal)laiica  : 

.lai  rt'cù  M.  les  lettres  n"  107  a  109  que  vous  mavcs  fait  llionnoiir  de 
nieoriic  les  22.  20  2 y  du  mois  d'''. 

Nous  volons  M.  par  le  compte  que  vous  rendes  de  la  conversation  du  Lord 
Grantliam  avec  M.  le  C'  de  Floride  Blanche  que  le  ton  des  amhassadeurs 
d  Ang"  est  a  peu  près  le  même  par  toul  anoganl  et  presompUicux.  Knflés  de 
leurs  anciens  .succès  ils  se  croient  les  maîtres  de  la  terre,  et  que  toutes  les 
puissances  sont  faites  pour  déférer  a  leurs  volontés  et  à  leurs  caprices.  La 
manière  dont  M.  le  C''  de  Floride  Blanche  a  repoussé  l'attaque  de  l'amhassa- 
deur  aiiglois  doit  le  guérir  de  celte  présomption,  elle  fait  autant  d  honneur  a  la 
fermeté  du  ministre  espagnol  quelle  a  dû  être  humiliante  pour  .son  interlo- 
cuteur puis  qu  il  a  du  recourrir  après  .ses  paroles  et  en  modihér  le  sens.  Nous 
n'avons  pas  des  argumcns  aussi  pressans  que  lEsp''  a  opposer  à  TAng"'.  Celle  ci 
n'a  rien  a  perdre  avec  nous,  aussi  sommes  nous  dans  le  cas  dùser  de  plus  de 
patiance,  la  mienne  est  parfois  a  de  rudes  épreuves  et  j  avoue  quelle  m'echa- 
pcroit  si  je  ne  me  rapellois  a  tout  instant  que  les  circonstances  des  deux  Cou- 
ronnes exigent  quelles  ne  précipitent  pas  leur  résolution.  Il  faut  espérer  que 
cette  contrainte  aina  un  terme,  nous  le  voions  pour  ce  qui  nous  concerne 
assés  imminent.  Nos  troupes  sont  a  la  mer  du  9.  de  ce  mois,  elles  sont  par- 
ties par  un  vent  asses  favorahle  pour  nous  faire  espérer  quelles  ne  seront  pas 
dans  le  cas  de  relaschér  quand  même  elles  eprouveroient  des  vents  contraires 
au  large,  et  nos  matelots  pécheurs  rentrent  journellement  et  selon  les  apa- 
rances,  seront  tous  de  retour  vers  le  conmiencement  du  mois  prochain.  11  est 
prohahie  que  le  retour  des  flottes  d'Espagne  est  hien  plus  éloigné.  Celle  de 
-M.  de  Cevallos  tardera  même  très  conslderahlement  si  les  ordres  de  retour 
ne  lui  sont  envoies  que  lorsque  le  traité  avec  le  Portugal  aura  reçu  sa  dernière 
sanction. 

.Si  je  désire  la  lin  de  la  contrainte  dans  laquelle  les  deux  Couronnes  .se 


r)7'i     VERSAILLKS,   DECIDK,    S'EFFORCK   DE   DECIDER   MADRID. 

trouvent  ce  nest  pas  dans  des  vues  de  guerre,  je  la  crois  toujours  bonne  a 
éviter  et  si  nous  sommes  asses  heureux  pour  que  les  aû'aircs  de  lAmcri([ue  se 
l)alancant  dans  la  lin  de  cette  campagne  obligent  les  Anglois  a  en  faire  une 
quatrième  nous  ne  devons  pas  leurs  envu';r  la  satisfaction  de  se  détruire  p;u 
eux  mêmes,  mais  je  voudrois  bien  voir  les  deux  monarchies  dans  une  situation 
asses  favorable  pour  ciiconscrire  les  Anglois  dans  les  bornes  de  la  justice.  S  ils 
ne  reclamoient  que  1  exécution  des  traités  nous  la  leurs  devons,  cest  xme  dette 
que  nous  ne  pouvons  refuser  d'acquitter,  mais  ils  vont  plus  loin  et  voudroicnt 
nous  extorquer  des  complaisances  qui  novis  compi-omettant  avec  les  Améri- 
cains leurs  serviroient  de  moiens  pour  accelerei'  la  reconciliation;  en  un  mot 
(lue  nous  fissions  ce  quils  n'osent  pas  lane  eux  inemes,  que  nous  traitions  ces 
mêmes  Américains  co''  des  rebelles  et  des  pirates.  Cest  la  précisément  la  ma- 
tière dun  procès  dans  lequel  nous  sommes  sans  intercst  connue  partie  et  dont 
nous  ne  pouvons  et  ne  devons  en  aucune  manière  nous  rendre  les  juges. 
A  Font^-bleau  le  i  7  S'"'^'  1777. 

JisjHnjnc,  t.  586,  11"  128  '. 

Aussi  le  gouvernenienl  du  roi  élail-il  pr(''|)ar(''  à  répondre  aux  rai- 
sonnemenls  dilatoires  du  cabinet  de  Madrid.  Jl  ne  voilera  plus  les 
résolutions.  Le  roi,  il  l'annonce  ouvertement,  ne  laissera  point  les 
Américains  sans  secours.  On  ne  fait,  du  reste,  aucun  reproche  à  l'Es- 
pagne; on  voudrait  la  voir  plus  décidée,  voilà  tout  :  «C'est  se  trom- 
per, mande  le  ministre,  de  croire  que  les  Américains  ne  pourront  pas 
se  lasser;  on  a  trop  souvent  démontré  le  danger  rpi'il  y  a  dès  lors  pour 
les  deux  Couronnes  à  ne  point  délourner  d'eux  le  découragement  et 
il  n'est  ni  dans  les  principes  ni  dans  les  vues  du  roi  de  les  y  livrer. 
Les  moyens  qu'il  a  indiqués  sont  ceux  qui  se  trouvent  en  son  pou- 

'   A   (judi  Ossun,   qui  ne  devait  pas  guérir  «  vous  ave/,  de  voir  Ijientôt  tes  deux  Couronnes 

d'être   porté  à   s'alniser,   répondait   comme    il  «  en   état   de   ne    plus   se   prescrire   une    con- 

suit,   le    01    octobre  :    «Je    ne    reponds    pas,  «  trainte  qui  est  encore  nécessaire,  sans  nean- 

«  Monsieur,   à  la  première  partie  de  votre  dé-  «moins   désirer   la   guerre;   j'ai    conununiqué 

«pèche,   relative   à  la  conduite  arrogante  des  «votre  façon  de  penser  à  M.  le  C"  de  Floride 

«Anglois,  à  la  rude  épreuve  où  elle  met  sou-  «Blanche  et  je  puis  vous  chre  que  la  sienne 


«  vcn 


t   votre  patience,    au  désir  extrême   ([ue         «  est  absolument  la  même.  » 
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voir,  il  voudiail  en  avoir  davanlafçc  à  leur  service;  »  eu  raison  de  i'hé-  i77" 
silalion  de  l'Espagiie,  le  monarque  se  relient  encore  de  dire  dans 
quelle  pioporlion  il  ^(>ut  donner  ses  secours;  il  parlera  prociiaine- 
nienl;  (|u"()ssun,  en  atlendaiil,  insinue  (>ncore  à  M.  de  l'Moridablanca 
les  coiisidéralions  de  nature  à  le  loucher;  qu'il  mette  ce  minislre  en 
t^ai'dc  conlre  «  les  raisons  de  linance,  ennemies  naturelles  des  raisons 
di'  j)()lili(|ii(' »  ;  la  (orce  de  celles-ci  leur  assure  toujouivs  la  victoin»; 
"  il  s"aj:;it  de  la  cause  éventuelle  de  l'Iiumanité;  si  nous  parvenons  à 
laire  useï-  les  Anglais  dans  la  guerre  (pi'ils  ont  si  lollemenl  entre- 
prise, nous  assurons  aux  deux  monarchies  une  longue  paix;  une  dé- 
pense de  quel([ues  millions  serait  donc  la  plus  judicieuse  économie  ». 
Il  iaut  entendre  parler  lui-même  l'organe  du  cabinet  du  roi,  avec  la 
chaleur,  av(!c  l'éloquence  de  ses  sentiments,  désormais  rendus  à  toute 
leur  liberté  : 

A  h'ont'hieaii  le  3i  H""  1777. 

Le  courrier  que  vous  m  avés  ronvoye  M.  ni  a  remis  les  dépêches  n"  117 
et  I  18.  ([lie  vous  m  avés  lait  1  liomieur  de  111  écrire  le  18.  de  ce  mois,  .lai 
ficpuis  reçu  par  la  poste  ordinaire  les  n"  i  i3  et  1  16. 

Votre  lettre  du  (j.  en  nous  peignant  la  diversité  davis  qui  regnoit  dans  le 
conseil  d'Espagne  touchant  I  assistance  pécuniaire  a  donner  aux  Américains, 
nous  avoit  préparé  a  la  réponse  que  M.  le  C'  de  Floride  blanche  vient  de 
nous  laire  passer  par  votre  canal,  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  dans  le 
cas  de  déplorer  (pie  les  circonstances  présentes  de  lEsp'^et  ses  embarras  a  la 
suite  des  dépenses  forcées  auxf[uelles  elle  a  été  tenue  depuis  2  ans  ne  lui  per- 
mettent pas  de  se  décider  alliiinaliveineiit. 

Nous  sommes  lies  sensibles  a  1  opinion  que  la  cour  d  Espagne  veut  bien 
avoir  de  la  sagacité  et  des  lumières  du  conseil  du  Iioi,  c  est  un  sufrage  que 
nous  cbcrcheions  a  juslihér,  mais  ({ui  ne  rend  pas  la  tache  quelle  nous  impose 
moins  pend)le  et  moins  ddlicile.  \'A\c  veut  ([ue  nous  lassions  par  le  ressort  de 
la  simple  persuasion  ce  qu  elle  ne  se  dissimule  pas  elle  même  qui  ne  pourroit 
être  cpie  loit  incertain  a  laide  des  plus  grands  nioiens.  En  ellet  si  ceux  que 
nous  mettrions  avec  une  sorte  d'abondance  dans  la  main  des  députés  amé- 
ricains ne  lui  paroisseni  pas  une  caution  siillisante  de  la  persévérance  et  de 
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1777.  1  attachement  de  leurs  commettans,  comment  se  flatter  que  nous  les  rendrons 
plus  susceptihles  de  nos  vues  et  de  l'attachement  qu  il  scroit  interressant  de 
leurs  inspiréi'  lors  que  au  lien  de  secours  effectifs  nous  ne  leurs  donnerons 
que  des  e.sperances  éloignées  dont  1  effet  taixlif  équivaudra  a  un  lelus  el  que 
nous  leurs  présenterons  comme  secours  des  arméniens  passifs  a  leur  egai'd , 
quoique  dispendieux  pour  les  deu\  Couronnes.  S'ils  obligent  lAng"'  aune 
augmentation  considérable  de  dépense  ils  ne  ralentissent  pas  le  moindre  de 
SCS  efforts  conti'c  l'Amérique. 

Le  mémoire  de  lE.spagne  convient  dune  grande  et  importante  vérité.  11  éta- 
blit quil  est  d'un  intercst  majeur  pour  la  France  et  pour  l'Espagne  (jue  les 
Colonies  demeurent  indépendantes,  ou  au  moins  que  leur  guerre  contre  la 
métropole  se  prolonge  asses  pour  afoiblir  et  user  les  forces  des  deux  athlètes. 
Ce  principe  po.sé  il  ne  s  agit  plus  que  d'y  raportér  les  moiens.  Nous  pourrions 
nous  abuser  si  nous  pensions  que  cette  vaste  machine  ne  peut  plus  s  arrê- 
ter dans  son  mouvement.  Si  l'amour  de  la  liberté  a  fait  naitre  1  entousiasme 
dont  nous  avons  vu  ce  peuple  enivré  dans  le  principe,  ses  modérateurs  et  ses 
chefs  ont  eu  besoin  de  beaucoup  dart  et  même  d'artifice  poui-  le  soutenir 
et  l'encourager.  Un  de  leurs  ressorts  les  plus  eft'ectifs  a  été  de  représenter  la 
France  etlK.spagne  connue  engagées  au  soutien  de  leur  cause  pietés  a  se  dé- 
clarer incessament.  Si  cette  assertion  gratuite  a  fait  illusion  pendant  un  tems, 
elle  ne  peut  plus  se  soutenir  maintenant  que  notre  mnnobilité  la  démentie  et 
que  la  sorte  de  rigeur  dont  nous  sommes  obligés  d'user  pour  réprimer  l'abus 
que  leurs  corsaires  faisoient  de  nos  ports  et  de  notre  protection  doit  leurs  faire 
juger  que  1  interest  que  nous  paroissions  prendre  a  leiu-  cause  est  considera- 
blcm'  afoibli  s  il  en  existe  encore  quelque  vestige.  Rien  n'est  conununemenl 
plus  inju.ste  que  1  interest  particulier  lorsquil  se  voit  froissé,  et  dans  les  dé- 
mocraties cest  le  cri  de  ce  même  interest  qui  détermine  ordinairement  la 
nuiltitude.  Si  a  ce  premier  signe  d  abandon  se  joint  le  denument  des  choses 
les  plus  indispensables  pour  la  deffense,  telles  que  le  vêtement  el  1  armement 
des  troupes  comment  ne  pas  aprehendér  que  le  découragement  succède  a  fen- 
tousiasme  et  que  les  chefs  subjugués  par  la  force  du  besoin  public  ne  soient 
entrainés  dans  les  jcsolutions  qu  ils  redoutent  et  doivent  le  plus  redouter. 
Je  ne  m'apesantirai  pas  M.  sur  ces  considérations  et  leurs  conséquences,  elles 
ont  été  si  souvent  discutées  et  debatues  que  la  répétition  ne  pourroit  que 
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paroilri;  oiseuso.  Ne  nous  (lis.simulons  pas  ccpentl'  tpie  le  mal  elio  est  le  plus 
grand  ohsiacle  a  I  union  dune  nation  coinnie  dune  société,  el  que  ce  sera 
bien  conlre  noire  <i;ré  et  noire  intention  servir  la  cause  de  I  Ang"  si  nous  ahau- 
doniions  I  \nu;ri(|ue  a  la  rigeur  de  ses  besoins. 

.le  ne  eoneluerai  pas  AL  que  nous  devons  les  salislairc  Ions,  la  charge  seroil 
par  trop  pesante,  et  vous  pouves  avoir  remarqué  dans  mon  expédition  du  .S 
(le  ee  mois  cpie  nous  nous  sonnnes  lixés  a  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  indis- 
pensable. Le  l\oi  desireroit  (pie  ses  finances  lui  permissent  de  donner  plus 
détendue  a  ses  libéralités,  mais  les  dépenses  extraord"  et  très  considérables 
dans  lesquelles  le  rétablissement  accéléré  de  sa  marine  1  engage  prescrivent  des 
bornes  a  sa  munillcenee;  nous  ne  nous  reposons  pas  sur  ce  qui  a  déjà  clé  fait, 
il  reste  encore  beaucoup  a  faire  pour  porter  notre  marine  au  point  ou  elle 
doit  elre,  ce  sera  probablement  1  occupation  de  Tannée  prochaine. 

Sa  M'''  lie  s'etant  pas  encore  décidée  d  après  la  réponse  (jue  vous  nous  aves 
comniuni(juée,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  instruire  M.  de  la  résolution  du 
l\()i  aussitost  qu  il  en  aura  pris  une,  mais  comme  il  n  est  ni  dans  ses  principes 
m  dans  ses  vues  de  livrer  les  Américains  au  découragement,  j  estime  quil  sera 
a  propos  que  vous  continuies  a  insister  auprès  de  M  le  C'''de  Floride  Blanche 
par  voie  d  insinuation  mais  sans  lui  donner  copie  de  cette  lettre,  sur  la  conve- 
nance dont  il  est  p''  fEsp""  bien  plus  encore  que  pour  la  France  d'aider  autant 
([u  il  sera  possible  a  prévenir  les  partis  fâcheux  auxquels  celte  nation  décou- 
ragée pourroit  se  porter  si  elle  se  croioit  abandonnée;  faites  lui  considérer 
que  1  hiver  est  la  seule  saison  favoral)Ie  pour  lui  porter  avec  moins  de  risque 
les  secours  les  plus  urgeans  dont  elle  peut  avoir  besoin;  quil  seroit  dangereux 
de  se  reposer  uniquement  sur  les  secours  que  le  commerce  peut  lui  donner; 
les  elTorls  que  celui  ci  fail  n  ont  pour  motif  et  pour  but  que  son  profit  parti- 
culier toujours  trop  extrême  pour  tenir  lieu  dun  secours  gratuit.  Il  est  encore 
bon  d'observer  cpie  le  Congrès  est  d  autant  moins  a  portée  de  profiter  de  cette 
ressource  que  ne  faisant  aller  la  machine  qu'a  laide  du  papier  monno\e  déjà 
trop  décrié,  il  na  point  en  main  les  malieres  des  échanges  pour  s  aider  des 
secours  du  commerce.  Représentés  enfin  a  M.  le  C'°  de  Floride  Blanche  que 
partout  la  finance  est  le  contradicteur  naturel  de  la  politique,  mais  que  la 
lorce  des  raisons  victorieuses  de  celle  ci  lui  assure  communément  le  triomphe. 
Ajoutes  que  je  le  prie  de  ne  pas  se  laisser  refroidir  par  les  obstacles.  C'est  la 
II.  73 
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cause  evenliiellc  de  1  humanité  que  nous  plaidons;  si  nous  réussissons  a  faire 
user  les  Anglois  dans  la  poursuite  de  la  guerre  ([uils  ont  si  follement  entre- 
prise nous  assurons  aux  deu\  monarchies  une  longue  et  glorieuse  paix,  (^e 
seroil  bien  le  cas  ou  une  dépense  de  quelques  millions  scroit  la  plus  sage  et 
la  plus  judicieuse  des  économies. 

Vous  voudres  bien  au  reste  assurer  M.  le  C''  de  Floride  Blanche  que  nous 
sommes  parfaitement  d'accord  avec  lui  sur  les  mesures  de  circonspection  et 
de  prudence  qu  il  nous  recommande,  que  quoique  nous  fassions  avec  les 
Amencanis  nous  veillerons  a  ce  quils  ne  puissent  en  abuser  et  nous  compro- 
mettre, et  que  nos  dons  si  nous  leurs  en  faisons  seront  a  terme  avec  la  condi- 
tion de  les  discontinuer  du  moment  ou  il  y  aura  heu  a  une  négociation  poui- 
la  paix. 

Quelles  idées,  quels  mobiles  portaient  la  cour  d'Espagne  à  celle 
retenue  tenace?  on  le  discerne  imparfaitement.  Charles  III,  cpii  s'élail 
si  vite  montré  prêt  à  se  battre  pour  l'honneur  de  la  maison  de  Bour- 
bon, avait-il  peur  d'engager  son  royaume,  le  jugeant  trop  faible  à 
cette  heure?  M.  de  Floridablanca  voulait-il  se  créer  avec  l'Américpie 
une  politique  à  lui,  ou  ne  suivre  qu'une  politique  dont  les  \isées 
seraient  assurées  d'avance?  Tout  au  moins  ne  tenait-il  pas  à  paraîtie 
trouver  que  la  direction  partait  trop  de  la  France,  que  les  Inlorma- 
lions,  les  plans  venaient  toujours  de  Vei'sailles,  ne  laissant  pas  d'ini- 
tiative au  cabinet  de  Madrid  et  entravant  sa  liberté?  Les  autres  mi- 
nistres se  guidaient  sans  doute  sur  ce  qu'ils  voyaient  ou  supposaient 
et  se  rabattaient  sur  l'intérêt  de  la  paix,  les  finances  de  fEtat,  toutes 
les  raisons  banales  qui  sont  le  domaine  des  |)olitiques  secondaires. 
En  tout  cas,  lorsque  le  premier  ministre  acceptait  que  chacune  des 
deux  cours  envoyât  quelqu'un  aux  colonies  anglaises,  il  avait  déjà 
]iris  les  devants;  il  y  avait  expédié  un  commissaire  «pour  donner 
des  nouvelles  vraies  de  ce  qui  s'y  passerait,  écrit  Ossun,  des  no- 
tions sur  les  vues  et  les  dispositions  du  Congrès  et  des  habitants». 
M.  de  Floridablanca  ne  méconnaissait  donc  j)oint  qu'il  y  eût  quelque 
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clios»*  à  cnlicprciulic.  \a'  :>.()  oclohic,  il  aiinonçail  à  Ossun  que  ccl 
émissain"  ('tait  déjà  en  Ainciifjuc '.  Mais,  en  attendant,  il  rliercliait 
dans  des  iiuidents  de  mer  loitnits  des  molils  de  résister.  Une  émo- 
lioii  eproiuee  par  le  l'oi  en  aurait  |)résenté  un  tout  naturel;  or  rette 
émotion  sCtail  produite.  I.es  corsaires  américains  avaient  capturé 
des  naxires  es|)agnols.  Ils  en  axaient  |)ris  aussi  d'autres  nations,  d(;s 
liançais  même.  Nous  ne  tirions  pas  griel  de  ces  détails,  qui  écluip- 
paient  forcément  à  la  prévoyance.  Mais  à  Madrid  c'est  tout  de  suite 
une  nr(),s.se  adaire.  Le  comte  d'Araiida  s'en  plaint,  Charles  II!  lait 
suspendre  le  pavement  aux  Américains  d'une  des  sommes  antéri<Mire- 
ment  promises,  M.  de  Floridablanca  y  puis(>  une  raison  majeure  de 
ne  pas  céder  à  Ossun  quand  l'ambassadeur  s'ellorce  de  le  persuader 
(jue  l'Espagne  doit  donner  dans  la  même  proportion  que  la  France. 
Autour  de  Louis  XVI  et  de  sa  paît,  loutelois,  le  |)arti  était  pris  de  ne 
plus  contredire  rEsj^agne.  M.  de  Verge  unes  informe  Ossun,  le  7  no- 
\(Mnbre,  du  montant  des  secours  que  le  monarque  a  décidé  de  lour- 
nir  au  Congrès;  il  le  lui  annonce  en  jiarlant  comme  il  suit  de  l'envoi 
de  lémissaire  espagnol  aux  Colonies  : 

L  Espagne  pouvant  coiiipler  sur  la  personne  quelle  a  fait  passer  dans  les 
colonies  angloises  ses  informât  ions  et  ses  raports  ne  pourront  être  que  très 
interressans.  .l'espère  quelle  voudra  bien  nous  faire  part  de  ce  quelle  recevra 
de  cette  j)arlie;  nous  serons  nous  nicnie  attentifs  a  1  informer  de  tout  ce  que 
nous  en  apreiulrons.  Nous  n'y  avons  encore  personne,  parce  que  rien  n  est 
plus  dillicile  cjue  de  trouver  des  gens  véritablement  propres  a  cette  commission. 


177: 


L  aiiiijassaileiir  niando  l'HecliviMiiciit  ce 
jour-li  au  st'ci'ctairc  d  lllat  :  «Ce  ininislif,  M. 
«  ma  conl'u'  (|ii  il  devoit  y  avoir  a  présent  un 
«  roinmissaiie  <io  sa  cDur  dans  lus  colonies 
«angloises  parti  des  possessions  espofjnoles 
»  en  Amériipie  noninié  Ivlouard  ,  (|ue  c'étoit  lui 
«  negoriaiit  qui  avoit  été  antreslois  dans  ces 
«mêmes  colonies  pour  raison  de  comineice, 
iM|u  il  reunissoil  toutes  les  cpialilés  (lU On  pou- 
«  voit   désirer  pour   remplir  avec    prudence  et 


«dextérité  la  commission  dont  il  eloit  chargé 
«  et  ([u  il  y  avoit  aparenre  que  d  ici  a  deux  ou 
«  trois  mois  il  donneroit  des  nouvelles  vravos 
«de  ce  qui  se  p.Tsseroit  la  has.  et  des  notions 
«  sur  les  viies  et  les  dispositions  du  (!ongrés  et 
«  des  liabitans  de  ces  colonies.  Lcnomd'Kdouarcl 
«m'a  d'abord  lait  juger  (|uc  cet  émissaire  ctoit 
«au  moins  Irlandois,  mais  M.  le  C"  de  Floride 
0  lilanclic  ni'a  dit  (pi'il  eloit  l'espagnol.»  [Ks- 
pu'jiw,  t.  586,  n"  ■•^g.) 
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1777.  JNous  ne  manquons  pas  de  gens  zélés,  mais  la  plnspart  visent  a  I importance, 
et  ne  .sont  pas  doués  de  tonte  la  discrétion  (j'une  pareille  mission  exige.  Nous 
avons  enfin  trouvé  im  homme  que  je  crois  propre  a  la  chose  et  que  nous  ne 
tarderons  pas  a  expédier  par  la  voie  de  S'  Domingue. 

Je  me  suis  réservé  M.  de  vous  instruire  de  la  résolution  que  le  roi  pren- 
droit  en  conséquence  de  la  demande  de  secours  de  la  part  des  Américains; 
Sa  M^''  s  est  déterminée  a  leurs  faire  payer  dans  le  courrant  de  1  année  pro- 
chaine ime  somme  de  3  millions  de  nos  livres  en  quatre  termes  égaux.  Je  ne 
jepeterai  pas  ici  les  conditions  attachées  a  celte  hherahté,  elles  se  trouvent 
déjà  énoncées  dans  la  correspondance  respective. 

A  Fontainehleau  le  7  9""'  1777- 

Kspdipu' ,  t.  587,  11'  17. 

Cependant,  le  sens  polilique  de  M.  de  Floridablanca  lui  laisait 
reconnaître  en  lui-même  l'obligation  pour  l'Espagne  d'agir  comme  la 
France.  Le  i  j  novembre,  il  en  était  déjà  venu  à  l'opinion  qu'en  elïél 
il  convenait  de  prêter  assistance  aux  Américains;  seulement,  il  ne  vou- 
lait donner  «  que  peu,  en  nourrissant  leurs  espérances  '  ».  Trois  jours 
après,  il  tâchait  de  sembler  plus  décidé;  il  avouait  qu'il  lallait  donner 
par  sommes  successives  et  disait  à  Ossun  qu'il  insisterait  en  consé- 
quence auprès  du  roi,  à  la  condition,  il  est  vrai,  que  «  le  ministre  des 
finances  n'y  mettrait  pas  des  obstacles  insurmontables^».  C'était  en 
recevant  l'ambassadeur  presque  pour  la  dernière  fois  que  le  premier 
ministre  lui  tenait  ce  langage.  Le  comte  de  Montmorin  y  assistait;  ar- 
rivé à  Madrid  au  milieu  de  septembre^  il  pai'ticipait  depuis  lors  aux 
entretiens;  le  marquis  d'Ossun  avait,  à  cet  égard,  soigneusement  ré- 
pondu aux  désirs  de  Versailles''.  Le  10  novembre,  celui-ci  avait  remis 

'   EsiMKjne,  t.  587,  11°  27.  «  laire  mes  coi)i|>liinciis  et  de  vouloir  bien  agréer 

-   Rapport  d'Ossun,  du  17  novemijre.  [Ibid. ,  «les  assurances  de  sincère  el  inviolable  attaclie- 

11°  ;i2.)  «  ment  avec  lequel  j  ai  lli'  d'être,  etc.  »  [llniL  , 

'  JM.  de  Vergennes  écrivait  à  Ossun  le  12  sep-  t.  586,  n°  48.) 

tembre  :  «  M.  le  C"  de  Montmorin  m'a  écrit  de  "  L'ambassadeur  était  pleinenxenl  en  droit 

«  Bordeaux  le  6  de  ce  mois.  11  devoit  en  partir  d'écrire  à  cet  égard  le  18  octobre  au  ministre  : 

«  le  8  pour  Rayonne  et  S' lldefonse  ou  je  compte  «J'ai  communiqué.  Monsieur,  toute  vôtre  expe- 

«  qu'il  sera  avant  ma  lettre.  Je  vous  prie  de  lui  «  dition  à  M.  le  comte  de  Montmorin  ;  il  a  assisté 
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son  service',  cl  pris  la  route  de  France  le  ^j.  Ce  n'avait  pas  été  sans 
une  vive  inipr(\ssion  chez  Charles  111.  Le  roi,  écril  M.  de  Monl- 
niorin,  «était  louché  par  la  pensée  qu'il  disait  un  adieu  éternel  à 
ce  représentant  de  la  conr  de  Fiance,  devenu  pour  lui  un  ami  grâce 


à  la  l( 


onu'ue  (Ini-ce  de  son  seiour 


La  polilifpie  ne  jiouvait  regretter  Ossun.  Ses  facultés,  à  toute 
épocpie  ordinaires,  étaient  très  allaihiies  maintenant  par  1  âge  et  la 
surdité''.  Dans  les  négociations  doni  l'Amérique  faisait  le  fond  depuis 
deux  années,  son  insulllsance  s'était  montrée  de  bonne  heure;  la  clarté 
d"ev|iosili()n  que  son  secrétariat  savait  donner  souvent  à  sa  corres- 
j)ondance  n'en  dissimidait  ])as  le  vide'.  A  la  fin,  elle  n'était  plus  que 
reproduction  ou  paraphrase.  Le  marquis  d'Ossun  n'avait  pas  moins 
conduit  cette  grande  affaire  de  l'Amérique  jusqu'au  bout  de  sa  pre- 
mière phase;  ell(>  entrait  dans  une  phase  différente  au  moment  où  il 
jvirtait.  Il  no  s'en  allait  pas,  non  plus,  sans  avoir  à  j)eu  près  achevé 
les  deux  autres  négociations  considérées  par  son  gouvernement  comme 


«à  lufs  conversations  avec  M.  do  Floride 
«Blanche,  et  dejmis  (lu'il  est  ici,  jeu  use  de 
(1  même  pour  les  all'aircs  dont  je  suis  chargé. 
«.le  travaille  à  le  mettre  au  l'ail  de  la  cour,  du 
»  caractère  des  personnes  en  place,  et  de  ce  (|ui 
«  peut  concourir  au  hien  du  service  de  Sa  Ma- 
«  jeste  avec  le  même  zèle  et  la  même  sincérité 
«i[ue  s  il  etoit  mon  Irère  ou  mon  fils.  Au  reste 
"les  hoiis  procédés  entre  nous  sont  égaux,  et 
«  j'espère  cpie  nous  nous  séparerons  avec  une 
«  estime  recipro([ue. 

«l'ermeltes,  Monsieur,  (|ue  je  vous  renou- 
«  velle  l'assurance  ipie  vous  pouvés  sans  incon- 
«  vénient  me  mettre  promplcment  en  étal  de 
«  (piittcr  cette  cour.  »  [Espmjne,  t.  580,  n°  i.'ii.) 

'  Uapport  d  Ossun ,  du  i  (j  novembre  1777. 
Jlnil.,  I.  r)87,  n"2,3.) 

"  M.  de  Montmorin  mande  à  cet  égard  le  27: 
"M,  le  marquis  d'Ossim  est  parti  mardi  2J.  Il 
0  laisse  ici  les  regrets  et  les  amis  (pie  lui  ont 
«atlii'e  l'honèteté  de  son  c(eur  et  dix  huit  ans 


«de  séjour;  sa  séparation  d'avec  le  roi  d  Es- 
«  pagne  a  été  touchante;  ce  prince  n'a  pu,  sans 
«émotion,  dire  un  adieu  vraisemblablement 
«éternel,  à  un  ami  de  2I)  ans  :  ce  sont  ses 
«termes..  (//«V/.  ,  t.  .'387,  n"  61.) 

'^  Le  représentant  du  roi  de  Prusse  à  Paris 
écrivait  à  son  souverain,  au  sujet  du  remplace- 
ment de  l'ambassadeur  :  «Dans  (pielques  mois 
«d'ici  le  G"  d'Ossun  demandera  son  rappel  et 
«  entrera  au  conseil  pour  que  cela  n'ait  pas  l'air 
«  d'une  disgrâce.  Cet  homme  est  absolument 
«  une  non-valeur;  borné  de  tout  temps,  une  sur- 
«  dite  depuis  quelques  années  le  rend  presque 
«imbécile.»  (Paris  a/i  août  1777-  Circourt , 
nlii  supra.  ] 

'  Il  avait  pour  secrétaire  un  M.  d'Olhaber- 
riague.  Gascon  comme  lui  ou  Basque,  qui  fut 
désigné  pour  le  consulat  de  Santandcr;  mais  son 
ambassade  était  bien  montée  en  commis  (pii  lui 
avaient  été  fort  utiles,  M.  liourgoing,  notam- 
ment, r|nl  fui  secrétaire  du  comte  de  Montmorin. 
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des  accessoires  nécessaires  :  la  fixation  des  rapj^orls  de  l'Espagne  avec 
Alger  et  le  rétablissement  de  liens  bienveillants  de  la  pai't  du  Por- 
tugal vis-à-vis  de  la  France.  Au  sujet  d'Alger,  le  gouvernement  de 
Charles  III  avait  tourné  court,  après  la  retraite  de  M.  de  Grimaldi. 
Dès  la  fm  de  mai,  M.  de  Vergennes  apprenait  du  comte  d'Aranda  que 
«  S.  M.  Catholique,  sensible  à  la  bonne  volonté  de  la  France,  ])référait 
l'état  de  guerre  à  celui  de  paix  avec  les  Barbaresques  ».  Le  ministre 
avait  alors  recommandé  le  silence  à  son  ambassadeur,  ne  pensant 
plus  à  «désirer  pour  la  cour  de  Madrid  autre  chose  c|ue  ce  qu'elle; 
voulait  elle-même'  ».  Bientôt  on  s'était  expliqué  à  cet  égard  des  deux 
parts.  Dans  une  lettre  particulière,  le  2  3  août,  avec  un  peu  de  vé- 
hémence, il  en  convient,  et  non  sans  des  récriminations  semblant 
accuser  la  France  d'avoir  introduit  dans  la  Méditerranée  des  ma- 
rines rivales  au  déti-iment  de  son  pays,  M.  de  Floridablanca  exposait 
longuement  au  ministre  français  que  l'intérêt  de  l'Espagne  élait  de 
réduire  les  régences  barbaresques  à  demander  la  paix  cà  force  de  croi- 
sières contre  leur  contrebande  de  guerre,  non  de  la  rechercher  au- 
près d'elles;  que  ces  régences  restaient  le  lieu  où  TAngleterre  jetait 
des  armes,  des  munitions,  des  provisions  navales,  même  des  soldats 
destinés  à  servir  contre  la  monarchie;  qu'en  vue  de  favantage  com- 
mun, alin  de  favoriser  la  marine  espagnole  et  de  la  rendre  libre  pour 
combattre  avec  la  marine  française,  il  n'y  avait  qu'à  bien  déterminer  ce 
qui  serait  ou  non  regardé  comme  contrebande  de  guerre  sous  le  ])a- 
villon  français".  A  quoi  M.  de  Vergennes  répondait,  directement  aussi, 

'  Dépêche  du  ministre,   du   21  juin  1777  «et  a   la  plus  grande  diUiculté  (pio  nos   bati- 

[ËspcKjne,  t.  58'l,  u"  i4-o)  et  rapport  d'Ossuri ,  «mens  avoient  de  croiser,  de   la   une  division 

du  10.  (IbiiL,  n°  11 3.)  «  considérable  de  nos  forces  et  de  nos  dépenses 

'  Espagiic,  t.  585,  n°   loi);   traduction  de  «devant  destiner  une  grande  partie  de  celles  ci 

la  main  de  M.  de  Ncrgennes.  Le  ministre  avait  «aux  batimens  légers  propres  a  la  course,  de 

souligné  les  dernières  lignes.  On  y  lit  ce  qui  «  manière  que  si  en  tenis  de  paix  nous  main- 

suit  :   «Les  pirateries  de  ces  régences  et  spe-  «tenons  trois  escadres  de  clie])ecs,dcux  de  ga- 

«  cialement  des  Algériens  se  sont  toujours  ac-  «  liotes  et  quelques  frégates  contre  ces  pirates 

«crues  pend' nos  guerres  avec  lAng",  ces  bar-  «nous  devons  augmenter  cotte  dépense  dans 

«  bares  se  liant  a  labri  des  escadres  angloises  «un  cas  de  rupture  avec  les  Anglois. 
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l(^  2/)  .s('pteml)iT,  que  «  les  ordres  donnés  aux  commandants  espagnols  17: 
en  croisière  sufFisaienl  au  roi;  (|ne,  loin  de  jalouser  l'Espagne  dans 
la  Médilei'ianc'e,  celui-ci  s'était  ofiért  de  contribuer  à  faire  cesser  les 
déprédations  dont  celte  nation  sonflrait  de  la  part  des  BarbaresqUes 
et  nous  comme  elle;  ([u'à  défaut  des  sentiments  respectifs  des  deux 
monarques  notre  système  politique  nous  en  eût  fait  un  précepte; 
(pie  (piel(pie  étendues  cpie  fussent  ses  côtes,  la  Franc»;  ne  pouvait 
prclendit^  à  jouii'  exclusivement  de  la  mer,  mais  si  fait  à  resserrer 
la  jouissance  (pu'  voulait  s'en  arroger  l'Angleterre,  et  ([U(;  l'un  des 
moyens  était  de  borner  la  navigation  de  cette  puissance  dans  la  Mé- 
(literrané(!;  que  cela  nous  avait  conduits  à  n(>  jamais  user  de  notre 
inlluence  sur  les  régences  barbaresques  pour  contrarier  les  traités 
passés  entre  celles-ci  et  des  puissances  secondaires  avec  lesquelles  nous 
axions  peu  de  rapports;  à  plus  forte  raison  ne  devions-nous  pas  penser 
à  agii-  différemment  pour  l'Espagne;  le  Roi  Catlioli(pu^  voulait  s'en 
fier  a  ses  seules  mesures  pour  amener  Alger  à  lui  demander  la  paix, 
nous  ne  pouvions  que  lui  souhaiter  de  réussir».  Avec  la  fermeté  la 
plus  courtoise,  M.  de  Vergennes  opposait  ainsi  qu'il  suit  la  droiture 
d'intention  du  gouvernement  français  aux  allusions  indirectes  que  le 
comte  de  Floridablanca  avait  paru  rechercher  : 

Nous  avions  proposé  le  nioieii  ([uc-  nous  jugions  le  plus  propre  a  faire  cesser 
les  inconiiuoilités  sans  cesse  renaissantes  de  la  part  d'Alger,  le  lioi  votre  niailre 
en  a  jugé  dilferenient .  S.  M.  C'i'"'  ne  veut  sen  raportér  qti  a  ses  seules  me- 
sures (lu  soin  (I  amener  celte  régence  a  lui  demander  la  paix,  nous  ne  pouvons 
faire  ([lie  des  vo  u\  pour  le  succès  de  son  généreux  dessein.  Si  nous  avons 
demandé  des  explications  ce  11  doit  pas  dans  la  vue  de  le  contrarier,  et  de 
favoriser  un  commerce  ([ue  V.  Ev"'  qualllie  de  misérable  ijue  je  nommerois 
odieux  s  il  existoit.  Mais  indepeudamenl  que  le  transport  des  mvmilions  de 

«  (  )ii  |H'ul  (lire  (HIC  ces  lorres  cdiisldcraljli's  •■  iniferuble  cl  fausse  pohliqnc  de  ijqups  peisoiiiws 

c  sont    pcitliios   quant   a   leflct  de   sen    servir  <le  peu  de  Udens  qui  peuvent  entrevoir  tuvimUKjc 

Il  contre  1  Ang"  et  la  France  ne  peut  voir  Iran-  «  du   commeree  friinvois   dans   la    ruine  de  ceint 

«  tiiulleincnl   (jn  on  apiiliiissc  un  hon  iillir  pour  lit  «  d  l'!sp'  dius  lit  Meihlerranée.  « 
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"uerrc  de  France  en  Barbarie  est  rigoiireusemenl  dellendu  el  surveillé,  nos 
pojis  de  la  Méditerranée  ne  sont  pas  svifEsanienl  fournis  en  muni  lions  na\ales 
pour  quelles  soieni  un  objet  de  spéculation  p'  nos  negocians;  ce  nesL  pas  la 
aussi  ce  qui  excite  nos  craintes,  mais  il  arrive  souvent  que  les  Turcs  voulant 
envoler  aux  reijenccs  dilïércntes  munitions  forcent  nos  batimens  marchands 
sans  que  la  réclamation  de  1  ambassadeur  el  des  consuls  puisse  1  empêcher. 
C  est  une  vérité  de  fait  dont  je  puis  déposer  parce  que  jeu  ai  fait  plus  dune 
fois  1  expérience. 

V.  Ex'''=  voit  par  les  déprédations  des  Algériens  quil  nest  pas  sans  inconvé- 
nient de  se  compromettre  avec  eux.  Ces  gens  la  nont  rien  a  perdre  et  tout  a 

aasner  dans  une  "uerrc  (lue  nous  aurions  avec  eux.  Xotre  commerce  et  notre 

o   o  ni 

navigation  en  Levant  leurs  ])iocureroient  des  prises  faciles  et  nombreuses  qui 
compenseroient  et  bien  au  delà  la  perte  de  quelques  corsaires  quon  pour- 
roit  leurs  enlever.  Si  nos  pertes  ponvoient  toiu-ner  a  1  avantage  de  lEsp'"  nous 
serions  dans  le  cas  de  les  nioins  regretter,  mais  le  jour  que  nous  nous  brouille- 
rons avec  Alger  les  Anglois  toujours  attentifs  a  profiter  de  nos  fautes  s'empa- 
reront du  privilège  de  la  comp"=  dAflVique  qu  ils  travaillent  depuis  longtems 
a  nous  enlever;  maîtres  de  celte  importante  plus  que  riche  branche  de  com- 
merce ils  auront  un  aliment  de  navigation  qui  leurs  donnera  1  avantage  et  la 
supériorité  dans  la  Méditerranée  qu  il  est  dun  inlerest  comnnm  de  ne  pas  leurs 
laisser  prendre. 

•le  neutre  dans  cette  discussion,  M.  que  pour  ne  vous  laisser  rien  a  désirer 
touchant  les  motifs  qui  nous  obligent  a  des  menagemens  envers  Alger;  croies 
quils  sont  souvent  pénibles  mais  s  ils  exigent  ([uelcpies  sacrifices  de  noire  part 
ce  ne  seront  jamais  de  ceux  qui  pourroient  porter  le  plus  léger  préjudice  a 
l'Espagne.  Nous  tiendrons  soigneusement  la  main  a  ce  que  nos  negocians  et 
nos  marins  ne  se  permettent  aucun  abus  dont  il  y  auroit  lieu  de  se  plaindre 
et  si  cela  arrivoil  ils  seroient  sévèrement  punis,  mais  je  prie  V.  Ex'''=  de  faire 
recommander  aux  conmiandans  espagnols  d exécuter  les  ordres  de  S.  M.  0/1'"= 
avec  le  même  esprit  de  justice  et  d'impartialité  qui  les  a  dictés. 

Esparjuc,  t.  586,  n"  cSo. 

Les  choses  devaienl  en  rester  là  relallvement  aux  régences  et  à 
Alger,  à  part  quelques  tiraillements  dans  l'exécution.  Du  côté  du 
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Porlugal,  elles  avaient  eu  un  meilleur  résultai.  M.  de  Vergennes  s'y 
était  d'ailleuis  atlenlivenienl  employé.  Sans  ce.sse  en  éveil  sur  lin- 
téièt  (le  rAngleleiit>  à  em|)ècher  l'accord  entre  Lisbonne  et  Madiid , 
sur  les  intrigues  (|u'elle  menait  dans  celle  vue,  il  les  dévoilait  et  les 
raisonnait  minutieusement  avec  l'ambassadeur  poui-  le  guider  dans 
ses  entreliens',  j.e  •>■>  août,  les  deux  cours  n'avaient  plus  (|u'à  s'en- 
tendre sur-  (les  objets  secondaires.  Mieux  inspiré  à  cet  égard  nue 
dans  la  (piestion  de  rAméri(jue,  et  malgré  l'obligation  où  il  était  de  ne 
proc<'dei-  (pie  peu  à  peu,  à  cause  des  défiances  suscitées  par  l'Angle- 
ten-e  dans  le  sein  même  du  cabinet  |)orlugais'-,  M.  de  Floridablanca 
setail  montre  sans  cesse  favorable  aux  désirs  de  la  France.  M.  de  Ver- 
gennes e\pi-ime  bien  le  regret  (|ue  les  convenances  des  deux  parties 
les  eussent  enipêcliées  de  nous  demander  d'intervenir  dans  leur  ac- 
cord, mais  il  s'en  Hait,  non  à  tort,  à  l'amitié  de  Cbarles  111  et  à  l'inté- 
rêt du  Poitugal  |)our  nous  voir  rencbe  ])ar  ce  pays  les  facilit(''s  de  com- 
merce (pie  nous  V  a\  ions  p(M(lues '.  Aussi  complimentait-il  en  toute 
sincérité  le  ministre  espagnol,  lors  des  premières  signatures  de  la 
paix  ',  et,  cbaigeant  Ossun  d'eu  léliciler  olliciellement  le  roi,  11  recon- 
naissait très  sincèrement  la  nécessité  de  ne  point  «  brus(pier  les  avan- 
tages (pie  nous  pou\  ions  nous  promettre  de  l'intelligence  lieureuse- 
menl  établie  entre  les  deux  cours  '  ».  Bientôt  un  des  ministres  portugais 
coiiliait  au  maïupiis  de  Blosset,  notre  ambassadeur,  ([ue  sa  cour  ferait 

l)c|i('t  lies  à  t)ssiiii.  clos  1  cl    1  5  août,  no-  '   Il  I  cxpliciiR'  liii-iiii'mc  au  dcbut  «le  son  pli 

laïuiiu'iil.      Esjtiuiiif .   I.    585,   iT'  85  et    iid.)  privé   sur    Alfjer,  <|ui>   nous  anaKsions  tout  à 

Dans  une  (Icpcclic  (lu  8  août  (Iliid  .  u"()5:  sur  l'Iicurf. 

(I  autres  sujets,  il  s'empresse  do  mander  accès-  ^   Dcpèclie  du  2()  aoi'il.  \llii<l.,  ii°  160.) 

soirenicnl  à  l'ambassadeur  :«  Je  vais  m  occuper  '   Lettre  particulière   du    2 '1    septembre  au 

"(lu  redressement  des  ait"   de  la   convention  comte  de    Floridablanca:    «Ce   succès   sera  à 

«de  1774   <|ui  ont  besoin    d  explication  et  de  «jamais  un  monument    ijlorieuv  de  la  magna- 

«  relorme,  et  j  v  travaillerai  avec  d  autant  ])lus  «  nimilé  du  lioi ,  v.  maitre  et  de  votre  sagesse, 

«de  [ilaisir  (pic  c  est  avec  bien  du   regret  (|ue  «de  votre  prevoiance  éclairée  et  do  votre  liabi- 

n  j  ai   du  si^'iiér  une  convention   fjui  ma   ton-  1  Icté.  »  [IhiiL,  t.  586,  11°  80.) 

«jours  paru  très  nuisible  a  la  liberté  (hi   coin-  '   Dépêches  à  Ossun  ,  des  1  ()  et  atj  septembre. 

«  merce.  Ce  sera  le  cas  de  (  iiiiMMiii' (le  la  valeur  Jhiil.,   11°' G7  et8''i.)  «La  cour  do   Lisbonne, 

«du  mol  /:>/)((■(•<.»  «  ecrivait-il  dans  cette  dernière,  a  regardé  trop 
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1777,  avec  celles  de  Versailles  et  de  Madrid  un  traité  tout  aussi  vite  ([u'elie 
venait  de  conclure  la  paix,  si  celles-ci  ne  demandaienl  rien  de  con- 
traire aux  engagements  politiques  et  commerciaux  de  son  pays  avec 
la  Grande-Bretagne.  L'insinuation  semblait  réaliser  nos  espérances; 
le  gouvernement  de  Louis  XVI  se  retient  néaimioins.  Son  représen- 
tant à  Lisbonne  entretiendra  les  bonnes  dispositions  qui  lui  ont  été 
montrées,  mais  ne  donnera  pas  ouverture  à  une  négociation;  le  roi  ne 
veut  rien  entamer  à  cet  égard  ([ue  de  concert  avec  son  oncle.  Déjà 
le  ministre  avait  développé  à  Ossun  toutes  les  considérations  que  la 
proposition  suggérait;  à  la  veille  de  parti)',  le  vieil  ambassadeur,  ac- 
compagné du  comte  de  Montmorin,  avait  pu  les  présenter  à  M.  de 
Floridablanca  et,  ainsi,  former  le  premier  anneau  du  lien  qui  devait 
bientôt  rattacher  les  trois  cours.  Il  en  informait  le  3i  octobre  le  mi- 
nistre, qui,  dans  une  de  ses  premières  (léj)èclies  au  comt(>  de  Mont- 
morin, ap])rouvait  avec  empressement  ce  qui  s'était  dit'. 

Au  moment  où  tous  les  difCércnds  des  deux  cours  de  Madrid  et 
de  Lisbonne  furent  enlln  réglés"-,  \a  reine  de  Portugal  vint  voir  son 
frère.  L'ambassadeur  d'Angleterre  ])rétendit  avoir  le  ])as  sur  celui  de 
la  France,  lors  de  l'audience  de  cette  souveraine;  mais  l'amitié  cpe 
(Jbarles  III  portait  an  marquis  d'Ossun  lui  évita  de  subir  une  com|)é- 
lition  qui  aurait  paru  l'amoindrir;  le  monarque  le  présenta  à  l'heure 
même  de  l'arrivée  de  la  reine  à  la  cour,  honorant  une  dernière  fois 

»  loiiL'tems  lAiig"  comme  un  egidc  tlorit  elle         «liiilercst    du  Portugal   bien   entendu   est    de 
Il  ne  nouvoit  pas  se  passer  pour  espérer  qu  elle  «  nous  1  arcordei-. 


euille  et  puisse  s  en  séparer  :  le  lui  laire  en-  '    Nous  reproduisons  ces  pièces  à  l'annexe  Jll 

Il  Irnvoir  ce  seroit  1  efl'arouchcr.  Maislorsquelle         du   présent    chapitre.   Elles  complèlenl 


celles 


Il  s  éclairera  sur  sa  position  elle  sentira  (|ue  for-  qui  ont  été  transcrites  en  |)artie  sur  ce  sujet  dans 

Il  liliee  de  lalliauce  de  1  Esp'  et  de  laniilié  de  le  cours  du  chapitre  piécédent,  j).  /i.'l.)  et  suiv. 
Il  la  France,  loin  d  avoir  a  craindre  les  ressenti-  '  C'est  Uni  avant  le  y    septembre;  à  cette 

mens  de  lAng"elle  en  éprouvera  au  contraire  date,  M.  de  \ergeuncs  écrit  de  Fontainebleau 

"  plus  de  menageniens  et  cl  égards.  D'ailleurs  il  à  Ossun  (|ue  le  seci'élaire  de  l'ambassade  d'Es- 

11  ne  doit  jamais  être  question  de  séparer  entie-  pagne  vient  de  lui  connnuni(|uer  le  traité  (|ui 

»  rem'  le  Portugal  de  l  Ang"  et  d  exclurre  celle  ci  terminait  tout ,  le  traite  relatif  aux  limites  res- 

li  du  commerce  de  ce  royaume,   ce  que  nous  pectives  des  deux  cours  dans  l'Amérique  méri- 

iidemaudons   est   (piil  ne  soit    pas  exclusif  et  dionale.  [Kspiiijiic ,  I.  587,  n°  i8.) 
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])ar  cette  atUMilioii  particulieie  les  longs  services  du  représentant  de  la 
France'.  M.  de\ergennes  mandait  le  7  à  ce  dernier:  «  Les  allaires  entre 
TKspagne  et  h)  l*ortugal  avant  abouti  à  une  heureuse  conclusion,  M.  le 
comte  de  FlorideI)lanclie  ne  penserait-il  pas  ([u'il  est  temps  de  travaillei- 
à  r(Midi(!  rintelligeiice  et  le  concert  communs  aux  trois  puissances?» 
(le  lut,  en  ellet,  ce  cpii  eut  lieu.  Le  marquis  dOssun  terminait  donc 
sa  cairière  à  _Madi-id  avec  l'honneur  d'avoir  conduit  heureusement, 
piscpi  au  seuil  de  sa  phase  essentielle,  cette  négociation  que  le  gouver- 
nement de  son  souverain  tenait  pour  un  des  fondements  desapoliti(|ue. 
La  susceptibilité  du  roi  d'Espagne  au  sujet  des  dommages  causés 
par  les  corsaires  américains  eût  été  un  grave  obstacle  aux  demandes 
de  Franklin  et  dv  ses  collègues.  M.  de  Vergennes  avait  immédiat<'- 
ment  ])ressé  la  légation  d'apaiser  par  des  sup|)lic[ues  et  des  répara- 
tions une  irritation  qui  eût  enrayé  ses  ell'orts.  il  avait  obtenu  d'elle 
les  démarches  nécessaires'.  Mais  il  ne  s'occupera  plus,  désormais,  de 


rni. 


l-\'licilaiit  1  auibassadciir  de  cet  «  cxpi-- 
luliciil»  du  roi.  le  lo  uovciiilirL'  M.  de  Wr- 
i;cimcs  ajoute  :  «.le  V(jus  avoue  (juc  ce  n  est  ja- 
.'  mais  sans  surprise  ((ue  j  eiiteiis  parler  d  une 
«  prelention  (pii  est  on  ne  saurait  plus  moderne 
.et  je  mo  (latte  que  les  Anglois  se  eontente- 

I  ront  de  I  énoncer  vaguement  sans  jamais  en- 

II  treprendre  de  la  réaliser.  » 

'  La  lettre  d'excuses  des  commissaires  porte 
la  date  du  27  noveml>re,  elle  est  signée  d'eux 
trois.  [Eldl^-Unis,  1.2,  u"  i/i2.)  Tous  les  étals 
maritimes  se  plaignaient  alors  des  corsaires 
américains;  la  légation  le  mande  au  comité  le 
3o  novembre  en  grand  détail  ;  le  roi  de  Prusse 
joindra  bientôt  ses  récriminations  à  celles  de 
la  Hollande  et  de  l'Espagne.  La  légation  insiste 
pour  (|ue  le  Congrès  réparc  dans  toute  la  me- 
sure légitime  les  dommages  causés;  elle  recon- 
naît (pie  «  I  alTaire  espagnole  a  eu  de  très  mau- 
vais cllets  »  ;  elle  a  lait  tout  ce  (pii  était  en  son 
pouvoir  pour  prévenir  de  tels  accidents  à  I  ave- 
nir,  etc.  'l'assv,  3o  novembre   1777.  Diploni. 


coiTc.y).,  I.  1,  p.  343.)  M.  de  Vergennes,  le  7  no- 
vembre, avait  écrit  l.'i-dessusà  Ossun  :  «  Autant 
«lesdeputcs  américains  se  montrent reconnois- 
B  sans  de  ce  nouveau  témoignage  de  la  bonté 
«  du  l\oi ,  autant  sont  ils  consternés  de  1  avis  (pie 
«je  leurs  ai   donné  qu  ils  ont  encouru   lindi- 

«  L'nation  de  Sa  M"  C'"'.  Vous  aurés  sans  doute 

o 

«  entendu  parler  de  la  prise  (ju'a  fait  un  de  leurs 
«corsaires  du  navire  Irancois  Le  Fortuné  (|ui 
«alloit  de  Londres  a  Cadix  ((u  il  a  envoyé  en 
Il  Ameri([ue.  La  plus  grande  |)aiiie  de  sa  car- 
«  gaison  étant  pour  le  compte  des  marcliands 
«espagnols,  le  Roi  C''"°  sensible  a  leurs  justes 
«  plaintes  prétend  non  seulement  la  repara- 
(I  tion  de  cette  offense,  ce  ({ui  est  très  en  règle, 
«  mais  même  vouloir  suspendre  ses  bienlails 
«  jusqu'à  ce  que  la  satisfaction  soit  assurée.  C'est 
«  du  moins  ce  (pie  j  infère  d  une  lettre  de  M.  le 
«C"  de  Floride  Rlanche  du  2  3  8'"  a  M.  le 
«  C"  d  Aranda  (|ui  m'a  été  commuMi(|uée. 

«Si  les  députés  américains  défèrent  au  con- 
11  scil  que  je  leurs  ai  fait  donner  ils  ne  tarderont 


7')- 
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1777.  réitérer  au  successeur  d'Ossun  les  raisonnements  de  ses  dé])êclies  pré- 
cédentes. Le  3  décembre,  il  accuse  réception  des  derniers  rapports 
de  l'ambassade  et,  changeant  le  terrain,  il  explique  à  Montmoi-in  (|u'il 
«appartient  à  l'Espagne  de  proposer  les  vues,  à  l'avenir,  puisqu'elle 
nous  a  avertis  des  considérations  qui  la  dominent».  Seulement,  il 
ne  renonce  pas  à  signaler  au  cabinet  de  Charles  III  les  circonstances 
propres  à  frapper  son  esprit.  Il  s'empresse  d'emprunter  aux  débats  de 
l'adresse  dans  le  Parlement  anglais  l'occasion  de  marquer,  plus  vive- 
ment qu'il  ne  l'avait  fait  encore,  la  pensée  qu'a  le  gouvernement  du 
)-oi  d'être  réellement  menacé  ])ar  l'Angleterre,  et  sa  résolution  défini- 
tivement prise  d'afFronter  ces  menaces,  contre  lesquelles  l'opinion  en 
France,  écrit-il,  est  «  unanime  »;  il  ajoute  qu'«  elles  indignent  les  plus 
calmes;  les  représentants  étrangers  ne  peuvent  s'étonner  assez  qu'on 
les  émette;  c'est  un  oracle  fatal;  ayons-le  bien  gravé  devant  nos  veux 
et  préparons-nous  ».  Il  prescrit  à  l'ambassadeur  de  présenter  au  comte 
de  Floridablanca  le  tableau  qu'il  vient  de  peindre,  afin  de  démêler, 
à  l'impression  de  ce  ministre,  ce  qu'au  fond,  le  cas  écliéanl,  il  serait 
porté  à  concerter  : 

A  Vcrsaillos  le  3  \'""  1777. 

,îai  reçu  M.  les  cinq  lettres  de  M.  le  M'^  d'Ossun  n"  i  26  a  i  3o.  des  1  3  cl  1  7 
du  mois  dernier,  .le  vais  parcourir  les  articles  qui  peuvent  demander  expli- 
cation de  notre  pari. 

Nous  voions  avec  salisfaclion  que  M.  le  C'  de  Floride  Blanche  revient  a 

n  pas  a  faire  toules  les  soumissions  convenables  «(|ue  le  niinislei'e  d  Esp'  considérant  que  ce 

«  p'  flccliir  le  ressentiment  du  Roi  C''"'  et  ils  ne  «ipii  est  ai'rivé  est  la  faule  d  un  simple  parti- 

«  perdront  pas  un   seul  instant  a   prendre  les  «culler.  ii  en   rendit   pas  responsable  la  t^ene- 

«  mesures   les  plus  sures  pour  faire  réparer  le  «  ralité  de  la  nation  et  ne  lui  retranchât  pas  des 

«préjudice  causé  aux  sujets  espagnols.  Ils  ont  «a  |)resenl  des  secoui's  dont  le  besctln  est  im- 

«  un  si  grand  interest  a  ne  jias  mécontenter  les  «  minent.  C  est  ce  que  je  vous  prie  M.  de  vou- 

n  deuK  Couromies  et  a  ne  pas  se  priver  de  leur  «  loir  bien  représenter  aveî  votre  sagesse   or- 

«  protection  ([uon  peut  croire  ([ue  leur  zelc  ne  «  dinairc  à  M.  le  C"  de  Floride  Blanche.  \ous 


«  sera  ni  e(|uivo([ne  ni  infructueux;  mais  connue         «sejitirés  de  vous  même  (pie  c  est  matier 
"les  ell'els  nen  ])euvent  être  ni  immédiats  ni         «conversation  et  non  occasion  d'ollice.  »   (/? 
«même  bien  procliaiiis  il  seroit  bien  a  désirer         jxkjuc ,  t.  587,  n"  17.) 
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iiolie  lacou  de  penser  sur  hi  iiecessilé  des  secours  pécuniaires  a  donner  auv 
Américains  et  que  la  somme  de  A  millions  de  livres  a  laquelle  nous  nous 
sommes  livés  ne  lui  |)ar()il  pas  exorhitanle.  Sa  conviction  bien  établie  nous 
nous  coulions  dans  la  lorce  de  sou  raisonnement  pour  Iriompliér  des  obstacles 
(pie  la  parcimonie  liuauciere  peul  lui  oposéi-,  et  j)onr  (lediir  le  rossonliinent 
(pie  le  l'ioi  C'i'"  peut  encore  conserver  de  Tacte  de  piraterie  (j'un  corsaire  amé- 
ricain a  commis  au  j)r(;judice  des  marchands  espagnols.  Los  soumissions  rpie 
les  deput('!S  américains  doivent  avoir  faites  et  les  assurances  qu  ils  ont  données 
di;  faire  re|)ari'r  ce  griel  on  auront  j  espère  elouilé  le  sentiment  et  ranimé  les 
heureuses  (lis|)ositions  do  Sa  M''  C'i"'  p'  protéger  la  cause  américaine. 

Si  nous  ])ouvions  meconnoilre  ini  seul  instant  M.  lintercst  que  nous  avons 
a  nouirir  et  a  prolonger  les  troubles  de  I  Amcriquo,  les  Anglois  nous  en  a\i- 
seroient  eux  mêmes.  Si  le  courrier  de  1  Europe  qui  s'imprime  on  IraïK^ois  a 
Londres  est  connu  a  Madrid,  faites  vous  représenter  la  fouille  n"  ,)/|.  du  a  i . 
au  :>.').  nov'"'.  Vous  v  trouvères  M.  le  commoucement  dos  débats  que  la  ha- 
rangue du  roi  d  Ang"'  a  excités.  Je  no  m'arrêterai  pas  au  discours  du  Lord 
(vhalbam  (pioique  très  remarcabh;;  mais  le  plus  digne  de  toute  notre  atten- 
tion est  celui  du  i^ord  Sandwich.  Ce  Lord  membre  du  conseil  veut  bien 
donner  (piehpios  légers  éloges  a  nos  intentions,  il  convient  même  asses  fran- 
chement que  dans  letat  présent  des  choses  ce  seroit  folio  do  jiroposér  la  guerre 
contre  la  maison  de  Bourbon  mais  bientost  se  livrant  a  toute  l  arrogance  an- 
gloise  il  ajoute.  Le  Icim  viendra  petit  être  ou  Ion  pourra  obtenir  de  la  France 
et  de  l'Esp"  une  réparation  completle  des  insultes  que  nous  pourrions  avoir  reçues. 

Voila  donc  le  salaire  de  nos  complaisances  et  de  nos  bons  procédés!  On 
nous  épargne  dans  ce  moment  parce  (ju  on  ne  peut  pas  faire  nneux,  mais  le 
lems  viendia  ou  I  indignation  prendra  la  place  de  la  dissimulation  et  pour  tout 
dire  ou  on  se  vangera  de  notre  témérité  d'avoir  osé  réedifier  notre  marine. 

Si  le  fatal  oracle  ochapé  au  Lord  Sandwich  qui  nous  oxpli(pic  si  bien  les 
dispositions  secrètes  du  conseil  B'i'"'  ne  nous  sert  pas  d'avis  et  do  conseil  je  no 
vois  ]dus  rien  (fui  puisse  nous  éclairer.  Je  remarcpie  avec  plaisir  M.  rpie  les 
gens  les  plus  phlogmatiques  ici  en  sont  profondément  blessés  el  vivement  in- 
dignés, il  nest  pas  jusqu'aux  ministres  étrangers  qui  ne  peuvent  en  cacher 
leur  etonnemcnt.  11  seroit  bien  intorressant  do  savoir  (pielle  en  sera  la  sen- 
sation a  la  cour  d  Lsp''.  Ciravons  ce  fatal  oracle  en  caractère  ineffaçables  non 
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1777.  pour  précipiter  nos  résolutions  mais  pour  nous  tenir  en  état  d  en  prendre  une 
lorsrpie  nos  circonstances  respectives  nous  y  inviteront.  Tachons  de  netrc  ni 
prévenus  ni  surpris,  cela  pourra  nous  arriver  cependant  si  nous  attendons 
que  les  dilFerens  de  1  Amérique  soient  assoupis  ou  conciliés  de  quelque  ma- 
nière que  ce  puisse  être.  Ce  sera  pour  lors  que  nos  regrets  seront  aussi  vains 
([ue  tardifs. 

Voies  M.  a  présenter  ce  lahleau  a  M.  le  €'■-'  de  Floride  Blanche  avec  dexté- 
rité et  suives  sans  affectation  1  impression  quil  peut  lui  Taire.  Il  s  agit  moins 
de  lui  proposer  un  parti  et  de  l'v  déterminer  que  de  demesicr  le  InU  vers 
lequel  il  seroit  disposé  a  se  porter  de  lui  même.  Nous  ne  sommes  plus  dans 
le  cas  de  rien  proposer  a  lEsp',  nous  sommes  enchainés  par  les  considéra- 
tions quelle  nous  a  confiées,  c  est  désormais  délie  que  nous  devons  attendre 
le  mouvement  plus  tost  que  de  vouloii-  lui  donner,  mais  il  seroil  desirahle 
de  pénétrer  a  l  avance  ce  qu  elle  peut  se  proposer  de  faire  lorsqu  elle  sera  libre 
des  entraves  qui  ont  forcé  sa  circonspection.  Ne  nous  coulions  pas  si  absolu- 
ment M.  sui-  le  langage  pacillque  du  roi  d  Ang"  cpie  nous  ne  soions  prêts  a 
tout  événement.  Le  stilc  entortillé  de  sa  harangue  peut  très  l)ien  netrc  q\m 
leure  pour  nous  endormir  et  pour  se  ménager  la  facilité  de  nous  surprendre. 
Si  on  dissèque  son  discours  on  trouve  quil  peut  très  bien  ne  pas  dire  ce  quil 
paroit  dire  et  Ton  se  fortifie  dans  ce  soupçon  en  admettant  comme  commen- 
taire le  discours  du  Lord  Sandwich.  Ce  qui  ne  lafodjlit  pas  est  la  disposition 
des  croisières  des  Anglois.  Nous  avons  avis  de  huit  vaisseaux  dans  le  golphe 
de  Biscaye.  S  ils  y  sont  dans  1  intention  de  saisir  ceux  de  nos  baliniens  qu  ds 
jugeront  destinés  pour  1  Amérique  septentrionale  cjuoique  expédiés  pour  nos 
isles,  ils  doivent  sentir  que  nous  ne  pouvons  consentir  a  l  exercice  dun  pouvoir 
aussi  injuiicux.  Nous  ne  prétendons  pas  soutenir  que  le  eonuiierce  avec  les 
colonies  angloiscs  doit  être  libre,  mais  nous  ne  conviendrons  jamais  que  parce 
cpi  il  est  prohibé  on  puisse  a  toute  sorte  de  distance  et  même  dans  nos  |)a- 
rages  d  Europe  arrêter  et  saisir  des  batimens  parce  quils  auront  a  bord  des 
marchandises  qui  peuvent  être  propres  a  ce  commerce  prohibé.  Si  les  Anglois 
veulent  introduire  ce  nouveau  genre  de  vexation,  il  faul  en  conclurre  quds 
veulent  forcer  la  guerre,  c  est  ce  dont  nous  ne  tarderons  probablement  pas  a 

être  eclaircis. 

EsjMCjiK',  l.  587,  n"  71. 
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SI  H  \A  i)i;M\ii(:ni:  fvitk  ivvr  lan^ilais  fortii. 

I.    i;\Tii\rr  ivi  m-:  i.kttkk  dk  m.  i.k  comti':  uk  i  i.oiuuk  iii,\NCiii:, 

COMMLMOn':   l'AIÎ   M.   I.IO   COMTE  D'AHANUA.    7''"'    1777. 

.1/.  /('  U"  de  Floride  Blanche  rcjwndunl  par  sa  Icllrc  n"  2.  an  compte  (jue 
l'amhassad'  C''  d'Aranda  lui  avoil  rendu  le  26  aoit.sl  des  propositions  de 
M.  l'iirih  et  des  precattlioiis  (pie  la  cour  de  l*aris  songeoit  a  prendre  écrit  de 
S'  lldefonse  en  datte  du  II   /'""  1777  '. 

\iaiit  examiné  tous  les  aiilcccdcns,  jeu  ai  instruit  inimediateiiieut  le  Roi.  Sa  M'*' 
li's  a  cnlcndùs  avec  la  plus  j^raiidc  attention  et  y  a  fait  les  reflexions  les  plus  conve- 
nables. -Sa  M'  juge  que  quelques  deinonstrations  que  fassent  les  ministres  anglois, 
ils  ne  peuvent  vouloir  sincèrement  une  nouvelle  guerre  dans  les  circonstances  critiques 
ou  ils  se  trouvent.  Jusqua  présent  ils  n'ont  pas  soumis  leurs  colons  et  nous  ne  voions 
pas  ceux  ci  asses  ahatus  ou  en  asses  mauvais  état  pour  devoir  souscrire  a  tout  piix 
a  inie  reconciliation.  Si  1  Ang"  rompoit  donc  ouvertement  avec  deux  puissances  aussi 
respectable  que  la  France  et  I  Esp'  ce  seroit  augmenter  notablement  ses  risques  sans 
des  espérances  bien  fondées  d  un  bon  dedomagement. 

En  faisant  attention  a  cette  considération  très  essentielle  et  a  la  manière  étrange 
avec  laquelle  la  cour  de  Eondres  a  fait  ses  insinuations,  S.  M.  juge  quelle  peut  avoir 
eu  deux  fins  :  la  première  de  se  faire  un  titre  de  cette  démarche  moitié  amicale  et 
moitié  menaçante  pour  la  citer  connue  une  espèce  de  déclaration  quand  elle  trou- 
vera indispen.sable  pour  dernière  ressource  de  commencer  les  hostilités  et  la  a"""  de 
ciiinrireii  tout  tems  le  ministère  vis  a  vis  la  nation  en  présentant  la  d'  notification 

Cf  prcimilniie  esl  de  la  main  do  M.  ilc  Xorgciiiies. 
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conune  un  témoignage  de  la  ^igeur  a\ec  laquelle  il  a  toujours  agi  avec  les  puissances 
(le  la  maison  de  Bourbon. 

Mais  quelque  soit  le  verilal)le  dessein  do  la  coiu-  Ikjue,  la  priuleuce  el  la  jjiopre 
surelé  exigent  que  de  notre  part  nous  mettions  les  choses  au  pire  et  (jue  nous  pre- 
nions en  conséquence  nos  mesures.  Aussi  Sa  M"'  a  trouvé  très  eu  place  les  ordres 
donnés  en  France  pour  la  rentrée  des  vaisseaux  de  guerre  qui  croisoient,  pour  le  re- 
tour des  matelots  de  Terre  Neuve,  pour  ieiid)arquemenl  elléctildes  bataillons  des- 
tinés [)'  les  isles,  pour  1  emplacement  d  un  bon  corps  de  troupes  le  long  des  cotes  qui 
font  face  a  lAng"  et  finalement  pour  presser  les  autres  preparalils  dans  tous  les 
d(>partemens. 

(Kioic[ue  nous  n'aions  pas  observé  la  plus  [)etite  nouveauté  de  la  part  de  1  ambas- 
sadeur dAng"  el  que  nous  no  |)uissions  soupçonner  quil  ait  ordre  île  son  gouverne- 
ment de  laire  ici  une  demarcbe  sond)lable  a  celle  de  1  émissaire  secret  en  France,  le 
Roi  notre  maitre  juge  ti'os  correspondant  a  I  amitié  intime  ([ui  1  miit  a\('c  le  l\oi  son 
neveu  d  adapter  ses  dis|)ositions  a  celles  de  la  cour  de  Franco  eu  ce  qui  peut  con- 
venir aux  intérêts  de  toutes  deux.  Dans  cette  vue  ou  aniiera  quelques  vaisseaux  do 
ligne  de  plus:  on  reunira  a  I  escadre  de  Cadix  ceux  qui  croisoient,  on  fera  aprocliei' 
des  troupes  de  nos  departemeiis,  et  ion  pressera  len\oi  des  mimitions  qui  mantpient 
dans  quelques  parages  de  1  Amérique,  sans  cesser  de  soccupér  dautres  objets  inté- 
rieurs afin  (pie  les  forces  de  celte  monarchie  se  trou\enl  pi'oles  a  tout  e\enemonl. 

.lai  dit  au  conuuencement  de  cette  lottro  ([ue  j  enlrei'ois  dans  1  examen  du  mé- 
moire de  la  France  servant  do  réponse  au  notre  touchant  len\oi  d  émissaires  aux 
(îolonies  avant  i époque  dune  rupture,  el  sur  les  mesures  (fui  doixent  cire  jirises  a 
1  a\ance  d  lui  commun  accord.  .le  vais  1  exécuter  et  je  mari'elerai  uni(|uoui'  aux  |)oints 
cpii  ont  donné  lieu  a  (pieUjue  dilferenco  (lavis. 

Le  ministre  de  P'rance  a  la  bonté  do  se  montrer  très  satisfait  tant  du  sisteme  que 
nous  avons  adopté  ici  ([ue  de  la  franchise  et  de  la  clareté  avec  lesquelles  nous  avons 
expliqué  nos  idées.  En  i"  lieu  nous  nous  sonunes  vus  arriérés  par  la  (îasualiti-  que 
notre  flotte  du  Mexitjuo,  ni  nos  forces  de  Buenos  Aires  ne  sont  pas  revenues  inde- 
pendamenl  d'autres  motifs  (jue  nous  avons  oxpos(''s.  El  pour  ce  (jui  regarde  le  'i' 
\.  E.  peut  les  en  remercier  au  nom  do  Sa  \l"  eu  les  assurant  (pi ils  e|)ron\rront 
toujours  la  même  bonne  foi  et  cordialité. 

IVous  aprecions  les  réflexions  du  C"'  do  \ergonnes  louchant  le  moindre  riscjuo 
cpiii  y  aiiroil  a  ne  pas  faire  revenir  en  une  seule  fois  les  capitaux  do  1  Amérique 
parce  que  divisés  ils  tcnleroieni  moins  1  avarice  angloise  et  ne  feroient  pas  un  objet 
pour  commencer  la  rupture.  On  a  fait  ces  considérations  il  y  a  déjà  du  tems  et  on 
a  pris  et  on  prendra  les  mesures  selon  le  tems  et  les  circonstances. 
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I,('.s  réflexions  de  cette  cotir  toiicliaiit  I  envoi  d  émissaires  secrets  aii\  colonies 
Américaines  et  la  classe  des  sujets  qn  on  doit  y  destiner  paroissent  également  solides; 
nons  devons  afjir  a\ec  asses  de  circonspection  pour  ne  pas  aigrir  le  mitn'stere  IJ'i'", 
])0Mr  ne  pus  précipiter  la  guerre  et  pour  m;  pas  nous  exposer  tl  mi  autre  coté  a  ce 
(pie  les  colons  ahusans  de  nos  complaisances,  ne  ])nissenl  tirer  im  avantage  osten- 
sible (lavoir  près  deux  ces  députés.  Kn  cela  le  |\oi  notre  niaitre  se  conforme  entie- 
reni'  a  la\is  de  la  cour  de  France  et  on  cherchera  ici  a  trouver  une  personne  ou 
(les  personnes  propres  a  cet  objet. 

l'oiu-  ce  c{ui  concerne  le  manège  avec  les  députés  rcsidens  a  Paris,  le  Roi  croit  ([ii  il 
convient  que  le  C"  de  Vergennes  s  en  charge  .seid,  nous  informant  par  le  canal  de 
\.  Kx""  pour  notre  gouvernement  de  tout  ce  qiiil  découvrira.  C  est  ainsi  quon  pom-ra 
leurs  insinuer  naturellement  tout  ce  qui  poiUTa  conduire  a  faire  connoitre  aux  Colo- 
nies lapui  et  la  protection  dont  elles  ont  besoin  si  réellement  elles  a.spirent  a  établir 
par  quelque  traité  avec  leur  métropole  leur  indépendance  sm-  (m  pie  durable;  et 
plus  particidierement  celles  qu  indique  le  mémoire  francois  que  pour  constater  la 
in(}me  indépendance  ils  doivent  faire  hjrsquon  la  reconnoitra  des  traités  d  amitié  et 
de  commerce  avec  les  puissances  qui  peuvent  sinterressér  le  plus  a  leur  conservation 
et  a  leiu'  prospérité. 

Par  raport  a  1  admission  et  au  traitement  des  corsaires  américains  dans  nos  ports 
on  a  envoie  des  ordres  circulaires  de  la  teneur  de  ceux  expédiés  par  le  ministère  de 
France,  et  le  Lord  Grantham  ne  s  en  est  pas  montré  moins  satisfait  que  de  la  ponc- 
tualité avec  laquelle  ils  l'exécutent. 

Nous  demeurons  d'accord  sm'  tons  les  points  principaux  et  sur  ime  attention 
réciproque  a  observer  assiduement  les  démarches  et  les  dispositions  de  1  Ang'"  pour 
i-egier  nos  démarches  ultérieures  sur  les  variations  (ju  on  observera.  Je  nai  rien  de 
])lus  a  vous  dire  si  ce  n'est  c[ue  les  réponses  du  (V  de  Vergennes  aux  demandes  et 
aux  insinuations  du  Lord  Stonnont  ont  paru  foil  prudentes  et  fort  décentes. 

Espufjne ,  I.  58(i,  ii"  /((>. 

2.  LE  MARQLIS  DE  NOAILLES  AL  COMTE  DE  VERGENNES. 

A  IjOikIips  Ir  5  scpteml)ie  1777. 

.l'ai  l'honneur.  Monsieur  le  Comte,  de  répondre  à  la  dépèche  particulière  (juc 
vous  m'avés  adressée ,  et  je  n'oublierai  point  cju'elle  est  pour  moi  seid.  Vos  inten- 
tions à  ce  dernier  égard  seront  exactement  remplies.  Je  voudrois  sur  tout  le  reste 
pouvoir  vous  satisfaire  également.  Mais  la  situation  actuelle  des  choses  se  présente 
ici  sous  un  aspect  si  dilFérent  de  ce  (pi'on  aiu'oit  lieu  de  le  présumer  d'après  ce  que 
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vous  avés  eu  la  bonté  de  me  marquer  avec  autant  de  confiance  que  de  détails,  (|iril 
me  seroit  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  démêler  exactement  la  vérité. 

D'un  côté  M.  Forth  arrive  à  Versailles,  est  admis  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte 
de  ÎNIaurepas.  Il  lui  peint  l'extrême  fermentation  qui  règne  dans  ce  2iays-ci,  lui  repré- 
sente en  quelque  sorte  le  Roi  son  maitre  et  les  ministres  anglois  comme  ne  pouvant 
plus  contenir  la  nation  pour  le  maintien  de  la  paix,  et  le  tout  dans  la  vue  de  l'aire 
asquiescer  à  deux  propositions  qui  iiu  paroissent  être  les  seuls  moiens  de  tranquilli- 
ser les  esprits,  quand  elles  ne  doivent  produire  qu'un  elïet  absolument  contraire  : 
savoir  de  faire  rendre  les  bâtimens  pris  par  les  Américains  et  conduits  dans  nos 
ports,  et  en  outre  de  faire  publier  et  afficber  les  ordres  que  nous  avons  donnés  au 
sujet  des  corsaires  de  cette  même  nation. 

D'un  autre  côté  le  même  M.  Fortb  vient  de  rendre  compte  ici  de  sa  mission ,  et 
le  lendemain  de  son  arrivée,  il  n'est  bruit  dans  cette  ville  que  des  nouvelles  extrê- 
mement satisfaisantes  qu'on  avoit  reçues  de  la  France.  On  auguroit  bien  désormais 
de  la  durée  de  la  paix  avec  nous.  On  avoit  des  espérances  mieux  fondées  que  jamais 
de  réduire  les  Américains,  parce  qu'il  étoit  actuellement  évident  qu'ils  ne  trouve- 
roient  aucune  assistance  de  notre  part.  Ces  discours  généralement  l'épétés  par  gens 
de  tout  rang  et  de  toute  classe  ont  fait  ce  que  n'avoient  pu  produire  les  derniers 
avantages  remportés  par  l'armée  du  Canada.  Les  fonds  publics  ont  baussé,  et  une 
sorte  de  sérénité  s'est  montrée  sur  tous  les  visages. 

,  Les  observations  que  je  ferois,  Monsieur  le  Comte,  deviendroient  inutiles.  Vous 
voyés  les  détours  de  la  politique  la  plus  insidieuse,  qui  regarderoit  avec  raison 
comme  son  plus  beau  triomphe  de  nous  compromettre  vis  à  vis  des  Américains. 
Obligée  de  renoncer  a  jetter  la  division  parmi  des  peiq)les  fermement  unis  pour  la 
cause  de  leiu"  liberté,  elle  n'a  plus  qu'une  ressource  à  employer  qui  est  de  porter 
ces  mêmes  peuples  au  désespoir,  en  nous  engageant  à  exercer  contre  eux  des  actes 
de  rigueur,  tels  que  celui  de  rendre  nous  mêmes  à  leurs  ennemis  les  prises  qu'ils 
auroient  faites  sur  eux. 

Quant  aux  eclaircissemens  que  vous  me  demandés,  Monsieur  le  Comte,  pour 
savoir  jusqu'où  s'étend  la  consistance  politique  de  INL  Fortb,  j'ai  bien  peu  de  moyens 
])()ur  pénétrer  un  pareil  mistere.  Voici  pourtant  les  informations  ([ue  je  tiens  d'une 
personne  assés  véridique.  Cette  même  personne  m'aiant  dit  que  dans  le  moment  jiré- 
sent  cette  cour-ci  mettoit  beaucoup)  d'activité  dans  ses  négociations  avec  la  mienne, 
elle  m'ajouta  qu'il  seroit  possible  que  le  Lord  Stormont  ne  fut  pas  cbargé  de  traiter 
les  objets  les  plus  importans  :  qu'à  la  vérité  il  y  avoit  telles  circonstances  où  les 
personnes  revêtues  d'un  caractère  public  dévoient  laisser  ouvrir  des  voies  qu'il  ne 
leur  convenoit  pas  de  tenter,  avant  d'être  assurées  du  cbemin  qu'elles  pourroient 
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y  lairc  sans  nuire  à  leur  tlignilé  ou  nirnic  aux  afi'aires,  vu  la  publicité  qu'elles  avoient 
(lès  (ju'elles  passoient  entre  leius  mains.  Je  demandai  alors  quels  étoient  les  afçents 
secrets  ([u'on  put  cioire  \raiiiient  accrédités  de  la  j)art  du  f;()uvernement  britannique; 
(in  Mie  nomma  \\.  Forlli,  en  me  citant  les  particularités  suivantes.  On  nie  dit  qu'il 
ne  cessoit  dèli'e  successi\enient  ou  à  Londres  ou  à  Xer.sailles  :  que  ses  voyages 
(pioi  ([ue  très  (ré([uens  (''loient  aisément  dérobés  à  la  connoissance  du  public,  .s'eni- 
bar({uant  'i  Dieppe  poiu"  venir  déi)ar([uer  ;i  lirkjhlhdinston ,  et  suivant  la  même  direc- 
limi  pour  repasser  en  France.  On  assure  ([u'il  est  venu  ici  du  -ih  au  'i-  du  mois 
(leriiier,  et  (jue  ce  voyage  a  ('ti'  conduit  plus  mystérieusement  cpie  les  autres,  le  bat- 
trai! u'aiant  mis  à  terre  à  Brigiitlielinstou  ([ue  deux  bommes,  et  aiant  eu  ordre  de 
retiiurner  sur  le  cbamp  au  li(ai  d'où  il  étoit  parti.  On  m'a  également  rapporté,  (juen- 
Niron  c[uinze  jours  auj)aiavant,  é|)0([ue  de  l'avant  dernier  voyage  de  M.  Ft)rtb,  il 
:ivoit  été  à  Ricbmond  où  il  a\(ut  eu  une  audience  du  Roi  de  plus  d'une  beure;  (pi'il 
:ivoit  dû  passer  ensuite  à  la  cam])agne  du  Lord  Mansfield,  et  repartir  immi'diate- 
ment  après  pour  la  France.  On  me  l'a  d'ailleurs  déjieint  comme  un  bomm(>  assés 
bien  venu  elles  nous,  et  très  projire  à  se  cbarger  de  commissions  qu'on  puisse  dés- 
:i\ouer  en  cas  de  non  succès. 

Je  sens,  Monsieur  le  (lomte,  combien  la  circonstance  est  extrêmement  pressante, 
et  je  v(uis  prie  de  croire  que  je  n'épargnerai  aucuns  soins  pour  v(uis  donner  tous  les 
renseignemens  cpi'il  sera  en  mon  pouvoir  de  vous  procurer. 

,['ai  l'bonneur  d'être  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  inviolable  attacbement ,  Mon- 
sieur le  (>onite,  votre  très  bumble  et  très  obéissant  .serviteur. 

Aiujklvnr,  t.  52^,  11°  166. 

,i.     I.i:   MAUQUS   L)E   NOAILLES   Al     CO.MTE  1)1:  VEUGE.NNES.   (pAHTICt'LlÈRE.) 

A  Londres  ie  5  7'"  1777. 

Ma  position  est  bien  singulière.  Monsieur  le  Comte,  ne  pouvant  jouir  d'aucune 
tranquillité,  quoique  entouré  de  gens  qui  paroissent  fort  rassurés,  \oici  ce  que  con- 
tenoit  une  lettre  que  j'ai  lue  ce  matin,  n  I^a  complaisance  qu'a  la  cour  de  France  de 
<'  ne  pas  soudrir  les  corsaires  américains  dans  ses  ports  d'Eui'ope  et  des  Indes  occi- 
»  dentales,  donne  un  degré  de  force  au  crédit  public,  et  le  ministère  britannique 
1'  ibnde  ses  plus  grandes  espérances  de  la  réduction  de  ses  colonies  sur  l'attente  où 
»  il  est  ([u'elles  ne  seront  pas  soutenues  par  les  puissances  de  l'Europe  et  surtout  par 
«  la  maison  de  Bourbon.  » 

,1e  n'ajouterai  rien.  Monsieur  le  Comte,  aux  détails  que  je  vous  ai  donnés  au 
sujet  (le  M.  Fortb,  si  ce  n'est  (pie  la  personne  cjui  m'a  assuré  savoir  ([u'il  avoit  eu 
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il  Richnioiul  une  longue  audience  du  roi  d'Angleterre,  pourroit  s'être  trompée;  le 
Lord  George  Germain  occupant  di>puis  un  mois  une  maison  de  campagne  dans  ce 
voisinage,  il  seroit  possible  que  ce  fut  cliès  ce  ministre  que  M.  Forth  se  l'ut  rendu. 
Comme  ce  particulier  paroit  devenir  un  personnage,  les  yeux  se  fixeront  nécessaire- 
ment sur  lui ,  et  il  sera  plus  aisé  des  lors  d(>  découvrir  ce  qui  peut  le  regarder  plus  par- 
ticulièrement. Je  ne  doute  pas  que  M.  le  Cde  Maurepas  n'ait  sur  M.  Fortli  la  même 
idée  que  vous,  Monsieur  le  Comte.  C'est  ce  t[ui  m'a  empêché  d'avoir  l'iionneur  de 
lui  écrire  dans  cette  circonstance. 

AiigUicrrc,  t.  l)2!l ,  n"  167. 

/(.     LE    MVUQLIS   DE    NOAM. LES  AL    COMTE    UK   VEHGENXES. 

A  IjOndies  le  1  2  septembre  1777- 

.l'ai  vu.  Monsieur  le  Comte,  par  la  lettre  sans  n"  que  vous  m'avés  fait  l'honneur 
de  m'i'crire  le  6  de  ce  mois,  ([ue  nous  avions  lieu  d'être  plus  tranquilles  pour  le 
moment  sin-  les  dispositions  de  la  cour  de  Londres,  et  que  sans  y  doiuier  une  con- 
fiance aveugle  nous  prenions  toutes  les  mesures  qui  étoient  nécessaires  pour  n'être 
surpris  par  aucun  événement.  Il  me  semble  qu'il  n'y  avoit  que  du  désavantage  pour 
le  Lord  Stormont  à  rfîprendre  l'ancien  chapitre  des  griefs,  et  qu'il  auroit  pu  préparer 
autrement  l'explication  à  laquelle  il  vouloit  venir  relativement  à  l'envoi  de  troupes 
dans  nos  îles. 

Vous  connoissés  trop  bien  ce  pays-ci.  Monsieur  le  Comte,  pour  ([ue  le  I^ord  Stor- 
mont réussit  à  vous  faire  regard(^r  comme  une  véritable  sûreté  la  proposition  qu'il 
vous  a  faite,  savoir  que  si  nous  consentions  à  ne  point  faire  partir  de  troupes, 
Sa  Majesté  Britannique  assureroit  de  la  manière  la  plus  solennelle  qu'elle  n'avoit 
aucun  dessein  ni  sur  nos  îles  ni  sur  aucune  autre  de  nos  jîossessions.  Ce  sentiment 
peut  être  dans  le  cœur  du  roi  d'Angleterre.  Je  crois  les  intentions  de  ce  ])rince  in- 
finiment pures  et  respectables.  Ses  vœux  particuliers  paroissent  même  correspondre 
à  ceux  du  Roi  notre  maitre  pour  tout  ce  qui  peut  maintenir  la  tranquillité.  Mais  les 
nouvelles  assurances  qu'en  donncroit  aujourdhui  le  roi  d'Angleterre  n'en  seroient 
pas  des  garants  assés  certains  pour  que  nous  pussions  nous  y  reposer  entièrement, 
et  nous  \oii"  à  l'abri  de  toute  espèce  de  crainte. 

J'ai  eu  occasion,  Monsieur  le  Comte,  de  vous  rapporter  un  propos  qui  peut  re- 
trouver ici  sa  ])lace. 

Le  Lord  Sandwich  étant  secrétaire  d'Etat,  il  y  a  quelques  années,  et  ne  sachant 
comment  répondre  aux  objections  que  lui  faisoit  dans  une  alTaire  un  ministre 
étranger,  laissa  échapper  une  grande  vérité  en  di.sant,  ([ii'il  n'étoit  permis  qu'à  des 
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novices  de  coiiipler  sur  les  pioiuesses  (ju'oii  f'aisoit  i(-i.  Il  cila  re\ein|)le  de  Ccorges  1" 
qui  avoit  promis  |)ar  écrit  au  roi  l'Iiilippc  V  de  lui  rendre  (îibraltar,  quoique  cette 
])lace  soit  restée  au  pouxoir  des  Anglois. 

J'ai  enteiulii  (lire  plus  d'inie  fois,  Monsieur  le  Conile,  depuis  que  je  suis  ici,  cpie 
la  |)()liti(pie  (le  la  l'rance  niarcjuoit  la  plus  f^randi;  supériorité  de  lumières,  par  la 
conduite  (pie  nous  tenions  \is-à-\is  de  l'Angletc^rie  dans  les  circonstances  actuelles. 
On  ne  nous  accusei-a  ni  de  cliercher  à  provoquer  la  guerre,  ni  de  vouloir  l'éviter 
par  des  condescendances  de|)laci'es.  I/Angleterre  est  en  guerre  avec  une  partie  de 
ses  sujets.  Nous  avons  1  air  de  l'ignorei'  et  nnirs  n'entrons  p(jint  dans  la  (juerelle. 
Nous  n'avons  avec  les  Américains  que  les  relations  que  le  commerce  nous  donne 
a\ec  toutes  les  nalions  (pii  fréquentent  nos  ports.  Ncnis  ne  favorisons  point  d'ailleurs 
leur  i-esistaiicc,  et  nous  ne  laissons  à  la  coin-  de  Londres  aucune  plainte  légitime 
à  lornier.  Nous  ne  Noyons  dans  nos  traité's  avec  elle  que  ce  qui  peut  lui  être  avan- 
tageux, (^uand  nous  éprouverions  la  jilus  ])arlaile  n'îciprocité  siu"  le  redressement 
des  gi-iels  (pii  nous  touchent  personnellement,  nous  n'aurions  ])as  plus  d'attention 
à  satisfaire  cette  |)uiss;uice  sur  tout  ce  qu'elle  seroit  en  droit  d'exiger  de  notre  part. 
Nous  ne  craignons  pas  de  passer  les  bornes,  tant  qu'il  n'est  question  (pie  de  pro- 
cèdes et  d;'  m(>nagemens  qu'il  nous  paroit  lioimète  de  garder.  Mais  il  est  un  terme 
où  nous  sa\(jns  n(jus  arrêter.  Nous  montrons  une  fermeté  sage  et  éclairée,  dès  (pie 
rAnglelerrc  nous  demande  j>lus  (pi'il  ne  seroit  juste  et  décent  d'accorder.  Tous  les 
intérêts  se  trouvent  donc  concilies.  Nous  conservons  cette  réputation  intacte  qui  ne 
fait  pas  moins  la  gloire  des  Etats  (jue  celle  des  particuliers.  Nous  évitons  en  même 
tems  (rali(''ner  l'alfection  d'un  peuple  naissant  ([ui  venant  à  se  séparer  de  f'Angfeterre 
III'  peut  un  jour  (piauginenter  dans  la  lialance  politi(jue  de  l'Europe  notre  consi- 
dération et  nos  richesses.  Nous  prouvons  enfin  à  cette  cour-ci  (pie  nous  ne  cessons 
(lavoir  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  (ju'elle  pourroit  entreprendre,  et  (jue  nous  ne 
redoutons  ni  sa  jalousie  ni  les  injustices  ([ue  ce  sentiment  est  capable  de  lui  faire 
commettre  contre  nous  à  fout  instant.  Il  ne  me  reste  rien  à  dire,  si  ce  n'est  pour 
me  féliciter  avec  vous,  Monsieur  le  Comte,  de  vivre  sous  le  règne  d'un  maitre  ([ui 
ne  coniioit  sa  puissance  (pie  pour  la  faire  respecter  de  ses  rivaux,  et  servir  au  bonluiir 
de  ses  sujets. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  inviolable  attachement.  Mon- 
sieur le  Comte,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A:t(ilelcrrt,  t.  .')'2i  ,  n"   l8(i. 
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,).     M.    GUAND  AU   COMTE   DE  VEHGENNES. 


Monseigneur. 


2'i  7      1777. 


M'  Dean  m'a  rendu  aujourdhui  lout  ce  que  le  docteur  Bencrolt  a  rapporte  d'in 
terrèssant  de  son  séjour  à  Londres,  où  il  a  vécu  comme  auparavant  dans  l'intiniité 
des  membres  de  l'oposition. 

Le  ministère  anglois  a  trouve  le  moyen  (!(•  calmer  les  esprits,  de  soutenir  les 
fonds  qui  avoient  baissé  de  A  pour  cent,  et  de  gagner  du  tems  en  parroissant  se 
prêter  aux  vues  du  parti  qui  lui  est  oposé.  11  a  dit,  vous  voulés  la  paix;  nous  la  xou- 
lons  aussi,  mais  nous  la  lérons  nous  mêmes;  nous  promettons  de  mettre  sous  les 
yeux  du  Parlement  à  sa  rentrée  un  ])lan  d'accomodement  et  de  reconciliation  avec 
les  xAmericains  qu'ils  ne  scauroient  reluser,  et  pour  vous  prouver  la  sincérité  de  nos 
intentions,  nous  cbargerons  trois  des  principaux  membres  de  l'oposition  des  pouvoirs 
nécessaires  pour  aller  traitter  et  conclurre  la  paix  en  Amérique.  Ces  trois  memi)res 
déjà  désignés  sont  le  gênerai  Conway,  le  colonel  Barré  et  M'  Walpoole;  d'après  cet 
arrangement  tout  est  resté  tranquille  et  il  n'est  plus  (juestion  de  cliangement  dans 
le  ministerre. 

Mais  il  s'agit  de  lever  liuit  millions  sterlings  dans  un  moment  où  ion  a  été  oblige 
d'accorder  un  terme  pour  le  dei'iùer  payement  de  la  souscription  de  l'année  ])assee 
dont  l'emprunt  n'a  ini  encore  se  remplir. 

J'attacbe  plus  d'importance  à  ces  nouvelles  que  les  amis  de  l'assy  et  j'aurois  eu 
riionneur  de  vous  voir  ce  soir,  pour  vous  en  rendre  compte  si  le  mauvais  état  de 
mes  yeux  me  l'avoit  permis. 

A  II 'j  le  le  m- ,  t.  ,52^,  n'  30I. 


Il 

RÉPONSES   DE   L  ESPAGNE   \V\  DEM VNDES  DES  COMMISSVIliliS  AMÉRICAINS. 


Traduction  d'un  mémoire  remis  par  M.  le  comte  de  Floride  Blanche 
à  M.  le  marquis  d'Ossun  le  17  8''"  1777. 

Dans  le  mois  de  septembre  dernier  les  députés  des  provinces  unies  de  l'Amérique 
residens  à  Paris  présentèrent  au  ministère  de  Sa  Majesté  Très  Cbretienne  un  mé- 
moire dont  ils  remirent  le  double  a  ^L  le  comte  d'Aranda. 
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li'ol)jft  de  ce  mémoiro  est  du  peindre  avec  les  couleurs  les  plus  vives  la  sçituatioii 
critique  où  se  trouvent  actuellement  les  Colonies,  fatiguées  des  elTorts  et  des  dé- 
penses ([lù'lles  ont  di'ja  liiitcs  et  prescjur  dans  l'inipossibilité  de  continuer  sans  un 
^ecl)urs  très  prompt  et  très  elTicace. 

Ils  insinuent  les  farauds  avantages  {[ue  trouveroient  les  Couronnes  d'Espagne  et  de 
l'rance  à  se  déclarer  ouvertement  en  faveur  des  Américains;  mais  considérant  que 
nn>  souverains  pourroient  avoir  de  justes  raisons  de  penser  autrement,  les  dits  dé- 
putés se  bornent  a  exposer  leurs  besoins  actuels  les  plus  pressans  et  les  moyens  qu'ils 
jiijiciil  Irs  plus  ])ropr(!s  a  v  satisfaire. 

1) après  le  calcul  du  prix  des  divers  elfets  que  les  Américains  leur  demandent 
pour  l'habillement  et  poui'  l'armement  de  bnu's  troupes,  pour  l'artillerie  et  autres 
objets  m'cessaires ,  en  v  joignant  le  d(''couvert  où  ils  se  trouvent  pour  des  acbats 
atitiirieurs  dont  ils  n'ont  |)u  exi'cuter  les  ])ayemens  ;\  cause  de  l'obstacle  qu'y  a  mis  la 
marine  britanniqui^  en  empêchant  le  retour  des  frets  destinés  à  leur  acquittement, 
ils  se  seroient  déterminés  à  chercher  a  emprunter  les  sommes  dont  ils  avoient  be- 
s(jin  au  moyen  de  certaines  précautions  usitées  en  pareil  cas  :  mais  dans  le  doute  où 
ils  sont  (pie  cette  idée  puisse  avoir  son  ell'et,  accablés  du  poids  de  toutes  les  obliga- 
tions cpiils  ont  contractées  et  craignant  de  se  trouver  compromis  vis  a  vis  de  leurs 
propres  compatriotes  par  le  délaul  des  si>cours  considérables  ([u'ils  leur  avoient  fait 
es|)erer,  ils  ont  recours  a  la  générosité  des  deux  rois  d Espagne  et  de  France,  espé- 
rant que  dans  des  circonstances  aussi  critiques,  ils  leur  fourniront  de  manière  ou 
d'autre  des  secours  suiïisans  pour  les  mettre  en  état  de  continuer  la  guerre  avec 
xi^ueur,  et  d'inutiliseï'  les  Iraix  énormes  dans  lesquels  l'.Angleterre  se  voit  engagée 
|)our  les  soumettre.  Les  députés  ne  manquent  pas  d'ajouter  à  leur  demande  la  re- 
ilexion  qii'indépendemment  de  la  nécessité  absolue  ou  sont  les  Américains  d'être 
secourus,  le  refus  qu'on  leur  feroit  de  l'assistance  qu'ils  sollicitent  sufTu'oit  pour  les 
decouiager  et  leur  faire  prendre  le  parti  précipite  d'un  accomodement  quelconque 
a\ec  la  métropole,  vu  sur  tout  les  restrictions  et  les  contradictions  que  leurs  arma- 
teurs ont  éprouvé  dans  ces  derniers  tems  dans  les  ports  d'Espagne  et  de  P'rance. 

Les  députés  touchent  légèrement  le  point  de  futilité  que  nous  retirerions  dès 
a  présent  et  à  favenir  d'un  commerce  direct  avec  leurs  provinces,  et  de  la  facilite 
(ju'elles  acquereroient  de  pouvoir  rembourser  peu  cfannées  après  la  paix  et  l'éta- 
blissement de  leur  indépendance  les  avances  qu'on  leur  feroit  aujourdhui,  et  ils 
concluent  en  sollicitant  formellement  de  nouveaux  et  puissants  secours  qu'ils  font 
monter  à  la  somme  de  deux  millions  de  livres  sterlings,  fut-ce  a  titre  de  prêt,  et  sous 
l'obligation  de  payer  les  intérêts  qu'ils  offrent  ;  ils  demandent  aussi  a  être  infor- 
més des  véritables  intentions  de  Leurs  Majestés  Calholi([ue  et  Très  Chrétienne,  afin 
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que  l'iiiniienrc  des  deux  mon<nrques  et  les  conseils  quils  leur  donneronl  coiiinie  bons 
alliés  puisse  servir  de  hoiissolle  au  Congrès  dans  les  mesures  idterieures  qu'il  aura  a 
prendre. 

M.  le  comte  de  \ergennes  dans  son  expetlition  à  M.  le  marquis  d'Ossun  du 
S.  octobre  dernier,  prend  en  considération  le  contenu  du  mémoire  des  députés 
américains. 

Il  n'échape  pas  à  la  pénétration  de  ce  ministre  que  ces  émissaires  pourroient  avoir 
l'idée  de  se  servir  du  refus  que  nous  leur  ferions  comme  d'un  prétexte  pour  entamer 
une  négociation  avec  l'Angleterre,  et  il  en  conclut  que  si  nous  pouvions  nous  assu- 
rer d'éloigner  l'ouverlure  de  celte  négociation,  soit  en  Europe,  soit  en  Amérique  au 
moyen  des  secoms  qu'ils  demandent ,  il  n'y  aiu'oit  point  à  li(''ziter  dans  le  choix  du 
paiti  que  nous  devrions  préférer,  puisque  quelles  que  lussent  les  dt'penses  que  C(!S 
secoui's  nous  occasionneroient ,  nous  devrions  les  regarder  comme  de  peu  de  consi- 
dération, comparées  au  grand  objet  de  prolonger  la  guerre  civile  actuelle  et  d'aHoi- 
blir  de  plus  en  plus  le  pouvoir  de  la  (îrande  Bretagne;  mais  comme  nous  ne  pouvons 
|)oint  compter  sur  cette  certitude,  et  qu'il  est  plus  tôt  à  craindre  qu'il  n'y  ait  entre 
les  colons  ])ien  des  partisans  de  la  réconciliation  avec  la  nK'tropole,  les  uns  par  un 
excès  de  pusillanimité  et  les  autres  par  l'aU'ection  qu'ils  conservent  pour  le  gouver- 
nement anglois,  M.  le  (]'''  de  Wrgennes  se  borne  <i  une  réflexion  très  importante; 
quelles  que  soient,  dit  ce  ministre,  les  intentions  des  colons,  le  défaut  de  moyens 
de  soutenir  leur  entreprise  les  contraindra  a  consentir  a  un  accomodement  si  ell'ec- 
ti\ement  nous  leur  refusons  l'assistance  secrète  et  efTicace  dont  ils  ont  besoin  et 
quils  nous  ont  demandée  :  alors  l'Angleten'e  désal)usée  par  les  malheiu's  qu'elle  vient 
d'éprouver  se  contenteroit  peut  être  d'imposer  à  ses  sujets  rebelles  une  loi  très 
douce,  ou  elle  se  borneroit  à  s'en  faire  des  alliés  utiles  dans  la  vue  de  se  servir  dans 
les  occasions  de  leurs  forces  et  de  leur  appui  pour  de  grandes  entreprises,  qui  sûre- 
ment ne  pourroient  être  que  très  préjudiciables  a  i  Espagne,  et  à  la  France;  et  en 
supposant  les  colons  entièrement  alloiblis  et  manquant  de  moyens,  on  doit  pré- 
sumer qu'ils  ne  se  réfuseroient  à  aucun  des  partis  avantageux  que  leur  ofTriroit  la 
métropole.  M.  le  comte  de  \'ergennes  ajoute  que  toutes  ces  considérations  et  plu- 
sieurs autres  qui  en  réstdtent  ont  été  mises  sous  les  yeux  du  Roi  Très  Cdu'etien; 
mais  que  ce  monarque,  vu  l'importance  de  la  matière,  n'a  pas  voulu  prendre  ime 
détermination  avant  d'avoir  consulté  le  Roi  son  oncle;  que  cependant  pour  ne  pas 
décourager  les  députés.  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  avoit  ordonné  qu'on  leur  fit  en- 
tendre qu'ils  recevroient  quelques  secours  pécuniaires  proportionnés  aux  facultés 
de  la  dite  cour,  dans  les  circonstances  présentes. 

A  l'égard  de  l'insinuation  faite  par  les  émissaires  de  fournir  aux  colons  quel([ues 
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vaisseaux  de  guerre,  la  France  a  mi  dans  l'instant  que  ce  moyen  n'etoit  ni  ])ratical)le 
ni  décent  pour  li's  deux  (iouronnes;  et  tout  bien  pczé  et  l)ien  relléclii ,  le  ministère 
de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  incline  a  accorder  aux  Américaitis  im  secoius  de 
six  millions  di'  livres  tournois  dont  chacune  des  deux  Couronnes  fournira  la  moitié) 
à  certaines  conditions  auxcfuelles  ils  s'ohiigeroient  eu  reconnoissance  de  ce  don  gra- 
tuit, comme,  par  exemple,  qu'ils  f^arderont  un  secret  imiolable  sur  l'obtention  de 
ce  sid)side,  même  vis  à  \is  du  (Congrès;  que  les  députés  s'engageront  à  n'entamer 
aucune  iK'gociation  sans  le  coïisentcment  et  l'approbation  des  deux  cours;  et  que  la 
remise  des  six  millions  se  fera  en  tlivers  termes,  les(piels  seront  suspendus  du  mo- 
ment qu'on  saura  (pie  les  Etats  Unis  auront  commencé  a  traiter  d'accomodement  : 
(jette  dernière  est  absolument  indispensable  pour  obvier  h  bien  des  inconvénients. 
i^a  cour  de  France  voulant  aj^ir  de  concert   avec  Sa  Majesté  Cath(;li(rue  désire 


'  p 


ijeste  l^atti(;liqi 


savoir  la  façon  de  penser  de  ce  monarque  sur  cet  exposé,  et  M.  le  comte  de  \'er- 
gennes  termine  sa  dépêche  en  disant  qu'on  ne  doit  rien  stipuler  par  écrit  avec  les 
députes  ni  leur  jjeiinettre  l'emprunt  de  deux  millions  de  livres  sterlings,  et  que  sans 
lairc  mention  des  secouis  efficaces  que  la  France;  a  fournis  jusqu'à  présent  en  argent 
el  en  elléts,  elle  doit  regarder  la  conjoncture  actuelle  connue  très  décisive  pour  les 
deux  puissances  et  peut  être  plus  pour  l'Espagne,  ;\  cause  de  la  proximité  et  de 
l'étendue  de  ses  vastes  possessions  en  Amérique. 

On  a  résumé  en  substance  l'exposé  des  députés  américains  et  les  reflexions  de 
la  cour  de  France,  afin  de  pouvoir  présenter  avec  plus  de  clarté  l'opinion  du  Roi 
Catholique  et  de  son  ministère  sur  cet  objet. 

Il  est  incontestable  que  la  durée  de  la  guerre  de  l'Amérique  scroit  très  utile  aux 
deux  Couronnes,  et  il  est  aussi  indubitable  que  tous  leurs  efforts  et  leurs  vues 
doivent  lenrhc  à  la  laire  prolonger. 

Il  en  resuite  nécessairement  cpi'elles  doivent  .soutenir  les  colons,  soit  par  des 
secours  en  argent  et  en  effets  propres  pour  leur  guerre  actuelle,  soit  par  des  avis 
prudens  sur  la  manière  de  se  conduire,  soit  aussi  par  ime  certaine  ferme^^  de  la 
part  des  deux  cours  en  Europe  qui  en  inqiose  à  l'ennemi  commun. 

Convaincus  de  la  vérité  de  ce  principe  les  deux  cours  ont  jusqu'à  présent  accordé 
une  protection  ouverte  dans  leurs  ports  aux  Américains,  elles  leur  ont  envoyé  des 
secours  de  toute  espèce  et  fait  divers  pn'paratifs  cpii  ont  contenu  une  grande  partie 
du  pouvoir  britannique  et  empêché  qu'il  ne  fondit  avec  la  réunion  de  ses  forces 
sur  les  (iolonies;  c'est  ce  qu'il  paroit  que  les  députés  n'ont  pas  assez  senti;  et  qu'ils 
ne  donnent  pas  leur  juste  valeur  aux  ell'orts  que  l'Espagne  a  faits  en  faveur  de 
leur  pais. 

Dans  l'année  1776.  la  cour  de  France  se  di'termina  a  leur  donner  un  secours 
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secret  en  argent,  et  nous  en  l'ournimes  la  moitié  qui  se  inontoit  a  d<Hix  millions  de 
reaux;  ce  moyen  fut  adopté  comme  étant  le  plus  prudent. 

H  est  sorti  successivement  de  Jiilhao  divers  navires  chargés  d'etFets  deslin(''s  pour 
les  Colonies;  nous  leur  avons  fourni  cpiekjues  sonunes  en  lettres  de  cliange  et  lait 
faire  par  la  voye  de  nos  colonies  de  l'Amérique  tlautres  remises;  il  nous  seroit  dilli 
cile  d'évaluer  la  sonnne  de  nos  libéralités  à  cause  des  dillerentes  mains  et  d(!s  dill'e- 
rens  lieux  par  où  elles  ont  passé,  sans  que  nous  ayons  de  compte;  arrèli;,  les  consi- 
dérant conune  un  don  généreux;  mais  nous  pouvons  assurer  ([ue  les  secours  que 
nous  leur  avons  déjà  lournis  sont  très  considérables. 

Les  secoiu's  en  effet  consistant  presque  tous  en  productions  étrangères,  doi\ent 
être  réputés  argent  elfectif,  au  lieu  que  ceux  que  la  France  a  dormes  quoi(]ue  peut 
être  d'un  plus  grand  prix  ont  pnjcuré  un  bénéfice  à  ses  pro])res  vassaux,  ([ui  ont 
vendu  les  effets  qu'elle  a  fournis  aux  Américains.  Si  l'on  fait  mention  ici  de  cette 
différence,  c'est  pour  prouvei'  qui;  ces  secours  ont  ])lus  coulé  à  fEsjiagne  et  ([u'il 
nous  est  plus  inqjossible  de  leur  donner  l'espèce  de  suite  ([ue  nous  désirerions. 

Il  est  encore  un  point  plus  essentiel  qu'il  paroît  tpie  les  députés  u'onl  pas  assez 
considéré;  c'est  le  grand  armement  maritime  que  nous  laissons  subsister  depuis 
deux  ans  et  qui  a  toujours  été-  en  augmentant;  c'est  potu'  les  Colonies  un  secours 
d'autant  plus  elïicace  et  d'autant  plus  puissant,  que  dans  le  cas  d'une  guerre  déclarée 
il  ne  sauroit  être  aussi  considérable,  puisqu'alors  nous  serions  obligés  de  distribuer 
nos  forces  maritimes  selon  que  fexigeroit  notre  propre  défense,  pendant  quaujour- 
d  bui  menaçant  exclusivement  f  Angleterre  elles  défendent  les  Américains. 

Que  le  cabinet  britannique  dise  de  bonne  foi  pourquoi ,  outre  les  dépenses  dans 
lesquelles  il  se  voyoit  engagé,  il  a  fait  les  fraix  énormes  d'ai'mer  tant  de  vaisseaux  de 
ligne  et  pourquoi  il  maintient  dans  ses  jjorts  toutes  ces  forces  dont  il  ne  lait  aucun 
usage  :  il  dira  sûrement  que  c'est  [)our  se  tenir  en  état  de  s'opposer  aux  entreprises 
que  pourroient  faire  ies  escadres  espagnoles  et  françoises,  d'où  les  Américains  doivent 
conclure,  s'ils  connoissent  leurs  véritables  intérêts,  que  ces  escadres  sont  jjour  eux 
un  plus  grand  apjjui,  par  la  distraction  des  armes  angloises  qu'(;lles  occasionnent, 
que  ne  seroit  le  subside  de  deux  ou  trois  millions  en  objets  ([ui  arriveroient  tard  ou 
qui  seroient  interceptés  en  cbemin. 

Il  y  aura  au  mois  de  novembre  prochain  h  Cadiz  20.  vaisseaux  de  ligne;  disposés 
pour  telle  destination  c[u'on  Noudra  leur  doimer.  11  y  en  a  y.  a\ec  un  assez  grand 
nombre  de  fregattes  à  la  \era  Cruz  et  aux  isles  du  Vent.  Les  forces  du  général  Ce- 
vallos  ont  déjà  rempli  leur  mission  et  pourront  être  enq^loyées  selon  les  occurrences; 
de  sorte  qu'aujourd  hui  l'Espagne,  quoique  en  pleine  paix,  a  1  10.  vaisseaux  tle  toutes 
grandeurs  complettement  armés,  et  de  plus  quelques  uns  en  état  de  l'être  à  f  instant. 
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l/AiiglcIiTif  (|iii  ne  l'iuMoïc  |);is  s'ahsticnl  (remployer  coiitic  les  culoiis  lu  plus  saiiii- 
pallie  (le  SCS  (orces  iia\ale.s. 

I  mil  ce  (pMiu  \ieiil  (le  (liie  leiid  à  C()ii\ aiiicre  (fiie  dans  ces  circoiistaiires,  l'Ks- 
pa<,Mie  ne  peut  |)as  se  pri\ei  des  sommes  deinaiulces  par  les  (l('piit(\s,  et  (pùnix 
iiH'me  ne  (l()i\eiit  pas  lionnileinenl  pailani .  exiger  un  aussi  grand  sanilicc,  .surtout 
\ii  le  danger  iimnineiil  d'une  ;,Miene  (pie  nous  serons  oiilig(''s  de  soutenir  pour  leur 
cause.  (,e  n'est  pas  |)our  cela  (pie  nous  veuillons  nous  lefu.ser  ahsolumeut  à  leur  con- 
tinuer des  secours  |)id|)uiiionni's  à  nos  laculti's;  nous  leui'  en  doiuierons  encore  |)ar 
les  voyes  dont  nous  avons  déjà  us('',  et  ils  ('■prouveront  iminedialement  l'ellet  de  nos 
dispositions  lavorablcs. 

(.e  |)rincipe  pos('',  il  reste  a  examiner  les  autres  ])oiiits  sur  les([uel.s  roule  la 
(le|)(''clie  de  M.  le  (]"'  de  \ergpnnes,  |)our  pouvoir  manifester  avec  la  nii"'inc  clarté 
1  aspect  sous  le(piel  on  voit  ici  celle  ailaire. 

Les  mt'ines  considérations  de  prudence  (pii  l'ont  penser  au  mini.stère  de  Sa  Ma- 
jesle  Jres  (lliretieiine  ([u'il  ne  faut  rien  sti])uler  par  écrit  avec  le.s  (l(''put(!',s,  doivent 
le  tenir  en  garde  contre  l'alius  (pi'ils  pourroient  faire  des  conventions  m('me  verl)ales 
(pi'oii  lera  avec  eux  et  contre  leur  défaut  de  lididiti'  a  rem|)!ir  les  conditions  aiix- 
([iielles  ils  se  souinettronl.  Il  laut  dans  la  conduite  de  notre  générositi''  envers  eux, 
comme  dans  un  jeu  de  renvi,  l'aire  les  conjectures  les  plus  prudentes  sur  les  dilTé- 
rentes  cliances  de  perle  ou  de  gain,  et  (Hiter  de  faire  avec  de  telles  gens  des  con- 
ventions tro|)  dilliciles  à  remplir  ou  troj)  cond)in(îes.  Le  Congri's  désavouera  ses 
émissaires  toutes  les  lois  (pi'il  y  sera  interessi"  et  ceux-ci  trouveront  toujoms  mille 
siihlerfiiges  pour  éluder  leurs  engagemens;  notre  inten''!  nous  prescrit  le  secret  et  la 
|)rii(lence  jiendant  que  le  leur  exige  quils  se  vantent  de  fappui  et  de  la  protection 
([u'ils  ti'ouvent  chez  nous;  nous  ne  l'avons  di-ja  que  trop  (''prouv('. 

11  laut  néanmoins  les  encourager,  les  aider  et  ne  pas  leur  témoigner  notre  juste 
méfiance;  mais  cette  ailaire  devant  se  traiter  principalement  à  Paris,  nous  nous  re- 
])osons  entièrement  sur  la  sagacité  et  les  lumières  que  nous  avons  heureusement 
l'econniies  dans  le  minisleie  de  Sa  Maj(!slé  Très  Chrétienne. 

Espar/IIP ,  t.  ,")H("),  11"  12  5. 

[La  .suite  de  cette  pièce  a  été  transcrite  à  la  page  070  (lu  présent  cha- 
pitre.] 
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III 

SLR  LES  XÉGOCIATIONS  GOXCERXV^iT  NOS  RVPPORTS  AVEC  LE  PORTUGAL 


1  .    LE  COMTE  DE  VERGENNES  AU  MARQMS  D'OSSUN". 

A  Versailles  le  ig  -]*"'  1777. 

C'est  une  hien  bonne  nouvelle  ^I.  que  celle  que  vous  nous  donnes  de  la  fin  des 
dilTicultés  qui  avoient  retardé,  le  progrès  de  la  négociation  entre  1  Espagne  et  le  Por- 
tugal et  quil  ne  s  agit  plus  que  de  mettre  les  insli'uniens  au  net  pour  procéder  a  la 
signature  des  actes.  Le  ministère  anglois  n'aprendra  pas  cet  événement  avec  la  même 
satisfaction  quil  nous  cause  ici,  il  en  scroit  bien  plus  vivement  alTecté  s  il  etoit 
instruit  de  la  clause  secrète  de  la  garentie  mutuelle;  cest  une  pierre  d'attente  placée 
avec  bien  de  la  prévoyance  et  sur  la  quelle  il  sera  possible  d  élever  avec  le  tenis  un 
édifice  politique  aussi  glorieux  qu'utile  a  la  maison  de  Bourbon.  Mais  cela  demande 
de  la  sagesse  et  de  la  patiance  comme  M.  le  C"  de  Floride  Blanche  le  remarque  très 
judicieusement.  Assures  le  je  vous  prie  M.  que  nous  nous  conforitions  ici  a  sa  façon 
de  penser  et  que  quelqu  interest  que  nous  aions  a  nous  voir  réintégrés  dans  les  avan- 
tages de  commerce  que  le  Portugal  nous  a  retranchés,  nous  ne  presserons  point 
la  mesure  pour  nous  y  rétablir,  et  que  nous  concerterons  volontiers  avec  lui  les 

démarches  a  faire  pour  y  parvenir. 

Espagne,  t.  586,  n°  67. 

2.  LE  COMTE  DE  VERGENNES  AU  MARQULS  D'OSSUN. 

A  Fontainebleau  le  17  S'"'  1777- 

M.  de  Blosset  doit  vous  avoir  instruit  M.  dune  conversation  ([uil  a  eue  avec 
M.  de  Saa  dans  laquelle  ce  ministre  lui  a  donné  a  entendre  que  si  les  coui's  de  Ver- 
sailles et  de  Madrid  vouloicnt  contracter  avec  celle  de  Lisbonne  ime  alliance  ;i  des 
conditions  qui  ne  seroient  pas  directement  contraires  aux  engagemens  politiques  et 
mercantiles  du  Portugal  avec  la  G'''  Bretagne,  il  prcsumoit  que  cette  négociation  ne 
seroit  ni  plus  longue  ni  plus  épineuse  que  celle  de  la  pacification  actuelle  entre  lEsp' 
et  le  Portugal. 

Quoique  celte  insinuation  semble  bien  directe  au  but  que  nous  nous  proposons 
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nous  no  nous  pressons  pas  rcpcMulant  do  la  relever  et  d'y  repondre,  nous  nous  con- 
tentons de,  recommandi'r  a  M.  de  IMosset  dentretenii'  le  ministre  portugtiis  dans  les 
bonnes  (lis|)ositions  (|ii  il  loi  a  lait  reinarqu/'r  sans  lui  lien  jircscrire  d'ailleurs  c[ai 
pourroit  doiniér  ouverture  a  une  négociation,  le  Roi  ne  voulant  rien  entamer  a  cet 
égard  ([ue  de  concert  et  conjointement  avec  le  Roi  son  oncle. 

S'il  ne  sagissoil  ([ue  de  concilier  les  engagemens  existans  entre  le  Portugal  et 
r\ng''  avec  ceu\  ([uil  pourroit  piendie  avec  nous,  la  dillicidlC  ne  seroit  pas  longue 
a  levéi'.  Nous  n(!  vouloirs  pas  sans  doute  et  il  nest  pas  même  de  notre  int<;rest  de 
iaire  du  Poitugal  une  puissance  active  qui  ligure  pour  ou  contre  dans  les  demeslés 
([ue  nous  pourrions  avoir  avec  lAng"'  ou  avec  toute  autre  puissance  maritime.  En 
faisant  justice  a  sa  situation  il  doit  et  nous  devons  le  ct)nsiden''r  connue  une  au- 
berge ou  tout  le  monde  doit  être  reçu  a  des  conditions  égales.  La  neutralité  doit  donc 
être  son  rôle.  Dans  cette  liypotese  son  traité  même  avec  I  Ang'^  fixe  le  nombre  des 
vaisseaux  de  cette  nation  qui  peuvent  avoir  azile  dans  ses  ports  et  les  gem-es  do  faci- 
lité quils  |)euvent  y  trouver;  cette  condition  notant  pas  exclusive,  la  parité  peut  seta- 
blir  a  notre  égard  sans  que  les  Anglois  soient  fondés  a  son  plaindre;  le  Portugal  sera 
ni'iitre  pour  eux  comme  pour  nous  et  nous  userons  en  commun  des  avantages  de  la 
neutralitt'.  Il  en  est  de  même  par  raport  au  commerce.  Le  roi  de  Portugal  en  afran- 
cbissant  les  lainages  d' Ang'"  de  la  rigeur  d  une  ancienne  pragmatique  toujours  sub- 
sistante», a  si  peu  rendu  cet  afrancbissemcnt  exclusif  que  les  Hollandois  en  jouissent 
pareill(Mn'  et  que  nous  en  jouissions  nous  même  a  1  époque  de  i  yoS.  La  cour  de 
Lisbomie  notant  sous  la  loi  d'aucune  restriction  peut  sans  quil  en  resuite  aucun 
grief  nous  réintégrer  les  avantages  dont  elle  nous  a  privés  quen  bainc  de  nos  liai- 
sons a\ec  I  Esp'. 

La  dilliculté  la  plus  réelle  que  j  entrevois  et  qui  est  particulière  entre  nous  et 
l'Esp'  est  la  garentic  qu'emporte  nécessairement  toute  alliance  et  les  conséquences 
qu'on  peut  en  déduire;  cest  aussi  le  point  sur  lequel  je  vous  prie  de  consulter  mû- 
rement avec  M.  le  (i'"  de  Floride  Blanclie. 

On  peut  dire  que  le  premier  aperçu  présente  ime  possibilité  quelconque  ou  la 
France  et  1  Espagne  se  trouveroienl  par  la  force  de  cet  engagement  quoique  formé 
conjointem'  dans  une  opposition  dintorest  et  de  mesures.  En  clfet  si  1  un  ou  lautre 
se  croioit  dans  le  cas  dagir  bostiloment  contre  ]r.  Portugal,  celui  ci  reclamant  l'elfet 
de  la  garentie  stipulée  quel  parti  prendroit  l'autre!'  Preteroit  elle  son  secours!* 

Cette  considération  n'a  pas  aparament  <'té  saisie  en  Esp'  lorsqu'on  a  concerté  lacté 
de  garotitie  réciproque,  ou  plus  tost  on  s  est  dit  ([ue  toute  garentie  n  emporte  pas 
indispensablement  la  nécessité  dune  assistance  ellective,  car  on  ne  peut  pas  avoir 
argumenté  avec  fondement  de  I  iinpossibilité  ou  nous  sonunes  d'avoir  des  demeslés 
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avec  le  J'ortiigal.  Nous  en  avons  de  très  réels  avec  cette  puissance  pour  nos  cla- 
l)lissemens  en  Afri(jue,  et  si  notre  modération  et  notre  paliance  netoienl  pas  a  toute 
epreuxe  ils  auroient  pu  prendre  une  tournure  d'autant  plus  sérieuse  que  depuis  ])rès 
de  deux  ans  que  nous  avons  déféré  nos  griefs  et  nos  plaintes  a  la  cour  d(ï  Lisjjonne 
nous  n  avons  même  encoie  pu  en  recevoir  une  réponse.  Nous  pomons  encore  axoir 
(les  contestations  a\ec  elle  par  raport  a  nos  lionlieres  de  la  CusaTK»  ou  Ion  iii'etend 
([uellc  a  empiété. 

Si  I  Esp'  a  pu  quoiqu'inq)licitemeiit  garentir  le  l^ortugal  contix'  nous,  elle  devroit 
(I  autant  moins  s'opposer  a  ce  (|ue  nous  nous  y  associons,  qu'autrement  nous  en 
aurions  la  charge  et  I  incon\enient  sans  en  partager  le  h(>nelice. 

Si  cette  garenlie  operoit  une  guerre,  il  est  hors  de  doute  que  suiv'  le  Pacte  de 
famille  nous  devrions  y  prendre  part,  \bila  donc  la  garentie  inqilicite  dont  noirs 
sommes  chargés;  que  risqueroil  on  a  la  rendre  explicite.  I.e  fort  doit  toujours  em- 
porter le  foihie,  et  la  parti(>  foi'te  par  laport  a  nous  sera  certainement  1  Espagne. 

Voies  M.  ce  que  pensent  a  cet  égard  le  Roi  (]"''"'  et  son  ministr(.'  éclairé.  S  ils  jugent 
qu  on  ne  doit  pas  négliger  1  insinuation  de  M.  de  Saa  et  que  M.  le  M"  de  lîlosset 
doit  la  suivre,  le  Roi  vous  autorise  décrire  a  cet  and)assadeur  pour  I  inviter  a  re- 
prendre cet  ohjet  avec  le  ministre  portugais  et  I  engager  a  nous  confier  ses  vues  et 
ses  conditions.  Vous  voudres  hien  dans  ce  cas  m  envoler  la  copie  de  \otre  lettre  a 
M.  de  Blosset  poui' que  je  lui  confirme  les  instructioirs  (juil  aura  reçues  de  votre 
part  et  que  je  les  étende  si  cela  est  nécessaire. 

Land)assad'  de  l*ortugal  m'a  fait  ])art  du  désir  qu'auroit  sa  cour  de  traiter  avec 
celle  ci  de  lafranchissement  du  droit  daul)aine,  jai  pris  les  ordres  du  Roi  et  Sa  M'' 
m'a  commandé  de  lui  repondre  quelle  etoil  très  disposée  d entrer  dans  cette  négo- 
ciation et  de  domiér  a  Leurs  Majestés  Portugaises  dans  cette  occasion  comuie  dans 
toute  autre  des  marques  de  son  empressement  et  de  sa  parfaite  amitié. 

Espai/iic,  I.  586,  II"  laS. 

3.     LE  M\I{QUIS  U'OSSUN  À   M.  LE   COMTE  DE  VERGENNES. 

A  n^scuri^il  11'  ?,i  H"""  1777. 

Monsieur, 
J'ai  reçu  la  lettre  que  xous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ecrire  le  i  y.  de  ce  mois 
n.  6/i.  11  y  il  en\iron  six  semaines  que  M.  le  M"  de  Blosset  m'a  informé  d'une  con- 
versation qu'il  avoif  eue  avec  M.  de  Sa  dans  laquelle  il  avoit  amené  ce  ministre  à 
convenir  qu'il  seroit  axantageux  au  Portugal  de  faire  une  alliance  dellénsive  avec  la 
France  et  de  faire  jouir  notre  commerce  des  mêmes  avantages  qui  sont  accordés 


W M:\KS    du  chapitre  IX.  607 

o\("liisi\('in'  ;m\  Anj^lois.  ,1  iii  c(>iiiiiuiiii([ii(''  diitis  li'  leins  à  M.  le  (]'''  di"  l'iuiicle 
Blaiiclic  et'  ([tir  iiiiiNoil  iiiandi'  M.  ilc  IJIossel  ;  l'Ivspagne  ii'avoil  pas  tMicorc  conclu 
son  liaitc.  cl  le  iiiiiiistrc  csnajinul  se  l)oriia  a  téinoijjiier  de  la  satisliiclioii  des  disno- 


o 
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silioiis  ou  M.  di'  Sa  pai'oissoil  cire,  et  a  me  dii'c  (iii'il  lalloit  aller  doiiceinenl  |)oiu' 
ne  |)as  allanner  le  miiiislère  de  Lishoniie,  (jiii  rraignoil  extreinenieiil  les  Vnglois,  le 
conduire  par  di'gri's  a  se  détacher  <le  cette  puissance  et  a  se  lier  avec  la  Krance  et 
I Mspagne  (|U(;  (■"eloil  le  but  principal  (pie  se  proj)osoil  S.  M.  (].  et  ce  (pii  la  deter- 
rninoil  à  laire  des  sacrifices  dans  rairangenienl  des  limites  |)olii'  leciuel  on  negocioit; 
M.  de  l'"loii(le  Blanche  ajouta  (|ue  le  plus  grand  secret  eloil  nécessaire  pour  le  succès 
de  nos  \ues  connuunes,  parce  (ju'une  partie  du  ministère  portugais  etoit  exti'eme- 
nienl  allache  au  mnintiiMi  de  l'ancien  sisteme  et  (>nlierement  devout-  aux  Aiiglois. 

A  présent,  Monsieur,  (pie  le  tiaile  préliminaire  de  l'Esp''  est  sigiKÎ  et  ratillii-,  qu'il 
conlient  une  clause  secièle  de  garantie  entre  les  deux  puissances  et  (pie  M.  de  Sa  se 
inoiilre  assez  dispos(''  à  concourrir  aux  désirs  de  la  France,  vous  m'avez  ordonné  de 
les  developer  à  S.  M.  C.  et  a  son  ministre,  vous  m'avez  prescrit  de  savoir  ce  qu'ils 
j)i'nsenl  à  cet  égard,  et  votre  di''p(''clie  contient  les  reflexions  les  plus  solides  et  les 
laisons  les  plus  Irapanles  (luOn  puisse  présenter,  celle  des  conséquences  (pie  jioiirroit 
avoir  l,i  garanti(>  rpci|)ro(pie  convenue  entre  l'Espagne  et  le  l^ortugal,  est  digniï  de  la 
plus  grande  allentioii,  c  est  aussi  le  point  sur  le(|iiel  vous  m'ordonnez  de  consulter 
iiuireiiu'iit  a\ec  M.  le  C'  de  l''loride  Blanche.  Je  me  rendis  hier  au  soir,  Monsieur, 
avec  M.  le  comte  de  Montmorin  chez  ce  ministre,  nous  lui  exposâmes  ce  que  con- 
lient votre  dé'pèclie;  il  lut,  entrautre  chose,  Irapé  des  conséquences  possibles  de  la 
garantie  et  après  une  conléreiice  très  amiable  d'une  Iieure  et  demie  il  nous  dit  que 
nous  étions  |)arlaitement  d'accord  sur  la  convenance  de  former  une  alliance  défen- 
sive entre  la  France  l'Espagne  et  le  Portugal ,  sur  ce  que  les  deux  Couronnes  obtinssent 
dans  ce  rovaume  un  traitement  égal  par  rapori  au  commerce  à  celui  dont  les  An- 
glois  V  jouissent,  sur  la  nécessité  d  obvier  aux  inconvénients  qui  pourroient  résulter 
de  la  garantie  con\eiuie  entrer  1  Espagne  et  le  Portugal,  sur  ce  (|ue  nous  ne  devions 
pas  prétendre  (pie  la  cour  de  Lisbonne  man([uàt  aux  engagemens  (ju'eile  a  contractés 
avec  l'Angleterre;  enfm  sur  le  secret  entier  qu'exigeoit  cette  négociation.  M.  le  C"  de 
l''loride  Blanche  ne  montra  des  doutes  (jiie  sur  la  fa(:on  dont  il  convenoit  de  la 
suivre;  il  nous  dit  qu'il  avoit  lii-  une  correspondance  directe  et  de  confiance  avec 
\\.  de  Sa,  qu'il  lui  avoit  di-ja  parlé  de  l'alliance  et  de  la  garantie  de  la  France  que 
(>e  ministre  paroissoit  y  incliner,  ([ii'il  poiirroil  préalablement  s'en  expliquer  claire- 
ment et  positivement  et  concerttîr  avec  lui  la  forme  à  suivre  pour  traiter  cette  allaire; 
il  observa  ([ii'il  étoit  essentiel  pour  le  succ(>s  d'en  dérober  entièrement  la  connoissance 
aux  Anglois,  soit  à  cause  du  parti  ([u'ils  conservent  dans  le  ministère  de  Lisbonne 
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soit  parce  qu'il  s'en  faiioit  l)ieii  que  le  l'oi  de  Portugal  aimât  la  f'rance  et  qu'il  a\oit 
assez  (le  crédit  sur  l'esjirit  de  la  Reine  sa  femme;  il  considéra  aussi  que  le  Roi  Catli" 
seroil  à  portée  de  s'assurer  du  sullrage  de  la  Reine  sa  sœur  pendant  le  séjour  qu'elle 
doit  faire  ici.  Telles  furent,  Monsieur,  les  premières  idées  que  nous  montra  le  comte 
de  Floiide  Blanche.  Je  dis  les  premières  parce  qu'il  se  reser\a  de  prendre  les  oidres 
du  Roi  son  maitre  et  de  nous  donner  dans  trois  jours  une  réponse  positi\e;  ce  n'est 
que  d'après  cette  réponse  que  je  pourrai  juger  si  je  dois  exécuter  l'ordre  conditionel 
que  vous  m'avez  donné  d'écrire  à  M.  le  M'^  de  Blosset,  et  dans  quels  termes  je  devrai 
le  faire;  si  je  suis  dans  ce  cas  je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer  immédiatement 
une  copie  de  ma  lettre  à  cet  ami/"'  alin  que  vous  puissiez  lui  confirmer  ce  que  je 
lui  aurai  mandé,  le  retoi'mer  ou  l'étendre. 

Au  reste,  Monsieur,  je  n'ai  pas  omis  d'assùi'er  à  M.  le  comte  de  Floride  Blanche 
que  Sa  M'"  ne  vouloit  rien  entamer  à  l'égard  de  la  négociation  dont  il  s'agit  que 
de  concert  et  conjointement  avec  le  Roi  son  oncle;  j'ai  aussi  dit  à  ce  ministre  que 
l'amhassadeur  de  l'orlugal  vous  avoit  fait  part  <lu  désir  qu'auroit  sa  cour  de  traiter 
avec  la  notre  de  l'allranchissement  du  droit  d'auhaine,  et  que  vous  lui  aviez  repondu 
par  ordre  du  Roi  que  S.  M.  etoit  très  disposée  d'entrer  dans  cette  négociation  et 
de  donner  à  Leurs  M'"*  J-'ortugaises  en  cette  occasion  comme  en  toute  autre,  des 
marques  de  son  empressement  et  de  sa  parfaite  amitié. 

Kspa(jne ,  \.  586,  n"  164. 

/(.    LE  COMTE  DE  VEHGENNES  Al    COMTE   DE  MONTMORIX. 

A  Versailles  te  21  9'"°  1777- 
jNI.  le  comte  d'Aranda  devant  expédier  la  semaine  prochaine  a  sa  cour  son  courrier 
oïdinaire  du  mois  je  me  reserve  M.  île  profiter  de  cette  occasion  pour  vous  jjarlér 
avec  quelque  détail  des  objets  qui  peuvent  demander  explication  de  noli'e  part. 

En  attendant  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  Sa  M'"  a  doimé  la  plus  en- 
tière aproijation  a  la  manière  tlont  vous  et  M.  le  M"  dOssun  vous  êtes  expliqués 
avec  M.  le  {'J'  de  Floride  Blanche  touchant  1  alliance  a  faire  avec  le  Portugal,  et  aux 
sages  et  judicieuses  observations  que  ce  ministre  éclairé  vous  a  faites.  Le  Roi  est 
dans  le  principe  que  si  la  négociation  peut  s  établir  ce  doit  être  conjointem'  de  la 
])arl  des  deux  Couronnes,  en  sorte  que  les  jaloux  de  leur  union  perdent  a  jamais 
1  espoir  de  sejiarér  en  quoi  que  ce  soit  leur  interest.  Le  Roi  a  vu  avec  plaisir  que 
M.  le  comte  de  Floride  lîlanche  se  soit  décidé  a  écrire  directem'  a  M.  de  Sa  pour 
le  sonder  sur  le  projet  qui  nous  occujie.  H  sera  prudent  d attendre  sa  réponse  avant 
de  rien  communiquer  de  cette  démarche  a  M.  le  M"  de  Blosset.  Suivant  les  derniers 
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avis  (le  cet  aiuliassad'  les  disposilions  de  ce  iiiinistpf  se  soiiliciiiii'iil  favorahli'inciit , 
mais  |)t)iir  les  n'iidrc  utiles  il  i-il'cclivrs  elles  ddixeiit  être  ménagées  avec  le  plus 
1,'raiid  secret.  J  espère  (jii  il  necliapera  pas  de  notre  part. 

EsiHiijne,  I.  587,  \\"  h.'i. 


i).   i.i:  coMTi;  m:  vkrgf.nnes  ai   co.mtk  de  montmorin. 

A  \('i>aillis  lo  .>  iliriiiiliro   i~~~- 

l.a  réponse  que  M.  de  Sa  a  faite  a  M.  le  C"  de  Floride  Blanche  touchant  lad- 
mission  de  la  France  dans  I  alliance  qui  se  traite;  entre  lEsp"  et  le  Portugal  n  est  pas 
aussi  expressive  (jue  celle  (jue  ce  ministre  avoit  faite  a  M.  le  M"  de  Blosset  et  ([uil 
lui  a  condrmee  avant  li!  départ  pour  Ailla  \  ieiosa.  Les  l'oi'tugais  auroient  ils  la  fi- 
nesse de  ne  vouloir  traiter  séparément  qu'avec  lune  ou  i  autre  puissance  dans  la  vue 
de  n)ettre  (piel(jue  dissonance  dans  la  con)numaut('  d  intérêts  formée  par  le  Pacte  de 
lamilli^?  Je  ne  les  en  accuse  pas,  mais  s  ils  en  sont  capables,  nous  ne  pouxons  tro[) 
soigneusement  nous  mettre  les  uns  et  les  autres  en  garde  contre  ce  piège.  Je  m  en 
raporte  a  cet  égard  a  ce  que  je  vous  ai  mandé  M.  par  ma  dépêche  du  aS  iiov'"  dont 
un  couirier  de  M.  le  comte  d  Aranda  a  été  porteur,  vous  y  verres  que  les  engage- 
mens  c[ue  je  propose  de  faire  contracter  au  Portugal  ne  sont  pas  de  nature  a  I  ella- 
roiichei-  puisqu  ils  tendent  au  contraire  a  conserver  toute  1  intégrité  de  son  alliance 
ascc  1  Ang".  Il  serait  a  souhaiter  (pie  la  cour  de  Lisbonne  put  avoir  indirectem' 
connoissance  de  nos  principes  et  de  nos  vues. 

Ibid. ,  11°  7 1 . 
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M.  de  Vergeiines  et  les  commissaires  de  Passv;  pourquoi  Beaumarchais  n'étail  plus  riiitcruiédiaire 
habituel  avec  ces  derniers;  défaveur  qu  il  encourait;  elle  n'empêchait  cependant  ni  de  suivre  ni 
peut-être  de  rechercher  ses  avis;  accent  ([uil  met  à  se  plaindre  de  se  voir  remplace  par  le  ban- 
quier Grand.  —  Les  Grand;  Le  Rov  ou  Lerav  de  Chaumont;  celui-ci  procure  un  négociant, 
M.  Ilolker  hls,  comme  mandataire  aux  Etals-Unis,  poui-  satisfaire  probablement  M.  de  Maure- 
pas;  premières  instructions  de  ce  mandataiie.  —  Poursuite  des  négociations,  néanmoins,  avec 
Franklin  et  ses  collègues;  plaintes  et  pensées  injustes  que  les  lenteurs  portent  ceux-ci  à  exprimer 
au  Congrès;  impressions  meilleures  bient(')t  causées  par  les  circonstances.  —  Bruits  défavorables 
sur  les  opérations  militaires  des  Anglais;  retldition  de  Burgovne  à  Saraloga;  grand  eiïet  pro- 
duit en  Améi'ic[ue  et  à  Versailles;  perplexité  manifestée  par  M.  deXcrgennes  entre  la  crainte 
du  ressenlimcnt  possible  de  l' Aiigletei'ie  et  celle  de  la  froideur  des  Américains;  il  ])ense  que 
le  moment  de  la  crise  est  venu;  conduile  dlllérente  à  avoir  à  Madrid  et  à  Londres.  —  Accord 
du  Gouvernement  avec  le  comte  d'Aranfla  [lour  se  préparer  à  l'action  et  s'assurer  du  Congrès  ; 
bases  de  pourparlers  avec  la  légation  de  Passv,  écrites  par  M.  de  Vergeunes  sous  la  dictée  du 
roi;  noble  simplicité  de  cette  pièce.  —  Instructions  nouvelles  remises  ;i  Lerav  de  Chaumont 
pour  Ilolker,  en  vue  d'aviser  les  commissaires  des  dispositions  dans  les([uelles  on  se  trouve; 
raisons  devant  [lorter  ces  derniers  à  des  démarches  plus  actives;  ils  ra[)pellent  immédiatement 
la  demande  d'un  traité,  dé])osée  par  eux  depuis  un  au,  et  sollicitent  une  assistance  eu  vaisseaux 
de  guerre  [)our  empocher  les  Anu-ricaiiis  de  faiblir  devant  l'Angleterre.  - —  Dépêches  informant 
la  cour  de  Madrid  du  pas  en  avant  ([ue  l'on  vient  de  faire;  précautions  extrêmes  prises  pom' 
dire  au  roi  d'Espagne  que  le  roi  de  France  ne  stipulera  rien  de  personnel  et  attend  (pie  son 
oncle  fornudc  ses  désirs;  il  n'est  pas  moins  évident  que  M.  de  Vergennes  va  conférer  immédia- 
tement avec  la  légation;  pli  coniidcntiel  indiquant  l'idée  positive  de  traiter.  —  Mouvement  de 
l'opinion  en  faveur  de  la  guerre;  le  ministre  mande  à  Montmoriii  de  prendre  pour  devise  : 
Mmntciiuiil  ou  jamais,  et  d  obtenir  «le  mot»  de  l'Espagne;  propensions  à  engager  la  F'rance 
même  toute  seule;  devoir  que  s'en  faisait  M.  de  \'^ergennes.  —  Le  cabinet  anglais  et  les  bills 
pour  la  réconciliation  de  1  Ainéri(pie;  tentatives  de  ce  cabinet  en  vue  de  séduire  les  commissaires; 
instances  de  Beaumarchais  afm  (|ue  l'on  reconnaisse  l'indépendance  avant  l'Angleterie ;  opinion 
conforme  des  ])olitiqucs;  le  comte  de  Broglie  et  le  duc  de  Lau/.un.  —  Déception  du  comte 
de  Broglic  en  Amérique;  sa  continuelle  préoccupation  du  relèvement  de  la  France;  il  envoie 
au  roi  son  plan  de  desconte  on  Angleterre,  mis  au  point  des  données  actuelles;  hauteur  res- 
pectueuse de  sa  lettre  au  monarque.  —  Les  deux  mémoires  (|ui  constituent  ce  plan;  justifica- 
tion (pi'ils  présentent  de  la  politique  du  minislèro;  Lau/nn   nous  regarde  comme  attaqués  par 
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l'Angli'liMie  si  nous  lialhnis  ;i\('c  l'Aimi  ii|U(' ;  li'  conitr  voit  la  f^Miirrc  très  (Icfavdiahic  si  nous 
n'avons  pas  déjà  tiailc.  —  l'.lloiis  |iit's(|iu'  suj)|)liants  des  cmissaiics  do  rAngk'tcrio  aujuès  de  la 
légation;  sùifto  des  senlinients  de  (elle  ei  et  de  ceux  du  (;onf,'i'ès;  Gérard  poile  à  Passv  l'aii- 
nonce  (|up  le  roi  recornialt  les  Elals-Unis  et  est  prêt  à  sifjner  un  traité  avec  eux:  |)a<;e  niéino- 
raiile  pcpiir  iiolie  histoire  adressée  en  eonsé(|uen(  e  au  Goufjrès  par  les  couunissaires.  —  Grandes 
pre<anlions  (|ue  prend  de  nouveau  M.  de  \'erf;eunes  |>our  faire  eoiuiaitre  eet  elat  des  choses  à 
rKs|)afjne;  peu  d'iiulination  (ju'avait  cependant  le  gouvernement  du  roi  à  s'arrêter  aux  ohjec- 
tioiis  pouvant  venir  de  ce  pavs. 

Les  lapporls  élaicnl  icdcvonus  fiécjucnis  ontro  le  gouvernomonl 
du  fO!  cl  les  coniniis.saiics  du  (^ongi'ès.  1'àclianl  de  raviver  à  propos 
leurs  espérances  el  dirigeant  indireclenienl  leurs  démarches,  M.  de 
\ergennes  les  laissait  se  plaindre  de  l'irrésolution  de  la  Franct^  et  les 
gardait  à  portée  de  sa  main,  (l'est  avec  Silas  Deane  et  Franklin  que 
les  relations  se  suivaient;  le  ]:)remier  en  restait  la  cheville  ouvrière; 
Franklin  présidait,  à  vrai  dire;  (piant  à  Arthur  l.ee,  on  le  tenait  vu 
dehors  le  plus  possible,  son  ambition  envieuse  et  brouillonne  rendant 
fâcheux  de  l'employer,  et  ses  procédés  insidieux  l'ayant  déjà  mis  assez 
mal  av(>c  ses  deux  collègues  pour  cpie  Franklin  ne  lardât  guère  à 
lui  déclarer  la  médiocre  estime  dans  laquelle  il  le  t(>nait'.  Mais  entre 
le  ministre  el  les  Américains,  d'autres  intermédiaires  habituels  que 
Beaumarchais  agissaient  maintenant.  Parfois  c'était  en  même  temps 
(pie  ce  dernier,  mais  c'était  aussi  sans  lui.  Franklin  n'avait  jamais 
bien  accueilli  liotlerique  Ilortalès.  Barbeu  Dubourg  y  était  sans  doute 
pour  quelque  chose,  mais  il  y  avait  également  cette  raison  que  tout 
paraissait  trop  cher  aux  Américains;  les  risques  que  présentaient 
leurs  allaires  en  étaient  cause,  et  dès  lors  ils  s'étaient  volontiers  laissé 
persuach'r,  et  de  plus  en  plus,  (jue  Beaumarchais  devait  les  servir 
pour  rien;  ils  se  croyaient  abusés  par  lui  (juand  il  fallait  payer  son  en- 
tremise. Le  «Barbier  de  Séville  «  passait  d'ailleurs  aux  yeux  de  trop 
de  monde  comme  ayant  de  grands  profits,  pour  qu'il  ne  se  trouvât 
pas,  au  fur  et  à  mesure,  beaucoup  de  gens  intéressés  à  lui  nuire.  H 

'    Dans  des  lettres  du  i"  et  du  4  avril  1778,  Franklin  exprime  à  Lee,  et  le  motive  avec  sévé- 
rité, le  peu  de  bien  ([u'il  pensait  de  lui.  (  Works  oj  l'runkUn ,  I.  Vlll.  p.  257.) 

77- 
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1777.  importait  aussi  trop  aux  Anglais  de  le  gêner,  et  leur  ambassade  devait 
souiller  le  feu.  Toujours  est-il  qu'à  cette  heure  Franklin  contestait 
ouvertement  les  opérations  d'Hortalès  et  s'ellbrçait  de  l'éconduire. 

11  faut  dire  que  Beaumarchais  avait  enchevêtré  ses  all'aires  de  tant 
d'intrigues  afin  de  les  faire  réussir  et  de  tant  de  complications  pour 
les  étendre;  il  mettait  tant  de  promptitude  à  se  mêler  de  tout, partout, 
à  s'offrir  pour  tout;  les  infidélités,  le  trop  de  zèle  ou  la  maladresse  de 
plusieurs  de  ses  agents  avaient  donné  lieu  à  tant  d'ennuis,  que  le  ti'ai- 
lant  et  l'agent  politique  étaient,  en  lui,  décriés  l'un  par  l'autre.  M.  de 
Maurepas  se  gardait  de  lui,  et  M.  de  Vergennes  dans  une  certaine  me- 
sure. Il  continue  à  écrire  souvent  à  ce  dernier,  mais  c'est  visiblement 
un  peu  pour  l'apparence,  pour  tâcher  de  ne  jias  avoir  l'air  sans  crédit. 
D'où  pouvait  bien  venir  cette  chute  de  sa  situation;  pourquoi  ses 
lettres  n'étaient-elles  plus  provoquées  ou  attendues  comme  en  1776, 
et  pourquoi  continuait-on  néanmoins  à  se  servir  de  ses  avis?  C'est  un 
détail  que  les  esprits  curieux  pourront  se  plaire  à  éclaircir.  Non  seu- 
lement Beaumarchais  aj^porte  toujours  au  cabinet  ses  informations 
et  les  offices  de  factive  police  qu'il  s'est  créée;  il  s'y  emjiresse  même, 
et  au  moment  où  on  lui  bat  le  plus  froid  on  s'a|)proprie  ses  conseils. 
La  formule  en  reste  saisissante;  aussi  utilise-t-on  ses  aperçus  politiques 
presque  dans  les  termes  où  il  les  exprime,  quelquefois  même  tex- 
tuellement. A  la  fin  d'octobre,  il  avait  été  admis  à  discuter  avec  AI.  de 
Maurejias  et  M.  de  Vergennes  le  parti  à  prendre  définitivement  sur 
les  propositions  (falliance  des  commissaires  américains;  trois  mois 
plus  tard,  au  moment  où  le  roi  va  signer  le  traité,  il  est  visible  que 
le  secrétaire  d'État  lui  a  demandé  le  résumé  de  leur  discussion,  et  la 
notification  faite  bientôt  à  Londres  delà  résolution  du  roi  de  France 
n'est  que  la  substance,  à  vrai  dire,  de  cette  pièce  politique,  fune  des 
plus  solides,  des  plus  précises,  des  plus  appropriées  qu'il  ait  écrites  '. 

'    Il  s';iglt  là  d'un  niciiioire  (|ue  l'on  Iruuvera  cnlier  pour  les  ministres  du  roi  et  muitijl'ste  pour 

plus  loin ,  et  (|uc  r;uiloui'  de  Beaumarchais  et  son         l'Elut ,  d'a|)rès  un  manuscrit  portant  la  dale  du 
temps  a  publié  sous  le  titre  de  Mémoire  parti-         26  octobre,  voisine  sans  doute  de  l'entretien  qui 
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Beaumarchais  |)as.sc  ainsi  à  l'arriùrc-plan,  les  coinmuniralioiis  avec 
les  envoyés  dv  l'Amérique  s'opéraient  ])rincipalemenl  ])ar  des  ban- 
quiers (le  l'aris  lenani  à  la  lois  maison  à  Amsterdam,  MM.  Grand, 
cIkv-  qui  l(>s  all'aires  des  Américains  aboutissaient,  du  reste,  ainsi  que 
beaucoup  de  celles  d'ilorlalès.  Ce  dernier  avait  aidé,  seinbl(;-t-il,  à 
mclli'e  les  (îrand,  ou  en  loul  cas  l'un  d'eux,  sur  ce  pied  iulime;  du 
moins  ou  \oil  par  ses  lettres  que  le  même  attachement  au\  intérêts 
de  r Aniericpie  l'unissait  à  eux  ou  les  liait  avec  lui.  Toutelois,  les  der- 
niers jouis  de  d('cend)re,  Beaumarchais  est  renq)lacé  par  Grand,  de 
Paris,  dans  la  remise  cfléctive  à  la  légation  de  Passy  du  nouveau  mil- 
lion (pie  venait  d'allouer  le  roi;  la  tlisgràce  ainsi  dévoilée,  patente,  est 
un  coup  pour  lui;  elle  l'émeut  et  il  met  de  l'accent  à  le  dire  :  "  Je  suis 
'<  econduit;  j'ai  perdu  le  iruit  des  plus  nobles  et  Incroyables  travaux 
■  j)ar  les  soins  mêmes  (jui  mènent  les  autres  à  la  gloire;  je  m'en  suis 
'  doute  plus  dune  fols  aux  choses  étranges  qui  m'ont  frappé  les  yeux 
"  dans  la  conduite  des  Américains  avec  moi.  Misérable  prudence  hu- 
«  maine,  tu  ne  |)eu\  sauver  personne  quand  l'intrigue  s'acharne  à 
I  nous  jierdre';  "  et  il  donne  après  cela  des  explications  vraiment  en 
rapport,  il  ûuit  \v  reconnaître,  avec  les  conditions  dans  lesquelles  on 
avait  concerté  et  combiné  ses  opérations.  Quant  au  banquier  Grand, 


i"-. 


V  donna  iiaissaiico.  C'est  ce|)eiidant  le  3  2  jan- 
vier seulenieni  (jne  Beanniaicliais  envoie  cette 
])iéce  à  M,  (le  \eigeinies.  Il  venait  de  la  com- 
poser, sa  lettre  d  envoi,  r('|irodnite  à  l'anneïe  II 
du  présent  cliapilre,  rin(li(pic.  ,Si  les  motifs 
(|M  eurent  les  niljiislres  de  tenir  Beaumarciiais 
eloip;ne  et  de  se  servir  de  lui  néanmoins  restent 
enigniati(]ues,  ses  lettres  attestent  (pie  M.  de 
Vergennes  ne  1  abandonna  pas  et  donna  à  ses 
opérations  l'appui  autpiel  il  s'était  engaf,'e  lors 
de  la  l'onnation  de  sa  maison  de  commerce. 
A  plusieurs  reprises  Beaumarchais  lui  en  té- 
luoipne  sa  gratitude  avec  elTnsion.  Le  IJ  fé- 
vrier, notannncnt,  il  lui  écrit  connue  venant 
d'être  sauve  par  lui  de   la  faillite,     Aitrjlciciir , 


t.  528.  n'  i,")S.j  On  peut  lire  cette  lettre  à 
I  aiuie.xe  II ,  où  nous  dormons,  dans  leur  entier 
ou  en  fraf;ment,  une  suite  de  sa  correspondance 
à  ces  dates.  Les  services  rendus  par  Beaumar- 
chais durent  avoir  beaucoup  de  pri\,  car 
ils  lui  ont  \aln  des  inimitiés  (pii  ne  sont  pas 
éteintes  à  cette  heure  même.  Un  livre  \ienl 
encore  de  |)araitre  à  1  étranger  pour  jeter  siu' 
lui  le  discrédit,  sinon  davantage.  (.\nl.  Beftel- 
lielm,  Hndiiiiiiirhdts ,  Eine  Biorjraphie ;  Franc- 
lort-sur-le-Mein,  Litterarisclie  Anstalt,  i88(i.) 
'  Ihitl.,  n"  2;  lettre  à  M.  de  Vergenncs,  du 
i"  janvier  1778.  La  partie  qui  contient  ces  e\- 
plicalions  est  reproduite  aussi  à  I  annexe  II  de 
ce  cha|)itre. 
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entre  autres  circonstances  de  son  intervention ,  le  cabinet  lui  avait  lait 
acheter  au  mois  d'octobre,  pour  le  compte  du  roi,  une  frégate  de 
construction  nouvelle  dont  la  légation  avait  conniiandé  l'exécution  en 
Hollande  à  un  ingénieur  français,  mais  qu'elle  ne  pouvait  paver  faute 
de  j'essources  et  qu'elle  n'aurait  guère  eu  moyen  d'armer  ni  d'équiper 
utilement,  en  présence  des  restrictions  que  les  traités  avec  l'Angleterre 
imposaient  aux  nations  maritimes  '.  Les  derniers  jours  de  novembre, 
également,  Grand  négocie  pour  le  ministre,  avec  Franklin  et  ses  col- 
lègues, les  termes  d'une  démarche  qu'ils  allaient  avoir  à  faire',  celle, 
pensons-nous,  ])ar  suite  de  laquelle  la  solution  attendue  par  eux  se 
produisit  peu  a])rés. 

Un  autre  auxiliaire  du  premier  moment.  Le  Roy  ou  Leray  de 


'  Le  3o  novembre,  la  légation  informe  de 
cette  affaire  de  frégate  le  romité,  à  fjiii  elle 
donne  les  explications  snivantes  :  «Elle  est  très 
«  grande,  capable  de  porter  trente  canons  de  24 
«sur  un  seid  poni ,  et  on  suppose  ipielle  égale 
«un  vaisseau  de  ligne.  Mais  les  dillicultés  in- 
«  finies  que  nous  trouvons  à  ariricr  cl  à  équiper 
«un  pareil  vaisseau  dans  n'importe  quel  porl 
«neutre,  sous  les  restrictions  des  traités,  en 
«  même  temps  que  le  manque  de  subsides  de 
«votre  part,  nous  ont  engagés  à  le  vendie  au 
«  roi ,  qui ,  par  une  forte  pension  ollerte  à  notre 
»  ofllcier,  l'a  décidé  à  rester  à  son  service ,  ei 
«tpii  nous  rembourse  ce  que  nous  avions  dé- 
«  pensé  pour  cette  frégate.  »  [Diplonuitic  corres- 
pondencc,  I.  I,  p.  34o.)  La  lettre  suivante  à 
M.  Grand  constate  l'acliat  par  le  ministre  de  la 
marine.  Nous  devons  cette  pièce  à  l'obligeance 
de  M.  Bord,  de  Saint-Nazaire  :  —  «A  Fontaine- 
«  bleau  ce  8  octobre  1777;  à  M'  Grand  ban- 
«  (plier  rue  Montmartre  Paris.  —  .le  vous  an- 
«  nonce,  Monsieiu',  que  le  Roi,  sur  le  com[)te 
«  que  je  lui  en  ai  rendu,  s'est  déterminé  à  faire 
«  facquisition  de  la  frégate  que  vous  avez  fait 
«construire  pour  votie  compte  à  Amsterdam. 
«  Vous  pouvez  regarder  cette  affaire  comme  ter- 


«  minée  et  donner  vos  ordres  en  conséquence 
«  <à  vos  conunissaires  de  Hollande.  —  Quant 
«au  nom  du  bâtiment,  je  vous  ferai  savoii'  in- 
«  cessanunent  celui  ipi'il  avn-a  plu  à  Sa  Majesté 
«de  lui  doimei'.  —  .le  suis  très  parlailemcnt . 
»  _M(jnsieui',  entièrement  à  vous.  . —  De  Sah- 
«TiNi;.  » 

"  M.  Grand  écrit  à  M.  de  N'ergennes  :  «  Mon- 
«  sieur  le  (Jointe,  —  .l'av  l'b'  de  xous  accom- 
n  pagner  cv  joint  une  note  pareille  à  celle  que 
«je  viens  de  remettre  à  M.  le  comte  d'Aranda. 
«à  laquelle  on  na  lait  (pic  reirancbcr  la  pro- 
«  [losition  (pie  vous  n'avez  pas  goûtée,  voicy 
«aussi  la  traduction  de  la  commission  qui  y 
«  est  attacbée  et  (jui  semble  avoir  tout  ])révu. 
«  —  ,1c  joins  pareillement  ici  la  traduction  du 
«projet  de  lettre  à  écrire  jiar  les  députés  si 
«elle  est  à  votre  approbation.  — -  .l'attends  vos 
«ordres,  M.  le  (jomie,  pour  me  rendre  auprès 
«de  vous  au  sujet  de  l'opération  dont  vous 
«m'aviez  fiit  la  grâce  de  me  prévenir  à  Fon- 
«tainebleau,  je  vous  demande  celle  d'y  ajouter 

«les  sentiments  respectueux —  Guand. 

« —  Paris  le  24  no\einbre.»  (EUiU-Unis ,  t.  2, 
11"  i44.)  C'est  de  l'opération  de  la  fiégate  (pi'il 
s'agit,  semble-t-11,  dans  le  dernier  paragrapbe. 
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Cliaiiinont,  avait  pris  et  nMnjilissalt  maintenant  beaucoup  de  rôles'.  177: 
Fort  engagé  dans  \os  opérations  de  coinnierce  auxquelles  la  guerre 
de  l'Amérique  donnait  lieu  depuis  un  an,  il  s'était  trouvé  à  portée  de 
servir  aux  rapj)()rls  de  la  légation  avec  le  cabinet  de  Versailles,  il  l'avait 
|)u  d'anlaiil  mieux  que,  depuis  l'arrivée  de  Franklin,  celle-ci  occupait 
à  Passy  une  maison  à  lui.  M.  de  Sartine  l'avait  procuré  à  M.  de  Ver- 
geunes,  cl  aux  dates  où  nous  en  sommes  le  ministre  usait  très  liabi- 
tuellemenl  de  lui.  Cherchant  à  envoyer  aux  Etats-Unis,  comme  M.  de 
Floridablanea,  (pu'lf[u'un  dapte  à  bien  regaider  et  même  à  négo- 
cier, mais  (|ui  fût  sinq)lement  un  commerçant  laisant  des  aiïaires,  il 
demande  ce  quelcpiun  à  Leray  de  Chaumonl.  On  douterait  aisément 
que  cet  envoi  lut  jugé  nécessaire  par  le  secrétaire  d'Etat  des  allaires 
étrangères;  le  bruit  qu'il  aurait  lieu  n'en  devint  j)as  moins  général; 
le  public  ciut  un  moment,  et  le  ministre  de  Frédéric  II  le  mande  à 
ce  prince,  ([ue  lémissaire  serait  Beaumarchais,  donné  bien  à  tort, 
alors,  pour  le  «  garçon-major  de  M.  Franklin- x.  Ce  fut  au  contraire 
un  M.  Holker  fds,  intéressé,  il  nous  semble,  avec  Chaumont.  La  mis- 
sion dont  on  le  chargeait  semblerait  indiquer  que  l'on  ne  se  sentait 
pas  près  de  traiter  à  Versailles  même.  11  aurait  à  «  regarder  aux  dis- 
positions du  Congrès  et  de  ses  chefs,  à  celles  des  congrès  provin- 
ciaux, à  leurs  ressources  en  argent,  en  troupes  de  terre,  en  marine, 
au  mouvement  commercial  qvu^  pourraient  oUVir  leurs  ports;  il  s'en- 
querrait  du  traitement  qiu>  trouverait,  de  la  pari  des  Etals-Unis, 
une  nation  prête  à  soutenir  leur  cause;  il  nous  renseignerait  enfin, 
aussi  précisément  que  possible,  sur  la  situation  vraie  des  Anglais». 

'   Nous  avons  cciit  prorodemiiicnt  «Le  Hov  du  secrétariat  des  Alliiiies  ctianfji'ies,  en  marge 

«do  Cliaiimoiit  »  :  c'est  l'(irllio;,N'a])lie  tic  la  l)i-  des  |)lèces,  porleiit  au  coiilraire  Le  l\cv  ou  I^erey, 

/)/oHir/((c  ronc.syjo/K/c/RT  el  de  diverses  pièces  ,  110-  dcnciiÈiinalloii  de  lai)f;ue  romane  dont   la   tra- 

tammeiit  de  celles  (jul  sont  émanées  en  i  ■j'jl)  de  dm  lion  en  i)rllio<,'ra|)lie  moderne  serait  Ije  Hoi 
Franklin  et  de  Duhoiu'j:.  Les  pièces  postérieures 


pièces  p( 


ou  l^eroi. 


[Eliilx-l  lus ,  I.  l\)  portent  Le  Rcv  on  Leray  <le  '    Le  0  fcvriei',  M.  de  Golt/.  envoyait  à  Fré- 

Cliamnonl ,  et  la  signature  du  personnage  parai-         déric  II  un  bullelin  de  nouvelles  où  le  «  Barbier 
trait  commandei' d  écrire  Ler'av.  les  aruiolalions         de  Si-ville  »  était  ipialifie  de  cette  manière. 
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1777.  Le  2  5  novembre,  on  remettait  à  Leray  de  Chaumont,  dans  une  note 
pure  et  simple,  sans  auilienticité,  verbale  à  proprement  dire,  les  in- 
structions destinées  à  ce  mandataire;  la  responsabilité  lui  en  ajipar- 
tiendrait  ainsi  personnellement.  Bien  plus,  cette  note  était  en  deçà 
des  dispositions  cpie  l'on  connaissait  aux  commissaires  de  Passy.  Etre 
sûr  que  les  Etals-Unis  n'écouteraient  aucune  proposition  de  l'Angle- 
terre, ni  pour  la  paix  ni  pour  une  union  nouvelle,  quoi  que  son  gou- 
vernement abandonnât,  quoi  qu'il  oll'rît,  c'était  là,  semble-t-11,  le  der- 
nier point  qui  arrêtât  avant  de  se  lier  tout  à  fait  avec  eux.  Mais  il 
])araît  que  M.  de  Maurepas  inclinait,  bii,  à  ne  pas  tenir  les  assurances 
de  la  légation  poui-  sulFisantes  ou  à  ne  point  les  croire  assez  auto- 
risées^  Le  chef  du  cabinet  pouvait  se  trouver  dérouté,  en  eflel,  davoir 
affaire  au  gouvernement  d'une  assemblée,  à  un  peuple  sans  chef,  sans 
monarque.  La  mission  d'ilolker  ne  répondait-elle  pas  aux  désirs  par- 
ticuliers de  ce  ministre.*^  En  tout  cas,  cetle  mission  devait  consister 
à  «  éloigner  les  principaux  du  Congrès  de  faire  la  paix  avec  la  métro- 
pole autrement  que  sur  le  pied  de  l'indépendance  absolue  et  sous  la 
condition  que  d'autres  nations  seraient  garantes  de  cette  paix,  sans 
cela  trop  facile  à  rompre  àv  la  |)art  de  cette  métropole,  restée  maî- 
tresse du  Canada,  de  la  Floride,  de  la  Nouvelle-Ecossf!-  ». 

En  attendant,  toutefois,  les  négociations  se  poursuivaient  avec  Fran- 
klin et  ses  collègues.  Ils  avaient  bâte  de  les  voir  aboutir.  Us  se  repré- 
sentaient comme  sollicités  de  plus  en  ])lus  par  l'Angleterre  et  bien  près 
de  lui  céder.  Beaumarchais  vient  encore  en  aide  à  cette  manœuvre;  en 
envoyant  à  M.  de  Vergennes  tout  un  bulletin  de  nouvelles  d'Amérique, 
il  cherche  à  l'elfrayer  par  l'annonce  que  deux  cents  voiles  anglaises 
ont  été  rencontrées  dans  les  parages  de  la  Martinique,  «voguant  au 
sud  malgré  le  vent  contraire»,  c'est-à-dire  courant  vers  le  golle  du 

'   Becinniai'clKiis,  dans  le   nicmoire  envoyé  '  Iiistriiclion  verbale  doiinre  à  M.  Ilolker  le 

par  lui  auv  (l<  ux  ministres  le  22  janvier  1778,  a5  novembre  1777.  (Etats-Unis ,  t.  2,  n"  ilik 

attribue  elTeclivemeut  cetle  crainte  au  chef  du  el   \l\li   bis;  minute  ou  copie  de  la  main  de 

cabinet.  (France,  t.  'l  1 0 ,  n°  20.)  Gérard.) 
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M('xi([up;  après  ([iioi  il  a  soin  de  rappeler  tout  de  suite  au  ministre 
que  «  la  légation  a  tous  les  pouvoirs  pour  traiter  même  avec  l'Angle- 
terre ",  mais  que  Franklin  «doit  partir  ou  rester  sur  une  réponse  ac- 
luellemenl  attendue  >•  et  que  «  cette  réponse  est  certainement  celle  de  la 
France»;  Beaumarchais,  ([ui  soutient  ses  dis])ositions,  dit-il,  ajoute  : 
"  Il  faudrait  f|ue  les  paroles  pussent  venir  du  secrétariat  d'iiitat  lui- 
même;  malli(!ureusement  il  n'est  pas  libre  de  les  donner'.  »  Evidem- 
ment le  cliei  du  cabinet,  le  roi  jiar  suite,  étaient  censés  empêcher 
M.  (le  \ergennes  daller  aussi  vile  (ju'il  l'eût  souhaité.  Cependant  les 
garanties  essentielles  à  obtenir  des  Etats-Unis  et  les  gages  qu'ils  vou- 
draient avoir  de  notre  constance  étaient  l'objet  d'échanges  réitérés  de 
])0urparlers  et  d'écrits.  Que  fallait-il  pour  convaincre  l'Amérique  de  la 
solide  amitié  de  la  France  et  de  rEs])agne;  quelle  condition  mettrait- 
elle  a  des  engagements,  de  la  part  de  ces  dernières,  l'empêchant  sû- 
rement de  ne  pas  poursuivre  son  indépendance  et  de  red(;venir 
colonies  anglaises?  on  s'enquérait  de  tout  cela  avec  avidité.  Il  reste 


1777. 


■  »  Moiisii'ur  II'  Comte.  —  J  ai  I  lioniiciir 
i' (lo  vous  eiivovi>r  les  nouvelles  d'Anieri(]ue. 
"  Les  plus  Iraiclies  (lepéciiées  par  le  Conférés 
1  mil  éle  jeltées  a  la  mer.  Il  n  v  a  d  intéressant 
■•  (pie  les  nouvelles  fjui  confirment  vos  soupçons 

•  et  les  miens,  sur  le  golplie  de  Mexique:  mais 
'  il  faut  ((ue  je  le  répète;  cela  est  impossiiile 
«ou  le  conseil  du  roi  d'Aiifjleterre  est  devenu 
«  ton. 

!■  ,1  oubliai  l'autre  soir  de  vous  dire  (pie  nos 
"  deputc's  ont  un  pouvoir  g(>néral  de  traiter  avec 
ic  toutes  les  puissances  curopennes  sans  en  ex- 
«  cepfer  IWngleterre.  On  m'a  dit  ce  matin  que 
«  M'  Franklin  n'attendait  qu'une  réponse  pour 
'•  se  décider  a  partir  ou  a  rester  icv.  Cela  me 
«  confirme  que  les  Anglais  les  font  presser  de 
«  traiter  avec  eux  :  mais  d  ou  attend-il  cette 
«  réponse?  Ce  ne  peut  être  de  Londres,  il  n'est 
■•  pas  iionime  h  nous  taire  une  perfidie,  .le  I  ai 

•  vu  ce  matin  fort  ncnsit   et  M'  Deane  m'a  dit 


M]u  il  était  très  allligé  de  la  mort  de  Johnson 

>  et  de  la  perte  du  Lexinglon  ;  mais  {|ue  ce  qui 
"le  tourmentait  le  plus,  était  f irrésolution  sur 
I  ce  (pj'il  doit  faire  d'après  une  réponse  ipi'il 
«attend;  M.  Franklin  in'a  beaucoup  questionné 

>  sur  vos  dispositions,  et  moi  conciliateur  eter- 

>  nel  je  soutiens  le  courage  par  l'espoir,  et  je  le 
1  traite,  comme  les  députés  traitent  le  Congrès, 
1  et  comme  celui  cy  traite  le  peuple  américain. 

>  C  est  une  chaîne  d'espérance  dont  je  tiens  le 
1  i"  cliainon;  je  voudrais  bien  que  ce  fut  vous; 
«  elle  serait  plus  solide.  Mais  pendant  (jue  le 

>  vent  emporte  mes  |)aroles,  les  vôtres  sont  d'un 
■  si  grand  poids  que  je  sens  bien  que  vous  n'en 

>  pouvés  guerre  donner. 

«  Je  vous  rends  grâces  des  assurances  que  vous 
I  voules  bien  me  donner  de  votre  bienveillance 

>  vous  savés  combien  elle  m'est  précieuse.  \  onlés 
'  vous  bien  communi(|uer  les  nouvelles  a  M'  de 
<  Maurcpas.  »  '  Anrjlclcrre ,  I.  52ij  ,  n°  i().) 

78 


iurtiiMcniE 
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\i~n.      peu  de  traces  de  ce  travail  de  la  dernière  lieur(>,  mais  l'existence  en 
est  bien  constatée  '. 

C'est  dans  le  même  temps  que  Franklin  et  ses  collègues  rédigeaient 
leur  rapport  au  Congrès  sur  les  prises  intempestives  reprochées  aux 
corsaires  de  leur  nation.  Ils  y  déploraient  notre  lenteur  à  nous  ré- 
soudre. Un  peu  aigris  par  les  dilïïcultés  qu'ils  trouvaient  à  négocier 
ces  prises  contre  monnaie,  à  payer  dés  lors  le  matériel  ex])édié  pai- 
eux,  ils  mandaient  encore  que  «les  deux  cours  éviteraient  la  guerre 


'  On  trouve  la  pièce  suivante  dans  le  volume 
Etats-Unis ,  t.  2,  n"  177.  Elle  porto  pour  tout 
intitulé  la  date  :  1777,  sans  autre  indication. 
En  haut,  à  droite,  on  lit  la  mention  :  De  lu 
main  de  M.  de  Givors. 

«  i'"  question.  Qu'est-il  nécessaire  de  faire 
«pour  donner  aux  députés  américains,  une 
«  satisfaction  siillisante  [lour  les  encourager  à 
«  n'écouter  aucune  proposition  de  l'Anf^leterre 
«pour  une  nouvelle  connexion  avec  ce  pays? 

«  Réponse.  Les  comuiissionaires  ont  pro- 
«  posé  depuis  longtenis  un  traité  d'amitié  et  de 
«  commerce  (pii  n'est  poini  encore  conclu.  La 
«  conclusion  innnédiate  de  ce  traité  fera  cesser 
«  l'iiiccrtilude  où  Ils  sont  à  cet  égard,  et  leur 
«  donnera  une  telle  confiance  dans  l'amitié  de  la 
«France,  quils  rejetteront  avec  fermeté  toutes 
«  les  propositions  qui  leur  ont  été  faites  pour 
«la  paix  par  l'Angleterre,  lescpielles  n'ont  pas 
«  pour  base  fentiére  liberté  et  l'indépendance  de 
«  l'Amérique,  tant  en  matière  de  gouvernement 
«  <pic  de  commerce. 

*  «  ■!''  question.  Qu'est-il  nécessaire  de  faire  im- 
«  inédiatement  pour  satisfaire  le  Congrès  et  les 
«  |)euples  de  l'Amérique,  relativement  a  l'uti- 
«  lllé  l'I  à  la  certitude  de  l'amitié  de  la  France 
«et  de  l'Espagne,  en  assurant  leur  indépen- 
«  (lance  de  maniéi'c  <à  les  engager  également  ,à 
«  rejétter  toute  proposition  de  la  pari  de  l'An- 
«gleterre  pour  la  paix,  qui  seroit  inconciliable 
«  avec  l'indépendance. 


«  Réponse.  —  Les  conimissionaires  pensent 
«  (|u'un  engagement  immédiat  de  la  part  de 
«ces  deux  royaumes,  pour  la  garantie  des  pos- 
«  sessior)S  actuelles  du  Congrès  en  Amériipie , 
«ainsi  ((ue  do  celles  cpi'il  pourra  acquérir  sur 
«le  continent  pendant  la  guerre  et  une  guerre 
«  contre  l'Angleterj'e  ,  ou  des  secours  pécuniaires 
«  foui'uis  au  Congrès,  si  cette  guerre  n'a  pas 
«lieu,  aliii  de  la  mettre  en  état  de  la  soute- 
«  nir  de  son  coté,  jus([u'à  ce  ipi'll  puisse  parve- 
«  nir  à  faire  une  paix  seure;  et  jusqu'à  ce  (pie 
«  tout  ce  (|ue  les  Anglois  possédeni  mnintenant 
«sur  le  continent  sera  con(piis,  ce  (pii  sera  né- 
«  cossaire  tant  pour  all'oiblir  cette  puissance  (pie 
«pour  assurer  les  peclieries  des  Etats  Unis  cl 
«de  leurs  alliés,  et  (pi'un  traité  conclu  dans 
«  cet  esprit  soit  directement  communi{jue  au 
«  Congrès. 

«.Si  la  France  ol  l'Espagne,  ou  l'une  de  ces 
«deux  cours  voiiloit  comme  auxiliaire  nous  four- 
«  nir  une  Hotte  de  six  ou  liuit  vaisseaux  de  ligne , 
«ou  un  ]>lus  grand  nombre,  cela  doiuiera  an 
«  Congrès  et  aux  peuples  de  l'Amérique  la  per- 
«spective  la  plus  certaine  d'une  fin  prompte  el 
«favorable  tie  la  guerre  à  leur  entière  satisfac- 
«  tlon  et  les  cmpècliera  d'entendre  à  aucun 
«  accomodement  à  conditions  au  dessous  d'une 
«  indépendance  absolue.  »  —  Dans  le  volume 
Klals-inis  ,\.  3  ,  les  pièces  numérotées /i  et  8  sont 
des  réponses  en  anglais  à  la  première  question 
(le  la  main  de  Doaiie  et  de  celle  do  Franklin. 
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tant  quVlles  ne  seraient  jias  lorcées  à  s'y  résoudre,  ((u'elles  ne  leur 
lourniraient  ouverlenienl  ni  troupes  ni  vaisseaux  n;  ils  se  laissaient 
aller  même  à  essayer  déjà  de  dispenser  rAméricjue  de  la  gratitude  en 
renorgueillissanl  de  la  pensée  (|ue  sa  virilité  seule  et  sa  bravoure  se- 

s  ne  pouvaient,  poui'lant,  ne  pas 


1777. 


raieiil  les  agents  de  sa  délivrance  ' 


Cl'  rii|i|K)rl  osl  |)(iiir  la  France  un  aulio  lilrc 
;i  ic(  iicillir.  tilrc  s|)onlan(''iM('nt  oci'it,  dans  U- 
niiiincnl  niôine,  |)ar  li's  AniOricains  de  la  |)ie- 
niiciL'  gt'néiation.  On  anrail  assnicnicnl  lùi'ii 
sujpiis  ci'ux-ri  on  |)ionosll(|uanl  devant  eux  le 
inle  (l(]|it,  <|ualre-vln^'l-dix  ans  a|)rès,  l'Alle- 
niagne  sérail  fjratiiice  et  glorilicc  parleurs  suc- 
cesseurs,  dans  I  elahlissenient  des  Etats-Unis. 
Nous  traduisdns  mot  à  mot  :  «  Nous  envoyons  ci- 
ci  joints  les  papiers  <|ue  nous  avons  reçus  et  les 
.  leponses  ([lie  nous  avons  données  au  sujet  de 
«ces  captures,  et  nous  demandons  notamment 
Il  (|ue .  si  après  enf[uéte  lovale  lesalléfjations  sont 
n  reconnues  vraies,  prompte  justice  soit  rendue 
•  et  restitution  faite  aux  réclamants,  étant  de 
«  la  dernière  imporlance  pour  nos  affaires  en 
«  Europe  (|ue  nous  nous  lavions  des  accusations 
■■de  nos  ennemis,  <|ui  nous  représentent  par- 
"  tout  connue  des  pirates  et  s'efforcent  d'exciter 
<  tout  le  monde  contre  nous. 

»  L  affaire  es|)apnole  a  eu  déjà  de  très  niau 
0  vais  ellets  dans  cette  cour,  connne  nous  1  ap- 
«  prenons  par  le  retour  du  courrier  mentiomié 
«dans  notre  deinière  lettre.  Nous  avons,  par 
«des  lettres  à  nf)S  correspondants  dans  les  dil- 
«  lerenls  ports,  lettres  dont  nous  vous  envoyons 
«ci-jointe  une  (opie.  fait  tout  ce  (pii  était  en 
«  nc)1re  jKiuvoir  pour  prévenir  de  pareils  arci- 
«  dents  à  1  avenir.  T^es  puissances  maritimes  de 
«  1  Eurojie  s  embarrassent  elles-mêmes,  et  nous 
«avec  elles,  |)ar  le  double  rôle  (pie  leur  poli- 
»ti(|ue  les  oblige  à  jouer:  étant  de  cœur  nos 
«amies,  et  nous  souliaitant  le  succès,  elles  vou 
«drait'uf  nous  permettre  tout  usage  de  leurs 
«  ports  compatible  avec  leurs  traités,  ou  ce  ({ue 
«nous  |)onvons  en  faire  sans  donner  des  sujets 


«déclares  de  plainte  à  f  Angleterre:  et,  étant 
«  si  dillicile  de  garder  nos  vaisseaux  armés  eu 
«course  sous  ces  restrictions,  nous  examinons 
«  s'il  ne  vaudiait  pas  mieux  empêcher  de  croiser 
«  sur  leurs  cotes  et  d  y  amener  b's  prises ,  jus(pi  à 
«  ce  (piérlate  une  guerre  ouverte,  (pii ,  (|uoi(pie 
«en  aucune  manière  certaine,  semble  redoii- 
«  tce  des  deux  côtes  d  un  instant  à  lautrc:  té- 
«  moin,  entre  autres  circonstances,  le  rappel  des 
«bateaux  de  pèche  par  la  France,  et  le  der- 
«  nier  discours  du  roi  d'Angleterre.  En  consé- 
«  (luence  de  cette  conduite  gènce,  nos  prises  ne 
«  peuvent  être  vendues  publiquement  :  ce  dont 
«  les  acheteurs  prolitcnt  pour  faire  baisser  les 
«  prix  et  (piehpiefois  les  cours  d'amirauté  sont 
«  obligées  de  saisir  ces  prises,  en  vertu  d'ordres 
«  de  la  cour  obtenus  par  l'ambassadeur  d'An- 
«  gleterre.  Nos  compatriotes,  naturellement,  se 
«plaignent  de  ce  traitement  peu  amical:  et 
«  connne  nous  ne  devons  pas  contredire  la  cour 
«  dans  les  apparences  f[u'elle  semble  disposée 
«à  donnei'  à  l'Angleterre,  nous  ne  pouvons 
«détromper  les  noires  en  leur  faisant  connaître 
«  les  services  essentiels  (|ue  notre  cause  reçoit 
«  conlinuellementde  ce  pays,  et  nous  craignons 
«que  le  ressentiment  de  ces  pratiques  quisem- 
«  blent  désobligeantes  n'engage  (|uclipies-uns 
«  à  des  représailles  et  n'occasionne  par  là  une 

«foule  de  désagréments Le  discours 

«  du  roi  d  Angleterre  tonne  contre  ces  deux 
«  royaumes  aussi  bien  (|ue  contre  nous.  II  affiche 
«à  la  fois  la  grosse  résolution  de  continuer 
«cette  guerre  et  d'en  faire  deux  autres  si  on 
«  lui  en  domic  l'occasion.  On  comprend  qu'il 
«  trouvera  difficilement  des  hommes  et  de  l'ai- 
«gent  pour  une  autre  campagne,  en  outre  de 
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reconnaître  et  ne  point  louer  ce  que  nous  faisions  pour  eux.  Les  évé- 
nements se  précipitaient  et  d'autres  sentiments  succèdent  bientôt  aux 
impressions  injustes.  M.  de  Vergennes  n'avait  pas  achevé  sa  dépêche 
du  3  décembre,  où  le  parti  décidé  de  nouer  l'alliance  et  de  l'avouer 
était  bien  visible,  que  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Burgoyne  à 
Saratoga  arrivait  à  la  légation.  Depuis  un  mois,  les  interprétations  les 
plus  naturelles  des  informations  arrivées  d'Amérique  à  Londres,  le 
silence  que  gardait  le  cabinet  de  Sainl-Jam(>s,  le  langage  des  jour- 
naux anglais,  faisaient  présager  une  issue  fatale  au  grand  mouvement 
tournant  du  Canada.  Les  bulletins  victorieux  que  lord  Stormont  mul- 
tipliait à  Versailles  n'y  détournaient  pas  de  penser  qu'en  effet  le  résul- 
tat était  contraire  aux  Anglais;  M.  de  Vergennes  le  disait  au  marquis 
de  Noailles  le  26  octobre^  et  le  mandait  de  même  à  Ossun  le  10  no- 
vembre. Les  journaux  de  Londres  prenaient  leur  revanche  en  par- 
lant dun  grand  succès  probable  de  Howe  sur  Washington ';  on  ne 


«  celii!  (|u'il  a  dpjà  sur  les  bras,  et  tout  le 
«  monde  voit  (|ue  ce  n'est  pas  faute  de  le  vou- 
«  loir  (|u'il  laisse  impunie  l'assistance  journelle- 
«  ment  connue  qui  nous  est  fournie  par  ses  voi- 
«  sins.  Ceux-ci  néanmoins,  nous  avons  lieu  de  le 
«penser,  ne  commenceront  pas  la  guerre  tani 
M  qu'ils  pourront  l'éviter,  et  ne  nous  fournironi 
«  pas  ouvertement  des  secours  en  vaisseaux  et 
»  en  troupes.  Il  nous  est  vraiment  à  peine  permis 
»  de  savoir  qu'on  nous  fournit  de  l'aide,  mais 
«  on  nous  laisse  imaginer,  si  cela  nous  plait ,  que 
«les  canons,  les  armes,  etc.,  que  nous  avons 
«  reçus  et  envoyés,  sont  des  effets  du  bon  vou- 
»  loir  et  de  la  générosité  privés.  Nous  n'avons 
«  pas  moins  les  plus  fortes  raisons  de  nous  lier 
«ci  ce  (|ue  la  même  générosité  continuera;  et 
«  cela  assure  à  l'Amérique  la  gloire  de  mener 
»  à  bout  sa  délivrance  par  sa  propre  énergie  et 
«sa  seule  vaillance,  descjuelles,  avec  faidc  de 
«  Dieu,  nous  vous  conseillons  d'aviseï' surtout  à 
I.  la  faire  dépendre.  »  [Diplomatie  coirespomlcnre , 
I.  I,p.  3/i,l) 


'    Lettre   particulière.   [Anijleterrf ,    t.   525. 

n°  77  his.)  —  «Le  silence  du  gouvernement 
anglois  sur  I  état  des  afl'aires  en  Ameri([ue  ne 
les  leroil  pas  juger  boimes  si  le  Lord  Stor- 
mond  ne  nous  rassuroit  par  toutes  sortes  de 
nouvelles  (|u'il  tient  aussi  certaines  que  s  il  les 
tenoit  du  ministère.  Burgoyne  niaitre  d  Al- 
bany  y  n  été  joint  par  (Jllnton,  le  G'  Scliwiler 
avec  son  corps  de  i5oo  liommes  a  mis  bas  les 
armes  et  s  est  rendu.  Le  colonel  S'  Léger  s  est 
emparé  du  fort  Stanwick  a  la  tête  des  Mo- 
wauvks  et  est  maitre  de  son  cours  jusqua  la 
rivière  d'Hudson.  Howe  a  remonté  le  .Sus(|- 
weanali,  a  débarque  dans  le  comté  de  Lan- 
caster,  a  soumis  la  ville  de  ce  nom  ou  sont  les 
magazins  deWasingtIion.  Il  est  bon  Monsieur 
le  Manjuis,  que  je  vous  aprenne  les  nouvelles 
du  pays  que  vous  babités.  Mais  ce  ne  sont 
la  que  des  on  dit  et  de  purs  bavardages  dont 
vous  faites  le  cas  qu'ils  méritent.  » 
-   Espagne,  t.  587,  n"  24  ,  de  Fontainebleau, 
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tardait  |)as  à  appnMulrc  que  le  succès  avait  l)if'n  eu  lieu;  c'était  la 
petite  bataille  de  la  Braudywine;  mais  U;  ministre,  en  raisonnant 
ce  ([non  en  écrivait,  trouvait  Tallaire  «peu  considérable  et  d'arrière- 
gard(M)  et  attribuait  à  l'autre,  au  contraire,  toute  la  portée  cpi'elle 
avait  véritablemcnit '. 


1-- 


L'abandon  de  Tlconderago  avait  bien  servi  Gates,  en  attirant  à  Sa- 
ratoga  les  six  ou  buit  mille  bommes  qui  restaient  au  général  anglais, 
de  j)rès  du  double  que  celui-ci  comptait  au  début.  Enfermé  bientôt 
dans  un  cercle  d'insurgés  qui  le  barcelaient  et  écartaient  de  lui  les 
vivres,  ce  corps  d'armée  avait  dû  se  rendre  prisonnier,  et,  au  lieu  ([ue 
ce  fût  lui  qui  descendît  en  Pensylvanie,  c'était  Gates  qui  pourrait 
envoyer  des  renforts  sur  la  Delaware.  Considérable  dans  les  Colonies, 
l'émotion  produite  ])ar  cet  événement  retentit  au  sein  du  Gouverne- 
ment et  cbez  le  roi  lui-même  autant  qu'à  la  légation  de  Passy.  'On 
"  m'assure,  écrit  le  comte  de  Goltz  à  son  souverain-,  (pi'à  commencer 
<' par  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  même,  la  joie  a  été  des  plus  sen- 
ti sibles  sur  toutes  les  physionomies."  A  cette  nouvelle,  en  effet,  les 
hésitations  cessent.  «Elles  décident  la  victoire»,  écrit,  le  lendemain 
M.  de  Sartine  à  M.  de  Vergennes,  après  une  conversation  avec  M.  de 
Maurepas.  La  légation  aj)porte  immédiatement  aux  Affaires  étrangèriîs 


'   Il  écrit  au  inar(|uis  de  iNoailIcs,  le  7  no- 
vembre, en  particulier  encore  :  « La  nou- 

II  velle  d  un  échec  que  le  gênerai  Burgovnc 
«  auroit  reçu  se  soutient  sans  quon  puisse  la 
«  regarder  comme  certaine,  ce  sont  des  raports 
«  de  capitaines  américains  qui  ne  méritent  pas 
«ordinairement  beaucoup  de  confiance.  Si  le 
«  General  avoit  lait  des  progrès  qui  assurassent 
«  le  succès  de  son  expédition  il  en  auroit  fait 
'  passer  lavis  par  toute  voie,  et  il  est  probable 
ii<[uon  en  seroit  inlornié  en  Ang".  l'eut  être 
«  Il  es  ce  pas  se  tromper  tjuc  <le  regarder  cette 
'1  expédition  connue  manqnée.  Je  ne  porterai 
«  pas  le  même  jugement  de  celle  du  gênerai 


«  Howe  si  les  nouvelles  que  M.  1  ambassadeur 
»  d'Ang"  m'a  données  hier  se  confirment.  Il  ma 
«  dit  que  des  lettres  de  New  Yorck  annoncent 
«que  le  I  I  -'"■  larmée  du  Gen'  Wasington  a 
■■  été  batue  et  défaite  a  Chcster.  Cependant  une 
«  circonstance  pourroit  faire  penser  (jue  1  affaire 
u  n'a  pas  été  bien  considérable  et  même  (pie 

1 


irarde,  si 


«  ce  n'a  été  q  une  affaire  d'arrière 
B  est  vrai  que  l'armée  ennemie  a  fait  ferme  de 
«  1  autre  coté   de   la   rivière,  J  attens  vos  pre- 
«  mieres  lettres  M.  le  Marquis  pour  fixer  ma 
"  croiance.  »  [AngIcUrre,  t.  52,"),  n'iaoiis.) 
^  Lettre  du  7  décembre  1  777.  (Circourt,  iilii 

.VH/))V(.  ) 
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la  dépêche  du  comité',  et  ce  même  lendemain,  5  décembre,  la  tra- 
duction en  est  envoyée  à  M.  de  Montmorin  par  le  ministre.  On  avail 
aussitôt  accepté  les  hypothèses  les  plus  favorables.  Il  n'y  aurait  rien 
c|ue  de  naturel  à  voir  le  comte  d'Aranda  s'enflammer"-,  mais  M.  de 
Vergennes,  autant  que  lui,  cède  à  l'entraînement.  11  voit  déjà  Howe 
coupé  de  sa  flotte,  capitulant  à  Philadelphie  comme  Burgoyne  à  Sara- 
toga,  et  les  Etats-Unis  libres  dorénavant.  La  guerre,  dès  lors,  n'est 
plus  douteuse  pour  lui.  Elle  lui  apj^araît  inévitable,  prochaine,  et  il 
redoute  de  nous  trouver  j^ris  entre  le  ressentiment  de  l'Angleterre  à 
cause  du  peu  que  nous  avions  fait  pour  les  rebelles,  et  findifférence 
de  ceux-ci  pour  les  avoir  si  faiblement  soutenus  :  «  Voilà  de  grands 
sujets  à  méditation  et  à  réflexion,  écrit-il  à  Montmorin,  tant  ]jour  le 
])résent  que  pour  l'avenir.  J'avoue  que  les  miennes  ne  sont  rien 
moins  que  riantes,  parce  que  je  vois  approcher  le  moment  fatal  que 


'  Leur  lettre  est  en  original  et  en  traduction. 
{l'^lals-Uiiis,  I.  2,  n"  i48  et  l'iç).)  Celle  que 
leur  avail  écrite  le  comité  du  Congrès  se  trouve 
au  tome  I  de  la  Diplomatie  coircspoiideiice. 

^  Il  répond  le  7  à  M.  de  Vergennes,  qui  lui 
a  lait  part  de  la  prise  de  Philadelpliie  annoncée 
avec  empressement  par  lord  Stormont,  le  len- 
demain de  celle  de  Burgoyne  :  «  Mais  d'ici  a 
«  huit  jours  nous  aurons  bien  a  rire  quand  leurs 
"  nouvellistes  metront  en  parallèle  1  occupation 
«d'une  ville  ouverte  avec  des  pertes  égales,  et 
"engagement  de  la  soutenir  contre  Wasingh- 
«  ton  dans  le  voisinage;  et  un'  armée  de  6  mil 
«  hommes  atrapés  sans  perte  d  un  seul  ameri- 
«  cain ,  qui  dégage  les  Insurgents  de  ce  coté  la 
«  pour  se  rendre  tous  vis  a  vis  de  Philadelphie. 
1'  Peut  être  que  cette  ville  sera  le  tombeau 
«de  ses  con(|nerans;  et  s'ils  ne  sont  pas  assez 
«  heureux,  pour  s'ouvrir  la  communication  par 
"la  rivière  Delaware  ils  sont  perdus,  surtout 
«l'hiver  s'aprochant,  et  avant  20  lieues  iuter- 
»  mediaircs  de  leur  position  a  leur  flotte  dans 
«  la  bave  de  ChesepeaL 


Il  Le  gênerai  Ilowe  s'aura  fait  honeur  sans 
«doute  avec  la  prise  de  Philadelphie,  pnis(|u"el- 
»  lectivement  il  a  réussi:  peut  elre  que  si  Bour- 
II  govne  avoit  percé  comme  on  se  pruuietoit , 
«elle  auroit  pu  avoir  des  suites  avantageuses, 
«mais  rehus  sic  stiintilms  je  conçois  (|ue  preci- 
«  sèment  I  honeur  du  gênerai  portei'a  le  couj) 
«  mortel  aux  intérêts  de  la  Couronne  ;  et  que  les 
«  Américains  n'en  pouvoient  souhaiter  mieux 
Il  que  de  l'avoir  présentement  de  ce  coté  la.  .le 
«  voudrois  bien  M'  Howe  plus  en  liberté  pour 
«que  la  commedie  ne  finit  pas  si  tôt,  au  con- 
0  traire  ([u'elle  durât  juscpia  l'heure  de  notre 
«  souper  préparé.  Les  Américains  soulages  ne 
«  seront  pas  si  raisonables  ipie  nous  les  vou- 
«drions;  ils  feront  bien  de  leur  coté,  parce  ipie 
«chacun  doit  viser  a  ses  intérêts;  et  s'ils  pre- 
0  sentissent  que  leur  embairas  peut  rejaillir  sur 
«  nous  autres  ils  se  feront  les  dlficiles  sur  plu- 
«  sieurs  articles  ipi'ils  nous  auroient  acordé  a 
"  bras  ouverts  daiis  des  moments  pressants.  — 
"A  Paris  le  7  décembre  1777.»  [Esp(i(jiu' , 
I.  587,  n"  90.  —  Original.) 
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j'ai  toujours  rogardi'  comiii(>  celui  de  la  crise'.  >  La  joie  visil)l('  avec 
laquelle  lord  Storiiiont,  le  même  jour,  élail  venu  coulirmer  le  succès 
de  llowe  sur  Washington  à  Brandvwine,  augmentait  encore  l'anima- 
lioii  un  peu  perplexe  du  gouvernement  du  roi.  Le  i3  décembre, 
M.  de  Vergennes  écrit  en  particulier  au  marquis  de  Noailles  : 


.le   ne   (loi 


)Ulo  pas,  Monsieur  le  Marcpiis,  cpie  les  nouvelles  <Ju  Lord  llowi; 
SI  long  leins  attendues  n'aient  eausé  en  Ang'''  une  joie  proportionnée  a  leur 
iniporlaiice.  Le  ministère  y  aura  trouvé  de  nouveaux  motifs  de  confiance  et 
(lorgeuil.  Le  Lord  Stormont  toujours  modéré  sest  empressé  de  me  faire  par- 
lagér  sa  modeste  satisfaction,  il  m'a  écrit  un  hillel  très  alfecUieuv  auquel  il 
a  joint  un  exemplaire  de  la  gazette  extraord'  du  2  de  ce  mois.  Je  1  ai  remer- 
cié (onveiiahiemenl  de  celte  attention  a  laquelle  j'aurois  pu  corrcsponflre  en 
lui  envoyant  la  capitulation  du  gênerai  Burgoyne,  mais  j'aime  mieux  la  lui 
laisser  aprendre  par  d'autres.  Les  Américains  ont  perdu  Philadelphie  et  pris 
une  armée,  cette  compensation  peut  leurs  paroitre  (l'aulant  plus  interressaiite 
(pie  suiv'  les  nouvelles  d'Aipéritjue  les  Angiois  pourroient  bien  encore  perdre 
leur  seconde  armée;  en  efl'et  si  la   llottt^  ne  pciU  pas  remonter  et  bien  tost  a 


'    A  \ersaillos  le  ,)  x'""  1777-  '■  I^es  députes 

clii  (>ongres  qui  rcsideni  en  l'ianre  ont  iccù 

'  liiei'  des  dcpcclies  de  leurs  coinnieltans  avec 

'  des  nouvelles  fort  agréables  pour  eux  ,  elles 

■  ont  elé  aport(!'es  par  un  aviso  de  Boston  arrivé 
•  a  iNaiiles  en  00  jours. 

«  [j'ariiK'e  de  Burgoyne  a  mis  Ijas  les  armes. 
'  \ous  verres  les  conditions  auxtpielles  elle  s  est 

rendue  dans  la  traduction  ci  jointe  de  la  ca- 
1  pitnlaliou  signée  par  les  généraux  respectifs. 
'  Burgovne  avoit  au  moment  de  la  réduction 
'  b']')'Jt  lionunes  effectils  et  il  resuite  d  un  re- 
'  levé  (jui  paroit  asses  exact  <pie  j  ai  vii  (jue  cette 
.  belle  e(pii|)ée  a  coûté  a  1  Angleterre  dans  cette 

partie  seulein'  ()2().'5  lio",  et  .')7  pièces  dai- 
'  lilleric,  sans  parler  de  tout  ce  (pion  pourra 

prendre  encore  dans  le  depost  (pii  etoit  sur  le 

■  lac  George,  et  aTiconderago  cpii  pourra  avoir 
'  de  la  peine  a  se  soutcnii-  ensuite  de  la  iles- 
I  Iruilion  de  tons  les  bateaux  et  autres  balimens 


»  (|ue  les  Anglols  avoient  construits  pour  cette 
«  expédition. 

«  Au  départ  du  courrier  le  gênerai  Gates  ctoif 
«occupé  a  faire  partir  des  renl'orts  pour  le  ge- 
j  neral  X'asington  ((ui  etoit  près  de  Pliiladel- 
I  pliie  avec  son  armée.  Le  gênerai  Howe  etoit 

■  eu  possession  de  cette  ville  depuis  le  ai-  sop- 

>  tembre  mais  comme  il  n  avoit  point  de  com- 
<  munication   avec  sa   llotte  on  esperoit  qu  il 

>  scroit  bientost  contraint  de  se  soumettre  aux 
»  mêmes  conditions  (pie  le  gênerai  Burgovne. 
'  Cet  événement  semble  très  possible  et  j  avoue 
.que  je  ne  le  verrai  pas  sans  inquiétude:  car 
'  il  en  résultera  que  nous  aurons  tout  \c  deme- 

■  rite  auprès  de  1  Angleterre  du  peu  (pie  nous 

■  aurons  fait  en  faveur  des  .Vmericains  et  Ires 
'  peu  de  reconnoissance  a  attendre  de  ceux  ci 

■  pour  avoir   si    foiblement   contribué  a   I  eta- 

■  blisscmcnt  de  leur  indépendance.  ■>  Esp/i'ine , 
1.  587,  n"«7._i 


6-2'i      LA  CAPITULATION  DE   SARATOGA   DETERMINE   LE   ROI. 

1777  Philadelphie  M.  Ilowe  pourroit  bien  se  trouver  dans  une  souricière  dont  il 
ne  se  lireroit  pas  aisément.  Sulv'  les  avis  venus  a  nos  députés  le  gênerai  Gales 
l'aisoil  filer  de  forts  detacheniens  de  son  armée  pour  se  joindre  à  Wasino-lon. 
On  le  voit,  des  milices  partout  et  lavanture  de  Burgoyne  doit  faire  un  grand 
encouragement  pour  les  partisans  de  la  hberlé.  Tout  ceci  semble  nous  apio- 
chér  du  moment  de  ia  crise  que  j  ai  toujours  prévu  ;  M.  Garnier  vous  répétera 
Monsieur  le  Marquis  ce  que  je  lui  ai  dit  a  ce  sujet  avant  son  départ.  Cest 
le  moment  de  receuillir  toute  notre  attention  pour  demcslér  les  resolutions 
(ju  on  pensera  a  prendre  ou  vous  êtes.  Ce  que  je  vois  dans  les  papiers  publics 
du  langage,  même  des  ministres,  annonce  que  leur  orgeuil  nest  pas  disposé 
a  flatter  notre  amour  propre,  il  cherchent  plustost  a  1  irriter  ce  qui  est  asses 
mal  adroit  si  leur  parti  nest  pas  encore  pris  de  ne  plus  observer  de  mesures. 
A  Versailles  le  6  x'^"'  1777- 

AïKjhlcrrc ,  t.  526,  ii°  5()  lus. 

Celle  leltre  du  sccrélaire  d'Elat  est  traduile  en  dépêche  onicielie 
par  Gérard  quelques  jours  après'.  Du  côté  de  Londres  il  ne  fallail 
plus,  en  effet,  qu'écouler  et  regarder,  maintenant;  mais  à  Madrid  il 
fallait  lâcher  de  convaincre  d'une  manière  définitive.  Les  conseillers 
du  roi  s'étaient  cherchés  aussitôt.  Le  comte  d'Aranda  avait  été  appelé 
déjà  au  conseil  pour  l'examen  des  conjonctures  qui  s'ollraic^nr-;  rap- 
pelé de  nouveau,  les  conséc[uences  avaient  été  scrutées,  raisonnées, 
pesées  avec  lui.  La  politique  élémentaire  commandait  de  penser  que 
l'intérêt  de  l'Angleterre  serait  de  traiter  avec  les  Etats-Unis;  dès  lors 
on  apercevait  plus  clairement  le  danger  de  la  voir  chercher  bientôt  des 
compensations  à  ses  pertes  dans  les  possessions  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Mais  c'était  aussi  une  politique  naturelle  que  de  vouloir,  à  celle 
hcHire,  «achever,  comme  on  disait,  h^s  disgrâces  et  l'abaissement  de 

'    Dcpèclic  au  mari|uisde  Noaitles.du  i3  dé-  «causé  longlcms  hier  au  soir  M' de  Maurepas 

coiiilji'c  1777.  [Aiuihti'vrc ,  1.  526,  n°  8^.)  »  et  mol:  elles  décident  la  victoire  mais  le  parti 

"  C  est  ce  qui  résulte  du  Ijillet  de  M.  de  Sar-  «  (|ue  nous  avons  a  prendre  mérite  les  plus  se- 

line,  tout  à  l'heure  indiqué,  et  ce  billet  prouve,  «rieuses   reflcvlons;   W  d'Aranda  sera   tjon  a 

il  semble,  ([uil  avait  fallu  quelques  cflurls  ]>our  «  entendre,   il  me  paroit  en  effet  que  sa  der- 

déterminer  le  roi  :  «  Je  serois  curieux  d'avoir  un  «  niere  eonversalion  a  fait  impression.  »  (  Ibid. , 

0  cvtrait  des  nouvelles  d'hier,   nous  en   avons  n°  4c).) 
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cette  puissance  » ,  eu  euipècliaut  les  Auiéricaius  d  accepter  des  condi- 
tions de  paix  ([ui  ne  leur  donneraient  pas  la  complète  indépendance 
et  la  liberté  de  porter  leur  coniinerce  en  France  ou  en  Espagne  aussi 
bien  (pi'eii  (Irande-Bretagne.  il  pouvait  dès  lors  send^ler  uigent  de  se 
li\er  au  parti  d(!  les  soutenir  par  une  alliance  positive.  Aussi,  n'ayant 
pas  en(or(>  clos  sa  dépèche  à  notre  ambassadeur  à  Madrid,  M.  de  Ver- 
geiuies  y  ajoutait-il  immédiatement  ces  lignes,  (jui  laisaient  assez 
apei'cevoir  la  résolution  d  allronler  la  rupture  : 

/'.  S.  Depuis  colle  lellre  écrite  nous  avons  eu  M.  le  C'' de  Manrepas  cl  moi 
une  couversalion  avec  M.  le  C'*' d  Aranda,  nos  réflexions  ont  abouli  a  un  même 
point,  savoir  (juil  n'y  a  pas  un  instant  a  perdre;  non  pour  precipilei'  laclion, 
mais  pour  .s"\  prépaiei'  el  |)our  cet  ellet  de  liavadler  dès  a  preseni  a  nous 
lorlillier  (\\i  concoius  diin  ami  (pu  peut  cire  uldc,  .si  nous  nous  rattachons, 
et  dangereux  si  nous  le  négligeons,  .le  vous  en  duai  incessamenl  plus,  j ai  he- 
som  de  (pielcpie  tems  el  de  (piekjues  nolious  |)Our  mettre  en  ordre  mes  idées. 

Cet  "amii',  dont  l'attache  semblait  maintenant  précieuse,  était 
le  congrès  des  Etals-Unis.  Avec  M.  de  Maurepas,  chez  le  monarque, 
les  conditions  nécessaires  pour  essayer  de  se  I  assurer  furent  étuchées 
sans  tarder.  M.  de  Vergennes  y  rédigea  «sous  la  dictée  du  roi  »  les 
données  sur  lesquelles  une  coidérence  immédiate  avec  les  commis- 
saires pouvait  avoir  lieu;  puis,  sur  une  feuille  du  petit  papier  bleuté, 
doré  sur  tranche,  cpii  servait  à  la  correspondance  privée  de  Louis  XVI , 
le  ministre  transcrivit  au  net  cette  pièce.  En  apposant  au  bas  son 
«  approuvé  »,  le  souverain  y  ajouta  la  date,  ce  qu'il  ne  faisait  pas  d'ha- 
bitude; celle  date  devait  être  celle  du  relèvement  de  la  France.  On 
avait  déterminé  comme  il  suit  les  explications  à  porter  aux  Améri- 
cains, les  dispositions  à  leur  montrer  et  les  gages  à  réclamer  d'eux  : 

Sa  M''  a  ordonné  (pion  leroit  entendre  aux  députés  américains  residens  en 
France  ([lie  des  considérations  relatives  a  la  situation  particulière  de  ses  aflalies 
et  même  a  la  position  des  ail'~  publiques  navoicnl  pas  permis  jusqu'à  présent 


()26       LA   CAPITULATION   DE   SARATOGA   DETERMINE    l,E   ROI. 

1777.  (l'acccdér  aux  ouvcrliires  qii  ils  se  disolenl  autorisés  a  lairc,  et  de  leurs  douiiér 
el  a  leur  nalion  des  marques  publiques  et  cai'aclerisées  de  1  interest  dont  .Sa  M'' 
a  toujours  elé  prévenue  poiu'  leur  cau.se,  mais  cjue  les  cnxonsLances  senihlanl 
aujourd  hui  plus  favorables  a  1  établissement  dune  inlelligcnce  étroite  entre  sa 
Couronne  el  les  Provinces  Unies  de  l'Amérique  septentrionale  Sa  M''  ne  seloi- 
gneja  pas  d entendre  auv  propositions  que  les  dépul<''s  peuvent  avoir  a  lui  laire, 
de  les  examiner  et  de  se  pretéi'  autant  que  I  état  des  cboses  peut  le  permettre 
a  leurs  donner  et  aux  Etats-Lins  des  marcjues  de  son  allection  et  de  son  in- 
terest, mais  plus  Sa  M'''  est  disposée  a  donner  des  témoignages  tie  ses  senti- 
mcns  plus  elle  a  lieu  d  attendre  de  la  prudence  et  de  la  sages.se  des  députés 
quils  se  prêteront  aux  motils  de  reserve  qui  ne  permettent  pas  encore  a  Sa  M'' 
de  reconnoitre  el  de  déclarer  publitpiement  leur  indépendance.  Sa  M'"  unie 
])ar  les  liens  les  plus  intimes  et  les  plus  étroits  avec  It;  roi  d  Esp''  ne  veni 
])rendre  aucun  engagement  (jul  ne  soil  commun  a  ce  prince  el  cpii  ne  doive 
sexeculér  de  concert  avec  lui,  c  est  pouniiioi  .Sa  M''  en  déclarant  ([u'elle  est 
disposée  a  entrer  dans  les  ouvertures  (pii  pourront  lui  être  laites  pour  une 
negocialion  se  reserve  expressément  de  ne  rien  conclurre  cpie  conjointemeni 
avec  le  Pioi  son  oncle,  s  en  l'aporlant  aux  epo(|iies  ([iic  .Sa  !\1''  CqTie  indupiera 
comme  le  terme  convenable  pour  se  déclarer  publicpiement. 

On  espère  que  M'H es  Députés  sentiront  I  importance  de  renrermér  dans  le 
plus  profond  secret  les  di.spositions  ([u'on  leurs  communique  confidcment.  el 
s  ils  ne  j)euvent  se  dispenser  den  rendre  compte  a  leurs  comineltans  on  attend 
de  leur  .sagesse  quils  ne  se  conlieront  cpi'au  président  du  Congrès  en  lui  faisanl 
sentir  la  nécessité  et  la  convenance  d'un  secrel  in\iolablc. 

.hiijlcleric,  I.  .'i'il),   il"  (Jo. 

La  légallon  était  déjà  prévenue.  Trois  jours  auparavant,  l^ciay 
(le  Chaumont  avait  annoncé  le  départ  de  Ilolker.  Celui-ci  se  mettait 
en  route  par  Dunkerque  pour  chercher  à  s'endDarcpier;  il  séjournerait 
un  peu  dans  celte  ville,  de  .sorte  que  des  indications  supplémentaires 
l'y  trouveraient  si  l'on  avait  besoin  de  le  rejoindre'.  Il  paraît  pro- 

'    licltre  nu  comte  de  Vcrgenncs,  du  a   dôccmbro.  [Aii/jletcrrc,  t.  r);2(),  ii"  37.) 
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hable  (|iie  M.  de  Ncigcniics  piil  la  le  iiioy(Mi  daviser  loul  de  suite  les  1777. 
commissaires  f|ue  l'on  souliailail  d'ouvrir  avec  eux  les  ])ourparlers  dé- 
cisifs, (le  désii-,  confié  à  l^eiav  de  (lliaumonl,  pouvait  elléclivement 
èlre  connu  très  \ile  à  Passy.  (]omme  la  pensée  cpi'il  faudrait  peut-être 
aller  piscpiau  (longirs  et  l'amener  a  autoris(>r  les  conférences  était 
Ires  siipposal)le,  il  convenait  d'ajouter  aux  premières  instructions 
de  llolkei-  la  mission  spéciale  d'agir  dans  cette  vue;  M.  de  Vergennes 
rédigea  donc  pour  ce  dernier  une  instruction  nouvelle,  reprodui- 
sant en  substance  les  motifs  (pie  donnait  la  note  royale  pour  n'avoir 
l^as  fouini  plus  tôt  à  l'Américjue  "des  preuves  elléctives  des  dispo- 
sitions favora])l<'s  de  la  maison  de  Bourbon  »;  il  y  disait  sans  détour 
(pi Cn  présence  de  l'eflét  politic[ue  résultant  des  succès  de  l'armée  amé- 
ricaine |)our  les  auteurs  de  la  déclaration  d'indépendance,  on  atten- 
dait d'eux  des  propositions;  (pie  l'on  réservait  à  celh^s  qui  seraient 
faites  ces  «  preuves  efléctives  »,  et  qu'aucune  condition  n'y  serait  mise 
dont  tes  Etats-Lnis,  à  aucune  épo(pic  ultérieure,  eussent  à  éprouver 
un  regret.  Gérard  dicta,  le  7,  à  (lliaumont  '  cette  instruction  supplé- 
mentaire; mais  la  lecture  de  son  dernier  paragraphe  permet  d'assu- 
rer (pie  l'on  pensait  voir  le  résultat  venir  d'un  fait  plus  prochain, 
non  de  l'autre  côté  de  l'Océan".  "Cet  état  de  choses»,  avait  écrit  le 
ministre. 

Cet  clal  de  clioses  doit  devenir  désormais  fa  fjaze  (te  fintefligence  pfus 
laradcriM'e  el  plus  (fevelopée  avec  fes  puissances  de  f'Europe  dont  fes  dis- 
positions et  fes  interests  ont  toujours  tendus  a  favoriser  fa  cause  américaine; 
If  inonieul  ou  efles  peuvent  prendre  confiance  (fans  fa  sofidilc  du  gouverne- 
menl  américain  est  cefuy  ou  efles  pouront  estre  portées  à  des  deinarclws  /;/u.v 
actives  ci  à  un  concert  plus  direct;  efles  ne  peuvent  (ju'attendre  les  propositions 
([uc  fes  circonstances  dicteront  aux  Colonies  Unies,  mais  celles  cv  |)euvenl 
estre  d'avance  persua(fées  (|u'elfes  n'exigeront  aucunes  conditions  (jui  puissent 

■    C'est   ainsi    que   M.    Lerav  de  Cliaunioiit  ilioite ,  de  la  main  de  Gérard ,  ainsi  qu'il  suit  : 

se  désiprie  dans  ses  lettres,  en  parlant  de  lui.  «Dicte    par    moi  à   M.   Le   Ray  de    Cliauinont 

'    Le  lait  est  constaté  en  haut  de  la  pièce,  à         «  p'  NL  Ilolker 


î?r.  •! 
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1777.  en  quelque  tenis  que  ce  soit  conlrai'ier  leurs  vues  et  leurs  iiilcresis.  .Si  le  Con- 
grès juge  à  propos  d'adresser  des  instruclions  à  ses  coniniissionaires  en  France 
on  a  tout  lieu  d'estre  persuadé  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  recevoir  des  preuves 
eirectives  des  dispositions  favorables  des  cours  de  la  maison  de  Bourbon:  cl, 
si  les  députés  actuels  sont  sulïisanitnt  autoi'isés  pour  prévenir  de  nouveanv 
ordi'cs  du  Congrès  on  piésunie  (pie  leurs  démarches  auront  le  inesme  succès'. 

H  était  dans  les  données  de  ce  moment  que  le  but  clierclié  ne  se 
lit  pas  attendre.  Aussi  le  lendemain  8,  vme  lettre  de  la  légation, 
adressée  «à  S.  E.  M.  le  comte  de  Vergennes»,  venait-elle  rapjieler 
l'offre,  par  elle  déposée  depuis  un  an,  d'un  traité  de  commerce  et 
d'amitié  et  la  demande  d'une  assistance  en  vaisseaux  de  guerre.  Elle 
exposait  l'urgence  d'en  conlérer  de  nouveau  et  de  conclure  enfin  sur 
tout  cela.  Elle  motivait  celle  urgence  sur  la  nécessité  de  j^révenir  des 
résolutions  regrettables  de  la  part  de  l'Amérique,  forcémenl  resiée 
ignorante  des  secours  génén^ux  de  la  Erance  et  de  rEsj)agne,  el  sur 
l'utilité  d'ouvrir  aux  trois  nations  l'ère  de  prospérité  qui  devait  résul- 
ter de  leur  alliance  définitive;  langage  lelleineut  rtvssemblant  à  celui 


'  La  pièce  est  écrite  pai'  M.  de  \'ei'geiiiies: 
elle  ne  porte  d'autre  Intilulc  que  cette  men- 
tion à  gauche  :  Holker.  En  lète,  au  milieu, 
il  y  a,  sur  deux  lignes,  ■y  x'"'  1777.  ^'oici  les 
paragraphes  qui  précèdent  celui  ci-dessus  trans- 
crit :  ('  L'incertitude  (|ui  a  régné  jusqu'icy  dans 
«  les  alïaires  des  Colonies  Unies  n'a  pas  per- 
0  mis  aux  puissances  européennes  d'avoir  une 
«  opinion  arrestée  sur  la  concistance  do  lenr 
«association  et  sur  la  solidité  de  lenr  sisteme 
«d'indépendance;  un  mouvement  populaire,  la 
«division  parmy  les  chefs,  les  intrigues  et  les 
«efforts  des  Torries,  l'inaction  des  Quakers, 
«  enfin  quelques  événements  malheureux  pou- 
«  voieni  renverser  cet  cdillce  élevé  à  la  liasle 
«et  les  puissances  fpii  auroieni  épousé  la  cause 
«des  Colonies  se  seroient  trouvées  compro- 
«  mises  et  exposées  à  des  dangers  personels 
«  sans  aucune  utilité  pour  les  Américains. 


«  C'esl  sans  doule  cet  étal  des  choses  (pii  ;i 
«  été  la  cause  principale  de  la  reserve  avec  la- 
«  quelle  les  cours  de  France  et  d  l'Espagne  se 
«  sont  tivrées  aux  sentiments  de  I  interest  qui 
«  lenr  eloit  comnuni  avec  les  (Colonies  pour 
«  l'abaissement  et  l'affalhllssemeiil  de  l'Angle- 
«  terre. 

«  Les  derniers  succès  des  armes  aniei-icalnes 
«  semhleni  présenter  une  nouvelle  perspective  : 
«on  V  considère  moins  l'avanlage  qui  pent  ré- 
«  sulter  de  victoires  plus  ou  moins  ccjmplelles 
«ou  plus  ou  moins  promptes  que  lellet  poli- 
«  tique  qui  doit  en  resuller  pour  consolider  le 
«crédit  des  chefs  américains  qui  ont  o|)ere  la 
«declaralion  de  l'indépendance  el  pour  réunir 
«  l'esprit  et  le  ca^ur  de  Ions  les  peuples  de  cette 
«  conirée  dans  le  sistcsme  qui  peut  seul  assurer 
«  lenr  bonheur  d'une  manière  complette  el  du 
«  rable  c'est  à  dire  d'une  indépendance  absolue.  » 
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(If  la  nolo  royale  cl  des  dcinicrcs  iiistiiulioiis  de  Ilolkcr,  ([uc  la  lellrc 
tlont  le  ministre,  coiiime  nous  liiidiquions  plus  haut,  avait  revu  les 
termes  ou  précise  le  sens  par  l'intermédiaire  de  Grand,  pourrait  être 
(•(^Ile-là  n}ème.  M.  de  \ergennes  en  envoie  aussitôt  à  notre  aml)assa- 
deui-  en  llspagiie  la  tiaduetion  suivante  : 


I  .S.  I\.  M.  le  vomie  de  Venjeiuies. 

Les  coniinissairos  (lu  Conjurés  des  Elats-Lnis  de  l'Amérique  demandent  la 
permission  de  repiesenler  a  \.  11.  (|ii'ils  ont  remis  entre  ses  mains,  il  y  a  en- 
viron nn  an,  les  propositions  du  Congrès  pour  un  traité  de  commeree  et 
d'amilié  avec  ce  royaume;  en  demandant  (outre  dilTérentes  autres  proposi- 
tions contennes  dans  des  mémoires  subséquents)  I  aide  de  vaisseaux  de  guerre, 
et  oH'ranl  I  eiiiraircmenl  de  ioindre  les  loiccs  des  d"  Ktats-Lnis  avec  celles  de 

on  J 

la  l'rance  el  de  l'i^spagne  pour  agir  contre  les  domaines  de  la  Grande  Brc- 
lagiic,  et  de  ne  iaire  la  paix  <[ue  conjoinlemeiit  avec  ces  deux  cours  dans  le 
cas  où  la  Grande  Hretagne  leur  declareroit  la  guerre.  Mais  ces  ouvertures 
sont  demeurées  jusqu'à  présent  sans  réponse  déterminée,  et  craignant  cpie  la 
continuation  de  cet  état  (rinccrlitude  relativement  à  ces  mêmes  ouvertures, 
|()inl(;  aux  laports  qui  se  répandront  l)ient<")t  en  Americpie  du  traitem'  li- 
gonreux  (|U(;  nos  vaisseaux  armés  ont  éprouvés  dans  les  ports  de  ces  deux 
lovaumes,  ne  donne  de  l'avantaiîe  a  nos  ennemis  en  faisant  de  mauvaises 
impressions  sur  I esprit  de  notre  peuple,  lequel,  vu  le  secret  qui  nous  est 
imposé,  ne  sauroit  être  inibriué  des  secours  essentiels  qui  nous  ont  été  otTerls 
si  généreusement  mais  secrètement,  les  connnissaires  conçoivent  cpie  dans  les 
(  iiconstanccs  présentes  i'accomplissem'  du  traité  en  question,  dans  le  mo- 
ment actuel,  pioduiroit  le  plus  heureux  elFet  en  étahlissanl  le  crédit  des 
l]tals-l  iiis  an  dehors,  et  en  donnant  plus  d'énergie  à  leurs  résolutions  inté- 
lieiires,  en  même  tems  que  cela  décourageroit  et  diminueroit  leurs  ennemis 
intérieurs  et  conlirmeroit  leurs  amis,  qui  autrement  pourroient  chanceler. 

Les  commis-saires  sont  en  outre  d'opinion  que  l'assistance  en  vaisseaux  qu'ils 
ont  demandée,  seroit  dans  cette  conjonctiue  cmplovée  avec  le  plus  grand  avan- 
tage en  Amérique,  ce  qu'ils  pourroient  explicpier  plus  particulièrement ,  si  Ion 
\ouioil  hieii  leur  accorder  une  conférence. 

Ils  prient   en  consc([uence  très  instamment  V.  E.  de  reprendre  toutes  ces 
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all'ajres  en  considération  el  de  lenr  indiquer  un  jour  ou  ils  poiuTonl  ou  con- 
férer avec  elle. 

Ils  prient  en  même  tems  V.  E.  de  présenter  au  Roi  leur  reconnoissaaee 
poiu'  le  secours  addilionel  de  trois  millions  qu'il  lui  a  plù  de  leur  promettre 
si  gracieusement ,  et  que  Sa  M''-  peut  être  assurée  que  tous  les  engagements 
([u'ils  pourront  prendre  au  nom  des  Etats-Unis,  en  vertu  des  pleins  pouvoirs 
dont  ils  sont  munis,  seront  remplis  avec  la  bonne  loi  la  plus  ponctuelle  par  le 
(îongrès,  lequel  persuadé  que  leurs  intérêts  sont  les  mêmes,  et  que  Taccrois- 
sement  du  commerce,  de  la  pj^ospérité  et  de  la  force  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne doil  être  une  des  conséquences  du  succès  des  Etats-Unis,  ne  souhaitent 
rien  tant,  après  letahlissement  de  leur  propre  liberté,  qu'une  union  ferme  el 
éternelle  avec  ces  deux  nations. 


,a-<^  tit^ 


£^i^<!^^^ ^^^A^f^r"^^^. 


^^^^^^«<<. 
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Ef\Ht(pie ,  t.  587,  11°  92.  (Traduction'.) 

I]  importait  de  retracer  sans  retard  au  gouvernement  de  Charles  III 
les  résolutions  auxquelles  cette  rapide  succession  de  faits  avait  porté 
le  roi,  et  d'inlbrmer  ce  gouvernement  de  l'attitude  que  Ton  venait  de 
prendre  avec  les  délégués  de  l'Amérique.  Il  fallait  surtout  lui  donner 
des  raisons  qui  le  convainquissent  jusqu'à  l'amener  aux  mêmes  impres- 


L'orijriiial  csl  de  la  main  de  Franklin,  crovons-nous.  (Etats-Unis ,  t.  2,  n°  i52.) 
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sioiis,  à  .s'<'n<^aj^»'i-  dans  les  mêmes  voies.  C'est  en  avisant  à  ces  soins,  le 
I  i  (l('ceml)re,  f|ue  M.  de  Vergennes  adressait  à  Montmoi'in  la  lettre  des 
commissaires  de  rAmérifjne.  La  minute  de  la  dépêche  est  de  sa  main, 
esl-d  nécessaire  de  le  dire?  A  rap])ui  de  ses  explications,  d  envoyait 
la  copie  d'un  pli  reçu,  ])ar  Franklin,  dv.  \\\u  des  nuMubres  du  comité 
(lu  Congrès,  qui  présageait  la  réconciliation  avec  la  métropole  en  rai- 
son (lu  peu  de  concours  trouvé  sur  le  continent  par  les  lllats-lînis  el 
des  entraves  mises  dans  les  ports  à  leurs  opérations  navales.  Tout  ce 
courrier  était,  d'ailleurs,  enveloppé  dans  une  lettre  |)articuliére,  qui 
|)revenail  inlimennmt  l'ambassadeur  du  cliangenuMil  de  langage  rendu 
désormais  obligé  par  cette  marche  en  avant.  Au  récit  que  celui-ci  ve- 
nait de  faire  de  son  audience  chez  le  roi  '  et  du  soin  qu'il  avait  pris 
de  représenter  au  monarque  l'obligation  pressante  de  fournir  des  se- 
cours aux  Colonies,  le  ministre  répondait  que  «  rien  n'était  mieux  et 
plus  à  ])ropos,  mais  que  ce  qui  était  bon  alors  pouvait  être  insullisant 
aujourd'hui  ».  «  Noussommesau  point  de  la  crise,  écrivait-il,  du  moins 
nous  le  croyons  ici.  L'expédition  dont  ce  courrier  est  porteur  traite  c<;t 
objet  dans  le  |)lus  grand  détail.  Nous  désirons  que  l'Espagne  y  fasse 
toutes  les  rellexions  (pie  la  circonstance  exige  et  cpi'elle  nous  donne 
une  prompte  solution".  "  Toutefois,  on  sollicitait  la  «  solution  «  avec  la 
même  déférence  déjà  témoignée  au  roi  d'Espagne;  on  demandait  à 
ce  prince  de  décider  en  (l(M-nier  ressort;  «  le  roi  de  France,  expliquait 
M.  de  \ergenn(\s,  n'a  rien  à  stipuler  pour  son  royaume,  rien,  dès  lors, 
à  faire  garantir;  il  se  lie  absolument  aux  principes,  à  l'honnêteté  des 
commissaires;  il  n'a  pas  seulement  voulu  ne  ])oinl  lier  l'Espagne,  ne 
pas  lui  laisser  déterminer  ce  qu'elle  désire,  il  s'en  remet  au  jugement 
de  son  oncle  pour  préciser  la  mesure  et  fixer  le  mode  d(>  l'action 
d(\s  deux  Couronnes.  Lui,  et  les  dépositaires  de  sa  confiance  avec 
lui.  attendent  sur  cela  les  vues  du  Roi  Catholique;  ils  sont  décidés 
uni(pienienl  sur  la  question   préliminaire,  à  savoir  que  le  moment 

'    Hiippiii'l   <li'   Monlinoi'iii,  ilii    'A-j  iii)venil)re.  [Esjiiiçjiw ,  I.   587.  n"  ()  i .  )  —  '   «A   \t'i'snilles  le 
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1777.      Psl  venu  (le  s'allier  à  rAmén([ue  avec  le  concours  et  la  sanction  de 
rivspagne.  « 

A  \  ersailics  le  i  i  \  ""  1777. 

Ma  l(jllrc  du  5.  de  ce  mois  M.  vous  a  iail  pressentir  les  sollicitudes  que 
uous  causoit  ia  réduction  de  1  armée  du  gen'  Burgoyne  qui  a  été  foixce  a 
mettie  has  les  armes,  cet  evenemeni  (juoicjue  très  heureux  en  ce  qn  il  hu- 
milie lorgeuil  anglois  peut  cependant  produire  des  suites  qui  confonderoient 
notre  prevoiance.  En  cllet  si  les  Anglois  éclairés  par  leurs  disgrâces  sont  asses 
sages  pour  ccdér  a  la  nécessité,  et  pour  renoncer  au  projet  fastueux  de  vou- 
loir conquérir  le  continent  de  lAmericpie  septeniriouale,  qu'avons  nous  a  opo- 
sér  pour  empêcher  les  Américains  de  se  prêter  a  ime  reconcdiation.'  Nous 
sonnnes  sans  mesures,  sans  liaisons  et  sans  moiens  avec  ceux  ci.  ÏNe  nous  v 
trompons  pas  M.  la  puissance  (pii  recomioilra  la  première  1  indépendance  des 
Américains  sera  celle  qui  rcccudlera  toiil  le  Iruil  de  cette  guerre. 

Nous  pourrions  nous  aljusér  si  nous  nous  Hall  ions  cpie  1  ivresse  des  succès 
du  G'  IIowc  dont  le  ministère  B'i'"^^  vient  de  publier  la  relation  sera  asses  forte 
pour  détourner  les  esprits  refleclnssans  de  la  viie  de  lahime  sur  le  bord  du- 
quel lAng"'  se  trouve  et  pour  les  empêcher  de  saisir  le  seul  moien  qui  reste 
pour  lui  éviter  d'v  tondîer.  Cest  sans  aucun  doute  ce  qu  il  pourroit  arriver 
de  mieuv  pour  nous,  mais  en  suposani  le  prestige  et  le  délire  a  ce  degré,  ]e 
('laindrois  encore  que  leur  influence  ne  lut  (|ue  passagère,  et  cpie  bientost 
(le  nouveaux  revers  ne  fissent  tomber  le  voile  de  I  illusion. 

Kii  admettant  comme  vi\ii  tovil  ce  ([uon  a  publié  des  progrés  de  1  armée  de 
Hov\e  sa  position  n  en  est  pas  pour  cela  plus  assurée;  elle  n  est  pas  arrivée  ou 
elle  est  sans  avoir  essuie  de  grandes  pertes  par  la  fatigue,  la  maladie  et  par  le 
feu  de  l'ennenii,  elle  n'a  nul  moien  promi  de  réparation  a  sa  portée.  Le  gêne- 
rai Wasington  est  dans  une  position  toute  différente  ses  recrues  le  joignent 
facilement  et  journellement,  il  ne  |)eut  larder  a  être  renforcé  par  une  partie 
de  1  armée  du  Nord,  et  sil  sait  user  de  tous  ses  moiens,  il  pourroit  bien  res- 
serrer aussi  étroitement  M.  Howe  dans  Philadelphie,  ([ue  le  G' Burgoyne  letoit 
lor.s({u  il  a  été  réduit  a  capituler.  Cette  perspective  si  on  1  envisage  plus  ou 
moins  prochaine  doit  d autant  plus  exciter  la  prevoiance  des  deux  Couronnes 
([ue  la  possibilité  de  cet  evenemeni  ne  pouvant  pas  plus  cchapér  a  laltenlion 
des  Anglois  (ju'a  la  notre  doit  afoiblir  notablement  si  elle  n  éteint  pas  enlie- 
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renient  1  espérance  de  sul)jiiguér  désormais  1  Amérique  par  la  force  de  leurs  \i: 
armes  et  par  conséquent  les  porter  a  renoncer  a  cette  ruineuse  entreprise. 
Déjà  ils  doivent  être  convaincus  d'une  part  (pie  les  forces  (pi  ils  y  ont  consa- 
cn-es  sont  insufllsantes  et  ([uil  leurs  en  laudroil  de  l)ien  plus  considé'raMes 
(pi  ils  ne  pomroienl  se  procurt-r  par  eux  mêmes  et  parleurs  amis;  el  de  [autre 
(|uc  I  espoir  quils  ont  pu  fonder  sur  la  division  et  sur  le  partage  d'afiection 
des  peuples  est  absolument  illusoire. 

Les  choses  considérées  sous  ce  point  de  vue  (juel  parti  plus  sage  pourroit 
prendre  1  Ang'''  ([ue  d  essaier  de  regagner  comme  amis  ceux  ([uelle  désespère 
(le  ravoir  pour  sujets.  Mlle  peut  avoir  a  cet  égard  de  grands  avantages  sur 
nous,  si  nous  ne  la  gagnons  pas  de  vitesse,  l/à  première  question  que  nous 
MOUS  sommes  faite  INI.  a  la  vue  de  ces  circonstances  a  été  :  laisserons  nous  les 
Anglois  se  r(''-amalgamer  avec  1  Amérique  sans  avoir  pris  aucune  mesure  pour 
en  partag()r  du  moins  I  affection  et  pour  1  attacher  a  nous  par  (piehpie  lien 
d'intcrest  et  pouvons  nous  nous  flatter  ({ue  notre  passive  indifférence  dans 
cette  importante  conjoncture  obligera  asses  les  Anglois  pour  faire  la  sûreté  de 
la  paix.  Cette  rpiestion  vue  sous  toutes  ses  faces  il  a  paru  rpie  fjuelque  parti 
(pie  nous  prenions  nous  éviterons  difficilement  la  guerre  avec  I  Ang"^,  ce  n  est 
pas  ce  ([lie  nous  pouvons  avoir  fait  en  faveur  de  rAmeri([ue  qui  la  blesse  le 
plus  grièvement,  cest  le  rétablissement  de  la  marine  des  deux  Couronnes. 
Hors  si  la  guerre  doit  être  le  résultat  nécessaire  de  la  crise  présente,  ne,st  il 
pas  plus  expédient  de  l'hazardér  avec  les  Américains  pour  amis  que  les  aiant 
pour  ennemis.  Nous  avons  encore  balancé  la  possibilité  que  ces  mêmes  Amé- 
ricains quoicpi'unis  avec  nous  pourroient  se  détacher  et  prêter  loreille  a  lofre 
(pie  la  mère  patrie  pourroit  leurs  faire  dune  indépendance  indéfinie;  mais 
nous  ne  pensons  pas  (jue  leur  défection  dans  cette  hipotese  auroit  des  conse- 
(piences  aussi  fâcheuses  (|'iin  abandon  total  de  notre  part.  Us  ne  voudroient 
sûrement  pas  souiller  leur  séparation  par  des  actes  de  perfidie  et  tourner 
leurs  armes  contre  les  bienfaiteurs  (pu  les  auroient  aidés  a  s  assurer  cette  li- 
berté pour  la(pielle  ils  combattent  avec  tant  d  opiniâtreté.  LAmeri(pie  ne  seroit 
plus  a  la  vérité  q'un  allié  passif  a  notre  égard  et  si  elle  ne  nous  faisoit  pas  de 
bien  au  moins  sinterdiroit  elle  de  nous  faire  du  mal  et  nous  partagerions  avec 
1  Ang"  les  effets  de  sa  neutralité  et  iazile  de  ses  ports.  Le  contraire  pourroit 
arriver  si  ce^  mêmes  Américains  se  trouvoient  dans  la  nécessité  d'acheter  par 
II.  8o 
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1777.  (les  coinplai.sanccs  la  liberté  et  la  |iai\  (|ui  sont  le  hut  fie  leurs  effoils;  libres 
(le  toute  obligation  envers  les  deux^  Couronnes  ils  pourroient  bien  aller  plus 
loin  f['un  interest  naturel  ne  leurs  conseillcroil ,  et  tontes  nos  reflexions  poui- 
.se  concilier  des  amis  f[ui  les  garenlissent  a  1  avenir  pourroient  bien  ecboiiér 
contre  lentousiasnie  dune  piennere  joiussance.  Ne  peidons  [)as  de  vue  (lue 
leurs  peuples  sont  en  curée,  ([uc  la  mer  est  couverte  de  leiu's  corsaires;  ce 
tableau  a  été  esrpuscé  dans  im  mémoire  remis  I  été  dernier  a  la  cour  d  K,s- 
pagne ,  je  m'y  réfère. 

Je  ne  puis  mieux  elayér  ces  reflexions  M.,  rpi  en  vous  communi(pian(  une 
lettre  dun  liomine  principal  des  Etats-Unis  adressée  a  M.  Francklin,  elle  vaut 
a  elle  .seule  un  traité  de  politujue.  Elle  n'a  pas  servi  a  fixer  notre  opinion 
celle  Cl  etoit  deja  toute  décidée  lors(pic  nous  av(3ns  eu  connoissauce  de  cet 
écrit,  mais  elle  nous  a  allermis  dans  l'idée  ou  nous  étions  (pie  nous  n  avons 
pas  de  tems  a  perdre  pour  nous  assurer  des  Américains.  J  espère  (jue  nous 
sommes  encore  a  tems  si  nous  saisissons  le  moment,  mais  ne  le  nealioeons 
pas,  et  ne  présumons  pas  (pie  la  démarcbe  (jiie  leurs  députés  viennent  de 
l'aire  auprès  de  nous  par  l'envoi  du  mémoire  au  8  \''"'  dont  je  joins  ici  la  tra- 
duction n'indi(pie  que  le  besoin  (juils  croient  avoir  de  notre  alliance. 

Je  suis  instruit  M.  par  des  personnes  (pii  ont  pari  a  IcTir  confiance  ([uils 
visent  peut  être  moins  a  tirer  de  nous  une  resolution  (['une  réponse  (uii  les 
éclaire  sur  le  parti  quils  doivent  prendre.  Les  dernières  lettres  quils  ont  re- 
çues du  Congrès  leur  reprocbent  a.sses  durement  leur  inertie  et  1  incertitude 
ou  ils  laissent  leurs  conniiettans  sur  les  dispo.sitions  eilectives  des  deux  Cou- 
ronnes, on  les  presse  de  sexplic|uer  catliégoriquemenl.  11  importe  au  Congrès 
de  savon"  avec  précision  et  certitude  jus(ju'ou  il  peut  compter  sur  1  interest  et 
sur  1  assistance  de  la  maison  de  Bourbon.  Les  plus  modérés  en  désespèrent 
asses  ouvertement  tandis  rpic  ceux  fpii  conservent  encore  dans  leur  coeur  un 
germe  d'aHection  pour  lAng"'  répandent  bautement  (jue  toute  la  politupie 
de  la  France  et  de  IF^sp'  est  de  consumer  1  Ang"'par  lAnierifp.ie  et  rAineri(pie 
])ar  l'Ang"'. 

Quoique  letat  présent  des  choses  semble  nous  recommander  plus  d  ac- 
tivité et  d'empressement,  je  m  étudierai  cepend'  M.  dans  la  conférence  que 
je  dois  avoir  demain  avec  les  députés  américains  a  compa.s.sér  mon  langage 
de  manière  a  nourrir  leurs  espérances  sans  cepend'  nous  engager  au  delà  de 
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ce  (jiii  est  iais«nal)li;.  .\v  ne  puis  vous  inellre  plus  ccMlaincineiit  au  (ail  de  la        r 
niaulcrc  doul  je  m  cxplicpicrai  avec  eux,  (|uon  transcrivant  ici  I  instruction  que 
)  ai  CCI  lit'  sous  la  diclcc  du  lîoi. 

Sa  Majcsic  a  ordonne  ([ue  Ton  serait  entendu 


ici  se  liDUNciit  cciitcs  les  n'-soliilioiis  du  roi  ([iii  ont  clé  transcrites  plus  liant. 

.\v  lie  doute  pas  M.  (jue  le  l\oi  (j'i'"  et  son  sage  nnnistre  ne  reconnoissent 
dans  le  prononcé  de  cette  instruction  I  extrême  circonspection  du  lloi  cl  son 
atloiitioii  scrupuleuse  a  ne  rien  due  et  à  ne  iien  lane  (|ui  puisse  iroissér  son 
coiiccil  ml  une  avec  le  lloi  son  oncle.  Il  esl  instant  de  ranimer  l(,\s  députés 
ainei  icaius  (pu  ne  ])eu\enl  etr(>  (jiie  découragés  par  les  rigeurs  dont  nous  avons 
dû  irsér  dans  ces  derniers  leins  contre  leurs  corsaires  et  par  les  gènes  que 
nous  avons  mises  a  leur  conniierce  que  nous  allons  relâcher  .successivement. 
Il  convient  aussi  de  railernnr  leurs  commetlans  et  par  eux  leurs  peuples  qui 
sont  vraiseiiil)lal)lem^  aussi  meconlens  (pie  surpris  de  nolt'e  silence  el  de  notre 
indillerence;  nous  ne  pouvons  pas  espérer  ([u  ils  nous  tiennent  compte  de  nos 
secours  clandestins  puis  (pie  nous  avons  toujoms  fait  une  clause  rigoureuse 
du  secret.  Le  lioi  en  poiirvoiant  a  ces  objets  de  prevoiance  en  a  rempli  un 
bien  plus  cher  a  sou  cour  en  rcmetlanl  au  jugement  du  Roi  son  oncle  la  déci- 
sion (II!  toiit(>  celle  grande  allaire.  Le  momcnl  est  mstant  cl  il  n'y  en  a  plus  a 
|)crdie.  ,1e  compte  asses  sm-  la  |)rol)ilé,  sur  llionnelelé  el  sin-  les  principes  de 
nos  députés  américains  pour  croire  (pi  ils  se  preleronl  au  délai  fpie  nous  exi- 
geons pour  recevoir  les  réponses  de  1  Esp''  et  même  s  ils  en  oui  I  occasion  (juils 
sauront  faire  valoir  les  dispositions  un  peu  |)lus  favorables  (pie  nous  leurs  té- 
moignons. Mais  tout  est  prescnlemenl  dans  la  main  du  roi  (lEsp'et  loul  ce 
(pii  nous  reste  a  désirer  esl  (pie  Sa  M''  C'i'"  veuille  bien  nous  faire  connoitre 
ses  derniiMes  intentions. 

Vous  voudrès  bien  ^L  communi(piér  celle  lettre  el  les  pièces  qui  y  sont 
jointes  a  ^L  le  C'"'  de  Floride  lilanclic  et  le  prier  en  votre  nom  el  au  mien 
d'v  faire  ses  observations  et  toutes  les  rellexions  donl  il  jugera  la  maliere  sus- 
ceptible, il  connoit  le  prix  que  nous  attachons  a  tout  ce  qui  nous  vient  de  sa 
pari,  ce  (pie  nous  demandons  esl  une  décision  et  si  le  conseil  dEsp'"est  aussi 
convainci'i  ([ue  nous  le  sommes  ici  que  le  moment  de  prendre  un  parti  est 
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1777.  venu  il  sera  très  important  quil  envoie  a  M.  le  comte  d'Aranda  les  instructions 
nécessaires  sur  le  fond  et  sur  la  forme.  Les  époques  de  lEsp''  seront  les  nôtres. 
Une  que  nous  ne  perdons  pas  de  vue  mais  qu  elle  seule  connoit  avec  précision 
est  celle  de  la  rentrée  de  sa  flotte  du  Mexique  quil  me  tarde  bien  de  savoir 
rendue  a  Cadix,  car  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  sur  une 
surprise  que  les  Anglois  pourroient  tenter. 

Je  ne  parle  pas  ici  M.  des  stipulations  a  faire  avec  les  Américains  si  nous 
traitons  avec  eux,  nous  n avons  rien  a  leurs  demander  pour  notre  compte  qui 
puisse  les  embarassér,  la  garentie  de  nos  isles  et  de  nos  possessions  dans  1  Amé- 
rique occidentale  et  la  liberté  réciproque  du  commerce  en  se  conformant  aux 
reglemens  établis  dans  les  lieux  ou  on  abordera.  LEsp''  peut  avoir  plus  d'objets 
a  arranger  et  ses  stipulations  de  commerce  peuvent  dillérer  des  nôtres  :  tout 
cela  est  matière  a  discussion  lorsque  la  question  préliminaire  sera  décidée.  Elle 
lest  de  notre  part.  Le  Roi  et  les  dépositaires  de  sa  confiance  la  plus  intime 
sont  convaincus  que  le  moment  est  venu  de  prendre  des  liaisons  avec  les  Pro- 
vinces Unies  de  1  Amérique  mais  nous  ne  voulons  opérer  qu'avec  le  concours  et 
la  sanction  du  loi  d  Esp''.  Vous  pouvés  au  reste  assurer  M.  le  C''  de  Floride 
Blancbe  que  nous  ne  négligerons  aucune  précaution  pour  la  sûreté  du  se- 
cret, et  que  la  reconnoissance  de  1  indépendance  américaine  si  elle  doit  eclorre 
naura  lieu  qu'a  1  époque  f[ui  conviendra  aux  intérêts  de  S.  M.  C. 

Espagne,  t.  587,  n'  99. 

C'était  marquer  beaucoup  de  confiance  à  l'Espagne,  trop  même; 
mais  il  était  clair  que,  presque  aussitôt  cette  dépèche  fermée,  M.  de 
Vergennes  allait  conférer  avec  la  légation.  Immédiatement,  en  effet, 
il  reçoit  les  commissaires.  Le  lendemain,  i3  décembre,  il  informe 
son  ambassadeur  de  l'entretien  qu'il  a  eu  avec  eux  et,  afin  que  Mont- 
morin  puisse  utilement  agir  sur  le  gouvernement  de  Charles  III,  il 
lui  en  détaille  et  en  raisonne  aussitôt  les  conséquences.  Deux  lettres 
privées  successives  accompagnaient  ce  dernier  pli  :  la  seconde,  peu 
importante,  était  motivée  par  des  nouvelles  survenues  d'Angleterre; 
mais  la  première  prescrivait  de  communiquer  au  ministre  d'Espagne 
le  pli  du  1 1  en  original ,  sauf  à  lui  en  fournir  des  copies  après  s'il  les 


LA  CAPITULATION   DE   SARATOGA   DÉTERMINE   LE   ROI.       637 

demandait.  Celto  lettre  donnait  à  l'ambassadeur  des  raisons  plus  con-  1777. 
(Identielles.  VAlv  le  félicitait  de  .son  début  à  la  cour  de  Londres,  en 
lirait  des  piésages  favorables  pour  le  (louvernement,  et  le  ministre 
ajoutait  ([u<'  la  crise  dans  laquelle  ce  début  .s'eflecluait  avait  «  de  quoi 
l'illustrer,  nièmi»  toute  sa  carrière  » ,  ne  devant  pas  se  reproduire  sou- 
\('nl  cl  nous  ménageant  "  un  long  repos»  si  l'issue  en  était  heureuse. 
I^vidcminenl  le  j)arli  du  cabinet  était  bien  arrêté'.  La  dépèche  est  la 
page  toute  laite  et  vraiment  olïîcielle  des  annales  de  ce  moment  : 


\  Vorsailli's  le  i  .'i 
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JjC  coniple  que  j  ui  a  vous  rondre,  M.  de  ma  conférence  d  hier  avecles  de- 
|)utés  américains  ne  sera  pas  fort  étendu.  Je  ne  m'arrêterai  qu'aux  résultats 
(pu  peuvent  vous  donner  et  a  lEsp''  une  notion  distincte  de  leurs  dispositions 
on  plus  tost  de  celles  de  leurs  commetlans. 

Le  mémoire  qu  ils  m'ont  remis  en  dernier  lieu  M.  et  qui  est  sous  vos  \enx 
semhloil  me  préparer  a  de  nouvelles  propositions.  Je  les  ai  invités  a  s  expli- 
quer. Ils  se  sont  hoiiiés  a  me  rapellér  celles  qu  ils  nous  ont  faites  successive- 
ment dont  la  copie  a  été  envovée  dans  le  tems  a  Madrid  et  que  vous  deves 
lelrouver  dans  les  papiers  de  M.  le  M"  d'Ossun;  ils  v  ont  joint  1  assurance  que 
de  (pielque  nature  que  fussent  les  engagemens  que  nous  pourrions  prendre 
avec  eux,  nous  devions  compter  sur  la  bonne  foi  du  Congrès,  ajoutant  asses 
honnêtement  que  si  notre  silence  ne  f  avoit  pas  découragé  les  evencmens  heu- 
reux qui  lui  arrivent  n'alteroienl  point  le  désir  de  mériter  1  amitié  et  1  interest 
do  la  France  et  de  I  Esp'^. 

C  est  alors  que  suiv'  1  esprit  de  [instruction  raportée  dans  ma  dépêche 
(lu  1  1 ,  je  leurs  ai  exposé  même  avec  aparence  de  succès  les  rai.sons  qui  n'ont 
pas  du  permettre  jus(ju'a  présent  aux  deux  Couronnes  d  adhérer  a  leurs  pre- 
mières ouvertures;  je  leurs  ai  représenté  que  n  étant  pas  eux  même  bien  assu- 
rés de  la  consistance  de  leur  Gouvernement  ils  ne  dévoient  pas  être  surpris 
(jue  d  autres  puissances  ne  se  fussent  pas  pressées  de  se  déclarer  ouvertement 

'  F.yxuinc ,  t.  .')87,  n°'  loi  et  102.  —  Un  et  de  son  gouvernement  sur  les  bonnes  ini- 
pli  officiel  (In  12  décembre  donnait  du  reste  pressions  que  l'on  ressentait  à  son  sujet,  à  la 
a  l'ambassadeur  un  temoignanjo  fortnel  du  roi  suite  de  les  premiers  rajjports.  [Ibid. ,  n"  100.  J 
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pour  eux;  je  leurs  ai  olxservé  que  cette  considération  navoit  pas  empêché 
qn  on  leurs  donnât  des  facdités  et  des  secoiu's  secrets  et  quon  continua  a  leurs 
en  Ibnrnii-.  De  la  sans  entrer  dans  la  discussion  de  leurs  propositions  je  leurs 
ai  rapellé  ce  que  je  leur  avois  dit  dans  d'autres  occasions  que  la  France  et 
I  Esp'  aiaiil  un  sistenie  connnun  il  uetoit  pas  possijile  quelles  traitassent  et 
agissent  indepcndament  lune  de  I  autre.  Je  ne  suis  pas  disconvenu  que  (as- 
pect des  nouvelles  circonstances  pouvoit  faire  du  changement  dans  les  com- 
binaisons mais  j  ai  conclu  que  quchpic  put  cire  hi  lacon  de  penser  particn- 
liere  (hi  lioi  il  ne  pouvoit  entendre  a  une  négociation  qu'autant  que  le  Koi 
son  oncle  voudroit  v  eutréj-.  Je  crois  Al.  n avoir  licn  omis  de  ce  quil  \  avoit 
a  dire  pour  leurs  fau'e  senln'  la  convenance  de  ce  concert  lueme  pom-  I  inte- 
resl  de  1  Amérique  et  |  ai  a  lue  loiier  de  la  sensibilité  quils  n)'ont  marquée 
pour  ma  lianchise.  Enfin  nous  sonniies  convenus  que  tonte  chose  resleroit 
en  suspens  jusqu'à  l'arrivée  de  la  réponse  de  Madrid  qn  ils  désirent  (jui  soit 
promte. 

Cet  acte  miuisterlal  rempli  nous  sommes  entrés  en  conversation  plus  lihre 
sous  la  foi  mutuelle  que  tout  ce  que  nous  dirions  ne  lireroit  a  aucune  consé- 
quence. Leur  premier  vo'u  eloit  d'ahord  de  se  borner  a  un  simple  traité  daml- 
tié  et  de  commerce;  ils  pensoieni  ou  ils  alfecloienl  de  penser  que  cet  engage- 
ment si  innocent  en  lui  même  ne  pouvoit  ni  compromettre  les  deuv  Couronnes 
ni  les  enirainér  dans  la  guerre.  (ïe  sophisme  etoit  trop  facile  a  détruire  pour 
l'avoir  laissé  subsisté)-,  je  les  ai  ramené  aux  véritables  suites  que  cet  engagement 
produiroit  infailliblement,  et  voulant  dissq:)ér  toute  illusion  ou  tergiversation, 
je  ne  leurs  ai  pas  dissimulé  que  si  nous  devions  traiter  il  lalloit  que  ce  fut  de 
bonne  foi  et  sur  de  telles  bases  de  justice  que  nos  liaisons  eussent  tonte  la 
solidité  dont  des  institutions  humaines  peuvent  être  susceptibles,  leurs  pro- 
metlant  (pie  de  notre  part  il  ne  leurs  seroit  jamais  rien  proposé  qui  pourroit 
blesser  leur  interest  fondamental.  Donnant  ensuite  plus  détendue  a  mes  ré- 
flexions )  ai  remarqué  (pi  ils  se  trompoient  s  ils  se  flattoient  (j  une  paix  isolée 
avec  I  Ang"-  pourroit  être  solide,  (pie  tant  que  cette  puissance  conservevoit  un 
pié  sur  le  continent  dont  il  paroissoit  asses  dillicile  de  la  bannir,  il  ne  falloit 
pas  s  attendre  a  une  traïKpiilité  exemte  de  nuages,  (pielle  ne  se  raprocheroit 
deux  (pie  pour  semer  la  division,  fomenter  le  mecontentem*  et  mettre  le 
trouble  dans  leur  repul/  naissante,  enfin  la  détruire  par  sa  propre  discorde. 
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(-e  tahlt'iui  n"ii  |)as  paiù  nouveau  a  nos  députés  et  j'ai  pTi  locounoilie  (jue  leurs 
principes  el  leurs  \o\\\  sont  s  ils  le  peuvent  de  ne  ])as  laisser  un  pouce  de  terrain 
aux  .\n<^l()is  sur  le  continent.  .1  ai  jiris  occasion  do  cette  découverte  ])oui-  leurs 
deniander  cela  suposé  (piel  lot  ils  pretendoient  nous  donn''r  dans  la  peclie.  J'ai 
|)u  ju^n-r  (pi  ils  sont  disposés  a  satisfaire  les  deux  (louronnes  a  cet  égard.  Nous 
sommes  entrés  aussi  en  <piel(pre\plicalion  sur  le  coujinerce  avec  nos  isles  (jui 
est  couché  dans  leurs  propositions  dune  manière  rpii  nous  doviendroil  très 
|)i'ejudi(ial)le,  j('  leurs  ai  représenté  cpie  pour  ce  qui  nous  concerne  nous  ne 
pourrions  les  \  admettre  (pie  sous  les  restrictions  d  usage,  et  (jue  par  ranort  a 
I  ris|)'  je  ne  prevoiois  pas  ({uell(>  put  et  voulut  le  leurs  permettre  a  ([uel(pie 
titre  (pie  ce  lût.  Ils  se  sont  excusés  tant  hieii  (pie  mal  (lavoir  avancé  cette 
condition  allegans  (pi  ils  la  regardoient  comme  un  vice  delocution  (l(!  la  part 
de  et  lui  (pii  avoit  rédigé  leurs  instructions,  et  quils  suposoienl  (pion  navoit 
voulu  parler  que  des  isles  (jue  nous  pourrions  prendre  sur  les  .\nglois  et  dont 
ils  nous  ollroienl  la  garentie.  Ils  nous  ont  renouvelle  a  celle  occasion  lolFre 
de  la  garentie  des  possessions  des  deux  Couronnes  en  Amérique,  ils  se  sont 
même  montrés  disposés  a  prendre  du  colé  de  I  Esp'  toutes  les  mesures  les 
plus  sures  pour  (pie  dans  aucun  tems  il  ne  puisse  s  élever  de  dillicullé  sur  les 
linnles  respectives. 

Si  je  puis  juger  des  dispositions  de  l'Amérique  par  le  langage  des  députés  je 
me  crois  londé  a  penser  qu'on  y  prefcreroit  une  coalition  avec  les  deux  Cou- 
ronnes a  une  reconciliation  avec  1  Ang"',  mais  ils  font  entendre  asses  distinc- 
tement  que  s  ils  n'ont  hientost  un  apui  aussi  respectable  a  présenter  ils  pour- 
roient  bien  être  entrainés  par  le  j)euple  dans  des  mesures  avec  la  puissance 
dont  ils  doncnt  le  [)lus  redouter  la  connexilé. 

La  conlerence  a  lini  par  un  engagement  mutuel  dun  secret  inviolable,  les 
députés  aianl  promis  de  ne  rendre  compte  qu'bipotetiquement  de  nos  dis- 
positions a  ceux  de  leurs  cliels  dont  ils  sont  le  plus  assurés  et  de  ne  leurs 
due  précisément  (pie  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  encourager  et  pour  les 
allernur. 

M.  1  ambassadeur  dEsp'  ([ui  etoit  prévenu  de  la  conférence  que  je  devois 
avoir  s  étant  rencontré  clie/  moi  au  moment  ou  )c  venois  de  me  séparer  des 
Vmericains  je  I  ai  informé  dans  le  plus  grand  détail  de  tout  ce  (pii  venoit 
de  se  passer  le  priant  de  vouloir  bien  en  instruire  sa  cour,  (^ela  ne  doit  pas 
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empêcher  M.  que  vous  n  en  fassies  pari  vous  même  a  M.  le  C''  de  Floride 
Blanche  cl  cpie  vous  ne  le  lui  donniés  même  par  écrit  s  il  le  désire. 

Les  vents  desl  qui  régnent  retardans  1  arrivée  des  paquets  hots  d  Ang"  je 
nai  reçu  qu  hier  M.  les  lettres  du  5.  Je  crois  devoir  vous  communiquer  celle 
que  m  écrit  M.  le  M"  de  Noailles.  Il  est  bien  important  que  le  Roi  Cqïie  el 
M.  le  O"  de  Floride  Blanche  prennent  dans  la  plus  sérieuse  considération  les 
détails  quelle  renferme. 

Vous  y  veri-es  M.  la  motion  faite  par  M.  le  duc  de  llichemond  apuyée  par 
le  Lord  Chatam  cjui  n'a  ete  nullement  deffenduc  dans  la  Chambre  haute;  elle 
n'a  pas  trouvé  la  même  facdité  dans  celle  des  Conmuines  ou  le  Lord  North 
l'a  retournée  avec  ime  adresse  qui  fait  honnern-  a  son  génie.  Le  parti  de  l'op- 
position proposoit  la  pai\  avec  des  restrictions  qui  soumettroient  1  Amérique 
a  lacté  de  navigation.  Lord  Noith  franchit  le  pas,  il  veut  proposer  la  paiv, 
l'amitié,  le  commerce  et  la  confraternilé,  cest  ainsi  quil  s  en  e\plic|ue,  op- 
poser un  pacte  de  famille  a  un  pacte  de  famille,  il  veut  en  même  tems  se 
faire  décerner  des  subsides  illimités;  déjà  Go"  matelots  sont  volés.  Quel  sera 
1  emploi  de  tout  cela  ?  Laplication  ncst  pas  difficile  a  faire.  La  Chambre  haute 
a  apointé  le  2  février  pour  reprendre  cette  matière  en  considération,  si  la 
Chambre  basse  prend  les  mêmes  latitudes  nous  pourrons  espérer  de  netre  pas 
prévenus,  mais  si  le  ministre  qui  a  eu  le  courage  de  former  la  proposition  se 
croit  assés  assuré  de  sa  supériorité  dans  le  Parlement  pour  entamer  la  négo- 
ciation en  Amérique,  comment  se  flatter  que  les  lueurs  d  espérance  que  j ai 
lait  luire  hier  aux  \eux  des  députés  américains  contrebalanceront  des  oflres 
aussi  réelles  et  aussi  séduisantes.  Je  ne  vous  dissinnilerai  pas  M.  que  1  événe- 
ment me  fait  trembler  et  c[ue  je  regrette  bien  amèrement  quil  secoidera  au 
moins  20.  jours  avant  que  nous  ne  puissions  porter  le  moindre  adoucissement 
a  une  circonstance  aussi  pressante.  Si  nous  ne  consultions  que  la  force  d  un 
interest  aussi  mstant  peut  être  devrions  nous  trancher  le  no'ud  de  la  dilli- 
culté  le  Roi  dut  il  rester  seul  chargé  de  1  événement,  mais  Sa  M'''  sait  fane 
cedér  cet  interest  quoi  que  1res  capital  a  celui  de  ne  rien  faire  cpii  puisse 
établir  1  opinion  de  la  plus  légère  dissonance  dans  sa  tendre  intimité  et  dans 
son  imion  inviolable  avec  le  lîoi  son  oncle.  Pénétrée  de  la  plus  entière  con- 
liancc  dans  les  lumières,  la  profonde  sagesse  et  1  expérience  éclairée  de  ce 
prince  elle  est  bien  persuadée  que  sil  ny  a  pas  eu  moien  de  parer  aux  incon- 
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veiiioii(s  |)().s,sil)lrs  i\'ui\  iclaid  nécessaire,  Sa  M'''  Cque  ne  le  piolongera  pas, 
et  ({lie  relleeliissant  sur  le  pai  (i  (pie  des  circonstances  impérieuses  paroissent 
exiger-,  elle  ne  perdia  pas  un  iiionient  a  le  prendre  et  a  nous  inviter  a  le 
siinre. 

Dans  rallcnle  ou  Ion  est  en  llspagne  de  larrivé'e  de  la  flotte  du  Mexicjue, 
il  ne  peu!  pas  être  (pieslion  dune  déclaration  ouverte  et  pul)li([ue,  mais  ou 
peut  (lire  le  mot  a  I  oreille  des  Américains,  arranger  dans  le  secret  les  stipula- 
lions  de  I  alliance  a  conclurre  et  enlin  ne  la  laiss(h-  eclaté-r  qu  a  I  époque  livée 
[)()nr  agir.  Noila  M.  ce  que  je  vous  |)rie  d'exposé'r  a  la  considération  de  M.  le 
(.'  de  l'Ioride-Blanche.  Si  nous  nous  résumons  nous  ne  pouvons  meconnoitre 
(pie  soit  (pie  nous  nous  lions  avec  les  Américains  soit  que  nous  les  ahandon- 
nions  a  eux  mêmes  nous  n  éviterons  pas  la  guerre  avec  IAng"'que  peut  être 
nous  sommes  encore  a  tems  de  nous  atlach(';r  ces  mêmes  Américains,  mais  que 
si  nous  les  négligeons  si  nous  les  nécessitons  a  entendre  aux  propositions  sé- 
duisantes de  la  mère  patrie  nous  rendrons  a  celle  ci  toute  la  l'orce  dont  il 
lient  tenu  ([iia  nous  quelle  fut  privée;  que  cette  force  retombant  sur  nous 
ajoutera  un  poids  a  celles  de  lAng"'  trop  supérieur  poiu'  (pie  nous  le  contre- 
balancions. N'oions  ce  (pie  les  Américains  seuls  houck's  par  les  Hottes  angloises 
lont  sur  la  mer  contre  leurs  ennemis  |)onr  juger  de  ce  cpi  ils  pourroient  contre 
nous  s  ils  avoient  lapiii  de  ces  mêmes  flottes;  et  concluons  qu  il  n'y  a  plus  un 
moment  a  perdre  pour  nous  décider  au  seul  parti  que  I  interest  des  deux 
monarchies  reclame,  et  ([ue  la  justice  et  la  raison  invo(pienl. 

.le  croirois  manquc'r  a  Sa  M'''  Cfjue  et  a  son  sage  ministère  si  j  imaginois 
({ue  cet  aperçu  dénué'  de  toute  autre  reflexion  ne  leurs  leroit  pas  la  plus  forte 
impression.  Les  Anglois  sont  sur  le  bord  du  précipice;  nous  y  sommes  nous 
mêmes;  nous  avons  encore  un  léger  soutien  pour  nous  empêcher  d'y  tomber, 
ne  le  laissons  pas  echapcr  de  nos  mains.  Il  est  possible  M.  quelque  diligence 
(pie  nous  lassions  que  les  Anglois  nous  préviennent  en  Amérique,  mais  il  est 
possible  aussi  (pie  nos  assurances  et  nos  démonstrations  de  bonne  volonté  y 
parviennent  a  tems  de  contrebalancer  leurs  ofres  captieuses.  Quand  nous  ne 
gagnerions  ([ue  de  prolonger  la  négociation  des  Anglois  et  de  la  faire  trainér 
pend'  la  campagne  prochaine  ce  seroit  toujours  receuillir  un  salaire  de  nos 
eiloi  Is  pnis(jue  nous  les  consumerions  dautant. 

.\ons  altcndioiis  d  antani  plus  im|)aliament  M.  le  retour  de  ce  courrier  que 


■miBii    HtrioMiLc. 
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1777.  le  parti  du  lloi  est  bien  pris  cl  qii  il  naltend  plus  cpic  la  sanction  du  lloi  son 
oncle.  8  il  la  donne  je  crois  que  la  première  dciuarclie  sera  dengagéi-  les  dé- 
putés a  expédier  au  chef  président  du  Congrès  pour  lui  donner  connoissance 
avec  la  reserve  cpie  lEsp*"  pourra  désirer  de  la  disposition  effective  des  deux 
Couronnes. 

Jai  Ih'  detre  avec  vni  smccre  et  mviolable  ail. 

Kspaiinc ,  I.  r)(S7,  m"  lOl. 

L'effet  produil  sur  l'opinion  par  la  nouvelle  de  Saratoga  était  con- 
sidérable. Les  commissaires  américains  comparent  la  satisfaction  pu- 
l)lique  dont  ils  sont  témoins  à  celle  fjui  aurait  sahu'  «une  victoire 
remportée  par  des  troupes  françaises  sur  des  ennemis  de  la  France". 
Ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'y  reconnaître  la  pnuive  llagrante  (l(>s  sen- 
timents et  de  l'élan  de  la  nation  pour  la  cause  des  Ltats-Lnis.  L'entraî- 
nement causé  par  le  départ  de  La  Fayette  s'était  aussitôt  renouvelé. 
('  Le  mouvement  que  les  nouvelles  d'Amérirpie  im])riment  à  toutes  les 
«  têtes  oisives  de  ce  pays  est  inconcevable,  écrit  Beaumarchais  à  AL  de 
«  Vergennes  le  7  décembre;  les  iVnglais  des  cafés  et  des  spectacles 
«  ne  savent  ])lus  où  se  fourrer'.  »  Plus  qu'auparavant  encore  on  acca- 
«  blait  le  cabinet  des  reproches  de  ])usillanimité  ou  de  faiblesse.  Les 
excitations,  les  conseils  lui  allluaieut  de  tous  les  horizons  du  monde 
politique  et  aucun  n'était  dans  un  autre  sens  rpie  celui  d'une  guerre 
prochaine  contre  l'Angleterre  et  en  vue  d'aider  aux  UKvsures  fju'elle 
allait  exiger.  De  tous  côtés  s'adressait  au  roi  le  concours  des  anti- 
pathies publiques,  celui  des  craintes  que  l'on  avait  à  l'égard  de  ce 
pays,  celui  des  services  cpi'on  aurait  voulu  i-endrc  ou  des  conceptions 
(pi'ils  suggéraient.  Aussi  Imcu,  le  traité  avec  l'Amériquf^  était  décidé. 
M.  de  Vergennes  aurait-il  sans  cela  éci'il  olhciellement  à  son  andjassa- 
deur  à  Madrid  :  «  Peut-être  devrions-nous  tranchei"  le  nœud  de  la  dit- 
"  hculté,  le  roi  dut-il  rester  seul  chargé  de  l'événement?»  Des  deux 
lettres  privées  qui  suivaient  sa  dépêche  du  1  3  ,  la  ]ii'emière,  du  matin , 

'    AiHj'ielenc ,  I.  525,  ii"  17.  % 


I.A   CAPITL  I.  \ri()\    DE   SAIWÏOGA    DETEUMINK    LE    UOI.        G'i.l 

(lisait  à  l'ainljassadt'ui'  de  «  prciulic  i^oiir  dt'viso  cl  do  la  lairo  adopter  : 
.1///  mine  (lut  iiiiiKjiKtin  •• ,  à  piTsciil  ou  plus  du  loul;  -  les  évèniMiicnls, 
porlait-cllo,  oui  niairlic  j)lus  vile  ([uc  Tou  ne  pouvait  s'v  allcndrc;  le 
Icuips  perdu,  s'il  v  eu  a,  n'est  j)as  tout  à  lail  de  notre  laute,  mais  il 
Il  v  en  a  plus  à  pei'dre;  l'I^spagne  n'a  (pi  à  dire  son  mot,  le  bon  mot, 
et  nous  préviendrons,  nous  croiserons  du  moins  les  Anglais;  mais  si, 
coiilre  toute  attente,  nous  dédaignons  ou  nous  négligeons  cette  con- 
joiicture,  la  plus  intéressante  (|ue  le  ciel  pouvait  nous  présenter,  les 
reproches  de  la  génération  présente  et  ceux  de  la  postérité  accuseront 
a  jamais  notre  coupable  indilTercncc  :  » 

A  V""  lo  i3  x""  1777. 

.l'ai  reçu,  M.  le  C'  la  Icltre  particulière  (jue  vous  m'avez  l'ail  riioiiiieiir  de 
m'ecrirc  le  :>.-  du  mois  d",  cl  c'est  avec  le  scnliinent  de  l'amitié  et  de  latla- 
chcnient  ([ue  je  vous  fais  mon  compliment  sur  les  heureuses  espérances  (jue 
nous  fondons  sur  votre  déhul.  \'oici  de  (jnoi  l'illustrer  et  même  toute  votre 
caiTiore.  car  une  crise  pareille  à  celle-cy  ne  doit  pas  se  reproduire  souvent, 
et  si  nous  en  sortons  heureusement ,  j'espère  ([ue  nous  aurons  nn  long  repos. 

\bus  sentirez  M.  le  C''  (jue  mon  expédition  de  ce  jour,  je  veux  dire  les 
dépêches  des  1  1 .  et  1  ,'i.  et  tout  ce  (pii  les  accompagne,  doivent  être  comiuu- 
nicruées  en  original  au  ministre,  sauf  a  lui  en  faire  délivrer  des  copies  s'il  le 
désire. 

.le  ne  rappellerai  ici  ni  les  aperçus  ni  les  reflexions  (pie  vous  \  trouverez 
epars,  je  ne  suis  pas  iiicpiiet  (jue  vous  ne  saisissiez  supérieurement  l'enscnihle 
(les  choses,  et  (pie  vous  n'ajoutiez  à  la  force  quelles  présentent  si  naturelle- 
ment. Il  est  cepen(lanl-([iiel(pies  considérations  que  je  n'ay  pas  voulu  y  insérer, 
que  je  vous  ai  réservées,  et  (pic  vous  vous  approprierez  si  elles  vous  paroissent 
en  valoir  la  peine.  La  premi.re  est  que  1  intérêt  de  l'Espagne  dans  cette  cir- 
constance est  au  moins  décuple  du  notre;  nos  des  sont  peu  faites  pour  tenter 
la  cupidité  des  Anglois;  ils  en  ont  eux  mêmes  assez;  il  leur  faut  des  trésors, 
et  ce  n'est  que  dans  le  continent  qu'ils  se  recueillent.  Cela  posé,  il  est  facile 
daprécier  d'une  part  l'avantage  inhni  pour  1  Espagne  de  la  séparation  abso- 
lue de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne  Angleterre,  et  la  sûreté  et  la  Iraïujuilité 
(pie  lui  piocureroit  la  garantie  de  la  première,  et  de  l'autre  les  iiupiietudes  et 
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1777.  les  dangers  sans  cesse  renaissants  dont  la  menaceroit  toute  coalilion  politicjuc 
trop  étroite  entre  les  deux  peuples.  Une  2™'  réflexion  peut  porter  sur  de  nou- 
veaux avantages  que  l'Espagne  peut  se  procurer.  Peut  elre  regrette  l'ellc  la 
perte  de  la  Floride ,  qui  donne  un  accès  tiop  facile  dans  le  golplie  du  Mexique , 
et  verroil  elle  cette  province  avec  autant  de  peine  dans  les  mains  des  Etats 
Unis  de  l'Amérique  que  dans  celles  de  l'Ang'''  ?  Je  ne  sais  pas  ce  que  les 
Américains  peuvent  penser  à  cet  égard,  je  ne  me  suis  pas  mis  sur  la  voye  de 
m'en  instruire;  mais  il  est  naturel  de  suposer  qu'ils  ne  doivent  pas  tenir  forte- 
ment a  une  chose  qu'ils  ne  possèdent  pas  encore,  ([ui  ne  semble  pas  même 
d'une  impoilance  majeure  pour  eux.  Ils  sont  trop  jeunes  encore  pom^  avoir 
des  vues  ambitieuses  poui'  s'ouvrir  mi  commerce  interlope.  Sans  manufactures 
propres  a  la  consommation  des  Indes  occidentales,  ils  ne  peuvent  pas  aspi- 
rer a  porter  leurs  denrées  dans  des  conti'ées  qui  seroient  en  clat  de  leur  en 
fournir. 

Une  ?)"  rellexion  qui  semble  une  conséquence  naturelle  des  précédentes  est 
que  l'intérêt  de  séparer  les  colonies  angloises  de  leur  métropole  et  d'em- 
pêcher qu'elles  ne  se  reidentifient  jamais  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être,  est  si  principal  que  quand  on  devroit  l'acheter  au  prix  d'une  guerre  un 
peu  desavantageuse,  si  les  deux  Couroimes  obtenoient  cette  séparation,  il 
semble  qu'elles  ne  devroient  avoir  aucun  regict  à  cette  guerre  quel  qu'en  fût 
l'événement. 

Le  Roi  notre  mailre  est  bien  persuadé  M.  de  ces  vérités,  elles  sont  si  im- 
primées dans  son  ame,  que  quoiqu  exenite  de  cette  ambition  cruelle  qui  lait 
le  malheur  des  Etats,  n'ayant  aucune  vue  quelconque  de  conquête,  S.  M^'  n'he- 
siteroit  pas  a  se  déclarcj-  ouvertement  et  a  primer  les  Anglois,  si  son  extrême 
délicatesse  et  son  tendre  attachement  pour  le  Roi  son  o«cle  ne  faisoient  céder 
son  intérêt  senti  à  la  déférence  qu'elle  professe  dans  son  cœur  pour  ce  prince , 
dont  elle  admire  les  lumières,  et  révère  l'expérience. 

Prenez  pour  devise,  M.  le  C.  et  faites  la  adoptei"  où  vous  êtes  :  Aut  nunc 
aul  niinquum.  I^es  événements  nous  ont  surpris,  ils  ont  marché  plus  rapide- 
ment que  l'on  ne  pouvoit  s'y  attendre.  Le  lems  perdu,  s'il  y  en  a,  n'est  pas 
tout  a  fait  notre  faute;  mais  il  n'y  en  a  plus  à  perdre.  J'aime  a  me  flatter  que 
tout  est  encore  entiei',  et  que  si  l'Espagne  veut  bien  nous  dire  son  mot  et  le 
bon  mot ,  nous  préviendrons  les  Anglois,  ou  du  moins  les  croiserons,  si  contre 
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loule  allcnte  nous  dédainfiioiis  ou  nous  négligeons  la  ])lus  intéressante  eonjone- 
(uie  que  le  ciel  pouvoil  nous  piesentei',  les  reproches  de  la  génération  pre- 
senle  el  ceux  de  la  jxisU'iilé  accuseroni  a  jamais  noire  coupable  niddférence. 

EspiKjnv ,  t.  587,  n"  io3. 

Le  secrétaire  cVLlal  aurait-il  pu  iiidiciuer  avec  plus  d'évidence  une 
résolution  prise,  à  moins  de  la  notifier  expressément?  L'autre  lettre 
avait  été  écrite  le  soir,  en  raison  de  nouvelles  pronoslif|uant,  avec 
tonte  l'ai^parence  de  la  certitude,  l'arrivée  prochaine  de  loi'd  Chafhani 
an  ministère  el  l'ouverture  de  pourparlers  directs  de  la  part  du  cabinet 
de  Londres  avec  la  légation  de  Passy'.  Que  l'aire  si  ces  pourparlers  ten- 
taient les  agents  de  l'Amérique,  et  quel  équivalent  leur  donner  si  nous 
les  dissuadi(ms  de  s'y  abandonner?  Plus  positivement  encore  le  mi- 
nislie  révélait,  dans  cette  lettre,  les  dispositions  du  loi  à  ((franchir 
le  fossé  »,  dès  lors  à  s'engager  tout  seul.  Il  ne  voulait  pas  penser  que  si 
le  roi  faisait  cela,  l'Lspagne  ne  le  suivrait  point.  On  sent  qu'il  appré- 
hende de  la  voir  reculer,  il  s'attache  à  multiplier  l(>s  arguments  par 
avance.  Il  couvre  avec  soin  le  monarcjue  :  ((  c'est  moi  seul  qui  rai- 
sonne » ,  dit-il;  et  comme  s'il  tenait  à  laisser  le  témoignage  de  ce  qu'en 
lui,  ministre  au  second  rang,  l'homme  d'Etat  concevait  et  poursuivait, 

il  ajoute  :  <(  c'est  ma  prévoyance  personnelle  que  je  vous  conhe 

Je  suis  placé  en  sentinelle  pour  observer  ce  qui  se  passe  au  dehors,  et 
je  dois  être  le  premier  à  apercevoir  les  objets  et  à  en  avertir"'  «;  mais 
il  ne  peut  être  douteux  (pi'il  parlait  pour  le  gouvernement  lui-même. 

'    l'.sjxKinc ,  I.  5S7,  iT  Kj.'i.  (■établi  avec  le  Lord  Cliatam.  Celui  ri  se  pre- 

■'   «  \  "'■  I  ,'i  x''"  au  sdir  1  ■yyy.  —  Toute  mon  »  tera  t  il  a  une  coalition  avec  une  partie  de 

«expédition  etoit  prête  M.  et  ma  lettre  part'"  «I ancien  ministère,   ou  voudra  t  il  co'  on  dit 

»  écrite  lors([u'on  m'en  communique  une  dAng"  «faire   maison   nette?   Quoi   quil    arrive,   sil 

«eX  dune  main   hien  sure.  Tout  ce  que  ren-  «rentre  il  sera  le  maitre  et  son  insatiable  avi- 

«  terme   la  dépêche  de   M.   de  \oailles  est  la  «dite   de  gloire   ne  lui   fera   pas  négliger   les 

«  verilc  même  et  vous  pouvi^s  v  faire  fond,  co'  «  moiens  qu  il  aura  sous  la  main  pour  humilier 

«si  vous  avies  assisté  vous  même  a  lassemblée  «sil  se  peut  les  deux  Couronnes.   Dune  autre 

«des  ?..  chambres.  Voici  quchpie  chose  de  plus.  «part  le  Lord  Germaine  qui  se  trouve  a  bout 

«Le  roi  dAng"  a  déjà   un  fil  de  négociation  «  de  voie ,  en  but  au  resseriliinenl  du  paiti  ([u  il 


6'i6       LA   CAPITULATION   DE   SARATOGA   DETERMINE   LE   ROI. 


1777. 


La  correspondance  de  notre  représentant  à  Londres  avait  fait  con- 
naître, en  effet,  qu'après  Li  consternation  générale,  après  ]'éinoi,  les 
harangues,  les  propositions  véhémentes  produites  dans  le  public  an- 
glais et  dans  le  Parlement  par  la  capitulation  de  Burgoyne,  le  cabinet 
de  Saint-James  en  était  rapidement  venu  à  annoncer  un  bill  pour  of- 
frir à  fAméricpie  un  accommodement  sur  le  pied  d'une  indépendance 
prescpie  complète'.  «Il  faut  abandonner  les  premières  prétentions», 
avait  dit  lord  North  aux  Communes,  s'appropriant  hardiment  dans  cet 
ordre  d'idées,  étendant  même,  peut-être  pour  voir  plus  certainement 
renverser  son  ministère,  a-t-on  supposé,  les  projets  tout  d'abord  propo- 
sés par  fopposition  et  qu'il  avait  combattus;  «  il  y  a  des  occasions  où  la 
politique  est  un  guide  plus  sûr  que  les  maximes  de  droit  et  de  justice.  » 
En  conséquence,  des  ordres  et  des  commissaires  spéciaux  allaient  être 
envoyés  aux  Colonies.  La  joie  de  l'événement  de  Burgoyne  avait  ra- 
mené Beaumarchais  à  Passy,  malgré  des  griefs  amers  qu'il  manifes- 
tait en  ce  moment  contre  les  commissaires.  Il  avait  conduit  chez  eux, 
le  4 ,  le  courrier  même  du  Congrès  ^,  il  avait  pris  part  aux  entretiens 


«  a  ([uitté  et  a  la  rage  de  la  nation  envoyé  dit 
lon  ici  son  secrétaire  pour  traiter  avec  les 
«  Américains.  Si  ses  ofres  sont  précises;  si  ceux 
«qui  les  recevront  on  la  bonne  foi  de  nous 
«demander  conseil  et  resolution,  que  leurs  rc 
«  poudrons  nous ,  et  si  nous  les  dissuadons 
"  d  entendre  que  leurs  donnerons  nous  pour 
«équivalent  ?  Ne  sei'oit  ce  pas  le  cas  de  fran- 
«cliir  le  fosse  et  de  prendre  1  engagement  ?  Je 
»  ne  dis  pas  que  nous  le  ferons.  C  est  moi  seul 
«qui  raisonne  dans  ce  moment.  Mais  si  pressés 
«  par  l'exigeance  des  circonstances  nous  le  fai- 
«  sions ,  1  Esp'  u  aprecieroit  elle  pas  la  nécessité 
«  dont  nous  aurions  sul)i  la  loy  ?  Si  ce  cas  ar- 
«  l'ivoit  nous  aurions  égard  aux  delays  indis- 
«  |ierisables  quelle  a  droit  d exiger,  et  très  cer- 
«  tainem'  elle  n  auroit  pas  a  se  plaindre  de  nous. 
«Pesés  M.  cette  position;  préparés  y;  taches 
«  de  la  rendre  sensible.  S  il  est  nécessaire  vous 


«  pouvés  conununi([uer  mes  lettres  parl"'\  C  est 
«  ma  prévoyance  personnelle  que  je  vous  conlle  ; 
«  je  suis  placé  en  sentinelle  p'  observer  ce  <[ui 
«  se  passe  au  dehors,  et  je  dois  être  le  premier 
«a  apercevoir  les  objets  et  a  en  avertir.»  [Ef- 
par/iip,  1.  ,587,  n°  102.) 

'  Rapports  des  5  décembre  [Aiifjletenx', 
t.  ,526,  11°  ,5'j),  13  décembre '((7)«/.,  u"  7b), 
19  décembre  [ibUl.,  n°  108). 

"  Lettre  au  comte  de  Vergennes ,  du  5  dé- 
cembre. [Aiif/U'leire,  t.  520.  11"  5o.)  C'est  une 
lettre  dictée,  Beaumarchais  ayant  eu  de  fortes 
meurtrissures  en  revenant  de  Passy  en  voiture 
avec  Grand,  qui,  lui,  avait  été  relevé  ré()aule 
cassée  :  «  Hier  matin  je  fus  à  Passy  avec  un 
«  courrier  qui  arrivait  du  Congrès  et  j'y  passai 
«  la  matinée  à  me  réconforter  le  cœur  par  les 
«  excellentes  nouvelles  dont  vous  avez  reçu 
«l'annonce  au  même  instant.  »  11  raconte  l'acci- 
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cl,  assurcuKMit ,  lait  ]")arl('r  pour  rcdii'c.  Il  écrivait  au  iiimusIiT,  le  i  i,  17"; 
(luCnlre  les  deux  nations  anf;lai.s(>  et  lran<:;ai.so,  «  la  prcmièn' qui  recon- 
naîtrait I  in(l(''|)('n(lan('('  de  r\inrii(|n('  en  recueillerait  seule  tous  li^s 
fruits,  |)en(lanl  (|ue  celle  indépendance  serait  certainement  funeste 
à  celle  ([ui  auiail  laisse  |)rendre  les  devants  à  sa  rivale";  u  ce  mot 
renferme  tout,  ajoutait-il,  et  ce  moment  accomplit  tout'  >.  Des  avis 
certains,  arrivés  presque  en  même  t(Mii|)s,  étaient  venus  fortifier  cette 
manière  de  voir.  I.e  i5,  M.  de  \erg(Mines  a])prenait  qu'un  émissaire, 
on  disait  mèm(>  un  secrétaire  de  lord  G(M-main,  avait  paru  chez  Silas 
Deant>  et  (pi'un  courrier  extraordinaire*  était  parti  de  I^ondres  pour 
lAmérique.  Beaumarchais,  instruit  encore  le  premiei,  comme  presque 
toujours,  en  dépit  de  ses  adversaires,  dépêchait  au  inlnisln;  un  exprès 
pour  cette  nouvelle.  11  avait  fait  suivre  l'émissaire  dès  son  arrivée, 
renseignait  sur  ce  qu'avait  déjà  en'eclué  celui-ci,  sur  sa  demeure'-. 
Mettant  tout  de  suite  l'informalion  à  profit,  le  ministre  fait  aboucher 
(ierard  avec  Deane.  L'Américain  ne  cache  pas  les  choses  au  premier 
commis  et,  comme  il  manifeste  des  exigences  auxc[uelles  celui-ci  ne 
|)Ouvail  répondre,  M.  de  Vergennes,  avisé,  lui  écrit  tout  de  suite  de 
revoir  Silas  Deane  et  de  faire  luir(>  à  ses  yeux,  comme  pn'sque  con- 
senti d'avance,  tout  ce  (pii  |)ourra  retenir  la  légation  dans  le  giron  de  la 
l'ranc(^ '.  Va\  même  tiMnps  il  mande  à  Monlmorin  ce  qui  se  passe,  afin 

(Icnl  ,  11(111  sans  tàilier  (le  s  en  iliire  rdiiiiiK'  un  «((innu   loge  à   I  liotcl   du   lîalii   lOval   rue  de 

lUdlil    (le    plus   iKiur  es|iorer  que   M.  de  \er-  «  lUdielieii.  .le  vais  le  faire  suivre,  .le  ne  son|)- 

i^'iMiiies  lèvera  la  disgiàre  ddiit  M.  de  Maïuepas  «roiine   pas  qu  il   y  ait  de  la   i-eticciice  de  la 

a  rrapiie  ses  affaires  el  ses  iiileièls.  «  |)ail  de  l'ami ,  mais  a  loul  événement  ne  jnge- 

'  Lettre  du  1  1  (l(>cemliie.  (Ih'/Zc/c/vv',  I,  ."l'ili,  «riez  vdus  pas  a  propos  Monsieur  de  le  voir, 

if  ()().)  «et  d  essayer  de   tirer  de  lui  de  (pioi  il  peut 

'  Xdus  reproduisons  à  ramieve  II  du  pi(''-  «être  (piestion.  \ous  pourrez  parler  de  la  dis- 
sent chapitre  les  lettres  de  l)eaumarcliais  (pie  «pdsilionou  nous  sommes  de  dcinnc^r  la  farilit»' 
nous  venons  de  citer.  «deniLiiid('e  pour  le  passage  des  expéditions. 
..le  liai  encore  aucune  notion.  Monsieur,  «Quand  on  parle  a  un  lionune  sage  il  ne  faut 
«de  la  (iiîilereuce  d  liier,  j'en  suis  surpris.  «pas  heaucoup  lui  dire.  \ous  comiaissez  nos 
«japrens  cepend'  de  Paris  (pjelle  a  eu  lieu,  «principes  et  nos  vues,  .le  me  llatte  aussi  (|ue 
«(pi;'  M.  Deane  et  I  liicomiu  dut  dine  et  sont  «vous  connoissez  la  sincérité  des  seutimens 
«restes  eiiseiiiiiie  jiisipr,!   -   li""  du   sur.  I/lu-  •■  (|iil  înallaciient  a  vous  VFoiisii'ur  pour  la  vie. 
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(le  ne  pas  le  laisser  ignorer  au  Pardo.  C'est  dans  une  dépêche  du  i  5 , 
où  il  vise  surtout  à  occuper  le  cabinet  de  Madrid  des  complications 
dont  la  guerre,  qui  semble  probable  entre  la  Russie  et  les  Turcs,  me- 
nacerait l'Europe;  le  ministre  ouvre  et  ferme  cette  dépêche  par  le 
sujet  autrement  instant  et  aigu  des  elTorts  de  l'Angleterre  auprès  de 
l'Amérique,  mais  termine  son  pli  par  ceci 


.:  I 


l\  S.   La  conférence  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  mention,  M.,  a 
en  lieu  le  i/|.  Elle  na  pas  été  bien  explicite;  l'inconnn  vouloit  qu'on  Ini  pro- 


«  —  I .')  x""'  au  soir.  »  [Etats-Unis ,  1.2,  n"  i  5/( , 
main  do  Vergeiiiies.)  Les  renseignenients  de 
cette  lettre  sont  exactement  ceux  fjue  Bcaii- 
marcliais  avait  donnés  au  ministre.  —  Il  résulte 
d'un  Ijillet  de  Deane  à  Gérard  (16  décembre. 
ihiil. ,  n"'  i56  et  157)  cjue  l'Américain  était  aile 
ciiez  ce  dernier  sans  le  trouver;  il  se  met  à  sa 
disposition  pour  se  rencontrer  avec  M.  Grand 
«chez  M.  Rov  Cliaumont».  Un  autre  billet  de 
M.  de  \ergemies,  pour  Gérard  aussi,  sans  date 
de  joui',  mais  (pii  parait  avoir  été  écrit  le  len- 
demain ,  indi([ue  que  Idn  devait  se  trouver  chez 
le  minisire  et  que  la  l'atiguo  a  obligé  ce  der- 
nier à  se  faire  remplacer  par  Gérard  :  «Dè- 
.1  cembre  1777.  —  A  Monsieur  Gérard.  — 
«  M'  Deane  et  M.  (irand  sont  ici,  Monsieur,  je 
«  ne  suis  pas  asses  fort  pour  les  voir  ce  soir. 
Il  ma  tele  est  dune  foiblesse  extrême.  Ils  ont 
«  des  choses  bien  interressantes  a  nous  coni- 
0  muniquér.  Aies  agréable  de  les  entendre  et 
«  de  les  encourager  autant  que  nous  pouvons. 
«Il  II  est  jias  possible  de  promettre  absolu- 
11  ment,  mais  vous  pouvés  les  mettre  sur  le 
«  chemin  de  se  donner  a  eux-mêmes  la  pro- 
ie messe.  —  Bonsoir,  Monsieur,  —  à  10''.» 
(  Ihid.  ,  n"  1  7.").) 

'  Le  commencement  de  cette  dépêche  por- 
tait :  «  Les  avis  que  nous  continuons  a  rece- 
«  voir  d'Arig"  M  ,  n  arnioncent  pas  ([ue  la  sensa- 
«  lion  qu  a  fait  la  disgrâce  du  gênerai  Burgovne 
«soit  et  moins  vive  et  moins  profonde.  Lai- 


«gi'eur  des  partis  paroit  a  son  [)lus  haut  pe- 
«i'iode,  ils  ne  s  accordent  que  sur  la  nécessité 
«de  se  i'econcilier  sans  j)lus  de  délai  avec  les 
«Colonies  sans  cependant  s  entendre  sur  les 
«  moiens.  Suiv'  des  informations  que  1  on  a  ici 
«  le  ministère  doit  avoir  expédié  des  ordres  en 
«Anieiiipie  pouj'  v  enlamér  une  négociation; 
«une  ciiose  plus  certaine  est  r[u  il  a  des  emis- 
«  saires  a  Paris  poiu'  essaiér  de  traiter  avec  les 
«députés  de  celte  nation.  J  en  ai  vu  la  [ireuve 
«écrite  dajis  une  lettre  adressée  au  s' Deane 
«lun  deux  |)oiu-  lui  demander  une  entrevue 
«très  secrète.  G  est  a  ce  député  lui  même  (|ue 
«je  dois  cette  confidence,  et  co'  il  est  de  tous 
«  le  plus  décidé  a  ne  vouloir  point  de  coali- 
0  tion  avec  I  .Xng"  s  il  peut  en  espérer  une  av'ec 
«les  deux  Coui'ouiies  et  (juil  est  d  ailleurs  par- 
ci  faitenieul  honnête,  je  compte  sur  la  parole 
«quil  ma  donnée  de  m  informer  dans  le  plus 
«grand  détail  de  tout  ce  quil  receuillera.  Je 
«  serai  exact  a  vous  en  instruire  M.  ainsi  ([ue 
«des  reflexions  (pii  pourront  en  être  la  conse- 
»  (pience. 

«Au  reste  la  chaleur  des  esprits  paroit  se 
«diriger  entièrement  contre  nous,  on  se  [)er- 
«mel  dans  les  débats  des  deux  chambres  des 
«  propos  insultans  et  menacans  contre  nous 
«  et  ce  qui  est  remarcable  est  que  les  plus  ar- 
cidens  sont  les  partisans  de  la  cour.  Peut  être 
«comptent  ils  par  cette  diversion,  détourner 
«  lanimadversion  de  la  nation  de  dessus  la  tète 
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posât  des  inoNfiis  de  i-oiiciliatlon;  aj)iTs  |)i(Mi  des  reins  d  a  l'ail  entendre  (jnoii 
etoil  disposé  à  tout  accorder  a  I  uidependunce  près,  cpie  K;  ministère  ne  ponr- 
roil  consentir  sans  ris(pier  ses  places.  Tout  a  été  nns  en  «envre,  promesses, 
sediiclioii,  menaces,  (le  ([non  a  rec(iedli  de  |)lns  positif  est,  (jne  des  instrnc- 
tions  ont  elé  eii\o\ees  an\  frères  llowe  ponr  entamer  nne  négociation  en  Ame- 
iKpic.  l  ne  proposition  lormelle  est  de  se  réunir  cordialement  et  de  tomber 
snr  la  li  ancc  et  sur  I  l'.spagne.  Je  vous  donne  de  courts  résultats  M.  d'une 
conlerence  (jui  a  dinr  pins  de  (>  heures.  Il  doit  v  en  avoir  une  2""'  aiijour- 
dlui\,  dans  Lupielle  rinconnu  a  fait  entendre  qu'il  pourroit  sexpliquer  plus 
distmctcnienl.  On  ne  négligera  rH;n  pour  l'engager,  s'il  est  possible,  a  donner 
ses  propositions  par  écrit,  (.cl  émissaire  est  envosé  par  le  L''  North  lui  même, 
.le  ne  |)nis  vous  en  dire  davantage.  Les  reflexions  a  faire  ne  vous  échapperont 
pas  plus  qu'a  M.  le  (]''  de  Floride  Blanche;  le  moment  est  bien  instant,  et  je 
tremble  cpie  nous  ne  sovons  prévenus. 
A  Versailles  le  i5  x'"''  1777. 

Esixuinc ,  I.  587,  11"  i(i5. 

Kn  dehors  du  GouvciiuMnciit,  les  politiques  étaient  dans  le  même 
couianl  (h"  |)ressentlments  el  d'impatience.  Le  moment  de  s'engager 
ne  leur  senihlail  j^as  moins  piessani,  pour  le  gouvernement  du  roi, 
([u'aux  commissaires  de  l'Amérique  l'urgence  d'un  accord  final.  A  cette 
date  exactement,  le  1  7  décembre,  le  représentant  des  secrètes  menées 
C[ul  avalent  un  moment  occupé  le  dernier  règne,  le  comte  de  Broglie, 
si  écarté,  pour  ne  pas  dire  rejeté,  fpi'll  fût  des  choses  d'Etat,  faisait 
remettre  au  roi,  avec  des  considérations  étudiées  sur  les  circonstances 
j)résentes,  le  plan  détaillé  de  fagression  qu'il  avait  jadis  préparée  contre 
l'Angleterre.  De  même  le  duc  de  Lauzun,  qui  ne  s'était  guère  abstenu 
d'opposition  contre  IVL  de  Verge  nues  au  début,  uiais  (pie  les  bons  of- 
fices, le  désir  aussi  dune  ambassade  avaient  ramené  depuis'  et  aux 

■■  [li'>   Hiinlslri's,   Diiiis  qu('l(]U(Mi   soit   le   niotii  «résultat   nécessaire,  el   il   semble  ditlicile  de 

«  I  (  flit  en  sera  Ion  jours  le  lueine .  car  que  nous  »  ne  |)as  l'envisager  sous  ce  |)oint  de  vue » 

«iiu|)orle   (|ue    la  pueire   \  ieune  par   le    Lord  '    M.  de  Vergennes  avait  laissé  Lauzun  nourrir 

«  Xortli  ou  par  le  Lord  Chataui  si  elle  est  un  lespérance  de  se  voir  envoyer  auprès  de  l'une 

n.  8a 
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1777.  avis  de  qui  ses  anciennes  relations  dans  le  cercle  de  la  nnne  à  Paris 
et  dans  le  monde  de  la  cour  à  Londres  pouvaient  donner  de  Tinlérèt, 
le  duc  de  Lauzun,  se  trouvant  en  Angleterre,  adressait  spontanément 
à  M.  de  Maurepas  les  informations  et  les  réflexions  que  suggérait  la 
reddition  de  Burgoyne  «  à  qui  s'inspirait,  disait-il,  de  la  gloire  du  i-oi 
et  de  rattachement  à  son  pays,  bien  qu'étant  le  particulier  le  moins 
éclairé  ».  Le  comte  de  Broglie  savait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur 
ses  rêves  d'Amérique.  La  plupai-l  des  passagers  de  la  Vicloirc  avaient 
vu  le  traité  passé  avec  Silas  Deane  désavoxié  par  le  Congrès  et  étaient 
revenus  en  France.  Kalb,  déçu,  incertain,  nous  le  dirons  ]dus  tard, 
s'il  ne  se  rembarquerait  pas,  avait  rendu  M,  de  Valfoi't  porteur  d'une 
lettre  qui  désabusait  le  comte.  Avec  son  expérience  des  Anglais  d  Amé- 
rique, le  baron  allemand  aurait  |)u  donner  le  premier  jour  à  son  an- 
cien su|>érieur  l'avis  suivant,  qui  terminait  sa  letti 


tre 


Si  je  repars  pour  l'Europe,  c'esl  en  grande  |)arlie  parce  qu'il  y  a  iiupossi- 
J)ililc  de  faire  l'cussir  le  grand  projet  dont  je  nie  .suis  occupé  avec  lant  de 
plaisir.  M.  de  ValforI  vous  dira  que  la  proposition  n'esl  pas  taisahie,  qu'on  la 
regardeiail  comme  une  injustice  criante  contre  Washington  el  un  atlenlal 
conire  l'honneui-  fin  pays'. 

Mais  à  l'événement  de  Saraloga,  le  comte  de  Broglie  avait  juge  la 
guerre  imminente  et  son  l'ôle  lui  avait  pai'u  se  rouvrir.  Dans  l'ostra- 
cisme de  son  commandement  de  Met/  ou  dans  l'isolement  de  sa  terre 
(h'  Rulléc,  il  vivait  sur  le  souvenir  des  trames  (pi'il  avait  étudiées 
contre  l'Angleterre  et  des  mesures  de  défense  ou  des  jjrojets  d'attacpie 
combinés  par  lui  pour  Louis  XV.  Déjà,  en  février  i  7 76,  supposant  le 

des  petites  cours  dlùirope,  tout  eu  lui  don-  scinl)tiill  se  tiouvei' tiltie.  Il  orv\\  pour  cela  de 

iiaiil  à  penser  que  le  ]'oi  avait  des  préventions  Vanrouleiu's    le   ,'i    juillet    1777    a   M.  de   \'ei- 

à  son  sujel,  Lorsipie  la  nomination  de  M.  de  gennes,  dans  les  ternies  du  plus  complet  dé- 

Montniorin  à  Madrid  devint  certaine,  Lauzun  vonenu'iit.   [Aiitjlricrrc ,  I.  523,  n"  i/|(j.) 
se  liàta  de  demander  directunu'iit  au  secrétaire  '    E tais- Unix ,  t.  '2,  11'  i3a.  —  Celte  lettre  est 

d'I'^tal  Xarsovie,  (pii  avait  été,   parait-ll,  l'ain-  du  a/i  septembre  1777.  F.  Kap|)  [Vie  de  kalh , 

hition   i\u   nouvel  ambassadeur    d'Espagne    el  cliap.  vri)  eu  a  extrait  mais  enjolivé  ce  passa^' 


,'e. 
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comte  de  Sainl-Geniiain  désireux  davLscr  aux  moyens  de  gaïaulir  1777. 
les  côtes,  \\  avait  mis  ce  ministre  au  courant  des  reconnaissances 
elVcctuées  par  l<s  olllciers  de  choix  (jui  lui  avaient  été  allacliés  pour 
les  faire'.  Depuis,  loul  en  sui\anl  ses  illusions  de  slalhoudéral  Irans- 
allanlicjue  et  de  duclié-pairie  en  Fiance,  il  avait  apjiroprié  aux  circon- 
stances et  rendu  prêt  pour  rexéculion,  pensait-il,  son  ancien  plan  de 
descente  dans  la  Grande-Bretagne.  .\u  milieu  du  mouvement  pro- 
duit à  Versailles  par  la  capitulation  de  Burgoyne,  il  adresse  ce  plan  à 
Louis  XV  1.  Ce  n'est  ])as  sans  laisser  apercevoir  respectueusement,  sous 
le  sentiment  intime  de  sa  valeur  propre,  la  blessure  du  serviteur  mé- 
connu. «  Quand  la  poIitic[ue  du  royaume  invite  tous  les  bons  citoyens 
à  spéculer  et  à  réllécliir,  écrivait-il  dans  sa  lettre  d'envoi,  sorte  de 
prelace  ou  de  mémoire  d'exposition  retraçant  rinstorif[ue  et  les  lignes 
])rincipales  du  travail'-,  ceux  cjui  sont  attachés  au  roi  et  à  l'Etat  |)ar  la 
reconnaissance  et  par  de  longs  services  tiennent  particulièrement  ce 
droit  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience.  »  Il  prenait  donc  la 
liberté  «de  présenter  à  Sa  Majesté  ses  spéculations  politiques  et  mi- 
litaires sur  les  affaires  présentes».  Il  rappelait  c[ue  malgré  l'aflaisse- 
ment  public  causé  par  la  paix  de  1768,  il  avait  proposé  au  leu  roi 
dédiller  dans  tt)us  les  détails  ce  plan  de  guerre  contre  l'Angleterre; 
il  indi([uait  les  idées  sur  lescjuelles  il  reposait  et  retraçait  la  prépara- 
tion fpi'il  en  avait  conduite.  Il  ajoutait  que  la  crainte  avait  retenu  le 
souverain  d'avouer  ces  projets,  d'en  exécuter  même  les  dispositions 
les  plus  simples,  rendu  ainsi  tout  non  avenu,  mais  que  dans  la  situa- 
tion présente,  maintenant  que  le  roi  connaissait  sa  participation  à  la 
politi([ue  personnelle  de  son  aïeul,  il  n'hésitait  pas  à  lui  apjwrter  son 
travail,  remanié,  a]iplif[ué  aux  possibilités  actuelles,  et  à  le  déposer 
entre  ses  mains  «  comme  un  gage  de  son  attachement  à  son  service  et 
à  sa  personne,  ne  lui  en  demandant  d'autre  prix  que  de  daigner  le  lire 

Il  écrivit  à  rcltc  fin  à   M.  de  Sairit-Gcr-  '   Il  avait,  en  eflet,  donne  à  cette  lettre  d'eii- 

iiiaiii.   cl  Ml  lellrc  contient  une  note  délailk'e.  voi  linlitulé  de  Mémoire  d'ejpositlnn ,  comme 

'\oirà  I  annexe  I  de  ce  chapitre.)  nous  le  (lualifions  ici. 

82. 
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1777.      avec  attenlion».  Il  ne  se  retenait  pas,  toutefois,  de  montrer  sa  fierté 
de  ses  services  ])assés;  et  il  terminait  par  ceci  : 

Sa  Majeslé  doit  voir  siilîlseniiiieiiL  par  fi  conduite  que  le  comte  de  Broglle 
lient  constanient  depuis  son  avènement  au  trône,  ([ii'U  ne  cherche  ni  à  s'ap- 
procher des  affaires  ni  à  solhclter  ta  confiance.  Mais  11  s'agit  aujourd'hui  d'un 
Intérêt  majeur,  de  celui  de  l'Etat  et  de  la  gloire  du  Pavs.  Dans  cette  crise  le 
comte  Broglle  croirait  son  silence  coupable  et  11  a  regardé  le  travail  suivant 
comme  une  dette  envers  sa  conscience  et  envers  son  maître. 

Arciiives  de  la  Marine,  Mt'inoires  et  Projets,  W  297,  11"  i.'u'. 

Le  «  travail  »  du  comte  se  composait  de  deux  mémoires,  fvm  «  po- 
litique», sur  la  situation  actuelle  de  la  France  et  de  f Angleterre;  il 
nous  intéresse  ici  plus  particulièrement;  l'autr(>  «  militaire"  ».  Les  vues 


'  Ce  sont  les  copies  seulement  des  pièces 
remises  par  le  comte  de  Broglie  <pii  se  trou- 
vent dans  ce  volume;  copies  remaniées,  peut- 
être,  car  les  minutes,  depuis  la  saisie  ipii  en 
avait  été  elTectuée  lors  de  l'examen  de  la  con- 
fluite  du  comte  dans  la  Correspondance  secrète, 
avaient  passé  déjà  par  beaucoup  de  mains  et  pas- 
sèrent alors  par  beaucoup  d'autres.  Les  origi- 
naux remis  à  Louis  \VI  le  17  décembre  por- 
taient |)our  intitulé  général  :  Plan  de  yuerre 
contre  l'Angleterre,  rèdiné  par  les  ordres  da  feu 
roy  dans  les  années  1163,  6i,  65  el  1166  pai 
.1/.  le  C"  de  liroijlie,  refonda  et  adapté  aux  cir- 
constances actuelles  pour  être  mis  sons  les  yeux 
de  S.  Maj.  à  qui  il  a  été  envoyé  le  11  decemh. 
nn .  —  La  lettre  de  lévrier  1776  au  comte 
de  Saint-Germain,  et  la  lettre  au  roi,  du  17  dé- 
cembre 1777,  renseignent  ensemble  1  liistoire 
succinctement,  mais  avec  exactitude,  sur  ces 
préparations  secrètes  d'une  agression  contre 
la  Grande-Bretagne  par  I^ouis  W. 

■^  Mémoire  militaire,  ou  déoeloppement  du  plan 
(jénéral  des  opérations  deffensices  et  offensives 
contre  l'Angleterre.  Dans  l'original,  ce  mémoire 
présentait  une  suite  de  cbapitres  et  de  para- 


graphes, sous  les  rubri(|ues  suivantes  :  1  "  Dis- 
position générale  pour  ce  cpii  concerne  la 
France;  3°  Dispositions  générales  relatives  à 
l'Espagne.  —  Dispositions  et  opérations  offen- 
sives en  cas  de  guerre.  —  Exécution  de  la  des- 
cente en  .'Vnglelerre  :  Derniers  préparatifs  ;  com- 
|)osllion  et  disposition  ultérieui'e  de  farinée 
de  débaripiement  ;  dispositions  de  mer;  debar- 
(juement;  guerre  dans  le  paNS  ;  1",  •.!',  ,'i',  4°- 
5',  6',  7',  8'  uiarclie.  —  Divei'sion  opérée  par 
l'Espagne  ;  Diversion  v,n  iv'osse.  —  l'ableau 
de  la  situation  actuelle  de  nos  forces  de  terre 
et  projet  successif  d'augmentation  :  infanterie, 
cavalerie,  artillerie.  Des  entreprises  siimdta- 
nées  sur  Gibraltar,  la  ,laniaï([ue,  les  Grandes 
Indes,  Malion,  chacune  étudiée  à  pari  et  en 
détail,  étaient  comprises  dans  les  0|)érations 
olTensives. 

Les  copies  cpil  sont  contenues  dans  le  l'egistre 
des  archives  de  la  Marine  B'  ■!()7,  olfrent  trois 
fascicules  principaux  S(jus  cette  rubricpie  géné- 
rale :  Suite  de  mémoires  da  comte  de  Jiroijlie  au 
roi  Louis  XVI  contre  V Anrjleterre ,  etc.;  le  pre- 
mier intitulé,  comme  nous  venons  de  le  dire  : 
Mémoire  d'exposition;   un  autre  :   Premier  me- 
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(jui  avaicnl  préside  à  la  coiuluile  du  goiiveriienienl  du  roi,  depuis  (jue  \~i; 
le  soidèvenient  des  colonies  anglaises  élait  devenu  un  lail  européen, 
n'ont  trouvé  dans  aucun  écrit  contenij)orain  une  justillcation  pareille 
à  celle  (|ue  présente!  la  première  de  ces  deux  pièces.  L'étendue  et  la 
portée  de  lévenenienl  en  lui-niènie,  l(>  nouvel  ordre  d'intérêts  et  de 
nécessités  (pii  en  résultait,  l'inévitabilité  de  la  guerre,  l'obligation  où 
Ion  était,  bien  plus,  d'aller  au-devant  d'elle  pour  obéir  à  la  tradition 
politi(pu'  de  la  France  et  |)our  la  raviver,  toutes  les  considérations 
(pie  l'on  sent  sous  les  lignes  dans  les  dépéclies  de  M.  de  Vergennes 
mais  c[ui  ne  pouvaient  pas  s'y  trouver  écrites,  sont  là  évidentes,  pal- 
pables, se  font  lire  tout  au  long'.  C'est  peu  après,  le  5  janvier,  que 
le  duc  de  I^auzun  adresse  unt!  première  lettre.  Il  apjirécie  les  consé- 
quences du  lait  de  Saratoga  sous  les  inspirations  du  monde  fju'il  voyait 
à  Londres,  avec  les  idées  du  milieu  dans  lequel  il  vivait  en  F^rance, 
et  il  est  loin  tle  méconnaître  dans  ce  lait  un  événement  «  intéressant 
le  reste  de  l'Europe  autant  que  l'Angleterre  ».  Cette  dernière  puissance 
est,  à  ses  yeux,  à  bout  de  moyens  pour  une  nouvelle  campagiu»  dans 
les  conditions  des  deux  premières,  dès  lors  elle  est  poussée  inévita- 
blement, à  br(>f  délai,  sur  les  jiossessions  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il  croit  qu'elle;  les  attaquera  d autant  plus  tôt  si,  comme  le  bruit  en 
court,  la  France  s'est  déjà  liée  avec  le  Congrès  par  un  traité  de  com- 
merce et  d'amitié;  il  montre  les  dangers  qu'il  suppose  devoir  venir 
alors  du  continent  et  il  ouvre  à  leur  sujet  des  avis''.  Le  comte  de  Bro- 
glie,  au  contraire,  ne  doute  point  que  les  Anglais  ne  se  jettent  sur 

moire  politique  sur  la  fitnalioii  de  la  France  cl  raies  de  la  Franco;   dispositions  générales  de 

lie  l'Am/letcrrc;  le  Iroisiènie  :  Mémoire  fjcncral  l'Kspagne;  préparatifs  généraux. 

sur  les   mesures   militaires  que  peut  prendre   la  '   Le  mémoire,  après  un  court  préambule. 

France,  soit  par  elle-même,  soit  de  concert  avec  est  formé  de  deux  |)aragraplies,  sous  les  titres 

l'Espagne,   relativement  à   la   position  respective  de  Situation  et  intérêts  de  l'Anqleterre ,  Situation 

de   ces   deiuc  puissances  envers   la  (îrande-lire-  et  intérêts  de  la  France.  A  l'annexe  I  du  présent 

laijne;  ce  dernier  formé  des  paragraphes  sui-  chapitre  nous  reproduisons  les  parties  princi- 

vanls  :  Dispositions  générales  pour  ce  qui  cou-  pales  de  ce  docunu>nt  et  nous  analysons  le  reste, 

cerne   la  France;   dispositions  générales  pour  '   Lauzun  voyait  l'Angleterre  forte  de  l'appui 

ce  qui  concerne  l'IOspagne  ;  dispositions  gêné-  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  à  (pii  il  importait . 
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1777.  nous  sans  prétexte,  pour  l'utilité  seule  qu'ils  y  verront;  mais  éclairé 
par  un  tout  autre  sens  d'Etat,  il  espère  que  le  traité  avec  le  Congrès 
est  fait,  parce  que  ce  sera  enlever  à  nos  ennemis  l'arme  dangereuse  de 
mettre  l'Amérique  dans  leur  jeu  \)ar  un  accommodciment  immédiat. 
Il  ne  croyait  pas  absolument  à  Teiricacité  de  cette  alliance;  il  expose 
en  conséquence  les  perspectives  et  les  espérances  qui  détermineront 
les  Anglais  à  engager  la  guerre  malgré  tout  et  il  ne  se  fie  cpi'à  un 
plan  offensif  pour  en  sortir  avec  avantage;  c'est  pourquoi  il  met  au 
jour  pour  le  roi  son  projet  de  1766;  il  l'a  refondu,  complété  en  vue 
du  moment,  et  le  juge  «  de  nature  non  seulement  à  en  imposer  assez 
aux  Anglais  pour  les  empêcher  de  songer  à  des  conquêtes,  mais  même 
à  les  faire  trembler  à  leur  tour  ». 

Le  traité  avec  les  Américains  était  à  vrai  dire  conclu,  au  moment 
où  le  comte  de  Broglie  démontrait  ainsi  l'urgence  qu'il  v  aurait  de 
l'avoir  signé  et,  en  tout  cas,  la  nécessité  d'y  mettre  le  sceau  tout  de 
suite.  A  la  Chambre  des  communes,  lord  Shelburnc  avait  cru  pou- 
voir en  aiïirmer  l'existence  et  ce  n'était  pas  sans  raison.  L'opinion  an- 
glaise était  si  exaltée,  à  cette  heure,  c[ue  la  principale  feuille  politique 
d'alors,  le  Courrier  de  l'Europe,  ne  craignait  pas  d'outrer,  en  le  rajj- 
portant,  le  langage  très  vif  pourtant  de  l'orateur  contre  la  France  '. 
Nous  n'étions  pas  sans  nous  garder  contre  faccord  qui  aurait  pu  inter- 

|)ensait-il,   que  la   France,  engagée  dans  une  Ou  ne  pouvait   pas  se  Injuver  plus  en  deliors 

guerre  considérable,  ne  put  soutenir  ia  Tur-  du  courant.  C'était  la  poliliipie  du  comte  de 

quie  ;  l'Autriche  serait  du  même  côté.  Pour  ob-  Guines.  Evidenuiient  elle  n'avait  pas  disparu 

vier  au  danger,  il  indiquait  de  promettre  à  la  avec  celui-ci.  Non  seulement  Lauzuu  s'en  fai- 

I\ussie  notre  neutralité  à  Constantlnople,  peut-  sait  encore  l'écho,  ce  qui  u'avall  rien  que  de 

être   un  établissement  dans  la   Méditerranée,  naturel;  mais  M.  de  Floridablaiica  l'avait  crue 

par   exem[)le  une  partie  de  la  Corse,  attendu  assez  forte;  c'est  celle  qu'il  avait  d'abord  essayé 

que   l'Angleterre   lui   donnerait   un  jour   Ml-  d'opposer  à  celle  de  M.   de  Vergeunes  et  du 

norque.  Pounpioi,  dès  lors,  la  France  ne  se  cabinet  français. 

ferait-elle  pas  médiatrice  entre  l'Angleterre  et  '   Le  duc  de  Noailles  explique  dans  une  dé- 

les  Etals-Unis?  Elle  trouverait  dans  ce  rôle  le  pèche  ([ue  les  paroles  prêtées  à  cette  occasion 

iiioven  de  remettre  ses  établissements  de  l'Inde  au  noble  lord  ont  été  retranchées  du  procès- 

à  peu  près  au  même  point  qu'auparavant.  —  verbal  des  débats,  ([uand  on  la  publie. 
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venir  cnlic  les  coniniissaircs  dv  l'Aniériquo  quoiqu'ils  demandassent 
1  appui  ouvert  des  deux  Couronnes,  et  les  porteurs  des  ollVes  anglaises. 
Ces  commissaii-es  axaient  tant  parlé  d'un  accomniodemenl  et  tant  de 
lois  essayé  d'en  iaire  peur!  Entre  pays  de  même  origine  et  auparavant 
si  unis  contre  la  Franc(>  et  llvspagne,  la  réconciliation  paraissait  natu- 
relle :  l(\s  doutes  étaient  dès  lors  légitimes  et  les  ])récautions  justifiées. 
Le  2'^  (lécend)re,  le  nianjuis  d(;  Noailles,  informant  M.  de  Vei-gennes 
qu'un  envoyé  de  Franklin  était  à  Londres  sous  l'apparence  (f obte- 
nir pour  les  j)risonniers  de  guerre  une  amélioration  des  traitements 
qu'ils  supjiortaient,  écrivait  au  ministre  à  titre  j)rivé  :  «Vous  êtes  à 
portée  de  savoir,  Monsieur  le  Comte,  si  cette  démarche  du  docteur 
!*'ranklin  est  un  prétexte  pour  entrer  en  correspondance  avec  le  mi- 
nistère anglois,  ou  si  elle  ne  doit  être  regardée  que  comme  une  ré- 
clamation des  plus  justes'.  »  Du  reste,  les  émissaires  par  l'entremise 
desquels  le  gouverniMueul  de  George  III  tentait  de  séduire  la  légation 
étaient  vraiment  munis  drs  moyens  d'y  réussir.  Un  extrait,  probahle- 
uienl  fait  par  M.  de  \ergennes  sur  des  notes  remises  à  Silas  Deane, 
atteste  que  le  cabinet  de  Londres  ne  ménageait  ni  les  perspectives 
brillantes  ni  les  prières.  Que  répondrait  f  Amérique  si,  du  conseil  privé 
même,  on  la  su|)pliait  de  choisir  entre  finimitié  implacable  et  une 
amitié  jirotectrice?  Que  dirait-elle  si  on  la  conjurait  de  revenir  à  qui 
ne  souhaitait  que  d'endirasser  des  frères  autrefois  alTectionnés  et  de 
sauver  aux  yeux  de  rLuro|)e,  aux  conditions  qu'elle  voudrait,  l'hon- 
neur d'une  grande  nation'?  C'est  sur  ce  ton  de  prière,  c'est  au  nom 


'    Anrjleinrrc ,  t.  r)2() ,  11°  1  ao ,  en  poslseriptiim. 

'  lùult-Uiiis ,  t.  2,  n"  iG'S;  |)ic<('  <Il'  la  iiiaiTi 
(If  M.  do  \t'igeiiii('s;  l'Ile  [loitc  en  haut  ladate 
1-77.  siinpleineiil .  el  aii-dessdus,  à  gauche. 
|)our  tout  intitulé  ;  Ejclrail  :  «  Laissés  nous  su 
'.  |)osér  |)our  un  moment  (]ue  cet  ami  auroit  par 
"  i|nel<|ue9  uioiens  surnaturels  ohtenn  l'entrée 
"du  rahinel.  Snposons  de  plus  ipiil  vous 
«demanda  si  vous  eles  ahsolunient  et  posi- 
«  liveinenl    di'tcrrnini'S   a    toiil    exenernent   de 


Il  n'entendre  a  aucuns  ternies  d'accomodemenl. 
Il  Quelle  sera  votre  réponse?  Snposons  encore 
■I  <|ue  nous  serions  inclinés  à  recomioitre  notre 
•  extrême  lollie  de  nous  rptercllér  avec  lui  hon 
"enfant;  (pie  nous  désirerions  slnserenient  de 
«  I  emhrassér  avec  une  alleclion  maternelle;  (pie 
Il  nous  reconnoitrions  (pi  il  a  I  âge  et  l'intelli- 
«  gence  suHisans  pour  juger  et  pour  voir  poui 
iilui-niemc;  fpic  nous  ne  désirerions  lien  plus 
«  ardenient  (|une  reconciliation  cordiale  et  (pie 
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d'un  patriotisme  hier  encore  commun,  qu'à  cette  heure  de  mauvaise 
fortune  l'Angleterre  implorait  un  rapprochement  grâce  auquel  elle 
aurait  aussitôt  récu])éré  la  liherté  de  ses  forces.  Pas  un  document, 
toutefois,  ne  laisse  entrevoir  chez  les  commissaires  la  pensée,  même 
lointaine,  d'entendre  à  ces  a])pels  de  la  métropole  répudiée.  Dès  no- 
vembre, le  Congrès  se  l'était  interdite  par  un  vote  formel  dont  ses 
représentants  sur  le  continent  avaient  remis  le  texte  à  Versailles  '.  Ces 
représentants  comme  cette  assemblée  n'étaient  pas  seulement  devenus 
des  ennemis  irréductibles  pour  cette  métrojîole;  une  sorte  d'enthou- 
siasme de  loyauté  écartait  absolument  d'eux  l'idée  de  manquer  de  foi 
aux  cours  de  France  et  d'Esj)agne.  (.e  sentiment  n'interdisait  pas  le 
biais  de  laisser  poindre  la  réconciliation  comme  une  menace  suspen- 
due sur  ces  cours;  toutefois,  la  correspondance  privée  de  Franklin,  à 
cette  date  décisive,  dément  avec  éloquence  les  sup])ositions  que  Ton 


«  toutes  nos  (leiiiaiules  su  ti'riiiiiiciit  l'inaleiiuMit 
«a  la  seule  ambiliou  d  être  son  protecteur. 
«  Suposons  dis  je  (|ue  ce  langage  vous  l'ut  tenu 
«  par  le  conseil  privé  ([uelle  seia  votre  re- 
«ponse?  Une  inimitié  absolue  et  implacable 
«avec  nous  est  elle  [)lus  désirable  quiie  amitié 
«sur  des  termes  surs,  éipùtables  et  avanta- 
«geux?  Notre  contenance  et  notre  protection 
"  ne  sont  elles  d'aucune  valeur  ?  Est  il  incom- 
"  patible  avec  vos  idées  de  sauver  l'iiomieur 
«dune  grande  nation?  ,Sn|)pos()ns  f[ue  nous  re- 
«  connoitrions  (pie  cesl  la  tout  sur  i(niii  nous 
«contestons  présentement;  suposé  (pie  nous 
«  vous  dirions  faites  vous  mêmes  vos  projires 
(1  conditions,  mais  sauvés  votre  iionneur  au\ 
«  veux  de  l'Europe.  Suposé  (pie  nous  vous  di- 
«  rions  réservés  nous  une  supremacie  nominale 
«et  nous  accéderons  a  un  traité  de  commerce 
«aussi  avantageux  reciprcxiuement  (|U  il  seroit 
«possible  d'imaginer;  (juelle  sera  votre  ré- 
«  pense  ?  Sera  t  elle  de  nature  a  encouragei'  votre 
«ami  de  se  rencontrer  avec  vous  a  Calais  pour 
«  raisonner  sur  la  matière?  Si  un  pareil  rendes 


«vous    vous    etoit    proposé     (pie     reponderiés 
«  vous  ?  » 

'  «  Uésolu  (|ue  le  Congres  rejettenjit  toutes 
«propositions  du  roi  de  la  Grande  Bretagne. 
«ou  aucun  de  ses  counnissaires  de  faire  un 
«traité  entr'e  lui  et  les  Etats-Unis,  inconsis- 
«  tant  avec  l'indépendance  de  ces  mêmes  Etats, 
«ou  aucun  des  traites  ou  alliances  (pion  peut 
«faire  dans  la  suite  sous  leur  autorité.  —  .Sl- 
«gné  :  IIkmiv  L.\liik.\s  président.  —  l'emoiii  : 
«Cii.vni.ES  TiiOMSox  secrétaire.»  i Etats-Unix, 
I.  2,  n°  i4i;  traduction,  sous  l'intitulé  de  Rcso- 
littioii  des  Etats-Unis  de  l'Amériqae  assembles  en 
CoïKjrès  le  22  9'"'  1777 ,  avec  une  autre  décision 
semblable  par  la([uelle  l'assemblée  niait  absolu- 
ment l'evislence  daucun  traité  passé  avec  les 
commissaires  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
Il  comme  les  insidieux  ennemis  des  Etats  Unis» 
s'étaient  efforcés  de  le  faire  croire,  et  autorisani 
«les  commissaires  de  ces  Etats  dans  les  diffé- 
rentes cours  de  l'Europe  à  le  faire  savoir  à  ces 
cours  ».  Les  copies ,  en  anglais ,  se  trouvent  ibid. , 
11°'  i3y  et  l'io.) 
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Il  t'Iail  pas  sans  ('incUi'o,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Vergennes  comme      I777. 
à  I  ambassade  de  Loiub-es'. 

Au   reste,  tout  était  éclairci  lorsque  le  ministre,  dans  l'espérance 
douNiir  (lavaiilage  les  veux  au  comte  de  Floiidablanca,   écrivait  le 
post-scripliim  de  sa  lettre  du    i5  décembre  à   Montmorin.  On  allait 
scMier  derinilivemenl  le  nœud.  Le  17,  Gérard  se  rendait  à  Passy  par 
ordre  du  roi,  cl  apprenait  aux  commissaires  que  Sa  Majesté  avait  dé- 
cidé de  reconnaître  les  Etats-Unis,  de  signer  avec  eux  un  traité  d'amitié 
el  (le  commerce,  et  que,  pour  en  envoyer  plus  vile  et  plus  sûrement 
la  nouvelle  en  Amérique,  une  frégate  recevrait  la  mission  de  l'y  porter. 
Les  commissaires  annoncent  ce  grand  événement  au  Congrès  le  len- 
d(Miiain.  Leur  rapport  est  une  page  fju(>  l'histoire  de  notre  pays  doit 
conserver.  Ni  de  plus  nobles  mobiles  ni  une  notion  plus  haute  des 
liens  entre  nations  n'ont  présidé,  en  aucun  temps,  à  des  conditions 
d'alliance,  à  un  accord  de  peuple  à  peuple.  On  dirait  de  la  politique 
spéculative  et  ce  fut  de  la  politique  réelle,  suivie  jusqu'au  bout,  ac- 
complie. Franklin  retrace  au  Congrès,  avec  une  simplicité  mâle  cpii 
semble  les  grandir  encore,  ces  propositions  du  gouvernement  du  roi, 
tout  imprégnées  des  conceptions  d'honnêteté,  de  justice,  d'humanité 
au  sens  supérieur  du  mot,  dont  la  philosophie  avait  alors  fait  la  trame 
même  des  choses  pour  les  esprits  cultivés.  Nous  traduisons  ici  presque 
mot  à  mot  la  lettre  (pu;  signèrent  avec  lui  ses  collègues  : 

Paris  ,  le  18  décembre  1777. 

Messieurs , 

Depuis  noire  dernière,  du  3o  novembre,  dont  nous  vous  envoyons  ci-jointe 

une  copie ,  nous  avons  reçu  vos  dépêches  du  6  octol)rc  datées  de  Yorktovvn.  Elles 

nous  sont  arrivées  par  un  packet  delJoston,  qiu  a  apporté  la  grande  nouvelle 

de  la  délaite  et  de  la  capitulation  de  Burgoyne,  nouvelle  cpii  a  manifestement 

'   M.  (le  Vergennes   pouvait    bien  être   mis  glcterre;   mais  aucune  de  ses  dépèclies  n'in- 

sur  ses  gardes  par  les  craintes  (pie  Beauniar-  dique  (pi'il  les  (■prouvât.  II  répond  au  contraire 

cliais  cherchait  à  lui  inspirer  à  ce  sujet ,  et  (ju'il  le  27  décembre  à  la  lettre  de  Noailles,  du  aS, 

voyait  partagées  par  notre  représentant  en  An-  d  une  manière  tout  opposée. 

H.  83 
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1777.  causé  auv  FrancaLs  une  joie  aussi  générale  que  s'il  s'était  agi  d'une  victoire 
de  leurs  propres  troupes  sur  leurs  propres  ennemis,  si  universels,  aidents 
et  .sincères  sont  le  bon  vouloir  et  l'attachement  de  celle  nation  pour  nous  et 
pour  notre  cause. 

Nous  avons  saisi  cette  occasion  de  presser  les  ministres,  ])ai'  un  court  mé- 
moire, de  conclure  le  traité  proposé,  qui  est  lesté  si  longtemps  ,sous  leui- 
examen  et  qui  a  été  diHéré  de  jour  en  jour.  Lue  conférence  eut  lien,  par 
suite,  le  vendredi  la  du  courant,  dans  laquelle  diverses  difficultés  fnrent 
indiquées  et  résolues,  diverses  explications  demandées  et  fournies  de  manière 
à  satislaire.  Comme  le  concours  de  l'Espagne  est  nécessaire,  on  nous  dit  qu'un 
courrier  partirait  le  lendemain  pour  l'ohtenii-,  ce  qu'on  nous  a  assurés  depuis 
avoir  été  lait,  et  la  réponse  était  attendue  dans  trois  semaines. 

Connue  nous  avions  signalé  au  ministère  l'imporlance  ([ii'il  v  avait,  dans 
l'hypothèse  probable  où  l'Angleterre  ferait  quelque  proposition  de  paix,  à 
ce  que  le  Congrès  fût  informé  explicitement  de  ce  qui  ponvait  être  attendu 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  M.  Gérard,  un  des  secrétaires,  vint  hier  nous 
informer,  par  ordre  du  roi,  qu'après  avoir  envisagé  au  long  et  complètement 
en  conseil  nos  affaires  et  nos  propositions,  il  fut  décidé  et  que  Sa  Majesté 
avait  ré.solu  de  reconnaître  notre  indépendance  et  de  faire  avec  nous  un  Iraité 
d'amitié  et  de  commerce;  que,  dans  ce  traité,  il  ne  serait  pas  pris  avantage 
de  notre  situation  présente  pour  obtenir  de  nous  des  conditions  que,  dans 
un  autre,  il  ne  nous  conviendrait  point  d'accepter,  .Sa  Majesté  désirant  (pie 
ce  Iraité,  une  fois  conclu,  soit  durable  et  que  notre  comunuie  amitié  subsiste 
à  jamais,  ce  qu'on  ne  pourrait  espérer  si  chaque  nation  ne  trouvait  pas  .son 
intérêt  dans  la  continuation  aussi  bien  que  dans  les  premiers  moments  de  ce 
traité.  C'était  en  conséquence  .son  intention  que  les  termes  en  fussent  tels  que 
nous  pourrions  v  consentir  de  bon  gré  si  notre  établissement  existait  depuis 
longtemps,  était  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  puissance,  de  sorte 
que  nous  pui.ssions  l'a])prouver  de  même  lorsque  ce  lemps  sera  venu.  Que 
Sa  Majesté  était  bien  arrêtée  à  la  ré.solution  non  seulement  de  reconnaître 
notre  indépendance,  mais  de  la  soutenir  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 
Qu'en  agissant  ainsi  elle  se  trouverait  probablement  engagée  bientôt  dans  la 
guerre,  avec  tous  les  frais,  risques  et  dommages  qui  eu  découlent  habituelle- 
ment; (pie,  cependant,  elle  ne  rechercherait  de  ce  chef  aucune  compensation 
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de  notre  pari  ni  uo  piéleiuliail  pas  à  af:;ir  ainsi  unitjucinoiit  poiii'  I  amour 
(le  nous  |)iiis(pi(',  cii  dehors  de  sou  réel  bon  voidoii-  pour  nous  et  pour 
nolie  cause,  I  uileièt  de  la  France  était  nianifestenienl  (|ue  la  puissance  de 
rAuj^leleire  lui  aiiKiindne  |)ar  notre  séparation  d  avec  elle.  Il  se  fj;arderail 
d'insister  ])ieii  |)lus  pour  (pu-,  engagés  poui-  notre  compte  dans  une  guerre 
avec  l' Angicleric,  nous  ne  lassions  pas  une  paix  séparée;  il  voulait  nous  voir 
la  pleine  liberté  de  traiter  jîoui-  nous-inènies,  en  (pielque  moment  que  de 
J)onnes,  d  avantageuses  coiidilioiis,  nous  soient  proposées.  I/unique  condition 
réclamée,  imposée  sérail  (pie,  dans  aucune  paix  à  conclure  avec  l'Angleterre, 
nous  ne  puissions  renoncer  à  noire  iiulépendance  et  l'evenir  sous  la  domi- 
nation du  gouvernemeni  anglais.  Qiu;,  dès  le  retour  du  courrier  d'I'.spagne 
apiidilaiil  le  concours  attendu,  il  serait  procédé  à  la  conclusion  de  1  allaire; 
et  que  nous  pouvions  donner  au  Congrès  les  assurances  les  plus  lormelles  sur 
tout  cela  dans  nos  dépêches  en  garanti.ssant  seulement  de  garder  sur  le  tout 
le  plus  jjrolond  secret,  pour  le  momeni ,  parce  que  1  Kspagne  avait  trois  rai- 
sons pour  ne  pas  se  déclarer  immédiatement  :  la  flotte  portant  ses  galions 
(her  monev  lleel  :  n'elail  pas  encore  rentrée,  son  armée  et  sa  (lotte  du  Brésil 
non  plus,  et  sa  paix  avec  le  l'ortiigal  pas  encore  tout  à  lait  complète;  mais 
ces  trois  obstacles  seraient  probablement  bientôt  levés. 

iSous  répondîmes  (pie,  dans  ce  (|Ui  nous  avait  été  communiqué,  nous  re- 
connaissions et  admirions  ('gaiement  la  magnanimité  du  roi  et  sa  .sagesse;  qu'il 
nous  trouverait  alliés  lidèles  et  sûrs  et  (pie  nous  souhaitions,  avec  Sa  Majesté, 
(jue  1  amitié  entre  les  deux  nations  pût  être  éternelle.  Et,  comme  nous  fai- 
sions oi)server  que  les  républupies  sont  généralement  fidèles  à  leurs  engage- 
ments, par  exemple  les  cantons  suisses,  le  secrétaire  remarqua  que  la  France 
n  avait  pas  été  moins  fidèle  a  leur  égard,  deux  cents  ans  étant  pa.ssés  depuis 
(pie  la  première  alliaïK-e  pour  cincpiante  ans  avait  été  conclue,  la(pielle  avait 
été  renouvelée  à  cha(pie  période;  et  telle  avait  été  la  constante  lo\auté  à  leur 
égard  (pi'on  avait  vu,  lors  du  dernier  renouvellement,  les  cantons  prolestants 
renoncer  à  leurs  anciens  préjugés  cl  à  leurs  soupçons  et  se  joindre  sans  hésiter 
aux  autres  pour  signer  le  traité  dont  nous  vous  envoyons  ci-jointe  une  copie. 

Il  \  a  (pielque  temps  cpie  nous  avons  obtenu  la  promesse  d'un  secours  ad- 
ditionnel de  trois  millions  de  livres,  que  nous  recevrons  en  janvier.  L'E.spagne. 
nous  dit-on,  nous  donnera  une  somme  égale;  mais,  ne  trouvant  pas  convenable 

83. 
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1777.  de  nous  la  faire  remettre  ici,  elle  se  propose  de  l'envoyer,  en  espèces,  de 
la  Havane  au  Congrès.  Ce  que  nous  recevons  ici  nous  servira  à  nous  dé- 
barrasser de  nos  dettes.  Nos  vaisseaux  chargés  de  munitions  ont  été  retardés 
par  diverses  raisons,  notamment  par  la  crainte  de  tomber  aux  mains  des  croi- 
seurs anglais,  qui  fourmillent  dans  la  baie  et  dans  le  canal.  A  la  lin,  il  a  été 
résolu  qu'ils  navigueraient  de  conserve,  puisqu'ils  sont  tous  pourvus  pour  la 
défense,  et  nous  avons  obtenu  un  vaisseau  du  roi  pour  les  convoyer  hors  du 
canal  et,  nous  l'espérons,  jusqu'en  Amérique.  Ils  emporteront,  suivant  notre 
estimation,  environ  soixante  mille  livres  sterling,  et  mettront  à  la  voile  dans 
quelques  jours. 

De  même,  en  considération  de  la  perte  fréquente  de  nos  dépêches  dans 
ces  derniers  temps,  et  de  l'importance  de  la  présente,  nous  avons  demandé 
et  obtenu  une  frégate  pour  la  porter. 

Ces  faveurs  extraordinaires,  qui  sont  de  nature  à  provoquer  l'Angleterre, 
sont  des  marques  de  la  sincérité  de  cette  cour,  et  semblent  exiger  les  remer- 


ciements du  Congrès. 


B.  FRANKLIN.     SILAS  DEANE.     ARTHUR  LEE. 

Diplomatie  correspondciicc ,  t.  I,  p.  35.^)  et  suiv. 


De  plusieurs  jours  encore,  on  ne  pouvait  savoir  l'effet  qu'avait  pro- 
duit à  Madrid  la  révélation  dont  notre  ambassadeur  était  chargé  par 
les  dépêches  du  i3  et  du  i5  novembre.  La  résolution  autrement  dé- 
cisive que  l'on  venait  de  prendre  devait  cependant  y  être  annoncée 
sans  retard.  M.  de  Vergennes  remplit  cet  objet  par  un  courrier  spécial , 
le  19.  Aux  précautions  de  son  exposé  on  sent  qu'il  éprouvait  im  peu 
de  gêne  à  dire  que  la  France  s'était  portée  si  en  avant  sans  avoir  at- 
tendu de  connaître  la  mesure  dans  laquelle  l'Espagne  voudrait  ou 
pourrait  la  suivre.  C'est  seulement  à  la  fin  de  son  pli,  après  avoir 
longuement  raconté  les  conférences  de  la  légation  avec  les  émissaires 
de  Londres,  et  ajouté  des  motifs  tirés  de  particularités  personnelles, 
qu'il  fait  part  de  la  résolution  du  gouvernement  du  Roi.  Faire  part  est 
trop  dire;  il  tâche  plutôt  de  la  laisser  deviner  comme  une  conclusion 
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aalurelle,  rallriuiaiil  d  ailleurs  de  manière  qu'elle  paraisse  ])ornée  à 
s'enquérir  uui(|uenienl  de  l'opinion  du  Congrès  sur  nos  ouvertures. 
S'il  tenait  alors  iieauniarcliais  un  peu  éloigné,  il  dédaignait  assez  peu 
ses  avis  pour  ein|)iunlei-  les  raisons  politiques  aux  lettres  du  «  Barbier 
de  Séville  »;  c'est  presque  dans  les  termes  mêmes  employés  |)ar  celui- 
ci  (|u  il  inv<)([ue  la  nécessité  de  reconnaître  les  premiers  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis,  afin  de  nous  assurer  leur  appui  dans  un  conllil 
inévitable  à  ses  yeux  '  : 

A  Versailles  le  19  x""'  •777. 

Jai  reçu  M.  les  trois  lettres  que  vous  iii'avés  fait  Ihonneui-  de  m  écrire  le  /|. 
de  ce  mois  et  les  difïerenles  pièces  qui  y  etolent  jointes. 

Je  n  ajouterai  rien  a  ce  que  renferme  ma  dépêche  du  lô.  touchant  les 
demeslés  suhslstans  entre  les  Turcs  et  les  Russes  et  les  suites  (ju  on  doit  en 
aprehender.  Je  souhaUe  plus  que  je  n  espère  M.  que  la  démarche  dont  je  vous 
ai  informé  pioduise  un  elfet  salutaire.  A  tout  événement  c'est  un  acte  d  hu- 
manité et  de  bienfaisance  (jul  ne  peut  être  qu'honorable  lors  même  qu'il  n'est 
pas  couronné  de  succès. 

Vous  aves  M.  le  résultat  de  la  première  conférence  de  M.  Deane  avec  un 
émissaire  anglois.  Ils  se  sont  revus  depuis  et  même  très  longuement,  et  ils  ne 
se  sont  pas  mieux  entendus  que  dans  la  première  entrevue.  L  Anglois  vouloit 
toujoius  q'une  dépendance  quelconque  servit  de  baze  a  la  négociation,  lauUe 
soulenoit  au  contraire  ([ue  sans  une  indépendance  absolue  et  incondilionnelle 
il  etoit  inntdc  de  traiter. 

Aucun  ne  voulant  quitter  son  retranchement  1  Anglois  a  proposé  comme 
moien  conciliatoire  une  suspension  d'armes  immédiate  qui  maintiendroit  cha- 
cune des  parties  dans  letat  ou  elles  se  trouveroient  au  moment  de  sa  publi- 
cation, et  a  la  faveur  de  laquelle  on  pourroit  trouver  plus  facilement  des  e\- 
pediens  propres  a  reuinr  les  deuv  peuples  et  a  faire  leur  bonheur  commun. 
M.  Deane  na  pomt  donné  dans  ce  piège,  il  a  parfaitement  senti  q'un  armis- 
licc  dans  les  circonstances  présentes  ne  seroit  (|'un  moien  entre  les  mains 
des  Anglois  pour  semer  la  défiance  et  le  trouble  entre  les  Etats  Unis  et  leurs 
faire  perdre  tout  1  avantage  (|U  ils  ont  acquis  par  la  force  de  leurs  armes.  Il  a 

'    \(iii   les  leltros  de  Ik'aimuiicli.iis.  à  l'annexe  II  de  ee  <  liapitre. 
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1777.  demandé  a  lAnglois  comment  il  concdloit  la  proposition  dnn  armislice  avec 
la  dépendance  a  laquelle  il  pretendoit  rapellér  1  Amérique,  piii.s  que  cet  acte 
.seul  emporteroit  lidée  dune  souvraineté  qui  con.stateroil  1  indépendance.  LAn- 
glois a  repaiti  que  s  agissant  dune  guerre  civile  on  pouvoil  bien  convenir  den 
.suspendre  les  calamités  sans  pour  cela  attribuer  a  lune  des  parties  un  droit 
quelle  n  auroit  pas.  Mais  quil  y  avoit  les  plus  justes  motifs  d  espérer  que  si 
1  on  pouvoit  déposer  respectivement  1  aigreur  dont  on  est  prévenu  de  part  et 
d  autre  bien  Lost  on  parviendroit  a  1  heureuse  reconciliation  cpii  est  1  objet 
de  tous  les  vo'ux  de  lAng''-  et  a  ne  faire  des  deux  peuples  q'un  seul  et  même 
peuple.  Cest  alors  que  1  émissaire  anglois  a  déployé  toute  son  éloquence  pour 
engager  M.  Deane  et  pai-  lui  M.  Franklin  a  se  rendre  les  auteurs  dune  ouvre 
aussi  méritoire.  Promesses,  séduction  et  menaces  rien  n'a  été  oublié.  11  au- 
roit voulu  engager  1  un  des  deux  députés  a  se  rendre  en  Ang"'  sur  la  foi  d'un 
sauf  conduit,  mais  voiant  que  cette  insinuation  ne  prennoit  pas,  il  a  proposé 
Bruges  ou  Gand  co'-  un  lieu  tiers  plus  propre  a  y  faire  fructifier  la  négocia- 
tion. Il  a  olVert  si  lun  des  deux  députés  vouloit  s'y  rendre  qui!  y  seroit  ren- 
contré par  des  personnes  du  plus  haut  étage  qui  seroient  de  bonnes  cautions 
de  ce  dont  on  pourroit  convenir. 

M.  Deane  s  étant  con.stament  deftendù  d  entendre  a  aucune  proposition  et 
de  se  prêter  a  aucune  démarche  qui  ne  porteroit  pas  sur  une  indépendance 
inconditionnelle ,  et  1  émissaire  n'aiant  pas  des  facultés  aus.si  étendues,  il  s  est 
réservé  de  s  expliquer  de  nouveau  dans  quelques  jours  devant  disoit  il  recevoir 
des  lettres  d'Ang"'  qui  pourroient  lui  permettre  un  langage  plus  afïirmatif. 

Je  vous  épargne  M.  les  epi.sodes  qui  n'ont  pas  toujours  été  a  1  avantage  et  a 
la  gloire  des  deux  Couronnes,  nous  en  savons  heureusement  assés  des  dispo- 
sitions de  1  Ang"-  pour  supléer  même  a  ce  quelle  auroit  la  prudence  de  vouloir 
nous  cacher. 

M.  Deane  est  persuadé  que  si  les  ofres  que  M''"  Hovve  sont  autorisés  a  faire 
aux  Etats  Unis  de  1  Amérique  ne  sont  pas  plus  étendues  et  plus  satisfaisantes 
que  les  paroles  qui  lui  ont  été  portées,  que  le  Congres  ne  les  admettra  pas. 

Je  regarde  comme  un  bonheur  tout  particulier  et  comme  letïét  de  1  heu- 
reuse étoile  de  la  maison  de  Bourbon  que  le  ministère  anglois  dans  1  ivresse 
de  ses  espérances  plus  tost  que  de  ses  succès  se  soit  circonscrit  asses  par  les 
actes  quil  a  fait  passer  au  Parlement  pour  n'avoir  pas  la  faculté  d'accorder 
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cette  indépendance  ([inl  seul  l)icn  (|iiil  sera  Ibicé  a  ladier.  Nous  verrons  jus-        \i- 
([u  ou  d  est  disposé  a  aller  dans  les  plans  de  paiv  et  de  guérie  (pie  le  Lord 
Nortli  a  ainioncé  devoir  sounietire  a  la  considération  du  Parlement  a  sa  rentrée 
fixée  au  :>.(.).  |an\ier. 

Les  députés  ainericains  senlans  lurgeante  nécessité  d  instruire  leurs  coin- 
inettans  de  nos  dispositions  particulières,  des  ouvertures  cpii  leurs  ont  été 
laites  de  la  part  du  ininisteie  anglois  et  de  les  prémunir  contre  la  séduction 
de  celles  (pii  leurs  seront  laites  par  M.NL  Ilowe  prennent  le  parti  d  expédier 
demain  un  courner  au  Congrès. 

Comme  un  hatimenl  américain  ou  marchand  ne  seroit  pas  exemt  de  risques, 
le  l\oi  lait  partir  une  de  S(\s  Iregales  qui  sous  prétexte  d'aller  a  Micpielon  se 
rendra  directement  a  Boston  ou  dans  ([iielqu'autre  port  de  la  Nouvelle  Ang"' 
ou  elle  débarquera  ses  passagers.  Sa  mission  aparente  sera  de  réclamer  nos 
matelots  dont  on  prétend  (pid  v  a  lion  nombre  dans  cette  contrée.  Ceci  comme 
vous  (levés  sentir  exige  le  plus  profond  secret,  vous  voudres  bien  ne  le  confier 
qu'au  Roi  C'i'"^^  et  a  M.  le  C'^  de  Lloride  Blanche. 

Le  ministère  anglois  doit  être  bien  pressé  de  la  paix,  il  ne  se  borne  pas  a 
la  solliciter  par  ses  propres  inslriimens  il  en  cherche  même  dans  notre  nation. 
J  ai  eu  hier  entre  les  mains  une  lettre  dun  membre  du  Parlement  très  attaciié 
au  jiarti  de  la  cour  écrite  a  un  François  de  ma  connoissance  et  intimement 
hé  avec  les  Américains,  il  lui  ra[)elle  des  insinuations  cpiil  lui  avoit  faites  leté 
dernier  pour  I engager  a  contribuer  par  son  influence  auprès  de  M"  Francklin 
et  Deane  au  rétablissement  de  la  paix,  il  le  presse  de  s'v  emploier  et  il  lui  in- 
dupie  des  voies  sures  j)()iir  suivre  la  correspondance.  Consulté  par  le  François 
sur  ce  quil  devoil  repondre,  il  m'a  paru  (piil  ne  devoil  pas  refuser  la  corres- 
pondance, mais  (|uil  falloit  la  diriger  avec  assés  d'adresse  pour  tacher  de  péné- 
trer toujours  plus  avant  dans  les  iiilenlions  et  dans  les  vues  du  minislere  B'i'"'. 
Nous  en  voions  cependant  assés  pour  savoir  a  (juoi  nous  en  tenir  a  cet  égard  et 
nous  résoudre  en  conse(pience.  Ne  perdons  pas  de  vue  seulement  tnie  celui 
qui  reconnoilra  le  premier  1  indépendance  des  Colonies  sera  celui  ([iii  retirera 
le  plus  pretieux  avantage  de  ce  conflit.  Tout  dépend  de  la  célérité  dune  bonne 
e(  pronile  résolution. 

Jai  I  honneur  detre  a\ec  un  sincère  et  inxiolable  attachement  M. 

EspiKjnc ,  t.  587,  11"  I  I'-!. 
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Mais  il  fallait  présenler  au  Parclo  des  arguments  de  plus  de  poids 
que  ceux  de  cette  dépêche.  Elle  ne  pouvait  être  qu'un  préliminaire. 
Déjà  jiroduites  ou  montrées  de  loin,  ses  considérations  avaient  eu 
trop  peu  d'elTet.  Les  émissaires  de  Londres  se  succédaient  à  Passv. 
Intéressée  à  ce  qu'on  le  snt,  la  légation  divulguait  avissitôt  à  qui  pou- 
vait les  rapporter  leurs  entretiens  ou  les  instances  dont  elle  était  l'ob- 
jet.  L'agent  Bancroft  lui  ayant  été  envoyé  sous  le  prétexte  de  fuir 
devant  une  poursuite  criminelle,  une  lettre  qu'il  était  censé  avoir  re- 
çue d'un  adversaire  du  ministère  anglais  fut  présentée  à  M.  de  Ver- 
gennes.  Les  appréciations  qu'elle  contenait  sur  la  situation  politique 
mirent  le  ministre  à  même  de  compléter  le  tableau  qu'il  venait  d'ébau- 
cher ])our  M.  de  Montmorin.  Le  a  7,  il  reprend  la  démarche  déjà  com- 
mencée par  lui  le  ig;  il  ne  cache  plus  à  l'ambassadeur  la  résolution 
du  roi  et  en  parle  presque  comme  s'il  en  avait  non  seulement  parlé 
déjà,  mais  s'il  l'avait  concertée  avec  l'Espagne  : 

A  Versailles  le  27  \''"  1777- 

J  ai  rccù  M.  la  lettre  n"  iSy.  que  vous  m  avés  fait  I  honneur  de  m  écrire 
le  8.  de  ce  mois. 

Ilieii  nest  plus  solide  f]iie  la  manière  dont  vous  envisages  la  situation  pré- 
sente de  lAng'"^  et  les  extrémités  auxquelles  elle  peut  conduire  dun  moment 
a  1  autre  le  ministère  actuel.  Jusfju  ici  nous  avons  été  respectivem'^  asses  con- 
vaincus qun  changement  de  mmistres  nous  ameneroit  la  guerre  et  que  ceux  ci 
nous  la  feroient  comme  moien  de  s  autoriser  a  faire  de  plus  grands  sacrifices 
aux  Américains.  Peut  elrc  n'avons  nous  pas  assés  pesé  la  possibilité  ou  le 
ministère  présent  n'auroit  lui  même  que  ce  moien  pour  se  tirer  des  embarras 
extrêmes  ou  son  imprudence  et  son  orgeuil  I  ont  précipité.  Mon  expédition 
du  i3.  de  ce  mois  et  celles  qui  l'ont  suivie  ont  du  vous  convaincre  M.  cl  par 
vous  la  cour  dEspagne  quil  ne  néglige  pas  ce  moien;  la  seule  différence  c[uil 
paroit  admettre  est  quil  voudroit  que  la  paix  avec  I Amérique  précéda  la 
guene  quil  se  prépare  a  nous  faire  afin  sans  doute  de  tomber  sur  nous  avec 
toutes  les  Ibrces  des  deux  continents  réunis. 

Si  nous  pouvions  conserver  le  plus  léger  doute  a  cet  égard  nous  trouverions 
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une   preuve  plus  eomplelle  de  c(>   sisleme  dans  la  lettre  cl  jointe  écrite  de        1777. 
Londres  au  doct'  Hanerolï  (pi'ou  sait  être  dans  la  pins  intune  liaison  avec  les 
députés  aineiicanis,  il  a  été  obligé  de  Inir  d  Ang'^"  accusé  cpioicpTa  tort  d'avoir 
eu  pail  a  I  incendie  de  l'orsnioutli. 

On  ne  peut  soupçonner  celle  lettre  de  supposition;  elle  ne  dit  rien  que  le 
l^oid  \oilh  nait  lait  pressentir  dans  les  dernières  assemblées  du  Parlement; 
(pie  1  émissaire  (pi  il  a  ici  n'ait  proposé  aux  Américains  dune  manière  bien  plus 
explicite  cl  (pii  ne  soil  conliriué  par  toutes  les  notions  publi(pies  cl  particu- 
lières (Mie  nous  recevons. 

!>(!  but  de  1  Ang"  n  étant  plus  e(piivo(jue  notre  resolution  ne  semble  devoir 
pins  letre,  car  la  (piestion  (pie  nous  avons  a  résoudre  est  de  savoir  s  il  nous 
est  plus  expédient  d  avoir  la  guerre  contre  1  Ang"^''  et  lAmeri(pie  réunies  (pi avec 
I  Amei'Kpie  ])our  nous  contre  I  Ang"'. 

On  peut  objecter  (pie  celle  ci  nollrant  pas  une  indépendance  absolue  et 
voulant  se  réserver  avec  une  souvraineté  nominale  des  prérogatives  telles  (|'iin 
même  étal  de  paix,  de  guerre  et  de  commerce  etc.  la  négociation  ne  doit 
être  ni  pi  ointe  ni  lacile.  delà  devroit  être  si  le  gouvernement  de  IAmeri(jue 
avoit  plus  de  consistance  et  de  solidité  rjue  nous  ne  pouvons  encore  lui  en 
suposér;  mais  le  peuple  soufre,  il  est  privé  de  beaucoup  de  jouissances  non 
seulement  agréables  mais  même  de  plusieurs  jouissances  nécessaires;  la  (pie- 
relle  dans  la([n(lle  il  est  engagé  lor.s(juil  ne  sagira  plus  (pie  d'un  point  dlion- 
neur,  pourra  bien  ne  lui  plus  paroitre  (pie  la  (pierelle  de  ses  cliefs  et  lui  de- 
venir indillerente  et  odieuse.  LAng"  a  des  apas  a  présenter.  Les  Américains 
nous  proposent  de  con(pierir  les  isles  angloises  et  de  leurs  y  accorder  un  com- 
merce libre.  Si  vice  vcrsd  les  Anglois  font  la  même  proposition,  ne  sera  t  elle 
pas  écoulée,  sera  t  elle  rejettée?  Sur  tout  s  ils  ont  la  prudence  de  se  charger 
de  prendre  sur  eux  la  dépense  des  elforts  (pi ils  demanderont.  Enlin  si  nous 
permetions  (pie  la  négociation  s  entame  entre  les  deux  peuples  ne  devons  nous 
pas  craindre  une  division  (pii  ne  seroit  gueres  moins  fatale  (['une  reconciliation. 

On  ecriroit  des  volumes  si  on  se  livroit  a  1  abondance  des  rellexions  (pii 
naissent  du  sujet.  La  sagacité  de  .\L  le  C'*^  de  Floride  Blanche  les  saisira  beau- 
coup mieux  (pie  je  ne  pourrois  les  lui  exposer,  et  ira  bien  plus  loin  (jiie  je 
ne  pourrois  aller.  Ce  ([ue  je  me  borne  a  remarrpiér  M.  est  (pie  le  tems  des 
reflexions  est  passé  et  (pi  il  en  reste  a  peine  pour  se  résoudre.  Le  moment  est 
M.  84 
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1777.  (leci.sif,  nous  pouvons  encore  gagner  de  viles.se  les  Anglois  mais  si  nous  dé- 
passons 1  époque  du  20  janvier  sans  avoir  pris  nos  sûretés  le  ministère  Ij'I'"'  au- 
torisé par  une  sanction  parlemenlaii'e  pourra  nous  couper  les  voies  et  ne  nous 
]ais.sér  que  le  regret  inutile  d avoir  perdu  de  gaieté  de  cour  la  plus  heureuse 
circonstance  que  la  providence  ait  jamais  oileile  a  la  maison  de  Bourbon. 
Nous  sommes  evcusables  de  n'avoir  pas  prevû  que  les  evenemens  militaires 
nous  prcsscroient  la  mesure  bien  plus  qnil  neloit  natiu-el  de  le  .suposcr,  mais 
rien  ne  nous  justilieroit  si  voiant  aussi  a  découvert  la  tendance  à  la  paiv  et 
le  re.sultat  quelle  doit  produire  nous  nous  endormions  daus  une  trompeuse 
.seciu'ité  et  laissions  ecbapér  la  seule  occasion  cpii  se  présentera  peut  être  dans 
le  cours  de  hien  des  siècles  de  remettre  1  \ng"'  a  sa  véritable  place. 

Ou  est  pom-ra  t  on  me  dire  la  sûreté  que  cette  guerre  nous  sera  heureuse  .' 
Je  répons  d'abord;  est  elle  de  choix  ou  de  nécessité.  Si  elle  est  de  la  dernière 
espèce,  comme  tout  en  fait  la  démonstration  il  faut  donc  sy  soumettre  avec 
résignation  et  courage.  Mais  supposons  quelle  soit  malheureuse  ce  qm  est 
bien  problématique.  Si  1  indépendance  de  lAmerupie  en  est  la  conséquence, 
si  cette  indépendance  est  absolue;  si  elle  ne  produit  pas  un  pacte  de  frater- 
nité qui  reidentifieroit  les  deux  peuples  et  uen  feioient  plus  q'un,  les  deux 
Couronnes  n'auront  elles  pas  inllniment  gagné  (lavoir  procuré  inie  séparation 
aussi  considérable  et  diminué  d  autant  la  puissance  de  leur  ennemi  invétéré. 

Mais  pourquoi  verrions  nous  si  fort  en  noir.  LAng'"'  au  dire  même  du 
]J^  Sandwich  a  35  v"  de  ligne  prêts  et  avec  quelqn'elfortpourroit  en  mettre  4:^- 
Voila  donc  loxit  ce  quelle  peut  avoir  pour  veiller  a  la  sûreté  de  la  Manche,  ob- 
server notre  flotte  de  Brest,  celles  de  lEsp''  au  Ferrol  et  a  Cadi\;,  protéger 
ses  etablissemcns  et  son  commerce  dans  la  Méditerranée  et  pourvoir  a  la  del- 
fense  de  ses  isles  en  Amérique.  Elle  ne  doil  pas  faire  elle  même  grand  état 
des  forces  maritimes  quelle  peut  avoir  dans  1  Amérique  septentrionale,  elles 
.sont  si  vielles  de  carennes,  les  équipages  si  afoiblis  et  si  délabrés  quelles  ne 
pourroient  même  prêter  le  coté  a  des  forces  inférieures.  Tout  cela  co'  vous 
voies  M.  nesl  pas  fait  pour  décourager  les  deux  Couronnes  si  eUes  savent 
bien  prendre  leur  teins  et  frapér  a  propos. 

Nous  attendons  avec  bien  de  1  empressement  le  courrier  que  je  vous  ai 
expédié  le  1  '.\.  de  ce  mois.  Nous  nourrissons  en  attendant  les  députés  améri- 
cains d  espérances  éloignées,  jusqua  ce  moment  ils  parois.sent  y  avoir  la  plus 
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iMilierc  conCiancc.  mais  elle  disparoilioil  bien  vilr,  si  nous  ne  la  jiistilioiis  par 
(les  ellels  solides. 

Noire  puhlie  (pu  voil  la  ncccssilé  de  ee  traité  le  croit  lait  et  v  applaudit  tout 
liant.  Le  I.okI  Storinond  ([ui  receuillo  avec  avidité  les  hruits  jjopulaires  a  saisi 
celui  la  et  est  venu  m  eu  parler;  tout  ce  ([uil  m'a  dit  étant  faux  et  absurde 
|e  lui  en  ai  lait  \oii-  I  ineptie  sans  mengaj^er  dans  aucune  a.ssurauce. 

.lai  llr  detre  avec  un  sincère  et  inviolable  ail.  M. 

Espoijne ,  I.  r)87,  11"   135. 

Du  icsic,  une  copie  (le  la  prôlcnduo  Icllrc  au  «  docloiir  Bancrolt  ■> 
ii\ai(  clé  i-cini.sc  an  coinlc  d'Aranda  ])ar  le  ministre.  Celui-ci  ne  doutait 
point  (|ne  l'andjassadeur  ne  la  recommandât  à  .sa  cour.  Aranda,  ell'ec- 
li\(Mii(Mil,  Taisait  savoir  tout  de  suite  qu'il  se  garderai!  d'y  mancpier  '. 
Il  ne  se  donnait  |)as  ]X)ur  siu-,  toutelois,  de  l'assentiment  de  r]vs|)agne. 
Mais  le  gouvernement  du  roi  s'arrèterait-il,  maintenant,  devant  l'hé- 
sitaiion  du  Pardo?  A  celle  date  du  •).-,  un  premier  courrier  de  Monl- 
morin  avait  déjà  franchi  la  frontière.  Les  impressions  dont  il  ap- 
|)ortait  l'exposé  étaient  médiocrement  favorables.  Ni  leur  ell'el  ni  celui 
des  courriers  suivants,  plus  clairement  négatifs  encore,  ne  devaient 
ébranler,  dans  le  gouvernement  de  Louis  XVI ,  le  parti  désormais  bien 
rélléchi  et  voulu  de  s'allier  avec  les  Etats-Unis. 

'  <  l'aris  le  :>.-  (Ifcpiiil)re  1777.  —  Je  \ous  «penser  :  A  Dieu  plaise  (|ue  ma  cour  par  une 
«  roiiiercie  iiiliiiimeiil  M'  le  Couile  <le  la  c()|)ie  «suite  des  preuves  de  l'orage  (|ui  nous  menace 
«de  la  leirc  (|ue  vous  ni'envovez  écrite  de  «  puisse  être  convaincue.  .le  lui  enverrai  la  sus- 
«  Londres  au  docteur  BencrolT.  .l'espère  que  «  dilte  letre  de  Londres;  je  joindrai  mes  obser- 
«  vous  ne  crovez  pas  prêcher  a  un  converti  ;  «  valions  et  je  respecterai  ses  volontés  et  senti- 
us   scave/.   I  uiiilorniilc   de   notre    façon   de  «  menls.  >  [Esparjnc,  I.  ,'j87,  11°  i36.) 
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I 

MÉMOIRES  DU  COMTK   DK   BROGLIE   SLR   LA    SITUATION   DK    \A    FRANCE 

ET  DE   LANGLETERRE. 


I  .     COPIE   D'UNE   LETTllE   DE  M.   I.E  COMTE   DE   BROGEIE 
À  M.   I.E  COMTE  DE  SVINT-GERM.VIN  ' . 

A  l'aris  le  i o  Irviicr  177G. 

Ayant  oui  dire  dans  le  inonde,  M.  le  Comte,  que  vous  a\iés  envie  de  vous  oc- 
cujier  de  dill'erents  points  importants  pour  ia  défense  de  nos  cotes,  je  crois  ([niJ 
est  de  mon  devoir  de  vous  prévenir  que  les  rapports  jiarticuliers  que  fou  S.  ^I. 
m'avoit  ordonné  d'avoir  avec  elle  pendant  vingt  trois  ans  m'avoient  mis  dans  le  cas 
de  faire  depuis  la  paix  ce  travail  pour  S.  M.  et  que  je  favois  ensuite  communiqué  a 
M.  le  duc  de  Clioiseul  qui  l'avoit  approuvé. 

J'y  avois  employé  quatre  olFiciers  de  beaucoup  de  mérite  et  d'intelligence  qui 
ont  fait  toutes  les  reconnoissancos  de  nos  côtes  depuis  Dunkcu'quc  juscju'à  Bayonne 
et  (pji  ont  tous  les  plans  et  mémoires  qui  y  ont  rapport  dont  ils  m'ont  remis  les 
d()ul)les.  Je  joins  ici  M.  le  Comte  une  notle  qui  poui'a  vous  eu  doimer  une  pre- 
mière idée.  J'ignore  ce  qui  a  empéclié  qu'on  ne  mit  dans  le  tems  en  éxecution  les 
pi'ojots  qui  avoient  été  indiqués  et  presque  convenus.  Les  points  do  S'  Valéry,  Abbo- 
villo  et  Diepe  avoient  été  reconnus  par  M.  de  Béville,  ceux  du  Havre  de  Cberbourg 
et  de  La  llougue  en  Normandie  par  M.  de  Menil  Durant,  ceux  de  Brest  L'Orient 
et  S'  Malo  par  M.  de  la  Roziere,  enfin  ceux  de  Noirmoutiers,  Rocbefort  iîordeaux 
et  Bayonne.  Tous  ces  points  mo  paroissant  dignes  de  la  plus  grande  attention  par- 
ticulièrement ceux  de  S'  Valéry  du  Havre  de  Brest  et  de  Rocbefort ,  je  désirerois  fort 
que  les  soins  que  je  me  suis  donné  pondant  plusieurs  années  pour  rassembler  ces 

'  On  lit  il  la  marge  de  celte  coj)le  ;  «Nota  :  Cette  lettre  a  été  écrite  [Kiiir  iiislruire  M.  le  C"  de 
«S'  Geniuiin  du  travail  sur  1  Aug"  et  des  reconnoissaiices  faites  en  conséquences  sur  nos  côtes... 
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coniioissances  piis.srnl  rire  ilc  qurKjuc  utilité  au  senicc  du  Roy  et  faciliter  li'  succès 
(!<■  quelques  unes  il(>  vos  vues.  Je  serai  toujours  très  flatté  d'y  contribuer  et  je  rrois 
poiiMiir  e^aienii'Mt  vous  re|)ondre  du  zèle  de  mes  cooperaleurs  ([iii  sr  rendroifut  a 
vos  ordres  des  (jue  vous  le  jugerés  a  |)n)])os. 
J'ay  l'honneur  d'être  etc. 

Nolle. 

JMitre  tous  li's  objets  dont  le  conUe  de  Hroglie  a  cherché  a  s'occuper  depuis  la 
paix  p;iidant  le  teins  (pi'il  n'a  pas  été  employé  par  les  ministres  au  service  (hi  Roy, 
relui  de  bien  coiuioitre  la  position  ou  la  France  restoit  a  l'époque  du  Iraitté  du 
lo  Irvrii'r  iy(i3.  lui  parut  mériter  principalement  son  attention. 

Moins  allarmé  que  ne  l'étoit  le  ])ul)lic  des  suites  de  ce  traité  de  paix ,  il  crut  entre- 
voir qu'il  restoit  encore  ii  ce  royaume  des  ressources  suflisantes  pour  ne  pas  craindre 
une  nouvelle  guerre-  si  les  succès  récents  de  l'ennemi  augmentoieni  ses  prétentions 
au  point  de  ni'  pouvoir  être  tolérées. 

11  ronçul  un  projet  d'olVensive  sur  les  Anglois  qu'on  put  exécuter  au  besoin. 
M.  lie  la  Roziere  oflicier  de  mérite  et  d'une  capacité  reconime  p.Midant  la  guerre 
reste  sans  occupation  a  la  paix  fut  choisi  par  le  comte  de  Broglie  pour  l'employ 
dangereux  d'en  aller  veriller  la  possibilité  sur  les  lieux  mêmes  et  son  travail  conduit 
avec  autant  de  sagesse  que  d'intelligence  ne  permit  plus  d'en  douter. 

Restoit  a  examiner  nos  moyens  pour  ('xécuter  ce  projet.  La  reconnoissance  des 
côtes  de  France  fut  résolue,  et  suivie  par  ce  même  oflicier  d'après  ime  ample  in- 
struction sur  tous  les  points  de  laquelle  il  eut  ordre  de  se  procurer  le  plus  de  détails 
possibles. 

Depuis  Dunkerque  jusqu'à  Antibes  l'état  de  nos  ports  militaires  ou  marchands, 
Iciu-  conunerce,  l'étendue  de  leiu'  navigation,  le  nondire  et  la  capacité  de  leurs  bati- 
mens  de  mer,  leurs  communications  avec  l'intérieur  des  terres,  les  ressources  dont 
ils  peuvent  être  pour  la  déllensive  et  l'ofTensive  en  temps  de  guerre,  la  possibilité  d'y 
rassend)ler  des  numitions  et  des  subsistances,  les  travaux  a  faire  pour  leur  sureti-  et 
celle  des  côtes  dans  tous  leurs  points  attaquables,  tous  ces  objets  recommandivs  par 
l'instruction  furent  examinés  observés  avec  une  attention  peu  (commune  et  des  no- 
tions intéressantes  lurent  le  fruit  d<'  ce  tiaxail. 

Archives  (le  lu  Manne,  IV   ig",  n"  la. 
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2.     MlblOlUliS  UL    COMTE   J)E    IIUOGI.IK  Al,    UOI    l.OLIS  \VI. 

Mémoire  d'cxposilum  '. 

Quand  la  crisf  politique  du  royauiiie  invite  tous  les  hons  citoyens  à  spéculer  et  à 
rellecln'i-,  il  eu  est  aux  tjucis  ce  droit  senihle  (Mre  plus  particulièrement  dé\olu,  et 
|)our  les  quels  il  est  même  un  devoir.  Tels  sont  ceux  qui  attachés  au  Rov  et  à  l'Etat 
par  la  reconnoissance  et  par  de  longs  services  ont  accfuis  quelques  lumières  par  leur 
expérience.  Encouragé  par  cette  situation  le  C  de  Broglie  prend  la  liberté  de  pré- 
senter a  Sa  Majesté  ses  spéculations  politiques  et  militaires  sur  les  affaires  présentes. 

Sa  Maj(!sté  n'ignore  pas  que  le  feu  Roy  a  daigné  lionorer  le  comte  de  Broglie 
d'une  confiance  intime  pendant  près  de  'l'S  ans,  qu'elle  l'avoit  cliarg(>  (Fun  traxail 
])arliculier  et  que  ce  travail  qui  embrassoil  toutes  les  parties  de  la  politique,  et  dont 
les  rameaux  s'étendoient  dans  toute  l'Europe  avoil  mis  sous  les  yeux  et  dans  les 
mains  du  comte  de  Broglie  les  affaires  les  plus  consideral)les  .et  les  plus  secrètes. 
Parmi  les  divers  grands  objets  coidiés  au  comte  de  Broglie  pendant  la  durée  de  sa 
correspondance  a^ec  le  feu  Roy  un  des  plus  importants  a  été  la  préparation  d'un 
plan  de  guerre  contre  l'Angleterre  coml)iné  dans  toutes  ses  branches  et  sous  tous  ses 
rapports. 

Ce  fut  dès  lyGS  même,  c'est  à  dire  presqu'au  moment  de  la  paix  que  le  C"  de 
Broglie  quoiqu'alors  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  maréchal  son  frère  proposa  au 
feu  Roy  de  préparer  ce  grand  travail.  Ce  ne  fut  point  par  esprit  d'ambition  et  dans 
le  projet  de  faire  rompre  un(>  paix  dont  le  royaume  avoit  besoin  pour  reparer  ses 
]>crtes;  il  connoissoit  trop  Ijien  les  principes  de  modération  et  de  bonne  foi  de  f'eïie 
Sa  Majesté;  il  étoit  lui  même  trop  pénétré  de  ces  principes,  pour  lui  avoir  jamais 
jjrésenté  des  projets  qui  y  fussent  contraires;  mais  il  sçavoit  que  le  Roy  gardoit  dans 
son  cœur  l'ancien  souvenir  des  injures  de  l'Angleterre.  La  paix  même  venoit  de  ma- 
nifester la  prétention  de  cette  puissance  à  l'euqiire  exclusif  de  toutes  les  mers,  et 
dans  l'exécution  des  articles  de  cette  paix  elle  se  conduisoit  avec  une  liauteur  qui  ne 
déceloit  que  trop  son  plan  d'innnilier  la  France  et  de  l'attaquer  de  nouveau  toutes 
les  fois  qu'elle  chercheroit  à  rele\cr  sa  maiine.  Jamais  donc  il  n'avoit  été  plus  pru- 
dent de  songer  à  la  guerre  en  fiùsant  la  paix.  L'expérience  de  deux  guerres  de  mer 
malheureuses  et  la  sagacité  du  jugement  du  lêu  Roy  lui  a\oient  démontré  que  tous 
nos  revers  a\ oient  pour  principale  cause  d'axoir  touj(jurs  été  prcAcnus  par  les  An- 

'   Dans  fe  volume  des  orciilves  de  la  Marine,  de  lh-0(jUc  un  Pioi  Louis  XVI  contre  I ' Anf/lelcric 
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^'lois,  et  dp  ne  leur  jnoir  jaiiuiis  opposé  de  plan  :  il  ne  lût  donc  nécessaire  que  de 
mettre  sons  ses  veux  le  |);n';dlelle  des  moyens  de  la  l"'i'ance  et  de  ceux  de  l'Angleterre, 
pour  lui  faire  sentir  l'i'nornie  supériorili'  de  ces  premiers  quand  on  s<;iiiu-oit  les  pré- 
parer et  les  employer,  et  l'avantage  que  la  France  devoit  avoir  à  alta(pier  cette  der- 
nière (•(ir|)s  à  coips,  au  lieu  de  se  consumer  en  ex])édilions  lointaines  et  morcellées. 
C(,'s  consecpiences  lui  firent  endirasser  avec  ai'di'ur  le  projet  d'une  descente  en  An- 
gleteire,  ciinuue  le  premier  coup  (jn'il  lall(jil  fra|)per  au  commenceinenl  d'ime  iiou- 
\elie  guerre,  le  seid  (pli  pourioit  élliK-er  les  regrets  de  la  paix  qu'on  venoit  de  con- 
elurre  et  remettre  les  deux  (couronnes  à  la  place  et  dans  le  rang  (pie  leur  puissance 
leur  assignoit  en  Eiu'ope. 

I^e  traxail  agrei-  par  le  feu  R(jy  fut  accompli  à  travers  tous  les  obstacles  (pii  résui- 
toient  d'al)ord  de  sa  dilliculté  intrinsèque,  et  ensuitte  du  profond  secret  au  (piel  il 
etoil  assujetti,  car  le  ministère  même  n'en  a\oit  point  connoissance.  Il  lut  lail  avec 
autant  d'activité  (jue  de  soins,  et  non  comme  se  font  trop  souvent  tous  les  travaux 
de  cette  espèce  dans  le  cabinet  et  sur  des  spéculations  vagues  et  inc(!rtaines,  niais 
sur  les  lieux  et  appuyé  par  les  calculs  dt-nioirstratifs.  D'habiles  (jflicieis  fuient  envoyés 
l'ii  Angleterre  :  ils  reconnurent  la  possibilitt'  de  la  descent(>,  les  j)oints  de  débarque- 
ment, les  moyens  de  subsistance,  les  niarclies,  les  camps,  les  positions,  enfin  toutes 
les  opé'rations  |)ossibles  jusqu'au  delà  de  Londres.  Ensuitte  on  calcula,  on  coad)in:i 
sur  nos  côtes  même  tous  les  moyens  que  nous  avions  pour  exécuter  ce  projet; 
les  lieux  où  dévoient  se  rassend)ler  les  troupes,  les  ports  où  il  convenoit  île  les 
embarcpier,  la  ([uantité  de  batimens  que  cliacun  d'eux  pouvoit  fournir,  les  agrèts 
(pi'il  falloit  pri'parer  en  artillerie,  en  niunitions,  en  vivres,  le  nombre  et  l'espèce  de 
troupes  nécessaires,  tout  enfin  jusqu'au  calcul  des  saisons,  des  vents,  des  marées 
entra  dans  ce  ])lan  qu'on  accompngna  dans  le  même  temps  des  cartes,  tableaux 
de  dépense,  et  autres  pièces  propres  à  donner  à  la  ])ossii)ilité  du  succès  le  dernier 
degré  de  probabilité. 

Le  travail  du  comte  de  Broglie  ne  se  borna  pas  à  ces  spéculations  :  il  lia  cette  ex- 
pédition avec  d'auties  projets  de  diversion  a  exécuter  en  même  temps  tant  par  nous 
([ue  par  l'Espagne  :  il  indiqua  les  mesures  secrettes  et  insensil)les  qu'il  falloit  prendre 
[)endant  la  paix  pour  se  mettre  en  état  de  frapper  inopinément  ce  grand  coup  en 
conunençant  la  guerre.  11  proposa  d(!  s'y  préparer  au  dehors  par  un  plan  de  poli- 
tique (jui  sappoit  peu  à  peu  1(>  crédit  des  Anglois  dans  le  Nord  et  auprès  des  grandes 
puissances  du  continent.  Enfin  la  révolution  qu'éprouve  aujourdhui  l'Angleterre  par 
la  révolte  de  ses  colonies  et  la  guerre  qui  doit  vraisemblablement  s'ensuivre  entre 
la  France  et  elle,  lurent  indiquées  connue  le  moment  où  ce  grand  projet  pourroit 
s'éxécutei". 
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Tel  lut  le  travail  iminenso  remis  par  le  C"  de  Broglic  entre  les  mains  du  leu  Roy. 
Ce  prince  n'en  a  ]ias  tiré  le  parti  dont  il  étoit  susceptil)le  :  il  auroit  f'alu  ([u'il  eùl 
dicté  en  conséquence  à  ses  ministres  les  mesures  qu'il  y  avoit  à  prendre,  soil  en  les 
iiiiliaiil  à  son  secret,  comme  le  C"  de  Broglie  a  souvent  pris  la  liberté  do  l'en 
jiresser,  soit  cti  tlirigi'ant  lui  même  ces  mesures,  sans  leur  en  communiqiHïr  le  but. 
Mais  d'une  part  il  \oulut  leur  cacher  jusqu'aux  traces  de  ce  travail  et  de  l'autre  sa 
sagacité  qui  lui  laisoit  en  toute  occasion  appercevoir  les  meilleurs  partis,  n étoit 
malheureusemenl  pas,  si  ou  ose  le  dire,  accompagn(''e  du  caractère  qui  les  exécute; 
ainsi  aucune  des  mesin-es  préparatoires  indiquées  par  le  C"  de  Broglie  ne  fut  prise. 
Amas  de  matériaux,  de  munitions,  d'artillerie,  concert  prémédité  avec  l'Espagne, 
négociations  au  tieliors  tout  est  resté  non  avenu.  La  marine  même  qui  devoit  être 
la  première  hase  du  projet  est  demeurée  dans  la  léthargie  et  ce  n'est  que  depuis  le 
règne  de  Sa  Majesté  qu'on  s'est  occup]5é  d'elle  avec  suitle  et  avec  succès. 

La  mort  du  feu  Roy  ayant  révélé  le  mistére  de  sa  correspondance  avec  le  C"  de 
Broglie,  ainsi  que  du  travail  dont  il  l'avoit  chargi',  et  les  nuages  actuels  entre  la 
France  et  TAugleterre  pouvant  réaliser  d'un  moment  à  l'autre  la  guerre  que  l'ohjet 
de  ce  travail  étoit  de  prévoir  et  de  préparer,  le  C'°  de  ]5roglie  a  cru  devoir  se  li\rer  à 
un  nouvel  examen  de  cet  ancien  plan  avec  toute  l'attention  dont  son  zèle  et  son 
expérience  peuvent  le  rendre  capable;  et  c'est  cet  ancien  travail  examiné,  relondu, 
ai^pliqué  tlans  le  plus  grand  détail  aux  possibilités  actuelles  qu'il  ])rend  la  liberté  de 
metli'e  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 

Ce  tiavail  est  donc  aujourdhui  divisé  dans  les  deux  mémoires  suivants. 

Le  premier  ;i  pour  objet  le  développement  de  la  situation  jiolitique  actuelle  de  la 
France  et  de  i'Angletei-re  relativement  au  grand  événement  de  fAmérique  et  de 
la  conséquence  presque  inévitable  qu'il  faut  en  tirer  d'une  guerre  prochaine  entre 
ces  deux  puissances. 

Le  second  renferme  un  plan  des  dispositions  militaires  qui  sont  à  prendre  dans 
les  diUérents  cas  que  pourroienl  amener  les  événements,  soit  pour  se  préparer  à  sou- 
tenir la  guerre,  si  l'Angleterre  l'entreprend  la  première,  soit  pour  la  prévenir  si  ce 
parti  devient  nécessaire.  On  a  adapté  à  la  disposition  offensive  qui  est  discutée  dans 
ce  second  mémoire  le  grand  projet  d'invasion  en  Angleterre  dressé  par  ordre  du  leu 
Roy.  On  y  expose  ensuittc  la  situation  actuelle  de  nos  moyens,  tant  en  troupes  qu'en 
agrcts  militaires,  la  disposition  qu'on  seroit  forcé  de  leur  assigner  relativement  aux 
divers  plans  de  guerre  qu'on  peut  former,  l'insubsance  qui  i  esulte  de  cette  distribu- 
tion comparée  avec  noire  pied  d'armement  aclLiel ,  la  nécessité  urgente  d'y  pourvoir 
et  les  moyens  qui  paroissent  devoir  être  pris  pour  y  parvenir. 

Une  partie  des  idées  qui  sont  développées  dans  ce  second  mémoire  et  nottamment 
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celui  ([iii  ;i  ni|)|)(irl  à  imc  ('\|)i'',iiliuii  eu  Vnyiclci  rc  pourra  n'être  point  ('■li'aiigérc  à 
Sa  Majesté,  le  tia\aii  du  ('.''  de  Bioelie  ayant  depuis  la  mort  du  léu  Uov  passé  dans 
ses  mains,  dans  celles  de  ses  minisires  el  niallieureusemeiit  clans  pinsieins  autres. 
On  est  même  sûr  ([ue  did'érentes  personnes  en  ont  fait  des  extraits  pour  tâcher  de 
se  i'ap|)rc)prier;  mais  la  pé'n(''lrati()n  de  Sa  Majesté  lui  fera  fariiemont  sentir  la  dille- 
rence  ipi'il  y  a  entie  des  liavauv  sid)re|)lices,  trorK[ués,  alt(''rés,  (ails  sans  coniiois- 
sanci'  des  clioses  et  des  lieux,  a\ec  un  travail  complet,  lié  dans  toutes  ses  hranclies, 
acconipajiui'  de  toutes  les  preuves  originales  el  de  toutes  li's  cai'les  <pii  ont  (Hé  re- 
Irli^es  a  Sa  Majesté,  en  un  mot  a\ ec  un  travail  lésumé  alors  entre  les  olïiciers  qui 
nnt  eti'  employés  au\  reconnoissances  et  à  sa  conléction,  et  le  C''  de  Bi'oglie  auteur 
ilii  projet  et  récenunent  ada])lé  a\ec  la  plus  grande  rellexion  aux  circonstances 
actuelles. 

i'.nlin  le  (]'"  de  ]5roglie  d(''pôse  la  lotalit(''  de  ce  liavail  entre  les  mains  du  Roy, 
connue  un  gage  de  son  attachement  à  son  service  et  à  sa  personne,  et  il  ne  lui  en 
demande  d'autre  prix  ([lie  de  daigner  le  lire  avec  attention.  Sa  Majesté  doit  voir  sufTi- 
saniment  par  la  c()nduitl(>  (pie  le  (i"  de  ]5roglie  tient  conslaiimient  depuis  son  avene- 
ineiil  au  tliitine,  cpi'il  ne  cherche  ni  à  s'ap|)rocher  des  alliiires,  ni  à  solliciter  la 
cdiiliaiice.  Mais  il  s'agit  aujourd  hiii  d  un  iiiteièt  majeur,  de  celui  de  l'Etal  el  de  la 
yliiii-e  du  llo\ .  Dans  celte  grande  crise  le  C  de  Broglie  croiroit  son  silence  coupahle 
el  il  a  regardé  le  travail  siii\anl  comme  une  dette  envers  sa  conscience  et  envers  son 
maiire. 

Archives  de  hi  M((riiii-,  B'  -M)-,  n"  i,'5. 
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.hunais  il  n'y  a  eu  de  |)lus  grand  è\enemenl .  tant  ])our  le  fond  ((ue  pour  les  suites, 
(pie  la  (pierelle  de  rAiigieterre  avec  ses  colonies.  En  efl'et  ce  n'esl  point  icy  une  af- 
laiie  d  intrigue  ou  d'amhition,  une  jalousie  précaire,  une  discussion  du  moment; 
c'est  une  n'Nolution  absolue;  c'est  un  continent  (fui  \a  se  séparer  de  l'autre  el  au  mi- 
lieu de  cette  grande  secousse,  c'est  un  nouvel  ordre  d'intérêts  et  de  convenances  (jui 
\a  naitre.  En  attendant  ([lie  cet  événement  iiillue  sur  toute  l'Europe,  il  met  actuel- 
lement r  Vngleterre  et  la  Fi'ance  dans  la  cris(>  la  plus  délicate  et  la  plus  didicile  où  se 
soient  jamais  ti'(m\é  deux  nations  voisines  et  rivales. 

1-e  résultat  j)lus  ([ue  \raiseml)lahle  de  cette  crise  sera  luie  guerre  entre  ces  deux 
puissances.  I)(''jà  même  elle  est  pres([ue  sourdement  engagée  el  elle  s'engagera  ainsi 
cha((ue  jour  d'a\aiitage  jus([uà  ce  ([u  elle  éclate,  à  moins  ([u'il  n'ari  i\e  des  evenemens 

H.  S,') 
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qui  ne  sont  presque  pas  possibles  puis  que  toutes  les  circonstances  topograjiliiques 
et  politiques  se  réunissent  pour  invitei'  les  deux  gouverneniens  à  une  riij)tuie 
prochaine. 

On  va  conimencei'  par  exaniinei'  icy  la  situation  et  les  intérêts  de  l'Angleterre;  c'est 
l'Ile  qui  est  le  plus  essentiellement  et  le  plus  activement  dans  la  crise;  cette  crise 
n'est  pour  nous  qu'éventuelle  et  de  spéculation  :  notre  situation  et  nos  intérêts  seront 
l'objet  de  la  seconde  partie  de  ce  mémoire.  En  parlant  des  intérêts  tle  la  France 
relativement  aux  circonstances  actuelles,  c'est  y  comprendre  l'Espagne,  puisque  la 
politique  et  la  cause  de  ces  deux  cours  sont  communes. 

Siliialion  cl  inicrcls  de  l'An(jlclcrrc. 

On  revitiudra  le  moins  qu'on  le  poLuia  sur  h'  passé;  c'est  de  l'é'tat  présent  des 
ailaires  (ju'il  faut  partir  mais  il  est  des  bases  essentielles  à  raj)peller,  car  sans  j)rin- 
cipes  on  ne  fait  que  penser  et  parler  au  lia/.aid. 

L'Angleterre  ne  peut  pas  se  passer  de  colonies,  car  sans  colonies  pas  de  com- 
merce sans  commerce  point  de  marine,  et  sans  marine  l'Angleterre  n'est  plus  en 
Europe  qu'une  puissance  de  troisiem(>  ordre. 

l'ar  la  tlé^fuction  de  ses  colonies  du  continent  de  l'Ainéricjue,  rAngl('t(>rre  se  trouve 
réduite  à  ses  possessions  tlans  les  Anlilh^s,  à  son  vaste  établissement  d' \sie  et  à  ses 
conqjtoirs  d'  \(rii([ue.  Toutes  ci's  colonies  ri'unies  ne  snHisenI  pas  pour  alimenter  sa 
navigation  et  par  conséquent  sa  puissance  maritime,  ce  qui  doit  être  son  premier 
objet.  Ses  isles  à  sucre  sont  tiès  infei'ieures  aux  nôtres.  Son  établissement  d' \sie  est 
une  source  inunense  de  richesses  pour  elle,  mais  son  conunerce  n'y  consiste  qu  en 
denrées  de  luxe,  ne  fournit  point  de  (l('i)ouché  à  ses  manul;ietin-es  nationales  l't  ne 
se  fait  (ju'avec  un  petit  nombre  de  \ aisseaux  et  de  matelots.  Il  rn  est  de  même  de 
ses  possessions  d'Allrique  :  elles  ne  lui  sont  d'aucune  ressource  pour  sa  marine,  et 
le  conunerce  de  nègres  qu'elle  y  fait,  n'a  de  prix  pour  elle  qu'autant  (pi'ille  aura 
d'immenses  ])lantations  à  cultiver  dans  les  mers  de  l'Ameriqui». 

C'est  ce  l)esoin  urgent,  d'avoir  i\o  grandes  colonies  qui  (b'pendent  de  la  métro- 
pole, qui  consomment  ses  manufactures  et  qui  lui  entretiennent  une  pépinière  im- 
mense de  matelots,  t{ui  a  jusqu'à  présent  si  aveuglement  obstiné  le  gouvernement 
anglois  à  nîuietre  les  insurgens  sous  le  joug.  C'est  ce  besoin  senti  ]iar  toute  la  nation, 
qui  est  le  principe  des  èllbrts  extraordinaires  qu'elle  lait  aiijourdhui,  et  de  l'esprit 
(fanimosité  qui,  au  ])arti  de  l'opposition  près,  y  règne  contre  ses  colonies  révoltées. 

Si  la  passion  laissoit  le  sens  froid  de  reileclur,  le  gouvernement  anglois  eut ,  avant 
tout,  examiné  de  quelle  nature  ('toit  ses  colonies  du  continent  de  l'Ameriqui'.  Il  eut 
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\Ù  (ju'il  u'rn  ctoit  |);is  d  elles  runillie  (les  iilllrcs  Cdlniiies  elir(i|)(''eiilie.s.  (les  Antilles 
|)ai'  exemple,  bu  un  petit  iioiiihie  de  Idaiics  amoiis  et  énervés,  doniiiie  sur  un  f;rand 
noud)!!'  de  noii's,  et  a  sans  cesse  Ix'soin  de  |:i  |)i()t(;clion  des  troupes  elranfferes,  où 
le  j)a\s  ne  |)io{luisaut  (juc  des  deinées  de  luxe,  est  dans  la  dépendance  absolue  de 
IKurope  pour  toutes  li's  nécessités  de  la  vie.  \  de  telles  colonies,  il  laul  nécessaire- 
ment di's  protecteurs  et  des  maiires,  et  le  jour  (pii  les  en  detaclieroil  sei'oit  l'epocfue 
de  leiu'  ruine,  i-es  colonies  an^loises  du  conliuenl  de  lAméricpic  sont  dans  des  cii"- 
constances  absolument  dilVerentes  :  elles  sont  af^ricoles  et  peuplées  en  plus  gi'ande 
partie  d'hommes  libres;  elles  abondent  de  toutes  les  denrées  de  premier  besoin,  et 
elles  eu  ont  beancouji  d'autres  ([ni  mettent  la  metropcjle  dans  leur  dépendance  si 
celle  cy.  à  sou  tour,  les  (ail  di'pendre  crelle  par  ses  maïudacliu'es,  c'est  au  moyen 
des  loi\  forcées  et  ])robil)iti\es  doiil  elles  s'aiirancbiront  en  repi'enant  leur  liberté  en 
ele\anl  des  manufactures  de  même  genre  dont  elles  ont  les  matières  premières  dans 
leur  sein  et  en  ouvrant  leuis  [)orls  à  toutes  les  natiorrs.  De  pareilles  colonies  sont 
•<loiic  evidenunent  destinées  à  loruier  un  jour  un  Etat  indépendant  de  l'Eui'ope,  et 
la  natiu'e  des  cboses  maitrisaiM  ((mjoiu's  à  la  longue  les  èvenemens.  il  faut  ([ue  tôt 
ou  lard  celle  destiné'e  s'accomplisse. 

Cette  conséquence  devoit  donc  laire  la  base  de  la  politi(fue  de  l'Angleterre  :  elb; 
devoil  sentir  ([ue  l'indépendance  de  ses  colonies  du  continent  de  l'Améri([ue,  eloil 
une  révolution  inévitable,  que  par  adresse  on  par  lorce  ,  elle  ponrrcMt  la  suspendi'e, 
la  relarder  de  (pielcpies  années,  mais  ([u'il  arrivcroit  un  moment  où  aucune  combi- 
naison bumaiue  u  v  pourroil  melire  obslacle.  De  là  toute  .sa  [)olitique  devoit  tendre 
à  se  |)rocurer  des  elablissinnens  qui  la  dédommageassent  de  la  perte  de  cet  immense 
continent.  Elle  ne  pouvoit  se  ])rocin'er  ce  dédommagement  qu'en  attatfuani  la  maison 
de  Iknnbon  et  en  enlevant  les  Antilles. 

Par  la  coiupiète  des  Aniilles,  elle  s'assùroit  la  tlomination  de  cette  partie  des  mers 
du  noiivcui  monde,  elle  acjueroil  la  propriété'  exclusive  de  plusieurs  deni'ées  que  le 
luxe  nous  a  l'endu  nécessaires,  connue  les  Ilollaudois  ont  celle  des  épiceries;  elle 
s'ouvroit  |)our  ses  manufacliucs  un  debouclK'  |)rés(|ue  plus  abondant  et  plus  sûr  que 
celui  de  ses  anciennes  colonies  :  elle  gagnoil  enfui  des  etablissemerrs  qu'elle  ne  ])ou- 
voil  |)lus  perdre,  qu'elle  gardoit  avec  le  seul  secours  de  ses  Ilotes,  et  sans  être  obligée 
d'y  entretenir  de  dispenilieuses  garnisons. 

Uii'n  n'etoit  plus  facile  aux  Anglois  (jue  de  fra|)er  ce  grand  coup  l'année  dernière; 
nous  leui'  avions  fourni  des  prétextes  |)onr  justilier  nn(>  guerre  commencée  sans  aucun 
j)ieliminaiie  de  déclaration;  notre  connuerce  etoit  dans  la  sécurité;  notre  marine 
(pii.  de])uis  deux  ans,  a  fait  d'inunenses  progrès,  etoit  dans  l'engourdissement;  nos 
colonies  n'etoieni   point  en  .elat  de  défense;  l(>s  six   bataillons  de  renfort   ([u'on  v  a 

85. 


67G  ANNEXES  DU   CHAPITRE   X. 

envoyés  depuis  n'y  etoieiU  point  arrivés;  les  troupes  angloises  en  Amérique  etoient 
au  nonil)re  de  ooooo  hommes,  force  immense  dans  ses  conlrées  et  pins  que  suiïi- 
siuite  pour  tontes  les  conquêtes  à  iaire  sur  la  maison  de  J3our])on.  Leui's  armes 
n'avoient  essuyé  aucim  grand  ccliec,  et  le  Congrès  moins  fier  eut  pu  écouler  tles 
))ro])Ositions  d'accommodement;  enfin,  soit  que  l'Angleterre  s'accomodat  a\ec  ses 
colonies,  soit  qu'elle  prit  le  parti  de  se  borner  vis  avis  d'elles  à  une  guerre  maritime, 
jamais  elle  n'avoit  eu  d'occasion  plus  brillante  et  plus  heureuse  de  rejiarer  ses  pertes. 
l'ar  une  suite  de  cette  destinée  qui  depuis  trois  ans  nous  i'avoiise  d'une  manière  si 
remarquable,  cet  orage  s'est  détourné  de  nous.  Les  généraux  des  Anglois  se  sont 
encore  plus  mal  conduits  que  leurs  ministres,  et  de  tout  côté  le  partage  de  nos  rivau\ 
n'a  été  que  fautes  et  mallieurs. 

Mais  le  terme  de  leur  aveuglement  doit  être  enfin  arrivé.  Ils  doivent  \(nf  que  li^ 
|)arti  de  l'Amérique  est  j^i'olondénient  arrêté;  que  ce  n'est  point  un  soulèvement  par 
tiel  ameuté  par  quelques  and)ilieu.\,  mais  une  confédération  unanime  de  toutes  les 
provinces  fondée  sur  la  coimoissance  rellechie  de  leur  ]iosilion  et  de  lem's  intérêts;' 
qu'ainsi  même  dans  la  suposition  qu'ils  ne  peuvent  plus  raisonnablement  former  de 
les  vaincre  et  de  leur  dicter  ime  paix  passagei'e,  ils  ne  les  reduiroient  pas  et  que  la 
perte  inévitable  de  ces  riches  possessions  ne  seroil  dillérée  que  de  quelques  années. 

Si  ces  rellexious  n'ouvrent  pas  sidfisament  les  yeux  du  ministère  anglois,  le  calcul 
des  moyens  qu'il  faudroit  pour  entreprendre  une  A'  campagne  en  Anieri([ue,  achè- 
vera de  les  éclairer. 

[Le  conile  expliquait  après  cela,  par  des  raisons  totites  militaires,  (pi'il  allait 
être  impossible  à  la  Grande-Bretagne  de  continuer  la  guerre  à  tcirc ,  qu'elle  avait 
la  seule  ressource  de  la  guerre  maritime,  des  incursions  ou  do  la  dévastation 
des  cotes,  des  blocus  de  ports;  (pie  cette  guerre-là  evigerail  20,000  hommes 
à  New-York,  au  Canada,  clc,  un  grand  noiuhre  de  frégalcs;  (pie  les  Améri- 
cains ,  niailres  de  Ixxit  le  plat  pays ,  n'expulseraient  pas  moins  bicnt()t  ses  troupes 
et  que  l'unique  parti  résidait  dans  la  réconciliation,  si  nous  ne  la  prévenions 
pas  à  cet  égard  par  un  traité;  mais  (pi'il  ne  saiœait  y  avoir  réconciliation  sans 
l'indépendance  entière;  (jne  l'on  croyait  l'honneur  anglais  engagé  à  ne  pas  la 
donner;  (pie  faire  un  paclc  de  famille  avec  les  Américains,  comme  l'avail  dil 
lord  Chatham  a  la  tribune,  nous  montrant  par  avance  le  plan  de  son  futur 
ministère,  n'était  pas  si  facile;  ([uon  ne  devieni  pas  frère  (juand  on  a  clé  maître , 
suivant  le  mot  de  Franklin;  (jue  l'Aniéri(|ue  voulant  exister  par  elle-nième 
et  élre  une  république  ouverte  à  toutes  les  nations,  elle  ne  ferait  même  pas 
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un  tiaiU'  (le  coinincice  ('xcliisil;  i|n  :misi  loul  i-aincnail  I  Anj^lrlrirc  à  se  cK'- 
(loiniiiaj^cr  siii-  la  maison  di'  lîiimhoii  de  la  poitc  de  ses  colonies,  cl  ([iic  hicii 
(iiic  rc  naili  lui  inoiiis  icalisalilc  à  celle  heure  (|iie  I  aiiiK'c  (lenuèrc,  il  s  im- 
posai I  ccpi'iulaiil  ;  (|ue,  dans  celle  SI  I  liai  ion,  Toij^iieil  national  s'ahiilaiil  (leriièic 
la  nccessilc  paliioli(pie ,  l'on  l'cconiiailiail  rindépciidance;  (|iic  nous  avions 
penl-èlic  prévenu  déjà  ce  Iraile  pac  le  n(")lre,  (|imI  élail  à  désirer  que  cela 
lui,  mais  (iiie  rAiif^lelci  re  nous  alla(|iierait  (rautanl  plus,  par  esprit  (le  ven- 
geance et  (le  passion,  et  |)ar  linléièl  (|u'ellc  avait  à  ne  pas  laisser  à  l'alliance 
II'  temijs  (le  se  loililicr,  de  se  concerter  et  à  arrêter  les  progrès  de  notre 
marmc.  { 

Nous  a\(ins  aiiinurdiiui  "io  \aisseaii\ .  dans  un  an  nous  en  aiu'ons  Go.  Dans  deux 
ans  une  inaiiue  de  reclian^e  rrin|ilira  nos  arsenaux  et  nos  magasins.  l'',lle  doit 
craiiulie  l(>s  nièines  progrès  de  la  pari  de  l'Espagne,  la  même  politique  de\anl  l'en- 
gager à  l'aire  les  mêmes  èlVorls.  Ce  cfui  depuis  un  siècle  est  l'objet  de  sa  jalousie  et  de 
son  inquiétude,  ce  ([ui  lui  a  l'ait  faire  la  gueiie  do  17Ô,'),  ce  ([ui  l'ait  en  ell'et  sa  des- 
tinée parce  (pu;  son  rôle  de  grande  jinissanct;  n'est  attaché  qu'à  sa  suj)érioiite  mari- 
time, poin'i'oit-i!  tout  à  coup  cc.sser  de  l'occiqjer.' 

I  examinant  alors  les  l'orces  (jiie  nons  pouvions  opposer  dans  les  Antilles, 
le  comie  de  Broglio  ne  vovail  (pie  douze  faibles  hataillons,  ([ucl([ue.s  troupes 
coloniales  «  mal  soudées  et  sans  expérience  (le  la  guerre»,  des  fortifications 
ébauchées,  |)eut-ètre  mal  armées,  des  colons  énervés  par  la  mollesse,  qui  ont 
été  sacriliés  et  à  qui  on  a  tenté  souvent  de  faire  entrevoir  ([uils  seraient  mieux 
sous  une  puissance  prépondérante  sur  mer;  il  en  concluait  ([ue  si  les  Anglais 
couvraient  leurs  desseins  jusqu'au  dernier  jour,  faisant  passer  scidement  7,000 
ou  8,0110  hommes  à  llowe  et  en  jetaient  par  là  impunément  20, 000  sur  nos 
iles.  nous  ne  saluions  la  nouvelle  (pi'iine  lois  le  couj)  porté.  Il  écrivait  à  cet 
("gard:] 

Rappelons  nous  ce  qu'ils  ont  lait  à  la  Ilavaniie  et  à  la  MartiiuVpie  avec  1  'i  mille 
hommes  de  troupes  de  del)ai'(jucmeiil  et  1  7  ou  1  8  vaisseaux.  Nos  islesetoient  ahjrs  aussi 
garnies  de  troupes  (pi'aujounrhui;  S'  Domingue  i'etoil  même  d'avantage;  l'Kspagne 
avoit  une  Ilote  de  i).  vaisseaux  dans  le  port  de  la  llavanne  et  nous,  une  escadre  do 
S  vaisseaux  à  -S'  Domingue.  Plus  (îxpnsées  encore  sont  nos  colonies  d'Asie,  l'ondi- 
clierv  est  omcrt  et  sans  défense.  Nos  comptoirs  sur  toutes  les  cê)tes  de  l'Inde .  ne 
subsisleiii  (|iie  par  leur  p(>rmission.  et  nous  v  achetons  leurs  rebuts  (pi'au  poids  de 
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l'or  et  des  humiliations.  Les  islos  de  F^\ince  et  de  Bourbon  sont  sans  Iroupes,  sans 
places,  sans  artillerie,  sans  mtuiitions  ;  quatre  vaisseaux  anglois  partis  d'Europe  avec 
un  embarquement  de  2000  soldats  eurojiéens  et  de  3  à  A  000  cypayes  qu'ils  pren- 
dront à  Madras  et  dans  leurs  autres  possessions,  peuvent  nous  enlever  nos  faibles 
établissemens  dans  ces  contrées  et  nous  fermer  sans  retour  les  mers  d'Asie,  et  ce  qui 
nous  reste  dans  le  continent  de  cette  partie;  du  inonde.  Une  simple  sommation  sufiira 
pour  nous  en  dépouiller. 

Voilà  ce  qu'avec  beaucoup  de  probabilités  de  succès,  l'Angleterre  peut  entre- 
])rendi-e  contre  nous.  Les  colonies  espagnoles  leur  offrent  encore  plus  de  prise. 
Excepté  la  Havanne,  dont  la  cour  de  SMadrid  s'est  fort  occupée,  elles  sont  presque 
toutes  sans  délense  et  l'exemple  des  Pbilippines  s'y  renouvellera  partout. 

[Le  mémoire  passait  ensuite  en  revue  les  espérances  que  La  possession 
d'une  marine  considérable  penuettail  à  l'Angleterre  de  concevoir  de  ses  opé- 
rations navales;  il  détaillait  celles  par  lesquelles,  à  l'apprécialion  du  comte  de 
Broglie,  elle  pouvait  nous  les  rendre  funestes  et  démontrait  qu'on  lui  supposait 
gratuitement  la  pénurie  des  moyens;  elle  trouvait  dilHcilement  des  matelots 
dans  le  moment  actuel,  mais  une  lois  le  commerce  tout  à  fait  suspendu,  la 
guerre  actuelle  ralentie,  l'embargo  décrété,  la  presse  liàtée  encore,  l'appas  de 
la  course,  celui  de  primes  ou  de  récompenses  doidjles,  triples  des  nôtres  atti- 
rant chez  eux  les  matelots  danois,  suédois,  hollandais ,  français  même,  elle 
pourrait,  par  rinvasion  générale  de  toutes  les  mers  dans  les  .saisons  de  par- 
tance, nous  enlever  comme  en  1700  tout  ce  c(ue  nous  avions  de  bâtiments 
marchands  dehors  et  faire  voii-  alors  si  sa  marine  manquerait  de  bras;  re- 
nonçant à  sa  guerre  contre  l'Amérique,  elle  trouverait  dans  les  liàtiments  de 
transport  et  de  convoi  20,000  matelots  c[u'elle  y  tient  depuis  quatre  ans  et 
devenus  les  équipages  les  plus  aguerris  et  les  plus  formidables  du  monde! 
Le  mémoire  expliquait  qu'il  en  serait  des  troupes  de  terre  comme  des  mate- 
lots; avec  l'argent  ([ui  paye  20,000  Allemands,  l'Angleterre  en  soudoierait  le 
double  pour  se  battre  enEuro])e,  une  fois  la  guerre  d'Améri<[ue  abandonnée. 
L'épuisement  de  ses  finances  nest  pas  plus  réel  que  le  mancjue  de  matelots  et 
de  soldats;  l'Angleterre  emprunte  comme  elle  veut,  tous  les  étrangers  j^ortenl 
encore  leurs  fonds  avec  conllance  chez  elle.  Avant  d'exposer  la  situation  et  les 
mtérèts  de  la  France,  le  comte  de  Broglie  résumait  comme  il  suit  les  déve- 
loppements que  nous  venons  de  condenser  :] 
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L'cspc'Cc  (le  niit'iir  ([III'  r  Aiifjli'lono  soiilinit  aiijoiird  liiii  rii  \mi'ri([iii' ,  lui  ost  iiii- 
|)()^sil)l^'  il  ('(iiitiiiiuT;  elli'  coiismimic  srs  Iri'sors  cl  ses  (orccs  cl  ne  pciil  j;im;ii.s  lui 
CM  procurer  un  diddiiuiiM^'ciucnt  pi(i|)(irtiiiiini'  cl  (lui'al)lc.  Celle  (pie  l'Anfjietenc  lui 
siiiistiliieia  en  iitla(piaiil  la  inaisnii  de  lîmiilxin  ne  lui  sera  giierespliis  dispendieuse; 
el  si  l:i  Inrliinc  lui  esl  la\ni'al)le.  surloul  si  nous  ne  prenions  aucun  inuviMi  pour  en 
|)ie\inii'  (lu  du  iiioins  en  ariètci-  les  progrès,  elle  lui  olliira  des  nio\t'ns  de  l'cparer 
Il  iules  ses  |)erles.  Doiic  di'peiise  |)oiir  (h'pense,  lui/ard  |)oiir  iiazard,  elle  doil  e\i- 
(leniinenl  |)relercr  rime  à  l'aulre. 

(hiekjiic  ili'monlri'  (pic  soil  cel  inleièl ,  il  esl  cepcndani  dans  l'ordre  des  possi- 
liiliti's  (pie  le  niinislere  anglois  n'epromaiit  |)oinl  de  irxolulion  cl  continuant  d'i'-lrc 
Trappe  de  l'esprit  d'orgueil  et  de  vertige,  prenne  des  i('solulions  (pii  y  soient  tout  à 
lait  opposées,  tout  scinlilc  annoncer  (pic  cela  ne  sera  pas;  mais  la  cliance  (?\isle,  et 
dans  cetic  sitiialioii,  il  peut  cire  de  la  piiidence  de  tendre  encore  cc'  pii'gc  à  l'axeugle- 
mciil  des  Anglois  el  d'en  mettre  rèvenement  poui-  nous.  C'est  ce  (ju'oii  \a  examiner 
en  disculanl  à  son  tour  la  situation  et  les  intérêts  de  la  France  dans  les  circonstances 
présentes. 

SiUidlion  cl  iiilcrcls  <lc  la  l'nwcc. 

\voir  proiivi'  ([ue  l'Angleterre  n(!  jjciil  se  rehncr  cpren  faisant  la  guerre,  c'est  a\oir 
déjà  presque  suHisanieiil  denionln''  l'inleivt  (pie  la  FVance  aui-oil  de  profiter  de  la 
détresse  de  rAiigleteire  pour  acll(>^el•  de  l'accabler.  Car  entre  deux  nations  ri\ales, 
ce  (pii  relève  l'une,  doit  necessairenieni  ai)aisser  l'aulre.  Jamais  la  comparaison  des 
contrepoids  n'a  pu  s'apli([uer  d'une  manière  plus  vraye.  L'Angleterre  a  besoin  de  la 
guerre  avec  la  France  pour  reparer  ses  pertes.  La  France  en  a  besoin  pour  prévenir 
les  siennes.  Pour  l'une,  c'est  une  guerre  de  di'dommagement  ;  pour  l'autre,  c'est  une 
guerre  de  conser\alioii.  Independament  de  ce  dernier  motif,  la  France  a  d'anciennes 
injures  à  venger;  elle  a  sa  considération  à  recouvrer,  la  gloire  de  ses  armes  à  relever; 
elle  a  à  re])rendre  sur  l'Angleterre  la  siiperioriti'  (pie  la  nature  lui  a  si  évidemment 
diîstinée. 

\oila  l'inleivt  sim[)le  el  évident  qui  depuis  deux  ans  frappe  les  yeux  de  toute  la 
France  et  qui  (jleve  parmi  une  partie  de  ses  spéculateurs  le  vii'u  d'attaquer  f  Angle- 
terre. Mais  il  peut  être  bien  des  circonstances  et  des  reflexions  qui  compliquent  la 
(piestion  aux  yeux  du  CouvernemenI  et  (pii  le  foicenl  (rembrasser  une  autre  poli- 
tique. Les  rdministrateurs  ont  leurs  secrets,  el  juger  leur  conduite  sur  ce  qui  est 
ap|)arent,  est  une  précipitation  souvent  indiscrète  et  injuste. 

\iiisi  on  conviendra  (pie  la  paix  est  un  iiien  si  grand  et  si  réel  pour  une  na- 
tion, si  nécessaire  particulièrement  à  la  France  dans  fetat  d'epniscment  où  sont  ses 
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finances,  epiiiscineiil  quo  malhciireiiscmeul  16  ans  de  paix  noiil  lait  qu'aiigini'uter, 
qu'il  est  simple,  qu'il  est  nièuie  sage  que  le  désir  de  sa  conservation  fasse  la  base  au 
sistèiue  politi(jue  du  Gouxcrnenient. 

D'ailleurs  les  gens  qui,  depuis  deu\  ans,  votent  pour  la  guerre  sans  rellexion  et 
sans  examen,  ne  savent  pas  sans  doute  que  la  marine  n'exisloit  pas  il  y  a  trois  ans; 
qu'on  manquoit  de  bois,  d'agrez  de  toute  espèce,  qu'il  a  i'allu  tout  cri'er,  tout  re- 
parer, tout  ordoiuier.  La  gui'rre  dairs  cet  état  de  pénurie  etoit  tlonc  une  chose  im- 
|)()ssii)le,  et  quand  la  politicpie  l'eut  encore  pkrs  e\idenunent  dictée,  il  eut  ete  dan- 
gereux de  l'entreprendre. 

Les  fautes  tics  Anglois  ont  beureusement  concouru  à  nous  doiuier  le  loisir  et  les 
moyens  de  sortir  de  Fetat  de  loiblesse  ou  etoil  celte  branche  de  nos  lorces;  elle 
commence  à  devenir  plus  respectable;  nos  arsenaux,  nos  maga/.ins,  nos  chantiers  se 
garnissent,  et  si  l'Angleterre  lait  la  laute  de;  nous  donner  encore  une  année  de  reijos, 
la  consistance  de  la  marine  francoise  sera  de\enue  réelle,  \oila  donc  une  raison  de- 
cisi\e  poiu-  n'a\()ir  pas  été  et  n'être  pas  encore  les  aggresseurs.  Les  Anglois  peu\ent 
contre  toutes  les  aparences  (aire  cette  faute.  Ils  peuvent  y  joindre  la  faute  énorme 
de  s'engager  dans  une  f\'  canq)agne  cm  Ameri([ue.  Cette  chance,  quoitpi'unique. 
(pioi(pi'inviaisen)blable,  nous  seroil  trop  a\antageuse  potu-,  dans  fetat  actuel  des 
choses,  cherchera  la  jierdre  ". 

A  l'égard  des  Insurgens,  la  question  se  réduit  à  cette  alternative  ou  notre  traite 
avec  eux  est  fait,  ou  il  ne  l'est  pas.  Si  notre  traité  est  fait,  si,  pour  cela,  notre  mi- 
nistère a  saisi  Jiabilement  le  moment  et  prolité  du  i)esoin  que  les  Insurgens  peuvent 
a\oii'  eu  de  nous,  le  grand  avantage  que  nous  en  l'ctirerons,  sera  d'axoir  pi'(''\r'nu  les 
Anglois  et  de  leui-  a\oir  ùlr.  toute  jjossibilité  d'accommodement  avec  eux  :  car  il  ne 
laut  ])as  d'ailleurs  inliniment  comptei'  sur  leurs  secoiu's  dans  la  guerre  entre  1'  \ngle- 
teri-e  et  nous.  Ils  ont  leurs  playes  à  fermer  et  leui'  gouvernement  à  consolider. 

Si  notre  traité  avec  eux  n'est  pas  fait,  il  est  à  craindre  que  les  Anglois  n(!  nous 
])re\iennent.  C'est  un  problème  dilhcile  à  resoudi'c;  si  le  Congrès  doit  |)rérei'er  la 
])aix  a\('c  f Angletei-re,  son  indi'pendance  étant  l'eeonniie  parla  metro])ole,  à  toute 
espèce  {l'allianci^  avec  nous.  Par  la  paix  avec  l'Angleterre,  f  \merique  atpiiert  le 
calme,  l'abondance,  le  retour  de  son  conmierce.  Alliée  avec  nous  cA  pi'enant   par 

Cv  Éiii'inoire  eloil  l;iit  quoiid  on  a  ete  iiisliiiil  du  cluuigemeiit  rie  kuigiiye  «lu  Lord  Noriii  dans 
la  Cliainbre  des  Coiniiinncs  el  des  hllls  conciliatoires  passes  poui-  entier  en  propositions  «l'acconi- 
modenient  avec  les  Colonies.  Ces  dispositions  rendent  sans  doute  la  /|"  canipagne  des  Anglois  en 
Americpie  encore  moins  aparenle,  mais  elles  ne  l'ont  que  donner  plus  de  [loiiisà  tous  les  raisonne- 
ments «pii  tendent  à  l'aire  sentir  la  nécessité  de  se  prépaier  égaleinenl  à  une  g-uerre  d'alinid  ilc- 
tensive  et  ensuite  oflenslve  contre  l'Angleterre. 
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o()ii.se([ui'ii(  part  à  notre  fjucirc  axcc  rATiglftcnv,  clic  ronliniic  d'ctie  dans  une  agi 
tation  fatiguante  et  dangereuse;  elle  petit  devenir  en  proye  ;\  des  factions  intestines, 
la  prolongation  des  maux  de  la  guerre,  les  intérêts  personnels  en  opposition  a\ec 
1  inlerèl  général,  dexant  nccessairenieni  laire  des  niècontens  dans  le  |)avs.  1,'alliance 
de  la  l'Vance  etoil  de  la  plus  grande  utilité  l'ainiéo  dernière  :  ils  ne  connoissoient 
pas  encoi'e  leuis  lorces,  ils  etoient  niénacf's  par  une  armée  fonnidahle;  anjonrdliui 
cette  armée  est  près(jue  détruite  :  r.VnglcIerrc  n'est  ])as  en  état  de  la  renouxcllei'. 
(.elle  impossibilité  doit  être  aussi  hien  dé'nionti'cc  aux  InsLirgens  (lu'a  nous.  Qu'ont  ils 
donc  Ik'soIu  anjunrd  liui  d  un  traite  |)ositil  avec  la  F'rancc?  I^a  nature  tics  choses  qui 
nous  lait  ennemis  nécessaires  de  fAngleteire,  ne  suHit  elle  pas  pour  les  assurer  de 
nos  dispositions  envers  cette  ])uissance,  et  par  une  consetpience  naturelle  du  plus 
giand  désir  de  notre  part  de  concourir  èllicacement  à  tout  ce  (jui  pouri'a  leur  être 
avantageux. 

On  a  mis  en  avant  la  |)ossil)ilit(''  d'un  ti'aité  de  connncrce  connne  la  hase  et  le 
giand  ol)jet  de  notn^  alliance  avec  les  Insurgens  :  mais  ce  traité  seroit  illusoire  et  de 
nul  elfel  pour  les  deux  ])aities  conliactantes.  11  seroit  de  nul  ell'et  pour  l'a\enir,  car 
1  iiileiêt  des  Etats  l  nis  de  l' Anieriipic  n'est  pas  plus  disposé'  à  accorder  des  condi- 
tions de  connnei-ce  piivilegié-es  et  exclusives  à  la  France  ([u  à  l'Angleterre.  Ils  rè- 
clameroient  contre  elles  au  piemier  monu'ut  de  calme  et  d'alTermissement  de  leur 
puissance  et  en  revicndroient  à  la  politique  saine  et  i)ien  entendue  qui  leur  est  dic- 
tée par  leurs  lumières,  de  conunerce  avec  toute  l'Europe  et  d'ouNrir  leurs  ports  à 
toutes  les  natitjns.  Ce  traité^  pourroit  être  aussi  de  nul  elfet  pour  le  moment ,  si 
nos  Ilotes  ne  sont  pas  superieiu'es,  car  alors  la  guerre  arrivant  entre  l'Angleterre  et 
nous,  le  connncrce  tpie  leruient  les  Insurgens  avec  nous  ne  pourroit  avoir  lieu 
(ju'avec  beaucoup  d'end)arras  et  de  dangers. 

Telle  est  donc  la  crise  actuelle  (jue,  ((uelcjues  combinaisons  que  l'on  puisse  faire, 
il  paroit  évident  que  la  guerre  seule  peut  et  doit  la  terminer.  11  s'agit  pour  l'Angle- 
terre de  peiii'  ou  de  se  relever,  et  poiu'  la  maison  de  Bourbon,  de  conserver  ses  colo- 
niis  ou  dêlre  réduite  à  ses  |)assessions  de  notre  continent. 

Dans  cette  jîosition  (pie  doivent  donc  faire  la  France  et  l'Espagne  ■'  Attendre  sans 
doute  puiscpie  la  passion  (pii  a  jus(pi'icv  aveuglé  le  ministère  anglois,  peut,  en 
I  acbarnant  à  la  guerre  d'Ameri(pie,  mieux  que  nous  même,  combatre  pour  nous, 
mais  en  même  tems  elles  doivent  se  préparer  à  la  guerre,  redou])ler  d'activité  et 
d'ell'orts,  s'y  ])réparer  non  |)ar  un  j)lan  de  défensive  étroit  et  borné,  mais  par  un 
giiuid  |)laii  oITensif  qui,  à  la  [)reniière  bostililé  de  f Angleterre,  puisse  l'empêcher 
dCnvaliir  nos  colonies  et  la  faire  tremiiler  pour  ses  foyers.  C'est  la  discussion  de  ces 
grands  pré|iaratifs  et  tic  ce  grand  ])lan  qui  va  faire  l'objet  du  mémoire  suivant. 

ir.  HC 
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On  finira  celui  cy  en  observant  c{iic  tout  ce  qui  y  est  traité  relativement  à  lit  |)(jsi- 
lion  actuelle  de  l'Angleterre,  à  celle  des  Insnrgens  et  à  la  notre,  doit  être  regardé 
connue  susceiîtihle  de  modifications,  même  de  changemens,  puisque  ce  n'est  que  siu- 
dos  connoissances  générales  qu'on  a  ])u  en  tracer  le  tahleau.  On  croit  cependant  que 
les  i)rincij)ales  hases  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  la  vérité,  et  qu'en  les  ado|)tanl 
pour  l'éelles,  on  n'a  pas  couiii  le  risque  de  s'egarci'. 

Ai-cliivi'S  lie  1(1  Marine,  IV  297,  n"   i.). 


II 

DlVEnSES  LETTRES  DE  BEVlMMiCIUlS  A   M.   DE  VERGENNES. 


Monsieur  le  Comte'. 

Dieu  m'a  puni  hier  de  n'avoir  pas  suivi  votre  conseil  d'avant-hier;  je  ne  me 
cioyais  pas  assez  malade  de  la  chute  que  les  chevaux  échappés  qui  m'ont  ren\erse 
dans  le  passage  de  la  Cliappelle,  en  sortant  de  chez  M'  de  Maurepas,  m'ont  fait  faire, 
])our  me  tirer  du  sang  et  des  forces  dans  un  moment  où  j'en  ai  tant  besoin.  Iliei' 
matin  je  fus  à  l\nssy  avec  un  courrier  qui  arrivait  du  Congrès  et  j'y  passai  la  matinée 
à  me  réconforter  le  cœur  par  les  excellentes  nouvelles  dont  vous  avez  reçu  fannonce 
au  même  instant.  Je  revenais  à  Paris,  menant  M'  Grand,  dans  une  voiture  légère 
avec  un  postillon  et  deux  chevaux.  lA'itourderie  de  mon  postillon  ayant  fait  monter 
une  roue  de  cette  voiture  .sur  de  grosses  pierres,  dans  Paris,  nous  avons  ét(''  \ersés 
si  avantageu.sement  que  M'  Grand  en  a  l'épaule  ra.s.sée  :  la  violence  de  la  chute  ma 
fait  SU)'  le  cluunp  venir  à  grands  Ilots  le  .sang  par  le  nez  et  par  la  bouche.  Un  mor- 
ceau des  glaces  brisées  sur  nous  m'a  percé  le  bras  droit.  On  m'a  saigné  du  pied 
promptement,  et  j'ai  eu  les  vertèbres  du  col  presifue  cassées.  Le  nègre  qui  me  suivait 
est  ("reinté. 

Me  voila  donc  gisant,  mais  ])lus  malade  d'esjjrit  que  de  corps,  ce  n'est  pas  mon 
postillon  qui  me  tue,  c'est  M'^  de  Maurepas.  Cej)endanl  les  charmantes  nouvelles  de 
l'Amérique  répandent  un  baume  sur  ma  blessure,  et  je  ne  sais  quel  Dieu  me  dit  à 
l'oreille  que  le  Roi  ne  voudra  pas  que  des  événemens  si  propices  à  l'Amérique  soicjit 
troublés  par  une  désertion  totale  des  vrais  amis  que  cette  cause  s'est  fait  en  France. 

'    l>(^llre  dirlt'i'. 
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■If  Miis  l;i  \(ii\  ((iii  crir  pnur  ru\  (lu  t'oiid  (11'  inoii  lit  Dr  jmtfitndis  clainari  iid  le, 
hdiiuiic,  l)i>inini\  ('.lundi  oratiaiiciu  iiicaiii. 

Qii()i([iic  \()u.s  iiycz  ivrii  liii,'r  la  (lazetto  de  Boston,  je  vous  onvovc  l'extrait  des 
nouvelles  (juc  j'ai  lait  nioi-nH'uie  ('t  que  je  veux  l'aire  passer  sur  le  champ  au  courrier 
(le  rKinope.  Il  est  |)ien  juste  <[ue  je  leur  rende  n\  Angleterre  par  mes  phrases  tous 
les  coups  de  poi^^uards  (pie  leur  anihassadeui"  me  donne  ici  par  les  siennes. 

■le  NOUS  salue,  vous  respecte  et  vous  chi'ris,  et  \ais  signer,  si  je  puis,  avec  mon 
hias  hiessé  les  assiu'ances  du  dt'vouenieiit  inviolahle  a\ec  ie(juel  je  suis  Monsieur  le 
(Jointe  Notre  très  humhie  et  trt's  ol)eissant  serviteur. 

(;AIU)N  DR   lîKALMAUCIIAIS. 
A  Paris  ce  5  y}'"  i  y-y. 

■resp(''re  de  votre  honti'  ([ue  vous  communi(jnere7.  le  dt-tail  cy  joint  des  nouvelles 
à  .M'  le  comte  de  Maïu'ep.-is  et  si  l'un  de  vous  n'ai^prouvail  pas  ([u'il  partit  je  ne  l'en- 
\enais  pijinl;  je  ci'ache  encore  du  sang  (fuoic[ue  je  n'.iye  point  de  fièvre. 

Aiii/lflrirc ,  I.  ti'lÇ),  n"  oc. 

Monsieur  le  Comte. 

\otre  honorahie  et  tant  douce  bienveillance  me  console  de  tout  :  en  vous  rendant 
grâce  des  conseils  ([ue  vous  voulez  bien  me  donner,  je  puis  vous  assurer  (jue  je  n'ai 
])as  ('\c  trop  loin  en  vivacit(>  dans  la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  copie.  Je  ne  puis 
in'expli({uer  par  écrit;  mais  vous  serez  beaucoup  plus  surpris  que  moi,  parce  (jue 
vous  connaissez  moins  les  gens  dont  il  est  question,  (juand  je  vous  rendrai  compte 
de  tout  ce  (pii  s'est  passé  h  ce  sujet.  J'ai  toujours  mis  une  grande  diiïcrence  entre 
l'honnête  député  Deane  avec  qui  j'ai  trail(''  et  l'insidieux  politi([ue  Lee  et  le  silencieux 
docteur  Franklin.  Le  mouvement  ([ue  les  nouvelles  d'Améri(pie  impriment  à  toutes 
les  t('tes  oisives  de  ce  pais  est  inconcevable;  les  Anglois  des  callés  et  des  spectacles 
no  savent  plus  où  se  fourrer;  mais  tout  cela  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  curieux 
(pie  le  train  (jui  \a  se  faire  h  Londres  au  choc  de  ces  dilférentes  nouvelles,  j'en  at- 
lens  le  di'tail  avec  un  plaisir  égal  à  tous  les  chagrins  cpi'ils  ont  cherché  à  me  donner. 
Je  vous  rends  grâce  de  l'intérêt  (pie  vous  voulez  bien  prendre  à  ma  santé.  Je  me 
levé  aujourd  hui  ])our  la  première  fois;  et  demain,  malgré  les  contusions,  les  douleurs 
et  la  faiblesse,  je  recommencerai  ;\  vaquer  à  mes  affaires  du  dehors. 

Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  les  assurances  du  très  respectueux  dévouement 
avec  le({uel  je  suis  Monsieur  le  Comte  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

CARON  DE  BEALiMARClIAIS. 

A  Paris  ce  7  x''"  1777. 

Jhitl. ,  11"  17. 

80. 
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-M.  le  Comte  de  Vergennes  pour 
être  s  il  lui  plait  communiquée  a 
M.  le  C"  de  Mauiepas. 

Jeudi  1  1   x''  '  1777, 

Monsieur  le  Comte. 

Quoi  que  j'ayc  beaucou2)  de  difTiculté  a  me  servir  de  mon  hras  droit;  si  faut  il 
bien  m'efibrcer  a  m'en  aider,  pour  vous  prévenir  que  j'ai  reçu  liier  au  soir  des  nou- 
velles très  particulières  de  Londres.  Tout  y  est  dans  une  telle  fermentation  depuis 
la  nouvelle  Burgoine,  que  la  crise  où  le  Roi  trompé,  l'audacieux  ministère,  et  le 
plus  corrompu  des  Parlemens  doivent  céder  aux  cris  de  la  nation  en  fureur  parait 
arrivée.  On  se  pellotonne  et  toutes  les  opérations  du  ministère  sont  hautement  des- 
avouées; l'opposition  triom])lie  et  les  conseils  secrets  se  multiplient.  L'Irlande  est  prête 
a  i-emuer,  si  vous  dites  un  mot  en  secret.  Quel  est  le  véiitable  sens  moral  de  cette 
crise.^  C'est  qu'entre  les  deux  nations,  anglaise  et  française,  la  première  qui  recon- 
naîtra l'indépendance  de  l'Amérique  en  recœuillera  seule  tous  les  fruits,  pendant 
que  cette  indépendance  sera  certainement  fimeste  a  rjA\v  (|ui  aura  laissé  ijrendre 
les  devants  a  sa  rivalle.  Ce  mot  renferme  tout;  et  ce  moment  accomj)lit  tout.  Quant 
aux  détails  si,  malgré  les  douleurs  et  les  grimaces,  mon  pauvre  corps  moulu  peut 
soutenir  le  hrouétage  et  si  vous  avés  le  tems  et  la  volonté  de  me  recevoir  aujourd  ui 
ou  plutôt  demain,  mon  postillon  a  ordre  d'attendre  les  vôtres. 

Je  vous  renouvelle  avec  le  mesme  devoùment  Monsieur  le  Comte  les  assurances 
du  très  pi'ofond  respect  du  pauvre  versé  et  renversé. 

iJKAllMAl'iClIAI.S. 

Anf/lclcirc ,  i.  526,  ri"  (i(j. 


J'ai  cru  devoir  expédier  un  pos- 
tillon pour  la  nouvelle  suivante. 

Paris  ce  Imidi    1 5  s'"'  1777. 

Monsieur  le  Comte. 
Aujourd  ui  ce  n'est  pas  pour  moi  que  j(;  vous  donne  la  peine  de  me  lire;  mais 
pour  vous  instruire  qu'a  1  instant  ou  un  courrier  extraordinaire  est  paiti  de  S'  .lames 
pour  l'Amérique  avec  ordre  de  forcer  de  voiles,  il  est  passé  en  France  un  Anglais 
qui  y  est  arrivé  il  y  a  deux  jours.  A  son  ariivée  a  Paris  il  a  écrit  a  M'  Deane  pour 
lui  demander  un  rendez  vous  secret,  et  hier  matin  cet  Anglais  s'(>st  rendu  a  la  mai- 
son de  M'  Deane  a  Paris.  Celui  ci  y  est  arrivé  de  Passi.  Ils  ont  confère  long  tems, 
diiu-  secrettemeut  ensemble  et  sur  les  y  heures  du  soir,  le  valet  de  M'  Deane  est  sorti 
pour  voir  si  personne  n'observait;  il  a  vu  un  liacre  a  3()  pas  de  la  maison;  il  l'a 
interrogé  c  était  justement  la  voiture  de  votre  vedette;  mais  le  fiacre  ayant  reçu  ordre 
de  dire  qu  il  attendait  i  dames,  le  valet  est  rentré.  Alors  l'Anglois  est  sorti  a  pié. 
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l^c  fiacre  la  siii\i;  il  est  crilré  dans  divers  callés,  a  rôdt!'  coiniue  un  liomnif  a  ([iii 
la  \ille  est  laniilicrt',  a  cli'  par  la  rue  de  Riclielieu  jusqu'au  boulevard  s'y  est  pro- 
mené [)onr  s'assurer  (pi  il  nelail  pas  sui\  i ,  et  est  enfin  revenu  a  Iholel  du  Bain  royal 
rue  de  Riclielieu,  ])ar  une  infinité  de  détours.  L espion,  par  une,  autre  ruse,  s'est 
assuré  ([ue  ce  mystérieux  Anglois  y  loge.  Je  pense  que  c'est  M.  Smith  secrétaire  du 
Lord  (îermain.  Car  je  sais  de  bonne  part  que  M'  Hcinson  l'attendait  bier  au  soir 
avec  un  autre.  Mais  comme  lleinson  est  un  bavard,  il  y  a  apparence  que  l'Anglais 
aura  voulu  faire  son  afi'aire  avant  de  donner  axis  a  Heinson  de  son  arrivée. 

.!(>  vous  pré'viens  encore  que  je  viens  décrire  un  mot  a  M'  Le  Noir,  pour  le  prier 
de  mettre  des  gens  aux  trousses  de  ce  mystérieux  Anglois.  AP  Oeane  a  demandé  ce 
matin  a  quelqu'un  si!  avoit  entendu  dire  qu'il  fut  arrivé  quelqu' Anglois  important; 
on  me  I  est  venu  demander.  J'ai  repondu  que  je  l'ignorais. 

Voila  bien  du  mystère  ! 

AïKjk'lcrre ,  t.  520,  il"  ()0. 
B  Palis  ce  17  x""'  1777. 

Monsieiu'  le  Comte. 

Le  inysti'iieux  Anglais  s'apelle  M"^  fVintiveth.  Il  est  panant  du  marquis  de  Rolaii- 
ijham;  ami  particuliei-  du  Lord  SufTolk;  employé  par  tous  les  ministres  dans  les 
cboses  difïîciles;  tenant  autant  a  l'opposition  qu'au  royalisme  :  c'est  a  dire,  prêt  a 
vivre  a  deux  râteliers.  Sa  commission  est  de  découvrir  a  quel  point  la  France  en  est 
avec  l'Amérique  et  de  tâter  la  députation  pour  savoir,  par  leur  adhézion  ou  éloi- 
gnement,  (juel  est  leur  espoir  ou  leur  crainte  de  votre  coté.  Soit  qu  il  n'ait  pas  été 
assés  content  de  M'  I3eane,  soit  qu  il  veuille  babilement  sonder  plus  d'un  terrain, 
il  cliercbe  un  logement  a  1  botel  do  Vauban  ou  demeurent  le  capitaine  Nicolson  el 
M'  Carmikael. 

Ce  M'  W  intwetb  parle  français  comme  vous  et  mieux  que  moi.  C'est  un  des 
bonimes  les  plus  adroits  de  l'Angleterre.  Il  fit  déjà  l'an  passé  des  elTorts  a  Paris 
))our  le  mesme  objet. 

Je  sais  aussi  que  deux  Américains  dont  Carmikael  est  l'un  partent  ces  jours  cy 
])our  l'Amérique  avec  des  dépécbes  1res  importantes.  C'est  bien  la  ce  qui  vous 
instruirait!  Mais  conuTient  les  avoir  ou  seulement  les  voir?  Le  voudriés  vous  bien 
fort?  Jetterait  on  ([uelqu'argent  par  la  fenestre  pour  ce  coup  important.'  Vous  voyés 
Monsieur  le  Comte  que  le  zeie  de  la  maison  du  Seigneur  me  dévore.  Mais  ne  m'écrf- 
vés  rien  la  dessus.  Arrangés  seulement  avec  M'  de  Sartine  une  entrevue  pour  tlemain 
ou  après  demain  au  soir,  dont  vous  voudrés  bien  in'instruire  en  réponse  par  votre 
courrier  de  demain  matin. 
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On  ilit  quil  y  a  eu  une  sédition  a  Londres,  ou  beaucoup  de  gens  ont  perdu  la 
vie;  mais  je  n'en  ai  aucune  nouvelle  directe.  On  ajoute  qu'on  crie  tollé  sur  le  mi- 
nistère et  guerre  contre  la  France.  Ce  cpii  veut  dire  on  bon  Anglais  paix  avec  l'Amé- 
rique. Le  moment  me  parait  suprême,  et  je  vous  prie  de  ni'entendre  la  dessus.  Ebl 
l'Irlande  !  sur  laquelle  vous  n'avés  jamais  répondu  un  mot.  Je  dis  comme  M' d  Arenda  , 
Diou  il  est  Bourbon.  Il  ny  a  que  les  Bourl)ons  qui  ne  veulent  pas  être  Bourjjonl 

Je  vous  salue,  vous  respecte,  vous  cbéris  et  vous  assure  de  mon  plus  respectueux 

dévouement. 

Ani/lcU'nr,  t.  526,  11°  ()6. 

^  Paris  ce  ig  x'"  1777. 

Monsieur  le  Comte. 

J'ai  senti  liier  au  soir  la  douce  iniluence  de  vos  bontés.  Si  je  n'ai  pas  obteiui  ce 
que  je  demandais,  au  moins  ai-je  pu  juger  au  ton  doux  do  ces  probibitions  (ju'elles 
étaient  moins  contre  moi  que  forcées  par  les  événemens  et  les  paroles  données. 
Perdre  beaucoup  d'argent  est  un  grand  mal  ([uand  on  n'en  a  guerre;  mais  porter 
en  son  cœur  le  mortel  cbagrin  do  di'plaire  quand  on  fait  de  son  mieux  et  du  mieux 
de  la  cliose  est  vm  état  qui  me  troid)le  le  sang  et  qui  me  tuel  Recevés  Monsieur  le 
Comte  les  plus  xifs  témoignages  de  ma  reconnaissance. 

M'  de  Maurepas  me  dit  bier  deux  mots  sur  le  prince  Ferdinand  de  Prusse.  .S'il 
avait  la  moindre  inquiétude  qu'on  ne  réussit  auprès  de  lui ,  je  lui  offre  ([uand  il  en 
sera  besoin  de  détourner  ce  coup.  J'en  sais  le  moyen  inlaillible. 

Ibid  ,  11°  1  o  i . 


Monsieur  le  Comte.  P""'-  '"^  '"  janvipr  1778. 

Ainsi  la  paix  avec  f  Amérique  parait  absolument  résolue  voila  ce  cjue  l'on  m'écrit 
1res  expressément  et  c'est  a  la  suite  du  nouvel  agent  d'Angleterre  que  m'arrivent  ces 
notions. 

Quant  a  moi,  l'on  m'apprend  par  la  mesme  voie  que  le  ministère  de  France  a 
fait  remettre  aux  Américains  ici  des  secours  en  argent  par  M'~  Grand.  Que  les  mi- 
nistres anglais  le  savent  de  bon  lieu  et  que  je  suis  éconduit  ce  qui  dit-on  ne  facbo 
personne  en  Angleterre,  je  le  crois. 

Donc  j'ai  perdu  le  fruit  des  plus  nobles  et  incroyables  travaux  par  les  soins  mesme 
qui  mènent  les  autres  a  la  gloire. 

Je  m'en  suis  douté  plus  d'une  fois  aux  cboses  étranges  qui  m'ont  frappé  les  yeux 
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(hiiis  la  conduite  divs  \ini'ri('aiiis  mer  moi.  MisiTiihlc  priidciici'  luiinaincl  tu  ne  |)eii\ 
sauver  nersonne  (juand  I  intiit^iie  s'acliaine  a  nous  [XM'drel 

.Monsiem'  le  (ionite.  \ous  êtes  un  des  lu)ninies  sur  re([uiti''  (lu(jiiel  j'ai  toujours 
le  plus  couiijtc'.  Vous  u'avi's  pas  uiesine  refusé  ([uelquelbis  de  l'eslinie  et  de  la  hien- 
veillaiire  a  mou  zèle  aetif.  Avant  ({ue  je  périsse  comme  nc'j^otiant  je  demande  a  être 
pleitirment  jnstilii'  connue  a<;en!  et  n(''<;()liateui'.  .le  demande  a  rendre  mes  comptes 
aliii  (|u  il  soit  l)ien  |)r(juM'  (pie  nid  n'aurait  [)u  faire  autant  avec  aussi  peu  de  moyens 
et  a  travers  tant  de  contrariétés. 

Il  est  certain  (|ue  cet  ett'  M'  le  V,"  de  Maurepas  nie  permit  d'acheter  et  d'envoyer 
des  lusils  en  Ameri([ue  et  me  piomit  (pie  lors(|u  ils  seraient  partis,  il  me  les  lerait  rem- 
hotirser  en  argent  ou  remettre  en  nature,  parcecjuil  craignait  alors  l'indiscrétion  de 
ce  (pii  tenait  a  M'  de  S'  (îermain.  Je  les  ai  acli(jtés  fait  partir  et  donné  en  paiement 
mes  ellels  cjui  vont  écheoir  et  cependant  M'  le  C"  de  Maurepas  semble  avoii'  oublié 
sa  promesse.  Cet  article  et  1  acliat  et  chargement  de  mon  vaisseau  de  Ilocbefort 
m'arriérent  de  plus  de  SOO.  m.  rf. 

Par  l'incrovahie  retenue  de  mon  vaisseau  dans  le  port,  chacun  me  regarde  connue 
perdu  et  tout  le  monde  me  demande  son  argent.  Cependant  prêt  a  périr  faute  de 
pomoir  partir  et  payer  la  teste  ne  m'écliape  point  encore  :  Vous  en  avés  pu  juger 
par  l'ouvrage  fioid  et  raisonné  que  je  vous  ai  remis  samedi.  Mais  j'avoue  que  je  suis 
au  bout  de  mon  courage  k[  de  mes  forces,  par  l'assurance  que  je  recrois  d'Angleterre 
que  M"  Grand  se  sont  emparés  (fuue  confiance  que  j'avais  cru  tant  mi'ritée. 

Cela  me  flétrit  le  cœur.  J'ai  rempli  le  plus  épineux  des  devoirs;  il  faut  (pie  je 
|)rouve  ({ue  je  l'ai  bien  rempli;  et  c'est  en  rendant  mes  comptes  que  cette  vérit(''  doit 
éclatter. 

Après  cela  s  il  faut  déposer  mon  billan  aux  consuls  et  m'enfuir  que  Dieu  me  con- 
duise! Il  sera  bien  prouvé  alors  que  le  Roi  a  j)erdu  un  bon  serviteur,  mais  les  evene- 
mens  ni  les  hommes  n'auront  eu  le  pouvoir  de  me  deshonorer. 

Mais  laissons  cela  poui'  aujourdhui.  L'n  agent  arrivé  d'Angleterre  est  bii'u  plus  im- 
j)ortaut  (pie  la  pci'te  ou  le  soutien  d'un  |)ai'ticuli(;r  comme  moi.  Je  vi(Mis  d'en  prévenir 
M^  I.e  Noir. 

Soyés  heureux,  Monsieur  le  Comte,  et  cette  année  et  toutes  les  autres,  l'ersonm,' 

ne  mérite  mieux  (pie  vous  de  l'être  et  personne  aussi  ne  le  souhaite  aussi  verital)le- 

ment  (pie 

lii:\liMAI\t;ilAlS. 

Alir/IrlfiTc ,   t.  527.  Il"  -.i. 
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J'aris ,  ce  3.  •?  j"   1778. 

Monsieur  ie  Comte. 

Ce  douloureux  mémoire  [ie  Mémoire  paiiiculicr  pour  les  ministres  du  Roi]  qu'en 
tout  autre  tems  et  sur  toute  autre  matière  j'aurais  l'ait  en  deux  heures;  il  m'a  fallu 
huit  jours  pour  l'écrire;  tant  ma  teste  s'est  trouvée  prise  par  l'affreux  embarras  des 
objets  qu'il  contient  et  sur  lesquels  j'y  réclame  votre  justice  en  invoquant  votre 
mémoire. 

J'ai  mesme  eu  le  chagrin  pendant  quatre  jours  de  croire  qu'il  était  devenu  iiuilile 
par  le  retard,  el  je  l'avais  al)andonné,  pour  tra^ ailler  à  mon  l)illaii  consulaire.  Un 
tour  de  force  ma  remis  sur  pié  pour  12  ou  1  5  jours.  Mais,  grand  Dieu!  est  ce  la 
vivreP  Plus  je  fais  bonne  mine  et  plus  mon  tourment  intérieur  s'accroit.  Je  me  suis 
bien  examiné,  je  n'ai  pas  le  plus  léger  tort,  et  en  feuilletant  mes  |)apiers  pour  assurer 
mon  état,  j'ai  été  ell'rayé  de  tout  ce  qu'il  m'a  fallu  \aincre  depuis  2  ans  pour  arriver 
ou  je  suis.  Si  je  dois  être  secouru,  vous  ne  pouvés  troji  tôt  le  faire  et  trop  secrette- 
ment  :  car  les  lettres  de  change  sont  comme  la  mort  elles  n'attendent  personne.  Sur- 
tout M.  Neker  ne  doit  pas  en  être  instruit,  j'en  sais  trop  la  dessus  pour  ne  pas 
insister  sur  le  secret  à  son  égard.  Si  je  ne  dois  pas  l'être,  amen.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
du  et  au  delà  de  ce  que  j'ai  pu. 

J'apprens  par  des  nouvelles  sures  que  mes  deux  \aisseaux  de  Marseilles  sont 
certainement  à  Charlestovn.  Ainsi  malgré  la  Fi-ance  et  f Angleterre,  voila  encore 
66  canons,  22  mortiers,  des  bombes  et  boulets  en  proportion,  80  milliers  de 
pondre,  des  draps,  des  ferbiancs,  26  milliers  de  souffre,  et  mes  pauvres  fusils  cjui  ne 
me  sont  pas  rentrés;  tout  cela  est  pourtant  en  Amérique  par  mon  ti'a\ail  infatigable, 
et  j'ai  du  tromper  tout  le  monde  avec  des  peines  incroya])les.  pour  laire  ces  envois 
secrettement. 

Ah!  Monsieur  le  Comte!  c'est  mon  billan  qui  montrera  quel  homme  actif  vous 
avés  laissé  perdre  et  deshonorer,  si  vous  souffres  que  cet  alfreux  malheur  s'accom- 
plisse. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  Angleterre;  car  en  vérité  je  meurs  de 
chagrin  ! 

France,  t.  410,  11°  20  h/s. 


D  Pans  (('   i5  rc\"   1778. 

Monsieiu'  le  Comte. 
Vous  avés  paru  prendre  un  intérêt  trop  obligeant  a  mon  affreuse  situation  pour 
que  je  vous  laisse  ignorer  un  moment  la  joie  excessive  que  je  ressens  depuis  hier. 
Hier  matin  les  dents  serrées  de  fureur  d'être  sans  nouvelles  j'attendais  le  moment 
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(If  frrmcr  ma  caisse  on  rofiisaiit  de  i'aiic  mon  foil  |)aicm(Mit  du  i  ô  ([iii  lumhanl 
auJDiird  luii  diiiianclic  dail   lAiniMc  liicr  i'|. 

Uses.  Monsiriif  le  (.omlc,  lises  je  vous  cii  supplie  ce  ([lie  j'ai  reçu  a  <\i'u\  heures, 
ce  <pie  jai  répondu  ce  malin,  \oyés  toute  ma  joie  elle  est  excessive.  Je  ne  suis  plus 
e\p(jsé  au  deslioneiu-  d'une  laillile  (pie  malgré  tous  mes  ellorts  je  u'ainais  jamais  pu 
jusiilier  sans  luie  indiscrétion  involontaire  et  funeste.  M'  le  Comte  de  \Iaure|)as  me 
recul  lundi  connue  un  corsaire  anglais  qui  aiuait  nuuujut''  de  respect  a  notre  |)a- 
\illon.  Je  ne  dis  mol,  j'aurais  eu  trop  a  dire.  Je  me  retirai  la  mort  dans  le  cœui'. 
Non  (pie  je  ciiisse  les  init'rels  de  1' \ui(''ri(pie  abandonnés;  je  sais  trop  hien  (pi  ils  iu- 
le sont  pasi  l(-  secret  profond  (pi»' je  me  suis  imposé  depuis  deux  mois,  (le])uis  le 

départ  du  l'rere  de  M'  Deane,  embarqué  secrcttement  a  Bordeaux  et  porteur 

Mais  ceci  sera  la  matière  d  une  autre  lettre.  Il  est  juste  que  M'  le  comte  de  Maurepas 
soit  inslruil  par  moi  mesme  ([ue  si  la  crainte  du  plus  allreux  malheur  m'a  rendu 
solliciteur  pressant ,  je  ne  suis  pas  un  homme  sans  \ertu,  ce  sera  la  plus  lijile  |)reu\e 
(jue  je  puisse  oH'rir  de  la  résignation  avec  la  (juelie  je  sais  su])j)orter  l'eloigiiement 

et  le  mépris  de  ceux  qui  m'ont  protégé Ah I  Dieuxl  Mais  je  suis  encore  une 

lois  sauvé.  Je  vous  rends  un  million  de  grâces  de  tous  les  elTorts  que  vous  avés  faits 
en  ma  fa\eur. 

Je  n'ai  pas  cru  avoir  besoin  d'atleudre  la  réj)onse  ni  de  M'  de  Sartines  ni  de 
M'  (le  Maurepas  sui'  mou  \aisseau  ni  sur  mon  remboursement  des  fusils  pour  ré- 
])Oii(lre  comme  je  v  iens  de  le  faire  a  mon  agent  en  Hollande. 

Si  vous  ne  désaprouvés  pas  trop  le  style  de  ma  réponse  Monsieur  le  Comte,  ren- 
voyés la  moi  a\ec  la  lettre  de  mon  agent  après  les  avoir  lues,  afin  (pie  je  fasse  partir 
mon  courrier. 

Pendant  mes  embarras,  je  me  suis  bien  gardé  de  vous  faire  l'axeu  ([ue  je  savais 
tout,  (pie  j'avais  tout  vu,  tout  lu,  et  cpie  l'igiiorance  ou  ion  me  croyait  n'était  pas  le 
s(^ul  garant  d'une  discrétion  et  dune  fidélité  faites  pour  vous  plaire  puis([ii elles 
portent  sur  les  bazes  les  plus  solides  dont  un  honeste  homme  puisse  s  honorer. 

Jamais  je  n'oublierai  les  ellorts  généreux  que  vous  avés  tenté  pour  me  sauver  de 
ma  jjerle. 

Aiiijh-lerrc ,  t.  ,')28  ,  ii"  158. 
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CHAPITRE  XL 

LOUIS  XVI  FAIT  ALLIANCE  AVEC  LES  ÉT\TS-UMS. 


Le  comte  de  Montmoriii ,  ambassadeur  à  Madri<l;  ses  impressions  d  arrivée;  il  communique  les 
dépêches  des  1 1  et  i3  décemljre.  —  Promptitude  inaltciidue  de  la  réponse  du  premier  miiiistre 
el  du  roi;  ils  ne  consentent  à  donner  pour  les  Américains  que  de  l'aigenl ,  et  à  peu  |irés  à 
la  considération  personnelle  de  l'ambassadeur;  objeclions  l'oiiunlées  par  M.  de  Floiidablanca  ; 
Aranda  est  cbarijé  de  les  exposer  à  Versailles;  rappori  oUicici  et  rapport  |)arliculier  de  M.  tie 
Montmoriii.  —  Causes  réelles  ([ul  retenaient  l'Espaj^ne;  peu  d'intérêt  accordé  par  son  ministre 
à  l'uniipie  objet  d'abaisser  la  Grandc-I)relaf,'Mc  ;  parti  arrèlé  de  \ersailles,  toutefois,  de  con- 
vaincre notre  alliée  sans  se  déj)iter  ni  se  lasser.  —  l'entatives  réitérées  du  ministère  anglais  jionr 
séduire  la  légation  de  Passv  ;  liàte  d  en  finir  ressentie  en  consé(pience  par  le  cabinet;  peu  de 
craintes  sérieuses  (|u'il  concevait  des  jiréoccupations  motivées  par  r<iat  des  choses;  confiance 
attachée  à  la  parole  de  Franklin.  —  Assurance  puisée  dans  le  rétablissement  de  la  marine  et  la 
bonne  situation  que  nous  avions  retrouvée  siu'  le  continent;  recherche  (pie  le  roi  de  Prusse  avait 
continué  à  faire  de  nous;  envoi  du  marcpiis  de  .laucourl  à  ses  revues;  désir  d'autant  plus  vif. 
chez  l*'ré(léric  H,  de  nouer  des  l'clations  intimes;  il  arrive  à  tarir  les  recrutements  de  troupes 
allemandes  opérés  par  l  Angleterre;  peu  d  intention  (|u'il  avait  par  là  de  rendre  service  aux 
Ktats-Unis;  pour(pioi  il  laissa  Arthur  Lee  l'aire  des  opi'rations  en  Prusse  à  la  fin  de  1777;  pro- 
pensions (]ue  lui  manjue  alors  Versailles.  —  Le  gouvernement  de  Louis  \VI  trouve  opjiortun 
d'inviter  formellement  la  cour  d'Esjjagne  à  une  commune  alliance  avec  les  Etats-Unis;  lettre 
et  mémoire  du  roi  à  son  oncle,  annonçant  le  projet  de  ti'ait("r  à  cet  ellet  avec  les  commissaires 
de  Passy;  dépèche  explicative  de  M.  de  Vergemies  el  lettre  particulière  par  laquelle  il  informe 
l'ambassadeur  que  le  roi  lui-iuème  a  décidé  ses  ministi-es,  «  domu^  le  courage  à  tons».  —  Ques- 
tions posées  par  le  cabinet  du  Pardo  en  réponse  au  courrier-  du  8  janviei-;  couuuent  M.  de  \er- 
gcnnes  y  satisfait  immédiatement;  offre  de  dix  vaisseaux  pour  assnrei'  le  letour  des  Hottes  de 
l'Espagne;  persistance  dans  les  principes  de  désintéressenuMit  antérieurenuMit  |)Osés.  —  Activité 
des  armements  en  Angleterre;  l'innuinence  de  la  guerre  saccroil  ;  pensée  qu'a  le  cabinet  de 
liondres  de  voir  la  France  occupée  sur  le  continent  par  la  moi!  de  l'électeur  de  P)a\ièie;  in- 
ebranlahle  idée  dans  laquelle  on  était,  à  \ersailles,  île  suivi-e  la  pf>liti(pie  tracée  dès  1  abord  an 
sujet  (le  l'.\utriclie  et  de  snbordonnei'  toutes  les  (pieslions  a  celle  d'abaisser  I  Angleterre.  — 
liesoliition  définitive;  le  'i  février,  on  re(.-oit  de  Madrid  le  refus  des  dix  vaisseaux  proposés  et 
I  aimonce  (|ne  l'Espagne  ne  s'associera  pas  au  traite  avec  les  Etats-Unis;  le  6,  M.  de  \ergennes 
éciil  à  l'ambassadeur  (pie  le  traité  sera  signé  le  soir;  correspondance  échangée  à  ce  sujet  — 
Giatitnde  et  admiration  exprimées  par  la  légation  de  Passy  en  transmettant  au  Congrès  la 
nouvelle  do  la  conclusion  du  traité.  —  Grands  actes  et  |)etils  ministères;  le  lustre  prétendu  el 
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Im  vin  11  le  ;  à  i|Miii  iiiir;iil  ;il)iiull  l.cmis  \\  I  s  il  a\all  irclierclic,  poiii'  son  f,'(iuverii('iiu'iil .  et'  (ludii 
OUI  aliiis  a|i|iclc  (lu  liislii';  iiiilinriciicc  dos  |i()lili(|iu's  (le  ICpociuo  do  Louis  ,\\  ikhi]-  Ios  ovoiio 
iiionls  (jiii  s  ace  oinnlissaioiil. 

Pcisoiuic  11  a  (lu  icpioclicr-  au  .successeur  du  luai'fjuis  de  Grinialdi 
de  u  (Mre  coniuie  ce  deiiiier  ([uuu  écho.  Il  s'est  montré  très  empressé 
(rinilialive,  au  couliaire,  et  en  (|uèle  d'impressions  personn(>lles.  On 
n'a  cependant  pas  allaire,  avec  lui,  à  ([uelfpi'nn  d'une  portée  bien 
«grande.  Il  disseile  verbeusenient  sur  ses  impressions.  Les  intentions 
de  ses  eulictiens,  leurs  résultats,  ce  C[u'il  a  dit,  entendu,  réplicpié, 
on  trouve  am|)lemenl  tout  cola  dans  sa  correspondance.  On  y  sent  la 
marcjue  d'un  esprit  zélé  qui  a  les  précautions  et  la  docilité  nécessaires, 
{éducation  de  son  ein])loi,  une  honnêteté  parfaite;  mais  rien  n'an- 
nonce des  moyens  de  s'élever  plus  haut.  L'ell'el  (jue  la  cour  de  Ma- 
drid produit  sur  lui  est  un  détail  à  retenir  de  son  entrée  en  charge, 
(.e  jeune  gentilhonnne  est  de  sa  génération,  connue  ceux  de  l'Kpce  de 
Ixiis ,  et  les  consé([uences  du  réta])lissement  de  l'inquisition  le  fra])pent 
tout  de  suite.  Il  signale  là,  dès  l'abord,  un  obstacle  considérable  «au 
progrès  des  lumières  de  toute  espèce»,  dont  le  pays  où  il  est  lui 
s(Mn])le  maïKjner.  .M.  de  Vergennes,  deux  ans  auparavant,  avait  un 
jour  interrogé  Ossun  sur  l'empire  ([ue  cette  institution  paraissait  re- 
prendre. Habitué  à  l'air  dans  le([uel  il  vivait,  Tandjassadeur  ne  s'était 
pour  ainsi  dire  pas  aperçu  de  la  recrudescence.  M.  de  Montmorin, 
lui,  la  discerne  immédiatement,  et  en  la  dévoilant  il  pense  remplir 
son  devoir  même.  La  dill'érence  entre  les  deux  hommes  comme  entre 
les  deux  nations  s'atteste  par  là.  C'est  dans  un  vaste  rapport  confiden- 
tiel sur  les  personnes  et  sur  le  caractère  de  la  cour  de  Madrid  que 
l'ambassadeur  donne  ainsi  la  réponse  évitée  par  son  prédécesseur; 
l'auteur  de  ce  retour  de  pouvoir  du  tribunal  catholique  était  le  con- 
fesseur du  roi,  expliquait-il,  «  un  moine  espagnol  dans  toute  l'étendue 
du  terme,  ignorant  et  fanatique,  mais  intriguant  et  ambitieux'  «. 

L  aiiihassadour  s'otend   là-dossus  coiniiie  «biinal    la    vio    (|u'nii    se    flattoit    qu'il    avoil 

il  buit  :   «  Lo  roufessour,  (|ui  a  rendu  à  ce  tri-  «poidiie,  est   un   moine  espagnol   dans  toulo 

87. 
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Les  plis  de  Versailles  du  1 1  et  du  i3  déceuilire  avaient  él(''  rcnjus  à 
l'ambassade  le  19  seulement;  celui  du  i4  n'y  arriva  pas  avant  le  27. 
M.  de  Montmorin  ayant  communiqué  les  premiers  à  M.  de  Florida- 
blanca  aussitôt  leur  cachet  rompu,  il  s'en  était  suivi  entre  eux  une 
conversation  de  deux  heures.  L'ambassadeur  avai-t  donné  coimc  des  dé- 
pêches; il  s'eflorcerait,  disait-il,  d'abréger  les  délais,  sans  oser  cepen- 
dant espérer  de  voir  la  cour  de  Madrid  daus  nos  vues  '.  Mais  Charles  III 
répondit  très  vite,  comme  il  l'avait  fait  d'autres  fois.  Dans  son  ra]^]iort 
confidentiel,  Montmorin  avait  expliqué  qu'en  définitive  il  ne  se  trou- 
vait, après  ce  monarque,  que  deux  hommes  en  Espagne,  M.  de  Flo- 
ridablanca  et  M.  de  Galvès",  qu'aucune  action  d'ensemble,  toutefois. 


«  l'eteiiiluc  du  tornu',  ignorant  et  fanati([uc , 
«mais  inli'ij^uaiit  et  ambitieux.  Il  a  un  grand 
«ascendani  sur  i"es[)rit  do  Sa  Majesté  Catlio- 
«  li(|ue  el  il  est  à  craindre  que  cet  ascendant 
«  n'augmente  avec  le  tems.  Il  cherche  a  intc- 
«  resser  la  conscience  du  Roi  dans  toutes  les 
«affaires,  et  par  là  à  les  ramener  à  lui.  Un  lail 
«  qu'on  m'a  assure  en  est  une  preuve.  Dans  la 
«  querelle  qui  s'éleva  entre  1  Espagne  et  le  Poi'- 
«  tugal  lorsqu'il  fallut  eniin  prendre  un  parti, 
«le  Roi  le  consulta;  le  confesseur  dit  (pie 
«  n'ayant  aucune  connoissance  de  ce  ([ui  s'étoil 
«passé  il  no  pouvoit  avoir  un  avis;  M.  le  mar- 
«  quis  de  Grimaldi  alors  ministre  fut  obligé  de 
«  lui  faire  le  rapport  de  toute  cette  affaire ,  (^t 
«  hourousement  il  trouva  que  la  conscience  du 
«  Roi  lui  peruiottoit  de  faire  ce  que  Ihonneui' 
11  et  l'avantage  do  la  Couronne  exigooit  ;  au 
«reste  uialgj-é  rem|)ire  ipiil  a  sur  le  Roi,  on 
«  assure  ([ue  ce  prince  n'a  pour  lui  nulle  affec- 
otion,  on  on  donne  |)our  prouve  qu'il  ne  peu! 
«obtenir  les  choses  (|n  il  désire  le  plus.  Il  vou- 
«  loil  èli'C  patriarche,  ce  <[ui  revient  à  la  charge 
«de  grand  anmonier  en  France,  et  le  Roi  s'y 
«est  conslammont  refusé,  il  en  a  été  do  môme 
«  do  plusieurs  autres  choses  ([u'il  a  désiré  ar- 
«demmcnl;  son  crédit  se  borne  à  la  dlstribu- 


«  tion  des  i)énéficos,  et  a  tous  les  objets  daus 
«  lesquels  le  Roi  Catholique  croit  sa  conscience 
«  intéressée.  Il  est  à  craindre  (jue  ces  objets  ne 
«  se  multiplient  a  mesuie  (|ue  ce  jirince  avan- 
«  cera  en  âge.  «  (2^  décenibro;  Espaijne ,  t.  ')H~. 

u"    l32.) 

'  11  fait  comiaitro  tout  aussitôt  cela  le  3'j  . 
par  la  poste  ordinaire.  .Ihtil.,  n"  1  ■!  1 .  i  — 
« -\  Madrid  le  9,2  x""''  1777.  —  Monsieui'.  — 
«J'ai  reçu  samedi  u).  au  matiji  par  le  cou- 
«  rier  L'Epine,  les  dépêches  n°  ."i.  (i.  et  -j.  ipie 
«  vous  niavés  fait  l'hoimour  de  m'écrlre  les  1  1 . 
«et  i3.  de  ce  mois,  .le  11  ai  pas  peidu  (\i'  lems 
«  à  les  communiquer  h  M.  le  comte  de  l'iorldo 

"Blanche Tout    cela,    Monsieui',    piend 

«un  peu  de  toms;  je  sens  conibicii  il  est  pre- 
»  cieux  dans  les  circonslances,  et  je  vous  assure 
«que  je  n'épaigne  rien  [lour  qu'on  n'en  perde 
«  pas.  .le  me  trouverai  bien  honi'eux  si  je  puis 
0  vous  annoncer  que  la  cour  d  Espagne  s'esl 
«décidée  comme  vous  pouvez  le  desli'or;  mais 
«  je  vous  avouei'ai  que  j'ai  à  cet  égard  plus  do 
«  crainte  ipie  d  espérance.  » 

^  M.  do  Galvès,  qui  appartenait  au  barreau 
de  Madrid,  avait  été  l'avocat  de  l'ambassade 
de  France  avant  de  devenir  ministre;  par  une 
rencontre  assez  curieuse,  M.  de  Floridablanca  , 
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irexistail  clans  le  Clouvcrncinciil,  (juil  ne  se  tenait  jamais  de  consiMl 
de  ministres  on  de  comité  en  |)résence  du  roi,  cjue  clia(|ne  minisire 
ti'availlait  avec  celui-ci,  saul  à  consulter  auparavant  ses  collègues  s  il 
en  sentait  le  hesoin,  ou  à  dire  (|u  il  avait  |)ris  leur  avis.  Il  n'est  pas 
])robal)le  que  le  jiremier  ministre  cnit,  celte  fois,  besoin  de  s'appuyer 
de  ropinion  d'aucun  d'eux.  En  tout  cas,  M.  de  Montmorin,  le  lende- 
main même  de  la  communication  des  dépêches,  pouvait  inloi'mcr 
M.  de  Vergennes  en  grand  détail;  bi(M)  plus,  son  courrier  emportait 
rex|iosé  des  résolutions  du  roi  jiour  le  comte  d'Aranda,  chargé  de  les 
présenter  ofllciellcment  à  Versailles.  Après  des  entretiens  répétés  avec 
M.  de  Floridablanca  et  une  conversation  personnelle  avec  Sa  Majesté 
Catholique,  notre  ambassadeur  n'avait  rien  obtenu  pour  les  États-Unis 
sinon  de  l'argent,  et  on  le  donnait  presque  à  sa  seule  considération 
|)ersonnelle  :  une  somme  de  765,000  livres  à  compter  à  peu  près  tout 
de  suite  '. 


i~-, 


avocat  aussi,  séUiil  moiilif  dcsiroiiv.  <li'  nous 
avoir  pour  clù'uts  lors(]U('  M.  do  (ialvùs  entra 
dans  1<>  gouNcrnomcnt  dp  Charles  III.  [l'Upaijiic , 
t.  587,  n"  i.'ia.) 

'  Sur  co  (|u  il  avait  appris  du  premier  mi- 
nistre et  sur  ce  (|u  il  avait  jugé  déjà  par  lui- 
même,  il  s'était  lait  de  ce  dernier  un  portrait 
dont  il  put  vérifier  les  trnits  dans  ces  entre- 
tiens :  «  M.  de  Floride  lîlanclie,  écrivait-il  dans 
»  le  même  rapport  |)arliculier  indiqué  tout  à 
»1  heure,  est  entré  dans  le  ministère  avant  a 
■  vaincre  les  |)réventions  les  plus  fortes  de  la 
"  pari  du  prince  des  Asturies;  à  la  manière  dont 
«  il  eu  est  traité  aujourd  hui  il  paroil  (pi  il  les 
"  a  dissipées  en  grande  partie.  Co  ministre  est 
"froid  cl  réservé;  il  pousse  la  reserve,  môme 
I. de  son  aveu,  quehpio  fois  plus  loin  <[u'il  ne 
»  fandroil ,  mais  il  a  cru  ne  pas  pouvoir  en 
«  mettre  troj)  dans  sa  conduite  et  ses  <liscours, 
1  pour  remonter  nu  jieu  la  considération  du 
»  mliiistore  que  I  indiscrétion  et  même  le  ba- 
il vardage  do  M.  de  Grimaldi  avoil  entièrement 


"détruite;  il  v  a  réussi,  et  il  jouit  en  l'Ili'l 
'  prescpio  généralement  de  l'eslimo  et  do  la 
«  considération  (|ui  lui  sont  duos  a  beaucoup 
i>de  titres.  On  lui  reproche  cependant  {\i'  la 
"lenteur  et  de  I  indécision.  Ces  doux  défauts 
"tiennent,  je  crois,  au  pou  de  connolssauif 
«qu'il  avolt  des  aflalres  dont  il  est  chargé  an- 
"jourd'bui  el  à  sa  santé  (pii  ne  lui  permet  pas 
«  un  travail  suivi.  Au  reste  il  est  entier  dans 
»  son  sentiment,  on  voit  ([u  il  soulfre  avec  peine 
«la  contradiction,  même  la  discussion,  il  sort 
«  assés  facilement  du  froid  que  son  abord  an- 
«  nonce,  et  il  faut  bien  s'observer  lorscpi'oii 
«  n'est  pas  de  son  avis.  Comme  il  ne  s'ouvre 
«pas  volontiers,  il  me  seroit  dillicile  de  juger 
«  si  ses  vues  sont  étendues  et  susceptibles  d'une 
I.  certaine  élévation.  Le  parti  qu'il  prendra  dans 
«  la  crise  présente  donnera  la  solution  de  ce 
"  problème.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  (jue  si 
«on  le  laisse  une  fois  prendre  de  l'ascenclant 
«sur  soi,  il  est  dilTicilc  de  le  secouer,  ,1e  n'ai 
«rien  vu  en  lui  jusqu  à  présent  qui  |)uisse  me 
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Dans  les  dispositions  où  elle  s'était  montrée  devant  la  sininle  hypo- 
thèse de  l'alliance,  comment  l'Espagne  aurait-elle  consenti  si  vite  à 
y  entrer?  Une  fois  de  plus,  en  outre,  grâce  au  comte  d'Aranda,  elle 
avait  le  prétexte  d'un  Iroissement  d'amour-propre  pour  demeurer  en 
arrière.  Croyant  qu'il  décidei'ait  d'autant  mieux  son  gouvernement, 
Aranda,  juste  au  moment  où  l'on  prenait  à  Versailles  beaucoup  de 
soins  pour  écarter  les  motifs  à  ces  prétcxtes-Ià,  écrivait  au  premier 
ministre,  en  voyant  les  commissaires  américains  sortir  de  chez  M.  de 
Vergennes,  que  fenlente  était  réellement  faite  avec  eux  et  un  traité 
déjà  convenu.  fJans  les  idées  du  ministre  espagnol ,  traiter  avec  le  Con- 
grès équivalait  à  déclarer  la  guerre.  La  riche  flolle  de  la  Vera-Cruz 
lui  avait  donc  aussitôt  paru  en  péril,  à  la  merci  des  escadres  anglaises 
en  plein  Océan  sans  qu'on  fût  prêt  à  y  obvier,  et  de  même  celle  de 
Buenos-Ayres,  insuiïisamment  pourvue,  disait-il,  contre  des  attaques 
])Ossibies.  M.  de  Monlmorin  avait  trouvé  ce  ministre  outré  de  ce  que 
le  sentmient  de  son  souverain  eût  été  tenu  pour  si  peu  qu'on  ne  l'avait 
pas  même  demandé,  et  que  la  situation  du  royaume  fût  ainsi  sacri- 
fiée sans  ménagement.  Pour  toute  réponse  il  opposa  des  griefs  avec 
une  aigreur  sensible;  il  se  rejeta  sur  le  refus  qu'avait  fait  la  France 
d'envoyer  des  forces  à  Saint-Domingue,  nous  reprocha  d'avoir  détrnil 
par  là  des  plans  qu'avait  alors  formés  fEspagne  et  par  lesquels  les 
deux  Couronnes  se  fussent  vues  certaines  d'abaisser  la  Grande-Bre- 
tagne. M.  de  Montmorin,  après  beaucoup  de  raisonnements,  n'arriva 
qu'à  affaiblir  un  peu  cette  colère  de  premier  moment  et  à  mettre  plus 
de  calme  dans  f esprit  du  roi;  c'est  pourquoi  Charles  111  avait  olïéil 
les  760, oof)  livres. 

La  réponse  qu'Aranda  devait  lire  à  Veisailles  était  la  traduction  en 
langage  diplomatlc[ue  de  ces  entretiens  de  l'ambassadeur.  Elle  ne  chan- 

«  l;iire  douter  de  ses  |ii-iiicipes  relallveiiieiit  au  «et  il  se  punie  de  désirer  autant  la  |)rosperité 

"  l'acte  de  lauiille,  je  le  crois  iiièine  trop  éclairé  «  de  la  France  que  celle  de  l'Espagne.  Son  cre- 

«  |)()ur  n'en  [)as  sentir  tous  les  avantages,  du  «dit  me  [)aroit  entiei' pour  sa  paille,  sur  1  esprit 

«  moins  c'est  toujours  sur  ce  ton  qu'il  m'a  parlé ,  «  du  Roi  son  maître.  » 
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^cail  pas  «^randchosc  à  I  alliludc  antf'ricun'inpnl  |)ims(>  par  le  l^irilo 
ni  an\  raisons  prrloxli'cs  pour  cette  attitude'.  Le  premier  ministre 
avait  d'ailleurs  libelle  en  ([uehpies  lignes  les  eonclusions  du  cabinet, 
dans  un  billet  d'envoi  où  il  cherchait  à  elî'acer  Ihumeur  manifestée 
au  premier  al)oi"d.  -M.  de  Monlmoiin  envoyait  la  traduction  de  c(^  ré- 
sume -  avec  le  rapport  rpii  suit,  document  essentiel,  on  va  le  voir,  de 
nos  négociations  avec  l'Espagne  en  ce  moment  : 

A  Madrid  le  2.3  x'"'  1777. 
Monsieur, 

,1  ai  I  hoMiieur  de  \()iis  eiivoNcr  la  résolution  de  Sa  Majesté  Catlioli([iie  sur 

r<)i)|cl  (les  deux  depèelies  ii"  ,').  et  -.  (jue  nous  m'avez  (ait  llionneur  de  niécrire 

et  ([lie  le  courrier  i  lapine  ma  remises  le  samedi  i().  au  malin.  Il  n'a  pas  tcmii 

a  mni  (jiie  cette  résolution  ne  lut  conlorme  au  parti  pour  le([uel  le  roi  notre 

maître  séloit  déterminé.  Je  crois,  Monsieur,  n'avoir  rien  néglij^é  ])our  v  j)ar- 

veiiir  el  j  e>j)ère  cjue  vous  voudrez  bien  ne  pasjuger  mon  zèle  sur  ses  elï'ets. 

Le  même  courrier  est   chargé  d  un  pacpiet  pour  M.  le  comte  d  Aranda  (pu 

'    \a\  li'adiirlldn  do  rt'Uc  [lu'cc  se  trouve:!  "  cDnstaiiccs  011  ils  pourroiiMit  en  avoir- hcsoiii . 

I  annexe  III  (lu  |iieseMl  cliaiiili'e.  «pourvu  ([U  ils    se  couduiseiil   avec   lideiilé  el 

'   \oi(i  eette  Iratiuclion  :  «Monsieur,  —  .l'ai  «  |)ri'caulioM, 
«  eoinniunl(|ué  an  l^oi  lont   ce  dont  \'olre  l'A-  «3.    l'inlin  à  veiller  alleiilivenienl  sur  l'ascen- 

«cidlenri'  m'a  entreleini  dans  sa  dei'uiere  cou-  «  dani   que   jiourroienl   |)ren(lre   à  Londres  les 

«  rérence  ainsi  (|ue  ton!  le  résullat  des  mémoires  «  dilVérents  |)artis,  spécialement  en  ce  (jui  ron- 

«  el  dépêches  (|n  elle  a  re^;nes  de  sa  cour  relative-  «cerne   la  conliniialion    ou  la  cessation   de  la 

«nienl  a  noire  situation  |)olili  jue  avec  les  Au-  «guerre  contre  les  Américains  cl   les  cliange- 

«  i,dois  et  les  Américains.  •  menis  rpii  pourroient  se  pré|)arer  dans  le  mi- 

«  Ces  actes  avant  elé  evaniiues  par  .Sa  Majesté  «  ni.slere  anglois;  objets  sur  lesquels  on  écrit 

'  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ,  ils  ont  l'i'o-  «amplement  à   M.   le    comte  d'Aranda  ,  en   le 

«duil  dans  son  anie   luie  reconnoissance  [iro-  «  chargeant  de  communiquer  le  tout  an  niiiiis- 

«  porti  innée  à  la  tendre  alTection  (pi'il  porte  au  »  1ère  de  .Sa  Majesté  Très  Chrétienne. 
«Roi    Ires   Chrétien   son    ne\eu   el    a   la  défé-  «.le  donne  en  môme  teins  cet  avis  en  peu 

«  rencc  qu'il  lui  doit.  Kt  (piaiit  a  l'ohjet  de  la  «de  mots  à  Votre  Kxcellence  et  j'y  joins  ma 

«dite  exp(-dition   le   lloi    pour  le  présent  s'est  «dépêche  pour  le  dit  ambassadeur  en  me  di- 

«  décidé  :  «  saut   avec    les    sentiments   d  une    consideia- 

«  I.     \  donner  en  argent  des  secours  abon-  «  tion  distinguée  —  de  \  otre  F^xcellence  —  le 

«daiits  aux  Colons  sons  la  condition  e\|)resse  «  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. —  IjC 

"d'un  secret  inviolable.  »  C  *  df  Fi.oriok  Bi. . anche.  »  [Esparine,  t.  .^87. 

«a.    \  h'ui'  ollrii'  sa  pi'otecllon  pour  les  rii'-  n"  l'if).) 
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1777.  contient  d'nne  maniei'C  beaucoup  plus  détaillée  la  résolution  de  S.  M.  C.  el 
les  motifs  qui  la  lui  ont  fait  prendre.  Cet  ambassadeur  a  ordre  de  vous  les 
communi(|iier. 

Je  vais  avoir  l'bonneur  de  vous  rendre  compte,  Monsieur,  des  conférences 
((uo  j'ai  eues  avec  M.  le  comte  de  Floride  Blanche  et  même  avec  S.  M.  C.  Les 
détails  dans  lesquels  j'entreiai  serviront  peut  cire  a  jetter  plus  de  jour  sur  le 
veiitahle  système  de  cette  cour. 

M.  le  comte  de  Floride  Blanche  me  donna  rendez  vous  à  huit  heures  du 
soir  le  même  jour  de  l'arrivée  (\n  courrier.  Fn  arrivant  chez  lui  je  le  trouvai 
prévenu  sur  ce  (pie  j'avois  à  lui  dire  par  la  dépèche  de  M.  le  comte  d'Aranda. 
(]et  ambassadeui'  lui  avoil  rendu  coni|)te  de  ce  cpu'  vous  lui  aviez  confié  lors- 
(ju'il  se  trouva  chez  vous  au  moment  ou  les  députés  américains  en  sortoienL 
Par  la  manière  dont  il  s'étoit  e\pli(pié  il  avoit  doinié  a  entendre  a  M.  de  Flo- 
ride Blanche  que  la  négociation  cloit  dé^ja  entamée  et  ([ue  les  députés  étoieni 
admis  à  traitei'.  Je  ne  voulus  pas  détruire  cette  erreur  dans  le  moment  et  j'en 
prohlai  j)our  voir  l'elfet  ([ui  résulteroit  de  cette  démarche  si  les  circonstances 
vous  \  avoient  forcé  depuis  le  départ  du  courrier.  Sans  convenir  de  ce  ([ue 
M.  d'Aratula  avoit  mandé  je  laissai  parler  M.  de  Floride  Blanche  sans  linter- 
rompre.  Je  remarquai,  Monsieur,  que  la  persuasion  où  il  eloil  donnoit  assés 
d'aigreur  à  ses  discours.  Il  trouvoit  cpi'on  avoit  eu  peu  d'égards  à  la  situation 
de  l'Espagne,  qu'd  avoil  détaillée  dans  son  ménioire  du  luois  d'août.  Tiaitei' 
avec  les  Américains  ou  déclarer  la  guerre  étoit  une  serde  et  même  chose.  La 
Hotte  de  la  Vera  Cruz  étoit  vraisemblablement  en  chemin  el,  par  une  de- 
marche  si  importante  et  qui  n'avoit  pas  été  concertée,  se  trouvoit  exposée  el 
pour  ainsi  du'c  livrée  à  la  luerci  des  Anglois.  L'escadre  de  Buenos  Ayres  (pii 
n'étoit  prévenue  de  rien  étoit  dans  le  même  cas;  en  un  mot  on  se  trouvoit 
pris  au  dépourvu  pour  avoir  agi  avec  trop  de  prccipitalion.  Son  feu  un  peu 
calmé  par  cette  explosion  je  pris  la  parole  el  après  lui  avoir  fait  (piehpies  le- 
proches  sur  la  promtitude  avec  latpielle  il  nous  jngcoit,  je  lui  dis:  vous  serez 
bien  étonné  lorscpie  vous  saurez  (pie  loin  d'avoir  rien  entamé  avec  les  députés 
américains,  malgré  f urgence  des  circonstances  qui  peut  être  auroit  permis  el 
même  exigé  de  prendre  un  parti,  malgré  la  persuasion  où  est  le  roi  mon 
maille  (pie  celui  (fu'il  propose  est  le  meilleur  et  le  plus  adapté  à  la  situation 
des  deux  Couronnes,  vous  serez  bien  étonné,  dis-je,  lors(pie  vous  saurez  (jiie 
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le  Roi  mon  mailrc  attend  ciuore,  pour  se  docidor,  lavcii  du  Roi  son  oncle. 
Il  sent  tout  le  pii\  An  teins  et  tout  le  danger  de  perdie  un  moment  <pii  ne 
se  retrouvera  pins;  mais  tant  (piil  v  a  une  lueur  d'espérance  rien  ne  peut 
halanrer  dans  son  esprit  la  déférence  tpi'il  a  pour  le  Roi  Catliolifpie.  Celle 
réponse  Monsieur,  étonna  nn  peu  M.  de  KIoride  RIanclie.  Nous  entrâmes  pour 
lors  en  matière,  .le  commençai  avant  de  dounei-  comnnmicalion  de  vos  dé- 
pêches par  établir  de  mon  mieux  l'état  de  la  question.  Je  trcmvai  M.  de  Floride 
Rlanche  fort  sur  la  négative.  J'eus  à  essuyer,  Monsieur,  à  cette  occasion  toute 
la  récrimination  de  ce  cpii  s'éloil  passé  relativement  à  l'envoi  de  troupes  et 
de  vaisseaux  de  ligne  ([ue  l'Espagne  désiroit  à  S'  Dominguc.  Tout  étant  prêt 
alors  pour  la  guerre  la  l''rance  ne  l'étoit  pas  et  par  complai.sance  pour  elle 
on  changea  toutes  les  mesures  (pion  avoit  prises,  on  abandonna  le  plan  (pion 
avoil  adopté.  A  cela  je  repondis  rpie  ce  n'éloit  pas  le  moment  de  récriminer 
mais  d'agir,  (pic  je  pourrois  facilement  justifier  ma  cour,  si  nous  avions  le 
tems,  mais  (pie  je  lui  avois  demandé  un  rendez-vous  pour  parler  du  parti 
(pi  il  y  avoit  à  prendre  relativement  aux  circonstances  présentes;  ensuite  je  lui 
représentai  combien  nous  avions  à  craindre  (pie  les  Anglois  sentant  1  impossi- 
bilité de  soumettre  leurs  colonies  ne  pris.sent  enfin  le  parti  de  s'accomoder 
avec  elles  et  (pie  lelfet  de  cette  union  ne  fût  de  tourner  contre  nous  mêmes 
des  armes  dont  nous  aurions  pu  nous  servir  avec  avantage,  ou  du  moins  (pie 
nouspou\ions  reiidn;  inutiles  à  nos  ennemis.  Après  avoir  parlé  (piehpie  tems 
sur  cette  matière,  je  lus,  Monsieur,  vos  deux  dépèches  d'un  bout  à  l'autre  en 
m'arrètant  de  tems  en  tems  pour  expliquer  ce  que  je  crovois  qui  n'étoit  pas 
bien  entendu.  Cette  lecture  laite  nous  recommençâmes  à  discuter  plus  froi- 
dement. Je  ne  pouvois  certainement  rien  ajouter  à  ce  que  conlenoient  vos  dé- 
pèches. [>a  matière  y  est  traitée  avec  autant  de  force  que  de  clarté.  Je  me 
contentai  de  présenter  le  mieux  (pie  je  pus  ce  que  l'Espagne  surtout  avoit  à 
craindre  dune  coalition  de  l'Angleterre  avec  ses  colonies,  combien  la  sûreté 
de  ses  possessions  de  l'Amérique  méridionale  v  étoit  intéressée,  enfin  je  tâchai 
de  n'oublier  rien  de  ce  que  je  crus  propre  à  persuader.  Je  parlai  même  de 
la  Floride  comme  d'un  objet  cpie  fFspagne  pourroit  peut  être  recouvrer  et 
que  les  Anglo-Américains  vcrroient  sans  peine  entre  .ses  mains.  J'ajoutai  cpie 
je  ne  cioyois  pas  impossible  d'entrer  en  négociation  avec  les  colonies  angloises 
et  (pie  le  secret  en  lut  gardé;  (pi'il  ne  sagissoit  en  ce  moment  (pie  de  dire 
II.  88 
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1777.  aux  députés  que  l'on  consentoit  d'y  entrer;  qu'd  seroit  facile  de  fan^e  traîner 
les  stipulations  tout  le  tems  que  l'E-spagne  jugerolt  convenable,  en  établissant 
pour  première  condition  que  toute  négociation  seroit  rompue  au  moment  ou 
elle  deviendroit  publique;  qu'enfin  il  n'étoit  peut  être  pas  impo.ssible  en  ne 
donnant  aucun  écrit,  de  .se  reserver  la  facilité  de  tout  nier  si  l'indiscrétion  des 
députés  nous  comproincttolt.  A  tout  cela,  Monsienr,  voici  ce  que  jNI.  de  Flo- 
ride Blancbe  me  répondit  :  «  Notre  Hotte  est  peut-être  à  présent  en  cliemin; 
«  nous  ne  pouvons  faire  contre  les  Anglois  d'acte  plus  formellement  hostile 
Il  que  celui  de  traiter  avec  leurs  colonies  et  de  reconnoitre  leur  indépendance. 
«  Si  notre  flotte  venoit  à  être  prise  par  les  x\nglois  ce  seroit  un  moyen  de  plus 
«  dans  leurs  mains  et  de  moins  dans  les  nôtres  qui  nous  mettroit  absolument 
n  hors  d'état  de  soutenir  la  guerre,  d'ailleurs  je  ne  peux  pas  me  persuader  que 
II  les  circonstances  soient  aussi  pressantes  (ju'on  le  pense  en  l''rance.  Les  dé- 
fi pûtes  américains  jouent  leur  jeu.  Leur  but  a  toujours  été  de  nous  compro- 
«  mettre  avec  les  Anglois.  Quelques  précautions  ([u'on  prenne  pour  que  le  se- 
«  cret  soit  gardé  les  députés  américains  ont  trop  d'intérêt  à  le  divulguer  pour 
«  qu'il  ne  soit  pas  éventé;  enhn  je  ne  crois  pas  l'accomodement  de  la  métro- 
"  pôle  avec  ses  colonies  si  facile;  il  se  passera  bien  du  tems  avant  ([u'ils  aieni 
«pu  s'entendre.  Le  ministère  actuel  n'osera  jamais  ])rcndre  sur  hii  fodieux 
«  d'accorder  findépendance,  et  si  le  ministère  change  nous  aurons  le  tems  de 
«  prendre  nos  précaulions.  »  Ici  j'interrompis  M.  de  Floride  Blanche  et  je  lui  dis 
que  personne  n'ignoroit  que  le  parti  de  ropposition  entretenoit  des  relations 
avec  les  Américains;  ([ue  peut-être  existoit-il  un  plan  d'accomodement  et  qu'il 
n'y  auroit  plus  qu'à  l'cirectuer  au  moment  où  des  membres  de  l'opposition 
le  deviendi-oient  du  ministère.  Cette  raison  me  parut  lui  faire  impression; 
mais  il  persista  à  me  dire  qu'il  croyoit  impossible  que  cet  accomodement  se 
lit  si  promptement;  (ju'il  s'ecouleroit  plus  de  quatre  ans  avant  qu'il  pût  avoir 
lieu.  H  finit  par  me  dire  :  «  Je  ne  sais  comment  tolit  ceci  tournera.  .le  crois 
«  bien  cpie  nous  serons  forcés  à  la  guerre.  Si  cela  arrive  nous  ne  serons  pas 
«  les  premiers  a  vouloir  la  paix  »  et  il  ajouta  avec  une  sorte  d'émotion  et  répéta 
plusieurs  fois  «  Avant  de  la  demander  il  faudra  vendre  jusqu'à  sa  dernière  che- 
«  mise  »;  je  répondis  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  que  j'esperois  que  ce  seroit 
les  Anglois  qui  vendroient  les  leurs  et  que  je  croyois  même  que  nous  ne  les 
achèterions  pas  cher,  parce  que  la  guerre  dans  lacjuelle  ils  étoient  engagés 
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les  avoit  (Icja  hien  usées.  Je  ne  voulus  cepeiulanl  pas  laisser  lonihcr  l'espèce  de 
reproch(!  iuduect  cpii  portoit  siu'  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  dernière  guerre, 
el  j'ajoulai  (juc  je  le  cro\ois  Irop  éclairé  el  Irop  juste  pour  ne  pas  sentir  toute 
la  ddlcreiice  (pu  se  fiouvoil  eulrc  les  cu-constances  présentes  et  celles  de  la 
dernière  j^uerre,  (pie  tout  devoil  lui  |)r()uver  à  (piel  point  il  pouvoit  compter 
sur  la  conliance  et  la  dérercnce  de  S.  M.  pour  le  Roi  son  oncle.  Telle  fut  à  peu 
prés,  Monsieur,  ma  première  conversation  avec  M.  de  Floride  Blanche.  Elle 
Unit  d  une  manière  heaiicoup  plus  calme  qu'elle  n'avoit  commencé;  et  nous 
nous  séparâmes  très  l)ien  ensemble  en  nous  demandant  pardon  de  part  et 
d  autre  de  la  chaleur  (pie  nous  pouvions  avoir  nnse  dans  nos  discours.  M.  de 
Floride  Blanche  me  dit  (|ii  il  lendroit  compte  au  lioi  son  maître  de  c(>  (pie  je 
lui  avois  dit  el  me  demanda  copie  de  vos  dépèches  (jue  je  lui  remis  selon 
vos  ordres  avec  les  jiu-ces  qui  y  étoient  jointes. 

Le  lendemain  le  Uoi  (latholi(pie  me  parla  le  premier  de  ce  qui  avoit  fait  la 
matière  de  ma  conversation  avec  son  ministre.  Il  v(mlnt  bien  entrer  dans 
quehjues  détails  avec  moi.  Je  crois  qu'il  avoit  été  eflrayé  par  la  dépèche  de 
M.  d'Aranda  dont  M'  le  comte  de  Floride  Blanche  lui  avoit  rendu  compte  la 
veille  avant  notre  entretien;  el  il  étoil  fort  .soulagé  de  savoir  qu'il  n'v  avoit 
encore  rien  de  lait;  de  manière  que  S.  M.  C.  me  parla  beaucoup  de  sa  re- 
coniioissance  pour  le  Uoi  son  neveu  et  me  parut  très  sensible  à  la  marque  de 
déférence  qu'elle  en  recevoit.  J'eus  l'honneur  de  lui  dire  que  c'étoit  en  effet 
la  plus  grande  preuve  (pie  le  Uoi  mon  mailrc  pût  lui  donner  de  son  extrême 
conliance  et  du  désir  (pi'ii  avoit  d'allendre  son  aveu  pour  tout  ce  qu'il  feroit. 
J'ajoutai  qu'il  n'hésiloit  pas  sur  le  parti  qu'il  y  avoit  a  prendre;  qu'il  ne  dou- 
toit  m  de  la  bonté  ni  de  la  nécessité  de  celui  qu'il  proposoil  et  (pie  je  serois 
bien  allligé  si  j'etois  obligé  d  annoncer  (pi  il  n'avoit  pas  été  adopté  ici.  Le  Uoi 
Catlioli(pie  me  dit  (pi'il  falloit  tout  peser  et  considérer  bien  mûrement;  qu'il 
avoit  donné  ordre  (pi  on  assemblât  les  ministres  en  qui  il  avoit  le  plus  de  con- 
fiance et  (ju'il  se  décideroit  d'après  leur  avis  qu'il  se  feroit  rapporter.  Je  parlai 
pendant  assez  longtems.  S.  M.  C.  m'écouta  fort  attentivement  et  voulut  bien 
même  entrer  en  discussion  avec  moi;  mais  je  vis  que  je  ne  gagnois  rien. 

L'assemblée  des  ministres  a  eu  lien  hier  au  soir.  M.  de  Floride  Blanche  a 
travaillé  ce  .soir  avec  le  Uoi  el  j'ai  été  chercher  chez  lui  à  huit  heures  la  ré- 
ponse ({lie  jaltendois.  Il  ma  lu  la  dépèche  qu'il  écrivoit  à  M.  d'Aranda  cl  nous 
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1777.  avons  encore  causé  pendant  plus  de  deux  heures.  Comme  notre  conversation 
a  roulé  sur  les  mêmes  points  elle  a  été  à  peu  près  la  même  cnie  celle  dont  i  ai 
eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte.  L'envoi  de  troupes  et  de  vaisseaux  de 
ligne  à  S'  Domingue  est  encore  revenu  sur  le  tapis.  On  ne  digère  pas  ici  (jue 
la  France  n'y  ait  pas  consenti.  Je  suis  entré  en  détails  sur  cette  affaire  et  si 
je  n'ai  pas  persuadé,  j'ai  du  moins  mis  au  point  de  ne  plus  répondre.  INP  de 
Floride  Blanche  m'a  dit  fju'il  avoit  alors  un  plan  de  guerre  qui  aurolt  écrasé 
les  Anglois.  Je  lui  ai  repondu  que  je  ne  doutois  pas  qu'il  ne  fut  excellent,  mais 
qu'il  ne  nous  l'avoit  pas  confié  et  que  le  système  adopté  par  les  deux  Cou- 
ronnes étant  dans  ce  tems-là  d  éloigner  autant  qu'il  étoit  possihle  le  moment 
de  la  guerre,  il  n'étoit  pas  étonnant  que  n'étant  pas  dans  sa  conlidence  vous 
vous  fussiez  refusé  à  tout  ce  qui  paroissoil  tendre  à  la  déterminer.  Il  m'a  ré- 
pondu qu'il  arrivoit  alors,  qu'il  ne  connoissoit  ni  M.  de  Maurepas  ni  vous, 
Monsieur,  qu'aujourdhui  il  agiroit  avec  moins  de  réserve.  Je  l'y  ai  fort  exhorté 
et  je  puis  vous  dire.  Monsieur,  avec  autant  de  vérité  cjue  de  plaisir  (ju'il  m'y 
a  paru  très  disposé.  Le  reproche  de  manque  de  secret  est  aussi  venu  souvent, 
mais  cependant  il  est  convenu  que  ce  reproche  n'avoit  à  pi-ésent  aucun  fonde- 
ment. Comme  la  confiance  avoitparu  s'étahlir  entre  nous  et  que  notre  conver- 
sation étoit  devenue  fort  amicale  je  lui  demandai  qu'elle  étoit  Tépoque  qu'il 
fixoit  pour  traiter  avec  les  Américains.  Il  me  répondit  qu'il  l'ignoroit  absolu- 
ment, qu'il  croyoït  que  le  Roi  y  avoit  de  la  répugnance  et  qu'on  ne  faisoit  pas 
aisément  changer  d'avis  un  Roi  de  62  ans  qui  avoit  la  tète  remplie  de  Do7i 
Quichotisme  :  ce  sont  ses  propres  paroles.  Tant  pis,  lui  dis-je,  car  celte  qualité 
très  estimahle  dans  la  société  quand  elle  n'est  pas  poussée  trop  loin  peut  être 
quel(piefois  hien  dangereuse  sur  le  trône.  Je  lui  demandai  quel  étoit  donc  le 
parti  (pie  S.  M.  C.  comptoit  prendre  lorsque  la  flotte  du  Mexique  seroit  ren- 
trée, il  me  répondit  qu'on  demanderoit  avec  fermeté  et  très-haut  le  redresse- 
ment des  griefs  qui  se  multiplioient  tous  les  jours;  que  de  notre  côté  nous 
tiendrions  le  même  langage  et  rpie  le  refuser  à  rune  des  deux  Couronnes  ce 
seroit  le  refuser  à  toutes  les  deux;  je  lui  dis  :  «  Mais  si  la  guerre  en  résulte 
«  et  que  nous  ne  veuillons  pas  reconnoitre  f indépendance  des  Américains, 
«  crovez  vous  qu'ils  soient  des  alliés  hien  fidèles  et  hien  utiles.  «  Il  me  repondit 
à  cela  que  leur  intérêt  les  attacheroit  à  nous  forcément.  Ceci  fit  encore  la  ma- 
tière d'un  asses  long  dialogue  dans  lequel  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  prouver 
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tjiie  ce  plan  cloil  itiipossiblc  à  suivie.  11  liiut  par  trouver  ipie  je  ii'avois  pas  n: 
torl  :  mais  il  lepela  ([u'il  seroil  dillicile  (Je  laire  revenu'  le  Roi;  (jn'au  reste  on 
veiTOil  selon  les  circonslances,  mais  (piil  falloil  du  lems  et  de  l'adresse  pour 
en<;afj[i'r  le  Roi  (]atlioli([ne  a  abandonner  son  senlimenl.  De  tout  ce  cpie  je 
viens  d  a\ou-  I  honneur  de  nous  due,  Monsieur,  il  nie  semble  cpi'on  |)eul  con- 
clure (pie  SI  les  ciiconslances  vous  ont  Ioixm';  la  main  sur  le  parti  à  prendre 
avec  les  deput('s  du  Congrcîs  on  aura  ici  beaucoup  (riuimcur,  mais  cependant 
on  suivra  ce  (pn  aura  é't(;  résolu  en  France.  Soyez  bien  sur,  Monsieur,  que  de 
(piel([ue  manière  (juc  la  France  soit  entraînée  dans  la  guerre  1  Espagne  suivra. 
On  est  |)ersuadé  ici  (jiie  tous  les  malheurs  de  la  dernière  guerre  ne  vinrent 
([lie  de  ce  (pie  le  Roi  Catholirpie  ne  put  se  déclarer  (pie  lors(pie  nous  étions 
déjà  écrasés;  mais  si  nous  entrainons  l'Espagne  malgré  elle  ce  .sera  ouvrir  la 
voie  a  tous  les  reproches  et  doubler  les  difficultés  qui  ne  s'élèveront  (pie  trop 
lors(pi'il  .s'agira  de  concerter  et  de  combiner  les  opérations. 

Vous  verrez.  Monsieur,  dans  la  dépèche  adressée  à  M.  d'Aranda  (pi'au  lieu 
de  coiLsentir  à  traiter  avec  les  Américains  on  se  détermine  enlin  à  fixer  les 
.sommes  ([u'on  leur  destine;  et  elles  .sont  plus  considérables  qu'elles  n'ont 
encore  été.  Quand  j'ai  vu  qu'il  étoit  impossible  de  gagner  le  point  important 
j'ai  insisté  sur  les  .secours  pécuniaires.  Je  souhaite  (jue  vous  pui.s.siez,  Mon- 
sieur, vous  servir  avec  succès  de  ce  mo\en  pour  empêcher  les  députés  du 
Congrès  de  prêter  l'oreille  aux  [)ropositions  des  Anglois.  L'Espagne  leur  don- 
nera d'ici  à  un  mois  700,000  livres  de  notre  monnoie  et  au  bout  de  six  mois 

1  5,0()(J,00()  ". 

Vous  verrez  aussi.  Monsieur,  dans  la  même  dépêche  à  M.  d'Aranda,  les 
mêmes  reproches  (mais  seulement  indi(piés)  ({ni  sont  revenus  si  souvent  dans 
les  conversations  dont  )'ai  eu  l'honnciir  de  vous  rendre  compte. 

Je  joins  ici  la  traduction  de  la  lettre  par  lacjuelle  M.  de  Floride  Blanche 
me  notilie  la  résolution  du  Roi  Cathorupic. 

Il  ne  me  reste  rien  à  ajouter  à  cette  lettre.  Monsieur,  que  l'expression  du 
regret  de  n'avoir  pas  mieux  réussi.  .Si  le  zèle  avoit  suHl  j  ose  me  flatter  (|ue 
j'aurois  eu  a  vous  rendre  une  réponse  plus  satisfaisante. 

J  ai  l'honneur  d'être,  etc. 

I-E  C"  DE  MONTMORIiN. 

EsjHDjiic ,  I.  587,  11°  lia. 
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1777.  Un  pli  particulier,  qui  accompagnait  ces  deux  pièces,  fou  mit  des 

indications  qu'il  faut  noter.  Malgré  le  regret  de  n'avoir  pas  mieux 
réussi,  l'ambassadeur  se  louait  du  premier  ministre.  «Nullement  ac- 
coutumé à  la  discussion  »,  ce  dernier  «avait  bien  voulu  y  entrer»,  el 
leurs  deux  conversations  avaient  «duré  plus  de  cinq  heures».  M.  de 
Montmorin,  afin  de  faire  prendre  à  M.  de  Vergennes  une  exacte  idée 
de  l'opinion  de  M.  de  Floridablanca,  rapportait  cette  explication  de 
celui-ci,  que  «sur  la  loi  des  notions  reçues  de])uis  son  i-eloui-  en  Es- 
pagne, il  croyait  la  France  hors  d'état  d'agir  avant  trois  années  au 
moins,  avait  pris  ses  mesures  en  conséquence  et  ne  pouvait  l(>s  chan- 
ger en  trois  mois  ».  Toutefois,  une  autre  raison  de  se  réserver  semblait 
à  l'ambassadeur  tout  aussi  positive,  et  la  correspondance  du  marquis 
d'Ossun  l'avait  parfois  laissé  entrevoir  :  c'était  «  la  faiblesse  de  fEs- 
pagne».  Montmorin  pensait  que  la  connaissance  acquise  de  cette  fai- 
blesse influait  sérieusement  sur  «  l'espèce  de  timidité  »  montrée  cà  cette 
heure  par  le  premier  ministre;  «lorsqu'il  connaissait  moins  son  pays 
il  était  plus  hardi  » ,  ajoutait  fambassadeur,  qui  avait,  lui ,  «  des  doutes 
fondés  sur  l'état  brillant  qu'on  présentait  de  la  marine  espagnole^  ». 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  de  Charles  IIl  en  restait  à  sou  an- 
cien thème  :  l'Angleterre  ne  consentirait  jamais  à  l'indépendance  des 
Colonies;  lord  Chatham  lui-même  reculerait  à  la  proposer  au  Parle- 
ment, parce  qu'elle  soulèverait  la  nation;  les  Américains  n'étaient 
donc  pas  près  de  se  réconcilier,  rien  ne  pressait  et  il  fallait  attendre 
d'avoir  vu  rentrer  les  flottes,  celle  de  la  Vera-Cruz  surtout,  chargée  de 
richesses.  Des  considérations  secondaires,  appuyées  de  récriminations 
que  l'on  aurait  eu  heu  de  croire  éteintes,  étaient  enroulées  autour  de 
ces  redites.  Avec  un  complément  qu'il  va  y  apporter  tout  à  l'heure. 


'  11  prend  des  informations  à  cet  égard  et  il  relatifs  à  la  marine  on  à  l'étal  militaire;  mais 
en  rcparleia.  (Lettre  du  a/i  décembre  1777;  ces  lapporls  furent  très  multipliés  de  la  part 
Espagne,  t.  587,  n"  129.)  —  Nous  n'avons  pas  de  diacuno  des  deux  ambassades;  ils  tiennent 
reproduit,  dans  le  cours  du  présent  ouvrage ,  beaucoup  de  place  dans  les  registres  des  Ai- 
les rapports  soit  de  Madrid  soit  de   Londres  faires  étrangères. 
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M.  de  Floridablanca  s'i-lail  loniié  là  un  système  politique  ([u'il  coinp-  1777. 
lait  ne  pas  laisser  entamer  de  sitôt.  Ce  complément  consistait  à  ma- 
nifester des  amlîilions  |)our  l'Espagne  et  à  tâcher  de  lui  eu  ménager 
les  avantages.  Le  'j8,  Montmorin  lui  communique  la  dépêche  du  ili; 
le  premier  ministre  répond  encore  par  les  mêmes  raisonnements,  pré- 
cises seulement  avec  plus  de  netteté'.  Il  les  reprend  de  nouveau  le 
4  janvier,  el,  cette  lois,  en  commençant  à  montrer  le  désir  de  ne  pas 
faire  la  guerre  pour  rien  si  l'on  vient  à  l'ouvrii- :  «Votre  cour  veut 
traiter  avec  les  Américains,  dit-il  au  milieu  de  bruscpieries  de  lan- 
gage et  d'impatiences  qui  vont  lui  devenir  habituelles;  la  guerre 
(Ml  résultera  el  elle  n'a  ni  objet  en  la  commençaiit  ni  plan  pour  la 
la  ire.  » 

Sous  cette  forme  indirecte,  M.  de  Floridablanca  ])renail  position 
poui-  rEs|)agne.  A  ses  yeux,  ce  n'était  pas  un  «  objet»,  que  «  fabaisse- 
menl  des  Anglais  ".  Cet  objet-là,  l'unique  de  la  cour  de  France,  M.  de 
Montmorin  ne  peut  le  lui  faire  trouver  «assez  intéressant  |)Our  être 
regardé  par  les  deux  cours  comme  jirincipal  »;  un  mémoire  sera  pro- 
chainement transmis  à  Aranda  alin  d'exposer  le  plan  du  cabinet  espa- 
gnol-.  Or,  à  Versailles,  on  n'était  pas  moins  fixé  au  thème  contraire. 
On  l'était  aussi  à  la  volonté  d'amener  pied  à  pied,  sans  se  dépiter 
ni  se  lasser,  le  gouvernement  de  Madrid  à  partager  les  mêmes  vues. 
A  la  date  de  la  dernièn;  dé])êche  de  M.  de  Vergennes,  les  tenta- 
tives du  cabinet  anglais  sur  les  amis  de  la  légation  de  Passy  ou  sur 
elle  devenaient  plus  formelles.  Le  1  <S  décembre,  Leray  de  Chaumonl 
avait  informé  le  minisire  qu'un  M.  Mayne,  membre  du  Parlement, 
avec  (pii  il  était  en  grandes  relations  d'alTaires,  venait  à  Paris  essayer 
de  négocier  la  paix  par  son  intermédiaire'.  D'autre  part,  la  rentrée 

'    Hi»|)|)ort  de  M.  de  Moiitinoiiii,  ilu   !()  dé-  «  unu  lettre  qu'on  vient  de  lu'apportor  de  M.  H. 

(•eiiihie.  [Espmjne,  i.  r)87,  n"  i4o.)  «Mayne  membre  du  parlement  d'Anglelerie 

-    /r/.,  du  .")  janvier  1778.  (//«'(/.,  t.  588,  n"  I.)  a  avec  qui  j'ay   fait  et  fais  encore  de  grandes 

«  Paris  ce  18  x'"  1777;  —  Monseigneui-,  «alTaires,  il  me  proposa  l'été  dernier,  de  m'oc- 

« —  .l'ay  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux  «  cuper  de  la  pais  avec  l'Ameriiiuc  auprès  de 


lO'i 
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du  Parlement  était  très  prochaine;  les  projets  conciliatoires  de  l'Amé- 
rique, annoncés  pour  ce  moment  par  lord  North,  pouvaient  aggra- 
ver le  danger;  les  conseillers  du  roi  souhaitaient  donc  vivement  d'en 
finir.  M.  de  Vergennes  écrit  en  particulier  le  20  à  M.  deNoailles  qu'il 
H  ne  s'est  même  pas  donné  la  satisfaction  de  jouir  de  la  confusion  de 
lord  Stormont  en  lui  parlant  de  la  reddition  de  Burgoyne  »,  tant  la  si- 
tuation lui  paraît  sérieuse;  «  la  circonstance  présente  exige  mieux  que 
des  plaisanteries,  dit-il;  dans  la  détresse  où  se  trouve  le  ministère  bri- 
tannique, tout  moyen  doit  lui  être  bon  pour  sortir  de  passe  '.  »  Se  gar- 
dant d'ailleurs  de  rien  laisser  voir  à  notre  représentant  à  Londres 
de  ce  qu'il  traitait  avec  Montmorin,  il  lui  recommande  la  vigilance 
la  plus  attentive  comme  seule  de  mise;  «  des  ordres  de  réconciliation 
«doivent  avoir  été  envoyés  très  récemment  à  M.  Howe,  lui  marque- 
«  t-il,  et  j'ai  des  indices  qu'on  a  des  pourparlers  avec  les  députés  qui 
(I  résident  ici.  »  Il  revient  là-dessvis  dans  chacune  de  ses  dépêches  en 
ce  moment,  dans  chaque  lettre  particulière  dont  il  les  fait  suivre,  et 
de  même  M.  de  Maurepas  dans  celles  qu'il  écrit  à  l'ambassadeur'-. 


«M.  Franklin,  j'en  parlay  alors  k  M.  de  Sar- 
«  tines  parce  que  rien  ne  m'avait  encore  apro- 
«  elle  de  vous,  Monseigneur,  aujourdhuv  que 
a  cela  devient  plus  sérieux ,  ayez  la  bonté ,  Mon- 
«  seigneur,  de  nie  prescrire  ma  reponce.  Si  ce 
n  n'etoit  quuiie  alTaire  particulière,  je  scaurois 
«m'en  tirer,  mais  l'interest  de  ma  patrie,  ma 
«fidélité  au  Roy,  mon  respect  pour  vous,  me 
«  deffendent  de  prendre  sur  moy  cette  reponce, 
«.le  suis  avec  respect.  Monseigneur,  votre  très 
«  lumible  et  très  obéissant  scrvileur.  —  Leray 
II  DE  Chaimont.  —  Il  faut  qu'ils  ne  scachent  a 
«quel  saint  se  vouer  pour  me  tenter.  Dans 
«tous  les  cas,  Monseigneur,  je  vous  prie  ([ue 
«M.  Mayne  ne  soit  pas  compromis,  l'interest 
«de  son  pais  l'aveugle.»  [An(jhtviTe ,  t.  ,52.'), 
n°  qy.)  —  A  celte  lettre,  Chaumont  avait  joint 
celle  de  M.  Mayne,  et  ]M.  de  Vergennes  en 
avait  fait  la  copie.  [Ibid. ,  n°  gy  his.) 


'  Ibid.,  t.  ,526,  n°  1  10  bis:  «,Iai  reçu,  Mon- 
«  sieur  le  Marquis,  la  lettre  particulière  dont 
«  vous  m  avés  lionoré  le  1 3 .  de  ce  mois.  Le  Lord 
«  Stormond  ne  se  plaindra  pas  que  j'aie  voulu 
«jouir  de  1  embarras  C[u'a  dû  lui  causer  la 
«  caiastroplie  du  gênerai  Burgoyne,  j  aurois 
«  bien  pu  cependant  prendre  cette  légère  van- 
«geance  du  ton  affirmatif  avec  lequel  il  veul 
«  souvent  nous  faire  croire  les  clioses  les  moins 
«  croiables.  Il  a  bien  du  rougir  s  il  s  est  rapellé 
«les  assertions  audacieuses  qu  il  avoit  faite  peu 
0  de  tems  avant  contre  ces  laclies  d'insurgens. 
«Mais  ce  n  est  pas  de  petis  moiens  quil  faut 
«  user.  La  circonstance  présente  exige  mieux  que 
«des  plaisanteries,  elle  demande  de  votre  part 
«  et  de  la  notre  la  vigilance  la  plus  suivie.  » 

"  Le  i"  janvier,  répondant  aux  hommages 
de  lambassadeur,  ce  ministre,  dont  la  main 
pouvait  à  peine  signer,  maintenant,  avait  dicte 


LOUIS   \M    F\r|-  AI.I.IANCK    \\  IK.    l.KS    I:T\'I'S-[1MS. 


705 


M.  (le  Vergeniics  a\ail  ciigagr  (Miaiinioiil  à  pousser  jusqu'au  houl, 
pour  y  liouvcr  des  luuiièrcs,  rallairc  que  le  dépulé  Mayuc  pen- 
sait pou\oir  engager  a\('c  lui'.  Elle  ne  paraît  pas  être  allé(>  loin,  une 
autre  sur  iaipielle  le  cabinet  (le  Saint-James  avait  quelques  niotils  de 
c()uq)ler  da\autage  avaul  pris  cours  peu  de  jours  a])rès.  Le  i"'janvier, 
en  ellet,  (irand,  (lliaumont  et  Beaumairliais  préviennent  chacun  en 
iu(''ine  temps  ^\.  de  Vergennes  d(^  l'arrivée  à  Paris  d'un  M.  Hutton, 
cliet  des  hères  Moiaves  d'Aniéricpu-  et  d'Europe,  ami  d(;  Frajiklin 
de  \ieille  date,  i-eçu  lVéf|uemmenl  |)ar  le  i-oi  et  la  reine  d'Angle- 
terre. Tous  les  trois  regardaient  comme  d'autant  plus  dangereuses  les 


1777. 


:i  'lOii  adicssc  iiii  liillcl  AïKjlcli'i  I  i' ,  \.  528. 
n"  ■.!  lus  .  (m  l'ciri  liimvc  réel  :  »  Noms  voila  iii'ri- 
«  vé.s  il  la  ciisc;  nous  aMins  besoin  siirtoul  d'èlrc 
'  ('xatlciiu'iit  iiiloiiiii's;  le  moineiil  t'\i<,'e  plus 
(I  alli'iilioii  (|iH'  jamais;  je  n'entre  ])as  avec 
'  viins  dans  des  détails;  v>ins  les  coniioissez  et 
'.  en  sentez  l'inipoitance  a\issi  hien  (|iie  nioy. 
I  l'iien  n('f,'ale  la  ((inliance  (|ne  j  ai  dans  vos 
I  lumières  et  le  désir  (|ue  j  av  de  les  laii'e  \a- 
"  loir  an])res  du  Hov.  (l'est  une  suite  des  sen- 

•  timons  (|ne  je  vous  ai  voues  et  à  tout  ce  (|ui 
«\()us   a|i|)arlienl   et   avec    les([uels  j'ai    l'iion- 

•  iieui'  dètie,  Monsieui'  le  Man|nis,  votie  très 
'■  luuuljle  et  Iles  obéissant  serviteur.  » 


^■ 


«  \'""  le  i8  \'"  1777.  —  .le  vous  remercie 
.'  Monsieur,  de  la  comninnicalion  i|ue  vous  aves 
!•  bien  voulu  me  donner  de  la  lettre  de  M.  \\. 
'  Mavno,  et  je  puis  vous  assurer  (|ue  votre  con- 
I.  lideuce  ne  compromettia  jamais  votre  ami. 
«  M.  de  Sarliiie  m'avoil  lait  part  dans  le  terus 
.'  des  ouvertiu-es  (pie  le  même  vous  avoit  laites  , 
«  on  pouvoit  les  rej^'ardér  alors  co"  le  V(eu  d  un 
«galant  liomme  jikistost  ipie  co'  l'expression 
«  (les  sentimens  du  ministère.  Aiijourd  liuy  (pie 


ides  circonstances  \  erllablemeut  critiipies  lunl 
1  (lis[)aroitrc  lilliisioii  il  est  asses  vraisemblable 
f  ipic  cette  •x'^'  reclierclie  peut  avoir  une  ori- 
"  1,'ine  plus  illustre  et  dans  cette  supposition  je 
«  penserols  (pi  11  ne  ccjnvlendroit  ni  de  la  de- 
«  cliiier  ni  de  la  rejelt('r,  mais  (pie  vous  pour- 
«  ries  vous  e\])li(piér  M.  (pic  ne  vous  étant  ja 
"  mais  proposé  de  prendre  un  rôle  dans  d'aussi 
■  g'  '  allaires  vous  ne  vous  etiés  pas  arrêté  a  ses 
«  premières  insinuations  (pie  vous  aviés  coiisi- 
"  derées  conmie  dictées  par  son   bunianité  et 

I  par  sa  conliance  personnelle  en  vous,  mais 

II  ([ue  s  il  persiste  a  vous  regarder  co'  un  iii- 
«  strument  propre  a  une  aussi  g'*'  œuvre,  il  l'au- 
i<  droit  (pi  il  vous  fit  connoitre  les  dispositions 
«  de  ceux  (pii  peuvent  seuls  eu  dicter  les  cou- 

I  ditions  pour  que  vous  eussiés  une  règle  bien 
»  sure  p'  diriger  votre  langage  et  votre  cou- 
«duite.  \ous  saures  broder  ce  camievas  qui  ne 
«peut  vous  engager  jilus  que  vous  ne  vondrés 
«letre;  je  pense  aureste  ([uil  convient  de  re- 
«  pondre  par  la  voie  indi(piée  de  M.  Fullerton. 
«cette  précaution  pourra  exciter  la  conliance. 

II  l'eut  cire  par  cette  voie  nous  procurerons 
«nous  plus  (le  lumières  sur  ce  que  le  gou\er- 
«  nem'  BqTie  peut  se  proposer.  Il  nuilliplie  tant 
«de  ressorts  pour  pénétrer  dans  nos  secrets 
«  (|ue  nous  sommes  e.xcusables  de  cbercliér  a 
«  lire  dans  les  siens.  »  [  llml. ,  t.  .")2(),  n"  (j-j  ter.) 
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tentatives  de  cet  envoyé-là  sur  la  légation'.  Le  Morave,  en  ellét,  voit 
Franklin  immédiatement,  seul  à  seul,  et  ils  doivent  se  retroiivei-  le 
lendemain  de  la  môme  manière.  M.  de  Vergennes  venait  de  recevoir 
le  courrier  apportant  la  réponse  du  Pardo;  il  écrit  tout  de  suite  à 
M.  de  Monlmorin  qu'il  va  prendre  sur  elle  les  ordres  du  roi;  mais  il 
charge  l'ambassadeur  de  faire  connaître  aussitôt  à  Madrid  ces  détails, 
s' abstenant  de  les  accompagner  d'aucune  réflexion;  «M.  le  comte  de 
Floride-Blanche  est  trop  éclairé,  ajoute-t-il,  pour  ne  point  faire  de 
lui-même  toutes  celles  qu'ils  présentent  et  pour  n'en  point  sentir  tout 
le  poids '^.  »  Peu  après  arrivait  un  second  mémoire  de  Lauzun,  adressé, 
celui-là,  au  comte  de  Maurepas.  Dans  le  ]di  d'envoi,  Lauzun  conlir- 
mait  toutes  les  svqipositions  du  cabinet,  à  savoir  que  le  gouverne- 
ment anglais  ne  reculerait  devant  aucun  sacrihce  propre  à  désarmer 
les  Etats-Lnis,  ahn  de  se  jeter  sur  la  maison  de  iîourbon.  Ses  im- 
pressions provenaient  de  milieux  où  la  politique  était  alïàire  de  per- 
sonnes, où  l'on  considérait  qu'il  s'agissait  par-dessus  tout  de  renverser 


'  On  trouvera  ces  avis  à  l'annexe  11  du  pré- 
sent chapitre.  —  C'est  dans  cette  lettre  du 
i"  janvier  que  Ijeauniarchais  s'c\j)rlniait ,  avec 
l'éniolion  (|ue  l'on  a  vue,  sur  son  évincenient 
par  (îrand  dans  la  confiance  des  ministres. 

"  «A  Versailles  le  2  janv'  1778.  —  M.  le 
«  C"  de  Montniorin.  —  Le  conrier  L  Epine  M, 
«  de  retour  ici  le  3 1 .  du  mois  d'  m'a  remis  l  é\- 
I'  pédition  dont  vous  l'aviez  chargé  le  3/1.  et  j  ai 
«depuis  reçu  par  la  poste  ord"  les  lettres  don( 
«vous  m  avés  honoré  le  18.  du  menu;  mois. 

Il, Te  n'ai  pas  encore  pii  prendre  les  ordres 
Il  du  Roi  sur  la  réponse  de  l'Espagne ,  ainsi  je 
Il  ne  suis  pas  en  état  de  vous  faire  connoitre  la 
Il  détermination  de  S.  M".  Mais  en  attendani 
«  (pie  je  vous  transmette  le  résultat  de  nos  médi 
«tations,  je  crois  devoir  vous  informer  que  la 
Il  cour  de  Londres  redouble  d'activité  et  din- 
II  stances  auprès  des  députes  américains.  Il  vient 
«d'ari-iver  de  sa  par  un   chef  Morave  nonnné 


Il  Hntton ,  homme  de  génie,  ami  intime  de 
Il  M.  Franklin ,  et  fort  estime  du  roi  d'Ang".  Ce 
»  nouvel  émissaire  avant  de  jiartir  de  Londres, 
Il  a  eu  un  entretien  secret  de  plus  d'une  heure 
Il  avec  S.  M.  B''"';  depuis  son  ai'rivée  il  a  eu 
Il  avec  son  ami  utic  première  conférence  (pu  a 
Il  duré  plus  de  deux  heures,  et  il  doit  en  avoir 
«  une  seconde  demain  :  le  seul  docteur  Franc- 
iiklin  y  a  assisté;  ses  collègues  ni  Sont  pas  ap- 
II  pelles,  (^e  n'est  point  par  les  Américains,  que 
«je  suis  instruits  de  ces  faits  ils  me  sont  |)ar- 
«  venus  par  une  voye  indirecte  sur  la  tidèlité 
«de  lacpu'lle  je  puis  compter.  ,le  vous  prie  M, 
«de  connnuniquer  tous  ces  fiits  à  \I.  le  (î'"  de 
«Floride-Blanche;  je  m  abstiens  de  les  accom- 
«  pagncr  il'aurune  réflexion;  ce  ministre  est 
«trop  éclairé  pour  ne  point  faire  de  lui-même 
«toutes  celles  qu'ils  présentent,  et  pour  n'en 
«point  sentir  tout  le  poids.»  [Expaqnc ,  t.  588, 
n°  19..) 
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lord  Norlli,  de  laincner  Clialliain  nu  son  parti,  fl  l'on  y  lenail  les 
hills  de  réconcilialion  pour  une  manœuvre  rapprochant  ceux-ci  du 
])Ouvoir  en  melianl  leur  programme  dans  la  bouche  de  leurs  adver- 
saires eux-mêmes.  Aujourd'hui  très  partisan  de  la  con(hiile  (h>  notre 
cabinet,  il  trouvait  (pie  le  moment  était  op[)ortun  «d'abaisser  une 
nation  aussi  imprudente  qu'elle  est  insolente,  en  Taltacpiant  chez  elle 
lorsqu'elle  disperse  dans  tout  le  monde  des  forces  à  peine  sulhsantes 
à  sa  sûreté  1).  Il  n'écrivait  pas  moins  :  <i  Je  dois  me  borner  à  dire  que 
"  si  milord  Ghatam  rentre  dans  le  ministère  la  semaine  prochaine, 
'  ou  il  déclarera  la  guerre  a  la  France,  ou  par  la  révocation  immédiate 
«  de  tous  les  actes  contraires  aux  Américains  il  obligera  la  France  à 
I  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  avant  ([ue  les  propositions  de  paix  / 
I  soient  parvenues  en  Amérique'.  » 


1778. 


On  était  allenlii  à  ces  informations  et  Ion  y  attachait  du  prix,  mais 
pour  ne  pas  se  voir  surprendre  une  autre  fois  comme  en  1755  et  parce 
qu'elles  donnaient  des  arguments  auprès  de  l'Espagne,  nullement 
parce  que  l'on  en  concevait  des  craintes.  La  loyauté  de  Franklin  ne 
laissait  aucun  doute,  et  sa  correspondance  a  prouvé  depuis  que  l'on 
ne  se  trompait  point  à  n'en  pas  concevoir,  c[uoi(pie  plus  d'un  s'attachât 
à  suspecter  ses  intentions  et  ses  actes"-.  Il  écartait  au  premier  pas  ces 
porteurs  de  paix  plus  ou  moins  autorisés,  son  ami  le  Morave  comme 
les  autres,  prenant,  au  contraire,  occasion  de  leurs  démarches  pour 


'  Loriilros  If  21  févriiT  1778.  (lùals-Uiiis , 
I.  3,  11°  30.) 

"  M.  de  .NDailles  .signalait  nolainniciit  , 
comme  pouvant  radier  des  projets  de  nature 
à  indiquer  ou  à  préparer  l'accord  avec  l'Angle- 
terre, lui  message  de  lAniéricain  à  M.  Hart- 
ley,  à  Londres,  en  vue  d'obtenir  du  cabinet  de 
(ieorge  III  une  amélioration  de  Irailemeiit  pour 
les  piisoniiiers  de  guerre.  [Afujlclerrc,  I.  526, 
n"  120.)  A  quoi  M.  de  Vergenues  répondait 
que    Franklin   n'avait   pas   besoin   de  s'adres- 


ser pour  cela  à  Londres,  qu'assez  d  Anglais 
venaient  lui  offrir  de  traiter  à  Paris  (ihid., 
n"  \',ii  lus)  :  «J'ignore  si  M.  Francklin  a  eii- 
«  voyé  un  émissaire  a  Londres  pour  v  traiter 
«  en  faveur  des  prisonniers  ou  pour  tel  autre 
«objet,  mais  je  suis  asses  instruit  pour  vous 
«assurer  ipie  si!  a  le  désir  et  même  la  deman- 
«  geaison  de  négocier  il  n  a  pas  besoin  de  se 
»  déplacer,  les  instrumens  et  les  moiens  né  lui 
«manquent  pas,  le  ministère  Bque  a  soin  de 
I  1  en  pourvoir.  » 

89. 
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rejeler  la  responsabilité  (les  événements  sui-  rAngleterre,  dans  un  lan- 
gage ému  qui  accusera  à  tout  jamais  le  gouvernement  de  George  III  '. 
D'autre  part,  la  reconstitution  des  forces  navales  donnait  aux  conseil- 
lers du  i-oi  le  sentiment  que  la  France  pouvait  maintenant  se  mesu- 
rer de  nouveau  avec  la  (Irande-Bretagne;  ils  ne  s'inquiétaient  que  des 
j)récaulions  à  prendre.  Les  relations  acquises  au  sein  de  Ifùirope  jusli- 
liaienl  dans  leur  for  intérieur  fassui-ance  C[u'ils  éj^rouvaient.  Nul  motif 
contraire  à  des  liens  de  bienveillance  avec  nous  ne  sul)sistail,  à  cette 
lieure,  dans  les  Etats  du  confinent,  aucun  même  de  nature  à  nous 
empêcber  de  nouer  des  relations  intimes.  Telle  était  en  particulier 
notre  situation  du  côté  de  la  Pi'usse,  cpii  avait  désormais  un  grand 
poids  en  Allemagne  et  sur  le  Nord,  sans  que  l'ien  cepenrlant  eût  alfaibli 
notr(>  alliance  à  Vienne.  Frédéj'ic  II,  dans  le  coiii's  d(^  ranné(>  1777, 
avait  de  plus  en  plus  accusé  les  dispositions  lavorables  (piOn  la  vu 
manifester  l'année  précédente.  Nous  avions  pour  représentant  à  sa 
cour,  depuis  la  paix^,  le  marquis  de  Pons,  agent  assez  ordinaire  qui 
s'était  naturellement  donné  pour  loi  de  se  montrer  le  satellite  d(>  notre 
ambassadeur  à  la  cour  impériale;  il  n'aurait  cru  aucune  alliance  supé- 
l'ieure  pour  nous  à  celle  de  Vienne  et  ne  s'apjiliquait  (\nà  ])araîlre  con- 
venable à  Berlin,  s'y  considérant  comme  en  terrain  enn(Mni.  Ses  (^lloris 
dans  cette  vue  et  un  esprit  mesuré  nr.  l'y  faisaient  ])as  moins  trouver  à 
sa  place'",  quoique  le  roi  n'eut  pas  en  lui  assez  de  confiance  pouv  s  ou- 
vrir sur  aucun  projet.  M.  de  Vergennes,  qui  remettait  à  son  secrétariat 
le  soin  de  rédiger  la  correspondance  avec  le  marcjuis  de  Pons,  nulle 


'  \\  (au[  \inv  i>  ccl  ('jj^ai-d  Tlic  \\  orlis  ofFran-  «  coiidaile    excellente,    cl    on    ne    pouvail    pas 

liliii ,  I.  \  m,  |>.  2:>,9.  ,  ,'î.'io  et  suiv.;  ce  point  y  «l'aire  un  nieiileiir  choix,  dans  les  conjoncliires 

est  [)arliciilicrcment  cclairci   par  les  lettres   à  «où   se    ti'ouve    ici    un   ministre   de    France.» 

Ihitton,  à  Ilarllev  et  à  d'autres.  Ilapimii    ilc  Riilliicrc  à    \f.   de    ViTi/ciines   sur 

'   On   l'appréciait   justement  à  cause  de  ces  sott   vOYiir/c,  i  f)  octobre  177*>;   l>crlni ,   I,    l',)'l. 

<|ualltés  néi,'atives.  Le  prince  de   Prusse  disait  i'"  71). )  Frédéric  il,  néarnnolns,  trouNall  .M.  de 

de  lui  à  linllilère,  lors  d'un  voyage  confiden-  l'ons  très  borné  et  trop  altentll,  en  tout  cas,  à 

tiel  de  celui  ci  à  lierlln  à  l'autoniMe  précédent:  regarder  du  coté  de  \lemie;  Il  ne  vonliii   rien 

«(Test   uji  bomine  d'un  (>s|ii'lt  fort  sage,  d'une  entamer  avec  lui. 
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iicgocialioii  srrKMisc  ne  I  ayant  |)()rl(>  à  la  lairc  Iui-iik'îiiic,  lui  ('crit  à  la  i77x. 
lui  (laoùl,  une  des  pi'ciiiici'i's  lois  de  sa  main  '  :  "Je  ne  dois  pas  vous 
laisser  ignorer.  Monsieur,  (|ii('  depuis  (pielcjuos  mois  le  roi  de  Prusse 
nous  previeni  par  des  <'a|olle!-ies  au\(|uelles  nous  n'élions  pasaecoulu- 
niés  '.  dette  sorte  de  rappro(;lienienl  de  Frédéric  II  était  cependant  do. 
date  antérieure,  \oiis  |)arler()iis  ultérieurement  des  motils  (pu  avaient 
porte  et  qui  amenèrent  les  deux  cours  à  se  rechercher  graduellement; 
il  sullil  de  dire  ici  (pfaprès  d(^s  pr6iV(Miances  et  sur  les  demandes  réité- 
rées de  Frédéric,  un  olïlcier  particulièrement  estimé  dv.  M.  de  Maii- 
repas  el  de  M.  de  Vergennes,  le  mar(|uis  de  Jaucourt,  avait  été  envoyé 
aii\  maiiœuvr(>s  d'été  de  rarmée  prussienne,  avait  éciiangé  avec  le  roi 
(les  eoinersations  intimes  au  sujet  des  évenlualiti's  qui  pouvaient  se 
produire  en  raison  des  and)ili()ns  de  l'Autriche  ',  et  que  celui-ci  en  était 
devenu  plus  impatient  encore  d'élahlir  une  intimité  véritable.  Non  seu- 
liMuent  la  guerre  lui  paraissait  prochaine  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, mais  il  souhaitait  (jnelle  s'engageât,  pour  nous  lier  davantage 
à  lui.  Il  ne  pouvait  répéter  assez  à  M.  de  (loltz  et  au  comte  de  Mallzan 
(pie  par  |)usillaniinité  nous  perdions  l'occasion  propice  contre  l'Angle- 
terre '.  Il  s'était  évertué  à  gêner  les  recrutements  de  troupes  ellectués 
par  celle-ci  en  Allemagne,  avait  vile  reconnu  ([u'à  Versailles  on  atta- 
cherait le  plus  grand  prix  à  les  voir  ctîsser,  et  ne  tarda  pas  à  les  r(>ndre 
impossibles;  au  milieu  de  septendjre,  M.  de  Maurepas  en  exprimait 
sa  gialitiide  à  M.  de  Goltz\  et  à  la  nu  de  décembre  Frédéric  pouvait 

'    l.>i  |iieiiiii're  (lc|)èclic  au  iiiai(|uls  ilc  l*(iiis  iiu'iiie  date  à    Mait/.aii,    i  i   et   a5  sepleMilire, 

iloiit  la  minute  soit  de  M.  de  V'eifjeiuies  est  du  'îii  et  3o  octoljre. 
-  juillel.  Ihid.,   lettre  de  (ïoltz  au  roi,  du  i /|  sep- 

'    V    Versailles    le    i()   août     1777.    (licrliii ,  leiiihre.  Il  a  dit  à  M.  de  Vlaurepas  que  les  soins 

I     I9'l.  n"  (),").)  de   la  cour  de  Londres  pour  trouver  de  nou- 

■  On  peut  voira  cet  égard,  dans  (lirrouit .  veaux  renforts  en  Allemagne  avaient  étp  iu- 
les lelh-es  du  roi  à  Goltz  des  10  et  17  aviil.  utiles,  (ju'ainsi  elle  serait  réduite  aux  seules 
S  et  1  •!  mai,  7  et  :>.?>  juin,  2()  et  .'il  aoùl,  troupes  hanovriennes;  «ce  iniiiislre,  écrit-il, 
•).,")  septcmlire  el  ,')  novembre  I7"7.  «nie  témoigna  la   plus  grande   seiisiliillte   sur 

'    //)/(/.,  letli-es  des  11  et  •?.(')  juin,  .'il  juillet.  «celle  nouvelle  inartpie  de  coniiance el 

7.   ■>.-    et    :>.()   août,    8   septemiire  à   (iolt/.,   et  «  me  pria  de  vous  assurer,  Sire,  comliii'ii  il  en 
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écrire  à  son  miiiislrc  qu'il  les  avait  définitivement  laris',  satislail 
d'avoir  porté  ce  coup  au  gouvernement  anglais.  Par  les  consécpiences, 
c'était  rendre  un  assez  grand  service  aux  Etats-Unis,  mais  un  service 
nullement  à  leur  intention  ou  pour  euv,  dû  au  seul  profit ,  cni'il  recher- 
chait, de  nous  avoir  de  son  côté  contre  Vienne  en  nous  faisant  apiMé- 
cier  l'avantage  de  nous  rapprocher  tout  à  fait  de  lui;  il  ne  leur  aurait 
même  été  utile  en  rien  de  plus,  dans  cetle  année  i  777,  si,  l'un  des  der- 
niers jours  de  juin,  le  ministre  Elhot,  qui  représentait  l'Angleterre 
auprès  de  lui,  n'avait  fait  forcer  la  chamhre  d'Arthur  Lee  et  voler  ses 
papiers  pour  y  saisir  les  traces  des  expéditions  d'approvisionnements 
de  guerre  que  celui-ci  lâchait  de  nouer  à  Berlin'.  Cet  acte  hlessa  fort 
le  roi  qui  envisagea  dès  lors  avec  moins  de  froideur  et  laissa  plus  ai- 
sément se  continuer  les  opérations  de  l'Américain. 

Mais  les  circonstances  des  derniers  mois  de  l'année,  en  augmentant 


«seiilait  loul  le  prix.  Le  coinle  de  \ergennes 
«  m  cil  a  dit  autant  dans  une  conversalion  que 
Il  i  eus  peu  après  avec  lui « 

'  Voir  dans  Circourt  les  lettres  du  roi  à 
Gollz,  des  i",  4  et  2 a  décembre.  Dans  la  pre- 
mière il  fait  annoncer  qu'il  a  refuse  non  seule- 
ment au  marquis  d'Auspach,  mais  au  prince  de 
Zerbst  le  passage  de  leurs  recrues  et  de  leurs 
troupes  par  ses  Etats.  Dans  la  seconde  il  dit  cpie 
l'Angleterre  n'obtiendra  absobuiient  ])lus  de 
trou])es  siil)sidi;ures;  que  le  Danemark  ne  lui 
fournira  «  ni  [)ied  ni  planihe  contre  les  (iolo- 
nies,  ou,  pour  parler  sans  ligure,  ni  troupes 
ni  vaisse;uix  ».  Dans  la  tioisiéme,  il  confirme 
encore  tout  cela;  et  aussi  dans  une  lettie  du 
même  jour  à  Mallz.an. 

^  Le  roi  en  parle  à  Golt/.  dans  une  lettre  dn 
28  jnin.  [Iliid.)  M.  de  Pons  en  écrit  également 
le  [)  juillet  à  M.  de  Vergennes,  (pji  fpialilie  le 
fait  connni!  méritant  «la  plus  foite  indigna- 
tion n.  Frédéric  il  avait  ordonné  une  enquête; 
elle  fut  arrêtée  par  l'aveu  d  Elliot  qui  reconnut 
avoir  fait  faire  le  coup.  M.  de  Vergeimes  écrivait 


là-dessus  au  manpiis  de  Pons  le  ao  juillet  :  «  .1  ai 
«reçu,  M.  la  lettre  n"  'i.yG  (pie  vous  maves  lait 
cilliomieur  de  m  écrire  le  ,')  de  ce  mois. 

«L  événement  dont  vous  y  rendes  compte 
«est  digne  de  la  sensation  quil  a  excitée,  celle 
«de  la  plus  forte  indignation,  soit  ipion  consi- 
«  dere  laction  en  elle  même,  ou  relativement 
«  a  celui  qui  en  a  été  le  promoteur.  Q  un  mi- 
«  nistre  public  se  permette  de  faire  croclieler 
«un  secrétaire  pour  en  tirer  des  connoissances 
«cpiil  croit  im])ortanl  d'acquérir,  c  est  un  al- 
«  tentât  (pie  le  secret  et  le  succès  ne  justilie- 
«  l'oienl  pas.  Cependant  M.  Elliot  étant  avoue 
«le  promoteur  de  1  enlèvement  avec  efraction 
«des  |)apiers  des  Américains  (pii  se  trouvent  a 
«  Berlin  le  roi  de  Prusse  ne  pouvoit  prendre 
«  d  anii-e  parti  que  celui  d'arrelér  le  cours  d  une 
«  proceduic  (pii  devenoil  de  ce  moment  sans 
iioi)jet,  mais  je  ne  doute  pas  M.  (pie  Sa  M'* 
Il  Prussienne  n'en  ail  fait  des  plaintes  a  la  cour 
«  de  Londres  (pii  ne  peut  lui  refuser  une  satis- 
«  faction  également  comjjlete  et  anteuti(jue. 

«  Il  est  asses  naluiel  M.  que  ces  Américains 
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clipz  le  loi  (le  Prusse  les  appréhensions  à  l'égard  de  l'iidluence  autri- 
chienne, avai(>nt  accru  sa  lièvre  dunion  politicpie  avec  nous.  A  la  lin 
de  septembre,  à  propos  des  menaces  de  la  Uussie  contre  Constanti- 
no])le,  il  indi(piail  à  (iollz  (jue  Tintérét  de  la  Prusse  et  le  nôtre  étaient 
send)lal)les;  liuil  jours  plus  lard,  il  mettait  en  avant  des  vues  d'alliance 
de  la  Fiance,  de  lui  et  de  (Catherine  II;  il  y  revenait  dans  des  plis  suc- 
cessifs, el  son  ministre  en  avait  glissé  l'idée  dans  l'espril  des  con- 
seilleis  du  roi  '.  Par  suite,  ou  commençait,  à  Versailles,  à  laire  fond 
sur  ses  dispositions.  A  la  date  des  j^remières  réponses  de  M.  de  Flo- 
lidablanca  concernant  la  proposition  de  traiter  définitivement  avec 
le  Congrès,  il  était  visible  fjue  M.  de  .Maurepas  et  M.  de  Vergennes 
agréaient  les  flatteries  par  lesfjuelles  M.  de  Goltz  s'efforçait  de  ser- 
vli'  son  souverain  au])rés  d'eux;  ils  expliquaient  avec  complaisance  à 
cet  agent  fpie  la  |)uslllaiumité  dont  on  gratifiait  le  gouvernement  de 
Louis  XV 1  avait  simplement  dissimulé  les  soins  apportés  par  son  admi- 
nistration à  rétablir  sa  marine  el  lui  en  avait  donné  le  temps;  que  sans 
la  ])rol()ngalion  d'une  situation  indécise  l'Angleterre  n'aurait  pas  toléré 
ce  travail;  et  M.  de  Maurepas  ne  craignait  pas  d'autoriser  plus  d'une 
interprétation,  de  la  part  du  ministre  de  Berlin,  en  lui  disant  que  les 
événements  «  dicteraient  à  cette  heure  la  conduite  de  la  France  '  ».  Les 
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Cl  aient  ciiorrlié  a  résilier  les  liiarcliés  ([iiils 
«  avoicnl  passés  |)()iir(lilYi'reiitos  espèces  de  niar- 
«  cliaiulises  ;  le  secret  de  leur  correspondance 
'  éventé  lien  ne  doit  être  plus  facile  désormais 
"(pie  d'intercepter  les  envois  ([uils  poiuront 
u  l'aire  a  des  adresses  masquées.  Si  ce  débouché 
«  (pji  connnencoil  a  s  ouvrir  iilan([ue  a  liiidus- 
'.  trie  prussienne  je  pense  (pic  le  roi  de  Prusse 
«neii  sera  pas  moins  affecté  (jne  de  I  insulte 
"résultante  de  1  audacieuse  OTitreprise  du  n\l- 
»  nistre  auglois.  » 

'  Lettres  de  Goltz,  des  32  septomlirc  el 
il)  octobre,  'xo  novemi)re.  i  et  \  décembre, 
((iircouri  ,  uhi  supra.  ] 

'   Dans  \\t\c  lettre  du  ^  ,  Goltz  écrivait  :  «Le 


«comte  de  Maurepas  nie  dit  confidemment .  .  . 
«•piil  avait  lallu  saisii'  ce  moment  pour  se 
«  doimer  une  mnine  ici  et  en  Ksita^ne  et  (pie, 
«sans  guerre,  I  Angleterre  ne  laurait  jamais 
«  souffert.  »  et  il  mandait  au  roi  de  l'russe  le  7  : 
«Il  répéta  ce  (pi  il  m'avait  dit  précédemment, 
«(pie  le  rétablissement  de  la  marine  de  France 
«  et  d'Espagne  lui  paraissait  le  plus  grand 
«avantage  (pion  avait  tiré  de  celte  épotjue  et 
»  (|ue  les  événements  devaient  prescrire  la  coii- 
«duite  ultérieure.  ,Ie  crus  devoir' le  caresser, 
«comme  toujours,  par  des  assurances  de  l'ap- 
«  plaildissement  dont  Votre  Majesté  honorait  la 
«conduite  publi([ue  du  comte  de  Mauiepas, 
«  et  répéter  aussi  ([ue  Votre  Majesté  se  plairait 
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tleniiers  jours  d'octobre,  le  marquis  de  Pons  avait  été  mis  en  congé; 
sou  remplacement  momentané  jiar  le  premier  secrétaire,  le  chevalier 
de  (laussens,  allait  lacilitei'  les  échanges  de  vues.  Sandoz-Rollin ,  un 
instant  chargé  de  l'intérim  de  Goltz,  écrivait  à  Frédéric  le  2/i  juillel 
(|ue,  <'  malgré  sa  crainte  de  la  guerre,  la  France  était  résolue  à  se  dé- 
fendre; que,  pour  être  rassurée,  elle  avait  besoin  de  la  bonne  intelli- 
gence du  roi  de  Prusse,  qui  pouvait  maintenir  le  repos  en  Allemagne 
pendant  une  guerre  maritime  et  faire  lentrer  les  troupes  prêtées  pai' 
divers  princes  à  l'Angleterre'  ".  (Test  bien  dans  cette  pensée-là  que 
les  conseillers  du  roi  avaient  envoyé  M.  de  Jaucourt  aux  manœuvres 
d(>  l'armée  pi'ussienne.  J^orsque  M.  de  Maurepas  parlait  des  «événe- 
ments qui  commanderaient  désormais  les  actes  de  la  France»,  ces 
événements  ])ouvaient  être  assez  entrevus  déjà  pour  exciter  le  désir  d'é- 
tendre encore  la  «  bonne  intelligence  »  commencée.  La  mort  de  l'élec- 
teur de  Bavière  en  procura  l'occasion  les  premiers  jours  de  lyy^»- 

Les  relations  avec  h;  continent  ne  donnant  ainsi  que  des  raisons 
d'aller  en  avant,  les  objections  du  premier  ministre  d'Esj)agne  contre 
les  engagements  à  nouer  à  Passy  ne  ])ouvalent  j^lus  arrêter  le  gou- 
vernement du  roi.  Il  lut  donc  uniquement  (pu'stion,  de  sa  |)arl ,  d'ex- 
poser directement  au  cabinet  de  Madrid  les  motifs  de  nous  suivre, 
(pii,  pisqu'à  ce  moment,  n'avaient  été  qu'indiqués,  poui-  ainsi  dire. 
On  s'était  borné  aux  (nilretiens  de  l'and)assa(leui'  à  leur  sujet,  on  avisa 
à  les  appuyer  dime  démarche  lormelle.  Le  7  janvier,  chez  M.  de  Mau- 
repas i-etenu  pai"  la  goutte,  le  roi,  en  conseil,  approuva  de  sa  niain 
un  mémoire  l'édigé  par  M.  de  Vergennes  à  cette  lin,  et  le  lendemain, 
(S,  le  courrier  Lépine  emportait  cette  pièce  à  Madrid  avec  une  lettre 
autographe  de  Louis  XVI.  Le  roi  développait  directement  à  son  oncle 
et  les  raisons  qui  le  décidaient,  et  l'espoii',  auquel  il  se  plaisait,  de 

ntlaiis  tons  It's  avaiitiigos  (|iu'   la  Fraiire  pour-  «  Uinjours  un  soin  hlcii  cliiT  de  ciilllvor  de  |)liis 

"l'ail  gagner  dans  une   iirociialiie  crise.   Il  ré  «  eji  plus  les  bonnes  disposillons  entre  les  deux 

»  plifpia  qu'il  avait  éconté  cette  répétition  avec  o  cours.  » 

B  la  plus  grande  satisfaction  et  ([u  il  se  ferait  '    \bir  dans  Circourt ,  iiln  .■nijird. 
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voir  ajoulcr  à  leur  poids  celui  de  son  (.'xijéricncc  e[  de  son  sens  ]X)li-  1778. 
ticjiic,  I.a  d(''|)(''clic  d\'nvoi  à  nolhv  ambassadeur  oxprK|uail  et  forli- 
llail  le  mémoire  de  considéialions  déterminantes.  Indépendamment 
de  cela,  M.  de  Vergennes,  (|ui  a\ail  lait  toutes  les  minutes,  y  compris 
la  copie  conservée  de  la  letlic  du  roi,  portait  à  la  connaissance  du 
comte  de  Moulmorin,  dans  un  pli  personiu'l,  les  détails  intimes  de  la 
résolulion  du  cal)inel.  On  avait  pensé  que  les  impressions  Pavaient 
emporté  à  Madrid,  ([u'en  y  parlant  d'une  manière  prudente  nu  la- 
menerait  la  rédexion;  on  continuait  donc  à  suivre  le  systèm(>  de  pré- 
cautions extrêmes  déjà  employé  pour  ne  point  surmener  l'esprit  de 
(Miailes  III  et  de  son  ministre.  Afin  de  dévoiler  seulement  le  moins 
possible  le  point  où  l'on  en  était,  le  roi  exposait  à  son  oncle  qu'il 
avait  jngé  opportun  de  «commencer  à  traiter»  avec  les  Américains, 
en  raison  des  propositions  présentées  par  eux,  et  le  mémoire  de  son 
gouvernement  donnait  pour  positives,  d'abord  l'opportunité  de  trai- 
ter d'une  certaine  manière,  puis  l'obligation  où  ce  gouvernement  se 
trouverait,  peut-être,  de  contracter  des  engagements  avant  d'avoir  eu 
l'aveu  de  l'Espagne.  Le  roi  avait  écrit  : 

Monsieur  mon  Trerc  et  oncle. 
Le  désir  sincère  que  j'ai  de  maintenir  la  véritable  harmonie,  la  concordance 
el  unité  de  sisteme ,  qni  doit  toujours  en  imposer  à  nos  ennemis,  m'engage 
ù  exposer  à  \'otre  Majesté  ma  façon  de  penser  sur  la  situation  présente  des 
alFaires.  L'Angleterre,  notre  ennemie  commune  et  invétérée,  est  engagée,  de- 
puis trois  ans,  dans  une  guerre  avec  ses  colonies  d'Amérique;  nous  sommes 
convenus  de  concert  de  ne  pas  nous  en  mcsler,  et  regardant  toujours  les 
deu\  pai  lies  suas  le  nom  d'anfjlois,  nous  avons  rendu  le  commerce  de  nos  étals 
lihre  à  celle  qui  v  trouvoit  le  mieux  son  compte.  De  cette  manière,  l'Amérique 
s'est  pourvue  d'armes  et  de  munitions  dont  elle  mancpioit.  Je  ne  parle  pas 
des  secours  d'argent  et  autres,  c[ue  nous  leurs  avons  donnés,  le  tout  étant 
passé  sur  le  compte  du  commerce.  L'Angleterre  a  pris  de  Tlmmeur  de  ces  se- 
cours, el  ne  nous  a  pas  laissé  ignorer  qu'elle  .s'en  vengeroit  lo.st  ou  tard,  elle  a 
inenie  deja  saisi  indûment  plusieurs  de  nos  balimens  de  commerce,  dont  nous 
II.  90 
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I77.S.  sollicitons  en  vain  la  restitution.  Nous  n'avons  pas  perdu  de  tenis  de  notre 
coté,  nous  avons  forlilic  nos  colonies  les  plus  exposées,  et  mis  sur  un  ])ié  res- 
pectable nos  marines,  ce  qui  a  contribué  à  aiigmcnlcr  la  mauvaise  bumeur  de 
l'Angleterre.  C'etoit  là  où  en  etoient  les  alFaires  au  mois  de  9'"'"  dernier;  la 
deslruclion  de  l'armée  de  Burgonie,  cl  l'élat  1res  resseré  où  est  (;elle  de  Ilowe 
ont  cbangé  totalement  leur  lace.  L'Amérique  est  triompbante  et  l'Angleterre 
abalue,  mais  pourtant  avec  une  grande  force  eu  marine  qui  est  encore  entière, 
el  avec  l'esperauce  de  s'allier  ulilemeni  avec  leurs  colonies;  l'impossibilité  étant 
demonti'ée  de  les  subjuguer  par  la  force.  Tous  les  partis  en  convienuent  :  lord 
Nortb  lui-même  a  promis  en  plein  Parlement  un  plan  de  pacilicalion  pour  la 
première  session,  et  ils  y  travaillent  fortement  de  tous  les  cotés.  Ainsi,  il  nous 
est  égal  que  ce  ministere-ci  soit  en  place  ou  un  autre;  par  des  moiens  dilfe- 
rens  ils  s'unissent  à  s'allier  avec  l'Amérique,  et  n'oublient  pas  nos  mauvais 
olRces.  Ils  tomberont  avec  autant  de  force  sur  nous  que  si  la  guerre  civile 
n'avoit  pas  existé.  Cela  posé,  et  les  griefs  que  nous  avons  contre  l'Angleterre 
étans  notoires,  après  avoir  pris  l'avis  de  mon  conseil  et  nolamenl  du  marquis 
d'Ossun,  j'ai  pensé  qu'il  étoit  juste  et  nécessaire,  aiant  avisé  aux  propositions 
que  font  les  insurgens  de  commencer  à  traiter  avec  eux  pour  empecber  leur 
reunion  à  la  métropole.  J'expose  ma  façon  de  penser  à  V.  M.,  j'ai  ordonné 
qu'on  lui  communiqua  un  mémoire,  où  les  raisons  sont  plus  détaillées,  je  de- 
sire  bien  vivement  qu'elles  aient  son  aprobalion,  connoissant  le  poids  de  son 
expérience  et  de  sa  droiture.  V.  M.  ne  doute  pas  de  la  vive  et  sincère  amitié 
avec  la<|uelle  je  suis  Monsieur  mon  frère  et  oncle. 
V^orsailles  le  8  janvier  i  778. 

Arcli.  ual. ,  K  i(i/t,  n"  o;  aiinco  1778,  ri°  1.  (Copie.) 

Le  mémoire  avait  l'apparence  de  répondre  aux  observations  du  ca- 
binet de  Madrid  datées  du  2  3  novembre;  en  réalité,  il  traitait  la  ques- 
tion pour  elle-même.  Il  prenait  son  point  de  départ  dans  le  doute  cpie 
le  ministère  espagnol  maintînt  ses  raisonnements  devant  la  connais- 
sance des  circonstances  et  des  incidents  survenus  depuis,  c'est-à-dire 
devant  la  capitulation  de  Burgoyne,  devant  la  conviction  qu'avait 
acquise  l'Angleterre,  en  conséquence,  de  ne  pouvoir  soumettre  ses 
colonies  par  les  armes,  devant  les  eflbrls  qu'elle  elFectuait  sous  les 
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\('ii\  (lu  loi  pour  se  rrcoiicilicr  avec  elles  et  ([ii'elle  |)()rlail  déjà  1"h. 
sur  les  lieuv  mêmes  avec  raulorilé  du  Parlement,  ce  qui  les  ren- 
drait hieti  plus  à  redouter.  Le  point  d'arrivée  était  que  le  roi  allait 
traiter  axcc  les  députés  de  rAméricjue,  traiter  pour  lui  et  pour  le 
roi  divspagne  si  celui-ci  le  voulait,  ou  traiter  en  réservant  ])our  son 
oncle  le  temps  de  lormuh^r  des  stipulations  personnelles,  mais  trai- 
ter, en  définitive,  quoiqu'il  lui  coûtât  d'agir  seul,  parce  qu'il  v  avait 
une  grande  urgence  à  le  iaire.  Cette  conclusion,  toutefois,  ne  venait 
([u'après  un  enchaînement  de  raisons  où  elle  se  trouvait  noyée  dans 
des  considérations  réitérées  de  déférence,  de  la  part  du  roi  personnel- 
lement, et  de  nécessité  politi(pie.  On  tachait  de  retarder  fexpression 
dernière  afin  de  ne  pas  heurter  le  gouvernement  espagnol,  et,  au  fond, 
l'on  se  montrait  décidé  d'une  façon  très  ferme.  «A  cette  heure,  expo- 
sait le  ministre,  on  se  hornerait  inutilement  à  donner  des  secours 
tf argent,  comme  M.  de  Floridablanca  findiquait,  il  serait  périlleux 
doflrir  une  médiation,  ])arce  que  f  Angleterre  la  tiendrait  pour  inju- 
rieuse si  ell(>  tendait  à  l'indépendance  absolue,  et  les  Colonies  funeste 
si  cet  objet  n'en  lormait  pas  la  base;  le  ministère  actuel  de  George  III 
était  aussi  disposé  à  nous  attaquer,  une  fois  assuré  d'avoir  fAmérique 
avec  lui,  que  pourrait  fêtre  un  ministère  Chatham;  les  violences 
et  les  déprédations  journalières  dont  le  commerce  des  deux  Cou- 
ronnes se  trouvait  victime  de  la  part  des  Anglais  faisaient  au  roi  une  . 
obligation  étroite  de  se  garantir  d'une  surprise  trop  aisée  à  prévoir 
et,  dès  lors,  une  loi  de  lier  à  lui  les  insimjenls  avant  que  les  Anglais 
se  les  attachassent.  Ils  étaient  maintenant  une  puissance  constituée 
avec  laquelle  on  pouvait  négocier;  tous  les  princes  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays  avaient  agi  de  même  dans  les  cas  analogues,  les 
Anglais  du  temps  d'Elisabeth  notamment  avec  les  Flandres  contre 
FEspagne;  et  les  Anglais  d'à  présent  n'allaient-ils  pas  conclure  une 
convention  au  sujet  de  la  capitulation  de  Burgoyne,  ce  qui  écpiiva- 
lait  à  leconnaîlre  la  souveraineté  des  Etats-Unis.'*  Il  s'agirait  d'ailleurs 
de  traiter  en  deux  actes  séparés:  lun,  un  contrat  général  de  paix, 

yo. 
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1778.  d'amilié  et  de  commerce;  l'autre,  des  stipulations  pour  le  cas  où  la 
guerre  naîtrait  du  premier  engagement,  et  ces  stipulations  auraient 
pour  but  de  garantir  à  eux  l'inrlépcndance,  à  nous  nos  possessions 
acluelles  en  Amérique  à  tout  jamais.  Le  roi  de  France  s'empresse- 
j'ail  d obtenir  les  mêmes  conditions  poui'  son  oncle  si  celui-ci  voulait 
entrer  immédiatement  dans  le  concert;  au  cas  contraire,  il  ferait  res- 
pecter les  délais  que  demanderait  l'Espagne;  mais  il  voyait  le  danger 
si  imminent  que  le  moindre  retard  amènerait  de  grands  maux;  c  était 
déjà  son  avis  le  i3  décembre  et  il  avait  cliargé  son  ambassadeur  de 
le  dire;  depuis,  les  faits  en  avaient  accru  l'vu'gence;  il  était  très  peiné 
de  se  déterminer  sans  l'aveu  préalable  du  roi  d'p]spagne,  mais,  plus 
rapproché  du  théâtre  des  événements,  sa  place  le  rendait  comme  res- 
ponsable aux  deux  nations  des  malheurs  à  naître  de  sa  négligence 
ou  de  son  hésitation.  L'instant  était  unique,  ménagé  à  la  maison  de 
Bourbon  par  la  Providence,  semblait-il;  il  croyait  donc  servir  les 
vues  communes  en  usant  de  tous  les  moyens  à  sa  portée  pour  empê- 
cher les  députés  américains  de  fournir  au  ministère  anglais  le  ter- 
rain de  négociation  que  celui-ci  chercliail;  pour  arrêter  eflicacement 
la  mai-che  de  la  politique  anglaise;  il  aurait  peut-êti'e  signé  un  des 
deux  actes,  peut-être  tous  les  dmix;  du  moins  ne  se  permettrait-il  que 
l'indispensable;  il  attendrait  même,  s'il  était  possible,  la  réponse  défi- 
nitive de  Madi'id;  il  avait  pensé  d'abord  à  signer  sous  la  réserve  de 
l'acceptation  de  l'Elspagne,  mais  le  secret  serail-il  gardé  et  les  elï'ets 
de  sa  divulgation  sur  firritation  de  l'Angleterre,  redoutés  par  M.  de 
Floridablanca,  ne  se  produiraient-ils  ]ias  immédiatement.^  Autant 
que  possible,  en  tout  cas,  on  dill'érerait  de  rien  divulguer,  et  si,  dvi 
reste,  le  roi  signait  le  traité  sachant  que  son  onrh;  veut  retarder  le 
sien,  ne  ])ourvoirait-il  pas  sullisamment  à  la  future  accession  de  l'Es- 
pagne en  la  réservant  par  un  acte  à  part  et  caché .^  Sa  Majesté,  jioi'- 
lait  le  mémoire  en  terminant,  a  ordonné  d'exposer  franchement  et 
en  confiance  ces  réflexions  à  son  oncle;  il  y  verra  la  répugnance 
avec  laquelle  elle  se  ])orte,  sans  son  consentement  préalable,  à  une 
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dcmaiclic  i^oiiilaiil  indispensahlt';  mais  sa  conviclion  esl  si  lorte  ([ue  i-;7s. 
si  elle  consullail  uni(|U(Mn('nl  son  intérêt  politique  elle  courrait  seule 
l(^  hasaid  de  la  guerre  plutôt  (pie  de  laisser  échapper  la  conjoncture 
présent(;.  S  il  reste  un  moyen  pi-aticahie  d'éviter  la  guerre,  c'est  de 
montrera  I  Angleterre  une  union  di'slorces,  d(>s  vu<;s  et  dcîs  principes 
(pn  lui  lass(>  sentn'  son  impuissance.  » 

La  dépèclit'  pai"  laquelle  M.  de  V(M-gennes  donnait  mission  à  son  am- 
bassadcui-  de  remettre  ce  niémoire  au  gouvernenieut  de  Charles  III 
le  <onq)lélait  par  une  interprétation  intime.  Le  ministre  y  montrait 
comme  bien  |)lus  urgente  encore,  aux  yeux,  du  roi,  l'obligation  d'agir 
sans  son  oncle,  émettait  même  la  crainte  que  la  résolution  no,  lut 
tardive  en  présence  des  instances  dont  les  députés  américains  étaient 
lObjet;  il  se  demandait  s'il  pourrait,  lui,  «  survivn;  au  dégoût  et  à  la 
honte  de  signer  leur  passeport  pour  fjondres  »  ;  à  ma  place,  écrivait-il, 
voyant  les  objets  de  près,  M.  de  Floridablanca  jugerait  comme  moi; 
il  se  plaint  à  tort  que  nous  soyons  entrés  en  négociation  avec  eux  sans 
le  roi  d'Espagne:  il  n  y  a  encore  (pie  des  assurances  générales,  comme 
avant  le  i3  décembre  dernier;  le  public  croit  1  alliance  faite  parce 
([u'elle  répond  à  ses  désirs,  voilà  tout,  mais  rien  n'a  été  divulgué.  Que 
la  guerre,  en  tout  cas,  naiss(^  ou  non  de  là,  elle  naîtra  de  toute  ma- 
nière; linsolence  des  Anglais  est  montée  aux  derniers  points;  leur 
marine  silloniK;  nos  c(jtes,  saisit  les  navires  français,  est  en  surveil- 
lance (h'vant  nos  ports;  nous  avons  fait  sortir  des  vaisseaux  «pour 
balayer  cett(;  vermine  »  ;  un  accident  peut  donc  déterminer  la  guerre; 
ne  vaut-il  pas  mieux  que  cela  ne  soit  pas  sans  que  nous  ayons  les 
Américains  pour  nous? 

Voici ,  à  la  suite,  oA  cette  dernière  (h'pôche  et  le  mémoire  du  cabinet  : 

M.  le  ('."  de  Montinorin  par  t'Epiitc. 

A  Versailles  le  H  janvier  i  77^^. 

[jC   inemoin;  ^L  ([ue  j  ai  llionncur  do  vous  adresser  de  lordre  exprès  du 
lloi  repond  a  {expédition  que  vous  maves  fait  passer  par  le  courrier  IKpine 
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el  a  la  lettre  de  M.  le  C''  de  Floride  Blanche  que  M.  le  comte  d'Araiida  m'a 
communiquée. 

Ce  n  est  point  M.  pour  faire  prévaloir  notre  sentiment  en  opposition  a  celui 
(le  la  cour  dEsp%  ni  pour  contredire  son  opinion  que  le  mémoire  a  été  rédigé; 
nous  aurions  plus  tost  désiré  cjue  les  circonstances  se  trouvant  telles  qn'oii  a 
ciû  pouvoir  les  envisagé)-  a  Madrid  nous  fussions  en  liberté  de  déférer  a  lavis 
de  cetle  cour.  Notre  choix  auroit  cte  bien  tost  fait,  car  independament  de  la 
conhancc  entière  du  Roi  dans  les  lumières  dans  la  sagesse  et  dans  1  expérience 
du  ]\oi  son  oncle,  qui  lui  fera  toujours  préférer  son  opinion  a  la  sienne,  nous 
ne  sonuiies  pas  moins  désireux  ici  que  Ion  peut  Ictrc  en  Espagne  d'evitéi-  nn 
engagement  dont  1  événement  en  le  snposant  même  heureux  ne  peut  être  que 
pesant. 

Les  sentimens  et  les  principes  du  Roi  sont  suffisament  connus  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'apologie;  on  sait  que  la  modération  et  la  justice  font  l'essence 
de  son  sisteme;  cest  un  témoignage  que  1  Europe  lui  rend;  et  si  Sa  M"'  insiste 
pour  disposer  le  Roi  son  oncle  a  partager  sa  prevoiance,  cest  parce  quelle 
croit  voir  avec  la  certitude  de  1  évidence  un  danger  très  imminent  poui-  les 
deux  Couronnes  si  nous  négligeons  de  prolitér  dun  moment  dont  nous  pou- 
vons ijcul  cire  encore  disposer. 

Je  dis  peut  être,  car  dans  1  instant  ou  je  vous  écris,  M.  je  n'oserois  pas 
vous  répondre  que  les  négociations  de  lAng''"  avec  nos  députés,  n'ont  pas  fait 
des  progrès  que  nous  pourrons  n  être  plus  les  maîtres  d'arrêter.  Je  transcris 
ici  un  très  petit  billet  que  j  ai  reçu  cette  nuit,  d  une  personne  très  sure  qui  est 
dans  lintimité  des  Américains;  cjui  vit  habituellem'  avec  eux  puisquils  logent 
dans  sa  maison;  qui  n'est  de  rien  dans  noire  politique  cl  sur  la  foi  duquel  j'ai 
toute  raison  de  compter.  Voici  ce  qu'il  me  mande  : 

«  Je  SUIS  très  certain  qu'on  négocie  vivement,  je  vois  bien  de  iempressemenl 
«  a  écouter  les  propositions  et  j'ai  peur.  » 

Cet  avis  me  fait  un  impression  d'autant  plus  profonde  M.  que  depuis  1  ar- 
rivée de  ce  chef  morave  dont  j  ai  eu  1  honneur  de  vous  instruire;  la  confiance 
des  députés  paroit  s  être  retirée;  ils  ne  nous  ont  donné  aucune  connoissance 
ni  de  l'arrivée  de  cel  émissaire  ni  des  fréquentes  conférences  ([uils  ont  eues  et 
qu  ils  continuent  d'avoir  avec  lui.  Le  seul  message  que  j'aie  reçu  de  leur  part 
a  été  pour  savoir  si  le  courrier  expédié  en  Espagne  etoil  de  retour. 
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Quelle  luimiliation  ne  scfoit  ce  pas  poiii'  les  deux  (^oiii'onnes  et  pour  nous        n's. 
plus  particuliereineul ,  si  aiaiil  pu  nous  allachér  les  Américains  uous  avions  a 
nous  reprocher  de  les  avoir  rendus  a  lAng' '.  Je   Irenible  cepeud'  (pie   nous 
naions  le  debout,  el  je  ne  sais  si  je  pourrois  survivre  a  la  houle  de  signer  le 
passeport  (pie  les  depulc's  devroieni  nie  (.leniandér  pour  passer  a  Londres. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  M.  sur  toutes  les  criudles  conse([ueiices  dont  un 
pareil  evenemcul  seroit  suivi;  elles  ne  peuvent  ecliap(';r  a  la  sagacitc-  et  a  la 
profonde  expérience  du  Uoi  (^(ple  el  dun  ministre  aussi  éclaire  (jue  M.  le 
(]'''  de  Floride  Blanche.  Nous  ne  nous  flatterons  pas  sans  doute  (jiie  les  Aii- 
gl(jis  nous  tiendroient  com|)le  dune  erreur  aussi  capitale;  c  est  alors  (pie  le, 
mépris  aigrissant  leur  ressentimeut  ils  ne  donneroieut  plus  de  bornes  a  leur 
vangeancc. 

Uncertilude  ou  nous  sommes  dans  le  moment  actuel  sur  les  véritables 
dis|iosilions  des  députes  américains,  lait  tomber  le  reproche  «pie  M.  le  C''  de 
Floride  Blanche  a  paru  vous  faire  (pie  nous  étions  entrés  en  négociation  avec 
eux  sans  la  parlicipalion  du  lioi  son  maître.  \(>us  pouves  assurer  ce  muuslre 
(pie  I  alfaire  est  encore  au  même  ])oinl  ou  elle  leloit  avant  mon  expédition 
du  1  3.  \''''  dernier,  sans  (pi  il  \  ail  eu  de  notre  part  phis  que  des  assurances 
générales  de   bonne  volonté.   S  il   etoil  possible  M.  de    rester  encore  sur  ces 


r> 


possil 


termes,  nous  u  hésiterions  pas  a  \i'  faire  il  en  conte  plus  au  Cd'iir  du  Boi 
(pie  je  ne  puis  vous  1  exprimer  pour  se  décider  seul;  mais  1  interest  des  deux 
monarchies  autant  (pie  celui  propre  de  la  France  ne  doit  pas  permettre  a 
Sa  _\1''  de  demeurer  dans  une  maclioii  cpii  ne  pourroit  être  ([ue  funeste  aux 
deux  Couronnes. 

(je  nest  pas  seulemenl  (;n  Euro|ie  (pie  la  politique  angloise  s'occupe  a  ré- 
concilier les  Américains,  elle  nest  sûrement  pas  moins  active  sur  le  théâtre 
même  de  la  querelle.  Je  sens  que  le  mot  d  indépendance  absolue,  coulera  inli- 
niment  a  prononcer  a  1  orgueil  B(jrie;  mais  ou  est  la  sûreté  ([iie  les  Colonies 
fatiguées  dune  guerre  cruelle;  pressées  par  des  besoins  de  première  nécessité 
quelles  ne  peuvent  satisfaire  n entendront  pas  a  des  conditions  mitigées,  (pii 
ne  donnant  a  lAng"-'  (|  un  vain  simulacre,  leur  laisseroil  toute  I  essence  de  la 
souvrainelé  .*  Ne  peut  il  pas  arriver  aussi  que  lAng"'  (pii  sent  a  tous  égards 
la  nécessité  de  la  [)aix  moins  ])ent  etrcî  eu  raison  de  son  épuisement  (pie  par 
la  lassitude  de  son  peuple  (pu  ne  noiI   pas  sans  horreur   la  continuation  de 
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1778.  cette  guerre  civile,  ne  se  détermine  a  adopter  pour  alliés  ceux  cni  elle  ne  peut 
plus  rcduii'e  au  nombre  de  ses  sujcis.  Cette  coalition  faite,  de  quelque  ma- 
nière ([Il elle  s'opère  quel  en  sera  le  résultat  pour  lEsp"  comme  pour  nous, 
et  pouvons  nous  raisonableui'  espérer  que  1  Ang'^  contente  de  ce  léger  avan- 
tage rapelle  immédiatement  en  Europe  la  masse  de  forces  qui  lui  reste  en 
Amérique  et  quelle  ne  tardera  probablement  pas  a  augmenter;  quelle  des- 
arme et  ne  veuille  que  jouir  des  douceiu's  dune  paix  si  cberement  acbetée 
lorsqu  elle  voit  des  oi)jels  de  compensation  a  sa  portée?  Ne  nous  faisons  pas 
illusion.  Lorsque  deux  nations  en  guerre  ont  un  i)esoin  réciproque  de  la  paix 
elles  tombent  bientost  et  facilement  d'accord  des  conditions.  Le  mémoire  in- 
di([ue  la  marclie  graduelle  (jiie  nous  nous  proposons  de  tenir  si  les  evene- 
mens  ne  nous  forcent  pas  la  main  et  ne  prenent  pas  notre  marcbe.  Vous  seres 
informé  regulierem'  M.  de  toutes  nos  demarcbes,  de  leurs  progrès  et  de  leurs 
succès. 

Je  crois  que  tout  est  compassé  de  manière  a  rendre  bien  sensible  au  Roi  Cque 
la  délicatesse  du  Roi  son  neveu  et  a  lui  prouver  que  s  il  est  essentiellement 
occupé  de  ne  pas  perdre  une  circonstance  veritablem'  beiu-eusc  et  même 
unique  pour  les  deux  monarchies,  il  ne  l  est  pas  moins  de  manifester  ses  justes 
menageniens  pour  le  Roi  son  oncle,  el  le  soin  (|uil  a  de  se  raprochér  le  plus 
qu  il  peu!  de  sa  façon  de  penser  l()is([u  il  ne  croit  pas  pouvoir  s'v  coller  inva- 
riablemenl.  Je  vous  ai  a  plus  dune  fois  déjà  dit  M.  (jue  je  soubailei'ois  que 
M.  le  C'  de  Floride  Blanche  fut  a  ma  place;  voiani  de  plus  près  les  objets,  je 
suis  bien  persuadé  quil  n  en  porteroit  pas  un  jugement  différent  du  notre. 
Lidée  où  ce  ministre  paroit  être  que  nous  déferons  trop  aux  surprises  que 
les  Américains  peuvent  nous  faire,  seroit  bonne  si  nous  n  avions  pas  des 
moiens  de  comparaison.  iNous  en  avons  ici  et  a  Londres  et  nous  n'en  négli- 
geons aucun  pour  atteindre  a  ce  degré  de  veiité  qui  fait  la  sûreté  des  affaires. 
Nous  voions  jusqu'à  l  évidence  ([ue  les  Anglois  veulent  a  tout  prix  regagner  les 
Américains  tpiils  ne  peuvent  courpiérir  et  (pi  ils  craignent  par  dessus  tout  que 
nous  les  prévenions.  Que  pourroil  on  fane  de  mieux  en  politique,  que  ce  que 
nolie  (îiinemi  redoute  (pie  nous  fassions! 

iNoIre  public  qui  désire  singulièrement  celle  alliance  s  est  empressé  de  la 
croire  faite  et  de  la  divulguer.  Ce  n  est  pas  co''  vous  voies  M.  la  révélation 
d  un  secret;   les  Anglois  trompés  par  le  bruit  soupçonnent  le  traité   iail  et 
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ninnliL'iil  la  jiliis  grande  anxielr;  Ils  foui  même  joiiér  tous  les  ressorts  de  la 
prodigue  cortupliou  pour  deeouvrir  ee  (jtii  en  est;  leur  ambassadeur  a  eu  I  ini- 
prudeuee  de  m'en  pailer;  la  chose  étant  aussi  fausse  (jue  sa  (piestion  etoil 
inepte,  je  nai  ])ù  elre  eini)ai  rassé  a  lui  repondre. 

Je  coHuois  comine  \l.  le  (>  de  l'Ioiide  Blanche  loute  la  dillieullé  d'eni- 
pechér  un  secret  de  cette  eonse(pienee  de  transpirer,  tous  les  \eu\  étant  pour 
auisi  dire  ouverts  siu'  nos  moindres  demarciies;  nous  ne  neeli":crons  rien  M. 
pour  paiér  a  cet  inconvénient  autant  ([u  il  sera  possible;  mais  je  vous  obser- 
verai que  ma  deliance  a  cet  égard  porleia  moins  sur  les  Américains  que  sur 
bien  d'autres  personnes  qui  ont  la  manie  de  vouloir  tout  savoir.  Ceux  la  pou- 
voient  a\OM-  un  mieresl  a  ampldiéi-  I  id(''e  du  notre  lorsrpie  nous  n'en  prenions 
f|  un  lod)le  a  lem-  cause,  et  (|ue  nous  ne  montrions  aucune  disposition  a  nous 
lii'r  avec  eux,  mais  il  me  semble  (pie  cette  disposition  une  lois  bien  assurée 
et  bien  constatée,  ils  partagent  I  mterest  que  nous  avons  a  ne  ])oiiil  I  ébrui- 
ter jiis([ira  ce  (pi  elle  soit  bien  consolidée  et  (pie  les  mesures  soient  prises  de 
part  et  d'autre  avec  asses  de  sûreté  j)()ur  la  rendre  aussi  utile  (pi  elle  semble 
devoir  I  être. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  M.  que  tout  engagement  quelconque  de 
notre  jiart  avec  1  Amérique  pourra  devenir  un  sujet  de  pierre;  mais  dans  Tin- 
lime  persuation  ou  nous  devons  être  que  quelque  parti  (pie  nous  prennions 
soit  de  faire  un  traité  soit  de  ne  le  pas  l'aire,  nous  ne  I  éviterons  pas  un  peu 
plus  tost  ou  un  peu  plus  tard,  la  question  se  réduit  donc  a  ceci,  vaut  il 
mieux  avoir  la  guerre  aiant  1  Amérique  pour  nous  ou  au  moins  neutre,  (juc 
d'avoir  la  guerre  avec  rAmeri(pie  réunie  a  l'Ang"^.^  et  j'ajouterai  M.  (jue  nous 
craignons  bien  rpie  cette  guerre  que  nous  désirerions  de  retarder  si  nous  ne 
pouvons  I  éviter  n'éclate  plus  tost  que  nous  ne  le  voudrions.  L  insolence  des 
Anglois  est  montée  a  un  point  (pii  est  insoutenable.  Ils  commencent  a  sai- 
sir nos  navires  (pu  reviennent  de  notre  Ameri(pie  sous  le  prétexte  (pi  ils  ont 
des  denrées  du  crû  de  1  Amérique  septentrionale  comme  si  une  denrée  qui  a 
changé  de  propriété  pouvoit  conserver  une  (piahté  ennemie.  Lne  foule  de  fré- 
gates et  d(;  corsaires  bouclent  nos  ports,  s  établissent  dans  nos  rades  et  dans 
nos  havres  avec  autant  d'audace  qu  ils  pourroient  le  faire  dans  ceux  de  l'Ang", 
et  annoncent  avec  impudence  qu  ils  sont  la  pour  epiér  nos  batiniens  et  s  em- 
parer de  tous  ceux  sur  les(]uels  ils  trouveront  des  marchandises  propres  au 
...  91 
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commerce  des  Colonies  unies.  11  i\  est  absolument  pas  possil)ic  (jue  le  Roi 
abandonne  a  la  cupidité  de  cette  injuste  nation  le  connncrce  de  son  royaume 
et  la  fortune  de  ses  sujets.  S.  M.  a  donné  ordre  de  faire  sortir  des  vaisseaux 
pour  balayer  cette  vermine  et  vedlcr  jusqu'à  une  certaine  distance  des  cotes 
a  la  sûreté  des  batimens  francois  qui  pourront  mettre  en  mer;  les  Anglois  ne 
tarderont  pas  sans  doute  a  faire  sortir  de  leur  coté  des  \âu\  de  force  poiu" 
sOTitenir  leurs  injustes  desseins,  et  il  pourra  arriver  (juelque  rencontre  qui 
elabliia  la  guerre  par  le  fait.  Les  v'""  du  Roi  ne  commenceront  pas,  mais  s  ils 
sont  insultés,  si  a  leur  vue  on  veut  foudlér  noire  pavillon,  ils  repousseront  la 
force  par  la  force,  et  il  n'est  absolument  pas  ])ossible  que  le  Pioi  se  refuse  a 
ime  mesure  conservatoire  que  la  dignité  de  sa  Coui'onne  n  exige  pas  moins 
que  la  .sûreté  et  la  liberté  de  son  commerce.  11  est  facbeux  que  dans  des  cir- 
constances aussi  critiques,  on  soil  encore  incertain  sur  1  époque  du  retour  de 
la  flotte  du  Mexique.  Je  ne  me  permets  aucune  question  a  ce  sujet,  je  serois 
même  ])ien  facbé  de  partager  le  secret  que  l'Ksp''  observe  a  cet  égard,  et 
quelle  ne  peut  rendre  trop  exclusif;  mais  si  j Osois  j'insisterois  pour  quelle 
en  retarde  le  retour  si  la  cbose  est  encore  possible  ou  pour  quelle  prit  les 
mesures  les  plus  fortes  pour  assurer  son  passage,  si  elle  est  elfectivem'  en 
route.  Je  puis  être  dans  1  erreur,  mais  il  me  semble  qui!  est  d usage  quelle 
fasse  eclielle  aux  Canaries. 

Espucjne ,  t.  588,  11°  C). 

Là  au  Roi  le  7.  janv''  1778.  et  envoyé  en  Espagne  le  lendemain. 

Lorsque  la  cour  d'Espagne  a  repondu  le  2  3.  décembre  dernier  aux  dé- 
pècbes  de  M.  le  C"  de  Vergennes  du  i3  du  même  mois,  elle  n'étoit  point 
encore  instruite  de  plusieurs  évenemens  importans  survenus  depuis  le  départ 
de  cette  d''''^  lettre.  On  a  fait  part  successivement  des  principaux  de  ces  éve- 
nemens; d  autres  sont  encore  plus  recens.  On  croit  devoir  en  résumer  ici  le 
tableau,  afin  d'avoir  une  base  fixe  et  solide  pour  examiner,  dans  l'intimité  de 
la  confiance  établie  entre  les  deux  souverains,  si  les  suposilions  les  principes 
et  les  resolutions  énoncées  dans  la  lettre  de  M.  le  C'  de  Floride  Blancbe  sont 
encore  aplicables  à  l'état  actuel  des  cboses  et  si  les  cbangemens  survenus  dans 
les  afl'aires  n'exigent  pas  pour  rbonneur  et  pour  l'intérêt  des  deux  Couronnes 
des  mesures  plus  appropriées  à  la  conjoncture.  Cet  examen  devant  être  né- 
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ccssaiioniLMit  \on<^,  en  ne  coii.sidriaiit  ((ue  son  importance,  on  tâchera  de  l'ahié-        HTS. 
^ev  en  évitant  la  répétition  de  tons  les  ])oinls  qni  ont  été  ci  devant  déterminés 
on  apiolondis  dans  la  correspondance  des  denx  minisires. 

.Ius(|ii  ;i  I  e|)oqne  de  la  capitnlation  de  l'armée  de  Jinrgovne,  on  éloil  fondé 
a  cidn-f  (pi  lin  autre  iniiiislei-e  ponrroit  d'nn  côté  faire  senl  la  paix  avec  les 
(^olonies  à  des  conditions  aprochantes  de  rindepcndance,  et  de  l'antre  dé- 
ciann'  la  «guerre  anx  denx  Conronnes.  11  est  notoire  que  le  Lord  Clialam  et 
son  parti  \ouloient  tendre  à  une  paix  honorable  et  ntile  avec  les  Colonies  par 
une  guerre  heureuse  contre  la  France.  Le  Lord  Norlh  snivoit  un  sislème  op- 
posé; mais  telle  a  été  la  révolution  opérée  par  les  embarras  de  faire  une 
(piati'ième  campagne,  et  par  le  désespoir  de  subjuguer  les  Colonies,  et  telle 
a  été  la  dextérité  du  Lord  Noiili,  à  profiter  des  démarches  lual  assurées 
de  ses  antagonistes  (|u'il  n'a  pas  hésité  de  renchérir  sur  eux  et  de  déclarer 
(jn  il  laiidroit  peut  être  abandonner  l'acte  de  navigation,  et  ne  plus  consulter 
désormais  rpie  les  régies  dune  sage  pohticpie;  ce  nnnistre  se  trouve  donc  en 
mesure  de  remplir  la  promesse  qu  il  a  faite  de  remettre,  au  choix  du  Parle- 
ment ,  un  plan  de  guerre  et  un  j)lan  de  paix,  en  donnant,  à  tout  événement, 
tout    le   dévelopement  possible  aux  forces  et  aux  ressources  de   la  Grande 


Bretagne. 


Pour  juger  de  l'emploi  que  le  gouvernement  britannique  se  propose  de 
faire  de  ces  forces;  il  faloit  tâcher  de  pénétrer  si  ses  projets  ultérieurs  vis 
à  vis  des  Colonies  en  exigeoienl  le  dévelopement;  or  il  est  constant  qu'il  est 
iTsolu  de  leur  accorder  une  indépendance  réelle,  et  cpi'il  ne  demande  qn  une 
démarche  rpielconque  de  la  part  des  députés  pour  fonder  sa  proposition 
au  Parlement  et  une  menace  légère  pour  sauver  la  dignité  de  la  Couronne. 
Il  pourra  même  se  passer  de  toute  ouverture  si  les  députés  persistent  à  s'y 
refuser.  La  disposition  des  esprits  est  telle  qu'il  est  égalenïenl  en  mesure 
dexecnter  son  projet  surtout  en  attribuant  à  notre  influence  la  rési.stance  des 
députés.  Il  proposera  pour  préliminaire  un  armistice  fondé  sur  le  regret  de 
verser  le  sang  de  ses  frères.  Déjà  il  invite  les  députés  à  passer  à  Ijondres  et 
leur  fait  envisager  des  dedomay-emens  certains  dans  une  coalition  contre  la 
France  et  l'Espagne.  Le  ministère  et  le  roi  d'Ang'^''  lui-même  tentent  les  der- 
niers efforts  pour  séduire  les  députés  américains.  En  tout  cas  ils  comptent 
qu'en  faisant  passer  ces  ofl'res  en  Amérique,  l'apas  des  douceurs  de  la  paix 
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I77S.  immédiate,  et  lapin  des  amis  secrets  de  la  Couronne  la  leronl  adontei'  a» oc 
(lansport.  Les  émissaires  du  ministère  anglois  n'hésitent  même  pas  de  nons 
l'aire  entendre  ([ne  l'on  se  portera  à  l'indépendance  absolue,  s'il  le  faul , 
pourvu  sans  doute  (pi'elle  soit  suivie  d'une  coalition. 

Ce  sont  là  des  laits  dont  une  oraïuK;  partn^  se  jiasse  sous  nos  veux,  doni 
les  particularités  seroient  trop  longues  à  détailler  ici,  mais  dont  le  Roi  a  la 
certitude.  Dans  celte  position  il  dépend  des  députés  américains  d'entamer  une 
négociation  (pielconque,  lacpielle  coudnira  certamemcnl  à  une  conciliation. 
Le  premier  pas  sera  un  armistice  an({uel  I  Ang"'  ajoutera  l'engagcmeul  d(î  ne 
point  augmente!'  ses  forces  en  Amerupie.  Par  ce  moïen  elle  fera  concevoir  au 
(Congrès  que  tout  l'avantage  sera  pour  les  Etals  Luis,  en  leur  donnant  le  tems 
d'airermir  leur  Gouvernement  et  d'augmenter  leurs  res.sources,  et  cet  armis- 
tice deviendra  le  gage  des  dispositions  de  lAngleterre  à  traiter  sur  ini  pied 
égal  et  satisfaisant. 

.Si  cette  puissance  parvient  à  rnii  de  ces  tlenv  hnts,  quel  usage  croit  on 
([u'elle  lera  de  la  masse  de  forces  (pie  les  elforls  du  Gouvernement  et  le  fana- 
tisme des  peuples  mettent  .sur  pied  et  ([ui  lin  deviendra  inutile  contre  l'Ame- 
ri(pie.  .Ses  projets  sont  maintenant  à  (lécouv(>rl;  les  secours  Iburnis  par-  les 
(leii\  Couronnes  auv  Insurgens  et  cenv  ([u'on  est  résolu  de  leur  fournir  en- 
core paroitront  un  prétexte  sufisant  pour  les  attaquer.  Quand  ce  motif  n'exis- 
teroit  pas  et  quand  les  Couronnes  se  voûeroieni  a  la  neutralité  la  plus  rigou- 
reuse, le  rétablissement  de  leur  mariiu!  est  aux  \eux  des  Anglois  nu  grief 
impardonahle,  et  ce  nest  pas  (raujourdluu  (pi'on  sait  (pi'ils  ont  résolu  de 
tenter  de  la  détruire  dès  (pi'ils  seront  libres  de  tourner  leurs  forces  contre 
nous. 

Quel  moment  plus  favorable  ponrroient  ils  choisir  ([iie  celui  ou  des  forces 
formidables  les  mettent  en  état  d'avoir  sur  nous  l'avantage  de  la  surprise  et 
lorscpiils  peuvent  après  avoir  craint  pendant  trois  ans  ([ue  les  Américains  ne 
se  joignent  à  nous  pour  leur  faire  la  guerre,  se  llatter  de  leur  concours  contre 
nous.  Il  sufira  en  effet  à  l'Ang"  de  conser\er  New  ^  orf  afin  de  servir  de  point 
d'apui  pour  ses  expéditions  contre  nos  ]iossessions,  (pion  lui  fournisse  des 
vivres  eu  pavant,  et  r[iie  les  corsaires  insurgens  allâmes  et  courageux  désolent 
notre  conuuerce.  On  les  entrainera  aisément  plus  loin  par  lapas  des  riches.ses 
do  la  nouvelle  Espagne  capables  de  soulager  les  deux  Etats  du  fardeau  de 
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leurs  (Ici les.  La  iia\i^fa(lon  cvcliisivc  du   \Iississi|)l  (jui  rciuli'oil    la  |)Oss(>ssioii        I77.H. 
(In   \l('\i(|iK'  |)i'f(aii(-  scia  seule  un  apas  pnissani   ponr  les  (".olonies,  el  elles 
se  poileioni   à  loni  enlrepreiulre  |)aice  (in'elles  naninni  rien  à  ledonter  sur 
leur  conlmenl  de  la  xenf^eance  des  deux  (Ronronnes. 

il  ne  lanl  pas  se  dissni)nler  (|iie  ce  tahleaii  se  realiseroil  sur  le  ciianip  si 
les  Ani^lois  pouvoient  se  lesoudi'e  a  rccoinioilre  une  indépendance  ahsoliie; 
lienrenseuienl  ds  tiennent  encore  à  des  modalités  qu'ils  cioienl  essentielles  à 
Lin- dii^nulé  el  peut  être  à  leur  |)olili(pie.  (<  est  ce  qui  nous  laisse  le  tenis  de 
ilelourner  cette  coalition  iuneste;  la  cour  d'i^spagne  observe  avec  raison  crue 
le  moindre  avis  de  notre  union  a\ec  les  (lolonies  piécipileroil  celle  révolution 
c  est  ])récisemenl  ce  motil  iim  paroit  nécessiter  une  union  lelle  (iiie  celte  révo- 
lution armant  les  (Colonies  se  trouNcnl  engagées  avec  nous  et  ne  soient  plus 
lihres  de  se  joindre  à  nos  ennemis. 

Le  ministère  espagnol  (jui  ne  connoissoit  pas  l'enseinhle  de  ces  faits  el 
des  consé(|uences  plus  (jue  probables  ([in  viennent  d'être  exposés  a  pensé 
(pi'on  pourroit  remplir  les  objets  de  précaution  que  la  circonslance  evigeoil 
à  ses  veux,  i"  lin  continuant  des  secours  pécuniaires  aux  Insurgens.  :i"  \'a\ 
leur  olliaiil  la  protection  des  deux  (ionronnes  pour  un  accommodement  el 
la  garantie  de  leur  Irailê  futur  et  .'V'  F'^n  surveillant  les  mouvemens  (jui  siir- 
viendroienl  dans  le  ministère  anglois.  On  disculera  succintcmenl  ces  trois 
points. 

i"  Des  secours  pécuniaires  niodupies  et  même  considérables  ne  snlîsenl 
])lus  pour  arrêter  I  impulsion  forte;  (;t  accélérée  f[ue  le  j^arti  miuisterial  et  anti- 
minislerial  s'elforcent  à  I  envi  de  donner  à  l'ouvrage  de  la  reconciliation.  Ces 
secours  ireloient  jiropres  (pi'à  entretenir  les  espérances  des  Insurgens,  mais 
le  lems  des  espérances  est  passé  lorsque  le  but  aticpiel  ils  chercbent  d'atteindre 
vient  s'ollrir  à  eux. 

■a"  La  médiation  des  deux  (couronnes  sera  d'un  côté  iiuitili;  pour  les  Insur- 
gens, puisqu'il  est  évident  (|ue  f  Angleterre  la  rejettera,  et  de  l'autre  côté  dan- 
gereuse pour  nous,  |)uisqu'on  ne  peut  dissimuler  que  l'Ang"'  ne  la  regardai 
comme  une  insulte,  el  ne  se  déterminai  à  la  vengeance  ce  ([ui  ferolt  arriver 
la  guerre  par  le  nK)ï(>n  mêuK;  (pi'on  emploïeroit  pour  l'éviter. 

D'ailleurs  sur  (pielle  base  établiroit-on  cette  médiation.  Seroit-ce  sur  celle 
dune   indépendance   absolue,  ou   d'une   indépendance  mitigée.'   I^e  premier 
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parti  soroil  une  véritable  déclaration  de  guerre;  le  second  conipronicllroit  éga- 
lement riionneur  et  l'intérêt  des  deux  Couronnes,  si  elles  se  lendoient  Tinslru- 
nienl  d'un  commencement  de  coalition  qui  conduiroit  bientôt  à  l'union  la  plus 
dangereuse.  En  un  mol  la  médiation  projetée  devient  aussi  inutile  qu'impra- 
ticable puisque  l'Angleterre  olli-e  aux  Colonies  tout  ce  (pie  nous  pourrions  ob- 
tenir de  plus  avantageux  en  leur  faveur. 

L'ofTre  seule  de  nos  bons  orticcs  entraineroit  à  peu  près  les  mêmes  in- 
conveniens,  et  deviendroit  au  moins  un  véhicule  pour  accélérer  et  précipiter 
la  reconciliation  sans  diniimier  et  en  augmentant  au  contraire  nos  dangers, 
car  les  Colonies  seroient  convaincues  qu'elles  n'ont  rien  à  attendie  des  deux 
(Couronnes  et  l'Aiig"'  dissimuleroit  son  injure  jusqu'à  ce  (pi'elle  aiuoit  assuré 
sa  vengeance,  et  cet  étal  d'incertitude  auroit  pour  les  deux  Couronnes  tous 
les  inconveniens  d'une  guerre  ouverte  sans  présenter  aucun  de  ses  avantages. 

Quant  à  l'idée  dencbainer  les  Américains  par  la  promesse  de  notre  ga- 
rantie, on  ose  croire  qu'elle  ne  paioilra  pas  praticable  quand  on  aura  pesé 
les  considérations  suivantes. 

Si  l'on  tiaite  sans  notre  entremise,  les  Anglois  rejetteront  notre  garantie 
comme  injurieuse,  et  les  Insurgens  comme  inutile  puisque  l'expérience  leur 
aura  apris  à  ne  jamais  compter  sui-  l'apui  des  deux  Covu'onnes. 

PSous  sommes  instruits  qu'il  y  a  un  paiti  nombreux  en  Amérique  qui 
cherche  à  établir  pour  base  du  sistème  politique  des  nouveaux  Etals  de  ne 
contracter  aucun  engagement  avec  les  puissances  européennes.  Le  docteur 
iMancklin  lui  même  professe  ce  dogme.  La  nécessité  seule  n'a  pas  permis  de 
l'établir,  mais  dès  quelle  cessera  d'exister  les  hisurgens  qui  auront  établi  leur 
indépendance  sans  notre  apui  croiront  n'en  avoir  pas  besoin  pour  la  main- 
tenir. Alors  nous  nous  trouverons  sans  lien  avec  eux,  exposés  à  leur  avidité 
et  peut-être  à  leur  ressentiment. 

On  ne  peut  plus  espérer  de  nourir  la  confiance  des  députés  par  des  dis- 
cours vagues,  il  leur  faut  des  faits  positifs  et  des  assùiances  efleclives  capables 
de  contrebalancer  les  offres  articulées  de  l'Angleterre.  En  lein-  oll'rani  la  pro- 
tection des  deux  Couronnes  de  la  manière  énoncée  dans  la  lettre  de  M.  le 
C'"  de  Eloride  Blanche  ds  en  exigeroient  l'assurance  par  écrit;  mais  quand  ils 
ne  l'exigeroient  pas,  la  crainte  que  l'Espagne  témoigne  sur  la  tlilliculté  de  gar- 
der le  secret  n'existeroit  pas  moins  avec  tous  les  dangers  qu'elle  envisage. 
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Telle  esl  en  ell'el  la  |)()sili()ii  acluelie  dos  choses,  que  les  tléiuarclies  les  plus        I77,s. 
mitigées  pioduiroul  les  mêmes  dangers  que  les  resolutions  les  plus  décisives. 
On  est   londe  à  en  conclure  que  d  après  les  résultats  même  de  la  cour  d'Es- 
pagne, ce  n'est  pas  ce  danger  impossible  à  éviter  dés  (pi'on  agit,  ([ui  doit 
dn-iwer  le  clioiv  des  mesuies  (ine  les  cuxonstanccs  e\i":ent. 

On  passe  au  ,V'  residial  (h;  la  cour  d'Ks[)agne  cpii  paroil  indi((uer  qu'elle 
ne  meconnoit  ])as  les  sujets  d'inc[uiétude  (|ue  les  uitenlions  de  l'Angleterre 
nous  domient,  mais  ([u'elle  ne  croïoit  ce  danger  mimuient  (ju'autant  (juc  des 
peisoimages  connus  pour  voulon-  la  guerre  prendroienl  le  tmion  des  alVaires 
en  Angleterre.  Mais  ce  doute  ([ui  paroil  avon-  contrd)ué  le  plus  à  suspendre 
les  resolutions  de  l'Kspagne,  se  trouve  déjà  parfaitement  éclairai;  il  est  désor- 
mais constant  (pie  le  Lord  Xortli  est  autant  et  plus  en  mesure  que  les  Lords 
Cliatliam  ou  Shelhurne  de  noirs  l'aire  déclarer  la  guerre,  et  (pie  la  dillerence 
entre  les  deux  partis  esl  uni(|uement  ([ue  les  chefs  de  foposition  veulent  arri- 
ver par  la  guerre  contre  nous  à  la  paix  avec  l'Amérique  et  que  le  ministère 
actuel  veut  assurer  la  paix  avec  les  Colonies  avant  de  nous  atta([uer.  Ces  deux 
sistèmes  produiront  les  mêmes  effets  ([uant  à  nous  dès  (jue  l'armistice  ou  la 
reconnoissance  de  l'indépendance  auront  été  effectuées. 

En  présumant  (faprès  celte  analise,  des  intentions  et  des  sentimens  de 
Sa  M'''  Catholi([ue,  le  lioi  son  neveu  esl  autorisé  à  croire  ([u'elle  sentira  aussi 
bien  ([lie  lui  même  la  force  des  circonstances  et  ce  (jue  l'intérêt  de  leurs 
peuples  et  Ihonneur  de  leurs  Couronnes  lem- dicteroient  si  elles  etoient  libres 
de  toute  considération  gênante. 

Il  paroil  en  elfet  ([ue  la  providence  a  marqué  cette  épo(pie  pour  flmmi- 
lialion  (l'une  puissance  orgueilleuse,  injuste  et  avide  qui  ne  connut  jamais 
d'autre  loi  (pie  celle  de  son  intérêt.  Qiioupie  les  llois  ne  soïenl  peut-être  pas 
assuj(!ttis,  l()rs([u'il  s'agit  du  salul  de  leurs  peuples,  aux  règles  d'une  morale 
aussi  rigide  (pie  les  particuliers  dans  leurs  actions  privées,  cependant  des 
motifs  multipliés  et  piiissans  rendroient  juste  la  guerre  (jue  les  deux  Cou- 
ronnes dédareroient  immédialement  à  l'Angleterre.  L'injustice  et  les  entre- 
prises habituelles  (pi'elles  éprouvent  de  sa  part  dans  les  quatre  parties  du 
monde  sulliroient  pour  les  justifier.  Les  violences  et  les  déprédations  multi- 
pliées que  leur  commerce  éprouve  contre  la  foi  des  traités  et  contre  la  loi 
commune  des  nations,  et  dont  leurs  instances  et  leur  longanimité  n'ont  pu 
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'S.  ol)tenii'  la  réparation  ni  la  cessation,  rondioil  celte  guerre  légilinie  devant 
Dieu  et  (levanl   les  hommes. 

]jC  Roi  persuadé  depuis  longlenis  de  ces  vérités  en  renfermoit  le  senll- 
nient  amer  dans  son  cœur;  mais  la  certitude  cpic  Sa  M'''  a  maintenant  des  pro- 
jets hostiles  de  son  emiemi  naturel  en  opérant  un  nouveau  degré  de  convic- 
tion semhle  exiger  qu'on  prenne  le  seul  moïen  de  se  garantir  d'une  surprise 
aussi  honteuse  que  domageahle  el  d'autaiil  plus  incxcusahle  (ju'clle  aurolt  été 
])révûe. 

(>ependant  sa  pensée  ne  se  porte  pas  à  une  guerre  immédiate,  elle  con- 
servera le  désir  de  l'éviter  lors  même  qu'elle  ne  le  croira  plus  possihle;  elle 
ne  se  réinséra  pas  non  plus  dans  le  cas  où  la  resolution  éventuelle  de  la 
déclarer  on  de  la  prévenir  seroit  adoptée  par  le  l\f)i  son  oncle,  de  se  prêter 
aux  démarches  préparatoires  que  la  délicatesse  commune  aux  deux  souverains 
pourra  leur  dicter,  dans  la  persuasion  ([uc  celles  qu'on  proposera  n'auront  pas 
I  inconvénient  de  faire  passer  du  ctUé  de  1  Angleterre  des  avantages  que  nous 
tenons  aujourd  hui  dans  nos  mains. 

C'est  dans  cet  esprit  que  Sa  M'''  croit  qu'il  devient  indispensahle  de  lier  les 
Insiirgens  de  manière  à  ne  pas  craindre  une  guerre  comhinée  entre  eux  et  les 
Anglois.  Les  députés  américains  se  montrent  autorisés  et  disposés  à  contracter 
des  engagemcns  analogues  à  ce  point  de  vue. 

On  ne  presmne  pas  que  les  deux  passages  de  la  lettre  de  M.  le  C'*^  de 
Floride  lUanche  ou  il  est  parlé  de  justice  et  dlionêlelé  tendent  a  jelter  des 
doutes  sur  la  légitimité  de  ces  liaisons. 

Sa  M'"  Catholique  et  son  min'"''"  sont  trop  éclairés  pour  ne  pas  voir  comme 
nous  que  les  Etats-Unis  sont  dans  le  fait  indépendans.  Ils  ont  en  main  tout  ce 
qui  constitue  la  puissance  souveraine.  iNolre  reconnoissance  n'ajoutera  rien  à 
la  realité  de  cette  possession.  Aons  ne  l'articulerons  pas  même  positivement 
mais  nous  traiterons  avec  les  Etats  cpu  tiennent  le  jiouvoir  souverain  pour  en 
modifier  fexercicc  à  1  avantage  de  nos  peuples,  à  l'exemple,  si  Ton  veut,  des 
princes  de  tous  les  siècles  «t  de  tous  les  pais,  ([iii  ont  traité  avec  les  usurpa- 
teurs de  plus  d'un  trône,  sans  s'ériger  en  juges  de  la  validité  de  leur  titre. 

S'il  poiivoit  rester  fjuelque  doute,  à  cet  égard,  ils  seront  hicntôt  dissipés, 
si  le  Roi  Catholifjue  veut  hien  se  faire  représenter  les  déclarations  et  les  ma- 
nifestes cpie  la  reine  Elizahcth  a  donnés  à  l'occasion  du  secours  rpi'elle  four- 
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nissoit  aux  rel)c'llo.s  de  Flandres  lors  même  qu'ils  n'avoient  point  encore  secoué 
le  jou<^  de  l'Ivspaj^ne. 

On  ajonlera  (jue  l'exemple  même  de  l'Angleterre  nous  autorise  puiscpi'elle 
reconnoil  la  validilc  de  la  capitulation  nnlitan-e  de  l'armée  de  liurgovne,  et 
([u'elle  se  dispose  à  conclure  une  convention  d'armistice  et  qu'elle  ofTre  un 
Il  ai  le  (jiu  portera  la  reconnoissance  tout  au  moins  palliée  de  l'indépendance. 

On  ajoutera  encore  cpie  les  propres  maximes  des  Anglois  attestés  à  diflé- 
renles  épocjues  de  leur  histoire  et  discutées  à  l'occasion  de  la  querelle  actuelle 
iiallrihuent  pas  a  leur  couronne  la  propriété  positive  qui  constitue  lessence 
des  monarchies  espagnole  et  françoise. 

(>elte  digression  peut  paroitrc  superflue;  mais  dans  une  matière  aussi  im- 
poi  tante  et  dans  une  conjoncture  aussi  pressante,  on  croit  pouvoir  se  livrer  à 
des  discussions  superflues  plustôt  que  de  laisser  rien  d'essentiel  en  arrière. 

Le  traité  (pie  nous  penserions  devoir  conclure  avec  les  députés  américains 
consisteroit  essentiellement  dans  deux  actes  dont  l'un  ne  contiendroit  que  les 
clauses  générales  de  paix  d'amitié  et  de  commerce,  et  le  second  contiendroit 
les  clauses  éventuelles  relatives  à  la  guerre  qui  pourroit  résulter  de  ces  pre- 
miers engagcmens.  On  stipuleroit  positivement  dans  le  2''  que  le  Imt  de  l'al- 
liance est  de  procurer  une  indépendance  absolue  et  illimitée  aux  Etals-Unis; 
(juils  ne  pourront  pas  faire  la  paix  sans  notre  consentement  préalable  et  sans 
corroborer  leur  accommodement  par  notre  garantie,  et  les  puissances  contrac- 
tantes se  garantiront  mutuellement  et  pour  toujours  leurs  possessions  respec- 
tives en  Amérique. 

La  convenance  et  l'utilité  présente  et  future  de  ces  stipulations  n'a  pas  be- 
soin de  commentaire.  Le  ministère  espagnol  sentira  particulièrement  que  les 
])ossessions  de  Sa  M'''  Catholique  dans  cette  partie  du  monde  seroient  désor- 
mais à  l'abri  de  toute  atta([iie  soit  de  la  part  de  l'Angleterre,  soit  de  la  part  des 
Colonies  devenues  indépendantes  qu'on  ne  peut  pas  .soupçonner  de  vouloir 
.souiller  leur  première  démarche  politique  par  une  perfidie. 

Si  l'Espagne  .se  déterminoit  à  intervenir  iiumédiatcment  dans  la  négocia- 
tion, le  Uoi  concourroit  a  faire  stipuler  en  sa  faveur  tels  autres  avantages 
(pi  elle  pourroit  désirer  et  (pie  les  circonstances  permettroient  d'obtenir.  Mais 
Sa  M'''  respecte  les  resolutions  du  Roi  .son  oncle,  et  elle  se  gardera  bien  de 
combalre  les  motifs  particuliers  des  délais  que  M.  le  C''  de  Floride  Blanche 
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1778.  indique  et  qui  sont  fondés  sur  l'arrivée  des  trésors  de  la  nouvelle  Espagne,  el 
sur  le  retour  des  forces  eniploices  dans  le  rio  de  la  Plata.  Le  Pioi  se  borne  à 
désirer  vivement  que  le  Roi  .son  oncle  soit  pronitement  délivré  de  cette  double 
sollicitude,  que  les  ressources  sur  lesquelles  son  mini.slère  a  paru  compter 
])0ur  assurer  le  retour  des  flotes  en  cas  de  besoin,  et  dont  il  s'est  avec  raison 
l'cservé  le  secret  puissent  être  emploïécs  fructueusement,  el  que  les  événe- 
mens  ([ui,  depuis  un  mois,  se  précipitent  au  delà  de  toute  attente  permettent 
de  se  livrer  à  des  calculs  quelconques. 

Sa  Majesté  n'insistera  donc  pas  sur  une  résolution  immédiate  de  l'Espagne 
(|uelf[ue  désirable  quelle  soit;  mais  elle  voit  le  danger  si  imminent,  et  le  re- 
mède si  prêt  à  écbaper  de  ses  mains  qu'elle  se  trouve  forcée  par  des  circon- 
stances impérieuses,  à  prendre  sur  elle  de  prévenir  des  niauv  que  le  moindre 
délai  rendroit  aussi  certains  qu'irréparahles.  l'allé  prévoïoit,  des  l'époque  de 
l'expédition  evtraoïd"'  du  i,'^.  décembre,  la  position  où  elle  se  trouve  et  son 
ambas.sadeur  en  a  prévenu  le  ministère  espagnol,  qui  n'a  pas  porté  le  mèm 
jugement  qu'elle  sur  les  vues  et  les  démarches  de  1"  Vng"'.  Dilfcrens  faits  qu'on 
a  successivement  communiqués  à  la  cour  d'Espagne  n'ont  que  trop  justifié  la 
prévoyance  du  Roi  et  les  événeinens  ([iii  se  sont  accélérés  au  delà  de  sa  propre 
attente  ne  lui  permettent  plus  de  subordonner  sa  détermination  à  l'aveu  du 
Roi  son  oncle  que  Sa  Majesté  espéroit  recevoir  par  le  retour  de  son  courrier. 
L'époque  fatale  du  20.  de  ce  mois  jour  fixé  ])Our  la  rentrée  du  Parlement 
d'Angleterre  et  qui  sera  suivie  de  près  par  la  proposition  annoncée  par  le  Lord 
Nortb  est  si  prochaine  qu'elle  ne  laisse  plus  la  possibilité  d'une  expédition  à 
Madrid  ni  de  la  réception  des  resolutions  ultérieures  de  S.  M.  Catholique.  Le 
Pioi  est  très  peiné  de  se  voir  forcé  de  .se  déterminer  sans  l'aveu  positil  et  préa- 
lable du  Roi  .son  oncle;  .sa  déférence  et  .son  amitié  et  sa  conliauce  en  feroient 
autant  une  loi  que  fintérèt  indivisible  des  deux  monarchies,  mais  se  trouvant 
placé  près  du  théâtre  des  évenemens  Sa  Majesté  est  également  responsable  aux 
deux  nations,  des  évenemens  malheureux  qui  resulteroient  de  sa  négligence 
et  de  sa  limidité  à  saisir  l'instant  imique  (|ue  la  providence  semble  avoir  mé- 
nagé à  la  maison  de  Bourbon  pour  abalre  l'orgueil  de  son  ennemi,  et  pour 
fondei"  avec  les  Etats-Unis  une  liaison  permanente  dont  l'utilité  seroit,  à  tous 
égards,  incalculable. 

La  cour  de  France  ne  pourroit  pas  même  se  sou.straire  aux  reproches  de 
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l'Espagne,  on  se  prévalaiil  du  sislème  délaloire  énoncé  dans  sa  dernière  rc-  1778. 
ponse.  II  |)aroil  en  cllfl  ([iiil  n'est  l'onde  cpie  siu-  des  presoniplions,  dont  l'in- 
existencH'  csL  manilcstenienl  demonlrée;  telle  est  surtout  l'opinion  que  la  re- 
connoissancc  de  l'Ang'"''  exigera  ini  très  long  tenis.  Nous  avons  la  conviction 
(pi'cllf  peut  s'opérer  d'iui  uislaut  à  l'autre  si  les  députés  veulent  s'v  prêter,  et 
(|ue  nous  ne  pourrons  ])lus  arrêter  la  niaiclie  de  la  négociation  si  elle  est  une 
Idis  eulaniee.  Déjà  les  députés  nous  deruandeut  avec  impatience  et  anxiété  si 
le  cotuicr  einoïé  en  ivspagne  est  de  letour,  et  un  des  moiens  les  plus  adroits 
et  les  plus  dangereuv  (|ue  les  Anglois  euiploïent  auprès  d'eux  est  de  chercher 
à  les  persuader,  par  notre  conduile  passée  et  |)ar  la  supositiou  de  nos  dispo- 
sitioirs  intérieures  qu'ils  n'auront,  dans  aucun  cas,  de  I  apui  à  se  promettre  de 
noire  part. 

Le  iioi  considérant  une  cuconstance  aussi  critique  avec  toute  la  maturité 
(pie  sou  imjjorlance  exige  croit  enirer  dans  les  vues  du  ]\o\  son  oncle  en  se 
détermiuaiil  à  emplo\er  tous  les  moïons  (pu  sont  en  son  pouvoir  poiu'  empo- 
cher les  députés  anu'ricains  de  lournir  au  mm"'''  anglois  la  hase  de  négociation 
qu'il  désire  si  ardemment,  et  pour  les  mettre  en  état  de  prévcnii  l'impression 
([ue  pourroient  produire  en  Améri(|uc  des  ouvertures  semblahles  que  la  cour 
de  Londres  v  léra  imnuuKpiahlement  porter  dés  quelle  se  sera  munie  de  la 
sanction  du  Paiiemenl,  et  qu'elle  a  peut  être  déjà  fait  précéder  de  l'onre  d'un 
armistice  que  le  roi  d'Angleterre  est  le  maitre  d'accorder  en  veitu  de  sa  pro- 
rogative et  d  après  le  vceii  unanime  de  tous  les  partis  qui  ont  divisé  jiisqu ici 
le  r'arlemenl  hritauiiique.  Le  sistème  de  précautions  et  de  préparatifs,  adopté 
et  suivi  de  concert  jus(pra  présent  par  les  deux  Rois  n'a  jamais  eu  ni  pu  avoir 
d'autre  motil  cpie  la  déliance  des  intentions  de  l'Ang"'  ni  d'autre  hut  que  do 
nous  garantir  du  danger  en  le  prévenant  lorsquil  cxisteroil.  Ce  moment  prévu 
est  arrivé  et  il  huit  maintenant  se  disposer  immédiatement  a  recueillir  le  fruit 
de  cette  prevoïance. 

Afin  d'en  ménager  les  moïens  aux  deux  Couronnes,  le  Roi  va  s'occuper 
du  soin  d'arrêter  enicacemenl  la  marche  de  la  politi(pie  angloisc.  Sa  Majesté 
ignore  encore  jusqu'à  ([uel  point  les  ouvertures  de  l'Angleterre  ])Ourront  |)or- 
ler  les  prétentions  des  députés  améiicains,  mais  elle  ne  peut  se  dispenser 
de  prévenir  le  Roi  son  oncle  qu'elle  prévoit  qu'il  sera  peut  être  indispensahle 
de  signer  un  acte  quelcon(jue  ou  même  les  deux  traités  dont  la  substance  est 
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1778.  indiquée  ci  dessus,  mais  Sa  M^''  Catholique  doit  èire  assurée  que  le  Roi  ne  se 
permettra  que  ce  qui  sera  absolument  jugé  indispensable  pour  remplir  le  buL 
indiqué  par  la  conjoncture  et  pour  empêcher  (jnc  nos  démarches  loin  de  pro- 
duire leur  effet  ne  deviennent  entre  les  mains  des  députés  un  moïen  de  plus 
pour  accélérer  leur  accommodement  et  de  notis  exposer  ainsi  à  devenir  en 
même  lems  le  jouet  de  cette  nouvelle  puissance  et  la  victime  de  noire  ancien 
ennemi.  Ccst  pour  concilier  la  délicatesse  de  ses  mcnagemens  que  le  Roi  son 
oncle  avec  1  urgeance  de  la  circonsLance  que  le  Roi  veut  qu'en  entamant  des 
a  présent  la  négociation  avec  les  députés  américains  sur  les  hazes  exposées 
ci  dessus,  on  n  épargne  aucun  effort  pour  en  retai'dér  s  il  est  possible  la  con- 
clusion et  la  signature  jusqu'à  l'arrivée  de  la  réponse  deOnilive  de  Sa  M"'  Cqïïe 
quon  espère  quon  voudra  bien  faire  passer  pai'  le  retour  du  couriér. 

La  première  pensée  du  Roi  étoit  de  signer  les  traités  dont  il  s'agit,  en  fai- 
sant dépendre  leur  validité  de  l'acceptation  de  l'Espagne.  Sa  Majesté  auroit 
ainsi  rempli  l'exigence  du  moment  en  laissant  la  décision  dellnitive  au  juge- 
ment du  Roi  son  oncle;  cette  méthode  eut  satisfait  le  cœur  de  Sa  Majesté  et 
rempli  toute  l'étendue  des  procédés  délicats  qu'elle  veut  constamment  ob- 
server; mais  en  considérant  les  apréhensions  que  M.  le  C''  de  Floride  Blanche 
témoigne  relativement  au  secret  à  garder  et  aux  périls  qui  pourroient  résulter 
pour  les  Ilotes  espagnoles  de  la  moindre  indiscrétion.  Sa  Majesté  a  pensé 
devoir  chercher  un  autre  moïen  de  concilie!'  ces  différentes  considérations. 
Quoiqu'elle  n'aye  point  heu  de  se  défier  de  la  fidélité  scrupuleuse  des  députés 
américains  et  qu'elle  croye  que  leur  intérêt  sera  de  gaixler  le  silence  lorsqu'ils 
auront  des  assurances  positives  de  nos  dispositions  favorables,  Sa  Majesté 
prendra  néanmoins  le  parti  de  les  laisser  dans  l'erreur  relativement  aux  dispo- 
sitions de  l'Espagne  et  elle  prendra  d'ailleurs  les  précautions  les  plus  prudentes 
pour  conserver  le  secret  de  ce  qui  se  passera  et  pour  différer,  autant  qu'il  se 
pourra,  l'éclat  que  nos  engagemcns  causeront,  afin  d'attendre,  s'il  se  peut, 
que  les  flotes  espagnoles  soient  rentrées;  au  reste  on  peut  présumer  avec  assez 
de  vi-aisemblance  que  les  Anglois  n'attaquei'ont  pas  ces  flotes,  tant  qu'ils  con- 
serveront l'espoir  de  voir  l'Espagne  neutre  et  lorsqu'ils  auront  perdu  celui 
d'associer  les  Etats-Unis  à  leurs  projets  envahisseurs. 

Au  surplus  dans  le  cas  ou  le  Roi  se  verroit  forcé  de  signer  seul  le  traité, 
et  ou  l'Espagne  voudroit  différer  le  sien  Sa  M'''  pense  quelle  pourvoira  sulhsa- 
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mont  à  la  participation  fuluie  de  l'Rspagne  en  stipulant,  pai'  lui  acte  séparé  i"7s 
et  secret,  ([ue  les  cngafrcnieiis  du  traité  seront  connnuns  à  cette  Couronne 
dans  le  teins  (juelcoiufue  où  elle  jugera  à  propos  d'y  accéder.  Cette  clause 
pourra  être  présentée  comme  la  preuve  d'un  défaut  de  concert  entre  les  deux 
cours  et  do  Imutililé  de  nos  ellorts  pour  entraîner  l'Kspagne  dans  nos  me- 
suies,  et  comme  le  paliiatd de  notre  mésintelligence  plustôt  que  comme  une 
hase  essentielle  posée  du  consentement  de  1  Espagne.  Cette  erreur  pourra 
mduue  l'Angleterre ,  si  le  secret  de  cette  négociation  perce,  connue  M.  le 
(y  de  Floride  Blanche  le  craint,  à  croire  (pie  notre  parti  n'est  pas  pris,  et 
l'empêchera  de  précipiter  ses  mesures. 

Telles  sont  les  réflexions  que  le  Roi  a  ordonné  d'exposer  avec  franchise  et 
confiance  au  Roi  son  oncle.  Sa  M''  ne  peut  avoir  aucune  Inquiétude  sur  le 
jugement  que  ce  prince  juste  et  éclaire  portera  tant  sur  le  fond  que  sur  la 
loiiiie.  Sa  M''  Calh.  se  convaincra  aisément  de  la  répugnance  extrême  avec 
hupielle  le  Roi  se  porte  à  une  démarche  quoique  démontrée  indispensable 
sans  son  aveu  préalable,  mais  Sa  M''  n'hésite  pas,  pour  exprimer  h;  degré  de 
sa  conviction,  de  confier  à  l'amitié  du  Roi  son  oncle  que  si  elle  consultoit  son 
intérêt  politique  plustôt  que  sa  tondre  amitié  et  sa  confiance  personnelle  pour 
lui,  elle  se  détermineroit  à  courir  seule  le  hazard  d'une  guerre  contre  l'Ang'^' 
plustôt  que  de  laisser  échaper  la  conjoncture  unique  qui  fait  l'objet  des  ré- 
flexions exposées  dans  ce  mémoire. 

On  se  permettra  d'ajouter  ici  que  s'il  reste  un  moïen  possible  d'éviter  la 
guerre,  c'est  de  montrer  à  l'Angleterre  une  masse  de  forces  reunies  et  une 
identité  de  vues  et  de  principes  qui  en  lui  faisant  sentir  son  impuissance,  la 
disposera  à  souscrire  aux  conditions  que  la  modération  et  l'équité  des  deux 
liois  proposeront.  En  tout  cas  tout  concourt  à  persuader  que  la  guerre  qui 
paroit  inévitable  dans  toutes  les  supositions  possibles  ne  sera  ni  longue  ni 
périlleuse,  et  que  la  gloire  que  les  doux  monarques  en  recueilleront  égalera 
les  avantages  Inestimables  que  procurera  à  leurs  peuples  l'abaissement  d'une 
puissance  turbulente.  Injuste  et  Impérieuse  qui  troubloit  s'ans  cesse  leur  traii- 
qullité  ainsi  que  leur  commerce. 

Au  surplus  la  nécessité  impérieuse  de  la  conjoncture  pouvant  seule  déter- 
miner le  Roi  à  faire  un  pas  important  sans  l'aveu  préalahle  du  Roi  son  oncle, 
.Sa  Majesté  se  promet  bien  de  le  convaincre  dans  la  suite  de  cette  affaire  de 
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1778.  la  déférence  et  de  la  confiance  entière  qu'elle  a  dans  ses  lumières  et  son  expé- 
rience comme  dans  son  amitié,  et  elle  ne  fera  aucune  démarche  ultérieure 
sans  avou'  son  attache  préalable. 

On  apportera  de  plus  en  plus  la  phis  giande  exadilude  à  communiquer  à 
l'Espagne  tout  ce  qui  poiura  mériter  son  attention. 

ApI'ROIVR. 

E.yiafpir ,  t.  588,  n"  lo. 

Mais  c'est  dans  la  lettre  personnelle  du  ministre  à  Monlmorin  que 
réside  la  vérité  sur  la  résolution  de  Louis  X\  1 ,  sur  sa  portée,  sur  son 
sens,  sur  les  motifs  ou  l'inspiralion  f|ui  l'avaient  dictée.  Quel  fut  le 
rôle  du  roi  et  quelle  part  eurent  ses  conseillers  dans  cet  acte  dont 
les  suites  devaient  paraître  si  graves  et  qui  en  eut  de  capitales.^  Le  fait 
dale  d'hier  pour  l'histoire;  on  n'en  a  pas  moins  posé  déjà  cette  ques- 
tion comme  s'il  s'agissait  d'obscurités  anciennes  et  elle  n'est  point  en- 
core tranchée.  Le  pli  du  secrétaire  d'Etat  ne  laisse  pas  subsister  un 
doute.  Tout  le  travail  intérieur  du  Gouvernement  y  est  relaté.  L'étude 
qui  eut  lieu,  l'examen  auquel  on  se  livra,  la  manière  dont  la  détermi- 
nation fut  prise,  ce  pli  apprend  exactement  tout  cela.  On  a  cru  à  l'ab- 
sence de  volonté  propre  chez  Louis  XVI,  à  la  passivité  de  son  carac- 
tère, à  un  empire  dominant  C[ue  ses  ministres  auraient  exercé  sur  son 
esprit,  et  plusieurs  continuent  à  y  croire.  Ce  billet  privé,  de  l'heure 
même,  détruit  cette  opinion-là.  «  Ce  n'est  point  l'influence  de  ses  mi- 
nistres C[ui  a  décidé  le  roi,  écrit  M.  de  Vergennes,  c'est  l'évidence 
des  faits,  c'est  la  certitude  morale  du  péril;  il  n'est  aucun  d'eux  qui  ne 
répugnât  à  suivre  un  tel  parti  avant  d'avoir  eu  l'allache  de  l'Espagne, 
et,  pour  lui,  il  en  est  resté  malade  :  le  roi  a  donné  le  courage  à  tous. 
Le  marquis  dOssun  est  arrivé  juste  à  ce  moment;  il  a  vu  tout  peser 
et  discuter;  l'aOaire  a  été  examinée  enli'e  eux  deux  d'abord,  avec  M.  de 
Maurepas  ensuite,  puis  portée  au  roi;  Sa  IVLijesté  l'a  gardée,  l'a 
examinée;  la  goutte  ayant  empêché  le  premier  ministre,  le  monarque 
s'est  rendu  chez  lui  où  la  matière  a  été  remise  sur  le  tapis,  étudiée 
de  nouveau;  sur  le  fond,  on  a  été  unanime.  Sa  Majesté  Catholique 
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Irouve  juste  rv  qui  csljiislc  aux  y<'ii\  de  Dieu  el  divs  Jiuinincs,  elle  n's. 
nous  jug(M-a  favorahleiiienl.  "  Le  secrétaire  d'J^^tat  entendait  répondre 
par  la  au  hillel  du  ». 'i  décembre,  dans  lequel  l'ambassadeur  lui  ren- 
dait personuellenienl  c()nq)t<>  de  la  communication  qu'il  avait  don- 
née des  |)i-emières  dépécbes,  et  au  rapport  conlldentiel  de  celui-ci 
sui-  les  personn(!s  et  sui-  les  clioses  de  la  cour  d'Es|)a^ne;  il  détaillait 
les  secrets  de  la  délibération  royale  alln  d'ellacer,  cliez  M.  de  Florida- 
blanca,  la  |)ensée  (pie  tout  était  convenu  d'avance  avec  les  députés 
américains.  Lbistoire  peut  mesuicr  ici  rintérèl  Cju'attacbait  le  gou- 
vernement de  Louis  X\  I  à  l'union  avec  l'Espagne  pour  s'engager  dé- 
linitivement  contre  l'Angleterre.  AL  de  \crgennes  avait  écrit  à  M.  de 
Monlinorin  ainsi  (pi'il  suit  : 

A  Versailles  le  8  jaiiv'  1778. 

Je  réponds,  M.  le  C'  à  la  lettre  particulière  que  vous  m'avez  lait  I  honneur 
(le  m  écrire  le  'i  ].  du  mois  d'.  Sove/.  tiaïupiile  sur  I  impression  ([u'a  laite  votre 
exped""  de  la  même  datle  le  lloi  la  lue  avec  attention,  el  y  a  aplaudi;  M.  de 
Maïuepas  n'eu  a  |)as  été  moins  sallslait;  vous  ne  vous  déliez  pas  sans  doute 
de  mou  jugement,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  c'est  que  mon  amitié  n'a  rien 
eu  à  taire  pour  vous.  11  est  l'àcheux  sans  doute  que  vous  n'ayez  pas  eu  le 
succès  (pie  nous  avions  lieu  de  nous  promettre;  mais  rinconvénieut  est  pour 
la  chose  bien  plus  que  pour  vous;  car  vous  avez  fait  preuve  complette  de 
sagesse,  de  prévoyance  et  d'habileté.  Je  suis  tenté  de  croire  que  M.  le  C''  de 
Floride-Blanche,  trop  ])réoccupé  que  nous  nous  étions  décidés  seuls  à  traiter 
et  conclure  avec  les  Américains  avant  iiit-me  d'avoir  consulté  l'Espagne,  et 
soup(;onnaut  nn-me  la  négociation  très-avancée,  a  donné  à  son  humeur  plus 
qu'à  ses  réilexions  dans  sa  lettre  à  M.  le  C'"'  d',\ianda  comme  dans  sa  iK'go- 
cialion  avec  nous.  S'il  est  parti  de  cette  supposition,  elle  doit-ètre  détruite 
par  tout  ce  qui  a  suivi,  ainsi  que  par  l'exped""  présente.  L'allaire  est  encore  à 
entamer  :  mais  comme  ce  n'est  pas  nous  qui  voulons  el  qui  agissons,  et  que 
ce  sont  les  circonstances  (pii  nous  dictent  impérieusement  la  loi,  la  journée 
de  demain  ne  se  passera  [)as  sans  (pie  je  lasse  instruire  les  yVméricains  de  nos 
disj)()sitions,  el  ([ue  je   làciie  de  pruétrer  les  leurs.  Nous  pallierons  de  notre 
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mieux  ceUes  de  l'Espagne,  afin  de  lui  reserver  toutes  les  latitudes  qui  pour- 
ront lui  convenir;  nous  n'osons  pas  nous  expliquer  alTirmativenient  à  cet  égard 
dans  la  crainte  de  ])lesscr  sa  délicatesse;  mais  le  Roi  connoit  trop  bien  la  sû- 
relé  des  sentiniens  du  l'ioi  son  oncle,  pour  en  inlercr  le  plus  léger  afoiblissc- 
menl  quelque  parti  que  S.  M.  C.  juge  convenable  de  prendre.  \ous  desirons, 
M.  le  C",  c{ue  ce  prince  et  ce  ministère  nous  rendent  autant  de  justice  que 
nous  leur  en  rendons,  et  bientôt  tout  combat  d'amour-propie  et  de  défiance 
disparoîtra.  jNous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir  primer,  el ,  entre  nous  soit 
dit,  nous  nous  serions  volontiers  amalgamés  à  l'opinion  rassurante  de  l'Es- 
pagne, si  nous  avions  crû  pouvoir  le  faire  en  sûreté  de  conscience;  mais  pou- 
vons-nous trabir  son  intérêt  et  le  nôtre,  et  nous  soumettre  avec  une  entière 
connoissancc  de  cause  à  tant  de  funestes  conséquences  qui  nous  menacent? 
Ci'ovez,  M.  le  C'"",  qu'il  n'en  a  pas  peu  coulé  au  Roi  poui'  le  décider  à  la 
marclie  que  nous  propo.sons.  Ce  n'est  point  l'influence  de  ses  ministres  qui 
l'ont  décidé;  l'évidence  des  faits,  la  certitude  morale  du  danger  et  sa  convie- 
lion  l'ont  seuls  entraîné  :  je  pourrois  dire  avec  vérité  que  S.  M'''  nous  a  donné 
le  courage  à  tous;  car  il  n'étoit  aucun  de  ceux  qu'elle  daigne  admettre  à  sa 
confiance  particulière,  qui  en  convenant  de  la  nécessité  et  de  l'utilité  du  parti, 
ne  se  sentit  une  véritable  répugnance  à  prendre  ce  parti  avant  d'avoir  l'attacbe 
de  l'E.spagne;  j'en  ai  plus  soufert  en  mon  particulier  que  tout  autre,  el  j'en 
suis  encore  trés-aficcté,  je  puis  même  dire  malade.  Mais  toute  reflexion  faite, 
ce  qui  est  juste  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  l'est  très-certainement  à 
ceux  de  S.  M.  C,  et  j'espère  que  ce  prince  nous  jugera  favorablement  lors- 
cfu'il  aura  pézè  les  raisons  exposées  dans  le  mémoire  et  la  dépêche  que  vous 
recevrez  par  ce  courier,  et  dont  vous  voudrez  bien  remettre  les  copies. 

Si  nous  sommes  dans  l'erreur,  M.  le  C''  ce  n'esl  pas  sans  avoir  fait  ce  qui 
étoit  humainement  possiljle  pour  éviter  d'y  tomber.  M.  le  M"  d'Ossun  qui  est 
arrivé  très-à  propos,  peut  dire  avec  quel  soin  cette  afiaire  a  été  pezée  et  dis- 
cutée. Nous  favons  d'abord  digérée  ensemble,  ensuite  avec  M.  le  C''  de  Mau- 
repas;  le  Roi ,  après  cela,  a  entendu  mon  raport  particulier,  a  gardé  les  pièces, 
a  examiné  le  pour  et  le  contre.  M.  le  C''  de  Maurepas  ayant  eu  dans  ces  entre- 
faites une  attaque  de  goûte,  S.  M"'  s'est  rendu  hier  chez  lui,  M.  d'Ossun  et 
moi  nous  y  sommes  trouvés.  La  matière  a  été  reprise  de  nouveau  en  consi- 
derâon  elle  a  été  longuement  débattue;  l'opinion  sur  le  fond  a  été  constam- 
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incnl  iiiiilornie,  il  ii\  ;i  en  de  (IiIHtimicc  (pic  sur  ([iiol(|iies  modalités,  je  vous  1778 
liiis  ce  délai!,  (|U(ii(|iii'  peu  inléressaiil ,  parcecpiil  vous  fouriuia  des  moyens, 
|e  désire,  Mcloiieux  pour  eonvaiuere  le  roi  (ri']s|)agne,  (pu;  la  uécessîté  seule 
a  pu  nous  induire  à  ce  parli  iiiiilalcral.  Je  souliaile  «pic  M.  le  C'''  de  l'Ioridc 
lilaitelie  en  soi!  éi;aleinenl  eouvaincn;  il  me  connaiIroiT  mal  s'il  me  preuoil 
|)(iiii  un  de  ces  imuistres  lianclianis  (pu  prclendent  (pie  leur  opinion  doit 
(Ire  décisive,  .le  n  ai  point  ci'lic  pr.somplion  ;  ma  eonliance  dans  mes  Imnié'res 
est  hornec;  |e  clierclie  en  loul  le  \ra\,  parce  (pie  c'est  eu  lui  (pus  j  estime 
(pie  ri'side  le  \ra\  bien.  (À'Iiii  de  ma  patrie  m'est  cher;  je  uai  |)as  moins  de 
passion  pour  celui  de  I  l'-spagne;  contrihiier  à  l'un  et  à  I  autre  c'est  tonte  mon 
ambition. 

.l'ai  ix'ine  à  me  ptMsuadcr,  M.  le  (]''  (|ue  I  insulisance  des  moscns  de  lEs- 
pamie  ait  pu  afoiblir  lOpinioii  de  M.  le  (]''  de  l'Ioiide  iîlanche.  Celte  puis.sance 
csl  (■nti('Mc;  elle  a  un  ciédit  encoie  mtacl,  et  si  cWc  vonloit  lever  cent  millions 
par  vo\e  d'empriml ,  je  suis  persuade  (pTelle  les  Irouvei'oit  en  Hollande  en 
liés  peu  de  tems.  ,1e  .sais  les  oJres  (pii  lui  ont  été  faites,  et  f[u'on  a  eu  bien  du 
re<i;r(!t  cpi'elle  n'ait  pas  aceeplt'es.  Penl  cHre  seroil  il  très  politi(|ue  d'y  revenir; 
si  ri'.spagne  oiivroit  nn  emprunt  en  concurrence  de  celui  que  l'Ang"'  devra 
faire,  je  suis  persuade  ([ue  la  première  enleveroil  tout,  (pie  personne  en  Hol- 
lande et  en  .Suisse  ne  vondroit  placer  sur  lanlre. 

.laurois  pu,  M.  I(^  (?'  oposer  récrimination  à  récrimination,  me  plaindre 
(ju  (in  nous  reproche  de  n'aNoir  pas  envo\('!  au  printems  dernier  nos  troupes 
en  Ameri(pie,  |)arce  (pie,  nous  dit  on  à  présent,  ou  aiiroit  porté  à  l'ennemi 
un  coup  victorieuv,  taudis  qu'on  ne  nous  proposoit  alors  qu'une  simj)le  mesure 
défensive.  Nous  n'adhérâmes  pas  parce  (pie  la  .saison  hrùlante  auroit  dévoré 
nos  troupes,  taudis  (pi'elles  seules  faisoieni  la  sûreté  de  nos  Colonies.  Depuis 
ces  troupes  ont  passé,  et  doivent  être  arrivées.  Mais  commeut  e\pli(pier  une 
enireprise  hardie  à  hupielle  nous  dexions  concourir  sans  être  ni  consultés  ni 
prévenus?  ('elle  reflexion  pourra  vous  servir  si  Ton  remet  le  même  grief  sur 
le  ta|)is;  mais  ne  laisse/  jamais  a|)ercevoir  ([u'elle  vous  a  été  suggérée.  Nos 
raisons  sont  assez  hounes  et  assez  pressantes  pour  que  nous  n'employons 
point  d'autres  armes  dans  la  discussion  présente.  L'Espagne  ne  peut  y  résister 
(piCn  niant  les  faits  1  ce  sera  un  sourd  volontaire,  et  il  n'y  a  point  de  remède 
a  ce  iicure  i\r  surdité. 

o 
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1778.  Et,  clans  un  Juillet  séparé  : 

On  nous  reproche  à  Madrid  de  ne  point  savoir  garder  le  secrel;  y  est-il 
mieux  observé  ?  il  y  a  à  Paris  des  lettres  particulières  d'Espagne  toul  liaiclie- 
ment  arrivées  f[ui  disent  en  termes  très-exprès,  que  l'Espagne  a  rejette  la  pro- 
position que  nous  lui  avons  faite  de  s'unir  avec  les  Américains,  parcequ'elle 
craini  pour  ses  galléres.  Si  cette  indiscrétion  transpire  et  se  répand,  je  tâche- 
rai d'en  tirer  parti  pour  mieux  couvrir  notre  seciet. 

Espugne,  l.  588,  u'   ii. 

Le  ministre  avait  sans  doute  à  cœur  de  marquer  une  différence 
de  lui  au  comte  de  Ftoridablanca,  en  disant  cjue  ce  dernier  «  le  connaî- 
trait mal  s'il  le  prenait  pour  un  de  ces  ministres  tranchants  préten- 
dant imposer  leur  opinion  ».  Nul  n'aurait  donné  plus  de  preuves  cpie 
le  secrétaire  d'Etal  des  affaires  étrangères  à  l'encontre  d'un  pareil  ju- 
gement, si  son  collègue  de  Madrid  l'eût  sérieusement  porté.  Insister 
sur  les  raisons,  itérativement,  dans  le  vil  désir  et  dans  la  pensée  de 
convaincre,  était  son  caractère,  non  de  parler  comme  un  imj)érieux. 
Ce  courrier  du  8  janvier  ne  lui  semble  pas  suffisant.  Sur  une  lettre 
particulière  de  Montmorin,  du  ug  décembre,  il  revient  dans  un  pli 
confidentiel,  le  i6  janvier,  et  dans  une  dépêche,  le  28,  aux  motifs 
d'hésitation  ou  de  doute  qui  pourraient  sidjsister  à  Madrid,  tâchant 
(>ncore  de  les  dissiper  ou  de  les  résoudre,  de  faire  toucher  au  doigt 
le  péril  dont  nous  menace  l'Angleterre,  de  rendre  llagrante  la  néces- 
sité d'empêcher  qu'elle  ne  conquière  les  commissaires  de  Passy.  Il  ne 
.s'arrête  que  «  dans  la  crainte  de  se  répéter  après  des  démonstrations  si 
étendues»,  espérant  que  Montmorin  saura  bien  convaincre  qu'il  faut 
absolument  suivre  les  voies  indiquées,  et  il  se  résume  ainsi  :  «  Jai  apiis 
«  d  un  grand  maitre  feu  M.  le  gardes  des  sceaux  (Jiauvelin  f[ue  toute 
«  la  science  de  la  politique  se  concentroit  dans  les  deux  mots  prévoir 
«  et  prévenir.  C  est  le  moment  ou  jamais  d  en  laire  I  aplication'.  » 

'  F.si)ii(jn(' ,  [..  588,  n°'  23  et  /16.  — ■  Nous  ce  pli  coiirideiitiel  (tu  16  janvier,  hv  niinlslrc 
transcrivons  à  l'annccc  tV  dn  présont  ciiapitre         écrivait  dans  la  dépéciie   du    ',.')  janvier  :   'Je 
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On  sciilail,  à  Madiid,  (|iril  laiidiail  céder  ol  Ton  cherchait  à  en 
relardei-  le  nionictil.  On  se  mil  à  inlerrop;er,  à  feinch'e  de  vouloir  être 
heaucouj)  pUis  renseigné  avant  de  se  ren(h'e.  Juste  à  cette  date  du 
(S  janvier,  le  conile  de  Montniorin  venait  de  recevoir  et  de  communi- 
(|iiei'  les  dépêches  (h;  Versailles  du  ■>.']  décem])re.  Son  entn;lien  n'avait 
ahoiili  (|u'à  d<\s  redites,  (ju'à  ramener  les  ohjeclions  ])récédentes; 
néanmoins,  il  croyait  aux  vagues  assurances  par  lu!  conçues  ou  (lui 
lui  avaient  été  données  sur  l'union  avec  nous,  en  hn  de  compte.  Le 
sens  |)oliti(|ue,  en  eflel,  ne  laissait  guère  l'esprit  s'arrêter  à  supposer 
une  anln;  conduite  pour  l'Espagne.  Le  premier  ministre  lui  avail 
annoncé  à  la  hàle,  h;  roi  partant  pour  le  Pardo,  un  courrier  prochain 
(pii  porterait  au  comte  d'Aranda  les  réponses  et  les  plans  du  cahinel  '. 


«  ne  tliscuiivicndriii  juts  M.  ([iic  1  anangcnicnt 
(les  Cdkmics  avec  leur  iiicrc  patrie  ii  est  pas 
"  l'an'aire  d  un  jour  et  (|U  aussi  lonf,'tems  que 
■  l'Aiig"  n'articulera  pas  I  indepeiulanre  la  paix 
'  n  aura  [)as  lieu,  mais  il  esl  bien  tlillicile  aussi 
'  (le  disconvenir  cpiau  moment  ou  celle  puis- 
'  sauce  se  déterminera  a  prononcer  le  mot 
.  pour  le()uel  elle  doit  avoir  saf)s  doute  une 
I  j;rande  repuf,'nance ,  tout  accès  nous  sera  fer- 
'  me  auprès  des  (Colonies  car  l'olre  d  une  liai- 
'  son  tardive  avec  nous  ne  devra  plus  contreha- 
'  lancer  dans  lesjirit  de  ce  peuple  lentousiasmc 

I  d  une  jouissance  pour  I  obtention  de  la([uelle 
«il  a  fait  les  plus  grands  saci'ilices.  Le  i"  pas 
«iail.  I)ienlf)st  les  ancicmies  liaisons  se  rétabli- 

II  roni  et  1  Ang"  sans  être  tenue  aux  charges  de 
"  1  Ameri(pie  en  lelirera  les  moiens  de  toute 
»  esjiece  les  plus  abondans.  Nous  n  ignorons  |>as 
"d'ailleurs  la  proposition  déjà  faite  aux  Ameri- 
u  cains  et  peut  cire  bienlost  va  telle  recevoir 
«  la  sanclion  parlementaire  pour  autoriser  le 
«  cabinet  de  Londres  a  traiter  sur  le  fondement 
«dune  souvraineté  nominale  (pii  reserveroit 
«aux  Américains  tous  les  attributs  dune  inde- 
«  pendance  réelle  ces!  ce  que  nous  confirment 
«  nos  derniers  avis  d'Antr"  seroit-ll  prudent  de 


«se  flatter  que  ce  peuple  se  voiani  maltiv  de 
«  son  conmierce  et  de  ses  loix  bazardât  la  cojiti- 
«  miation  des  calamités  de  la  guerre  |)'  un  simu- 
»  lacre  vuide  de  sens  et  de  réalité.  Gel  objet  a 
«  été  discuté  avec  tant  d  étendue  dans  mon  ex- 
«  peditiou  du  8.  de  ce  mois  que  je  ne  poirrois 
«  ipie  me  répéter;  ce  (|ue  je  me  |)ermetlrai  d'a- 
«  jouter  est  que  j  ai  apris  d  un  grand  maitre 
«feu  M.  le  gardes  des  sceaux  Cliau\elln  (|ue 
«  tonte  la  science  de  la  politicpie  se  conceniroit 
«  dans  les  deux  mots  prcvoir  et  prcventr.  G  est 
«le  moment  ou  jamais  d'eu  faire  1  aplicatlon.  n 
'  EspiKjiif ,  I.  588,  n'  1,")  :  «.Je  ne  dois  ce- 
«  [lendant  pas  omettre  de  vous  dire,  M.,  (|ue 
«  .M.  le  comte  de  Floride  Blanche  m'a  paru 
«craindre  que  les  bruits  pidjlics  qui  cfiuroient 
«sur  notre  intelligence  avec  les  Américains. 
«  ne  nous  précipitassent  dans  une  guerre  tpi'il 
«  regarderoit  comme  prématurée,  surtout  re- 
«  lativement  aux  circonstances  ou  se  trouve 
«  l'Espagne.  Mais  il  ma  renouvelle  les  assu- 
«  rances  qu'il  m'avoit  déjà  données,  et  pre- 
«  cédeumient  à  .^L  le  marquis  d'Ossun,  (|ue 
«  (juehpie  chose  qui  arrivât,  l'Espagne  seroit 
«étroitement  unie  avec  la  France,  et  suivroit  le 
«  même  sort.  On  expéfliera  dans  les  premiers 


9^. 
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i'7,H.  Ce  courrier  partait  effectivement  le  i3,  mais  chargé  tout  simplement 
d'une  suite  de  doutes,  de  questions,  de  points  à  éclaircir  au  préalaJile. 
Fallail-i!  essayer  de  négocier  avec  lAngleterre  ou  la  laisseï-  s'engager 
davantage?  Les  délégués  actuels  des  colons  avaient-ils  toutes  les  in- 
sti'urtions  nécessaires  pour  traiter?  ]\'imj)ortail-il  pas  d'attendre  les 
informations  des  émissaires  (pi'avait  chacune  des  deux  Couronnes  aux 
Colonies?  Quelles  mesures  seraient  à  ])rendre  si  la  guerre  se  décla- 
rait pendant  ce  temps?  A  cpiel  parti  s'arrêter  pour  mettre  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  la  Hotte  et  les  forces  espagnol(!S  revenant  de  l'Amé- 
l'ique,  et  préserver  les  îles  ou  les  |)laces  des  deux  Couronnes  dans  ce 
pays?  Le  traité  resterait  actuellement  secret,  mais  dans  quel  délai  et  à 
([uelle  époque  le  rendrait-on  public?  Quels  seraient  le  fond,  la  forme, 
les  conditions  de  ce  traité  et  les  avantages  cpi'il  réserverait  à  l'Espagne? 
Quel  plan  chacun  suivrait-il  ]X)ur  les  opérations  militaires;  quels 
secours,  quelles  diversions  devraient  y  donner  les  Colonies?  Quel 
nombre  de  campagnes  sera-t-il  prudent  à  chacun  de  l'aire?  La  France 
est-elle  en  état  de  sufhre  au\  éventualités  pouvant  naître  du  côté  de 
l'empire  ottoman,  du  côté  de  la  Bavière,  exposée  qu'elle  va  se  voir  aux 
ellbrls  de  l'Angleterre  ])0ur  l'atlircn-  dans  les  aflaires  du  continent?  Et 
si  l'Espagne  avait  une  paix  désa\antageuse  à  faire,  après  la  perte  de 
quek[ues  possessions,  quelle  serait  sa  position?  Qu(>lles  démarches  y 
aurait-il  utilité  à  tenter  auprès  d'autres  ])uissances,  d'autres  piinces, 
du  roi  de  Prusse  en  particulier,  poui-  les  porter  à  reconnaître  aussi 
l'indé|iendance  des  Colonies?  Au  total,  seize  chefs  d'infoi'mations  à 
étudier,  à  résoudre  par  avance,  toute  une  instruction  à  recommencer 
en  commun  relativement  à  ce  sujet,  scruté  déjà  sous  tant  d'aspects'. 

«jours  (le  la  semaine  procliainc  un  courier  à  «  cée.  Je  prollilcrai  de  celte  occasion,  M.,  pour 

«  M.  le  comte  d'Aranda.  Ce  courier  sera  porlem-  «  répondre  ])lus  en  détail  à  la  dépêche  dont  je  ne 

I'  du  plan  dojil  j'ai  eu  1  liomioiu'  de  vous  parler  «  raisaiijoni'd'iiui  ([ue  vous  accuser  la  recejition.  » 
"dans  ma  dernière  depôclie  :  la  santé  de  M.  le  '    Ksjhkiiic,   t.  588,  n°  ■!  i   :   «  E.vix'dition   ilii 

"Comte  de   P'ioride   lilanciie    n'étant   pas   très  »  13  janvier  1778,  remise  jiur  M.  l'amh.  d'Esp' 

>  bonne   dans   ce   moment,  je   ne  sais   s'il    lui  «  le  2 1  même  m(HS.«  On  Irouvera  cette  pièce  à 

<  (loruiera  loute  l'étendiie  qu'il  m'avoil  aimoi}-  l'annexe  111. 
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M.  (le  \  ('r<;<'nii(\s  répond  ;i  loiil  cela  sur  le  inomciil,  en  ([iiolquc 
soric.  (l'csl  le  ■>.'.\  (|iril  rcfoil  du  comte  dAraiula  les  Icllrcs  de  sou 
ainl)assadcur  cl  la  copie  des  inlerrogalions  dt^  la  cour  d'Espagne;  il 
eciil  aussilAl  par  la  poste  à  Monhnorin,  el  nous  transcrivions  tout 
à  riicu rc  en  note  les  ohsei'vations  (pie  sa  lettre  ])ortail  à  ce  dernier. 
Il  (lisait,  à  la  Un,  ■>  (piil  auiait  bien  df'sire  voir  le  sage  et  judicieux  mi- 
nistre, au  lieu  de  se  hoiiiei-  à  proposer  ses  (puvstions  et  ses  doutes, 
en  donner  les  solutions,  mais  ([ue,  puis(pie  sa  modt'stie  avait  voulu 
dcccrnei-  ce  soin  au  cabinet  de  \eisailles,  il  allait  y  satisfaire  avec 
clarté  el  aA ec  toute  la  prt'cision  c()ni|)orl(''e  par  las  circonstances  pn'*- 
sentes'  »;  inlatigable,  en  elTet,  il  rc'jwnd  question  par  (piestion,  ne  se 
bornant  pas  à  jiarapbraser  les  raisons  (b'jà  donn(''es,  l(>s  explications 
antérieures,  mais  satisfaisant  ])ar  le  menu  à  toutes  les  demandes,  (b*- 
ladlant  le  l(>xte  des  actes  qui  constitueront  le  traité  el  dont  il  joint  des 
copies',  énumérant  les  forces  françaises,  indi(fuant  les  |)récautions 
inditaires  el  maritimes  dc'jà  |)rises  ou  (pi("  l'on  va  prendre  bienl(jt, 
ccdies  dont  le  roi  était  prêt  à  assister  l'Espagne,  les  facilités  qu'on 
réservera,  en  tout  cas,  à  cette  jouissance  pour  accé'der  au  traité,  indi- 
(juanl  aussi  l(>s  avantages  propres  qu'elle  ferait  bien  d'ambitionner  : 
(iibraltar,  Mabon,  le  golfe  du  \rexi(|ue,  la  baie  de  Honduras,  la  côte 
cfe  Cam|)èclie,  enfin  lui  ollrant  dix  vaisseaux  de  ligne  à  Cadix  pour 
assurer  le  retour  de  ses  flottes  encore  en  mer.  Tout  était  alors  bien 
étudié  et  préparé.  Un  projet  d'opérations  navales',  de  la  main  du 


I77H. 


'  Lettre  de  M.  de  Verf,'eniies  au  comte  de 
Moniriioriii.    i!sjifi'/iic ,  I.  588.  n"  '((>■ 

'  Trois  acles  cunstitiieraiciit  ce  traité,  ex- 
[iliquail  le  ministre  :  «  Un  traité  de  commerce, 
•dans  la  (orme  la  plus  simple,  sans  condition 
«  exclusive,  accessible  à  tout  le  momie;  un  iiro- 
"  jet  d'alliance  pour  le  cas  où  1  Angleterre  dé- 
«  (tarerait  la  j,'Ui'rre  à  cause  de  ce  traité  même. 
"  cliarune  di'S  |)arlies  devant  ai;ir  alors  suivant 
«son  intérêt,  s'iiiterdisanl  seulement  de  faire 
«paix   on   trêve    sans   l'anlre;    nn   acte   secrel . 


«réservant  à  l'Espagne  et  l'Iieure  d'accéder 
•là  ces  conventions  et  la  latitude  de  stipuler 
«ce  ([u'elle  jugera  à  propos  et  les  conditions 
«quelle  jugera  convenir  à  sa  situation  et  à  son 
«  intérêt.  » 

«.lanvier  1778;  .l/rài.'xrc  sur  les  opcratiniis 
(iii.vqiifllcs  on  pourrait  emploYtr  nos  forces  na- 
nties roiilrr  l'Angleterre.  »  (  Iliiil. ,  n°  -jH.  )  —  Ce 
projet  d'opérations  était  sans  doute  écrit  pour 
le  roi  et  ne  dut  pas  êtje  en\ové  à  l'ambassa- 
deur à  Madrid. 
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1778.  ministre  aussi,  se  trouve  joint  à  ce  nouveau  mémoire.  Les  enlre- 
liens  d'où  devait  sortir  le  Mrmvirc  particulier  pour  les  ministres  du  roi, 
demandé  à  Beaumarchais  sur  le  parti  définitif  à  adopter  au  sujet  de 
l'Amérique  et  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  avaient  eu  lieu  déjà. 
Trois  solutions  y  avaient  été  examinées  :  celle  d'attendre  encore,  de 
voir,  avant  d'agir,  à  quels  ministres  la  rentrée  du  Parlement  obli- 
gerait George  III  à  recourir;  celle  d'accepter  tout  de  suite  le  traité 
proposé  par  les  Américains,  d'y  écrire  des  engagements  secrets  en 
vue  d'avantages  positifs  à  poursuivre  ultérieurement  avec  leur  appui , 
et  d'envoyer  immédiatement  quelc[u'un  obtenir  le  formel  assentiment 
du  Congrès  à  ces  conventions;  celle  de  déclarer  au  contraire  tout  de 
suite  à  f  Angleterre  et  à  TEurope  que,  par  délicatesse  et  par  égards, 
le  roi  était  resté  jusqu'ici  spectateur  passif  entre  la  Grande-Bretagne 
et  fAmérique,  mais  qu'aujounf hui,  nombre  d'esprits  dans  le  Parle- 
ment même  et  dans  la  nation  anglaise  trouvant  nécessaire  de  recon- 
naître l'indépendance  des  Colonies,  il  ne  sortait  pas  de  la  neutralité 
par  lui  observée  en  tenant  ces  colonies  pour  libres,  désormais,  quant 
à  leur  commerce  avec  la  France,  à  celui  de  la  France  avec  elles,  et 
que  les  intérêts  de  ses  peuples  n'ayant  que  trop  soulïért  de  fabus 
fait  de  la  situation  par  l'Angleterre  pour  violenter  les  navires,  exercer 
sur  la  mer  des  exactions  intolérables,  risquer  de  jeter  la  mésintelli- 
gence dans  nos  rapports  avec  les  Américains,  à  (|ui  elle  nous  obli- 
geait à  imposer,  dans  nos  ports  mêmes,  des  mesures  préjudiciables, 
il  offrait  ses  bons  offices  aux  deux  nations  belligéi-antes,  toutefois 
ne  sup|)orterait  plus  aucune  insulte  à  son  pavillon  et  se  mettrait  en 
devoir  de  repousser  la  force  par  la  force.  M.  de  Maurepas  éprouvait 
des  hésitations;  f  étendue  ignorée  des  pouvoirs  de  la  légation  de 
Passy,  fincertitude  du  consentement  du  (Congrès,  la  mobilité  pos- 
sible d'une  assemblée  dont  la  majorité  était  la  seule  loi,  lui  faisaient 
craindre  (pie  nous  n'eussions  à  regretter,  tro])  tard,  une  démarche 
dont,  naturellement,  l'Angleterre  serait  exaspérée.  Beaumarchais  avait 
su  très  bien  combattre  tout  cela,  l'écarter  par  des  raisons  ou  des 
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considérations  (|ui  n'cnsscnl  pas  été  déplacées  dans  la  bouche  d'un  i /78. 
niinislre,  et  niaintenanl  il  n'en  restait  rien'.  M.  de  Yersennes  était 
libre  de  réjx)ndn;  à  nvs|)agne  en  levant  tous  les  doutes  cpi'elle  avait 
soulevés.  H  les  résolvait  donc,  et  sans  rien  abandonner,  cependant, 
(les  |)rincij)es  de  désintéressement  posés  dès  le  début  au  nom  de  la 
l'^iauce.  Il  Si  le  roi  n'avait  à  écouter  que  ses  seules  convenances,  écri- 
vait-il notamment  au  sujet  des  opérations  à  déterminer  par  avance 
eiilr(>  les  deux  cours,  ce  plan  serait  simple  et  facile,  Sa  Majesté  ne 
désirant  pas  de  ])lus  grands  avantages  (pie  d'assurer,  par  la  séparation 
des  Colonies  de  leur  métropole,  l'airaiblissement  de  l'ennemi  le  plus 
invétéré  de  sa  Couronne,  de  celle  de  rEs])agne  et  de  toute  la  mai- 
son de  Bourbon;  ni  l'expulsion  du  commissaire  anglais  résidant  à 
l)unker(jue,  ni  un  |)eu  moins  de  gène  dans  la  ])ècli(;  de  Terre-Neuve, 
ni  le  reconvrement  des  j)etites  îles  de  la  Domini(jue  et  de  la  Gre- 
nade, n'étaient  des  objets  assez  saillants  pour  inviter  à  la  guerre,  el 
c'étaient  pourtant  les  seuls  cpie  le  roi  proposerait  après  une  guerre, 
heui-euse.  »  Sur  la  question  du  ministère  (\spagnol  touchant  la  resti- 
tution ou  la  compensation  des  Irais  (pii  allaient  nous  grever,  il  ré- 
pondait «que  l'on  n'avait  |)as  cru  pouvoir  former  des  répétitions  en 
indemnité  des  dépenses,  parce  qu'il  n'avait  jamais  été  dans  l'usage 
de  la  France  de  faire  de  semblables  déclarations;  cpie  les  Américains 
seraitMit  d'ailleurs  ses  auxiliaires  plnt(H  fjue  la  France  le  leur;  que 
l'Espagne  semblait  avoir  assez  à  gagner  à  se  faire  dans  les  Américains 
des  voisins  trancpiilles,  ne  devant  jamais  devenir  ambitieux  ni  con- 
quérants, au  lieu  des  Anglais,  ennemis  avides  et  implacables,  tou- 
jours occupés,  en  paix  comme  en  guerre,  à  étendre  leurs  usurpations  «. 
Le  28  décemlu-e,  M.  de  Vergennes  lisait  au  roi  ces  explications  nou- 
velles, minutieusement  travaillées  pour  porter  la  lumière;  le  3o,  le 
monarque  les  revêtait  de  son  approbation  et  on  les  expédiait  à  Madrid 
accompagnées  d'une  dépèche  pour  notre  ambassadeur  qui   rendait 

\(uis  (loiiiieroiis  cette  pièce  au  cljapitie  suivant,  en  raison  de  la  date  où  elle  fut  remise  à 
M.  de  Vergeiuics  et  i|ui  paraît,  nous  l'avons  dit,  être  celle  où  elle  fut  écrite  ;  [il  janvier  1778. 


/'l'I 
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bien  éviclenl  le  caractère  défini lif  des  résolutions  f[ue  le  coun-ier  du  (S 
avait  emportées  '. 

Les  décisions  du  gouvernement  de  Louis  X\  1  devaient,  en  eU'et, 
rester  inébranlables.  Quoique  le  ministre  rentrât  si  largement  dans 
la  discussion,  rien  n'était  suspendu  à  leur  sujet.  Ce  cpii  se  i)assait  en 
Angleterre  semblait  en  faire  une  loi  de  ]:)lus  en  plus.  Les  construc- 
tions de  navires  avaient  pris  dans  ce  pays  une  activité  extrême;  on 
précipitait  les  armements,  on  levait  les  milices,  on  parlait  de  Ibrjner 
des  camps.  INotre  ambassadeur  écrivait  f[ue  «tout  cela  ne  pouvait  être 
destiné  pour  fAmérifjue  »;  à  quoi  le  ministre  lui  répondait  qu'il  pen- 
sait de  même,  et  il  lui  recommandait  encoi'e  de  se  tenir  informé,  de 
])énéirer  les  intentions  secrètes  et  de  ne  ])as  craindre  cfv  employer 
(1(^  l'argent-.  Du  silence  gardé  avec  lui  par  lord  Stormont  depuis 
quelque  temps,  M.  de  Vergennes  préjugeait  rap])roclie  de  la  Icm- 
pête.  Il  écrivait  à  M.  de  Noailles,  dans  un  billet  privé,  (pi  à  Paris 
"les  Anglais  pariaient  vingt  contre  un  poui-  la  guerre  le  mois  sui- 
vant 11,  et  déjà  il  le  mettait  à  la  recberclie  des  moyens  de  nous  con- 
server, quand  il  rentrerait  en  France,  «un  (il  de  correspondance'" 


'  l'-spiiipic ,  t.  588,  11°  (io.  —  Nous  in'  pou- 
vons mieux  l'aire  que  de  re|)ro(liure  ici  ces  cor- 
respondances du  \?i  au  3o  janvier.  Elles  sonldes 
docunienis  précieux  de  la  palieiite  iiejjocialiou 
du  f^Duveruemeiit  de  Louis  X\  I  eji  vue  d  avoii' 
le  coucours  de  i'Es])ague.  l'jljes  auraient  trop 
alloMj^e  le  récit;  on  les  trouvera  à  1  annexe  III 
i\\\  présent  cliapiire. 


Dé 


1m  17  janvier.  '  AïKiIctcnT ,  I.  528, 


^J' 


ijlcicrif 


n"  ()().;  —  «Quoiipic  le  R(ji  soil  sur  de  voire 
c'/.éle  et  de  votre  activité,  il  lu'  ci'oit  pas  moins 
Il  devoir  vous  recunnuander  de  nouveau  toute 
I  la  vii,'ilance  (pie  les  coujonctui'cs  paroissent 
«exiger.  N'épargnez  point  les  couriei's  loi-sipie 
«  les  avis  qui  pourront  vous  parvenir  seront  de 
1;  nature'  à  nous  être  transmis  avec  célérité  :  il  est 
«des  cas  oii  le  plus  léger  retard  |)eut  être  d'un 
«préjudice   irréparable.»   'Minute  de  Gérard.^ 


''  Letire  du  ly  janvier.  —  «  N(jus  conqitons 
«sur  votre  exactitude  Monsieur  le  .Mai'cpiis,  a 
«  nous  instruire  exacteuuMit  et  pi'omtement  de 
«tout  ce  (|ui  parviendra  d  interressant  a  votre 
«  couiioissance.  La  scène  va  devenir  vive  et  peut 
«être  les  niomens  Ires  critlfpu's.  L'anihassa- 
«deur  d-Xng"  garde  avec  moi  un  silence  qu on 
«peut  comparer  an  calme  (pil  est  asses  volon- 
»  tiers  lavant  coureur  dune  grande  tempeste; 
«et  Ion  veut  (pie  des  .\nglois  qui  se  trouvent 
«a  Paris  el  cpii  se  croient  hien  instriiils,  aieni 
«  fait  un  |)arv  de  20.  contre  un  ([ue  la  guerre 
0  seroit  déclarée  avant  le  2.  février.  Quel  nioion 
«ce  cas  arrivant  pour  conserver  un  lil  de  cor- 
i<res[)ondaiice  dans  \e  |)avs  (|uc  vous  (piitleriés? 
oAuries  vous  (piel(|  un  (lasses  sur  pour  la  lui 
«  confier  en  lui  j)rociiraiit  une  [irotectioii  elran- 
«gere?»  ilhul..  t.  528,  11°  (i(i  bis.) 
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par  rintcimcdiairr  diin  drs  icprésenlaiils  de  rEuro])e  à  Londres.  De  177.H. 
lail,  le  premier  ^^rondenienl  de  l'orage  n'allait  guère  larder.  L'élec- 
teur de  Bavière  venait  de  mourir.  Le  ca])inet  de  Saint-James,  qui 
ne  poiivail  douter  des  préoccupations  dont  l'état  des  choses  entre 
la  'lurcjuic  et  Catherine  II  était  pour  nous  la  source,  espéra  tout 
aussitôt  voir  surgir  en  Allemagne  des  embarras  qui  nous  gêneraient 
direclemenl.  Comptant  que  les  ])rélentions  de  la  cour  de  Vienne 
allaient  lorcénicnt  nous  attirer,  il  jeta  lord  Stormonl  sur  les  Affaires 
étrangères.  L'ambassadeur  vint  (juestionner  M.  de  Vergennes,  au 
premier  abord  sur-  nos  armements,  mais  l'instant  d'après  sur  les 
bruits  de  notre  trait*'  avec  rAméricjue,  et  l'impérieuse  hauteur  qu'il 
a|)])oita  dans  l'enlr-etien  n'était  déjà  plus  dans  le  ton  de  la  paix'. 
Le  gouvei-nement  du  r-oi  n'avait  ])lus  à  se  fixer  sur  la  conduite  que 
les  ambitions  de  l'Autriche  pourraient  exiger  de  sa  part.  Il  était  pré- 
|)ai-e  à  sni\r-e  les  principes  posés  jjar  lui  le  jour  où  M.  de  Bre- 
teuil  avait  ])ris  la  place  du  pi'ince  de  Bolian  à  l'ambassade  de  Vienne. 
Le  I  -  janvier,  |)iévoyant  bien  que  l'Angleterre  nous  attendait  à  la 
mort  de  l'électeur,  M.  de  Vergennes  Taisait  écrire  ofTiciellement  au 
mai'c[uis  de  Noailles,  en  lui  recommandant,  il  est  vrai,  de  gai'der 
la  chose  pour-  lui  et  de  laisser-  croire,  air  contraire,  que  l'événement 
fie  Bavièr-e  comme  les  alTair-es  de  la  Turquie  nous  inquiétaient  gran- 
«leinent,  cpre,  «sans  savoir  quelle  nature  de  complications  en  sur- 
viendraient, cai'  la  cour  impér-iale  n'avait  encore  rien  dévoilé,  le  roi 
ne  se  laisser-ait  point  détoui-ner  du  premier  objet  de  sa  politique 
pour  en  j)oursuivr-e  un  secondaire;  que  l'Angleterre  était  notre  pre- 
mière ennemie;  c[ue  les  autres  n'avaient  jamais  eu  de  foixe  et  d'éner- 
gie fjue  j)ar  elle  et  que  l'ambassadeur  pouvait  aisément  tirer  les  con- 
séquences de  cette  vérité-».  Et,  dans  le  billet  particulier  dont  nous 

'   A  ranncxi!  i\  ilii  prrsoiit  diapitie  on  trou-  '"   Même  dépêclie  ti"  06,  tout  à  i'iiciire  citée 

vi'i'ii  la  (lc|)èclic  (lu  niiiilsire  au  sujet  de  celle  (minute  de  Gérard)  :  —  «Rien  n'est  plus  na- 

(liinaiclie.   Il  en  avait  lait  préparée  la  mitnite  «turel,  M.,  que  le  désir  des  Anglais  de  nous 

par  Gérard  et  l'avait  levue  et  complétée  ensuite.  «voir  des  embarras  sur  le  continent,  et  nous 

II.  9'' 
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venons  de  parler,  le  minisire  donnait  à  l'ambassadeur  une  expression 
plus  nette  encore  des  idées  du  cabinet  sur  la  portée  de  l'alliance 
avec  l'Autriche,  sur  le  plan  que  les  éventualités  prescrivaient,  à 
cette  heure,  el  que  l'on  entendait  suivre.  «La  mort  de  l'électeur», 
écrivait-il  : 

La  mort  de  1  Electeur  de  Bavière  est  un  événement  qui  eut  excité  nos  re- 
grets dans  tous  les  tems  mais  qui  ne  doit  pas  les  rendre  plus  vifs  dans  celui  ci 
ou  grâces  à  Dieu  nous  sommes  dans  cet  elal  de  liberté  si  convcnal)le  poui-  ne 
se  pas  laisser  distraire  de  ses  vrais  intérêts,  .fe  nai  pas  de  peine  a  croire  (pion 
nous  verroit  avec  plaisir  a  Londres  nous  engoidVér  dans  les  affaires  d'Alle- 
magne, vouloir  disposer  de  gré  ou  de  force  de  cette  liche  succession.  Nous 
avons  trop  souvent  fait  des  guerres  pour  des  intciets  (|in  neloient  pas  les 
nôtres,  et  je  n  estime  pas  que  nous  soions  de  sito.s(  accessibles  a  celte  tenta- 
tion, d'ailleurs  on  peut  prévoir  quelle  ne  se  presenter-a  pas  dans  loccurence 
présente.  Tout  annonce  ([ue  les  cours  de  Vienne  et  Palatine  cbercbent  a  s  en- 
tendre amiablement  sur  leurs  droits  respectifs.  Alliés  de  l'une,  en  bonne  in- 
telligence avec  l autre,  enfin  amis  de  l humanité,  nous  faisons  des  vo-ux  pour 
que  rien  ne  trouble  la  Iranquilité  de  l  Europe,  .le  ne  me  flatte  |)as  Monsieui'  le 
Marquis,  qu  on  les  partage  ou  vous  êtes.  Votre  dernier  raport  et  les  nouvelles 
particulières  quon  reçoit  font  craindre  1  explosion  très  procbaine  dun  orage. 
Nous  ne  le  provoquerons  pas  quoique  trop  souvent  provoqués,  mais  nous  I  at- 
tendrons avec  fermeté  et  constance. 


A  Versailles  le  i  y  janvier  i  778. 


Angleterre ,  t.  528,  n"  'Ki  his. 


«  sommes  persuadés  qu'ils  se  llatloiil  (|Ui'  lc>s  «le    l'omarqucî   liès-bicu,    est    notre    premier 

«événements  rpû  suivront  la  mort  de  1  Electeur  «ennemi,  et  les  autres  n'ont  jamais  eu  de  loi'ce 

«de  Bavière,  le  réalisera.  Nous  ne  .saurions  pré-  «et  d  énergie  ([iie  par  elle  :  vous  tirerez  facile- 

«  voir  encore  de  quelle  nature  seront  ces  évé-  «nient  les  conséquentes  qui  découlent  de  cette 

«nements,   parce  (pie   la   cour  de  Vienne   n'a  «vérité. 

«encore  développé  ni  ses  vues  ni  ses  préten-  «Au   reste.    M.,    ces   réllevions    sont    pour 

«lions.   Mais  je   puis  vous  confier   (jue  le  Roi  «  vous  seul ,  et  non-seulement  vous  n'aurez  au- 

«  ne  se  laissera  point  détourner  (lu  premier  ob-  «cun  usage  à  en   faire,   mais  vous  vous  alta- 

«jet  (jui   intéresse  sa  politique  [lour  en  pour-  «  clierez  au   contraire  cependant    sans   aucune 

«suivre   un  autre  (jui  ue  sauroit  être  regardé  «alTectalion  et  sans  entrer  dans  aucun  détail 

«que  comme  secondaire  :  l'Ang"  comme  vous  «à  persuader  aux  .anglais   que  l'aflaire  de  la 
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un 


Chaque  courrier  d'Angleterre  faisait  aj^paraître  un  peu  plus  l'im- 
minence d'une  agression.  Elle  était  déjà  évidente  un  mois  auparavant 
j)our  notre  ambassade.  Le  16  janvier,  Garnier  l'écrivait  de  Londres 
très  formellement  au  ministre  dans  un  pli  privé';  il  indiquait  que  l'An- 
gleterre était  en  réalité  en  guerre  à  notre  égard  sous  l'apparence  de  la 
paix,  il  laissait  apercevoir  comme  possible  que  nous  eussions  intérêt  à 
"  arrêter  sons  quelque  prétexte  les  paquebots  de  Calais  pour  quelques 
jours  ».  Notre  marine,  en  effet,  était  l'objet  de  poursuites  ou  d'enlève- 
menls  (|ui  n'auraient  été  ni  j)lus  audacieux  ni  plus  violents  dans  l'étal 
de  guerre  lui-même.  Le  2  février,  M.  de  Sartine  croyait  devoir  récla- 
mer que  l'on  mît  l'embargo  sur  les  bâtiments  anglais  dans  nos  ports 
et  que  des  convois  fussent  donnés  au  commerce  pour  user  de  repré- 
sailles; il  montrait  Brest  menacé,  demandait  des  troupes  pour  dé- 
fendre la  rade".  Aussi  n'entendait-on  plus  s'arrêter  aux  résistances  du 
gouvernement  de  Charles  IIl  et  attendre.  Par  déférence  et  afin  de  sa- 
voir si  les  démonstrations  minutieuses  du  dernier  courrier  ne  faisaient 
pas  revenir  la  cour  d'Espagne  de  ses  répugnances,  on  avait  suspendu 
l'entente  définitive  avec  les  commissaires  de  l'Amérique;  mais  même 
décidément  opposée,  cette  cour  resterait  à  présent  impuissante  à  re- 
tenir le  roi.  Dès  l'arrivée  du  courrier  du  8  janvier,  M.  de  Montmorin 
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»  suctession  de  Bavière  est  un  objet  important 
»  pour  la  politique  du  Roi ,  et  qu'elle  demande 
«et  fixe  toute  son  attention,  de  même  ([ue  la 
«discussion  qui  subsiste  entre  les  Russes  et  la 
«  Porte  Ottomane.  » 

'  «  \bus  aurés  vu ,  Monseigneui-,  par  la  doi  ■ 
«  niere  expédition ,  ce  f[ue  l'on  pense  ici  de  la 
«  proximité  de  la  guerre ,  et  (|ue  l'opinion  de 
«  M'  1  Ambassadeur  est  parfaitement  analogue 
«  à  la  vôtre.  Je  ne  me  flatte  pas  que  nous  puis- 
«  sions  atteindre  le  mois  de  juillet  sans  bosti- 
«  lités,  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'elles  com- 
«  mencassent  beaucoup  plutôt,  non  que  je  croie 
«  encore  les  minisljes  déterminés  à  nous  ata- 
«  quer  autrement  (ju  en  détail  connue  ils  le  font 


«  impunément  par  leurs  insultes  et  leurs  depré- 
«  dations  journalières ,  mais  parcequ'ils  se  cx)n- 
«duisentde  manière  à  nécessiter  les  bostilités, 
«et  >à  nous  obliger,  pour  ainsi  dire,  forts  ou 
»  faibles  à  les  ataquer.  Il  en  résultera  au  moins 
«  l'avantage  de  n'être  pas  prévenu  par  quelque 
«coup  perfide,  et  il  est  d'une  grande  impor 
«  tance  de  l'éviter,  si  l'on  veut  précipiter  la 
«banqueroute  de  l'Angleterre,  et  faire  de  cette 
«guerre-ci  la  plus  courte  que  nous  aïons jamais 
«  soutenue  contre  cette  puissance  magique  dont 
«  le  talisman  commence  à  tomber.  «  (Angleterre, 
t..')28,  n"  60.) 

^  Billet  de  M.  de  Sartine  à  M.  de  Vergennes. 
(/i«/.,n°  11/1.) 
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a  fait  pari  au  comte  de  Floridablanca  de  son  contenu,  et  à  Sa  Majesté 
Catholique  le  lendemain.  Chez  le  premier  s'est  révélée  une  blessure 
profonde;  la  déception  du  politique  dont  ni  les  habiletés  ni  les  efl'orts 
n'ont  pu  empêcher  la  France  de  ]^asser  outre  a  été  aussitôt  visible,  il 
tremblait  d'amour-propre  trompé,  il  avait  peine  à  trouver  ses  paroles; 
chez  le  roi  la  froideur  a  été  marquée.  Le  4  février,  l'annonce  que 
l'Espagne  nous  laisserait  seuls  parvient  à  Versailles  dans  une  narra- 
iion  prolixe  des  audiences  de  Montmorin;  le  6,  en  lui  en  accusant 
réception,  le  ministre  finforme  que  les  traités  seront  signés  le  soii- 
même.  Laissons  parlei-  ici  successivement  les  acteurs  de  c(>s  circon- 
stances solennelles  :  le  ministre  de  Charles  III,  notre  ambassadeur,  le 
ministre  de  Louis  XVI.  A  la  suite  de  ses  conversations  et  des  entre- 
tiens de  son  souverain  avec  Montmorin,  le  comte  de  Floridablanca  csl 
redevenu  maître  de  ses  esprits.  Par  le  courrier  de  notre  ambassad*;, 
il  informe  le  comte  d'Aranda  que  le  roi  se  fait  une  règle  de  l'absten- 
lion,  en  présence  d'un  parti  que  son  allié  avait,  dit-il,  pris  fl'avance. 
A  elle  seule,  la  brièveté  de  ses  paroles  révèle  le  froissement.  Voici  la 
traduction  de  sa  dépêche  par  M.  de  Vergennes  : 

M'  le  C''  Je  Floride  Blanche  à  M'  le  W  d'Aranda. 

(Expédition  du  'iy  jaii\ier  i77<^.) 
Monsieur, 

En  accusant  à  V.  Ex''''  le  i  y  du  courant  la  réception  de  la  lellie  iV  1210. 
(luelle  m'avoit  écrUe  le  8.  tlu  même  mois  par  un  courier  francois,  je  lui  ai 
mandé  que  j'avois  profité  d'un  de  mes  joiu's  de  travail  hebdomadaire  avec  le 
lioi  pour  informer  Sa  M''  du  contenu  de  la  dépèclie  de  Votre  Ex''\  et  de  ce 
(pie  M'  de  Montmorin  ni'avoit  comnnmiqué  de  son  côté. 

V.  K\"='',  d'après  la  lecture  que  M'  le  C''  de  Vergennes  lui  avoit  laite  des  dé- 
pèches qu'il  envovoit  à  cet  ambassadeur  sur  l'objel  dont  il  est  (juestion,  en 
a  lésumé  la  substance  :  elles  tendent  à  prouver  la  nécessité  de  s'assurer  in- 
cessamment des  colonies  et  de  prévenir  bnir  réconciliation  avec  l'Angleterre. 
Cette  opinion  a  pour  fondement  les  nouvelles  que  le  ministère  de  France  re- 
çoit Irécjueniment  de  l^ondres  et  les  avis  quil  a  sur  les  efforts  et  les  instances 
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le  plus  pressantes  ([uc  loul  los  émissaires  secrets  du  cahinet  hritannique  pour  i7-;s. 
gagner  les  députés  ainéii(|uains  pur  les  jjroposilions  le  plus  flatleuses  pour 
eux  et  pour  leurs  colonies,  ce  qui  ne  permet  point  aux  ministres  du  Roi  Très 
Chrétien  de  douter  (pie  la  réconciliation  avec  les  Amériquains  ne  soit  devenue 
le  vœu  général  de  tous  les  |)artis  en  Angleterre,  l'entreprise  d'ime  nouvelle 
campagne  v  étant  regardée  cotume  presque  impossible.  Lcsdits  ministres  pré- 
vo\ent  qu'on  Unira  par  l'aire  aux  députés  de  telles  oll'res,  qu'ils  ne  pourroieni 
les  rejetter  sans  iuan([uer  aux  véritables  intérêts  de  leur  patrie  et  à  la  conllance 
(pie  ces  provinces  ont  en  eux.  Dans  ces  circonstances  la  cour  de  Versailles  a 
pensé  de  son  côté  (pid  convenoit  à  sa  gloire,  à  la  bonne  politique  et  aux  inté- 
rêts les  plus  essentiels  de  la  monarchie  Irancoise  de  gagner  de  vitesse  l'activité 
du  cabinet  britannicpie,  et  d(^  ne  point  laisser  échaper  une  occasion  aussi  lavo- 
lable  (et  qui  ne  se  présentera  plus  jamais)  de  convertir  en  avantages  immenses 
pour  la  maison  de  Bourbon  les  mêmes  moyens  dont  les  Anglois  avoient  ima- 
gine pouvoir  se  servir  pour  sa  ruine. 

Telle  est  la  substance  des  dépèches  que  le  C''  de  Montmorin  a  reçues  et  (pii 
contiennent  (pianlilé  de  reflexions  et  de  raisonnemens  dont  l'objet  est  d'an- 
noncer l'unanimité  des  principes  de  tous  les  partis  à  Londres,  et  la  nécessité 
indispensable  où  se  trouve  le  cabinet  britannique,  dans  la  position  crilitpie  où 
il  est  actuellement,  de  se  lier  étroitement  avec  les  Colonies.  La  cour  de  France 
nous  avertit  surtout  que,  se  trouvant  plus  à  portée  du  théâtre  des  négocia- 
tions et  délie  journellement  instruite  de  leurs  progrès  et  de  la  tournure 
([u'elles  prennent,  elle  voit  les  choses  dans  un  état  si  urgent  qu'il  ne  lui  pa- 
roit  pas  possible  d'attendre  nôtre  réponse;  mais  que  son  premier  soin  sera  de 
s'arranger  avec  les  Colonies  de  manière  (pie  l'Ivspagne  puisse  n'entrer  dans  le 
traité  (pie  lorscpielle  aura  moins  de  ris([ues  à  courir. 

.1  ai,  ainsi  (pie  je  le  devois,  rendu  un  compte  exact  de  tout  au  Roi,  et  Sa  M'' 
a  mûrement  réfléchi  sur  le  contenu  desdites  dépêches;  mais  comme  on  n'en 
peut  inférer  jus{prà  présent,  ainsi  que  de  diverses  autres  combinaisons  ([non 
a  pu  taire  ici,  si  non  que  la  cour  de  France  a  déjà  lait  un  arrangement:  et 
comme  aussi  nous  ignorons  d'un  autre  côté  le  détail  des  traités,  des  proposi- 
tions et  des  articles  qui  ont  été  stipulés;  dans  cette  incertitude  Sa  M''  croit  ne 
])ouvoir  prendre  aucun  parti  avec  la  sûreté  et  le  succès  convenables,  sans  être 
plus  exactement  in  formée. 
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1778.  Par  ce.s  ju.stes  considérations,  le  Roi,  après  avoir  entendu  les  avis  de  ses 

ministres,  m'ordonne  de  dire  à  V.  Ex'"'  que  Sa  M'",  avant  de  se  déterminer  à 
lin  parti ,  désire  savoir  s'il  y  a  déjà  un  ou  plusieurs  traités  de  signés  ou  arrêtés 
substanciellement  avec  les  Colonies  ou  avec  leurs  députés,  les  conventions,  les 
promesses  ou  les  articles  qu'ils  renferment,  et  les  réserves  qui  y  sont  stipulées 
en  faveur  de  l'Espagne. 

V.  Ex™  sentira  aisément,  ainsi  (jue  le  ministère  de  Versailles,  combien  toute 
détermination  de  nôtre  part,  qui  n'auroit  point  pour  base  des  notions  plus  po- 
sitives, seroit  avanturée,  et  je  finis  en  as.surant  à  V.  Ex™  que  toutes  nos  vues 
se  dirigent  à  nous  précautionner  contre  les  dangers  dont  nous  nous  voyons  en- 
vironnés. Leur  réunion  dans  ce  moment  ressemble  à  une  fatalité,  et  le  remède 
n'en  sera  pas  aisé  à  trouver  si  nous  ne  nous  conduisons  avec  la  plus  grande  cir- 
con.spection;  ainsi  nous  ne  serons  ni  prodigues  des  moyens  de  nous  en  délivrer, 
ni  négligens  sur  les  préparatifs  que  nous  devons  faire  avec  cbaleur,  à  tout  évé- 
nement pour  nôtre  propre  défense 

•l'ai  riionneur  d'être  etc. 

Au  Pardo  le  2  7.  janvier  1778. 

P.  S.  Sa  M'' comptoit  écrire  au  Roi  Très  Chrétien;  mais  ne  l'ayant  pas  pu 
ajourd'hui,  elle  le  fera  dans  une  autre  occasion. 

EsjKKjjie,  t.  588,  11" ,'}/(. 

Le  rapport  du  comte  de  Montmorin  sur  ses  audiences  et  ses  entre- 
tiens avec  le  premier  ministre  ou  avec  le  roi,  est  daté  du  lendemain  28. 
On  y  voit  dans  tout  le  jour  possible  les  sentiments,  les  contrariétés, 
les  intérêts  qui  dominaient  la  cour  d'Espagne  : 

A  Madrid  le  28  janvier  1778. 

Monsieur, 
Le  lendemain  de  l'arrivée  de  voire  courier,  j'ai  été  au  Pardo  commu- 
niquer à  M.  le  comte  de  Floride  Blanche  l'expédition  qu'il  m'avoit  remise. 
Quoique  j'eusse  amené  par  quelques  préliminaires  la  chose  principale  dont 
j'avois  a  lui  fiiire  part,  je  vous  rendrois  difficilement  les  différentes  impres- 
sions que  lui  fit  la  lecture  de  votre  dépèche;  tous  les  sentimens  dont  il  étoit 
affecté   se  peignoient  sur  son  visage  et  dans  ses  gestes;  je  le  voyois  qui  fai- 
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soil  iimlileiiient  des  clloils  sur  lui  mèine  pour  se  contraindre.  Il  Irenibloit  de  \-r,n. 
tout  son  corps,  et  d  avoit  toutes  les  pouius  du  monde  a  s'exprimer;  d'après 
cet  état  ([ui  n'est  en  aucune  manière  exagérée,  vous  pouvés  juger.  Monsieur, 
(jne  le  premier  choc  lut  vil.  Quand  après  queicjues  instans  M.  de  Floride 
lilanche  fut  un  peu  calmé,  je  lui  dis  cpie  j'avois  ordre  de  lui  lai.sser  copie  de 
votre  dépêche  et  du  mémoire  ([ui  y  éloit  joint,  ([u'il  éxamineroit  à  loisir  les 
raisons  ([Ui  v  étoient  consignées,  que  j  espérois  (ju'après  les  avoir  pezées  il 
les  Irouveroit  victorieuses,  qu'il  se  convaincroit  (|ue  les  circonstances  étoient 
telles  (ju'elles  ne  vous  avoient  pas  laissé  le  choix  sur  le  parti  (ju'il  \  avoit  a 
|)rendre  ;  j'ajoutai  ([ue  j'espérois  sur  tout  (pi  il  reconnoilroit  dans  toute  la  con- 
duite du  Roi,  son  extrême  délicatesse  a  observer  les  ménageniens  qu'il  doit 
au  iioi  son  oncle  et  ses  ellorts  pour  se  rapprocher  de  sa  façon  de  penser  lors- 
(pi'il  ne  crovoit  pas  poiivon-  l'adojjter  entièrement  :  ce  n'éloit  |)as  le  niomenl 
de  discuter  le  lond  de  l'ailaire,  il  ne  s'agissoit  ([ue  d'empêcher  autant  (ju'il 
étoit  possible  1  aigreur  et  le  mécontentement  que  je  sentois  prêt  à  résulter  de 
Il  ml  ceci.  Je  dis  à  M.  de  Floride  Blanche  c(ue  j'avois  une  lettre  du  Roi  pour 
Sa  \hijeslé  Catholique,  mais  (|ue  je  u'avoi.s  pas  voulu  la  remettre  avant  de 
I  avoir  mis  à  portée  de  prévenir  le  Roi  .son  niaitre  de  létat  des  choses,  d'au- 
tant que  j  avois  lieu  de  croire  (ju'il  en  étoit  question  dans  cette  lettre.  M.  de 
Floride  Blanche  après  m'avoir  dit  <[u'il  leroit  ce  que  je  desirois  ajouta,  «  vous 
«  croyés  que  les  circonstances  actuelles  sont  les  plus  heureuses  pour  les  deux 
"  Couronnes,  et  moi  je  les  regarde  comme  les  plus  fatales  pour  1  Espagne;  ce 
"jour  me  paroitroit  le  plus  beau  de  ma  vie  si  Sa  Majesté  Catholique  me  per- 
"  metloit  de  me  retirer,  et  d'aller  linir  lues  jours  tranquilement;  M.  d'Aranda 
«  est  de  votre  avis,  il  a  contribué  pour  beaucoup  à  vous  faire  adopter  la  dé- 
■  termination  à  la(pielle  vous  vous  êtes  décidé.  Eh  bien  qu'il  vienne  prendre 
"  ma  place,  je  la  lui  céderai  de  grand  cœur,  mais  il  est  vrai  <pie  le  Roi  mon 
«  maître  n'y  consentira  jamais.  »  .le  lui  répondis  que  ce  n'étoit  pas  quand  la 
mer  étoit  agitée  que  le  pilote  abandonnoit  son  vaisseau,  que  nous  le  verrions 
prendre  un  parti  de  cette  espèce  avec  une  peine  extrême,  mais  qu'au  surplus 
i'étois  bien  persuadé  que  quand  il  éxamineroit  la  situation  des  affaires  il  la 
trouvcroit  moins  affligeante  qu'il  ne  la  vovait  dans  ce  moment.  Cette  première 
conversation  ne  fut  pas  longue.  Le  lendemain  je  remis  la  lettre  du  l'ioi  à 
Sa  Majesté  Catholique.  Il  me  fut  aisé  de  voir  qu'elle  étoit  au  fait  de  tout,  et 
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1778.  je  m'aperçus  qu'elle  ctoit  vivemenl  alTeclée.  Je  crus  devoir  eulrer  eu  ma- 
tière, uiais  généralement,  et  je  n'appuyai  que  sur  l'urgence  des  circonstances, 
je  dis  que  la  preuve  la  plus  forte  qu'elles  avoicnl  fait  impérieusement  la  loi 
étoit  le  parti  que  le  Pioi  avoit  pris;  je  lis  valoir  autant  que  je  pus  la  tendresse 
du  Roi  pour  le  Roi  son  oncle,  le  regret  dont  il  étoit  pénétré  de  s'être  trouvé 
forcé  à  prendre  une  résolution  si  importante  sans  avoir  son  aveu.  Vous  m'aviés 
fourni.  Monsieur,  un  bon  texte,  j'en  prolTitai  de  mon  mieux.  Sa  Majesté  Ca- 
tliolicjue  m'écouta  très  patiemment,  et  me  dit  ces  propres  paroles.  «  Le  Roi 
«  mon  neveu  peut  compter  dans  toutes  les  occasions  sur  toute  mon  amitié,  et 
«  (ouïe  ma  tendresse,  je  serai  toujours  bon  allié  et  bon  ami,  mais  les  ciicon- 
«  stances  dans  lesquelles  je  me  trouve  sont  très  lacbeuses.  .l'ai  bien  des  choses 
«  a  prévoir,  et  hien  des  points  à  garder.  »  ,1e  lui  répondis  qu'elle  avoit  pu  voir 
par  les  pièces  dont  j'avois  laissé  co|)ie  à  M.  de  Floride  lUancbe  avec  ([uel  soin 
on  avoit  veillé  en  France  sur  les  intérêts  de  l'Fspagne,  et  combien  on  avoit 
évité  de  la  compromettre.  Sa  Majesté  Catholitpie  Unit  par  me  dire  «  Aous  ver- 
«  rons,  je  consulterai  tous  mes  ministres,  mais  croyés  moi,  M.  l'Ambassadeur, 
«les  circonstances  sont  bien  critiques,  et  il  faut  bien  de  la  prudence.  Il  n'en 
«  est  pas  de  l'Espagne  connue  de  la  Fiance.  " 

,Te  me  rendis  chez  M.  de  Floride  Blanche,  nous  entrâmes  un  [)eu  plus  en 
détad,  il  me  tlit  que  jamais  les  possessions  de  rFspagne  n'avoient  elé  dans  un 
plus  grand  danger,  que  les  Anglois  en  connoissoient  tous  les  points  foibles  el  ne 
mantjvieroicnt  pas  de  les  atta([uer;  je  le  trouvai  dans  une  inquiclude  et  dans 
un  tourment  qui  me  firent  verrtablement  de  la  peine  sous  toute  sorte  de  ra- 
porl;  je  ne  pus  cependant  m'empècher  de  lui  dire  qu'il  éloil  étonnant  ([ue  de- 
puis le  lems  (ju'on  devoil  se  regarder  comme  élan!  à  la  veille  de  la  guerre,  on 
eul  pris  si  peu  de  précaulions  pour  défendre  les  points  (fAinéricpie  ([Ui  |)0ti- 
voient  tenter  la  cupidité  des  Anglois;  il  me  répondit  qu'on  avoit  fait  ce  qu  on 
a  voit  pu,  mais  (jue  (juand  on  avoit  des  possessions  aussi  innnenses  que  l'Es- 
pagne, il  étoit  impossible  de  subvenir  aux  fraiv  qu'elles  évigeroieiil  s'il  lalloil 
les  ponrvoir  en  tems  de  pai\  connue  en  tems  de  guerre,  il  ajouta  que  d  ail- 
leurs il  n'y  avoit  gueres  de  moyens  de  défense  contre  un  corps  de  a/i.  mille 
hommes  (jue  les  Anglois  pouvoient  porter  sur  la  Havane,  ou  Porto  Rico  en 
rassemblant  toutes  les  foices  ([u'ils  avoient  dans  l'Amérupie  seplentrionale.  Je 
Ini  représentai  que  je  ne  croyois  pas  (jue  les  lorces  que  les  Anglois  avoieiil 
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clans  celle  partie  riibsenl  lorl  à  crainclre,  ([uc  des  Ironpe.s  mal  nom  ries  épm-  1778. 
sées  par  les  fatigues  de  la  dernière  eampaj^ne  el  (pii  amoienl  éprouvé  les 
rignems  de  TIumm-,  ne  seioienl  gueres  propies  a  lenler  mie  expédition  con- 
sidi'iahle:  (|ue  d  aillems  il  lalloil  supposer  (jue  les  Anglois  laissoroienl  les 
Amérieams  absolument  libres,  et  uv  craindroient,  pas  le  mal  qu'ils  en  poiii- 
roieiil  é[)ronver.  Jajoutai  (pie  fpiant  à  la  position  des  pos.sessions  es|)agno]es 
il  ne  mappartenoit  pas  d'en  parler  el  qu'il  tlevoit  la  connoilre  mieux  cpie  moi, 
mais  (pie  cependant  je  devois  croire  que  puiscpi'il  no  craignoit  pas  la  guerre 
an  commenceinent  de  raiinéc  dernière,  il  devoil  moins  la  craindre  à  présent 
avant  eu  un  an  de  pins  pour  s'v  préparer;  il  n'y  avoit  pas  de  troj)  bonnes  rai- 
sons a  ré|)oii(lic  à  cet  aigiimenl,  aussi  M.  de  Floride  Blanche  me  dit  il  (pi'on 
étoit  |)réparé  alors  à  la  guerre,  mais  ([ne  voyant  cpie  la  France  n'étoil  pas 
en  état  de  la  soutenir,  on  avoit  été  forcé  de  clianger  de  mesures;  la  réplicjne 
étoit  facile,  si  la  France  ne  pouvoit  alors  soutenir  la  guerre,  c'étoil  une  raison 
de  plus  pom-  l'Kspagne  de  forcer  de  inovens  pour  se  met  Ire  en  état  de  dé- 
fense. Il  reparla  encore  de  l'envoi  de  troupes  el  de  vaisseaux  qu'avoit  solli- 
cité l'Espagne  pour  S'  Domingne,  je  répondis  fjue  .s'il  avoil  eu  lieu,  loin 
d'être  plus  avancés  nous  serions  aujourd'hui  plus  reculés  que  nous  le  sommes, 
puisque  les  troupes  cpie  nous  avions  envoyées  alors  seroient  en  partie  dé- 
truites par  la  mortalité  (|iii  regnoit  à  S'  Domingne,  et  que  notre  escadre  fa- 
tiguée et  alfoiblie  auroit  besoin  d'être  relevée.  Tout  ceci  ne  nous  menoit  à 
rien,  et  je  vonlois  savoir  à  quoi  ou  se  resoudroit.  M.  de  l'Ioiide  Blanche  me 
dit  qu'il  ne  ponvoit  me  rien  apprendre  à  cet  égard,  et  qu'il  falloit  attendre 
(jue  sa  Majesté  Catliolicpie  se  fut  décidée  d'après  le  ré.sultat  de  l'avis  de  ceux 
de  ses  ministres  cpielle  vouloit  con.sulter.  Toute  la  semaine  .s'est  passée  en 
onferences  des  ministres  entre  eux  et  du  Roi  Catholique  avec  M.  de  Floride 
Blanche,  .lai  vu  ce  ministre  plusieurs  fois  pendant  cet  intcrvale,  son  humeur 
(pii  se  laissoit  apperccvoir  évidemment  dans  les  premiers  jours  .s'étoil  concen- 
trée, mais  elle  n'en  existoit  pas  moins,  el  je  la  voyois  percer  à  chaque  instant. 
Je  crois  au  reste.  Monsieur,  que  son  amour  propre  blessé  de  ce  qu'on  a  pris 
en  France  .une  lésohilion  contraire  à  son  avis,  y  contribue  autant  (pie  la 
crainte  des  événements.  Enhn  dimanche  20,  jour  fixé  pournie  comnuinicpier 
la  résolution  de  sa  Majesté  Calholicpie,  je  me  suis  rendu  chez  M.  le  comte  de 
Floride  Blanche;  il  me  dit  qu'elle  étoit  contenue  dans  la  dépèche  (|u'il  éciivoil 
II.  95 

lurr.mriiir    itTio^iir. 
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1778.  à  M.  d'Aranda,  et  qu'elle  nie  seroil  liie,  .sous  dilFerents  prétextes  il  a  éludé 
de  me  la  lire  lui  même  et  en  a  chargé  sou  premier  couuiii.s;  comme  je  voulois 
savoir  à  peu  près  de  quoi  il  éloit  question,  je  l'ai  pre.ssé  de  me  communi- 
quer les  points  principaux,  il  m'a  dil  (pie  la  résolution  du  Pioi  Catholique 
étoit  lort  simple,  qu'il  ne  se  décidoil  à  rien  dans  ce  momeni ,  et  (ju'il  alten- 
dioit  que  la  cour  de  France  l'eut  informé  du  ])aiti  délinilil  cpi'elle  avolt  pris, 
(pi'il  ne  doutoit  pas  que  nous  n'eussions  traité  avec  les  Insuigens,  e(  (pi'ainsi 
il  falloit  savoir  à  quelles  conditions,  avant  de  .s'en  mêler.  Je  lui  ai  repré- 
senté qu'il  n'avoit  pas  apparament  fait  attention  que  vous  disiés  dans  votre  mé- 
moire qu'on  n'épargncroit  rien  pour  relarder  la  conclusion  de  la  négocia- 
tion ju.squ'a  ce  qu'on  sent  la  réponse  définitive  de  fEspagne  cju'on  espéroit 
recevoir  par  le  retour  du  courier;  ([ue  la  question  ([ue  fou  faisoit  éloit  loin 
de  res.semhler  à  une  réponse  déhnitive.  M.  de  Floiide  Blanche  m'a  dit  f[ue 
sa  Majesté  Catholicjue  n'en  feroit  pas  d'autre  qu'elle  n'eut  eu  des  éclaircisse- 
mens  ultérieurs  svir  ce  qui  s'éloit  passé  à  Versailles  avec  les  députés  des  Améri- 
cains. Je  ne  pouvois  faire  partir  votre  courier  que  le  lundi  2 G;  la  posle  ariive 
le  mardi  matin;  j'ai  cru.  Monsieur,  pouvoir  dillérer  .son  départ  (f  un  joui',  alln 
de  comnnmiquer  à  M.  de  Floride  Blanche  ce  que  vous  me  ferés  l'honneur  de 
me  mander,  s'il  y  a  quelque  chose  de  teiininé,  et  vous  faire  passer  tout  de 
suite  sa  réponse  si  votre  nouvelle  dépêche  peut  le  déteimmer  a  en  donner  une 
plus  positive.  11  résulte  de  tout  ceci,  Mon.sieur,  que  sûrement  fEspagne  ne  se 
joindra  pas  à  nous  dans  ce  moment  pour  traiter  avec  les  Insurgens,  mais  si 
la  guerre  est  le  résultat  de  notre  traité,  quand  iiiêLue  elle  ne  le  voudroit  pas 
elle  seroil  hien  ohligée  d'y  prendre  part,  les  Anglois  ne  lui  laisseront  sûre- 
ment pas  la  posslhilité  d'adopter  la  neutralité,  les  possessions  espagnoles  en 
Amérique  leur  olfrent  une  proye  trop  attrayante  pour  qu'ils  n'essayent  pas  de 
réparer  leurs  pertes  en  en  saisissant  quelques  lambeaux;  fE.spagne,  même  en 
refusant  de  traiter  comme  nous  avec  les  Américains  sera  donc  la  premieie 
exposée  aux  coiqis  des  Anglois;  ce  calcul  est  si  simple  cpie  je  ne  conçois  pas 
l'obstination  du  ministère  de  sa  Majesté  Catholique  à  ne  pas  .s'assurer  des 
Insurgens.  Je  n'ai  pas  voulu  dans  ce  moment  faire  trop  valoir  cette  considéra- 
lion,  de  peur  d'aggraver  nos  prétendus  torts  aux  yeux  des  ministres  espagnols, 
et  dans  le  fait  s'il  étoit  possible  que  les  Anglois  fussent  assez  aveuglés  pour 
croire  à  la  neutralité  de  l'Espagne,  il  me  semble  qu'il  ne  pourroit  en  résulter 
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un  n)al  pour  nous,  car  celte  puissance  olVre  tant  de  prise  à  l'ennenii  cpie  je  I77,s. 
crains  hien  ([ue  nous  n'ayons  plus  de  (lillicullés  à  la  (lél'endre  que  de  secouis 
a  en  lircr.  D'ailleuis  j'avoue  que  j'ai  l)ien  peu  de  conlîance  dans  ses  moyens, 
il  \  a  à  la  venir,  soit  à  C.adiz ,  soit  dans  les  dillerents  parages  d'Amérique 
''lo  vaisseaux  de  ligne  arnx's,  mais  comment  le  sont-ils?  et  par  q»ii  sont-ils  com- 
mandés.' d  passe  pour-  constant  (jne  le  vaisseau  le  S'  Augustin  (pii  a  été  pris 
par  les  l'ortugais  s'est  rendu  prescpie  sans  combat,  on  en  apporte  une  preuve 
(|ui  me  paroit  sans  repli(|ue,  il  n'a  en  que  cincj  hommes  tués. 

11  \  avoit  à  la  llavanne  im  oITicier  de  mente  bon  militaire,  et  lionnue  de 
tète,  on  l'en  a  retiré  il  v  a  nn  an  poiu'  y  placer  un  viellard  inlirme,  sans  la- 
lents,  et  (pu  mande  lui  même  (pid  est  liors  d'état  de  pouvoir  rendre  les  ser- 
vices (pi'on  attend  de  lui.  Si  tontes  les  jiréeautions  de  I Mspagne  sont  prises 
dans  ce  genre,  on  doit  trembler  au  moment  d'entreprendre  une  guerre  con- 
jointement avec  elle. 

An  reste.  Monsieur,  j'ai  cru  que  l'objet  (pie  je  devois  avoir  le  plus  en  vue 
dans  les  circonstances  actuelles  étoit  de  calmer  l'humeur  et  l'aigieur  (pii  pou- 
\oienl  résidler  du  parti  au(piel  le  Iloi  a  été  forcé;  j'ai  travaillé  de  mon  mieux 
auprès  tie  sa  .Majesté  C.atliolique,  et  auprès  de  son  ministre,  je  ne  .saurois 
me  flatter  d'avoir  entièrement  réussi;  tous  les  raisonneniens  échouent  contre 
I  amour  propre  offensé,  et  IKspagne  accoutumée  à  faire  adopter  son  avis  dans 
|)res(pie  toutes  les  circonstances,  ne  voit  pas  sans  humeur  (pie  le  l\oi  tient  au 
sien,  et  le  suit;  cependant  je  ne  suis  pas  mécontent  de  fétat  ou  sont  les  choses 
dans  ce  moment,  il  est  beaucoup  meilleur  (jue  le  premier  moiuent  ne  le  pro- 
mettoit.  Sa  Majesté  Catlioli(pie  et  M.  de  Floride  Blanche  sont  fort  aigris  contre 
M.  d  Vranda;  on  est  persuadé  qu'il  vous  a  poussé  autant  rpi'il  a  pu  au  parti 
c[ue  le  lîoi  a  pris,  lorscpie  Ion  me  l'a  donné  à  entendre,  ma  répon.sc  a  été 
simple,  le  Iioi  ne  se  décide  ([ue  (faprès  les  raisons,  et  les  cu'con.stances,  et  le 
détail  dans  lequel  vous  entrés.  Monsieur,  dans  le  mémoire  que  j  ai  commu- 
niqué à  M.  de  l'Ioride  Blanche  prouve  as.sez  combien  sa  Majesté  a  délibéré 
lunrement  avant  de  se  déterminer.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la 
tendance  de  M.  d'Aranda  est  vers  la  euerre,  on  sait  s'il  vous  a  déteriuiné  dans 
le  tems  où  il  étoit  possible  de  l'éviter,  cette  raison  .seule  sulliroit  pour  prouver 
le  peu  d'influence  de  son  opinion  j)articuliere. 

J'ai  re(;u ,  Monsieur,  la  dépêche  n"  i ,).  dont  vous  m'avés  honoré  le  i  (i.  de 

cj5. 
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'^'8-  ce  mois;  j'en  ai  communiqué  le  contenu  à  M.  le  comte  de  Floride  Blanche; 
il  n'a  rien  changé  à  la  résolution  de  sa  Majesté  Catholique.  Ainsi,  Monsieur, 
je  n'ai  rien  a  ajouter  à  cette  lettre;  les  choses  sont  absolument  dans  le  même 
état.  On  attendra  ici  pour  prendre  un  parti  la  conclusion  de  notre  traité  avec 
les  Insurgens,  des  éclaircissemcns  sur  les  conditions  auxquelles  nous  aurons 
traité,  et  sur  les  moyens  que  nous  aurons  ménagés  à  l'Espagne  pour  y  inter- 
venir. On  veut  aussi  voir  ce  qui  se  passera  en  Angleterjc  à  la  rentrée  du  Par- 
lement. Je  ne  puis  vous  dissinmler,  Monsieur,  ([u'on  persiste  à  être  très  fâché 
que  les  choses  ayent  été  portées  si  loin  à  Versailles;  votre  luémoire,  malgré 
la  force  des  raisons  qui  y  sont  exposées,  n'a  point  converti,  on  est  persuadé 
que  les  circonstances  n'étoient  pas  aussi  pressantes  que  vous  favés  cru,  et  si 
nous  avons  la  guerre,  ce  qui  paroit  à  peu  près  inévitable,  on  ne  manquei'a  pas 
de  l'attribuer  à  notre  négociation  avec  les  Insurgens,  et  à  la  prétendue  publi- 
cité que  nous  y  avons  mis.  On  n'est  pas  étonné  que  les  Américains  se  fiissent 
valoir;  recherchés  par  deux  puissances  connue  la  France  et  l'Angleterre  il 
n'est  pas  étonnant  qu'ils  soient  enorgueillis  de  leur  position.  J'ai  répondu  qu'il 
étoit  assez  simple  que  les  Américains  prévenus  par  l'Angleteire  se  rendissent 
difficiles,  et  que  le  pri\  auquel  ils  vouloicnt  faire  rechercher  leur  alliance, 
étoit  le  fruit  de  nos  retardemens  a  traiter  avec  eux;  cette  réponse,  quoique 
simple,  et  tirée  de  la  position  même  des  affaires  n'a  pas  paru  juste,  et  cha- 
cun est  resté  dans  son  avis.  M.  le  comte  de  Floride  Blanche  croit  qu'avant 
de  se  porter  à  quelques  démarches  hostiles,  l'Angleterre  proposera  à  la  cour 
de  France  de  s'expliquer  cathégoriquement  sur  ses  intentions,  et  qu'elle  fera 
même  quelques  tentatives  pour  obtenir  une  neutralité  telle  qu'elle  peut  la  dé- 
sirer. Je  lui  ai  demandé  quelle  seroit  à  votre  place  sa  réponse  dans  ce  cas; 
il  m'a  dit  qu'elle  dépendroit  de  fétat  de  la  négociation  avec  les  Américains, 
que  comme  il  ignoroit  où  elle  en  seroit  alors  il  ne  pouvoit  avoir  aucun  avis  la 
dessus.  Au  reste,  Monsieur,  M.  le  comte  de  Floride  Blanche  a  terminé  cette 
dernière  conversation,  qui  n'a  gueres  été  qu'une  répétition  des  précédentes, 
par  me  dire  que  quelque  <;hose  qui  arrivât,  vSa  Majesté  pouvoit  être  assurée 
de  trouver  dans  le  Roi  Catholique  un  bon  parent  et  un  allié  fidelle  à  tous  ses 
engagemens;  il  a  ajouté  que  si  nous  avions  la  guerre  comme  tout  l'annonçoit, 
il  crovoit  qu'il  faudroit  que  les  deux  Couronnes  combinassent  leurs  opérations 
de   manière   qu'elles  pussent  se  servir   réciproquement,   mais  qu'on  devroit 
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éviter  avec  le  pins  grand  soin  la  jonction  des  lorces,  ([u'il  ne  ponrroil  en  ré-       1778. 
suller  que  de  mauvais  elléls;  vous  sentes,  Monsieur,  f{ue  je  n'ai  pu  qu'applau- 
dir à  cette  lacon  de  penseï'  ([ne  je  eiois  très  fondée,  et  ([ue  je  sais  d'ailleurs 
s'aecordi'i'  parlaitenu'iil  avec  la  votre. 

On  attend  avec;  impatience  la  réponse  que  vous  lerés,  Monsieur,  à  la  dé- 
pêche (pie  M.  le  comte  d'Aranda  a  eu  ordre  de  vous  communiquer,  et  dans 
laquelle  M.  le  comte  de  iloride  Blanche  expose  dans  iG.  articles  les  événe- 
ments qu'il  prévoit  pouvoir-  arriver,  et  sur  lesquels  il  propose  ses  vues,  et 
vous  demande  les  vôtres.  11  seroit  inutile  ([ue  j'entrasse  en  détail  sur  cette 
dépêche,  vous  v  aurés  vraisemhlablemeut  répondu  lorsque  celle-ci  vous 
parviendra. 

On  est  encore  dans  1  incertitude  relativement  au  départ  de  la  Hotte  de  la 
Verra-Criiz;  il  paroit  cependant  plus  que  probable  (pi'il  n'aura  lieu  (pie  dans 
les  premiers  jours  de  février;  le  dernier  paquebot  courier  a  porté  la  nouvelle 
qu'on  avoit  publié  le  ban  (pii  indi(pie  la  clôture  des  registres  pour  le  i  2.  jan- 
vier. .Si,  comme  il  v  a  toute  apparence,  on  ne  change  rien  à  cette  disposition, 
la  Hotte  arrivera  à  la  Havanne  dans  les  premiers  jours  de  mars,  elle  y  séjour- 
nera ce  mois  pour  laisser  passer  les  vents  terribles  qui  régnent  dans  ces  pa- 
rages à  celte  époque,  et  ne  pourra  entrer  èi  Cadiz  que  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  juin,  qui  selon  le  cours  naturel  des  événements  sera  le  moment 
le  plus  criti([ue.  La  seule  chose  qui  jette  un  peu  d'incertitude  sur  cette  marche 
ce  sont  les  ordres  qui  ont  dû  arriver  au  mois  de  septemhre  et  ([ui  étoient 
précis  pour  presser  le  départ  de  la  Hotte,  mais  il  est  bien  vraisemblable  (pie, 
tous  les  arrangemens  pris,  M.  Llloa  qui  persistoit  dans  son  avis,  n'en  aura 
pas  changé  et  suivra  sou  idée;  d  ailleurs  au  départ  du  courier  paquebot,  ri 
n'v  avoit  pas  encore  la  moitié  des  marchandises  de  vendues,  et  le  trésor 
dont  cette  Hotte  est  chargée,  de  5o.  millions  de  piastres  à  quoi  on  le  faisoit 
monter,  est  réduit  à  3  4.  ou  2 5.  mais  c'est  encore  bien  assez. 

On  n'attend  que  dans  le  mois  de  juillet  les  vaisseaux  qui  reviennent  de 
Bucnos-Aires,  ils  sont  au  nombre  de  (j.  vaisseaux  de  ligne  et  8.  frégattes. 

J'ai   l'honneur  d'être   avec  respect,  Monsieur,   votre  très  humble  et  très 

obéissant  servitem-. 

Le  t;-  DE  MONTMORIIV. 

Espagne,  t.  588,  n"  58. 
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1778.  Dans  le  blanc  de  lêle  de  celle  dépêche  M.  de  Vergennes  avait  écrit  : 

liée,  par  l  J'opine  le  4  février,  et  au-dessous  :  Rep.  le  6.  On  était  trop  pré- 
paré, à  Versailles,  pour  avoir  besoin  de  plus  de  délai.  Voici  comment 
le  ministre  faisait  connaître  à  son  représentant  la  sanction  donnée 
enlin  à  sa  jiolitique  de  persistance  patiente  et  patriotique  : 

A  Versailles  le  G.  lévrier  177S. 

L Epine  qui  est  arrivé  le  /\.  de  ce  mois  m'a  remis  M.  votre  expédition 
(]ii  28.  (lu  mois  dernier  ainsi  (pie  les  lellres  particulières  dont  vous  m'avés 
honoré;  jai  reçu  encore  le  même  jour  par  la  poste  ordinaire  votre  lettre 
du  22.  n"  7. 

Nous  étions  préparés  aux  traits  (riiumeur  (jue  vous  avés  recueillis  M,  et 
dont  vous  nous  rendé.s  compte;  nous  les  avions  prévus  et  rien  ne  prouve 
mieux  la  lorce  de  notre  conviction  et  conse(piement  la  nécessite  ou  nous  nous 
sommes  vus  d'aller  de  lavant  ([iie  notre  persévérance  dans  une  opinion  (jui  ne 
se  concilioit  pas  avec  celle  de  la  cour  d Espagne  et  que  nous  aurions  désiré 
que  des  circonstances  moins  impérieuses  nous  eussent  pernus  de  faire  ccdér 
a  celle  du  roi  dEsp*^^  et  de  son  miurstere.  Vous  connoissés  M.  la  conhance  en- 
tière du  Roi  dans  la  sagesse  et  dans  I expérience  du  Pioi  son  oncle,  je  vous 
ai  entretenu  plus  dune  fois  de  ma  haute  estime  et  de  mon  admiration  pour 
la  sagacité,  les  lalens  supérieurs  cl  les  qualités  eminentcs  du  cœur  et  de  I es- 
prit de  M.  le  C"  de  Floride  Blanche.  M.  le  C''  de  Maurepas  partage  ces  sen- 
limens;  mais  ([uelque  soit  notre  disposition  a  la  déférence  pouvions  nous  et 
devions  nous  faire  cedér  1  évidence  ipii  nous  pre.ssoit  a  une  complaisance  ([iie 
lEsp''  auroit  eu  droit  et  raison  dé  nous  reprocher  si  elle  avoit  produit  les  con- 
.se(juences  dangereuses  dont  elle  est  susceptible.  Peut  être  en  aurions  nous 
couru  le  hazard,  si  lEsp"  nous  confiant  sa  situation  avec  la  même  franchise 
(pie  nous  lui  avons  découvert  la  notre  lorsque  nous  n  avons  pu  nous  rendre 
a  ses  instances,  nous  avoit  permis  d entrevoir  les  embarras  (pi elle  éprouve  et 
que  nous  étions  bien  loin  de  soupçonner.  Comment  imaginer  en  ellel  cpie 
cette  puissance  setoit  négligée  sur  les  précautions  tandis  (pi  elle  ne  ces.soit  de 
nous  les  recommander  et  de  nous  inviter  a  agir. 

On  revient  toujours  a  récriminer  sur  ce  (pie  nous  n  avons  pas  envoie  I  an- 
née dernière  des  troupes  a  S'  Domingue  a  lEspagne  (pion  nous  indi(pioit. 
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observés  M  (|iic  celoil  a  louvorliiri'  du  piintems.  Nous  serions  reprehensibles  177S. 
si  on  nous  avoit  conlié  un  projet  (|uelcon([ue,  mais  dans  1  ignorance  ou  on  a 
voulu  nous  lenir  a  cet  eganl,  doit  on  s'etonnér  que  nous  nous  soions  detl'en- 
dus  (I  ell'ecUiér  cette  mesure  dans  une  saison  ou  elle  auroit  ete  manifestement 
inutile  et  désastreuse,  et  que  nous  i'aions  remise  a  im  lems  plus  convenable, 
ce  (pii  a  eu  lieu;  toutes  nos  troupes  sont  arrivées  saines  et  sauves  a  lems  dil- 
ferentes  destinations.  Au  reste  il  ne  doit  pas  être  question  M.  de  revenir  sur  le 
passé  vous  (levés  même  éviter  soigneusement  de  le  lapellér.  Lue  union  aussi 
iiitiine  que  celle  des  deux  monarques  et  des  deux  monarchies  doit  toujours 
être  exemte  de  discussions  ameres  et  ce  nest  pas  de  notre  coté  que  nous  vou- 
lons (ju  elles  s'elevent. 

.le  vois  avec  peine  que  le  Roi  Cque  et  son  ministre  semblent  rendre  res- 
ponsable M.  le  C'^  d'Aranda  de  notre  persévérance  dans  notre  façon  de  penser 
et  même  de  nous  l'avoir  inspirée.  Vous  aves  remarqué  très  a  propos  M.  que 
nous  avons  scû  lui  résister,  lorsque  les  circonstances  ne  nous  ont  pas  paru  jus- 
tifier ses  principes  et  ses  vues,  mais  je  trahirois  la  vérité  si  je  ne  vous  assurois 
dans  1  occasion  présente  que  cet  ambassadeur  a  porté  la  reserve  si  loin  «pie 
même  il  s  est  refusé  a  aplaudir  devant  nous  a  notre  façon  de  penser  quoique  • 
je  la  croie  très  identique  avec  la  sienne;  il  a  reçu  toutes  nos  communications 
confidentielles  du  ton  le  plus  passif  et  si  je  le  connoissois  moins  je  dirois  du 
ton  le  plus  insouciant. 

L  expédition  (jue  je  vous  ai  adressée  M.  par  le  courrier  de  M.  le  C''  d'Aranda 
|Kuti  le  3i.  du  mois  dernier  repondant  autant  quil  etoit  nécessaire  a  toutes 
les  questions  que  M.  le  C'  de  Floride  Blanche  nous  avoit  fait  communiquer, 
(•  est  de  l  Esp''  que  nous  devons  désormais  attendre  des  solutions.  Nous  dési- 
rerions M.  pouvoir  remettre  jusque  là  la  consommation  de  nos  arrangemens 
avec  les  Américains,  nous  lavons  retardée  juscpiau  retour  de  votre  courrier 
pour  voir  si  1  Ivsp^'  ne  reviendroil  pas  de  sa  première  répugnance.  Nous  sonnues 
trop  avancés  pour  reculer  a  moins  de  vouloir  rompre  toute  négociation  ce 
([ui  seroit  aussi  fâcheux  que  mal-adroit.  Tout  étant  d'accord  et  les  Américains 
s  étant  prêtés  a  accepter  le  fond  et  la  forme  de  nos  actes,  ils  seront  signés  ce 
soir.  Vous  voudrés  bien  le  dire  au  Roi  Cque  et  a  son  ministre  avec  tous  les 
menagcmens  (pie  vous  trouvères  nécessaires,  car  quoi  ([u  ils  s'v  attendent,  la 
nouvelle  n  en  sera  pas  pour  cela  plus  agréable.  Au  reste  ma  dernière  dépêche 
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1778.  VOUS  donne  tous  les  nioiens  de  vous  prêter  aux  latitudes  que  lEsp''  croira 
devoir  prendre.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  la  presser  plus  quelle  ne 
voudra  1  être.  Nous  avons  prévenu  les  désirs  du  l\oi  CqTie  en  lui  ofrant  dix  \'^  qui 
iront  s'incorporer  a  son  escadre  de  Cadix;  p'' assurer  le  retour  de  ses  flottes,  cl 
nous  devons  espérer  tpi'on  voudra  bien  y  reconnoitre  le  sentiment  d'amitié 
et  d'interest  qui  nous  dirige.  Lue  reflexion  simple,  la  flotte  du  Mexique  qu'on 
annoncoit  co''  une  des  plus  riches  qui  fut  encore  revenu  du  nouveau  monde 
le  sera  infiniment  moins  qu  on  ne  le  comptoit.  La  plus  grande  partie  des  mar- 
chandises se  trouvant  invendues;  ors  quelle  est  la  cause  de  cette  vente  arriérée 
si  non  la  contrebande  énorme  des  Anglois.  Quel  plus  grand  intcrest  pour  1  Es- 
pagne que  de  les  éloigner  de  ses  cckes! 

Les  Anglois  nous  ont  l'ait  a  difïeicns  tcms  bien  des  insiiuialions  captieuses 
mais  jusqu'à  présent  ils  ne  nous  ont  pas  articulé  la  proposition  d  une  neulj-a- 
lité,  et  je  doute  fort  qu  ils  nous  la  fassent  a  moins  que  nous  ne  considérions 
comme  une  tendance  a  assurer  la  neutralité  le  droit  qu  ils  s  arrogent  d'arrêter 
et  de  saisir  nos  batunens  a  la  sortie  de  nos  ports.  Ils  viennent  d  en  conduire 
un  en  Ang"'  avec  des  expéditions  que  Ion  dit  en  bonne  règle  p'  S'  Domingue. 
■  JNous  attendons  des  eclaircissemens  sur  la  nature  de  sa  cargaison  pour  nous 
deternnnér  sur  le  parti  a  prendre.  Quelque  chose  de  plus  sérieux  est  I  a\is  in- 
direct que  nous  avons  dune  g''*"  expédition  ([ui  se  prépare  en  Ang"',  kupielle 
sous  prétexte  d'être  dirigée  pour  lAmerique  menaceroit  quelque  partie  de  nos 
cotes.  Nous  y  avons  lœd  et  j  espère  que  nous  serons  a  lems  d'y  parer.  Déjà 
les  ordres  sont  donnés  pour  se  mettre  en  mesure  par  tout.  Je  souhaite  M. 
que  M.  le  C"  de  Floride  Blanche  ne  se  laisse  pas  amuser  par  les  déceptions  an- 
gloises,  il  passe  de  frerpiens  courriers  anglois  pour  IRsp''  qui  ne  prennent 
pas  la  route  de  Calais  et  de  Paris,  ils  suivent  dit  on  celle  de  Dieppe,  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne,  vous  êtes  a  portée  M.  de  veriilér  ce  (|ui  en  est; 
mais  priés  M.  le  C'*"  de  Floride  Blanche  de  ne  pas  oublier  que  jamais  le  lan- 
gage de  lAng"^^  n'a  été  uniforme  vis  a  vis  de  la  France  et  de  lEsp",  sa  sagacité 
saisu'a  bien  tost  la  raison  de  cette  différence. 

Je  me  reserve  M.  de  repondre  par  une  autre  occasion  a  la  lettre  ou  il  est 
mention  des  affaires  avec  le  Portugal,  elles  mentent  qu  on  y  jjense.  En  atten- 
dant remercies  bien  aflectueusement  M.  le  C''  de  Floride  Blanche  de  la  note 
confidentielle  cpi  il  vous  a  remise  et  assurés  le  d  un  secret  inxiolable  de  notre 
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pari.  Cv  .seroit  avec  bien  du  re<>;iTl  que  je  veirois  cette  négociation  en  ce  c{ui        i7";.s 
MOUS  concerne  sortir  de  ses  mains,  il  faut  voir  d'ailleurs  ce  ([ui  viendra  de 
SaKaleira. 

f.e  i>oi  vii'iil  d  ordonner  daugnienter  son  escadre  de  liresl  de  (>.  v\  elle 
se  trouvera  auisi  portée  au  nombre  de  18  \\  Le  snpiemeni  a  y  ajouter  aura 
liiii  suecessivemenl. 

y-;\/)«y/ic,  I.  588.  11°  97. 

Le  G  lévrier  i"]"]^,  l<'S  niinislres  de  Louis  XVI  signaient,  en  ellel, 
avec  Fianklin  el  Deane,  les  traités  si  impatiemment  attendus  par  le 
(iungrès.  Les  deux  commissaires  l'annoncent  ensemble  le  8  an  pré- 
sident de  l'assendilée  américaine.  Dans  un  autre  |)li,  huit  jours  plus 
laid,  la  légation  au  complet  en  envoie  oiru'ieliement  le  texte  au  Comité 
(les  {J/diics  ('iraïKjèii's ,  et  l'expression  spontanée  de  ses  sentiments  ne 
permet  pas  de  douter  d'une  sincérité  que  tout  leur  commandait  d'ail- 
leurs. C'est  du  plus  grand  cœur  cpi'idie  félicite  ses  concitoyens  [con- 
(jiithilalc  mosi  licarldy)  d'un  événement  destiné,  écrit-elle,  «  à  impri- 
mer à  leurs  Etats  une  consistance  qui  assure  leur  crédit,  indique  leui- 
alliance  aux  autres  puissances  de  l'Europe,  renverse  les  espérances  de 
leurs  ennemis  au  dedans,  au  dehors,  et  lortille  leurs  amis  par  toute 
sorte  d'avantages  '  ».  L'adhésion  de  l'Espagne  à  ces  traités  était  réser- 
vée pour  lt>  jour  où  elle  se  vtM-rait  en  disposition  ou  à  même  de  s'y 
associer;  la  cour  de  Versailles  restait  ainsi  soigneusement  fidèle  à  ses 
])romessos  envers  Charles  III.  Pour  ce  qui  est  de  Franklin  et  Deane 
j)ersonnellemenl,  ils  retrouvent,  en  portant  Immédiatement  ce  résultat 
heureux  à  la  connaissance  du  président  du  Congrès,  la  même  expres- 
sion de  gratitude  pour  la  France,  d'admiration  pour  la  droiture  et  le 
désintéressement  du  roi,  dont  ils  avaient  écrit  le  témoignage  le  lende- 
main du  message  ap|)orle  ])ai'  (îérard  à  Passy,  un  mois  auparavant. 
A  quelcpie  poinl  de  vue  que  viennent  à  se  placer,  en  ce  temps-ci  ou 

'  DijiUiiiialic  corrcsiJOiiiliiirc,  I.  I,  |>.  ,'')G'i  :  "  B.  FiMiiklln,  Silos  Donne,  Arlliiir  Ia-c  ou  Ciimitc 
'' (les  Allolii's  rlioiiyércs,  PiissY  1  ()'  lévrier  177^.  » 

II.  gfi 
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177».  dans  l'avenir,  les  historiens  de  l'Amérique,  ces  manifestations  de  re- 
connaissance ne  pourront  être  effacées  ou  ne  paraîtront  n'avoir  été  que 
le  résultat  d'une  illusion  passagère  ou  d'une  déférence  de  forme  : 

y\u  président  du  (loïKjrès. 

Passy,  8""  f(''vrior  1778. 

Monsieur, 
jNous  avons  aujourd'hui  la  grande  salislaclion  de  vous  annoncer,  à  vous  et 
au  Congrès,  que  les  Irailés  avec  la  France  sont  enfin  conclus  et  signés.  Le 
premier  est  un  traité  d'aniilié  eL  de  commerce,  tout  à  fait  sur  le  plan  de  celui 
préparé  dans  le  Congrès*;  l'autre  est  un  traité  d'alliance,  dans  lequel  d  est 
stipulé  qu'au  cas  où  l'Angleterre  déclarerait  la  guerre  à  la  France  ou  occa- 
sionnerait une  guerre  en  cherchant  à  entraver  son  commerce  avec  nous,  nous 
ferions  cause  commune  avec  elle  et  unirions  nos  forces,  nos  conseils,  etc. 
Le  grand  ohjet  de  ce  traité  est  déclaré  de  tendre  à  «  étahlir  la  liberté,  la  sou- 
veraineté et  l'indépendance,  absolues  et  illimitées,  des  Etals-Unis,  en  matière 
de  gouvernement  aussi  bien  que  de  comiuerce  »,  et  cela  nous  est  garanti  par 
la  France,  ensemble  tous  les  pays  que  nous  possédons  on,  que  nous  pos- 
séderons à  la  lin  de  la  guerre;  en  retour  de  (pioi  les  Etats  garantissent  à  la 
France  toutes  ses  possessions  en  Amérique.  Nous  n'ajoutons  pas  plus  de  dé- 
tails, attendu  que  vous  aurez  bientôt  le  tout  par  un  envoi  plus  sûr,  une  h'é- 
gate  étant  désignée  pour  porter  nos  dépêches.  Nous  vous  disons  seulement, 
et  cela  avec  grand  plaisir,  que,  dans  tout  le  coui's  de  cette  affaire,  nous  avons 
rencontré  chez  cette  cour  le  plus  grand  dévouement  [cordiality] ,  ([non  n'a  ni 
pris  ni  cherché  à  prendre  avantage  de  nos  dilïicidtés  présentes  ])Our  obtenu- 
de  nous  des  conditions  désavantageuses;  mais  telles  ont  été  la  magnanimité  et 
la  bouté  du  Roi  qu'il  n'a  rien  proposé  (jue  nous  ne  pussions  accejiter  de  bon 
cœur  dans  un  état  de  prospérité  complète  et  de  puissance  reconnue.  Le  principe 
posé  à  la  base  du  traité  étant,  comme  il  est  dit  dans  le  préambule,  «l'égalité 
et  la  réciprocité  les  plus  parfaites  »,  les  privilèges  commerciaux  et  autres  sont 
mutuels,  el  aucun  n'est  accordé  à  la  France  que  nous  ne  soyons  libres  d  accorder 
à  toute  autre  nation. 

Cm  plan  (le  Irmlè,  avec  l'eiiseniljlc  des  instructions  (loniu-cs  aux  commissaires  à  son  sujet, 
se  trouve  dans  \c  Joanuil  secret  du  Coiifjrh ,  vol.  Vit,  p.  7. 
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Au  total,  nous  avons  pleine  raison  d  être  satisfaits  de  la  bonne  volonl»'  de  la  177s. 
cour  et  de  la  nation  en  général;  nous  espérons  en  conséquence  voir  le  Congrès 
la  cultiver  j)ai  tous  les  moyens  ([ui  peuvent  fonder  l'union  et  la  rendre  per- 
uiaiienle.  L'Espagne  étant  en  letard,  il  existe  une  clause  séparée  cl  secrète, 
eu  vertu  de  lacjuelle  elle  doit  être  reçue  dans  l'alliance,  si  elle  le  demande,  ce 
(lui  n  est  pas  douteux.  Quand  nous  signalons  la  bonne  volonté  de  cette  nation 
à  notre  égard,  nous  pouvons  ajouter  celle  de  toute  lEurope,  qui,  avant  été 
oifensée  par  lorgueil  et  linsolence  de  l'Angleterre,  désire  voir  sa  ])uissance 
amoindrie;  et  tous  ceux  ([ui  en  ont  re(;u  des  injures  sont,  par  un  des  articles, 
conviés  à  notre  alliance.  Les  préparatifs  de  guerre  sont  menés  avec  une  im- 
mense activité,  et  la  guerre  est  attendue  bientôt. 

B.  Kli/VNklJN.    su. AS  DFOANK. 
Diplumiiltc  convsjionilviicc ,  t.  I,  p.  'M')!i. 

Ainsi  s'engageait  enfin  de  nouveau,  conlr(>  l'Angleterre,  la  partie 
(lésaslreusenienl  ])ertlue  en  i-()3  et  sous  le  coup  de  lacjuelje,  depuis, 
la  France  était  restée  courbée.  Cet  acte  considérable  avait  été  décidé 
par  un  roi  très  ordinaire,  dans  la  cbambre  de  malade  d'un  vieillard 
en  (nii  ses  contemporains  n'ont  vu  (jue  des  qualités  frivoles,  sur  le 
rap])ort  d'un  ministre  de  petite  naissance,  presque  obscur,  et  devant 
un  ou  deux  autres  secrétaires  d'Etat  plutôt  assistants  qu'appelés  pour 
leur  avis.  Anomalie  a|)parenle,  mais  non  la  première  de  ce  genre  que 
Ibistoire  ait  vu  se  produire.  Lorsque,  au  cours  de  la  vie  des  nations, 
l'impuissance  arrive,  inbérente  aux  choses  en  quelcpie  sorte,  résul- 
tant des  faits,  il  importe  peu  cpie  ceux  à  qui  il  est  devenu  cher  de 
la  faire  cesser  soient  secondaires,  s'ils  possèdent  le  moral  capable  de 
rendre  la  virilité.  Au  sein  du  cabinet  de  Louis  XVI,  qui  semble  infime 
par  rapport  à  l'éclat  que  (f autres  avaient  eu,  ou  à  côté  du  ministère 
du  roi  George,  dans  lecpiel  de  grandes  situations  et  de  vrais  talents 
étaient  au  service  dune  opiniâtreté  fatale,  l'amour  de  leur  pays  chez 
deux  hommes  de  la  génération  précédente,  et  chez  le  roi  la  conscience 
des  sentiments  (pii  animaient  la  sienne,  furent  la  force  supérieure  au 
lustre  qu'on  ne  vovait  pas.  Si,  du  reste,  en  dehors  de  Choiseul,  dont 

90. 
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il  no  voulut  point  et  qui  montra  bientôt  une  sénilité  précoce,  le  roi 
avail  recherché,  pour  son  gouvernemeni ,  les  personnalités  à  qui  la 
cour  eût  reconnu  du  lustre,  qu'eût-il  trouvé  sinon  des  doublures 
du  ministère  d'Aiguillon?  Ce  qui  se  ])assait  cà  ce  moment,  et  qui  inté- 
ressait tant  l'avenir,  a  laissé  la  masse  des  politiques  qui  dataient  de 
Louis  XV  assez  inattentive  ou  indiflerente  non  pour  qu'aucun  d'eux 
n'y  j)rît  pas  des  occasions  de  dénigrement  ou  d'opposition,  mais  pour 
(|ue  pas  un  ne  se  soit  donné  la  peine  d'en  transmettre  à  l'histoire  un 
récit  ou  une  critique,  un  ])lâme  raisonné  ou  un  élog<!. 


AMNKXES  nu  CHAPITRE  XI. 
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OBJECTIONS  DU  GOl  VERNKMKNT  DE  CHARLES  IH. 


TRAIHCTION   Uli   LA   I.ETTHK   DE   M.    I.E  COMTK   UE   1  LOUIDE  BLANCHE 
À    M.    LE   COMTE  D'AHWDA. 

!).■  Madriil  le  l'.i  \'"'  ,---. 

M. 

J  ai  rendu  compte  au  Roi  de  la  lettre  de  \  .  E.  du  i  3  de  ce  mois ,  de  celle  de  I)"  Fi'an- 
cois  Escarano  qui  l'accompagnoit  et  de  tous  les  autres  mémoires  écrits  et  papiers 
([uc  \.  E.  m'a  remis  et  qui  in'oul  ete  delivn^s  par  l'ambassadeur  de  France  avec 
deux  de])eelies  de  sa  cour  et  une  lettre  confidentielle  du  C"  de  \crgennes. 

.le  ])uis  assurer  \.  E.  (pie  Sa  M""  s'est  fait  instruire  du  tout  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  et  dans  la  plus  faraude  eterulue,  et  après  avoir  entendu  ses  ministres 
et  les  personnes  de  sa  ])lus  grande  confiance,  elle  m'a  ordonné  de  prévenir  V.  E. 
([uclle  rende  grâces  en  son  nom  royal  au  Roi  T.  C.  son  neveu  clieri,  de  la  considé- 
ration, tie  la  sincère  intimité  et  de  la  déférence  cordiale  qu'il  a  montrées  au  Roi  son 
oncle  dans  les  présentes  circonstances  critiques;  et  quelle  1  assure  quil  trouvera  les 
mêmes  sentimens  dans  S.  M.  et  la  correspondance  la  plus  fidèle,  la  ])lus  constante 
et  la  plus  tendre. 

Le  Roi  \eul  aussi  que  \.  Ex"  fasse  connoitre  a  ce  ministère  et  specialem'  a  M"  les 
C"  de  Maurepas  et  de  \ergeiHies  toute  la  gratitude  que  lui  inspirent  leur  zèle  et  leur 
conduite  jjour  le  Roi  leur  maitre  et  la  confiance  qu  ils  ont  et  quils  inspirent  aussi  au 
notre.  C  est  p"^  c[uoi  sa  M''  a  voulu  et  veut  que  je  vous  explique  avec  toute  franchise 
sa  manière  de  penser  et  que  V.  E.  la  comnuim"([ue  sans  reserve  aux  susd"  ministres; 
les  désirs  de  .S.  M.  ne  sont  [)as  de  dis|)utér  et  de  faire  prévaloir  son  opinion  mais 
d  exécuter  ce  (pii  paroitia  tie  plus  assuré  et  tie  plus  conforme  au  bien  et  a  la  gloire 
(les  deux  monarcln'es. 

(]ela  sii|)os(''  je  dirai  a  \.  E.  (pie  durant  le  séjour  a  S'  lldefons  Sa  M"'  a  expli- 
(ju(''  sa  situation  et  ses  intentions  toueliant  la  conduite  (juon  auroil  a  tenir  avec  les 
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députés  (les  colonies  insurgentes.  L  arrivée  tic  noire  flotte  de  la  Nouvelle  Esnanne  el 
le  retour  de  nos  forces  de  terre  et  de  mer  de  Buenos  Ayres  ont  été  et  sont  deux  ol)- 
jets  d'inquiétude  dont  on  ne  peut  faire  abstraction.  Toute  dcinarchc  nn  peu  vive  (jue 
nous  pourrions  faire  avec  les  députés,  pourroit  servir  de  prétexte  a  nos  ennemk  pour  tondjér 
a  I  improviste  avec  toutes  ses  forces  maritimes  sur  ces  deux  (jrands  objets  pour  lEsp°  et  alors 
elle  se  trouvcroit  dans  l'impuissance  ou  sonvrainement  affoiblie  pour  faire  la  guerre;  sujette 
aux  caprices  de  ses  ennemis;  devenue  l'ignominie  du  monde;  et  la  nation  angloise 
enorgeuillie  et  prête  a  faciliter  a  son  Couvernement  les  secours  c[uil  demanderoit  a 
la  vue  d'un  coup  aussi  brillant*. 

Si  lors  qu'au  commencement  de  1  année  on  pensa  a  placer  une  escadre  de  i  2  \" 
de  ligne  a  S'  Domingue  et  un  certain  nombre  de  troupes  francoises,  la  France  s'y 
etoit  prêtée,  on  se  proposoit  dans  le  cas  ou  on  auroit  du  se  ressentir  contre  les  An- 
glois,  d  arrêter  et  de  retenir  dans  1  intérieur  de  la  Nouvelle  Espagne  les  capitaux  de 
la  Hotte,  et  de  nous  servir  de  nos  forces  de  Buenos  Ayres  dans  une  autre  partie  de 
1  Amérique. 

11  ne  s  agit  pas  de  reconvenir  la  France  sur  l'opinion  quelle  forma  alors  et  que 
nous  avons  respectée.  Mais  nous  desirons  nous  discul|)ér  de  1  embarras  ou  nous  nous 
trouvons  par  le  parti  séparé  quelle  a  suivi,  d  ou  il  résulté  (jue  notre  flotte  et  nos  forces 
de  Buenos  Ayres  doivent  revenir  en  Europe,  sans  que  nous  mêmes  nous  sacbions  le 
lems  ou  elles  arriveront  ni  que  nous  puissions  leur  donner  une  autre  destination. 

On  dit  que  le  pas  a  faire  avec  les  députés  américains  sera  secret  et  qu  on  fixera 
1  époque  de  notre  déclaration  a  1  époque  qui  nous  conviendra.  Il  faut  ne  pas  con- 
noitre  le  grand  interest  que  les  Colonies  ont  de  publier  nos  promesses  et  nos  dispo- 
sitions pour  se  fiér  a  leur  secret.  Dans  la  copie;  de  la  lettre  que  lambassad'  de  France 
m'a  remise  et  qu'on  supose  écrite  au  docteur  Francklin  de  Boston  le  2/1  S'"'  son  au- 
teur se  contente  a  ce  qu'a  deffaut  dune  alliance  avec  les  deux  Couronnes  ou  dun 
secours  d'argent,  les  Colonies  fassent  tout  ce  (jui  dépendra  délies  pour  faire  croire  (ju  elles 
prennent  part  arec  les  Américains  dans  cette  (inerre.  Jai  dit  quon  supose  écrite  ])arce 
([ue  les  dernières  feuilles  de  cette  lettre  ne  sont  ])as  du  même  stile  que  les  premières 
et  très  analogues  au  stile  du  docteur  Francklin  et  de  l'auteur  des  mémoires  quon 
lui  a  attribués.  Cest  pour  cela  que  tout  ce  (pion  a  fait  justjua  présent  avec  ces  dé- 
putés a  été  scù  des  Anglois.  L  envie  de  nous  mesler  dans  leur  guerre  et  de  doiuier 
de  la  vigeur  aux  foibles  de  leur  nation  a  engagé  leurs  chefs  a  répandre  sous  main 
beaucoup  plus  d  espérances  en  nous  et  plus  de  dispositions   que  nous  n  en  avons 

Rcriiei'clier  dans  la  coi-i-espoiidaiice  la  dalle  précise  de  la  demande  de  lEsp'  de  i'envdy  dune 
escadre  et  dun  coips  de  troupes  francdises  à  S'  Dominique. 
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ixjiir  l'iix.  Et  si  les  depult'S  et  leurs  coirespondiins  ont  ett-  secrets ,  nous  devons  craindre 
(lue  les  Anfçlois  ont  trouvé  des  moiens  de  sav(jir  tout  ce  qui  se  passe  et  (juils  non  man- 
(|ueront  piis  désormais.  Les  dernières  conférences  du  ministère  de  France  avec  les 
leputi's  sulliseiit  seules  poiu'  que  1  An;^"'  redouble  de  vifjilance  et  de  maneje  poui'  être 
striiite  de  tout,  étant  coninie  elle  lest  accoutumée  a  y  réussir. 

On  re|)liquera  (jue  le  moment  est  critique  et  que  si  nous  le  perdons  nous  aurons 
la  f^nerre  avec  lauf^mentation  de  puissance  que  donnera  a  nos  ennemis  une  alliance 
avec  li's  Américains,  l^e  Roi  connoit  1  importance  du  moment  mais  cette  crainte  |)re- 
VIII'  ne  lui  a  pas  causé  la  moindre  suqirise.  Pour  cela  S.  M.  a  été  constante  dans 
ses  mesures  et  elle  na  pas  perdu  de  teins  a  envoier  des  émissaires  au\  Colonies  et 
de  ])reparér  d autres  moiens  pour  laire  évanouir  les  cou])s  de  ses  ennemis  et  leurs 
iief^ociations.  Cette  vigilance  de  S.  M.  a  été  accompagnée  d  une  grande  circonspection 
pour  ne  |)as  se  laisser  séduire  par  les  mano'nvres  des  parties  belligérantes  ([ui  veulent 
préférer  leur  interesl  au  notre.  Ainsi  en  conséquence  de  la  franchise  promise,  le  Roi 
lit  ([uil  ne  peut  pour  le  présent  se  persuader  que  le  moment  soit  plus  urgeant  et  plus 
stanl  (pi  il  ne  letoit  il  y  a  (juatre  mois  et  que  pour  cela  il  faut  considérer  letat  et 
les  dis|)ositions  des  Américains  et  celui  de  la  nation  angloise  en  observant  celle  ci 
siii\ant  I  objet  et  le  mouvement  de  ses  difl'erens  partis. 

Si  tout  ce  (pii>  les  Américains  nous  disent  est  vrai,  ils  se  trouvent  maintenant  dans 
une  situation  très  avantageuse.  Quand  le  Congrès  écrivit  dernièrement  a  ses  deputi's 
a  l'aris  li;  pressant  pour  obtenir  ([uekpie  déclaration,  il  ignoroit  Ibeureux  succès  de 
ses  troupes  contre  le  gênerai  Burgoytie;  ainsi  il  n  est  point  étrange  que  \asbingtoii 
aiaiil  ahandouiK';  ['liiladelpbie  et  aiant  été  repoussé  le  Congrès  réclama  des  secours 
ellectifs.  I^es  evenemens  postérieurs  ont  rétabli  précisément  la  vigeur  et  les  espérances 
des  américains;  et  ([uoi  quils  insisteront  toujours  pour  que  nous  nous  declaii(jns  et 
(pie  nous  nous  ineslions  de  leur  guerre  comme  ils  lont  fait  dès  le  commencement 
il  ny  a  ])as  a  craindre  que  dans  ce  moment  ils  perdent  courage,  se  soumettent 
a  la  métropole  ni  saccnmodcnl  sdiis  la  condition  dune  liberté  absolue  et  dantrcs  très 
(iranldijenses. 

Un  nous  dira,  cest  ce  qu on  craint  de  la  part  des  Anglois,  savoir  quils  accordent 
tout  ce  ([lie  les  Américains  demanderont  jiourvn  qn  ils  fassent  une  alliance  a\ec  eux. 
et  opposent  comme  I  expliquent  les  partisans  de.  I  opposition  un  pacte  de  famille  a 
lin  autre  ])acte  de  famille. 

(]ette  idée  est  apuyée  par  les  diiVerentes  (picstions  agitées  non  seulement  par  les 
partisans  de  [opposition  mais  aussi  par  le  Lord  Nortii  et  d  autres  individus  du  mi- 
nisleii;  anglois  et  du  |)arti  de  la  cour.  A  cela  se  joint  I  anecdote  d'une  négociation 
commencée  entre  S.  .\L  \^(Jîw  et  le  ]mi<]  Cbalam,  dans  la([ueile  on  conjecture  (pi  il 
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est  question  d'un  changemeiil  de  minislere  et  dune  grande  tunipeste  contre  la  maison 
de  Bourbon. 

Le  Roi  a  fait  les  plus  sei'ieuses  réflexions  sur  tous  ces  objets  et  après  laxoir  com- 
biné avec  letat  des  cboses  et  toutes  leurs  circonstances  il  persiste  dans  Iaxis  que 
seulement  notre  conduite  et  nos  mouvemens  sont  ca])al)les  d  accélérer  1  ajustement 
et  1  accomodement  anglois,  a  la  condition  dune  liberté  absolue  que  prétendent  les 
(Colonies.  Si  nous  sommes  réservés  et  circonspects  S.  M'  dit  quon  ne  peut  sans  un 
tems  infini  et  s;uis  beaucoup  de  dilTicnltés  combiner  les  intérêts  des  Anglois  et  des 
Américains  et  j)articuliere]n' dans  leurs  gouvernemens  libres  ou  mixtes,  remplis  en 
toul  d  embarras.  Mais  si  par  nos  manèges  actuels  ou  par  d  autres  publicités  nous 
donnons  prétexte  pour  que  le  ministère  anglois  actuel  ou  futur  sauve  par  les  apa- 
i-ances  de  la  nécessite'"  ou  de  notre  peifdie,  1  honneur  national,  le  cas  pourra  arriver 
de  réduire  lorgcuil  anglois  a  demander  la  paix  a  ses  colonies  a  toutes  conditions. 

Sa  M'"'  comprend  que  dans  le  premier  mouvement  de  la  di.sgrace  arrivée  a  iiur- 
goyne,  1  etourdi.ssem'  a  emporté  celte  fiere  nation  dans  les  expicssions  et  dans  les 
questions  cju  on  nous  raporte  et  quon  nous  écrit.  Mais  le  Roi  rellecbit  aussi  que 
le  moment  d  une  commotion  extraoï'dinaire  passé  et  les  esprits  calmés  ils  penseront 
nuirement  sil  leurs  convient  de  se  livrer  des  a  présent  au  parti  bonteux  de  demander 
la  paix  a  leurs  sujets  rebelles  sans  autre  avantage  pour  la  métropole  que  d'en  faire 
des  alli(''s  pour  allumer  une  nouvelle  gueri'e  contre  la  maison  de  Bourbon  el  conti- 
nuel' les  exactions,  les  laves,  les  dépenses  et  les  calamités  des  Américains  el  des  An- 
glois. Reste  a  savoir  si  quand  la  metropoli^  penseroit  de  cette  manière  il  lui  seroit 
facile  d  introduire  entièrement  ses  idées  dans  les  peuples  des  Colonies  et  dans  leurs 
tèles  pleines  de  peines  et  danimosite,  pour  que  cela  se  fit  en  peu  de  joiu's. 

il  est  vrai  que  Fiancklin  el  les  autres  députés  ilironl  ([u  on  les  presse,  (pion  leur 
ollre  des  partis  et  (juil  laut  se  décider  dans  le  moment.  On  doit  croire  aussi  ([ne  la 
cour  de  Londres  lail  [)ar  ses  émissaires  tous  les  elforis  possibles  pour  séduire  les  Co- 
lons et  leurs  cbels  comme  elle  l'a  déjà  fail  avant.  Mais  pour  cela  même  il  faut  une 
grande  sagacilé  pour  ne  ])as  nous  fasciner  el  nous  metlre  au  bord  du  précipice  dune 
guerre  prématurée  de  laquelle  quelque  coup  fatal  doit  retomber  sur  1  Espagne  qui 
esl  celle  (|ui  a  le  plus  a  perdre  dans  les  circonstances  actuelles. 

11  reste  a  résoudre.  Que  devons  nous  faire  et  quel  j)arli  prendrons  nous?  J^a  cour 
de  France  incline  a  faire  un  traité  d'alliance  et  de  commerce  avec  les  Colonies  se 
reservant  de  le  rendre  pu])lic  a  lej)0(|ue  qui  nous  conviendra.  Au  moins  on  nous  dit 
que  nous  ofrions  de  faiie  ce  traité  et  que  nous  prenions  lems  pendant  la  négociation 
])0ur  ce  qui  nous  conviendra. 

Le  Roi  entend  que  faire  le  traité  ou  1  ofrir  est  le  même  pour  son  point  dlionneur 
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royal  et  (juo  cosl  la  inciuc  ciiosc  pom-  nous  exposer  a  im  coup  de  représailles  de  la 
part  de  nos  ennemis  s;nis  declaralion  de  f^uerre  aussitost  qiiil  transpirera  que  nous 
nef,'ocions,  co*"  on  (KnI  cioire  que  cela  arriveia. 

Ln  traite  ([ui  reconnoilroit  1  indépendance  de  ceux  que  la  cour  de  Londres  re- 
garde connue  des  sujets  rebelles  seroil  réputé  connue  le  plus  grand  acte  dolTense 
et  d  hostilité  pour  en  prendre  aussi  tost  satisfaction  par  la  voye  de  fait. 

Cette  persuasion  est  celle  qui  oblige  a  chercher  un  nioien  analogue  qui  nous 
donne  autant  (pi'il  est  possible  du  tenis  et  nous  assure  prudemment  des  Colonies. 

S.  M.  trouve  encore  des  considérations  relatives  a  sa  dignité  royale  et  a  celle  des 
deux  Couronnes  p''  anticiper  la  reconnoissancc  de  1  indépendance  et  un  traite  d  al- 
liance avec  les  insurgens  sans  faire  précéder  d'autres  circonstances  et  d'autres  for- 
malités. Les  protestations  et  déclarations  d'amitié  faites  à  la  coin-  de  Londres,  que 
le  ministère  de  France  a  ])rovoquées  dans  ini  autre  tems  répugnent  également  trop 
a  la  lacon  délicate  et  honnête  de  ])enser  du  Roi  pour  quil  soit  inconséquent  :  tandis 
quil  n'aura  pas  de  preuves  plus  claires  quon  médite  ime  attaque  formelle,  contre 
ses  domaines  ses  droits  et  ses  prérogatives. 

.Mais  le  Roi  observant  que  dans  la  lettre  citée  de  Boston  quon  supose  écrite  au 
docteur  Francklin,  les  clameurs  par  lesquelles  elle  se  termine  se  dirigent  princi- 
palement a  demander  de  1  argent  Sa  M'"  réduit  son  avis  a  ce  quon  dise  aux  députés 
f[u  on  les  secourera  abondamenl  autant  que  le  permettra  la  force  de  la  Couronne,  en 
leurs  en  envolant  a|)res  un  mois  avec  peu  de  dilference  une  bonne  quantité,  et  une 
bien  plus  forte  après  siv  mois.  Pour  1  instruction  de  \.  Ex"  dont  elle  fera  un  usage 
oportun,  la  première  libéralité  ne  sera  pas  moindre  de  trois  millions  de  reaux 
(y5o,ooo*^)  aussitost  que  le  navire  le  S'  Julien  que  nous  attendons  sera  arrivé,  et 
|)eut  être  la  seconde  excédera  t  ellt;  six  millions  d'abord  après  1  arrivée  de  la  Hotte, 
sans  nous  borner  a  cela  selon  que  les  circonstances  le  permettront,  pourvu  quon 
nous  donne  du  tems  et  que  les  députés  et  leurs  principaux  nous  gardent  secret  et 
fidélité. 

Que  Sa  M"  ne  seroit  pas  éloignée  d  entrer  en  négociation  avec  les  Colonies  dont 
elle  plaint  le  sort  si  de  grands  motifs  extérieurs  et  intérieurs  de  politique,  justice  et 
honnêteté,  ne  iempechoient  de  se  prêter  aujourdhui  aux  propositions  des  députés; 
mais  quen  ecliange  si  les  Colonies  veulent  pour  le  présent  se  servir  de  la  protection 
du  Roi  dans  quelque  cas  ou  elle  seroit  nécessaire  pour  obtenir  un  ajustement  hono- 
rable ou  pour  assurer  celui  quelles  feroient  par  elles  mêmes  Sa  M*"  s'y  prêtera  avec 
le  plus  grand  effort  et  de  tout  son  pouvoir;  dans  la  supposition  quelles  communi- 
queront toutes  les  démarches  quelles  feront  a  cette  fin,  elles  et  leurs  députés;  et 
toutes  colles  qui  pourront  également  leurs  être  faites  de  la  part  de  la  métropole,  sans 
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s  exposer  au  ressentiment  du  Roi  si  on  decouvroil  quelque  manège  caclié  ou  quelque 
duplicité  dans  la  négociation. 

Que  ces  explications  réservées  devront  se  faire  avec  la  plus  grande  circ()ns|)ec- 
lion  en  établissant  quelque  moien  de  senlendre  avec  les  députés  sans  quil  y  pa- 
loisse  et  sans  donner  de  motifs  aux  discours  et  a  la  malice  de  tant  de  gens  qui  nous 
observent  quon  cbarge  a  Londres  nos  ministres  d  être  i'ort  attentifs  a  observer  et  a 
nous  avertir  non  seulement  des  mesures  que  1  on  prendra  pour  continuer  ou  non 
la  guerre  avec  les  Colonies,  mais  aussi  ce  quils  découvriront  touchant  le  change- 
ment du  ministère. 

Que  nos  ministres  tierment  en  ce  ])oint  dans  un  tems  et  dune  manière  oppor- 
tuns un  langage  uniforme  pour  insinuer  combien  nos  cours  peuvent  varier  dans  1  opi- 
nion amicale  ou  elles  ont  été  pour  la  cour  de  Londres  si  elles  voient  quon  pense  a 
mettre  a  la  tète  des  affaires  des  personnes  notoirement  ennemies  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  remplies  de  maximes  contraires  a  la  Irainjuilité  pul)li([ue. 

Et  que  ])"  Fi'ancois  Escarano  a  qui  S.  M.  B'"'  a  iiond)ré  le  désir  que  le  Roi  en- 
vola pour  successeur  du  prince  de  Masseran  une  persoime  pacilique  cherche  1  occa- 
sion de  faire  entendre  la  nécessité  quil  y  i>it  en  ecliango  a  la  cour  de  Londres  un 
ministère  pacifique  et  impartial. 

Ce  sont  la  les  objets  principaux  de  la  resolution  de  S.  M.  qui  désire  r{uon  attende 
a  voir  le  parti  que  I  Ang"  prendra  dans  ces  mois  pour  observer  avec  la  plus  grande 
clareté  et  nous  décider  sans  embarras.  Sa  M''  seroit  fâchée  que  son  avis  arriva  tard 
et  q  une  accélération  inattendue  nous  mit  avant  le  tems  dans  des  engagemens  fu- 
nestes et  nous  obligea  a  des  l'ecours  violents  et  extraord'". 

Quoiquon  ait  communiqué  ici  la  substance  de  cette  resolution  a  1  ambassadeur 
de  S.  M.  T.  C.  on  ne  lui  a  point  remis  copie  de  cette  dépêche  dans  la  supposition 
([ue  V.  E.  la  donnera  au  ministère. 

Je  termine  cette  lettre  en  assurant  V.  E.  que  le  Roi  demeure  dans  la  ferme  idée 
([u'a  toute  sorte  de  titres  et  de  raisons  on  doit  continuer  en  Espagne  et  en  France 
les  préparatifs  et  toutes  les  dispositions  actives  méditées  et  convenues  antérieure- 
ment pour  nous  trouver  prêts  a  tout  événement. 

Espagne,  I.  587,  n"  127.  ((jopie  et  traduclioii  de  M.  de  V'ergeiiiies.) 
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II 


WIS   I)i:S   DKMARCIIKS   1)1    CABINET   DE   LONDRES   POLR   SEDLIRE 
LA   LÉr.ATION   DE   PASSY. 


I  .     (iUA.NU   A  M.   I.K   COMTK  DE  VERGENNES. 


Monsoijjiiour 
La  Irttic  dont  m)us  m'axes  lioiiori'  le  3i)  ma  ouvert  les  jeux  sur  une  ruze  dont 
je  ne  me  doutois  pas;  j'a\oue  mou  imbécillité,  mais  heureusement  son  auteur  n'en 


a  itImc  aucun  avaulaiie. 

o 


M'  liiilldii  ciicl  (les  moraves  d'Amérique  et  d'Europe  âgé  do  soixante  et  dix  ans 
paili  Ncndredi  de  Londres  arriva  lu'er  après  midi  chez  mon  frère,  où  il  se  réclama 
de  moi  (pii  l'ai  heaucoup  connu  en  Suisse  il  y  a  dix  huit  ans.  Il  nous  dit  qu'il  venoit 
exprès  jxiiir  voir  son  ancien  et  intime  ami  le  docteur  Franklin,  qui  s'y  rendit  dans 
la  soirée.  I^eur  enti-eMi(>  lut  aussi  cordiale  que  tendre,  et  leur  conversation  fort 
animée  pendant  deu\  lu'Uies.  '^ 

Cet  honmie  voit  heaucoup  le  Roy  et  la  Reyne,  dont  il  est  estimé  comme  de  tons 
ceux  qui  le  connoissenl,  par  une  suitte  de  ses  vertus  et  de  sa  prohité  reconnues.  Si 
c'est  un  nouvel  émissaire,  je  le  regarde  comme  plus  dangereux  que  tout  autre  par 
une  suite  de  son  mérite,  de  la  confiance  qu'il  inspire  (ît  de  ses  anciernies  liaisons. 
Il  me  dit  rondement  dans  la  conversation  ([u'il  avoit  eu  une  conR'rence  tète  i'i  tète 
d'une  heure  avec  le  Roy,  que  ce  prince  qu'il  adore  ne  rèspiroil  que  la  j)aix,  qu'il  en 
avoit  donné  une  preuve  en  mettant  fm  à  la  dernière  guérie  aussitôt  qu'il  l'avoit  pu 
et  que  poui'  terminer  celle  cy,  il  ctoit  disposé  i  accorder  aux  Américains  tout  ce 
qu'ils  |)ourroient  demander  excepté  le  mot  d'indépendance. 

Il  m'ajouta  ipie  (|uand  la  maison  de  Bourhon  auroit  sacrifié  \\i\{  millions  sterlins 
pour  faire  casser  la  tète  des  Anglois  par  des  Anglois  mêmes,  le  ministère  n'auroit 
pas  pu  mieux  la  servir,  qu'il  ètoit  toms  de  mettre  fin  à  cette  boucherie  et  de  pré- 
venir la  ruine  entière  des  deux  peuples. 

,1e  suivrai  de  concert  avec  M'  Dean  <pii  partage  mes  doutes,  les  démarches  de  cet 
honnête  homme  pour  vous  en  rendre  compte,  en  attendant  je  reste  fort  tranquille 
sur  la  probité  et  la  fidélité  du  docteur  dont  j'espère  qu'il  ne  fera  pas  un  prosèlite. 

Mon  frère  réunit  les  vœux  aux  miens  pour  vôtre  conservation  si  nécessaire  au 
bonheur  du  royaume  et  à  celui  des  individus  qui  comme  nous  sont  assez  heureux 
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pour  en  connoitre  le  prix  et  avoir  part  à  vos  bontés  que  nous  nous  efforçons  tou- 
jours fie  mériter. 

Je  suis  avec  un  prolFond  respect  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur. 

GRAND. 
Le  i"  de  1  778. 

Anrjlctevrc ,  I.  ,528,  n°   1. 

2.    CHACMONT  .\  M.  LE  COMTE  DE  VEIIGENNE.S. 

M.  Huton  chef  morave  d'un  génie  supérieur  et  d'unne  probité  a  toutte  épreuve, 
chéri  du  roy  d'Angleterre  et  de  ses  ministres  est  venu  hier  a  Paris  pour  y  conférer 
avec  son  ancien  et  intime  ami  le  docteur  Franklin.  A  la  première  entrevue  on  a 
parlé  de  pacification  et  on  a  pris  jour  a  samedy  prochain  pour  se  revoir.  Le  loyal 
M.  Franklin  ne  voudra  peut  estre  pas  compromettre  son  ami  avec  la  coui-  d'Angle- 
terre et  gardera  le  tacet  peut  estre  sur  sa  mission.  Mais  je  crois  pouvoir  assurer  Mon- 
seigneur le  comte  de  Vergennes  qu'il  n'y  a  rien  a  redouter  de  M.  Franklin  tant  quil 
croira  que  sa  patrie  ne  peut  estre  asservie. 

Ghaumont  suplie  Monseigneur  le  comte  de  Vergennes  de  luy  garder  le  secret  sur 
favis  en  question,  parcequ'il  n'a  pas  cru  devoir  demander  la  permission  a  Mon- 
sieur Franklin  de  l'informer. 

Ce  1"  janvier  i  778. 

Ibid. ,  II"  3.  (Ecriture  do  Cliaumoiit;  la  date  est 
de  la  main  de  M.  do  \org;ourios.) 

3.  BEAUMARCHAIS  À  M.  LE  COMTE  DE  VERGENNES. 

Paris  ce  1"  janvier  1778. 

Monsieur  le  Comte. 

Je  me  hâte  de  vous  apprendre  qu'un  nouvel  exprès  envoyé  par  Lord  North  est 
arrivé  hier  a  Paris.  On  ne  l'a  pas  perdu  de  vue  depuis  son  départ  de  Londres.  Il  a 
ordre  d'ébranler  la  députation  a  quelque  prix  que  ce  soit.  Peut  être  mesme  est  il 
porteur  du  sauf  conduit  du  Roi  dont  je  vous  ai  parlé!  On  le  croit  du  moins. 

C'est  le  cas  ou  jamais  de  crier  ta  dors  Brntas.  Mais  je  suis  bien  sur  que  vous  ne 
donnés  ^las  :  de  votre  coté  vous  voyés  que  je  ne  veille  pas  mal  non  plus. 

Soyés  certain  aussi  que  les  ministres  anglais  ne  contiennent  le  ressentiment 
universel  qu'en  assurant  tous  leurs  amis,  qu'ils  travaillent  sincèrement  a  la  ^J'ii'' 
de  l'Amérique  et  quil  vaut  autant  pour  la  nation  quils  la  fassent  que  les  Lords 
Chatam  et  etc. ,  etc. 
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Le  roi  (l'Ai>n;lt'terro  a  promis  au  Loi'd  Germainos  de  sacrifier  Burgoino,  et  de  ie 
soutenir;  mais  le  peuple  et  I  opposition  soutiendront  ce  dernier,  et  son  arrivée  et  la 
rentrée  di'rideront  tout,  si  tout  iia  pas  été  déjà  décidé  avant  ce  moment. 

Ainsi  la  |)ai\  avec  1' \méri([ue  parait  absolument  résolue  voila  ce  que  l'on  m'écrit 
très  expressément  et  c'est  a  la  suiti;  du  nouvel  agent  d'Angleterre  que  m'arrivent  ces 
notions 

[La  suite  de  colle  lettre  est  employée  par  Beaumarchais  à  exprimer  ses 
legrels  de  se  voir  sup|)lanlé  par  Grand  dans  les  rappoils  de  confiance  avec  la 
légation  du  (iongrès  et  à  justifier  avec  émotion  les  actes  dont  on  Taisait  alors 
de  graves  griefs  contre  lui.  Nous  avons  transcrit  cette  partie  à  raanexe  il  du 
précédent  chapitre.] 

Ani/U'terre ,  I.  ,528,  ii"  2. 


III 

NEGOCIATIONS  EN  VUE   DAVOIR   LE   CONCOURS  DE   LESPVf.NE. 

I  .     LE  COMTK  Di:  YERGENNES  AU  COMTE  DE    MONTMORIN. 

(Lettre  secrète.) 

A  Versailles  le  iG.  janvier  1778. 

J  ai  reçu  M.  la  lettre  11°  1  Zia.  que  vous  mavés  fait  1  honneur  de  m  écrire  le  29.  du 
mois  dernier  et  votre  lettre  particulière  de  même  datte. 

Nous  ne  nous  éloignons  pas  de  I  opinion  ou  est  M.  le  comte  de  Floride  Blanche 
que  les  ministres  anglois  ne  se  porteront  pas  facilement  et  sans  une  nécessité  ur- 
geante  a  prononcer  1  indépendance  absolue  des  Américains,  mais  dans  I impuissance 
pres(pie  pbisique  ou  ils  sont  de  la  leurs  arracher  ne  pouvant  pas  se  dissimuler  que 
tous  leurs  elTorts  quelques  considérables  quils  puissent  être  seront  désormais  insuf- 
fisans  pour  rapeliér  a  la  soumission  ce  peuple  bien  déterminé  a  la  leurs  refuser,  ne 
peut  on  et  ne  doit  on  pas  prévoir  (['im  ministère  quelconque  bien  convaincu  qu  il 
ne  lui  reste  plus  et  a  lEtat  d'autre  voie  de  salut  pour  prévenir  les  plus  grands  mal- 
heurs, ne  se  resoude  (juoiquavec  répugnance  a  reconnoitre  1  indépendance  politique 
des  Américains  pour  former  avec  eux  une  coalition  politi([ue,  dont  le  résultat  ne 
jiourroit  être  indiffèrent  aux  deux  Couronnes  et  leurs  seroit  même  très  redoutable. 

Je  ne  reprendrai  pas  ici.  M,  mie  matière  qui  a  été  en  quel([ue  sorte  épuisée  dans 
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les  précédentes  expéditions;  on  objectera  peut  être  que  nos  raisonnemcns  ne  portent 
que  sur  des  conjectnres  et  que  celles  ci  sont  sujettes  a  erreur.  Mais  quand  ces  conjec- 
tures sont  éclairées  par  les  faits  elles  jjrennent  la  place  de  la  certitude.  Je  vous  ai  in- 
l'oriïié  successivem'  M.  de  toutes  les  insinuations  orales  et  par  écrit  dont  nous  avons 
eu  connoissance  c[ui  ont  été  faites  aux  députés  américains;  le  but  de  lAng"  y  etoit 
sensible,  la  reunion  proposée  menacoit  plus  ou  moins  immédiatement,  mais  tou- 
jours très  ouvertement  les  deux  Couronnes.  La  tendance  du  ministère  angiois  a  la 
guerre  contre  nous  .s'est  manifestée  du  moment  ou  il  a  vu  ses  espérances  renversées 
pai-  la  capitulation  de  Burgoyne.  Cette  tendance  n'a  rien  perdu  de  sa  force,  elle 
semble  même  en  acquérir  cliaque  jour,  et  si  M.  dEscarano  donne  a  sa  cour  les 
mêmes  avis  que  nous  recevons  de  M.  le  M"  de  Noailles  il  n'est  gueres  possible  que 
nous  nous  flattions  encore  de  conserver  longuem'  la  paix.  Je  vois  les  cboses  a  un  tel 
point  de  crise  que  je  ne  compromettrois  pas  pour  sa  durée  dici  au  i"  février. 

Ce  nest  sûrement  pas  p'  menacer  l'Amérique  qu'on  dispose  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  faire  camper  20'"  bommes  de  milice,  qu'on  augmente  et  quon  presse 
1  armement  des  plus  gros  v\  Si  nous  manquions  de  lumières  sur  les  véritables  dis- 
positions de  la  cour  de  Londres,  voici  une  découverte  qui  expliquera  ce  quelles 
pourroient  avoir  encore  de  douteux. 

Vous  aures  probablem'  entendu  parler  M.  d  un  ceitain  angiois  nommé  j\L  Fortli  ; 
il  etoit  ici  1  agent  secret  et  même  1  espion  des  Loids  Nortli  et  Man.sfield;  il  s'e(oit 
procuré  des  accès  chez  M.  le  C"  de  Maurepas.  11  est  reparti  depuis  quelques  jours 
sous  prétexte  d'affaires  personnelles;  mais  il  a  eu  1  indiscrétion  dans  une  orgie  ([ui  a 
précédé  son  départ  ou  suivant  sa  louable  coutume  il  s  etoit  enivré,  de  communiquer 
a  un  de  ses  compagnons  de  débauche  deux  lettres  du  Lord  North.  Par  la  première 
le  ministie  l'invite  a  revenir  sans  autre  explication;  par  la  seconde  il  le  presse  de 
revenir  et  lui  dit  quil  a  besoin  de  lui  pour  convaincre  les  incrédules  (.sans  doute 
le  Lord  Manslield)  et  s  exprime  sur  notre  compte  d  une  manière  très  leste  et  la  plus 
convaincante  d  un  parti  pris.  Vous  pouves  compter  M.  sur  la  vérité  de  cette  anecdote. 

Les  choses  dans  cet  état,  il  est  fâcheux  que  notre  négociation  avec  les  Américains 
n'ait  encore  pris  aucune  consistance,  il  seroit  bien  cruel  qu  ils  nous  ecbapassent,  ces 
gens  la  se  montrent  infiniment  j^lus  difficiles  et  plus  moioses  que  nous  ne  devions 
le  croire.  Leur  premier  mot  lorsque  je  les  ai  fait  sonder  et  ils  ne  1  ont  pas  encore 
tout  a  fait  retracté  a  été  quil  n'y  avoit  qune  guerre  immédiate  qui  put  leurs  faire 
prendre  1  engagement  de  ne  faire  aucun  arrangem'  avec  leur  métropole  sans  notre 
aveu.  Je  ne  jKiis  pas  vous  dire  si  nous  les  trouverons  jihis  faciles  par  la  suite;  pressés 
par  les  raisonnemcns  qui  leurs  ont  été  faits  ils  ont  paru  se  raprochér  un  peu  de  nos 
principes  et  de  nos  vues.  Ils  ont  moins  insisté  sur  une  déclaration  actuelle,  ils  ont 
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nieiiic  laissé  eiiteiiclic  ([uoii  pouiroit  la  coin|)('nst'r  pai'  tiiic  slipiilatioii  de  subsides. 
Tout  cela  est  curorc  l)i(Mi  dans  le  vague  et  nous  ne  pourrons  juger  certainement  de 
leuis  xeritaliles  iiilrntions  ([ue  d'après  leurs  rcmarcjues  sur  les  projets  a  la  rédaction 
desquels  j(>  liavaille.  Ce  dont  vous  (levés  être  assuré  M.  et  que  je  vous  prie  de  cer- 
tillér  est  (jue  nous  ne  nous  écartons  point  de  la  marche  sage  et  graduelle  ([ui  a  fait 
1  objet  de  mon  e\j)edition  du  8.  d(!  ce  mois. 

Nous  partageons  ici  i)ien  veiitablem'  M.  1  incertitude  et  même  1  inquiétude  que 
Ion  e|)r(>u\e  en  Es|)agne  au  sujet  de  la  Hotte  du  Mexique.  Il  devroit  paroitre  in- 
croiabie  (jue  M.  dLUoa  malgré  la  précision  de  ses  ordres  eut  osé  prendre  sur  lui 
den  retailler  le  de|)art  de  (juatre  mois.  Mais  le  vaisseau  le  S'  Jullien  qui  doit  pré- 
céder celte  Hotte  n  étant  pas  encore  arrivé,  il  n  est  que  trop  aparent  que  le  com- 
mand'  espagnol  n'en  aura  voulu  faire  qu'a  sa  tète.  Si  on  etoit  encore  a  tems  de  la 
coniremaudér  il  n'y  auroit  peut  être  pas  a  hésiter.  Du  moins  la  coui-  d'Espagne  ne 
doit  négliger  aucune  des  plus  fortes  précautions  poin-  sa  suiele.  Les  Anglois  ne  sont 
pas  asses  en  forces  de  1  Ameiique  aux  Canaries  pour  pouvoir  entreprendre  sur  cette 
Hotte,  cest  donc  sur  ce  dernier  point  (jue  doit  se  porter  la  vigilance  et  les  précau- 
tions de  la  cour  d  Esp'. 

Jai  I  honneur  detre  avec  un  sinsere  et  fideie  att.  M. 

Espiif/iw ,  l.  588,  n"  ao. 

2.     M.  LE   C.OMTK   DK   FI.OIUDE  BLANCHE    À   M.   I.E   COMTE   DVVRANDA. 

Triidiicttoii. 
JEx|)editii)ii  (lu   i3.  j;\iiviei'  >'']'*'..  remise  par   M.  I  ambassadeur  d  Espagne  le  a  i .  même   mois. 

Monsieur, 

Dans  l'expédition  du  a3.  x'"  dernier  que  j'adressai  à  V'.  Ex"  par  l'extraordinaire 
(jue  dépi'ciia  l'ambassadeur  de  France  à  sa  coiu',  j'exposai  très  au  long  la  façon  de 
j)enser  du  Roi,  |)(>ur  (jue,  sans  abandonner  ni  indisposer  les  colons  américains,  nous 
pussions  gagner  du  tems,  s:ivoir  le  parti  (jue  |)rendroit  l'Vngleterre,  voir  jîlus  clair 
dans  ses  j)rojets  et  nous  décider  sans  précipitation. 

Par  les  nou\ell(^s  jiostérieures  et  par  celles  (jue  V.  Ex"  m'a  communi(juées  dans  sa 
dernière  lettre  du  28.  du  même  mois  de  décembre  nous  voyons  que  le  ministère  et 
le  l'arlement  d'Angleterre  se  sont  aussi  donné  le  tems  de  la  rellexion,  et  qu'en  atten- 
dant, les  dis{)osilions  et  l(!s  tentatives  (ju'ils  font  |)our  s'arranger  avec  leurs  colonies, 
roulent  sur  l'article  présupposé  de  sauver  la  souveraineté  de  la  métrojjole  et  la  sûreté 
de  la  navigation,  et  qu'ils  adoucissent  leurs  prétentions  par  faménité  et  même  l'am- 
biguité  de  leur  langage. 
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V.  Ex"  l'ait  dans  la  même  lettre  un  raport  exact  des  manœuvres  des  deux  partis 
de  la  cour  et  de  l'opposition  découvertes  par  le  docteur  BenerolT,  et  tendantes  à 
charger  trois  membres  du  parti  de  l'opposition  de  former  un  plan  d'accommode- 
ment avec  les  Américains  :  ces  avis  s'accordent  avec  ceux  qui  nous  sont  parvenus 
directement  de  Londres,  et  par  lesquels  nous  avons  appris  que  le  ministère  actuel 
rassuré  sur  sa  stabilité  par  la  parole  de  Sa  M'"  Brif,  veut  adroitement  compromettre 
les  dits  trois  membres  de  l'opposition  par  un  projet  d'accommodement  dont  l'inuti- 
lité détrompe  la  nation  et  la  porte  à  s'engager  dans  une  autre  campagne,  que  ce  mo- 
narque désire  de  faire  encore  pour  tenter  le  sort  des  aimes. 

Cependant,  comme  Sa  M'"'  veut  mettre  à  profit  le  tems  qu'elle  est  d'avis  que  nous 
prennions  pour  être  prêts  à  tout  événement,  et  que  nous  touchons  à  l'époque,  fixée 
l^av  la  cour  de  Londres  au  2.  février  jjour  f  examen  du  parti  qu'il  lui  con\iendra  de 
prendre,  Sa  M"  a  jugé  indispensable  que  j'eusse,  par  fcntremise  de  V.  Ex'",  quelques 
explications  avec  le  ministère  de  Versailles,  afin  que,  dans  tous  les  cas  résultans  de 
la  situation  critique,  ou  pourroit  se  trouver  l'Angleterre,  nous  procédions  d'un  com- 
mun accord  et  d'après  un  plan  formé  et  concerté  d'avance  sur  les  moyens  les  plus 
efficaces  et  les  préparatifs  nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  nos  vues.  Attendu 
la  multijilicité  des  cas  qui  peuvent  survenir  et  des  mesures  que  nous  avons  à  prendre 
))lus  ou  moins  urgentes,  ou  possibles.  Sa  M'"  m'ordonne  d'exposer  ici  fianchement 
et  sans  dissimulation  nos  idées,  nos  vues  et  nos  craintes.  Cette  franchise  est  une 
suite  de  l'étroite  amitié  et  de  f  union  qui  régnent  entre  les  deux  cours,  et  de  la  con- 
fiance mutuelle  avec  laquelle  elles  doivent  se  communiquer  leurs  desseins,  leur  si- 
tuation et  leurs  moyens.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  de  tout  faire  ni  de  remédier 
à  tout ,  la  prévoyance  et  la  confiance  réciproque  ne  sauroient  nuire. 

1°  Partant  de  la  supposition  qu'il  n'y  aura  point  de  changement  dans  le  minis- 
tère anglois  actuel  et  qu'il  pense  à  faire  une  autre  campagne  contre  les  colonies  de 
f  Amérique,  nous  devons  examiner  de  concert  s'il  convient  de  prévenir  l'exécution 
de  ce  projet  par  des  négociations  et  des  démarches  qui  fen  détournent,  ou  si  au 
contraire  il  est  plus  convenable  et  plus  prudent  de  le  laisser  s'engager  de  nouveau 
et  de  nous  borner  à  soutenir  les  colons  en  leur  donnant  secrètement  des  secours  et 
en  leur  olfrant  uniquement  de  ne  pas  les  abandonner,  à  condition  qu'ils  ne  nous 
donneront  pas  des  motifs  fondés  de  soupçonner  qu'ils  traitent,  à  notre  insu,  de  s'ar- 
ranger et  de  s'unir  avec  nos  ennemis  contre  nous. 

2°  Dans  madite  lettre  du  28.  x''"  je  fesois  mention  du  cas  où  le  ministère  bri- 
tannique venant  à  changer,  il  y  entreroit  des  personnages  ennemis  de  l'Espagne  et  de 
la  France  de  la  part  desquels  nous  serions  fondés  à  soupçonner  des  vues  hostiles, 
soit  par  leur  caractère,  soit  par  l'expérience  du  passé,  soit  par  les  mesures  qu'on 
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leur  voit  preiulie  ;  alors  il  coiiviendroit  aussi  de  concerter  entre  nous,  apiès  nous 
être  e\pli(|ués  avec  la  cour  de  l<ondres,  s'il  est  ii  propos  de  commencer  ou  de  pour- 
sui\ro  a\ec  chaleur  nos  tiemarches  pour  un  accord  avec  les  Colonies. 

3"  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  faudroit,  avant  de  s'arranger  avec  les  colons,  (jue 
leurs  dt'|)ut('s  lésidans  à  Paris  eussent  reçu  les  éclaircissemens  et  les  instructions  (ju'ils 
ont  demandé  aux  cliels  du  Congrès,  afin  de  ne  pas  nous  exposer  ;\  traiter  avec  des 
gens  qui  n'auroient  ni  les  lumières,  ni  le  caractère  ni  les  facultés  compétentes,  re- 
lali\ement  à  l'état  actuel  des  Colonies,  et  c'est  sur  quoi  nous  désirerions  stivoir  si 
nous  aurions  longtems  k  attendre  les  éclaircissemens  nécessaires,  ou  si  lesdits  députés 
residans  à  Paris  ont  déjà  envoyé  des  propositions  formelles  au  Congrès. 

'i  '  Il  <loit  aussi  entrer  en  considéi'ation  si,  indépendannuent  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  la  bonne  politique  exigeroit  aussi  que  nous  attendissions,  à  moins  que 
la  nccessiti';  des  circonstances  ne  s'y  opposât,  les  avis  des  émissaires  que  nous  avons 
dans  les  Colonies,  alin  d'avoir  par  nous  même  une  connoissance  moralement  cer- 
taine de  l'état  des  choses  dans  ces  provinces,  de  l'opinion  que  nous  devons  avoir  de 
leur  fidélité  et  de  leurs  forces,  relativement  aux  négociations  qu'elles  auront  entamé 
a\ec  leur  métropole,  des  partis  et  des  propensions  qui  y  prévalent,  de  l'intérêt  et  des 
avantages  (pi'eiles  en  attendent. 

5"  Connue  il  est  possible  que  la  guerre  se  déclare  pendant  cette  négociation,  soit 
parce  que  les  Anglois  pénétreront  ou  soupçormeront  nos  dispositions,  soit  pour 
d'autres  motifs,  il  est  juste  et  nécessaire  de  concerter  les  précautions  et  un  plan 
d'opérations  défensives  ou  offensives  contre  toute  hostilité  anticipée  de  la  part  de 
nos  ennemis,  et  comme  nous  avons  lieu  de  craindre  que  le  cas  dont  il  s'agit  n'ar- 
rive, et  que  nous  devons  en  éviter  autant  que  nous  pourrons  les  suites  fâcheuses, 
nous  attendons  d'être  éclairés  sur  les  justes  )nesures  à  prendre  dès  à  présent. 

G"  I^a  sûreté  du  retour  de  la  flotte  et  des  forces  de  terre  et  de  mer  qui  vieiuient 
de  Buenos  .Vires  devant  être  comprise  dans  nos  objets  de  défense,  il  paroit  nécessaire 
(le  piendie  un  |)arti  (pii  nous  mette  à  l'abii  d'un  coup  fatal  de  la  part  de  l'Angle- 
terre, et,  s'il  s'agit  |)our  cela  de  faire  sortir  des  escadres  plus  fortes  que  les  escadres 
angloises,  il  fauilroit  que  les  deux  cours  convinssent  du  nombre  de  vaisseaux  que 
chacune  devroit  fournir,  du  tems  et  du  lieu,  et  qu'elles  combinassent  et  réglassent 
de  concert  leurs  opérations,  ou  qu'elles  prissent,  si  elles  l'aimoient  mieux,  le  parti 
de  distraire  et  d'occuper  nos  ennemis  de  manière  i'i  les  mettre  dans  finqjossibilite 
de  jiartager  en  même  tems  leiu-  attention  entre  se  défendre  et  nous  attaquer. 

■j"  Il  est  d'autres  objets  piincipaux  que  nous  devons  incessannnent  mettre  à  l'abri 
(le  toute  invasion;  tels  sont  les  îles  <le  S'  Domingue,  de  la  Martinitjue,  de  Puerto- 
Uico,  la   place  de  la  Ilavanne  et  la  côte  de  la  province  de  Caracas,  sans  parler  à 

11.  9« 
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])résent  de  piusieurs  autres  points  auxquels  les  Anglois  pourroient  penser  :  il  couNicnt 
donc  de  se  mettre  d'accord  et  de  savoir  sans  aucun  délai  comment  et  avec  quelles 
forces  de  mer  ou  de  terre  nous  pourvoirons  à  la  sûreté  de  ces  dilTérens  postes,  si 
nous  y  employerons  celles  que  nous  avons  en  Amérique,  ou  si  nous  en  enverrons 
d'Europe.  11  faut  convenir  des  dispositions  qu'il  y  a  à  faire,  sans  perdre  de  temps  ni 
abandonner  les  projets  indiqués  dans  l'article  précédent,  et  sans  jamais  pei'dre  de 
vue  le  cas  possible  où  f  Angleterre  voudroit  se  sei'vir  des  troupes  et  des  vaisseaux  de 
guerre  qu'elle  a  dans  les  colonies  américaines  pour  entreprendre  d'en\aliir  ([uel([u'une 
de  nos  possessions  avant  que  l'avis  ne  nous  en  soit  par\enu.  Cette  crainte  fondée 
nous  met  dans  la  nécessité  de  prendre  d'avance  et  très  promptement  des  précautions 
de  j)révoyance  actives  et  vigoureuses. 

8"  Mais,  si  nous  avions  le  tems  de  conclure  un  traité  avec  les  colons  et  ([ue, 
sous  la  foi  du  secret,  on  put  y  stipuler  l'époque  où  il  pourra  être  déclaré  ou  publié, 
cette  époque  doit  nécessairement  êtn;  fixée  des  à  pi'ésent  et  calculée  avec  prudence 
sur  le  tems  qui  devra  être  employé  à  prendre  et  elléctuer  toutes  les  mesures  et  pré- 
cautions convenables  pour  assurer  le  retour  de  la  Hotte  et  de  f  expédition  deBuenos- 
Aires  et  pour  la  défense  des  îles  et  des  postes  iinpoitans  espagnols  et  françois  en 
Amérique.  Nous  ne  comj^tons  point  sur  la  rentrée,  dans  nos  ports,  de  la  Hotte  ni  dos 
forces  maritimes,  que  nous  avons  dans  lAmérique  méridionale,  avant  le  mois  de 
juillet;  mais  nous  communiquerons  les  avis  que  nous  recevrons  successivement  à  cet 
égard  |iar  les  couriers  des  Indes. 

9"  (lonséquemment  il  sera  indispensable  de  concerter  et  de  dresser  un  plan  sur 
le  fond  et  sur  la  forme  du  traité  <^  faire  avec  les  colons  et  sur  la  nature  de  cette 
alliance;  de  convenir  si  elle  sera  purement  défensive,  ou  si  elle  sera  aussi  offensive; 
s'il  sera  plus  convenable  et  plus  décent  de  la  nonmier  alliance  de  protection  et  que 
les  Couronnes  prolectrices  s'engagent  à  ne  pas  les  al)andonner  jusqu'à  ce  que  leiu' 
indépendance  soit  reconnue  :  il  faudra  stipuler  les  secours  déterminés  ou  indéter- 
minés qu'ils  de\r(jnl  donner  ou  recevoir,  les  avantages  que  l'Espagne  devra  retirer 
de  cette  alliance  ou  la  conqiensation  de  ses  fraix  ou  dommages,  dans  la  suj^posilion 
que  sa  situation,  ses  relations  et  ses  traités  la  mettent  bors  de  mesure  de  pouvoii' 
faire  aucun  commerce  utile  avec  les  colons. 

1  o°  11  n'est  pas  moins  nécessaire  de  prévoir,  pour  l'époque  de  la  ])ublication  du 
tiaité,  ce  que  nous  aurons  à  faire  et  de  déterminer  un  ])lan  d'opérations  militaires 
{[ui  également  utile  aux  deux  nations  soutienne  et  augmente,  s'il  est  possible  la  gloire 
de  leurs  armes.  La  France  pourra  indi(|uer  les  objets  qu'elle  se  propose,  poin-  les 
combiner  avec  les  nôtres  et  former  graduellement  l'écbèle  des  opérations.  I^'inter- 
rnjition  ou  l'extension  du  conmierce  anglois  peuvent  être  un  objet  de  la  plus  grande 
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iiiiportaiicf  pour  la  France;  il  lui  siidit  do  rompre  mec  rAiigk'tcrro,  pour  en  re- 
cueillir un  axantagc.  qu'elle  s'assure  pour  toute  la  durée  de  la  guerre.  Pour  nous, 
nous  lie  reliions  aucune  utilité  de  l'interruption  du  commerce  de  nos  ennemis,  le 
notre  ne  pouvant  jamais  entrer  en  concurrence  pour  les  avantages  avec  celui  de  l'An- 
gleterre ni  même  a\ec  celui  de  la  France.  La  conquête  des  îles  angloises  ou  la  plus 
grande  sûreté  et  liberté  de  la  pêche  de  Terre  Neuve  peuvent  aussi  entrer  dans  les 
\  ues  de  la  France  :  i'Fs])agne  ne  peut  avoir  d'autre  objet  utile  (jue  de.  recouvrer  les 
usui])ali()ns  honteuses  pour  elle  de  (îihraltaret  de  Minorque,  et  de  chasser  du  gol|)he 
du  Mexique,  de  la  l)aye  d'Honduras  et  de  la  côte  de  Campeche  des  voisins  qui  l'in- 
connnodent  infiniment.  H  faut  donc  décider  de  concert  par  où  nous  commencerons, 
s'il  conviendra  (pie  nous  agissions  séparés  ou  unis,  et  favoriser  réciproquiiment  le 
succès  (le  nos  entreprises  par  les  diversions  (pi'elles  opéreront;  pour  cela,  il  faudra 
aussi  convenir  de  la  ([uotité  de  forces  (pie  chacune  des  deux  puissances  devra  em- 
ployer, (lu  tems  et  du  inoinent  où  elles  devront  agir. 

1  1  Comme  ce  plan  ne  peut  s'exécuter  dans  ses  (hfTérentes  parties  sans  les  secours 
(jue  les  colons  seront  en  état  de  nous  donner,  ne  fût  ce  (pie  des  secours  de  diver- 
sion de  forces,  il  convient  de  prendre  en  considération  s'il  faut  leur  confier,  ou 
non.  le  détail  individuel  de  nos  idées,  de  savoir  ce  ([ue  nous  devons  expressément 
exiger  d'eux,  jiour  (ju'ils  concourent  à  nos  succès  et  d'apprécier  le  danger  (pi'il 
])eut  y  avoir  à  communiquer  franchement  nos  vues  le  plus  secrètes  à  des  gens  (pii 
ont  autant  de  raports  (fe  patriotisme,  de  parenté  et  même  d'intérêt  avec  la  (ïrande 
Bretagne. 

1  ■'."  Il  convient  aussi  aux  deux  cours  de  calculer  avec  prudence  le  nombre  de 
campagnes  (jue  chacune  sera  en  état  de  faire,  et  de  se  concerter,  tant  sur  ce  point, 
([ue  sur  les  elforts  respectifs  (pi'elles  devront  faire  pour  remplir  leurs  engagemens  : 
sans  cela  il  ne  leur  seroit  pas  facile  de  faire  heureusement  la  gui>rre  éventuelle. 

1  3"  l'ar  une  suite  de  tout  ce  que  nous  venons  d'établir,  il  sera  juste  que  nous 
sachions  si,  dans  le  cas  d'une  rupture  entre  les  Russes  et  les  Turcs,  et  que  les  pre- 
miers, par  leurs  propres  forces,  ou  aides  d'autres  puissances,  entreprennent  la  con- 
(piête  de  la  plus  grande  partie  de  l'empire  Ottoman,  spécialement  en  Europe,  la 
France  croit  être  en  état  de  siifTirc  i'i  tout,  sans  al)andonncr  la  guerre  dans  la([uelle 
nous  nous  serions  engagés  contre  l'Angleterre.  Cette  prévision  nous  est  nécessaire 
])our  nous  mettre  i'i  l'abri  de  la  contingence  des  evénemens  qui  obligeroient  l'Es- 
pagne de  faire,  après  la  perte  de  ([iiehpies  unes  de  ses  possessions,  une  paix  des- 
avantageuse et  honteuse,  ce  tjue  nous  espérons  qu'une  puissance  telle  que  la  France, 
sur  l'amitié  et  l'alliance  de  la(juelle  nous  comptons  et  nous  compterons  toujours,  ne 
])ermeltia  jamais. 

98. 
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1  4°  C'est  avec  la  même  prévoyance  que  nous  envisagons  l'événement  de  la  suc- 
cession de  la  Bavière  ou  autres  incidens  du  continent  de  l' VUemasne  ou  de  la 
Flandre,  qui  obligeroient  la  France  h  prendre  part  aux  troubles  qui  y  surviendroient. 
conformément  aux  insinuations  que  nous  fit  en  quelque  manière  à  ce  sujet  le  minis- 
tère de  Versailles,  le  mois  d'avril  dernier;  il  sera  à  propos  que  les  deux  puissances 
alliées  conviennent  positivement  de  la  conduite  qu'elles  devront  tenir,  ce  cas  arri- 
vant, pour  ne  pas  courir  le  risque  de  faire  à  contre  tems  une  paix  désavantageuse 
avec  les  Anglois. 

1  T)"  Gomme  il  est  indubitable  que  l'Angleterre  ne  négligera  aucun  moyen  de  dis- 
traire la  France  du  côté  du  continent,  on  désire  savoir  s'il  conviendroit  de  faire  des 
démarcbes  auprès  de  quelques  autres  puissances,  ou  de  sonder  les  Holiandois,  qui 
paroissent  mécontens  de  l'Angleterre;  ne  fût  ce  que  pour  nous  procurer  des  ressources 
contre  les  revers  contingens,  en  suscitant  de  nouveaux  ennemis  à  la  Grande  Bretagne. 
I  6"  Enfin  c'est  dans  la  même  vue  que  nous  désirerions  savoir  s'il  seroit  à  propos 
d'engager  d'autres  princes  à  reconnoitre  rindéj)endance  des  Colonies,  si  non  par  des 
actes  formels,  au  moins  par  des  démonstrations  et  des  faits  qui  pussent  servir  de  mo- 
tifs d'induction,  et  si  l'on  pourroit  profiter,  jiour  faire  quelques  démarcbes  auprès  du 
roi  de  Prusse,  de  la  circonstance  où  le  cabinet  britannique  est  mécontent  du  refus 
que  ce  monarque  à  fait  de  laisser  passer  par  le  Rbin  des  recrues  ])()ur  l'Angleterre; 
ou  si  ces  démarches  seroient  inopnqiatibles  avec  d'autres  raporls  ou  d'autres  ('gards 
auxquels  la  cour  de  Versailles  se  croye  obligée. 

INous  manifesterions  nôtre  opinion  sur  tous  ces  jJoinls  si  nous  n'étions  arrêtés  par 
la  méfiance  où  nous  sommes  de  nos  propres  lumières;  c'est  ce  qui  nous  fait  recourir 
à  celles  de  Sa  Majesté  Très  Cbrêtienne  et  de  son  ministère,  afin  que  nous  puissions 
procéder  de  concert  et  d'un  commun  accord  dans  la  circonstance  la  plus  impor- 
tante où  puissent  se  trouver  les  deux  monarcbies,  par  les  grandes  conséquences  qui 
doivent  en  résulter,  et  qui  peuvent  être  le  plus  utiles  ou  le  plus  fiuales. 

J'ai  l'bonneur  cfetre  etc. 

E.ymijiu; ,  t.  588,  n"  ■.!  i. 

.'i.    PROJET  DE  REPONSES  V  EAIRE  .VL\  DIFFERENTES  Qi;E.STIOXS  DE  L'ESPAGNE. 

(Lue  au  roi  et  approuvé  par  Sa  Majesté  le  28.  janvier  1778.) 

La  i""'  question  a  été  discutée  avec  tant  d  étendue  dans  le  mémoire  envoyé  a  Ma- 
drid le  8.  de  ce  mois  quil  ne  reste  rien  a  y  ajouter  si  ce  nest  que  la  négociation  a 
détourner  entre  1  Ang™  et  1  Amérique  ne  pouvoit  se  prevenii'  que  par  une  négociation 
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iminetliate  outre  los  ColDiiics  qui  les  attaclio  a  la  Franco  et  a  I  Esp'  et  qiion  auroil 
plus  été  a  tems  de  s'y  oposér  si  i  \ng"  avoit  fait  fçoùter  ses  insinuations  au\  députés 
ou  au  Congrès,  ce  quon  ne  pourroit  savoir  que  lorsque  le  coiq)  seroit  porté.  On 
s  est  convaincu  que  des  secours  pécuniaires  nauroient  poitit  ete  suflisans  pour  s  assu- 
rer dos  Colonii's  quoi  (pi  il  soit  très  important  de  ne  pas  les  discontinuer  jusqu'à  ce 
(pion  ait  (les  raisons  fondées  de  les  faire  cesser. 

2''  11  a  eto  également  observé  dans  le  mémoire  déjà  cité  que  nous  n. avons  pas 
moins  a  craindre  et  peut  être  plus  a  craindn;  le  ministère  anglois  actuel  que  celui 
([ui  |)reti"nd  lui  succéder;  les  ])reuves  possibles  en  ont  ot(!  administrées;  mais  I objet 
(le  l'tm  el  l'autre  ministère  étant  la  reconcilialion,  si  on  ne  la  prevenoit  pas,  la  jiaix 
lors(juon  conuuenceroit  a  la  croire  ])ossil)le  po(nToit  être  avancée  a  un  point  ([u  il 
ne  seroit  plus  possible  d'en  arrêter  le  progrès.  Qui  sait  si  un  principe  quelconque  de 
négociation  no  nous  niettroit  pas  tout  a  fait  hors  de  mesure.  La  juste  défiance  que 
los  deux  Couronnes  ont  lieu  de  concevoir  des  intentions  des  deux  partis  en  Ang" 
paraissant  devoir  exclure  toute  démarche  confidenliolle  a  la  coin-  do  Londres,  il 
semble  ([uil  ne  seroit  pas  sans  inconvénient  den  bazarder  d'aucune  espèce  avant  de 
s  être  assure  des  Colonies.  Ce  sera  le  moment  alors  mais  pas  plus  tost  de  communi- 
(pii'r  les  engagemens  cpi  on  pourra  avoir  formes. 

3"  (fuestion.  Les  députés  aniericains  ont  dcpecbé  a  leurs  coniniettans  un  courrier 
(lui  a  ete  transporté  par  une  frégate  francoise  non  ])our  leurs  (loman(l(''r  des  instruc- 
tions et  des  pouvoirs  dont  ils  ont  été  munis  lors(piils  ont  ete  envolés  en  France, 
mais  j)our  les  j)reniunir  contre  les  projjositions  que  les  Anglois  pourroient  faire  au 
Congres  en  lassurant  quils  ont  beaucoup  a  espérer  des  dispositions  favorables  (h  la 
maison  de  Bourbon. 

Quant  a  leurs  pouvoirs  ils  paroissont  en  bonne  nîgle,  et  rédigés  comme  tous  les 
actes  de  ce  genre,  la  seule  diilércnce  quon  y  observe  est  quils  ne  sont  revêtus  que 
du  sceau  du  président  du  Congrès.  Les  Etats  Unis  laiant  autoiisé  a  aposér  le  sien  a 
tous  los  actes  de  souvraineté  jusqu'à  ce  quils  soient  convenus  entre  eux  d  un  sceau 
général. 

li'  Si  Ion  avoit  sûreté  que  pendant  (pie  nous  temporiserons  la  reconciliation  ne 
fera  aucun  |)rùgrès  entre  les  Américains  et  les  Anglois,  il  seroit  sans  doute  Ires  pru- 
dent dattondre  non  seulement  les  raports  ([ui  pourront  nous  venir  de  nos  émissaires, 
tout  imparfaits  qu  il  est  probable  quils  seront,  puis  quils  se  trouvent  en  Amé- 
rique sans  qualité  et  sans  mission  propres  a  inspirer  la  confiance  et  par  conséquent 
a  s  attirer  celle  des  principaux  personnages  de  lEtat;  mais  encore  un  plus  grand  do- 
voloponioiil  des  evenomens  ultérieurs;  mais  il  a  ete  représenté  a  dillerentes  reprises 
le  (langer  (pi il  y  auroit  eu  a  laisser  ocba|)or  un  moment  qui  une  fois  perdi'i  ne  se 
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seroit  |)liis  retrouvé.  Entre  deiiv  inconveniens  possibles  a  prévoir,  celui  daiiticipéi- 
le  nionient  paroit  bien  moins  dangereux  cpie  celui  de  le  mancuiér. 

f)'  On  peut  on  doit  même  s  attendre  a  la  guerre  un  peu  ])lus  tost  ou  un  ])eu  ])lus 
tard  avec  1  Ang"  toute  sa  conduite  et  ses  mesures  y  tendent  evidement,  d'ailleius 
u  est  elle  pas  dans  un  état  habituel  de  guerre  contre  les  deux  Couronnes  parles  in- 
sultes et  les  hostilités  qu  elle  ne  cesse  de  répéter  et  que  i  Esp''  ne  soufre  certainem' 
pas  moins  impatiameut  que  la  France.  C  est  dans  cette  prévoyance  que  déjà  les 
ordres  ont  été  donnes  a  Toulon  pour  y  armer  lo.  v'  de  ligne  de  n!\.  et  de  G  A.  ca- 
nons, que  de  nombreuses  levées  de  matelots  sont  ordonnées  le  long  des  cotes  de 
1  Océan  pour  réarmer  a  Brest  l'escath-e  de  i  a.  v^  de  ligne  qui  sera  successivem'  por- 
tée au  printems,  jusqua  25.  sans  conqjter  plus  de  4o.  frégates  et  nombre  de  bati- 
mens  inférieurs  qu  on  travaille  déjà  a  équiper  afin  de  pouvoir  rendre  aux  Anglois  a  la 
première  hostilité  marquée  le  mal  quils  ^oudront  nous  faire. 

L  intention  du  Roi  le  cas  arrivant  est  de  faire  saisir  et  arrêter  tous  les  batimens 
anglois  qui  pourront  se  trouver  dans  ses  ports.  Sa  ^I""  se  flatte  que  le  Roi  son  oncle 
voudia  bien  en  faire  autant  de  son  coté. 

Nos  isles  sont  pourvues  pour  leur  deifense  au  delà  de  ce  que  les  comuiandans 
ont  demandé.  Indejjendament  des  forces  maritimes  la  Fiance  aura  encore  des  corps 
de  Iroiqjes  sur  les  cotes  de  Flandres  et  de  Picardie,  de  Normandie  et  de  Bretagne, 
les  dispositions  sont  déjà  faites  a  cet  égard  et  par  un  mouvement  simple  les  troupes 
se  trouveront  a  leur  place.  On  ne  parle  pas  de  1  emploi  des  autres  v^  de  ligne  qui 
peuvent  encore  rester  a  Brest  et  a  Toidon  au  nombre  de  12.  a  1  3  et  qui  seront 
considérablement  augmentés  dans  le  cours  de  cette  aiuiée  par  les  nouvelles  con- 
structions et  les  radoubs  ordonnés  parce  qu  ils  serviront  ou  a  des  expéditions  par- 
ticulières ou  a  des  remplacemens  qui  pourroient  devenir  nécessaires. 

Quant  a  la  destination  a  donner  aux  forces  navales  de  la  France,  il  nest  gueres 
possible  de  la  fixer  jusqu'à  ce  que  les  objets  soient  mieux  eclaircis.  Le  plan  de  guerre 
devant  être  différent  si  nous  avons  les  Anuiricains  poui"  nous  ou  s  ils  sont  neutres, 
u  contre  nous,  on  ne  pourra  le  former  que  lorsque  la  négociation  sera  consonuaée. 

G'  Le  Roi  ne  peut  quaplaudir  a  la  sage  et  judicieuse  prévoyance  du  Roi  son 
oncle  pour  la  sûreté  du  retour  de  sa  flotte  du  Mexique  et  de  celle  de  Buenos  Aires. 
C  est  pour  concourrir  a  une  vue  aussi  salutaire  que  S.  M.  a  ordonné  l'armement  de 
1  G  v^  de  ligne  a  Toidon  quelle  fait  presser  et  quelle  olFre  d'envoier  a  Cadix  lorsque 
la  coin'  (1  Esp''  le  lui  demandera  ])our  y  être  a  ses  ordres  et  contribuer  a  la  rentrée 
et  surete  des  d"  flottes  suivant  que  Sa  M'''  Cque  le  trouvera  a  propos.  Cette  mission 
renq)lie  lesd'  v'  de  Toulon  passeront  de  Cadi\  a  Brest  pour  iincor[)orér  a  ce  depar- 
tem'.  11  paroit  peu  probable  au  reste  quelques  soient  les  vues  des  Anglois  pour  trou- 
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l)lcr  le  retour  do  cos  llotlcs  (|iiils  osent  (leliiclici"  des  forces  nsses  coiisi(ler€al)les  pour 
le  tenter.  (]o  seni  l)e:HicoM|)  s  ils  (•oiiiiueiiceut  la  guerre  avec  5o.  v'  bien  arint'S  et  ce 
sei'a  a\ec  cette  lorce  ([u  ils  devront  cou\rir  leur  isie  menacée  par  notre  (lotte  de  Brest 
et  par  nos  dein(;nstrations  de  terre  et  pourvoir  a  la  sûreté  de  toutes  leurs  possessions 
éloignées. 

y'  l,e  Rt)i  a  pour\ù  a  la  surete  de  ses  isles  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe 
l't  (le  S'  Domingue  au  désir  de  ses  coniniandans,  S.  M''  ne  pourroit  pas  dans  le  ino- 
nienl  y  augmenter  ie  nombre  de  ses  troupes  sans  acroitrc  la  ililliculte  de  les  faire 
subsister  et  la  consommation  sou\ent  énorme  en  hommes  qui  se  l'ait  principalement 
dans  cette  dernière  isle.  Mais  il  y  :'  bien  peu  tl'aparance  que  les  Anglois  puissent  rien 
entreprendre  contre  les  tlomaines  de  la  Fi'ance  et  de  lEs])''  en  Aineri(jue  tant  (pie 
duiera  leur  guerre  avec  les  Colonies  et  c  est  ce  qui  rend  bien  interressant  poiu'  les 
deux  Couronnes  de  s  assurer  de  ces  mêmes  Colonies  de  manière  (|u  elles  ne  jiuissent 
laire  la  paix  avec  I  Ang"  sans  leur  participation  et  sans  leur  aveu. 

Si  les  deux  Couronnes  imies  aux  Américains  les  Anglois  osoient  en  baine  de  ces 
liaisons  leuis  déclarer  la  guerre,  la  manière  la  ])lus  simple  de  protegé^r  et  de  cou- 
\rir  leur  Amérique  seroit  que  lune  d'elles  fit  passer  une  escadre  sur  les  cotes  de 
I  \mori([ue  septentiùonale  pour  y  observer  et  contenir  les  forces  angloises  pendant 
(jue  I  autre  en  euverroit  une  dans  le  golpbe  du  Mexi([ue  qui  agiroit  suiv'  les  circon- 
stances. 

(!e  j)lan  ne  ])orlant  Jus(|u'a  présent  que  sur  une  donn(''e  incertaine,  on  se  con- 
tente de  1  indiquer  sans  lui  donni'r  tout  le  developement  dont  il  seroit  suscej)tible. 

8''  question.  S  il  y  a  jamais  im  nK)meiit  lavorable  pour  former  une  liaison  avec  le 
(jongres,  cest  assurcMuent  celui  ou  selon  la  règle  des  plus  solides  probabilités  il  na 
pas  encore  prête  I  oreille  aux  déceptions  de  I  Ang"  mais  conunent  se  llatter  qu  il  n'y 
entendra  pas  lorsque  de  la  part  des  deux  Couronnes  il  n'aura  que  des  espérances 
vagues  et  des  epocjues  incertaines  et  éloignées.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les  succès 
des  Américains  ont  excède  leurs  espérances,  conmie  ils  ont  anticipé  notre  prévoyance 
et  confondu  celle  des  Anglois,  mais  la  réduction  de  Burgoyne  et  les  progrès  retardés 
du  Cen'  llowe  ne  diminuent  point  les  calamités  intérieures  dont  le  peuple  américain 
est  travaille  :  il  manque  de  l)eaucou|)  de  genres  et  d'articles  essentiels  aux  besoins 
pbisi([ues  de  Ibumanité,  conunent  attendre  de  sa  constance  que  privé  d  ime  quan- 
titi'  de  choses  de  première  nécessité'  telles  ])ai-  exenqile  que  le  vêtement,  il  fermera 
I  (iieille  aux  amorces  de  I  Ang"  lors([u  il  croira  pouvoir  concilier  la  liberté-  dont  il  est 
idolâtre,  avec  les  jouissances  dont  il  maïupie  et  qu  il  reclame. 

liKsp''  desireroit  et  avec  beaucoup  de  raison  quon  put  remettre  lengagem'  a 
prendre  avec  1  Amérique  jusqu'à  ce  quon  eut  respectivement  pourvu  a  toutes  les 
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sages  précautions  quelle  conseille  et  specialemeiil  jusqu'à  la  rentrée  ell'ecttiée  de  ses 
Hottes  (lu  Mexique  et  de  Buenos  Aires;  rien  ne  seroit  sans  doute  j)lus  désirable  si  des 
circonstances  impérieuses  ne  prescri^oient  pas  une  marche  plus  acceler(''e.  Laissera- 
t  on  aux  Anglois  le  tenis  de  déployer  tout  TefTort  de  leur  séduction  en  Amérique  et 
sera  t'en  a  tems  d'en  arrêter  le  cours  et  den  interce])ter  1  effet  lorsqu'on  en  aura 
laissé  germer  les  premières  semences.  G  est  au  principe  quil  faut  soposér,  et  il  n'y 
a  q'ime  liaison  de  la  maison  de  Bourbon  qui  puisse  faire  manquer  celle  que  les  An- 
glois s  efforcent  de  renoiiér.  La  cour  de  Madrid  sembleroit  désirer  de  pouvoir  tran- 
siger dans  le  secret;  il  ne  faut  pas  compter  quil  puisse  être  gardé,  il  faut  s  attendre 
au  contraire  que  si  les  Anglois  ne  le  pénètrent  ])as  en  Europe  il  ne  leurs  echa|)era 
c[u  autant  de  tems  quil  leurs  en  faudra  pour  quil  leurs  revienne  cfAmerique.  Mais 
si  les  circonstances  de  I  Esp*"  ne  lui  conseillent  pas  dans  ce  moment  ci  de  s'associer 
a  la  négociation  elle  peut  sans  même  s  en  expliquer  se  rc'servér  dans  le  secret  do  ses 
conseils  I  époque  ou  il  lui  conviendra  d'y  intervenir.  Le  grand  point,  le  point  véri- 
tablement essentiel  est  de  provenir  a  tout  prix  la  reunion  dos  Colonies  avec  Iciu' 
mère  patrie.  Plus  I  Ang"  aura  d'ennemis  moins  elle  sera  redoutable;  la  prévoyance 
des  deux  Couronnes  doit  donc  se  diriger  principalement  a  mettre  les  plus  puissantes 
entraves  a  la  reconciliation  de  1  Ang"  et  de  lAmeriqiu'  et  au  reta])lisseni'  de  loute 
coalition  dont  elles  ne  seroient  pas  elles  mêmes  le  veritid)le  centre,  et  il  n  en  est  pas 
d'autre  (['im  traité. 

9'  ([uestion.  On  ne  peut  mieux  repondre  a  celte  question  qu'en  mettant  sous  les 
yeux  de  la  cour  d  Esjiagne  les  jirojets  de  trois  actes  (p.ie  celle  de  Fiance  a  formés 
et  conununiqués  aux  deputé's  américains  pour  entrer  en  négociation  avec  eux  sur  le 
fondement  de  leurs  propositions. 

Le  premier  de  ces  actes  est  un  traite  de  commerce  rédigé  do  la  manière  la  plus 
simple,  la  France  ne  s'y  lait  adjuger  aucun  avantage  que  toutes  les  nations  commer- 
çantes ne  puissent  partager  avec  elle;  pas  un  seul  mot  (pii  tende  a  I  exclusive;  tout 
y  est  rédigé  sui\aTit  I  esprit  de  la  plus  parfaite  équité,  et  de  la  convenance  la  plus 
générale.  Le  2''  acte  est  un  projet  d'alliance  éventuelle  (pii  naxu'a  d  ellot  que  dans  le 
cas  on  1  Ang"  en  iiaino  du  T'  lrait(''  declareroit  ou  feroit  la  guerre  a  la  France;  si  on 
veut  bien  en  examiné'r  avec  impartialité  toutes  les  stij)ulations,  on  se  refusera  dilli- 
cilem'  a  la  con\iction  qu  il  n  est  gueres  possible  de  mettre  moins  au  jeu.  Chacune  des 
deux  parties  agira  pour  son  interest  co'  ell(!  le  trouvera  a  propos  sans  autre  obli- 
gation réciproque  t|ue  de  ne  pouvoir  faire  paix  ou  trêve  independament  l'une  de 
I  autre;  et  1  état  de  la  garantie  dattera  de  ietat  ou  Ion  se  trouvera  a  la  [)aix  ou  au  mo- 
ment de  la  rupture.  Le  3'  acte  qui  doit  être  le  plus  secret  reserve  a  1  Esp"  la  liberté' 
de  conclure  un  traité  semblable  avec  les  Colonies  lorsquelle  jugera  a  propos  de  le 
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faire  el  d'y  .sli[)ult''i'  les  coiulilioiis  niielli!  cstiiuera  convenir  a  sa  situation  et  a  son 
interest. 

On  n'a  pas  crû  |)()n\oii'  Ibrnier  des  répétitions  en  indemnité  des  dépenses  ([ue 
lenjjam'nient  dont  il  est  (jiieslion  pourra  occasionnel'  parce  (pi  il  n'a  jamais  ete  dans 
1  usaj^f  (le  la  I''rance  de  iair<'  de  semblables  réclamations  :  et  cpie  d'ailleurs  suiv'  la 
louriiuie  ([uil  a  ete  nécessaire  de  donner  au  traite  les  Américains  seront  plus  tost  les 
auxiliaires  di'  la  France  que  la  France  ne  sera  le  leur.  LEsp"  peut  avoir  des  principes 
dillereii.s  a  cet  égard,  mais  si  elle  veut  bien  considérer  la  dilleience  extrême  dont  il 
est  pour  elle  (lavoir  pour  voisins  et  limitropiies  de  ses  immenses  possessions,  dans 
les  Américains  un  peuj)le  traïupiille  et  (pii  par  sa  constitution  même  ne  semble  pou- 
voir jamais  devenir  ambitieux  et  conquérant,  ou  les  Anglois  ennemis  avides  et  im- 
placables, toujours  occup(''s  en  paix  co'  en  guerre  a  étendre  leurs  usurpations,  elle 
sentira  sans  doute  que  la  mise  (pi elle  pourra  faire  dans  cette  occasion  pour  substi- 
tuer un  voisinage  paisible  a  un  voisinage  incjuietant  est  une  économii;  et  le  plus 
grand  avantage  (jii  elle  puisse  se  promettre.  11  ne  semble  pas  aussi  ([iie  le  commerce 
de  ces  colonies  au  moins  de  quelqu'unes  soit  un  objet  d(!  peu  de  valeur  pour  1  Esp' 
elle  n'a  pas  l)esoin  sans  doute  des  tabacs  de  la  Virginie  et  des  indigos  de  la  Caro- 
line; mais  les  bleds  des  provinces  du  centre,  le  poisson  salé  de  l'Amérique  du  nord, 
les  l)ois  de  construction  les  goudrons  etc.  peuvent  lui  convenir  d'autant  mieux 
quelle  les  paiera  avec  des  liuiles,  des  fruits  des  vins,  et  même  des  laines  dont  les 
contiées  ne  ])euvent  se  passer;  elles  pourront  avec  le  tems,  supléer  aux  manufac- 
tures d  Europe,  mais  lapreté  de  leur  climat  s  oposera  toujours  a  ce  (|u elles  y  natu- 
ralisent les  denrées  pretieuses  que  1  Esp''  produit. 

1  o'  question.  11  a  déjà  été  observé  ci  devant  qu  il  nest  pas  possible  d  établir  un 
plan  lixe  (f opérations  militaires  avant  d  en  avoir  arrêté  un  politique,  et  detre  assuré 
des  Américains.  L  incertitude  qui  a  régné  a  cet  égard  s  est  oposée  jusqua  présent  a 
la  confection  du  plan  qu  on  demande;  si  le  Roi  le  formoit  d'après  ses  seules  con- 
venances, il  scroit  simple  el  facile  Sa  M"  ne  désirant  pas  de  plus  grands  avantages 
que  tfassurt'r  par  la  séparation  des  Colonies  de  leur  métropole  lafoiblissement  de 
1  ennemi  le  plus  invétéré  de  sa  Couronne,  de  celle  dEsp"  et  de  toute  la  maison 
de  Bourbon.  ÎSi  l'expulsion  du  commissaire  anglois  résident  a  Dunkerque,  ni  un 
peu  moins  de  gène  dans  la  pecbe  de  Terre  Neuve,  ni  enfin  le  recouvrement  des 
petites  isles  de  la  Dominique  et  de  la  Grenade  ne  sont  pas  des  objets  asses  saillans 
pour  inviter  a  la  guerre.  Voila  cepend'  les  ppaux  objets  que  le  Roi  se  proposeroit  a 
la  suite  d  une  guerre  beureuse.  iMais  les  avantages  qui  interresseront  toujours  le  plus 
Sa  M'"  seront  ceux  qui  contribueront  le  plus  efficacement  a  la  satisfaction  person- 
nelle du  Roi  son  oncle  et  a  la  gloire  de  sa  Couronne.  Tout  étant  commun  entre  les 


71. 


90 


786  ANNEXES  DU   CHAPITRE   XI. 

monarques  le  bien  comme  le  mal ,  le  Roi  envisagera  toujours  comme  la  perspoc- 
live  la  plus  riante  el  la  plus  heureuse  pour  lui  le  retour  dans  les  mains  du  Roi 
son  oncle  des  places  importantes  de  Gibraltar  et  de  Mabon,  et  I  expulsion  des  An- 
glois  du  golphe  du  Mexique,  de  la  baye  d'FIonduras  et  de  la  cole  de  Campeclie,  et 
Sa  M"  sera  toujours  disposée  a  y  concourrir  par  les  diversions  ([ui  pourront  tendre 
a  favoriser  des  vues  aussi  louables,  mais  elle  n  estime  pas  qu  il  puisse  convenir  de 
condjinér  les  forces  des  deux  Couroiuies  et  de  les  faire  agir  ensemble  si  ce  n  est  mo- 
mentanément et  dans  le  cas  seulement  d'une  nécessité  urgeante. 

Le  roi  dEsp'  paroissant  avoir  les  projets  les  plus  actifs,  le  Roi  attend  de  son 
amitié  quil  voudra  bien  lui  communiquer  ses  vues  pour  leur  exécution  et  lui  faire 
connoitre  connneni  il  lui  sera  plus  convenable  quon  les  seconde  de  ce  coté  ci,  Sa  M" 
étant  très  disposée  a  y  concoin-rir  autant  que  les  circonstances  du  moment  pourront 
le  jiermettre.  Une  seule  obser\ation  qu  on  ne  croit  pas  devoir  omettre  est  que  faire 
agir  les  forces  de  France  et  d  Esp"  a  une  trop  grande  proximité  ce  sera  donner  aux 
Anglois  tout  I  avantage  d  une  bonne  deffensive;  c  est  en  les  forçant  a  se  diviser  qu  on 
jiarviendra  plus  fiicilem'  a  les  réduire. 

1  i''  ([uestion.  Dans  la  supposition  que  les  deux  Courormes  se  proposeroient  de 
faire  concourir  les  Américains  a  1  exécution  de  leurs  projets  ])ar  des  diversions  ou 
par  des  prestations  de  secours,  on  pense  que  rien  ne  seroil  ])lus  dangereux  que  de 
leurs  confier  prematurem'  des  vues  quon  auroil  interest  a  tenir  secrètes;  il  n  en 
est  pas  du  gouvernem'  repul)licain  co"  du  monarchique  ou  les  affaires  majeures  se 
concentrent  dans  peu  de  personnes.  Dans  les  états  pojiulaires  chaque  individu  croit 
avoir  droit  a  la  connoissance  des  misteres  dEtat;  les  députés  prepos(';s  a  les  gérer 
en  doivent  compte  a  leurs  gouvernemens  respectifs,  ceux  là  aux  villes  et  aux  coin- 
miuies  dont  émanent  lem's  pouvoirs,  et  il  n'existe  point  de  secret  dans  île  pareils 
gouvernemens.  11  sera  donc  toujours  très  prudent  de  ne  dire  aux  Américains  ou  a 
leurs  agens  que  ce  dont  il  sera  indispensable  de  les  instruire,  et  au  moment  même 
ou  leui-  coopération  sera  absolument  nécessaire. 

1  i'.  l'S'.  i/i'.  Ce  que  Ion  peut  dire  de  la  part  de  la  France  relativement  au 
nombre  de  campagnes  qu  elle  s(>ra  en  état  de  faire  est  ([ue  tant  que  la  gueri'e  ne  sera 
que  maritime,  elle  s(îra  beaucoup  plus  facile  a  suportér  que  1  état  présent  d'observii- 
tion  lequel  très  dispendieux  par  les  travaux  immenses  qu'on  a  dû  faire  depuis  deux 
ans  dans  la  marine  et  quon  suit  encore,  a  dû  et  doit  se  prendre  entièrement  sur  les 
revenus  de  paix.  La  France  a  des  ressources  toutes  déterminées  pour  la  guerre  qui 
en  equipareroient  très  certainement  la  dépense  tant  qu  elle  se  concentrera  sur  la  mer, 
et  rien  ne  peut  annoncer  quelle  gagne  le  continent  a  moins  d(;  supo.sér  ce  qui  est 
contre  toute  probabilité  morale  que  la  maison  d'Autriche  reveillée  par  ses  anciennes 
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jalousies  aliiiidoniicroil  l'alliaticc  du  Roi  pour  rentivr  dans  relie  des  Auglois.  Rien 
assurément  ne  doit  n(jus  preparéi'  a  ce  trait  d'iuf^ratitude  et  de  perlitiie  ajiies  ce  (jue 
la  l''raiiee  a  lait  aux  dep.ns  n)eine  de  son  interest  pour  eetle  maison,  dette  possibi- 
lité seuil'  excepicc,  Sa  M'  i'>t  hieii  déridée  quoi  (|U  il  ai  rive  a  ne  point  perdre  de 
vue  i  iultrest  piincipal  de  diriger  toute  sa  prevoiance  et  tous  ses  eilorls  contre 
I  \n'ri" .  persuadée  (jue  si  cette  puissance  ([ui  depuis  ])rès  d  im  siecii;  a  ete  le  loyer  des 
1,'randes  f^uerres  etoit  remise  dans  de  justes  Ixiines  la  tranquilite  j)ul)li(pie  en  rece- 
Nroit  une  plus  faraude  consislence.  Du  reste  la  (pierelle  des  Turcs  et  des  Russes  sans 
cesser  d  occuper  la  pre\oyance  de  Sa  M"  ne  la  détournera  pas  de  son  \eiital)le  objet. 
On  ni'  dit  rien  par  laport  a  l'incident  de  Bavière  dans  lequel  le  Roi  ne  s'est  jamais 
|)ropose  d  interM'uir,  et  (pion  a  lieu  de  croire  terminé,  les  cours  de  \  ieime  et  j)ala- 
liiie  sciant  accordées  sur  le  partage  de  cette  succession  sans  qu  on  sache  encore  de 
(|U('lle  liianieie. 

I  5'  cpiestioii.  Il  \  ieiil  (I  être  dit  ([lia  moins  de  suposer  une  défection  de  la  maison 
d'Aiilriclie  la  Fiance  n'a  |)as  lieu  de  craindre  une  guerre  sur  le  continent,  aucune 
aulre  puissance  n  étant  en  situation  de  la  lui  l'aire.  Cela  siiposi'  toute  démarche  di- 
recte ou  indirecte  aii|)rès  de  ([iiekjue  cour  (jue  ce  seroit  deceleroit  une  inquiétude  et 
une  crainte  (pii  lu'  pouiroit  ([lie  (lecou\rir  le  hut  secret  des  deux  Couronnes  et  leurs 
|)ri'|)arer  des  obstacles,  l'eut  être  seroit  il  convenable  d  e\ce[)ler  les  llollandois  de  la 
classe  générale  moins  |)ar  la  considération  de  notre  interest  que  ])ar  celui  ([u  ils  ont 
a  \eillera  la  sureti'  de  leiu'  na\igation  et  de  leiu'  commerce  ([ui  ne  sont  pas  moins 
e\|)oses  ([lie  les  mitres  a  la  violence  et  a  I  oj)ression  angloise.  On  remarque  sensible- 
ment (jue  leur  allection  pourlAng"  diminue  notablement,  les  gens  sensés  ijarnii  eux 
ne  cachent  pas  (|u  ils  regarderoient  I accomodement  de  1  Ang"  a\ec  ses  colonies  co' 
le  plus  grands  des  maux,  (['une  soumission  forcée  leurs  paroitroit  moins  redoutable; 
s  ils  se  rassurent  c  est  dans  la  confiance  ([ue  nous  saurons  [^revenir  la  reconciliation 
nos  amis  |)re\oient  ([iie  nous  aurons  des  insultes  et  des  hostilités  a  essuiér  de  lAng" 
ils  nous  invitent  a  les  rej)oussér  mais  ils  désirent  (fue  nous  ne  soions  pas  les  ])re- 
mieis  a  déclarer  la  guerre,  et  ils  rejiondent  ([ue  la  déclaration  n'aiant  j)as  lieu  leur 
repul/  ne  se  lais.sera  sûrement  pas  entrainér.  Co'  ils  paroissent  avoir  de  1  inquiétude 
jiour  leur  commerce  le  Roi  a  fait  ordomiér  a  son  chargé  d'allaires  a  La  Haye  de 
sonder  mais  comme  de  lui  même  ceux  avec  lesquels  il  corres|jond  sur  la  convenance 
(I  une  convention  |)our  la  sûreté  reci|)roque  de  la  navigation  et  la  liberté  du  com- 
meice  nous  verrons  si  celle  idée  pourra  germc'r,  ])eut  être  scroit-il  plus  facile  de  les 
di'Ierininir  a  une  alliance  delfensive,  mais  dans  les  termes  ou  nous  sonnnes  avec  la 
maison  d'\ulriclie  et  eux  avec  lAng"  il  ne  [)eut  en  être  ({uestion. 

I  6'  ([uestion.    Il  send)le  ([ii  il  sera  su/Tisam'  tems  dagir  par  des  insimiations  et  des 
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bons  ofTices  auprès  des  cours  avec  lescjuclles  les  doii\  Couronnes  oui  le  plus  ( 
correspondance  poiu'  les  porter  a  reconnoitre  1  indépendance  dtîs  Colonies  lorsque 
la  Fiance  et  I  Es[)"  auront  elles  nieuie  Iranchi  li;  jias.  Jus([ue  là  tout  ce  quelles 
pourroient  l'aire  et  dire  seroit  probablement  sans  ellet  sil  n  etoil  autorisé  par  leur 
exen»|)le.  On  peut  croire  que  le  roi  de  Prusse  ne  sera  pas  le  dernier  à  le  suivre  quoi 
qiuie  des  puissances  les  moins  commerçantes,  mais  son  peu  d'allliction  ])our  les  An- 
glois,  1  aigreur  même  qu  il  témoigne  contre  eux,  1  y  determiiieroit  \raiN('ml)lable- 
menl.  Ou  ne  doil  pas  se  flatter  que  la  cour  de  Vienne  y  soit  facile,  quoi(|ue  notre 
alliée,  elle  conserve  les  plus  grands  menagemens  p'  la  Crande  Bretagne.  Apics  avoir 
repondu  autant  que  lelat  encore  incculain  des  all'aires  a  pu  le  |)ermetli'e  aux  dilTe- 
rentes  questions  ])roposées  dans  la  dept^che  que  M.  le  C  d'Aranda  a  eti'  chargé 
de  conHnuni([uér;  on  ne  peut  senqieclier  de  manifester  ici  le  plus  sensible  regret, 
que  le  ministère  espagnol  au  lieu  de  nous  coidier  ses  doutes  ne  se  soit  pas  |)lus  tost 
attaché'  a  les  eclaircir;  et  a  nous  en  doiuié'r  les  solutions,  ce  n  est  pas  un  compli- 
ment, mais  ses  lumières  sont  prisées  ici  (;t  désirées  :  le  lloi  pénétré  de  la  ])lus  véritable 
confiance  dans  la  sagesse,  la  prévoyance,  et  la  longue  expérience  du  Roi  son  oncle, 
cherchera  toujours  a  raprochér  son  opinion  de  la  siemie  lorsqu  elles  pourront  dif- 
férer. Si  on  a  bien  pris  1  esprit  de  1  écrit  auquel  on  vient  de  repondre,  1  o])iuioii  est 
la  même  quant  au  fond,  toute  la  différence  roule  sur  ce  que  la  circonstance  paroit 
moins  urgeante  a  Madrid  quon  ne  la  juge  a  \ersailles.  Cette  dilfereuce  provient 
naturellement  de  ce  que  1  objet  étant  vu  de  plus  loin  en  Espagne  et  peut  être  sous 
moins  de  raports  la  sensation  en  est  moins  forte.  Ici  nous  le  voions  plus  a  découvert, 
c  est  sous  nos  yeux  que  se  font  les  manèges  des  Anglois  et  probablement  ils  ne  sont 
que  la  l'epelition  de  ceux  qu'on  ])ratique  auprès  du  Congrès  et  des  provinces  d'Amé- 
rique. Mais  suposons  que  la  France  par  sa  prévoyance  anticipe  une  ejioque  ([uelle 
auroit  pu  reculer  peut  être  de  quelques  mois,  l'inconvénient  seroit  bien  moindie 
ce2îend'  que  celui  de  manquer  un  moment  j)retieux  ([ue  peut  être  elle  ne  relrouve- 
roit  plus.  Or  sil  faut  opter  entre  deux  inconveniens  la  prudence  n'invite  t  elle  pas  a 
prélérér  celui  qui  j)resente  le  moins  de  danger,  et  Ion  ne  peut  s<^  dissiuuih'r  ([ue  sil 
laut  avoir  la  guerre  avec  les  Anglois,  malheiu'  que  toute  leur  outrageante  conduite 
ne  nous  fait  que  trop  prévoir  depuis  longtems,  il  vaut  mieux  la  risquer  ]iour  avoir 
les  Américains  ])our  alliés  et  pour  amis  que  de  nous  exposer  ])ar  de  nouvt^aux  délais 
a  ies .rendie  indilferens  et  j^eut  être  contraires  a  notre  cause. 
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''l.   Li:  coMTi:  D1-:  vi;iu;i;\m;s  al  comte  de  montmoiwn. 

A  \ fr>ailios  11*  3o  jainifi-  177'*^- 

.liii  I  liomu'iii'  (lo  vous  eiivoiiT  M.  la  traduction  de.  la  lettre  de  M.  le  comte  de 
l'Imidc  IMaiiclii!  que  M.  le  C"  d'Araiida  a  cté  ciiarg(''  de  nous  communiquer,  et  notre 
rcjjdiisc  aux  ditlerentes  questions  cju  elle  rcinlenne.  J'en  remets  une  copie  a  M.  lam- 
hassad'  d  F.sj)'^  (|ui  la  fera  sans  doul!'  passer  a  sa  coiu'. 

Niius  aiuioiis  \(julii  M.  i(;ndr(>  nos  réponses  ])lus  explicites  pour  repondi'c  mieux 
a  hiltenic  cl  a  la  conliance  de  M.  le  (]'''  de  Floride  Blanclie,  mais  nous  ne  pouvons 
nous  explicpii'r  que  d'ajjres  I  incertitude  des  dontit-es,  d'ailleurs  vous  diîves  faire  re- 
marquer ([ue  nous  n(!  nous  envelopons  pas  dans  des  relicences  ni  sur  nos  |)ropres 
\ùr-,  ni  sur  nos  dispositions  a  concoiu'ir  au  succès  dtî  celles  de  i  Espagne  autant  cpie 
cela  peut  d(;pendre  tle  nous.  J  espei'e  que  1  offre  qut;  nous  laisons  de  joindr(>  dix  de 
nus  \ aisseaux  de  Toulon  a  1  escadre  quon  prépare  a  Cadix  pour  contril)U('r  a  la  sû- 
reté d(;  la  rentrée  des  flottes  quon  attend  ne  pourra  qu'être  agreahh;  a  Sa  M"  Cque 
el  a  son  ministère,  mais  il  auroit  ])ù  être  ])lus  avantageux  a  la  cause  conunune,  au 
moment  ou  un  nouvel  oi'drc  de  circonstances  a  pu  nous  faire  prévoir  la  nécessité 
d'accélérer  nos  mesures,  qu'on  eut  envoyé  a  tout  événement  des  ordres  pour  retenir 
dans  le  golphe  la  flotte  du  Mexique  et  pour  y  faire  arriver  celle  qui  d(nt  re\(Miir  de 
la  Plala.  Ces  deux  forces  reunies  avant  que  les  Anglois  eussent  pu  en  concevoii'  le 
soupçon,  auroient  assort'  a  1  Kspagne  la  supériorité  la  plus  décisive. 

11  ne  doit  plus  être  question  M.  de  parler  de  ce  que  l'on  auroit  pu  faire;  cest  du 
point  ou  nous  nous  trouv(jns  ([u  il  faut  partii-;  1  Espagne  seule  ptnnant  le  connoitre 
avec  certitude,  cest  donc  a  elle  a  lixer  et  a  éclairer  nos  délibérations  cl  nos  reso- 
lutions. La  plus  importante  et  la  plus  instante  a  prendre  est  sans  difFiculti''  d'assu- 
rer le  l'etour  des  d'^  Hottes.  La  cIkjsc  ne  doit  pas  paroitre  diflicile  encore  moins  im- 
possible. Quelque  fortement  armés  c[u  on  puisse  supost'r  les  Anglois,  il  n  est  pas 
possibl(>  qu  ils  soient  eu  grosses  masses  partout.  Donnons  ieiu-s  Go  v'  de  ligne  bien 
armes,  cest  je  crois  cavér  au  j)lus  fort.  De  leur  aveu  ils  doivent  relevt'r  la  plus  part 
des  vaisseaux  ([ui  ont  servi  iustpi'a  présent  dans  1  Amérique  septentrionale;  il  faudra 
encore  prendre  sur  le  nombre  ceux  qu  ils  destineront  a  la  deflense  et  protection  de 
leurs  isles  du  "Vent  et  sous  le  \'ent.  Si  pour  les  dilferens  objets  ils  n  affectent  que 
1  5.  \'  il  ne  leurs  en  restera  (pie  /i,').  poiu'  I  Europe,  et  cest  a\ec  ce  nombi-e  ([uils 
devront  vcillé'r  a  la  deflense  intérieure  de  la  Mancbe  et  sur  les  dessiùns  de  notre 
flotte  de  Brest  laquelle  étant  de  2.3.  v'  nen  exigera  certainement  pas  un  moindre 
nond)re  pour  1  observer.  Ces  diUerens  objets  renq)lis  ce  qui  restera  de  libre  ne  sera 
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certainomeiit  pas  .siilTisiiiil  pouv  aller  tcMiter  avec  succès  une  entrepiise  cuiitrc  les 
(lottes  espagnoles  cl  les  convoys  qu'on  peut  leurs  destiner.  On  peut  ajoutcT  a  ce  ta- 
bleau que  les  Anglois  n  ont  pas  a  beaucoup  près  les  60.  v'  que  nous  l(>urs  donnons, 
ils  peuvent  iiien  les  dire  en  conniiission  et  même  un  plus  grand  nond)ie,  mais  la  dit- 
licultè  est  de  les  armer.  Les  matelots  commencent  a  devenir  rares. 

Lne  cbose  dont  je  dois  vous  prévenir  M.  afin  que  vous  soies  prêt  a  repondre  si 
on  vous  en  lait  la  question,  est  que  dans  le  cas  ou  le  roi  d'Espagne  acceptera  les 
1  0.  v'  de  Toulon  cfue  nous  proposons,  cette  escadre  si  elle  se  combine  avec  I  escadre 
espagnole,  sera  incontestablement  au\  ortlies  de  loUicier  que  S.  M.  Cque  (h'signera 
])'  commander  ses  lorces. 

Dans  le  cas  ou  1  on  ne  croiroit  pas  en  Esp'  avoir  besoin  de  cette  force  auxiliaire, 
il  seroit  très  a  projios  que  nous  en  lussions  instruits  afin  de  ne  pas  la  laisser  inutile 
dans  la  rade  de  Toulon. 

Le  Roi  auroit  desiri'  bien  cordialem'  M.  de  ])ouvoir  se  pret('r  aux  délais  ([ue  le  Roi 
son  oncle  proj)osa  poiu-  entamer  la  négociation  avec  les  députés  de  lAmeri([ue,  mais 
en  considérant  le  prix  du  tems,  et  le  danger  irré])arable  pour  les  deux  Couronnes 
si  on  le  perdoit,  le  Roi  a  crû  devoir  a  linterest  de  1  lisp'  comme  au  sien,  de  ne  pas 
négliger  la  seule  circonstance  dont  il  est  peut  être  encore  possii)le  de  disposer  pour 
mettre  la  plus  lorte  entraxe  a  la  reconciliation  de  deux  ]ieiq)les,  dont  la  reunion,  a 
quelque  condition  quelle  se  lit,  sil  etoit  sans  liens  antérieurs  de  notre  part,  seroit 
sans  contredit  un  coup  fattil  jiour  I  Espagne  connne  pour  la  France.  Nous  concev(ms 
parlaitenient  ÎMonsieur,  les  raisons  qui  déterminent  li*'s])''  a  des  delays;  loin  de  les 
contredire  nous  l'inxitons  au  conti'aii'e  a  jirendre  toutes  ses  babitudes  suixanl  sa  plus 
grande  convenance,  et  cest  sur  quoi  \ous  ne  pouvés  trop  insister.  La  bonne  position 
ou  l'Ile  est  et  sa  contenance  fortement  armée  doixent  en  inq)oser  a  lAng"  et  la 
rendre  plus  circonspecte  a  presser  des  explications  dont  elle  [)Ourroil  craiudre  le 
denoument.  Ainsi  sil  convient  a  la  cour  de  jNladrid  de  senveloper  dans  des  incer- 
titudes il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Gouvernement  lique  loin  de  les  faire  cesser  con- 
tribuera plus  tost  a  les  entretenir  par  ce  qu  il  croira,  quoi  ([u'abusivemeni ,  quelles 
pourront  lui  fournir  les  moiens  d'afoiblir  1  intimité  de  nos  liens  et  jjeut  eti'e  de  les 
ronqire.  11  est  tlans  la  natiu'e  liumaine  de  croire  lacilemiMit  ce  ([u'on  désire  le  ])lus 
ardement,  et  il  n  est  pas  douteux  que  ce  ne  soil  la  le  xœu  le  plus  cber  des  Anglois. 

Les  actes  joints  aux  réponses  aux  questions  de  M.  le  C"  de  Floritle  Blancbc  vous 
feront  connoitre  comme  a  ce  ministre  les  bazes  de  notre  négociation  entamée  a\ec 
les  Américains.  Si  on  les  lit  sans  jirevention,  on  n'v  lemarquei'a  rien,  qtu'  caracté- 
rise un  esprit  cupide,  occupé  a  attirer  a  lui  tous  les  avantages  possibles.  Nous  n  en 
exigerons  aucun  des  Américains  qu  ils  ne  puissent  rendre  connnuns  s  ils  le  révèlent 
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a  tous  les  jiciipics  de  I  lùiropt'  iiicine  a  1  Aiig'''  lorscjiiils  feront  la  paix  avec  elle. 
Rien  M  est  plus  vrai  ni  plus  constant  ccnumi;  il  est  dit  dans  notre  réponse,  que 
ia\antai;e  le  phis  |)retieiiv  (jue  le  Roi  se  propose  dans  la  conjonctnre  présente  est 
I  aloil)iissenieiit  de  la  seule  puissance  dont  les  deux  Couronnes  doivent  redouter 
1  in([uietude  et  I  ambition;  et  Sa  M'''  renonceroil  volontii'i's  a  tcjut  autre  avantage 
piiiuMi  (|ue  cet  ol)jet  rempli,  le  Roi  son  oncle  soit  satisfait  sur  ceux  ([ui  peuvent 
iiilirresser  sa  convenance. 

Il  1111'  reste  a  vous  inlornu'r  M.  du  progrès  de  notre  négociation  et  de  son  état 
pi'cseiil.  Klle  n'a  pas  inarclii'  aussi  lapidenient  que  nous  (le\i(jns  l'attendre  de  la 
siniplicili'  de  nos  conditions  et  de  linterest  que  les  Aniei'icains  ont  a  accjuerir  un 
anii  puissant.  Je  vous  ai  mandé  qu(!  d'abord  les  députés  setoienl  montrés  froids  et 
réserves  et  ([u  ils  avoient  commencé  par  établir  la  guerre  inuiiediatc  comme  baze 
(le  toute  liaison.  Comme  ils  avoient  |)arù  se  relaclier  a  cet  égard,  nous  leurs  lismes 
C()mimini([uer  le  i8.  nos  projets.  La  discussion  lut  vive  et  longue  eiilin  ils  la  termi- 
nèrent par  [)rendre  du  tems  pour  y  faire  leurs  observations.  Ils  n  ont  pas  voulu  agir 
a  la  légère,  car  ce  n'est  qii  après  dix  jours  de  rellexion  qiiils  nous  ont  donné  leur 
leponse.  Ils  sont  d'accord  de  tous  les  [)oints  a  ({uelqne  différence  près  extrêmement 
légères.  Le  s<'ul  sur  lequel  ils  se  sont  montr(''s  recalcitrans  est  sur  I  alliance  qiiils 
auioient  voulu  actuelle  au  lieu  d'éventuelle,  mais  ils  leurs  a  eti'  répondu  d  un  ton 
si  ferme  ([u  insister  sur  un  cliangenu'ut  de  celte  nature  ce  serait  rompre  toute  négo- 
ciation (pi  ils  ont  pris  le  parti  de  se  désister.  Tout  étant  convenu  a  quelques  moda- 
lités près  très  indifférentes  il  ne  reste  plus  qu'a  mettre  les  actes  au  net  et  ils  pourront 
eli<^  sign(''s  dans  les  |)remiers  jours  de  h'viier. 

.Si  I  Ksp'  etoit  dans  la  (lis|)osilion  d  eutn-r  en  négociation,  le  5.  Lee  qui  a  seul 
des  pouvoirs  pour  traité'r  avec  elle,  n  besiteroit  pas  a  s'y  transj)ortér;  mais  cela  doit 
dépendre  de  sa  convenance,  peut  être  seroit  il  expédient  que  M.  le  C"  d  Aranda  fut 
cliarge  de  traiter;  cela  seroit  moins  sujet  a  être  remarqué. 

Notre  traité  lait  nous  ne  négligerons  aucune  précaution  pour  en  conserver  le  se- 
cret; nous  comptons  sur  la  disci'etion  des  députes,  mais  nous  n'avons  pas  la  même 
conliance  dans  celle  de  leurs  commettans,  et  nous  sommes  bien  convaincus  que  le 
traite  sera  a  peine  arrivé  en  .Vmerirfiie  quil  y  deviendra  public;  ainsi  dans  la  sup- 
position ([lie  le  secret  en  sera  relligieusem'  garde  en  Luro|)e,  il  faut  s  attendre  fjuon 
en  aura  la  connoissance  par  I  Ameri([ue  entre  la  fm  d'avi'il  et  le  commencement  de 
iiia\.  .Si  la  guerre  n'a  jioint  encore  eclalté  a  cette  époque  le  roi  se  propose  de  faire 
(■omnuiiii(|uer  alors  son  traiti!'  de  commerce  a  f.Ang'',  avec  une  exposition  simple 
des  motifs  (|(ii  l'y  ont  determiiK'.  Ce  sera  a  cette  puissance  a  juger  du  parti  (pi'elle 
trouvera  le  plus  convenable  de  prendre. 
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Lambassiideur  d'Ang"  toujours  inquiet  de  ])énetrer  si  nous  négocions  avec  les 
Américains  me  pousse  de  questions  indiscrètes,  je  pourrois  même  dire  imperti- 
nentes, jusqu'à  présent  je  lai  econduil  avec  douceur  et  honnêteté  me  contentant  de 
lui  faire  sentir  qu  il  excède  ce  que  son  ministère  permet.  S  il  continue  iliabitude  de 
me  fatiguer  de  ses  questions,  je  pourrai  bien  lui  repondre  de  manière  qu  il  penb'a 
la  tentation  dy  revenir.  Nous  attendons  des  nouvelles  d'Ang™  pour  être  informés  des 
opérations  du  Pai'lement  depuis  sa  rentrée.  Les  dernières  sont  du  20  et  ne  disent 
rien.  Les  vents  de  nord  qui  régnent  depuis  quelque  tems  contrarient  l'arrivée  des 
couriiers. 

J  ai  Ib'  d  être  avec  un  sinscre  et  parfait  attachement.  M. 

EsjxKjHc ,  t.  ,^)88,  n"  yG. 


IV 

QUESTIONS   DE   LOliD   STORMONÏ   SUR  NOS  LIENS  AVEC  L'AMÉRIQUE. 


LE  COMTE  DE  YERGENNES  Al    MARQLIS  DE  XOAll.LE.S. 

A  Vci'saillos  le  2 '1  janvier  1778. 

Je  crois,  M.,  ne  point  devoir  vous  laisser  ignorer  un  entretien  inopiné  que  j'eus 
avant-hier  avec  M.  le  N'"  de  Stormont.  Cet  am])assad'^  s'est  présenté  chez  moi  sans 
m'avoir  prévemi,  et  me  dit  quêtant  dans  le  cas  d'expédier  un  courier  à  sa  cour,  il 
av'  jugé  devoir  auparavant  prendre  des  éclaircissements  sur  les  armements  prodigieux 
que  nous  faisions  dans  nos  ports,  armements  qui,  selon  lui  avoient  été  déterminés 
en  dernier  lieu  ilaus  le  conseil  de  S.  M'''.  Je  me  bornai  à  répondre  à  M'  le  V'  de 
Stormout  que  j'ignorois  parfaitement  cette  disposition,  que  cependant,  en  qualité 
de  membre  du  conseil,  je  devrois  en  être  instruit  si  la  matière  y  eût  été  discutée; 
que  tout  ce  que  je  savois  ctoit  que  fou  faisoit  des  hnées  de  matelots,  parceque  nous 
étions  dans  l'usage  de  relever  nos  équipages.  De  là  M''  l'ambassadeur  d'Ang"'  passa  aux 
affaires  d'Amérique,  et  m'observa  d'un  ton  fort  sérieux  que  le  jîublic  et  toute  l'Eu- 
rope étoit  dans  la  persuasion  que  nous  négocions  un  traité  avec  les  Américains,  soit 
que  ceux-cy  l'eussent  proposé ,  soit  que  nous  eussions  fait  nous  mêmes  des  pp""'  au 
Congrès  ;  M.  le  \  "  de  Stormout  me  picssa  de  luy  dire  ce  qui  en  étoit  et  il  me  de- 
manda ce  qu'il  a\oit  à  mander  à  cet  égard  à  sa  cour.  Je  me  bornai  à  ré|)ondre  à  une 
interpellaon  aussi  extraord"  que  le  pid>lic  s'amusoit  à  former  des  conjectures  et  à 
forger  des  nouvelles,  et  qu'il  ne  m  étoit  possible  ni  de  les  emjx'cher  ni  de  les  pré- 
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\eiiir.  Mais,  lui'  ri'|)li([iia  Ir  1,(1  Sloinioiil,  ([iiaïul  je  vous  en  parlois  ci-cle\aiit  vous 
me  répondiez  li'aiicheiiierit  (jiie  ikim,  et  présentement  vous  gardez  le  silence;  sans 
donle  ([tie  /((  sincérité  (U:  xolre  caractère  ne  vous  permet  point  de  Iraliii'  la  vérité; 
or  vous  avez  vous  niènu'  rempli  les  fonclions  d'ambassadeur,  vous  en  coiuKjissez  les 
drvoirs,  ainsi  vous  devez  sentir  ([ueiles  conséquences  je  dois  tirer  d'im  pareil  silence, 
el  (piel  com])tc  j'ai  à  rendre  à  ma  cour.  Je  répondis  à  cette  nouvelle,  instance  (pie 
lorscpie  le  l.,d.  Stormont  jiarloit  en  |)laisanterie  au  C'"  de  Vergennes  d'un  traité  avec 
les  Amciicains,  le  (]''  de  \ergennes  pouvoil  lui  répondre  sur  le  même  ton  et  avec 
Iraiicinse;  mais  ([ne  des  le  moment  (jue  l'ambassadeur  se  montroit,  je  n'avois  autre 
chose  à  lui  observer  sinon  (pie  lors({ue  le  Roi  ma  fait  llionnenr  de  me  nommer  son 
ministre  des  Aflaires  étrangères,  je  me  suis  fait  une  loi  inviolable  de  ne  jamais  faire 
de  réponse  ministérielle  sans  avoir  pris  préalablement  les  ordres  de  S.  M''  (jue  c'é'toit 
là  tout  ce  (jue  j'avois  à  dii'e  à  l'ambassadeur  d'Ang",  et  qu'il  pouvoit  ajouter  cette 
observation  aux  rellexions  (juil  Irotiveroit  bon  de  faire  lui  même. 

Le  Ld  Stormont  ne  jugea  pas  à  propos  de  pousser  plus  loin  ce  collo(pio;  il  se 
retira,  à  ce  (jue  je  j)us  juger,  fort  mécontent  de  moi,  et  se  rendit  cliez  M.  le  C"  de 
Maure|)as  dont  il  foira  la  jîorte  :  ce  ministre  s'etoit  excusé  de  le  voir,  j^arcequ'il  est 
inconmiode  do  la  goiit(;  dej)uis  environ  trois  semaines. 

J'ay  crû  d abord.  M.,  vous  instruire  de  tout  ce  détail  parcequ'il  est  possible  que 
les  ministres  angiois  vous  jiarlent  du  raport  (jue  le  Ld  Storinont  n'aura  jioint  man- 
(jué  de  faire,  et  (juil  est  nécessaire  (jue  vous  soyez  en  état  de  les  ramener  à  la  vé- 
rité dans  le  cas,  ou,  ce  qui  n'est  (jue  trop  probable,  cet  ambassadeur  ait  ou  altéré 
ou  e\ag(''ré  les  faits.  Mais  je  dois  vous  observer  en  même  tems.  M,  (jue  vous  n'avez 
aucunement  .i  recberclier  les  ministres  anglais  sur  cet  objet,  et  que  s'ils  ne  vous  en 
entretiennent  pas  les  pn-miers,  vous  n'aurez  rien  à  leur  dire;  si  vous  les  ])réveniez,  ils 
preiidroient  votre  demarcbe  ou  comme  une  excuse  ou  comme  un  indice  de  crainte 
ou  de  foiblesse;  et  nous  devons  éviter  soigneusement  l'un  et  l'autre. 

(iejjend'  co"  ils  sont  dans  l'usage  de  nous  prévenir  lors  (juils  augmentent  leurs  v' 
en  commission,  espèce  de  confidence  (jue  nous  scavons  apretiér,  vous  pouvés  dire 
a  celui  des  secrétaires  d  Etat  que  vous  aurés  occasion  de  voir,  que  nous  n  avons 
pour  le  j)resent  d'autre  augmentation  dans  nos  armemens  que  celui  de  h  v'  dans  la 
Mediterrannée. 

Mad'  la  C'"'  d'Artois  est  très  heureusement  accouchée  vers  midi  d  un  prince  qui 
a  été'  nommé  M.  le  duc  de  Berry. 

Anyklerre,  l.  528,  n°  83. 


CHAPITRE  XII. 

RUPTURE  ENTRE  LA  FRANCE  ET   L'ANGLETERRE. 


Ou  continue  de  raisonner  avec  Madrid,  mais  les  regards  sont  tournés  du  côté  de  l'Aiiglelcrre  ; 
anil)itions  de  l'Espagne  cl  aniour-])roprc  blessé  de  son  premier  niinisti'c;  motifs  donnes  par 
M.  de  Floridalilaiica  pour  e\jili<juer  la  retenue  de  sa  cour.  —  Appréhensions  de  M.  tle  \er- 
gciHies  de  nous  voir  surprendre;  son  insistance  pour  (pi'on  ne  laisse  [)as  l'Angleteire  nous 
devancer  en  Amériijue;  ses  dispositions  eu  faveur  des  visées  de  rEs|)agne  ;  son  parti  arrêté 
|)our  un  complet  désintéressement  de  la  part  de  la  France.  —  Urgence  de  savoir  si  nous  mar- 
cherions en  commun  ou  si  nous  serions  seuls;  hostilités  dv.  la  marine  anglaise;  refus  svstéma- 
tiipie  du  cabinet  de  Londres  de  satisfaire  à  nos  griefs;  indices  visibles  de  la  guerre  à  date  pro- 
chaine. —  La  correspondance  avec  notre  ambassade  d'Angleterre  à  celte  heure;  résolution  cpii 
s'y  manifeste  et  j)eu  de  crainte  (lu'elle  montre  en  face  des  éventualités;  la  présentation  des  bllls 
conciliatoiros  au  Parlement  décide  le  roi  <à  avouer  tout  haut  les  engagements  ([u'il  a  contractes 
avec  rAméri(|ue.  —  M.  de  Maurepas  croit  ces  bills  non  sincères;  opinion  contraire  de  M.  de 
Vergennes;  utilité  qu'il  attachait  à  laire  ariiver  en  Amcri((ue  le  bruit  de  notre  traité,  à  défaut 
(\v  l'acte  lui-même:  lettre  du  (i  mars  chargeant  Montmorin  d'avertir  «détournement»  Madrid 
de  la  notilicalion  imminente  de  ce  traité.  —  (Circonstances  favorables  présentées  pour  cela  par 
le  continent;  raisons  ([ui  déterminaient  le  roi.  —  Dépêche  ollicielle  et  lettre  particulière  du 
ministre  envoyant  à  M.  de  Montmorin  la  déclaration  de  l'alliance;  elle  evplicpie  le  but  du 
gouverjiemeut  du  roi  et  la  conduite  qu'il  compte  suivre  dans  les  affaires  de  l'Allemagne;  lettre 
du  roi  à  son  oncle.  —  Dépêche  ollicielle  apportant  la  déclaration  rovale  au  marquis  de  Aoailles 
et  lettre  particulière  à  cet  ambassadeur;  calme  fermeté  de  cette  déclaration;  prescriptions  à 
remplir  pour  sa  renùse;  surprise  et  enthousiasme  de  l'ambassadeur  en  la  recevant.  —  Protni)- 
tilude  de  la  résolution  du  cabinet  anglais  et  rapidité  de  ses  ordres;  dispositions  immédiate- 
ment ])rises  par  lord  Stormont  ;  sa  lettre  annonçant  à  Wrsailles  son  déjiart  ;  comment  lord 
Wevmoutb  congédie  le  marquis  de  Noailles,  et  M.  de  Vergennes  l'ambassadeur  d  \ngleterre. 
—  Conseil  des  ministres  du  18  mars;  exposé  qu'y  présente  M.  de  Vergennes;  l'expulsion  du 
connnissaire  anglais  à  Dunkerque  est  ordonnée;  effet  produit  à  Londres  par  cette  mesure;  elle 
déclarait  la  guerre,  à  vrai  dire.  - —  Comment  le  ministre  réalisait  ainsi  les  aspiratifins  patrio- 
tiques qui  avaient  sans  résultat  animé  le  duc  de  Choiseul;  éloges  à  lui  adressés  ]iar  Garriier  et 
Noailles;  pourcpioi  l'histoire  ])ent  les  répéter  après  eux.  —  Peu  de  recherche  de  M.  de  ^'er- 
gennes  pour  les  ilatteries,  comparativement  au  soin  d'assurer  son  (euvre;  désiutéi'essement  el 
justice  inscrits  par  lui  comme  devise  nouvelle  sur  le  drapeau  de  la  France;  appel  fondé  (|u'il 
fait  aux  autres  nations  de  combattre  avec  nous  jwur  la  liberté  des  mers. 

1778.  Ce  sont  les  actes  pouvant  sufvenir  du  côté  de  rAngleterre  ou  à  son 

sujet  qui  concentrent  maintenant  l'intérêt.  Entre  Versailles  et  l'Espagne 
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la  corrospondanro  va  roslor  activo.  Le  gouvornemont  du  roi  tenail  i77,s. 
trop  à  voir  rimioii  devenir  effective  avec  celui  de  Madrid,  pour  cesser 
les  soins  propres  à  se  l'associer  tout  à  fait.  Le  ministre  continue  donc 
à  ex])li([uer  les  caus(>s  et  le  but  de  la  signature  du  traité,  à  fortiller 
les  motifs  cpiii  en  a  donnés,  à  offrir  à  l'Espagnf!  de  prendre  part  à  ce 
traité  et  à  lui  rendre  facile  de  le  faire;  l'ambassadeur  cherche  à  décou- 
vrir le  fond  de  la  pensée  de  M.  de  Floridahianca  et  du  gouvernement 
CathorKjue,  à  indicjuer  ou  à  pronostiquer  leurs  visées;  mais  ce  sont  les 
]K)rts  anglais  et  les  gestes  du  gouvernement  de  George  III  (|ui  attirent 
surtout  les  regards. 

Des  rapports  de  M.  de  Montmorin,  du  2,  du  5,  du  9,  du  iG  fé- 
vrier, fout  graduellement  ressortir  que  des  ambitions  inspirent  au 
gouvernement  de  Madrid  son  attitude.  I^'ambassadeur  est  porté  à  ne 
]K)int  douter  que  ce  gouvernement  ne  sente  bien  la  nécessité  de  mar- 
cher avec  nous,  que  bientôt  même  il  ne  le  juge  utile  et  n'en  re- 
cherche l'avantage;  ^I.  de  Floridahianca  lui  paraît  pénétré  de  celte 
idée,  "  penser  (pi'il  faut  écarter  le  passé  et  j:)artir  du  point  où  l'on  se 
trouve,  être  jirêt  dès  lors  à  se  concerter  aussi  intimement  que  futilité 
dos  deux  Couronnes  le  commandes».  Il  a  écrit  cela  le  '2;  il  en  reparle 
le  5,  c'est-à-dire  après  que  finterrogaloire  dont  le  comte  d'Aranda  doit 
saisir  le  cabinet  de  Versailles  est  parti.  «On  nous  blâme,  mande-l-11 
alors,  de  la  hâte  avec  laquelle  nous  avons  signé  les  traités;  on  dit  que 
nous  avons  eu  peur  de  laisser  échapper  les  Américains  et  tout  simple- 
ment avancé  le  moment  de  la  guerre  lorsqu'il  pouvait  être  reculé,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  moins  s'apprêter  à  la  recevoir;  le  ministre  espagnol 
n"a  de  crainte  que  pour  les  vaisseaux  de  la  Vera-Cruz  et  pour  la  flotte 
qui  est  en  mer.  »  A  quelhî  époque  Charles  III  se  déterminera-t-il  à 
entrer  dans  l'alliance,  l'ambassadeur  ne  le  voit  pas;  mais  «l'Espagne 
a  trop  d'intérêt,  suivant  lui,  à  s'assurer  des  Américains  avant  que  la 
guerre  n(!  soit  ouverte  et  ne  leur  fasse  demander  un  prix  plus  haut 
de  c(>[le  alliance,  pour  ([u'elle  ne  s'v  décide  point  ».  Seulement,  il  en- 
trevoit à  ce  pays  un  but  caché.  D'après  ime  parole  du  ministre  du 
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1778.  Pardo,  il  juge  que  la  Floride  et  un  établissement  à  Terre-Neuve  sont 
deux  points  que  l'Espagne  va  vouloir  se  ménager;  «  M.  le  comte  de 
«  Floride  Blanche  me  disait  dernièrement»,  écrit-il  : 

M.  le  C"  de  Floride  Blanche  me  disoil  dernièrement  qu'il  aimeroit,  mieux 
qu'on  eut  cédé  la  moitié  de  l'Amérique  que  la  Floride;  en  eflet  il  ne  peut 
rien  sortir  du  golphe  dii  Mexique,  sans  presque  raser  les  côtes  de  celle  pro- 
vince. Quant  à  un  etahlissement  a  Terre  Neuve,  je  crois  qu'il  soufTriroil  hicn 
des  ditïicullés;  vous  pouvez  être  sûr.  Monsieur,  que  ces  deux  points  forme- 
ront la  haze  des  demandes  de  l'Espagne,  si  elle  entre  en  négociation  avec  les 
Américains.  J'ai  cru  devou"  vous  en  prévenir,  afin  (pic  vous  en  fassiez  l'usage 
(fue  vous  croirez  convenahle.  Au  reste  cela  ne  m'a  pas  été   dit  clairement, 

encore  moins  ministerialement. 

EsiuHjnc,  t.  588,  11°  8o. 

Le  comte  de  Montmorin  marque  davantage  encore  cette  manière  de 
voir  le  9.  Il  mande  en  particulier  au  ministre  :  «  L'Espagne  refuse  les 
dix  vaisseaux  oll'erts  pour  protéger  son  commerce;  notre  traité  déplaît, 
ayant  tenu  trop  peu  de  compte  du  premier  ministre,  mais  aussi  par  la 
modération  de  ses  clauses;  on  projetait  de  faire  acheter  son  alliance, 
d'exiger  des  avantages,  notre  exemple  ôte  l'espoir  d'y  réussir.  »  Du 
reste,  M.  de  Floridablanca  n'a  rien  témoigné  de  ces  visées;  il  s'est  borné 
aux  mêmes  prétextes  que  précédemment,  et  à  émettre  des  doutes  en 
plus,  toutefois,  sur  la  réalité  de  notre  état  maritime  à  Toulon,  d'où  il 
prétendait  avoir  des  informations  certaines'.  L'ambassadeur  annonce 
ofTiciellement  ce  refus  des  dix  vaisseaux  dans  son  rapport  du  1  6.  M.  de 
Floridablanca  en  a  donné  pour  motifs  que  les  circonstances  ne  pa- 
raissent pas  commander  d'accepter  une  telle  aide  et  que  l'intention  de 
Sa  Majesté  Catholique  est  d'ailleurs  d'éviter  la  guen-e  le  plus  long- 
temps possible.  Ce  n'a  pas  été  sans  répéter,  cependant,  que  nous  fai- 
sons courir  de  grands  risques  à  l'Espagne  et  qu'elle  doit  se  préparer 
activement  à  se  défendre;  ce  n'a  pas  été  non  plus  sans  ajouter  quelques 

'    EapKrjne,  t.  .588,  n°  98. 
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autres  raisons  tic  pure  (Irfailc,  Icllcs  que  de  considérer  comme  fort 
piohlématique  l'adliésion  du  Congrès  à  nos  traités,  en  présence  des 
|)r(j[)<)sirK)ns  plus  immédiates  que  fera  l'Angleterre;  d'ailleurs,  l'avis 
a  élé  émis  dans  le  cabinet  (|u'il  fallait  se  garder  de  notre  offre,  parce 
(ju'elle  cachait  des  visées  de  contrebande  sur  les  richesses  dont  la  ilotte 
est  chargée  '.  Le  aO  février,  un  nouveau  rapport  étendu  précise  un 
))eu  plus  tout  cela  et  le  complète  :  »  L'amour-propre  de  M.  de  Florida- 
blaiica  est  blessé  sensiblement  de  ce  qu'on  est  allé  en  avant  malgré 
tous  les  raisonnements  présentés  j)ar  lui;  il  est  convaincu  que  fon  ne 
fera  rien  en  France  de  ce  qu'il  propose,  ce  qui  se  ])ass(;  depuis  son 
arrivée  le  lui  prouve;  l'ambassadeur  a  essayé  en  vain  de  lui  persuader 
le  contraire,  il  a  gagné  peu  de  terrain;  f humeur  est  passée,  mais  la 
blessure  de  l'amour-propre  saignera  plus  d'un  jour.  « 

Or  le  16  février  le  ministre  espagnol  avait  lu  les  réponses  du  cabi- 
net de  Versailles  à  ses  questions,  il  les  avait  trouvées  «  froides  ».  Mont- 
morin  revient  sur  ce  sujet  avec  lui  le  26  et  voit  alors  clairement  que 


m». 


'  1,0  roiiilo  (le  Moiitinorin  ocril  le  iC  fi-vrlcr 
(  M.  lie  \  cigeniies  :  «  Monsieur,  —  Sa  Majesté 
1  (Jatlu)li(|iie  ma  chargé  expressément  de  té- 
moigner an  Hol  coniijien  elle  étoit  sensible  à 
'  l'olTie  (le  Sa  Majesté  de  dix  vaisseaux  de  ligne 

■  nom'  assurer  le  retour  de  la  flotte  de  la  \era- 
'  Cruz.  M.  le  comte  de  Floride  Blanche  m'a 
i  conlirnié  de  la  part  du  Boi  son  maitre  les 
1  mêmes  sentimens  ([U  il  avoit  eu  la  honlé  de 

■  me  mar(|uer  lui  même. 

«  M.  le  comte  de  Floride  Blancli(>  m'a  dit 
i(|n  11  ne  pi^uvoit  dans  ce  moment,  ni  accepter 
t  ni  refuser  ce  secours ,  parce  ([ue  les  affaires 
I  n'avoient  pas  pris  une  tournure  assez  décidée 
I  |)(mr  savoir  s'il  seroit  nécessaire  ou  non;  (|ue 
I  l'inlention   de   Sa    Majesté   Gatlioh(|ue   étoit 

■  d'éviter  la  guerre  autant  ([u'il  seroit  possible; 
(pie  son  goût,  et  les  circonstances  dans  les- 

"  (piclles  se  irouvoit  l'Espagne  la  portoit  éga- 
"  lemeul  a  désirer  le  maintien  de  la  paix.  D'ail- 


«  leurs  l'époque  du  retour  de  la  flotte  est  en- 
»  core  incertain,  ce  ne  sera  (pie  par  l'arrivée 
«du  premier  courier  maritime,  ou  même  du 
«second,  ([u'on  pourra  avoir  des  nouvelles  po- 
«  sitives  de  ce  qui  la  concerne,  et  il  seroit  pré- 
«  mature  de  prendre  des  mesures  pour  sa  ren- 
«  Irée  avant  de  savoir  précisément  l'éptxpie  de 
Il  son  départ.  \l.  le  comte  de  Floride  Blanche 
«m'a  ajouté,  Monsieur,  qu'il  croyoit  (|ue  les 
»  forces  (pie  1  Espagne  avoit  à  Cadiz  seroient 
c.  plus  que  sullisantes  |)(iur  protéger  la  llotle 
«aux  atérages,  et  ipie  si  on  étoit  dans  le  cas 
«d'avoir  besoin  de  (|uel([ue  secours  il  pensoit 
«qu'une  diversion  (|ui  attireroit  l'attention  des 
«  Anglois  d'un  autre  c(ité  rempliroil  mieux 
«  l'objet  qu'on  se  proposoit  que  la  réunion  en 
«  masse  des  forces  des  deux  puissances.  Ainsi . 
«  Monsieur,  les  vaisseaux  qu'on  destinoit  à  cet 
«usage  peuvent  être  regardés  comme  libres.» 
[Kspmjne,  t.  ."iSS,  n"  lia.) 
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1778.  l'Espagne  voudrait  quelque  chose  de  plus  solide  qu'un  simple  résultat 
moral.  Pour  M.  de  Floridablanca,  l'idée  de  s'en  tenir  à  ce  résultat-là, 
chez  les  ministres  de  Versailles,  vient  de  ce  que  les  moyens  ou  la 
volonté  de  «  coopérer  à  satisfaire  son  allié  manquent  à  la  France»; 
il  n'a  d'ailleurs  qu'une  très  mince  opinion  de  nos  forces;  le  comte 
d'Aranda  a  fait  un  voyage  dans  nos  ports,  a  dit  en  avoir  rapporté  et  en 
a  transmis  des  impressions  fort  bonnes,  mais  n'était-ce  pas  l'effet  d'une 
retenue  commandée  par  la  déférence  ou  une  suite  des  propensions 
personnelles  de  cet  ambassadeur  à  la  guerre.^  L'on  est  donc  d'autant 
plus  tiède  à  Madrid;  «les  Espagnols  sont  un  peu  comme  les  enfants, 
on  ne  peut  les  émouvoir  qu'en  présentant  des  objets  brillants  à  leurs 
yeux  et  ils  ne  sont  pas  en  état  de  sentir  les  avantages  solides  qui 
doivent  résulter  des  voies  sages  et  modérées  que  le  roi  a  adoptées  '.  » 
Il  n'y  a  du  reste  nulle  aigreur  chez  M.  de  Floridablanca;  au  contraire, 
il  prodigue  les  témoignages  d'attachement;  «il  sent  bien  futilité  de 
f  union;  il  pense,  seulement,  que  l'Espagne  est  dans  des  circonstances 
critiques,  exigeant  la  conservation  de  la  paix  le  plus  longtemps  pos- 
sible; par  suite,  il  trouve  notre  action  prématurée;  mais  il  reconnaît 
que  nous  ne  pouvions  suivre  un  avis  différent  d'une  manière  plus  en 
rapport  avec  l'union  et  f  amitié  régnant  entre  les  deux  cours.  »  Il  n'est 
pas  moins  raide  qu'avant  avec  lord  Grantham,  c[ui  vient  le  ques- 
tionner sur  le  bruit  d'un  traité  passé  entre  la  France  et  le  Congrès 
et  se  plaindre  une  fois  de  plus  des  préparatifs  des  cours  de  France 
et  d'Espagne.  Le  premier  ministre,  dit  Montmorin,  a  pressenti  dans 
cet  entretien  une  démarche  ultérieure  plus  lormellc  qu'il  a  voulu 
arrêter  d'avance^. 

'   Espn/fiie ,  t.  588,   ii°   laS.   —   Le  comlc  ruent  rentrelien,  écrit  :  «M.  le  comte  de  Flo- 

d'Aranda  n'avait  pas  manqué  de  faire  connaître  «  ride   Blanche   lui   dit   que   ([uant  à    tout    ce 

les  impressions  de  son  voyage  à  M.  de  Ver-  «qui  concernoit  l'alliance  inaltérable  des  deux 

f,'ennes  à  mesure  de  ses  étapes.  Il  y  a  de  nom-  «Couronnes   leur    confiance    réciproque    étoit 

breuses  lettres  de  lui  à  ce  sujet  dans  les  re-  «entière,  mais  que  cette  confiance  ne  s'éten- 

glstres  des  Affaires  étrangères.  «doit  pas  à  ce  qui  les  regardoit  Iniiividuelle- 

^  M.  de  Montmorin,  qui  rapporte  longue-  «ment.   L'ambassadeur  parla  des  grands  pré- 
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Touleiois,  les  iails  inardiaient,  pendant  celte  j^rolongalion  sans 
elFel  (les  entretiens  des  denx  cours.  Afin  de  protéger  d'iniporlanls  con- 
vois américains  prêts  à  partir,  contre  les  vaisseaux  anglais  et  même 
contre  l'escadre  de  l'amiral  Keppel,  que  Ton  supposait  en  mer  ou 
près  de  s'y  mettre,  on  avait  envoyé  M.  de  la  Motle-Picpiet  en  croi- 
sière devant  nos  cotes  de  l'Ouest.  Le  16  février,  M.  de  Vcrgennes, 
écrivant  à  Montmorin  sur  ses  appréciations  du  2 ,  ne  lui  cachait 
pas  la  crainte  que  soudain  les  hostilités  ne  s'ouvrissent  sur  ces  côtes. 
Il  mandait  à  cet  égard  à  notre  ambassadeur  en  Espagne  :  «Je  serai 
agréablement  surpris  si  le  convoi  qui  doit  être  dehors  maintenant 
sort  des  caps  sans  qu'il  y  ait  des  coups  de  canon  tirés'.  »  A  la  même 


m». 


"  [laralifs  nui  se  l'aisoient  en  France  et  en  Es- 
!■  pagne;   M.  le  comte  de  Florhlo  Blanche  Ini 

I  lepoiidit  ([u'on  les  continucroit  certainement 
»  en  Espagne  jusqu'à  ce  que  l'Angleterre  cul 
■.  dinnie  des  sûretés  valables  qu'elle  ne  trou- 
»  l)ler()it  pas  la  paix.  Mvlord  Grantliam  fit  de 
«grandes  proleslalioiis  du  désir  ([uc  le  niiuis- 
«  ti're  anglois  avoit  de  la  maintenir,  M.  de  Flo- 
«  ride  Blaiu  lie  répondit  ([u'il  le  croyoit,  mais 
'■  que  le  ministère  pouvoil  cliangcr,  cl  ([ue 
«même  le  ministère  arliiel  reslani  en  place, 
«  la  constitution  angloise  étoit  telle  (pie  contre 
«son  \(eu  il  pouvoit  ètie  entraîné  à  la  guerre, 
«qu'en  un  mot  ri'jS|)agn('  ne  seroil  pas  prise  au 
«dépourvu,  et  (pi'on  v  continuei'oit  les  armc- 
«  mens  avec  vigueur  jns(|u'a  ce  ([u'on  lut  par- 
«  venu  a  pouvoir  opposer  à  l'Angleterre  des 
»  Forces  égales  auv  siennes.  Le  ministre  cspa- 
«  gnol  demanda  à  1  ambassadeur  si  c'étoit  par 
«  oriire  de  sa  cour  ((uil   lui  parloil,  el   sui'  la 

II  réponse  négative  de  celui-ci  la  conversation 
«  lui  lerminée.  \l.  le  comte  de  Floride  Blanche 
«m'a  dit.  Monsieur,  (pie  c'eloil  la  ])reniiere 
«  lois  depuis  six  semaines  (|ue  Mvlord  Grantliam 
«l'eut  enirelenu  sur  les  alTalres  présentes,  il 
«  croit  (pie  cette  conversation  n'est  que  prépa- 
«  raloire  et  s  attend  incessamment  à  une  anire 
«  dans  laquelle  l'ambassadeur  s'expli([ucra  plus 


«clairemenl.  —  A  Madrid  le  al)  février  1778.» 
[Esixtifiie,  t.  588,  iT  i'.Vj.) 

'  «.le  vois  avec  salisl'action  ipie  le  ministère 
«espagnol  s  éclaire  sur  les  intentions  des  An- 
iiglois  dans  les  annemcns  (pi  ils  augmentent  et 
«  (juils  accélèrent  avec  une  rapidité  si  iiicroiable 
«(pi elle  ne  permet  gueres  de  douter  (pi ils 
«  n  aient  un  projet.  Nous  avons  quehpies  indices 
«  (pi  il  peut  menacer  Brest,  mais  nous  espérons 
«  ([ue  les  précautions  déjà  prises  et  celles  (pii 
«sont  ordonnées  el  (pii  s  exécutent  avec  ardeur 
«  rendront  cette  entreprise  fâcheuse  pour  les 
«Anglois  s  ils  n'ont  pas  la  prudence  de  s  en 
«désister.  Je  suis  plus  iiupiiet  pour  M.  de  In 
«  Mollie  Pi(piet  (pii  est  a  la  mer  avec  plusieurs  v* 
«  pour  favoriser  le  decapement  de  dillerens  na- 
«  vires  chargés  p'  le  compte  des  \inericaius  el 
«  (|ui  leurs  portent  diverses  espèces  de  mar- 
«  cliandises  de  tout  genre  dont  ils  ont  un  i)e- 
"  soin  inslaut.  .1  ignore  la  composilion  de  leurs 
«cargaisons,  mais  je  soupçonne  (pi  ils  doivent 
«avoir  beaucoup  de  munilioiis  navales,  espèce 
«de  mar(  iiaudises  (jui  au  lerme  des  traités 
«  Il  est  point  réputée  conirebande.  Quoi  (pi  il 
«  en  soit  je  serai  agréablement  surpris  si  le 
«  convov  (pii  doit  être  dehors  mainlenant  sort 
«  des  caps  sans  (pi  il  y  ait  des  coups  de  canon 
«de  tirés.»  {[Intl.,  n"  1  i.'î.) 
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1778.  heure,  du  reste,  en  envoyant  le  texte  des  traités  au  Comité  des  al- 
laires  étrangères  du  Congrès,  la  légation  de  Passy  ne  cachait  pas 
l'espoir  qu'elle  avait  de  voir  ce  fait  se  jîroduire'.  Le  ministre  ne  per- 
dait point  l'occasion  de  fournir  à  Montmorin  des  arguments  de  plus. 
A  sa  lettre,  il  joignait  des  avis  d'Amérique  qui  annonçaient  fouver- 
ture,  par  le  ministère  anglais,  de  négociations  avec  les  États-Unis, 
«parfaitement  analogues,  écrivait-il,  à  celles  faites  à  leurs  députés 
à  Versailles  et  qu'à  Madrid  on  croyait  forgées  à  plaisir»;  il  fallait 
«  se  tenir  pour  dit  qu'à  Londres  on  était  hien  convaincu  de  l'im- 
puissance de  réduire  les  Américains  par  les  armes  et  craindre  que 
le  gouvernement  hi'itannique  bien  conseillé  ne  nous  prévînt  pour  re- 
connaître l'indépendance  ».  A  propos  des  vues  supposées  à  l'Espagne 
par  fambassadeur,  il  ajoutait  : 

Si  vous  voules  bien  relire  M.  toiil  ce  que  j  ai  eu  1  honneur  de  vous  écrire 
depuis  le  commencement  de  x''"^  dernier  vous  y  observerés  que  nous  avons  elé 
audevanl  des  convenances  que  nous  sentions  que  lEsp''  pouvoil  stipuler  dans 
lui  engagement  avec  les  Américains.  Nous  lui  avons  parié  nonmiément  de  la 
récupération  de  la  Floride  et  si  je  ne  me  trompe  dun  droit  a  Terre  Neuve. 
Mais  ce  qui  pouvoit  être  facile  dans  un  tems  peut  1  être  moins  dans  im  autre, 
et  si  la  guerre  prévient  la  négociation,  les  Américains  pourront  être  moins  trai- 
tables  quils  ne  l'auroient  été  si  on  s'y  ctoit  pris  plus  tost.  Vous  navés  aucun 
usage  M.  a  faire  de  cette  rellexion. 

Esjxtijne ,  t.  588.  Il"  11 3. 

Les  informations  données  le  iG  par  Montmorin  avaient  un  peu 
surpris  le  cabinet  de  Versailles.  M.  de  Vergennes  y  répond  immédia- 
tement, le  23 ,  en  laissant  percer  son  étonnement  et  non  sans  remar- 

'    La  légalion    écrivait   à  ce  sujet  :   «Notre  «est  probable  que  leur  atta(|ue  cl  la  dcfense 

11  petite  flotte  si  longtemps  retenue  clans  la  ri-  «liançaise  de    nos    navires    seront  le  prélude 

«  vière  de   .Nantes  par  les  croisières  anglaises  «d'une  déclaration  des  deux  parts.  »  (Les  coni- 

«  de  Iklle  lie  est  sur  le  point  de  partir  sous  missaires  au  Comité  des  AITaircs  étrangères, 

11  la  conduite  d'une  escadre  française.  Comme  Passy,   i6  février  1778.  —  Diplomatie  concs- 

«  les  Anglois  sont  assez  forts  dans  la  baie,  il  pondence,  t.  I,  p.  3G6.) 
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([lUM-,  à  jiropos  (les  idrcs  f|up  lOn  avait  à  Madrid  sur  noti-e  marine 
(k'  Toulon,  conil)I('n  les  deux  Couronnes  «  se  jugeraient  respective- 
nienl  sur  (l(>  l)i('u  lausses  opinions  en  suivant  le  rapport  de  certains 
écrivains  (pii  croient  (jue  le  grand  mérite  est  de  tout  dépriser  ".  A  dé- 
laut  d  avoir  la  valeur  de  nos  équipages  de  Brest,  dit  le  ministre,  nos 
vaisseaux  de  Toulon  sont  sans  contredit  «au  pair  de  ce  (|u  il  y  a  de 
nuilleur  en  lùirope  '  •.  Mais,  reprenant  la  question  des  visées  que 
pou\ail  nourrir  l'Espagne  à  part  elle,  et  des  vues  qui  avaient  présidé 
a  notie  conduite,  le  ministre  écrit  à  l'amljassadeur  : 

L  l'.s])'  peut  coiidamiier  la  modération  f[ui  a  présidé  a  la  rédaction  de  nos 
traités,  mais  si  elle  ne  nous  avoit  ])as  été  inspirée  par  nos  propres  principes,  la 
|)osilion  ou  nous  a  mis  le  refus  de  1  ivsp''  de  concoui'ir  a  la  négociation,  nous 
en  aiiroit  lait  une  nécessité.  01)ligés  de  changer  tout  notre  piojet  ([ue  pou- 
vions nous  exiger  de  ceux  avec  qui  nous  contractions  loiscpie  nous  ne  leurs 
nlVions  ([une  alliance  purement  éventuelle.  Au  reste  quand  elle  eut  été  ac- 
tuelle, le  lloi  n'auroil  pas  prétendu  pour  cela  des  conditions  plus  étendues, 
le  seul  avantage  qui  auroit  pu  1  interressér  anroit  été  de  contribuer  a  ceux  du 
lioi  son  oncle,  nous  lavons  dit  et  répété;  la  disposition  est  encore  la  même 
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I.i'Itie  (le  M.  (le  Veigenncs  à  M.  de  ^font- 
iiKii'iii ,  (lu  -iS  (V'viier;  «.lai  rccù  ,  M.  les  lettres 
"II"  I!.  et  1.).  ([uc  vous  m'aves  lait  lli(innciir 
'de  ni  et  rire  les  5.  et  ().  de  ce  mois.  La  |)re- 
I  niiei'C  (le  ces  lettres  donnoit  l)ieii  plus  d  cs- 
I'  poil-  (pie  n  en  présente  la  seconde  de  voir 
•  I  Ksp'  se  iaprocli(?r  incessainenl  de  notre  avis. 
'  Ce  seroit  cepend'  le  plus  f,'ian(l  des  mallieurs 
I  si  I  liiinieur  predominoil  lors(pie  les  circon- 
.  stanc(>s  nécessitent  la  plus  grande  reunion 
'  de  conseil  et  d'elTorts.  LEsp'  nous  a  reproche 
(.  jus(piici  d'avoir  precipitt'  une  négociation 
«  (pi  elle  jugeoit  qu'on  pouvoit  recuk-r  sans  in- 
convénient. Dieu  veuille  (|uelle  ne  soit  ni 
«  elle  ni  nous  dans  le  cas  de  nous  reproclicr 
1  (le  n  avoir  |)as  accéléré  autant  (pi  il  sembloit 
«  nécessaire  la  confection  d'un  traité  dont  le 
'  salul  conunun  dependoil.  Le  lord  Nortli  qui 


la  dilTéré  jusqu'au   17.  de  ce  mois  la  propo- 
sition quil  avoit  annoncée  pour   le  a.  vient 
'  de  justifier  de  la  manière  la  plus  complelte 

■  notre  prévoyance  et  les  représentations  que 
1  nous  n'avons  cessé  de  faire  a  notre  allié.  J  y 
'  reviendrai  a  la  suite  de  cette  lettre.  Si  la  cour 
<  d  Es|>'   croit   que   l'.Vng"   ne  l'englobera   pas 

■  dans  la  guerre  au  moment  même  ou  elle  nous 
iatta([uera,  elle  est  bien  fondée  a  refuser  les- 

■  cadre  auxiliaire  (|ue  nous  lui  ofrons  pour 
c  concourir  autant  qu  il  est  en  nous  a  assurer  le 
I  retour  de  ses  flottes.  Nous  n'avés  aucune  in- 
I  staiice  a  faire  M.  pour  <pi  elle  soif  agréé,  mais 

■  comme  les  circonstances  peuvent  devenir  d  un 
c  moment  a  l'autre  plus  urgeanles,  il  sera  très 
I  interrcssant  de  savoir  à  (pioi  nous  en  tenir,  car 
1  si  cette  escadre  est  iiuitilealEsp'elle  peut  nous 
I  devenir  Ires  utile.  »  (  E.yxir/ne,  t.  ,'188 ,  u°  1  a3.  ) 
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1778.       (le  la  pari  de  Sa  M^",  mais  je  ii'osc  pas  inc  promeLlre  que  les  ciiconslaiiccs 

y  soient  également  favorables. 

EsjMifliw,  I.  588,  n"  13.'). 

Celte  dépêche  avait  un  autre  objet,  toutefois,  et  celui-là  principal. 
Le  Parlement  avait  été  saisi  par  lord  North  du  jjrojet  de  pacification 
des  Colonies,  et  Ton  parlait  d'un  armistice  qui  leur  serait  offert  pour 
traiter  de  la  paix.  M.  de  Vergennes  annonçait  à  Montmorin  cette  nou- 
A^elie,  tout  récemment  reçue  du  marcpiis  de  Noailles.  Pour  impres- 
sionner d'autant  jilus  la  cour  de  ÎVIadrid  à  cette  occasion,  il  manifes- 
tait une  vive  inquiétude  de  l'effcît  qu'elle  produirait  sur  le  Congrès, 
sur  les  intrigues  et  les  moyens  de  corruption  qu'em|)loyerait  Howe, 
peut-être  avec  succès,  pour  oj)érer  dans  les  esprits  une  «  révolution 
soudaine  ».  Complication  de  plus,  les  vents  retenaient  au  port  la  fré- 
gate qui  devait  porter  en  Amérif[ue  les  signatures  échangées  avec 
Passy,  et  les  affaires  de  l'Allemagne  venaient  de  prendre  leur  gravité, 
fAutriche  ayant  alUché  par  une  voie  de  fait  ses  vues  sur  la  Bavière. 
La  dépêche  montrait  avec  complaisance  à  Montmorin  le  cabinet  de 
Versailles  accablé  sous  les  préoccupations  :  «  Si  au  lieu  d'assurances 
pures  et  simples,  en  janvier,  nous  avions  envoyé  un  bon  traité  )tous 
serions  moins  perplexes,  mais  pourquoi  regarder  à  ce  qu'on  aurait 
dû  faire  et  qui  n'est  pas  fait;  c'est  le  présent  qu'il  faut  voir.  »  Le  mi- 
nistre pressait  en  conséquence  son  ambassadeur  d'obtenir  un  résultat, 
de  provoquer  les  confidences  du  gouvernement  du  Pardo'. 

'   «Je  suis  l)ion  moins   llatlc  de  voir  notre  «avec  indignation;  mais  nous  avons  avis  dune 

«justification  aussi  complettenient  établie  qu'ai-  «  expédition  de  5oo.  mille  guinées  pour  préparer 

«larme  de    1  impression   que    pourra  faire    en  «vX  lacilitér  la  négociation;  cen  est  bien  asscs 

«Amérique   un   ciiangement  aussi   surprenant  «pour  tourner  la   tête  a  ])lus  dun  rlicl   et   ne 

«de  principes  et  de  conduite.  Nous  ne  devons  «  peut  on  pas  craindre  que  la  perspcclive  de  la 

«  pas  douter  que  le  Lord  North  n'y  ait  fait  pre-  «  paix  et  lolVe  dun  armistice  immédiat  nope- 

«  parer  les  Américains  par  ses  émissaires  et  ses  «  reut  la  )evolution  la  plus  soudaine  dans  1  es- 

«  creatui-es.  Si  le  Congres  netolt  composé  (pie  «  [irit  du  ])euplc.  Ce  qui  me  désole  est  que  la 

ode  gens  lionnctes  et  desinterressés  on  pourroil  «contrariété  des  vents  retarde  1  expédition  de 

»  espérer  que  dévoilant  bientost  le  piège  caclic!  «la  frégate  qui  doit  ])ortér  nos  actes,  et  tant 

«  sous  les  propositions  angloises  il  ne  les  rejettàt  «(pie  nous  ne  les  saurons  pas  ratili(:r  nous  ne 
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l^t  dans  le  lail  il  ctail  o])|)ortun  de  se  sentir  enfin  (ixé.  Marcherail- 
on  en  conininn,  ou  bien  la  France  aurait-ollt;  à  s'engager  seule?  célail 
le  nioinenl  de  le  savoir.  Eût-on  été  en  hostilités  ouvertes,  notre  com- 
merce, les  vaisseaux  du  roi,  même,  ne  se  seraient  pas  vus  l'objet  de 
])lus  d'agressions  ou  d'actes  injustifiables  de  la  pari  des  navires  anglais. 
Non  seulement  aucune  satisfaction  ne  venait  éteindre  le  moindre  des 
griefs  portés  d(;puis  longtemps  au  Forciga  office  par  notre  ambassade; 
loi'd  Suflblk  les  éludait  tous  avec  une  amabilité  qui  ne  cachait  pas  tou- 
jouis  entièrement  la  menace,  et  lord  VVeymouth  feignait  de  n'avoir 
rien  entendu  ou  ne  répondait  pas.  Pendant  ce  temps,  le  cabinet  favo- 
risait les  violences  hostiles.  InsufTisammenl  pré])aré  pour  la  guerre 
véritable  ',  il  ne  s'essayait  pas  moins  à  fétablir  en  fait;  comme  l'avait 
écrit  Garnier  précédemment,  il  tentait  de  la  faire  naître  d'une  manière 
fortuite  et  de  paraîti'e  attaqué.  Il  se  tenait  prêt  à  fondre  sur  les  convois 
lassemblés  à  Brest;  "  on  les  prendra,  on  les  prendra  »,  avait  dit  à  leur 
sujet  lord  Manshed ,  les  derniers  jours  de  janvier,  à  Escarano  qui 


'  [loiivons  être  exeinls  d  iiupiii'lude.  Si  au  lieu 
nie  depeclies  de  simples  assurances  en  janvier 
'  nous  avions  envoie  un  bon  traité  nous  serions 
I  moins  perplexes,  mais  il  s  agit  moins  de  sajje- 
1  santir  sur  ce  quon  auroit  dû  faire  el  (juon 
1  n'a  |)as  fait,  que  d'aviser  et  sans  perte  déteins 
»  a  ce  f|u  il  va  a  faire.  Nous  sommes  bien  cm- 
«  pressés  de  savoir  ce  que  le  Roi  C(|ue  et  son 

I  ministère  peuvent  se  proposer  dans  cette  cir- 
«  constance  véritablement  critique,  ne  négligés 
"  rien  M.  pour  engager  M.  le  C"  do  Floride 
»  Blanche  a  s  expliquer  confidement  sur  ce  que 

II  sa  prévovance  peut  lui  suggérer  dans  l'occu- 
«  rence  présente;  nous  recevrons  avec  autant 
"de  plaisir  et  de  sensibilité  ses  lumières  et  ses 
«  conseils  ipie  nous  serons  cmj)ressés  a  lui  com- 
»  iuuiii(|ner  nos  [)ensées  les  plus  intimes.  Nous 
«sommes  si  écrases  par  la  complication  sans 
M'\em|)le  des  objets  ([ui  occupent  1  attention 
"du  conseil   du  Roi   (jue  nous  n  avons  encore 


«  pu  délibérer  sur  celui  ci  quoiqu  il  soit  le  seul 
•  (pii  nous  afiecte  veritablem'  et  que  nous  re- 
«  gardons  comme  notre  unique  afTaire;  mais  il 
«  est  une  attention  de  bienséance  que  nous  ne 
«  pouvons  refuser  aux  autres  affaires  et  surtout 
«a  celles  d'Allemagne  auxquelles  nous  tenons 
«  nécessairement  dans  notre  ([ualité  de  garant 
«  de  la  paix  de  Westpbaiie.  Le  Roi  ne  se  dissi- 
«  mule  pas  que  1  occupation  d  une  grande  par- 
«  tie  de  la  Bavière  est  une  lezion  pour  son  intc- 
«rest,  mais  Sa  M"  déterminée  a  la  soufrir  veut 
«  se  conduire  cepend'  de  manière  a  ce  que  sa 
«  considération  ne  puisse  en  soufrir.  Ce  peu  de 
«  mots  vous  donne  la  clef  de  notre  sisteme 
«  relativement  aux  conjonctures  présentes  de 
«  l.\lleniagne.  »  [Espwjne,  t.  588,  n°  123.) 

'  C'est  du  moins  ce  (jue  M.  de  Vergennes 
|)ensait  encore  au  milieu  de  février.  (  F^ettre  au 
marcjuis  de  N'oailles,  du  2  1  février.  —  Aiufle- 
lerre,  t.  528,  n"  i8G  bis.) 
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gérait  l'aml^assade  espagnole  à  Londres  depuis  la  mort  du  prince  de 
Masserano ' .  Peu  après,  lord  Suil'olk,  dans  un  de  ses  entretiens  avec 
M.  de  Noaiiles,  manifestait  la  pensée  «qu'on  ne  tarderait  pas  à  se 
trouver  en  présence  -  ».  Depuis  des  mois,  déjà,  il  n'y  avait  plus,  entre 
les  deux  gouvernements,  d'autres  rapports  cpie  des  contestations  sui' 
les  affaires  de  mer;  les  dépêches  olficielles  tournaient  toutes  dans  un 
même  cercle  de  réclamations  touchant  les  navires  visités  ou  violentés, 
les  décisions  des  amirautés  ou  leurs  dénis  de  justice;  cercle  sans  issue. 
Le  ministre  laissait  à  peu  près  à  son  secrétariat  la  rédaction  de  la  cor- 
respondance, se  bornant  à  revoir  les  minutes  et  à  y  ajouter  parfois. 
Ij'intérêt  des  communications  avec  fambassadeur  et  des  siennes  avec 
Versailles  était  maintenant  dans  des  lettres  personnelles.  Ce  sont  elles 
(pii  explicpient  la  situation,  à  cette  heure,  ou  plutôt  donnent  à  deviner 
la  pensée,  car  elles  ne  contiennent  plus  grand'chose.  On  n'est  occupé 


qu  a  ne  pas  se  voir  surprendre  par 


l'Angleterre 


.  Son 


pr 


oce 


klé  d 


e  1  7  J  0 


'  M.  (l'I'ïscarano  était  cliargc  de  l'aire  savoir 
au  roi  George  III  persoiinelleinent,  de  la  part 
de  son  souverain ,  que  l'on  souhaitait  à  Madrid 
le  maintien  du  cabinet  de  lord  Norlii.  A  cet 
('gard ,  il  semldait  beaucoup  trop  empressé  au 
gré  do  Versailles.  Il  avait  naturellement  abordé 
pour  cela  lord  Mansfield.  Celui-ci  avait  ré- 
pondu que  «  le  sort  du  ministère  dépendait  de 
la  France  et  de  1  l"js|)agnc,  qu'elles  le  chasse- 
raient si  elles  prenaient  parti  pour  les  Colo- 
ni(!si).  Noaiiles,  (|ui  en  rond  compte ,  €xpli(]ue 
i|ue  lord  Mansliold  ajouta  :  «Avez-vous  des 
<i  lettre»  de  Paris  ?  Wjus  rnande-t'on  (pt'on  y 
I'  parle  de  guerre  continuellement  et  que  la  na- 
«lion  semble  y  être  portée  généralement;» 
à  (|uoi  Montmoi-in  ajoute  :  «  M.  le  Cli.  d'Esca- 
«  rano  lui  rcplicpia  (pi'il  n'avoit  point  de  nou- 
«  velles  particulières  de  France ,  mais  ([ue  juscpi'à 
f  présent  ([uels  ([ue  lussent  les  propos  publics. 
«  rie[i  ue  devoit  donner  plus  de  meliance  qu'au- 
«  paravant  par  ra[)porl  aux  dispositions  pa- 
1' cir](|ues   des   deux  cours;    (luDii   croiroit  au 


I!  ton  sur  le(juel  le  Lord  Mauslield  s'expriiuoit , 
»  (pi'il  craignoit  la  tentative  d'une  invasion  pio- 
«  chaîne  on  Angleterre.  —  Non  pas  pour  celte 
«  année,  reprit  sur  le  champ  le  Lord  Mauslield  , 
«mais  pour  laulre  je  ne  répons  de  rien.  Vu 
«  reste  ce  cpi'il  \  a  de  bien  certain  est  qu'il  pai'l 
«  sans  cesse  de  France  des  munitions  de  g-uerre 
«  et  des  approvisiounenu'us  de  toute  espèce  pour 
«  les  Américains.  On  pré[)are  actuellement  de 
«  grands  envois ,  qui  doivent  même  être  escoi- 
«  tes  par  quelques  frégates;  mais  ou  les  prendra  , 
«on  les  prendra,  a-t'il  répété  deux  fois  de 
«  suite.  »  (Lettre  du  marquis  de  Noaiiles  à  M.  de 
\ergcnnes,  du  3  février  i  77<^-  —  Aiujlclci-rt' , 
I.  ,')28,  n"  I  17.) 

'"  Aussi  M.  de  V^ergcimcs,  dans  le  |)li  du 
•?.  1  février  cité  tout  à  l'Iicurc,  écrivait-il  à  M.  de 
Noaiiles  :  «Ce  que  le  Lord  SufFolk  vous  a  dit 
«  f[u'ou  ne  tarderait  pas  a  se  trouver  en  ])re- 
«  sence  s'accorde  merveilleusement  avec  le  pro- 
(I  pos  du  Lord  Mauslield  à  M.  d'Fscarauo.  C'esl 
«  le  cas  de  se  tenir  prêt  à  tout.  » 
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ik;  paraît  pas  à  tous  les  yeux,  impossible  à  renouveler;  on  fait  donc 
])art  des  indices  que  l'on  a,  et  c'est  à  stimuler  des  deux  côtés  la  vigi- 
lance (|ue  tendent  pres([ue  lont<>s  ces  lettres.  M.  de  Vergennes  avait 
mande  le  7  lévrier  à  Noailles  :  "Nous  ne  négligeons  aucune  des  me- 
sui-es  cpii  peuvent  nous  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  surprise,  nous 
les  prenons  même  assez,  ouvertement  pour  cpi'on  ne  se  mé])renne  ])as 
a  leur  objet'  ;  "  le  21,  répondant  à  rand)assadeur,  qui  avait  parlé  de 
i'e\lième  diUïeulté  pour  lui  de  découvrir  où,  comment,  quand  les 
Anglais  frapperaient  le  coup  qu'on  l(>s  suj^posalt  méditer,  il  lui  dit, 
loul  v.n  lui  marquant  qu'on  peut  «  en  juger  par  approximation  à  la 
nature  des  préparatifs»,  (|uc  pour  des  tentatives  sur  notre  continent 
il  est  maintenant  sans  in([uiétude  :  «  s'ils  ont  eu  des  vues  sur  Brest  les 
mesures  sont  assez  bien  prises  pour  les  y  faire  renoncer,  ou  pour  les 
en  faire  repentir  s'ils  y  persistent.  » 

Evidemment  une  situation  pareill(>  ne  pouvait  se  prolonger  sans 


'  AiiijIcU'irc,  I.  ,')'28,  11"  i'.kj  bis.  —  Le,  i/i, 
M.  (lo  \  ortroniies  revient  avec  l'ainljassadeur 
sur  la  coinniission  un  peu  singulière  dont  le 
(  lievalier  (l'Ksrarauo  avait  éto  chargé  auprès 
(le  George  111.  11  félicite  Noailles  d'une  note 
([ue  celle  commission  lui  avait  doiuié  l'iilée 
(le  renietire  au  chargé  d'allaii-es  espagnol;  ap- 
i)ré(iant  coniidentieHemeiit  la  démarche  de  Ma- 
(hiil,  il  lui  écrit  :  "Il  seroit  a  souhaiter  (]ue 
'  ri^spagne  en  sentit  la  nécessite,  cl  que  plus 
«  lixe  dans  sa  deiiance  naturelle,  elle  ne  crut 
1  pas  pouvoir  remédier  par  des  complimens  a 
«  la  crise  des  circonstances.  On  incline  a  pen- 
«  ser  a  Madrid  (pic  la  conservation  du  niinis- 
«  1ère  actuel  est  le  gage  de  la  durée  de  la  paix  ; 
«  je  puis  me  tromper,  mais  je  suis  d'opinion 
n  Monsieur,  ([uo  nous  avons  autant  et  peut  être 
"  [)lus  a  craindre  la  guerre  avec  le  ministère 
"actuel  ([uavec  tout  autre  (pii  le  rcmplaceroil 
I'  si  la  révolution  eloit  com|)let(e.  Hn  eliVl  celui 
1'  la  devant  cire  bien  convaincil  (lue  la  redur- 


c  lion  des  Colonies  est  désormais  la  chose  im- 
'  possible  pour  lAng"  et  aiant  a  justifier  ses 
1  cireurs  et  ses  bevùes ,  les  partis  les  plus  ex- 
1  tremes  deviennent  en  quelque  sorte  sa  seule 
«ressource;  au  lieu  q'un  autre  ministère  n'e- 
c  tant  point  responsable  des  antecedens  pourroit 
il  voir  plus  froidement  la  situation  présente  des 
I  affaires,  et  en  cédant  a  la  nécessité,  s  occuper 
I  a  procurer  a  lAng"  un  rejios  qui  doit  lui  être 
»  nécessaire.  Je  dois  laisser  a  M.  d  Escarano  le 
»  soin  d'apreliér  sa  conversation  avec  le  L'  Mans- 
»  field ,  mais  en  1  analisant  on  n'y  remanpie  pas 
"beaucoup  de  sinserité  et  de  franchise.  ,Ic  vois 
!■  dans  le  langage  de  ce  ministre  et  dans  tout 
"  le  procédé  de  ses  collègues  la  même  marche 
«qu'on  tint  en  l'y,').")  pour  nous  décevoir.  Ce- 
0  pend'  on  doit  croire  rpiil  n'a  pas  masipié  son 
0  opinion  lors  (ju  il  a  assuré  le  chargé  des  al- 
n  (aires  d  Es|iagne  (pion  prendroit  les  vaisseaux 
"designés  pour  1  Ameriipie  sous  le  coinoy  de 
«nos  frégates.»  Illiid.,  n"  1^7  his.) 
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1778.  rupture;  mais  on  se  sentait  solide  et  l'on  allait  devant  soi.  Le  ton  même 
des  dépêches  ministérielles  fait  reconnaître  combien  peu  le  gouverne- 
ment du  roi  est  influencé  par  la  crainte  des  éventualités.  Le  'x  \  fé- 
vrier, la  satisfaction  du  roi,  à  propos  du  langage  tenu  par  le  marquis 
de  Noailles  chez  lord  Suffblk,  est  transmise  à  l'ambassadeur  dans  ces 
termes  : 

Le  Roi  a  fort  aprouvé,  M.,  les  o])servations  que  vous  avez  fallcs  au  Ld  Suf- 
iolk,  au  sujet  de  la  conduite  que  la  cour  de  Londres  tient  à  notre  égaril.  Il 
paroit  rjiie  ce  ministre  en  a  senti  la  force  et  la  justesse;  j'en  juge  aiasi  par  son 
embarras  et  par  sa  réponse.  Mais  il  seml)ie  que  le  ministère  anglais  ait  pris 
décidément  le  parti  de  mépriser  tons  les  principes  et  même  toutes  les  bien- 
séances en  mettant  dans  l'oubli  nos  plaintes  les  plus  justes,  et  en  prétendani 
justifier  ses  procédés  par  la  nécessité  des  circonstances.  Le  fait  est  en  lui- 
même  un  déni  de  justice  formel,  et  l'excuse  enveloppe  une  prepotence  dont 
ordinalrenieiit  les  grandes  puissances  s'a]),stiennent  entr'elles.  Vous  pourrez, 
M.,  insinuer  cette  reflexion  au  Ld  .SulTolk  .s'il  vous  en  fournit  l'occasion,  mais 
avec  les  nuances  convenables,  vous  lui  feres  sentir  en  même  lems  que  le  droit 
des  gens,  les  traités  et  surtout  la  dignité  de  la  Couronne  de  France  ne  sau- 
roienl  dépendre  des  circonstances  ou  peut  se  trouver  la  Grande-Bretagne; 
qu'un  pareil  langage  n'est  tollérable  que  dans  la  boucbe  d'un  prince  puissant 
vis  à  vis  d'un  P"^''  foijjle,  et  (jue  la  France  n'est  pas  encore  réduite  au  point  de 
devoir  l'entendre  de  la  part  de  la  cour  de  Londres. 

A  V""  le  2  1  fev'-  1778. 

An;iletcrre,  t.  528,  11°  i8(). 

Or  ce  n'est  pas  M.  de  Vergennes,  c'est  son  secrétariat  cjui  parle  là, 
exprimant  couramment  ce  que  le  ministre  n'aurait  pu  dire  qu'à  titre 
confidentiel,  il  n'y  avait  pas  encore  longtemps.  Il  .s'en  fallait  donc  de 
bien  j)eu  pour  rompre.  I^e  signal  fut  donné  par  la  présentation  des 
bills  conciliatoires  au  Parlement,  l'un  rapportant  les  taxations  qui 
avaient  soulevé  l'Amérique,  fautre  autorisant  le  roi  à  fléléguer  au 
Congrès  des  commissaires  qui  auraient  pleins  pouvoirs  pour  oflrir  la 
paix,  faire  cesser  les  hostilités,  révoquer  les  mesures  prises  et  débattre 
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OU  accepter  les  conditions  d  un  accord.  Lord  Norlli  avait  déposé  ces 
bills  le  1  7  ;  Noailies  dépêchait  le  i  (j  un  courrier  |)our  en  porter  le  texte 
à  Versailles.  M.  de  Maurepas  hésitait  encon>  à  croire  que  George  III 
en  arrivât  là.  Les  aHées  et  venues  de  l'envoyé  Forth  avaient  été  der- 
nièrement fréquentes.  Le  i  4 ,  notamment,  il  était  tombé  à  Paris.  Ses 
conversations  avec  le  ])remier  ministre  avaient  d'abord  visé  à  abuser 
celui-ci,  comme  précédemment,  sur  les  intentions  du  cabin(>t  anglais 
envers  la  France  et  l'Espagne;  mais,  aussitôt  le  bill  présenté,  c'avait 
été  à  lui  donner  le  change  sur  la  portée  des  oflres  dont  le  cabinet 
demandait  la  sanction,  et  à  ce  dernier  égard  lord  Stormont  lui  avait 
aussitôt  prêté  aide.  M.  de  Vergennes,  lui,  nullement  dupe,  mandait 
au  marcpiis  de  Noailies  le  28,  en  le  remerciant  de  la  rapidité  de  ses 
inlormalions  :  «  Il  ne  faut  pas  être  fort  habile  pour  démêler  le  but  de  ce 
langage  si  contradictoire  à  ce  qui  se  passe;  chacun  joue  son  jeu,  le 
mieux  qu'il  peut;  le  nôtre,  s'il  est  ])Ossi])le,  est  de  ne  pas  nous  laisser 
abuser  '.  «  Mais  M.  de  Maurepas  avait  peine  à  admettre  la  sincérité  des 
propositions  de  lord  Nortli;  il  supposait  «  quel([ue  intrigue  inconnue  » 
qui  écarterait  le  projet".  Bien  convaincu,  néanmoins,  que  fAngleterre 
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'    Aiiijlclerre,  t.  b'ii^ .  ii°  i  l  .'5  /)/.«. 

'  Il  écrivait  à  l'aiiil)assadeur  en  particu- 
liri-,  au  im''me  moment  :  «  Il  est  vrai,  Monsieur 
«  lo  Mi\ri[uis,  (|ue  (|uel(|ue  préparés  que  nous 
«dussions  ('lie  par  re  ([uc  vous  nous  aviez 
«mande  cv  (levant,  on  ne  pouvoll  pas  s'al- 
«  tendre  à  une  révolution  aussi  |)rom|)te  de  la 
i>  part  du  ministère  d'Anpjleterre.  .1  ai  cependant 
«ipielcpici  soup<-ons  (pi  il  v  a  encore  la  dessous 
«(piehpie  intrif,'ue  (|ui  nous  est  inconinie  et 
«(pie  la  proposition  du  Lord  Nortli  recevra  en- 
«  core  des  contradictions  par  los(pielles  on  es- 
»  perc  le  dégoûter.  D'ailleurs  j'ai  peine  a  croire 
«(pie  les  insurgens  donnent  dans  un  piège 
«  aussi  grossier  (pic  celui  de  la  suspension 
«d'armes  (pi'on  leur  propose.  Quant  à  nous  je 
«  ne  doute  nullement  de  la  volonté  de  nous 
«  laire  la  guerre  maigre  toutes  les  assurances 


1  contraires  rpie  ne  cesse  de  me  donner 
I  M.  Forth  dont  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  oiù 
i  parler  [)lns  d'une  fois.  Je  l'écoute  parce  (jue  je 

I  ne  puis  m'en  dispenser;  mais  je  lui  i^ponds 
>  peu  ou  point  et  je  ne  me  flatte  pas  ce|)endanl 
ii(]ue  cela  l'empêche  de  me  faire  parler;  mais 
«vous  savez  d'avance   la   fov   (pie   vous   devez 

II  Y   ajouter.   Vous   sentez  aisément ,    Monsieur 

■  le  .Mar(|uis,  c(jmhien  il   nous  est   intéressant 

■  dans  ce  moment  cv  d'être  informe  des  mou- 
I  vemens   du    Parlement,    des    nouvelles   des 

■  ports  et  de  celles  de  r.\nieri(pie,  je  suis  sur 

■  (|ue   votre   vigilance   ne  vous   laissera   rien   a 

■  désirer  la  dessus.  (>'est  le  seul  point  d  ou 
i(l(jivent  |)artir  nos  combinaisons  et  nos  réso- 

■  liitions.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  fidélité 
I  de   l'attachement   avec    le(piel    j  ai    I  honneur 

■  d'être.  Monsieur  le  Mar(inis  ,  votre  Ires  hiimhle 
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voulait  nous  faire  la  guerre,  il  pensait,  pour  se  tranquilliser,  que  l(\s 
Colonies  «  ne  donneraient  pas  dans  un  piège  aussi  grossier  que  celui 
d'une  suspension  d'armes'  >;. 

Au  reste,  ces  correspondances  directes  avec  notre  ambassadeur  à 
l^ondres  semblent  écrites  pour  ne  lui  rien  dire,  ou  pour  que  le  silence 
ne  lui  laissât  pas  deviner  les  préoccupations  auxquelles  on  obéissait 
réellement.  La  vérité  était  que,  au  risque  de  voir  cesser  immédiate- 
ment la  paix,  le  gouvernement  du  roi  cherchait  l'heure  exacte  de  se 
dévoiler,  en  d'autres  termes  d'avouer  tout  haut  les  engagements  con- 
tractés avec  les  délégués  de  l'Amérique.  Cette  heure-là  lui  semblait 
être  celle  où  il  y  aurait  urgence  à  faire  parvenir  avix  Etats-L'nis  le  bru  il 
au  moins  de  nos  traités,  en  attendant  qu'ils  y  arrivassent  eux-mêmes. 
Si  ce  n'était  plus  au  cadran  du  Pardo  que  Ton  avait  à  regarder,  en- 
core fallait-il  s'y  accorder  un  peu.  Puisque  Ton  ne  doutait  point  que 
la  force  des  choses  n'obligeât  l'Espagne  à  nous  suivre  tôt  ou  tard, 
contre  son  gré  même,  il  importait,  en  prenant  tout  à  fait  l'avance,  de 
lavertir  et  de  lui  indi([uer  le  chemin  pour  nous  rejoiufh'e.  Le  G  mars, 
M.  de  Yergennes  laisse  pressentir  à  M.  deMontmorin  que  cette  heur(» 


«  el  li'cs  obéissant  serviteur.  —  M.wuepas  »  — 
[AïKiIclcriT,  I.  528,  11°  210  1er.  —  Lelti'e  sans 
(laïc.) 

'  Le  nianjuis  de  Noailles  avait  écrit  à  M.  de 
Nergeiuies  le  3  février  au  sujet  de  Fortli  :  «Il 
«  scroil  dillicile,  Monsieur  le  Comte,  de  pon- 
B\oir  eompler  les  pas  du  messager  ou  de  l'a- 
ie fjent  principal  de  l'ambassade  d'Ang;letcrre  à 
«  Paris,  continuellement  entre  cette  capitale  et 
"  Londres.  Je  veux  dire  M.  b'ortli.  .l'ai  appiis  par 
Il  liazard  (ju'après  être  reste  ici  huit  ou  dix  jours, 
«  il  etoit  re[iarti  samedi  dernier  pour  la  France, 
0  et  c[uc  la  veille  de  son  départ  il  avoit  en  un 
«  long  entretien  avec  le  Lord  Nortli.  Cette  sourde 
«mission  vous  est  assès  coimue.  Monsieur  le 
»  Comte ,  et  vous  en  laites  le  cas  qu'elle  mérite.  » 
[Ibid..  n"  117.)  —  La  lettre  de  M.  de  Mau- 
repas  atteste   que  le  cliel  du  cabinet   n'avait. 


néanmoins,  aucune  illusion  sur  cet  émissaire. 
M.  de  Wrgennes  en  parlait  du  reste  connue  11 
snit,  le  i/;,  c'est-à-dire  pcn  a|)rès  la  nouvelle 
arrivée  de  cet  agent  de  George  111  à  Pai'is.  en 
répondant  au  uianpiis  de  Noailles  :  «.Jai  reci'i . 
«Monsieur  le  Martpiis,  la  lettre  p.irliculiere 
«(pu>  vous  m'avés  fait  1  bounenr  de  m  écrire  le 
»  .')  de  ce  mois.  L'arrivée  de  M.  Forlh  lavoil 
«  précédée,  .lignore  (piel  [leut  elre  le  sujet  de 
«ce  vovage,  je  suis  tenlé  de  croire  que  Ics- 
»  pionage  est  le  véritable  objet;  jus(pi  Ici  ce 
«  noble  agent  ne  s  est  annoncé  chargé  dandine 
«commission.  Il  a  cependant  vu  .M.  le  C"  de 
«Manrepas,  mais  il  n'a  été  question  de  rien 
«de  sérieux.  Au  reste  des  propositions  pai-  un 
«pareil  canal  ne  seront  jamais  a  mon  avis  que 
0  des  déceptions  contre  lesquelles  nous  ne  pou- 


trop 


nous  prémunir.  » 


[Ibid. 


hix.  ] 
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décisive  esl  i^rochainc;  il  lui  donne  mission  «d'en  prévenir  détourne- 
ment Madrid  «.  Le  moment  élaif  bien  tel  qu'on  eût  pu  le  souliaiter.  Il 
nous  peiineHail  de  rester  à  peu  |)i-ès  maîtres  de  ce  qui  se  pass(!rait  sur 
le  continent.  L'Autriche  venait  d'envahir  une  partie  de  la  Bavière; 
si,  dans  riinpossil)ililé  où  l'Angleterre  se  trouvait  maintenant  d'inter- 
venir, la  France  n'autorisait  pas  la  cour  de  Vienne  à  compter  sur  son 
appui;  bien  |)lus,  si  elle  ne  se  montrait  pas  contraire  aux  intérêts  de  la 
Prusse,  elle  serait  libre  de  faire  échec  aux  ambitions  de  son  ancienne 
alliée,  r[ ,  ayant  Frédéric  II  de  son  côté,  d'arrêter  par  lui  la  Russie  dans 
ses  vues  sur  Constantinople,  d'isoler  même  l'Angleterre  de  la  Hol- 
lande, assez  maltraitée  par  le  cabinet  de  George  III  pour  ne  plus 
sup])orler  qu'avec  une  impatience  manifeste  les  hauteurs  dont  il  usait. 
Les  dix  vaisseaux  olTerts  à  fEspagne  servent  de  prétexte  à  M.  de  Ver- 
gennes.  Sous  l'apparence  de  demander,  à  leur  sujet,  une  réponse  plus 
catégoric[ue,  «  parce  que  nous  allions  peut  être  avoir  besoin  d'eux  ",  il 
montre  à  son  ambassadeur  les  hostilités  déjà  flagrantes,  le  roi  près 
de  se  voir  contraint  par  «  fintérêt  de  sa  dignité  et  de  sa  justice  »  et  par 
«  l'impatience  de  la  nation,  (jui  accuse  sa  modération  de  faiblesse  »,  à 
céder  à  son  ressentiment  contre  les  mauvais  traitements  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  lui  signale  le  danger  c|ue  la  guerre  n'éclate,  notre  flotte 
étant  maintenant  en  mer  avec  l'ordre  de  ne  pas  attaquer,  mais  de  ne 
rien  soulfrir  contre  les  droits  du  pavillon";  il  lui  marque  la  crainte 
que  nos  traités  n'arrivent  au  Congrès  trop  tard  pour  contre-balancer 


17-.S. 


'  Le  inliiislrc  écrit  là-dessus  à  \oailles,  le 
lendemain  -  :  «.le  eoncnis  Monsieur  le  Mar- 
ie qnis,  toute  la  dillicidté  que  vous  deves 
B  éprouver  pour  être  inibrmo  avec  exactitude 
«des  véritables  stations  des  vaisseaux  arifjlois 
«qu'on  lait  sortir.  Il  va  l)ien  de  iaparance  ([ue 
«  les  5  partis  en  dernier  lieu  de  Porlsnioutli 
«  sont  dans  le  golplic  ou  ils  attendent  M.  de  la 
«Motte  Pi(|uet,  si  leur  intention  est  de  latta- 
«  quir,  il  est  proljaMe  <|ue  les  premiers  coups 
«  de  canon  sont  tirés,  1  ollicier  francoisaiantmis 


«  en  mer  avec  sa  petite  escadre  le  a  5  ou  a 6  fe- 
I'  vrier,  ainsi  nous  ne  tarilerons  pas  a  savoir  a 
«quoi  nous  en  tenir.  Si  la  partie  n  esl  pas  trop 
«  inégale  je  me  flatte  que  nos  gens  s'y  fe- 
I'  ront  honneur,  nos  marins  témoignent  de  la 
«volonté  et  de  lemidation.  Il  me  semble  que 
«  les  Anglois  choisiroienl  mal  leur  Icms  pour 
«rompre;  les  coups  de  canon  qu'on  tirera  en 
»  Europe  retentiront  en  Americpie  et  n  v  faci- 
«  litcront  pas  les  négociations.»  [Angleterre, 
t.  529,  n"  i8bis.) 


ttiir.    KATioi 
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1778.  les  avantages  que  vont  proposer  les  deux.  Howe;  11  appuie  sur  rintéi'ct 
pressant  qu'il  y  aurait,  dès  lors,  à  publier  ces  traités  pour  gêner  le 
cabinet  anglais  dans  les  emprunts  qu'il  négocie  et  pour  raffermir  en 
Amérique  les  esprits  ébranlés  par  nos  procédés  antérieurs;  linalement, 
le  ministre  donne  mission  à  l'ambassadeur  de  préparer  comme  de  lui- 
même  le  gouvernement  du  Pardo  à  recevoir  l'annonce  d'une  déclara- 
tion positive  du  roi  à  la  cour  de  Londres  : 

A  Versailles  le  6  mars  177S. 

J  ai  reçu,  M.  la  leUre  ii"  i  4  que  vous  mavés  lait  lli''  de  m  écrire  le  i  (3.  du 
mois  dernier. 

J  ai  rendu  compte  au  Roi  de  la  sensibilité  que  le  Roi  son  oncle  vous  a  ex- 
primée a  I occasion  de  1  ofre  que  S.  M.  lui  a  laite  dune  escadre  pour  contri- 
buer s  il  est  nécessaire  a  la  sûreté  du  retour  de  la  Hotte  du  Mexique.  Le  Roi 
qui  est  vivement  touché  de  ce  témoignage  de  la  justice  (jue  Je  Roi  son  oncle 
rend  a  la  pureté  de  ses  sentlmens,  vous  charge  .\L  de  l'en  remercier,  et  de 
I  assurer  queii  toute  occasion  Sa  M^'  se  prêtera  avec  le  zèle  le  plus  soutenu  a 
tout  ce  qui  pourra  l'interressér. 

Quoi  quil  paroisse  M.  par  ce  que  M.  le  G'*'  de  Floride  Blanche  vous  a  dit 
que  liutentiou  du  Roi  Ccple  n'est  point  de  prolllér  de  l'olre  de  cette  escadre, 
nous  aurions  besoin  cependant  de  quelque  chose  de  mieux  articulé.  Le  mo- 
ment aproche  ou  nous  pourrons  donner  a  cette  escadre  une  destination  aussi 
nécessaire  qu'interressante  soit  pour  couvrir  nos  possessions  soit  pour  atta- 
quer celles  de  nos  ennemis,  si  comme  tout  le  lait  présager  la  résolution  de 
l'Ang'''  est  de  forcer  la  guerre  par  les  hostilités  les  plus  manifestes  et  par  les 
insultes  les  plus  multipliées;  celles  cl  le  sont  déjà  a  un  tel  point  que  si  le  vœu 
de  la  paix  neloit  pas  aussi  profondément  gravé  dans  le  cœur  du  Roi  notre 
maître  quil  Test  dans  celui  du  Roi  Cque,  Sa  M'"  n'auroil  pu  refuser  a  I  mte- 
rest  de  sa  dignité  et  de  sa  justice  de  laisser  eclalér  tout  son  ressentiment,  ,1e 
sais  ([ue  les  Espagnols  n'ont  pas  des  griefs  moins  justes  et  moins  nombreux 
contre  les  Anglois,  mais  notre  nation  moins  patiente  que  celle  la,  s  en  prend 
au  Gouvernement  et  ne  craint  pas  d  inculper  de  loiblesse  la  modération  (juil 
a  montrée  jusquicl.  Quoi  que  nous  solons  bien  résolus  de  ne  nous  en  départir 
que  le  plus  tard  que  nous  pourrons  et  que  nous  ne  voulions  pas  précipiter  un 
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ongageinoiit  ([110  I  l'.sp'  dcsirc  d  cloigiu'r  si  on  ne  pciil  levilcr,  il  peut  arriver  1778. 
cepiMiil'  (|ii('  ks  (viMciiHiis  pressent  la  mesure.  M.  de  la  Moite  Pitpiet  est  a  la 
mer  depuis  liiiil  joins;  les  Aiiglois  se  sont  asses  expli([uès  a  son  snjel  pour 
(|ue  nous  (leMOiis  nous  alleiidre  a  lont;  il  a  ordre  de  neire  point  I agresseur, 
mais  il  ne  doil  rien  |)ermellre  et  souliir  (pii  seroit  conlrairc  aux  droits  du 
|)avillon  el  a  sa  dignilé.  .S  il  y'a  un  engagement,  ce  sera  prohahlenienl  par 
I  l'.sp'  (pie  nous  en  aurons  le  premier  a\is. 

Nos  dernières  noiivclles  d  Ang"  ne  parlant  (jne  des  dehals  (jnexcilent  le.s 
nonveaii\  liills  (pi  il  esl  (piestion  de  faire  passer  en  loi,  le  ministère  se  prête 
;i\t'e  doeililé  aux  additions  el  aux  cori'eehons  fpie  1  opposition  propose.  Quoi 
(Mie  les  hills  ne  soient  pas  explicites  sur  1  indépendance  ils  v  ont  une  tendance 
si  direcle  (pi  il  n  esl  giieies  possible  de  douter  (pion  finira  par  1  accord(jr 
loixpie  le  Gouvernemenl  reconnoitra  que  sans  le  préalable  il  n  est  point  de 
recoïK'ilialion  a  espeiér.  On  nous  a  reproche;  en  Esp''  que  notre  prévoyance 
el  nos  mesures  etoienl  piemalurees,  )e  crains  bien  plus  tost  (pi  elles  naient 
ele  lar(li\es.  Si  vous  list-s  le  courrier  de  1  Europe  vous  verres  M  dans  celui 
du  [>.-.  du  mois  dernier  (pie  les  Ireres  liovve  dès  la  fin  de  ()''"'  avoient  fait  des 
ouM'iUires  Ires  avanlageuses  au  Congrès;  celui  ci  ne  les  a  pas  admises,  mais 
poiuoiis  nous  compter  sur  sa  persévérance  s  il  na  pas  la  sûreté  dune  pro- 
leclion  eHicace.  Je  donnerois  beaucoup  pour  cpie  nos  traités  fussent  déjà  en 
Ameri(pie,  mais  il  se  passera  nccessairem'  quelcpie  tems  encore  avant  rpiils 
V  arrivent.  La  ligne  cpie  nous  avons  a  parcourir  pour  nous  y  rendre  est  bien 
plus  longue  (pie  celle  (pie  les  Anglois  tiennent;  la  mer  est  libre  pour  eux 
tandis  (jiielle  esl  hérissée  pour  nous  des  plus  grandes  difficultés.  J  évite  de 
mCngager  AI.  dans  des  redexions  rpii  pourroieni  faire  croire  que  jal)onde 
dans  mon  sens,  mais  on  ne  connoit  le  plus  souvent  le  prix  du  tems  (pie 
lors(pron  esl  dans  le  cas  de  regretter  de  lavoir  perchi. 

SI  l(>  molif  du  refus  de  noire  escadre  porte  sur  la  crainte  que  nous  ne 
laions  ollerle  (pie  pour  extraire  en  conirebande  les  trezors  de  la  flotte,  il 
faut  admirer  la  sagacité  des  ministres  espagnols.  Bon  Dieu  peut  on  se  per- 
mettre de  pareils  raisonnemens;  ils  ne  peuvent  être  imaginés  que  pour  saf- 
franchir  de  la  juste  reconnois.sance  a  hupielle  nous  aurions  quelque  raison 
de  |)relendre;  un  parliculier  peut  être  soup(^onné  de  vouloir  faire  la  contre- 
bande, mais  en  imputer  le  dessein  a  un  gouvernement  et  surtout  dans  une 
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1778.  occasion  aussi  majeure  cesl  porter  trop  loin  la  deliance.  Lintcrest  crcnipe- 
clier  la  coalition  entre  lAng'''  et  les  colonies  est  si  pressant,  qne  peut  être 
seroit  il  dune  bonne  politique  de  donner  des  a  présent  la  plus  grande  publi- 
cité a  notre  traite  avec  ces  mêmes  Colonies.  Le  ministère  anglois  met  tant  de 
soin  a  en  etouiTér  même  le  soupçon  rpion  doit  croire  rpil  est  intimement 
convaincu  que  la  certitude  qu'on  en  acquerreroit  seroit  un  obstacle  a  la  levée 
des  secours  pécuniaires  quil  cberche  a  se  procurer;  ceci  est  une  idée  encore 
indigeste  de  ma  part,  mais  a  laquelle  il  seroit  peut  être  a  propos  que  vous 
prepai'iés  mais  co''  de  vous  nieme  seulement  le  ministère  espagnol.  Vous 
pourries  lui  laire  entendre  que  ce  ne  seroit  pas  la  vove  la  plus  longue  pour 
en  laire  parvenir  la  connoissance  en  Amérique  pour  rallermir  les  esprits  s  ils 
pouvoient  être  ébranlés  par  les  propositions  insidieuses  des  Anglois,  et  par 
1  espèce  d'abandon  (|ue  des  procédés  antérieurs  un  peu  sévères  de  noire  part 
ont  pu  leurs  faire  présumer. 

Jai  remis  a  M.  le  C'  d'Aranda  les  copies  signées  de  nos  actes  et  je  joins 
ici  M.  celle  du  traité  de  commerce  qui  avoit  ete  omise  dans  une  précédente 
expédition. 

Jai  Ib'  detre  avec  un  sinsere  et  inviolable  att.  M. 

Angleterre ,  t.  588,  n°  i35. 

La  résolution  que  donnait  à  présager  cette  lettre  était  déjà  prise. 
Pendant  que  M.  de  Vergennes  avertissait  ainsi  le  comte  de  Mont- 
morin,  le  roi  écrivait  à  son  oncle.  Il  écrivait  qu'il  venait  de  se  décider 
à  notifier  au  gouvernement  britannique  le  traité  passé  avec  les  Etals- 
Unis.  Le  7  mars,  en  ellet,  le  projet  de  déclaration  avait  été  délibéré 
et  le  monarque  l'avait  approuvé  de  sa  main.  Le  ministre  s'était  alors 
donné  le  temps,  seulement,  de  dresser  la  dépêche  qui  accompagnerait 
la  missive  royale  et  qui,  en  prévision  des  explications  dans  lesquelles 
l'ambassadeur  à  Londres  se  trouverait  sans  doule  obligé  d'entrer,  jus- 
tifierait l'acte  du  Gouvernement.  Le  i  o  mars,  ces  pièces  parlaient  pour 
l'Espagne;  en  même  temps  partait  pour  l'Angleterre  le  pli  destiné  à 
y  porter  l'acte  du  cabinet.  Ces  pièces  sont  indistinctement  toutes  sous 
la  même  date.  Comme  le  secrétaire  d'Etat  l'avait  déjà  fait  en  annon- 
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çanl  le  Irailé  lul-mèin(>,  il  ajoulail  aux  deux  courrieis  des  leltres  per-  '"'h. 
sonnelles  précisant  davantage  les  intentions  et  déterminant  l'attitude 
c[ue  M.  de  Montinorin  et  M.  de  Noailles  avaient  à  prendi-e,  chacun  en 
raison  de  la  cour  où  il  se.  trouvait.  Ainsi  que  nous  l'avons  reniarcjué 
|)oui-  d'autres  documents  antéri<'urs,  ceuv-ci,  à  leur  tour,  sont  de 
riiistoire  tout  écrite.  Il  ne  faut  point  les  analyser  et  il  n'est  pas  besoin 
de  les  éclaircir  :  ils  disent  tout  par  eux-mêmes.  La  dépêche  adressée 
à  noire  ambassadeur  de  Madrid  contient  uniquement  l'explication 
des  molils  (|ui  ont  décidé  le  roi;  elle  va  au-devant  des  objections  du 
Pardo  et  ne  semble  que  continuer  les  raisonnements  des  dépèches 
précédentes  : 

A  Versailles  le  lo  mars  1778. 

Le  Roi  m  ordonne  M.  de  vous  adresser  la  copie  ci  jointe  de  la  déclaration 
fine  son  ambassadeur  en  Ang''^  va  être  chargé  de  lan-e  an  ministère  Bcpie. 
Sa  M''  auroit  l)ien  désiré  pouvoir  se  ménager  le  tems  de  concerter  celte  dé- 
marche avec  le  liol  son  oncle,  mais  elle  est  persuadé  que  lorsque  Sa  M*^  Cque 
aura  hlen  voulu  piendre  en  considération  les  circonstances  dans  lesquelles 
nous  nous  trouvons  elle  sentira  que  ce  seroit  compromettre  la  dignité  de  la 
Couronne  de  France  et  par  conséquent  1  interest  des  deux  monarchies  de 
continuer  a  faire  une  cachoterie  dune  chose  qui  cesse  dctre  un  mistere.  Rien 
nest  mieux  prouvé  par  la  précision  avec  laquelle  im  mend)re  de  [opposition 
a  hxé  en  dernier  lieu  la  datte  de  la  signature  de  notre  traité  avec  les  Améri- 
cains. Ce  motif  s  il  avoit  été  isolé  n  auroit  pas  été  cepend'  sufTisant  pour  fixer 
dans  ce  moment  ci  le  parti  <[ue  le  Roi  vient  de  prendre;  mais  lalfectalion  du 
miiiislere  Bcpje  a  mettre  en  doute  la  confection  et  lexislance  dun  traité  quel- 
conque entie  la  France  et  les  Etats  Unis  de  1  Amérique  indi([ue  sulïisament 
(pi  il  est  hicn  convaincu  tpi  il  auroit  autant  a  perdre  que  nous  a  gagner  a  arra- 
cher le  voile  léger  qui  gaze  notre  intelligence  avec  les  Américains.  La  marche 
la  plus  sure  en  politi([ue  étant  de  faire  ce  que  notre  ennemi  craint  le  plus 
que  nous  fassions,  nous  devions  d'autant  moins  hésiter  a  supléer  a  ce  (pi  il 
n'ose  ou  ne  veut  pas  faire  que  la  réticence  du  Lord  Norlh  et  de  ses  collègues 
dans  celle  occasion  ne  peu!  avoir  (pie  deux  motifs;  Tiin  de  remonter  et  de 
soutenii-  le  crédit  public  et  de  faciliter  le  budget  qui  doit  cire  présentement 
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HTS.  ouverl,  aliii  de  rendre  moins  onéreux  le  nouvel  emprunt  déjà  Ires  dispen- 
dieux et  de  se  Jaire  plus  facilement  des  fonds  aJjondans.  L autre  de  metamoi- 
pliosér  notie  sdence  dans  un  acte  de  fod)lesse  et  de  s  en  faire  un  argumenl 
auprès  des  Américains  pour  leurs  faire  sentir  le  peu  de  fonds  cpiils  doivent 
faire  sui'  une  puissance  la  quelle  toujours  contenue  par  la  crainte  (pi  elle  a  du 
j'essentiment  de  lAng"'  n'ose  pas  même  avouer  les  engagemens  cpielle  a  pris 
avec  eux.  Ni  nous,  ni  ll'lspagne  ne  pouvons  avoir  oublié  et  ne  devons  jamais 
oublier,  INI  labus  injurieux  et  insultant  que  le  ministère  anglois  a  lait  de 
quelcpies  actes  de  complaisance  auxquels  nous  nous  sommes  respectivement 
prèles  autant  par  ini  sentiment  de  justice  que  par  égard  pour  ces  pcifldes 
voisins.  Ces  actes  qui  ont  jette  une  espèce  de  découragement  en  Amérique  ou 
l'on  s  est  crû  abandonné  par  deux  Couronnes  dont  on  atteiidoit  tout  apuv  et 
protection,  doivent  être  soigneusement  rapellés  et  commentés  dans  I  instruc- 
tion dont  les  commissaires  anglois  cbargés  de  la  pacification  seront  porteurs. 
11  y  auroit  des  volumes  a  écrire  si  on  vouloit  récapituler  tontes  les  souplesses 
et  les  fourberies  que  les  Anglois  ont  emplovées  et  ne  discontinuent  pas  poiu- 
jet  1er  une  zizanie  profonde  entre  nous  et  les  Américains  et  pour  oposér  une 
digue  insurmontable  a  1  union  muluellc  que  la  nature  semble  avoir  préparée 
entre  les  Couronnes  de  France  et  d Espagne  et  celte  nation. 

On  obsei\era  peut  être  M.  que  notre  déclaration  a  lAng"'  avancera  1  époque 
dune  guerre  ([non  a  désiré  de  reculer,  il  y  auroit  beaucoup  a  dire  pour  et 
contre  cette  liipotese,  mais  en  adoptant  l'alTirmative  quelle  en  sera  la  consé- 
quence ?  Les  Anglois  commenceront  la  guerre  avant  que  d'avoir  toutes  leurs 
mesures  prêtes  pour  la  faire  avec  une  supériorité  décidée.  Ils  la  feront  donc 
avec  moins  d'avantage  que  si  nous  leuis  lai.ssons  tout  le  tems  dont  ils  peuvent 
encore  avoir  besoin  pour  s'y  préparer  et  surtout  si  nous  leurs  laissons  celui  de 
fasciner  les  Américains  et  de  profiler  du  découragement  ou  un  abandon  supposé 
de  notre  part  et  le  dénuement  de  beaucoup  de  choses  d'un  usage  indi.spensable , 
tels  cpie  le  sel  et  les  vetemens  peuvent  les  avoir  jettes.  Un  des  grands  avantages 
de  notre  démarche  M.  et  peut  être  le  plus  pretieux  est  de  faire  arriver  en  Amé- 
rique par  la  voye  nullement  suspecte  des  papiers  publics  de  1  x\ng"'  et  beaucoup 
plus  lost  que  nous  ne  le  pourrions  par  nos  propres  moiens,  la  nouvelle  de  la 
conclusion  du  traité  I 

Mais  comment  suposér  cpie  nous  avancerons  1  époque  de  la  guerre ,  lorsque 
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nous  savons  a  nen  pouvoir  (IouIlm-  ol  (jiie  les  ministres  an<^lois  interpellés  en  1778. 
pleni  Pailenienl  n'osent  [)as  en  disconvenir,  (juc  les  oïdies  tlonnés  a  ceux  de 
leurs  vais.seauv  partis  en  deinier  lieu  pour  le  golphe  de  liiscavc,  sont  de  na- 
ture (pi(!  I.'s  hostilités  ne  peuvent  |)lus  être  prévenus.  Cest  ce  (|ue  le  Lord 
Hristol  a  tlil  en  lace  au  Lord  Saiidwicli  sans  que  celui  ci  ail  ])ù  ou  voulu 
repli(|uér.  Si  la  guerre  d(jit  éclater  par  une!  hostilité  préméditée,  nesl  il  pas 
|)lus  honorahie  que  la  déclaration  de  notre  traité  la  précède,  que  d'attendre 
pour  l'avouer  ([ue  nous  soions  msultés;  ce  seroit  jouer  le  rôle  de  gens  (juil  a 
iallii  lorcér  dans  leiu-s  relranchemens  pour  en  arracher  l'aveu;  ce  lole  seroit 
trop  pusillanime  pour  ([ue  le  l\oi  puisse  s  en  charger  sans  I  exposer  a  un  hlame 
(|iie  le  l\oi  son  oncle  verroil  sûrement  avec  le  plus  grand  déplaisir. 

Il  est  encore  a  considérer  M.  que  notre  déclaration  arrivant  en  Ang"^'  au 
moment  ou  les  hills  p"^  travailler  a  la  reconciliation  viennent  de  recevoir  la 
sanction  parlementaire  et  ou  Ion  est  occupé  a  rédiger  I  instruction  des  com- 
missaires elle  doit  procurer  le  plus  grand  ellet  puisquelle  rend  insullisanls 
tous  les  adoucissemens  et  les  mesures  dont  on  se  promettoit  les  plus  heureux 
ellels;  on  pourra  opposer  que  par  la  nous  mettons  1  Ang"'  dans  la  nécessité 
de  ne  plus  hésiter  a  reconnoitre  lindependance  de  1  Americpie,  cela  peut  être, 
mais  nous  conservons  sur  elle  l'avantage  de  l'avou'  primée  dans  cette  recon- 
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noissance  et  par  conséquent  detre  les  auteurs  de  sa  hherlé  et  de  son  existance 
])olili([ue,  deux  ohjets  qui  doivent  nous  assurer  au  moins  pour  ([uelqne  teins 
1  allection  et  la  reconnoissance  de  l'Aineritjue. 

S  il  etoil  question  de  justiliér  le  fond  de  notre  démarche  je  pourrois  encore 
emprunter  des  motifs  du  sentiment  ou  etoit  M.  le  G'*'  de  Floride  Blanche  il 
y'a  plusieurs  mois  que  les  deux  Couronnes  pourroient  sexpli([uér  en  Ang" 
sur  la  protection  (pi elles  etoient  disposées  a  accorder  aux  Etats  Unis.  Cette 
idée  excellente  en  elle  même  puis  (pi  elle  est  assortie  a  la  dignité  des  deux 
augustes  monarcpies  ne  pouvoit  être  cependant  praticahie  cpi'autant  (pie  nous 
aurions  etc  assurés  (pie  les  Colonies  ne  nous  desavoneroient  pas;  cela  exigeoit 
donc  un  engagement  préliminaire.  Il  est  formé  de  notre  part,  et  cest  sa  révé- 
lation (pie  nous  faisons  a  l'Ang""  sans  y  mettre  plus  (jue  la  fermeté  (pie  la  posi- 
tion présente  des  alfaires  exige. 

On  a  souvent  pensé  q'une  explication  précise  et  catliegori([ue  avec  1  Ang" 
conlrihueroit  plus  au  maintien  de  la  paix  (pie  toutes  les  complaisances  dont 
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on  pouiToit  se  parer  a  son  égard.  Je  puis  me  tionipéj-  dans  mon  o|)inion, 
mais  je  ne  suis  pas  ehloui  par  cette  Ilatleuse  perspective;  je  pense  an  contraire 
que  quelcpie  parti  que  nons  prennions,  de  modération,  de  force  ou  même 
de  foihlesse,  nous  ne  pouvons  plus  éviter  la  guerre.  Ce  ne  seront  ni  nos  en- 
gagemens  avec  1  Amérique  ni  les  secoxns  cpic  nous  pouvons  lui  avoir  donnés 
qui  nous  la  procureront;  cest  la  déroute  de  Burgoyne  qui  l'a  préparée  et 
décidée.  I^e  ministère  anglois  a  senti  au  moment  même  ou  cet  événement  a 
eclatte  que  la  continuation  de  la  guerre  pour  soumettre  les  Américains  de- 
vénoit  impossible,  mais  pour  détourné]-  l'animadversion  de  sa  nation  de  dessus 
sa  mauvaise  conduite,  il  nous  a  desluiés  des  lors  a  elre  les  ohjels  dt;  la  haine 
nationale  et  de  sa  vengeance  particulière.  Je  crois  bien  cpiil  la  suspcndroit 
volontiers  pour  peu  de  teins  jusqu'à  ce  quil  eut  celui  de  terminer  avec  les 
Elats  Unis  et  de  les  relier  de  cpielque  manière  que  ce  puisse  elre  avec  leur 
métropole  soit  comme  protégés,  soit  co''  des  amis  naturels;  pouivù  toulel'ois 
que  nous  consentions  a  dévorer  dans  le  silence  les  afronis  multiplies,  les  vio- 
lences et  les  oppressions  sans  nombre  que  nous  essuvons  jomnellement  ;  mais 
independam'  que  ce  sisteme  passif  et  honteux  ne  peivl  elie  celui  dune  grande 
puissance,  feimerons  nous  les  yeux  a  linterest  majeur  que  nous  avons  d  em- 
pêcher el  de  prévenir  une  reconcdiation  et  une  coalition  entre  I  Ang"-  et 
I  Amérique  qui  uniroil  ces  deux  nations  dans  un  même  sisteme  de  paix  et  de 
guerre.  Le  moment  est  mstant,  si  nous  ne  nous  montrons  pas  a  découvert 
L\merique  sans  espoir  d'aucune  coopéiation  ni  assistance  prêtera  1  oreille  aux 
amorces  quoique  trompeuses  de  l'Angleterre.  La  première  impression  faite, 
tons  moyens  même  les  plus  décidés  et  les  plus  forts  pouri'oient  être  insufilsans 
pour  la  détruire  et  peut  être  p''  lalfoiblir.  Cest  ce  que  j'ai  représenté  hier  a 
M.  le  comte  d'Aranda  (pie  javois  prié  de  se  rendre  chez  moi.  Je  kii  ai  fait 
lire  notre  projet  de  déclaration,  et  je  lui  ai  dit  substantiellement  les  laisons 
qui  en  determinoient  la  nécessité.  Cet  ambassadeur  na  point  voulu  entrer 
dans  la  discussion  de  fond,  il  s  est  borné  a  m  observer  quil  seroit  a  désirer 
quelle  se  lit  avec  laveu  de  sa  coiu'.  Je  ne  lui  ai  pas  dissimulé  que  cette  con- 
sidération n'avoit  pas  frapé  moins  le  Roi  et  son  ministère,  quelle  seule  vive- 
ment avoit  pu  faire  hésiter  clans  la  délibération  puisf|une  foule  de  motifs  plus 
pressans  les  uns  (pie  les  autres  se  réunit  pour  en  demontré^r  l'urgeance  et 
1  utilité.  Mais  {|ue  ne  s  agissant  pas  moins  (pie  de  riscpiér  le  tout  pour  le  tout , 
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(le  laisser  lAiiieriquc  lelouinér  dans  les  brassières  (le  lAng"'  lorsquelle  ne 
(leniaiide  (|ii'à  s  en  sepaiér,  l'inslancc  du  remède  a  apiiqiiér  send)loil  l'aire 
la  )iistiliealion  du  parti  cpie  le  Roi  prendroit  dans  celte  occasion  de  s  en  cliar- 
iri'v  imilalcraleineiit  sans  la  liarticinalion  du  l\oi  son  oncle.  Je  lui  ai  aioulé 


n 
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(|'iiiie  deiiiarclie  (pu  pouvoit  être  diin  grand  ellel  au  inoinenl  prc'îsent ,  devien- 
di'oil  mulilc  et  illusoire  si  on  laissoit  ecliapér  un  iiileivalle  d environ  3.  se- 
maines (piexige  I aller  et  le  retour  dun  courrier  envoyé  a  Madrid.  Que  ce 
seioit  donner  le  tenis  au  Lord  North  de  se  procurer  facilem'  les  fonds  né- 
cessaires pour  une  campagne  vigoureuse,  et  de  faire  sur  les  Américains  des 
progrès  (pie  nous  pourrions  regret t(!'r  mais  vainement  de  n'avoir  pas  cherché 
a  arrêt (!m'. 

Une  dernière  considération  M.  lEsp'  n'a  ])ris  jus(pra  présent  aucune  part 
a  noire  négociation  avec  lAnieri(pic;  la  déclaration  rpie  nous  faisons  nous 
elaiil  particulière  elle  ne  ressere  point  les  latitudes  ([uelle  a  jug('ï  devoir 
prendre  avant  de  se  décider  a  aucun  parti,  et  elle  lui  laisse  la  plus  entière 
liherti!  de  ne  prendre  conseil  (pie  de  ses  convenances.  Dans  létal  respectable 
ou  elle  se  montre  il  est  a  croire  (pie  lAng""  sera  Irop  interress(>e  a  ne  pas 
violer  son  silence  pour  la  forcer  a  sexpli(pH';r  plus  tost  (pi  elle  ne  le  voudra. 
Relises  hien  notre  déclaration  nous  y  parlons  toujours  au  personnel,  et  il  n'y 
a  pas  un  mot  (pii  impli(pie  l'Espagne.  Noire  circonspection  nesl  pas  moins 
caractérisée  dans  la  lettre  cpie  j'écris  a  M.  le  M"  de  Noailles*;  le  Roi  veut  cpic 
M.  dEscarano  soil  instruil  même  avant  les  ministres  d'Ang"'  de  la  démarche 
(pi  il  ordonne  a  son  amhassadeur,  mais  co'  le  chargé  d'affaires  dEsp''  poiirroit 
croire  eu  égard  a  1  union  intime  et  étroite  des  2.  Couronnes  cpie  la  négociation 
et  la  déclaration  .sont  le  résultat  de  leur  concert ,  Sa  M''  veut  (pi  il  soit  informé 
du  veiilahle  état  des  choses  afin  ({iiil  ne  se  permette  aucune  démarche  ni 
aiirun  propos  ([ui  ne  seroieni  pas  parfaitement  analogues  aux  intentions  du 
Roi  son  oncle. 

En  même  teins  (pie  M.  le  M''  de  Noailles  fera  sa  déclaration  a  Londres,  on 
fera  avancer  un  hou  nombre  de  troupes  pour  garnir  la  cote  depuis  Dunkerque 
jusqu'à  Cherbourg.  Les  subsistances  y  .sont  déjà  préparées  cl  Ion  fait  lilér 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  a  la  formation  de  deux  camps  au  sud  et  au  nord 

'   ,1  on  jciius  ici  la  co|)ii'. 

II.  'o"' 
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1778.       de  la  Manche.  On  fera  succcs.sivem'  ,suiv'  le  besoin  les  demonslrations  ten- 
dantes a  accréditer  1  opinion  dun  projet  de  descente  en  Ang"'. 

Il  sera  bien  nécessaire  M.  que  vous  nous  l'assiés  savoir  aflitmativemenl  par 
le  retour  de  ce  couixier  que  le  Roi  Gqne  n  accepte  ponit  1  escadre  de  Toulon 
que  le  Iioi  son  neveu  lui  avoil  olîerle,  nous  pouvons  avoii-  une  destination 
importante  a  lui  donner,  comme  il  ne  peut  y  avoir  encore  rien  d'arrêté  a  cet 
égard,  je  vous  prie  d'observer  et  de  faire  observer  a  M.  le  C'*^  de  Floride 
Blanche  que  le  mois  d'avril  est  ordinairem^  le  plus  favorable  pour  deboïKjuér 
de  la  Méditerranée  dans  1  Océan,  les  vents  dest  étant  alors  dominans. 

M.  lambassad"'  d'Esp''  paroit  craindre  ([ue  sa  coin-  ne  lui  impute  detre  1  au- 
teur ou  1  instigateur  de  la  déclaration  a  faire  a  1  Ang"'  il  est  possible  quelle  ne 
contrarie  pouït  ses  idées  et  ses  principes,  mais  je  dois  a  la  vérité  de  dire 
qui!  ne  m  en  avoit  pas  sonné  le  mot,  et  qud  ne  s  en  doutoit  pas  lorsque  je  lui 

en  ai  fait  voir  hier  le  projet. 

Kspaijnv ,  I.  .')88,  w"  1A2. 

C'est  la  lettre  privée  de  M.  de  Vergenne.s  à  Montmorin  qui  contenait 
celle  du  roi.  Ltî  seulement  le  ministre  faisait  connaître  l'esprit  et  les 
dispositions  dans  lesquelles  le  monarque  avait  écrit  à  son  oncle;  là 
étaient  données  les  vraies  raisons,  les  considérations  d'intérêt  national 
et  celles  de  politique  extérieure  qui  imposaient  comme  un  devoir  de 
ne  plus  tenir  compte  de  l'humeur  de  l'Espagne.  Le  secrétaire  d'Elat 
y  marque  déjà  à  l'ambassadeur  la  position  que  la  France  se  réservera 
désormais  dans  les  alïaires  de  l'Allemagne,  et  une  fois  de  plus  il  se 
plaît  à  témoigner  de  la  fermeté  avec  laquelle  Louis  XVI  a  envisagé 
les  conjonctures  et  résolu  de  se  porter  en  avant  : 

A  Versailles  le  lo  mars  177^. 

Je  crains  bien,  M.  le  Comte,  que  l'expédition  de  ce  jour  ne  soit  ])as  phis 
agréable  a  la  cour  où  vous  êtes,  que  celles  qui  se  sont  succédées,  de])uis 
quelques  mois.  Je  connois  l'allure  espagnole  et  l'empire  des  préventions,  on 
ne  voudra  pas  malgré  l'évidence  des  faits,  qui  ont  justilïié  nos  pronostics, 
convenir  qu'on  s'est  trompé  et  revenii'  sur  ses  pas.  Pour  nous,  nous  ne  te- 
nons point  à  nos  opinions  par  amour  propre,  et  nous  ne  demanderions  pas 


uupTuni:  KNTui:  la  fra.nck  et  l'Angleterre.         819 


m 


ieu\  ([lie  (l'en  clKin^er,  ciw  nous  iiaiinons  pas  plus  la  guerre  qu'on  ne  lainie  ITÎS. 
en  Kspagne;  mais  pouvons  nous  trahir  un  intérêt  capital,  el  ce  qui  est  plus 
laciieux  la  gloire  de  la  (loiuoinie.  (i'esl  le  sentiment  piolond  de  cet  intérêt 
([ui  nous  anaelie  le  saciilice  de  celui  (pie  nous  pourrions  |irendre  aux  coii- 
joiK  liiics  présentes  de  rVIlemagne.  Nous  ne  voyons  pas  sans  déplaisir  et  sans 
iii(|iiii'tu(le  notre  clier  allié  s'emparer  de  la  meilleure  partie  de  la  15aviere, 
prendre  une  position  véritahlement  menaçante,  je  dirois  presipi'hostile  vis 
à  vis  de  nous,  en  s'emparant  du  cours  du  Danuhe;  malgré  cela  nous  dissi- 
mulons, nous  nous  refusons  aux  instances  du  roi  de  Prusse  qui  voudroit  bien 
se  combiner  avec  nous,  nous  le  laissons  même  dans  l'incertitude  si  nous  re- 
garderions une  guerre  de  sa  part  dans  la  conjoncture  présente,  comme  le  cas 
de  lalliance;  mais  nous  sommes  |)lus  ex|)licites  à  Vienne,  nous  n'y  dissimu- 
lons pas  (pie  tout  ce  (pie  nous  pourrions  faire,  seroit  de  garder  la  neutralité, 
et  nous  y  sommes  bien  déterminés.  En  voila  assez,  M.  le  Comte,  pour  vous 
donner  une  idée  substancielle  de  notre  position  relativement  aux  ailaires 
d  Allemagne;  vous  en  direz  ce  que  vous  croirez  nécessaire  à  M.  le  comte  de 
Floride  Blanche;  j'estime  cependant  cpie  vous  ferez  bien  de  ne  vous  ouvrir 
(pi  avec  mesure;  j'ai  la  preme  (pie  plus  d'un  secret  perce  en  Espagne  il  est 
beaucoup  mieux  gardé  icv. 

Je  reviens  à  la  déclaration  ([ui  fait  1  objet  de  mon  expédition.  Je  ne  re- 
prendrai pas  les  raisons  déjà  alléguées  dans  ma  dépèche  pour  en  jusiilTier 
l'urgeance  et  la  nécessité.  Voicv  cependant  une  objection  (pi'on  peut  nous 
laire,  et  (pii  n'echapera  pas  à  la  sagacité  de  M.  de  Floride  Blanche.  On  dira, 
mais  pourquoi  avouer  un  traité  cpii  n'est  pasratilTlé  et  cpii  peut  ne  pas  l'être:' 
Nous  repondons  que  cette  considération  est  précisément  ce  qui  nous  déter- 
mine. \on  seulement  l'existance  du  traité  est  à  peu  près  certaine,  mais  les 
stipulations  ne  peuvent  |)liis  rester  screttes  du  moment  qu'elles  arriveront  en 
Ameii(pic.  Or  quand  il  ne  seroil  pas  ratifiié,  il  n'en  seroit  pas  moins  public, 
et  ne  vaut-il  pas  mieux  nous  autoriser  par  un  aveu  franc  à  faire  retomber  tout 
le  blâme  en  résultant  sur  la  mauvaise  foi  des  Américains,  cpie  nous  n'avons 
pas  dû  présumer,  (jue  d  avoir  l'air  d'avoir  douté  nous  mêmes  de  la  solidité 
de  notre  ouvrage. 

Je  joins  icy,  M.  le  Comte,  une  lettre  du  Roi  au  Roi  son  oncle,  relative  à  la 
démarche  présente,  je  lai  lue  avec  une  satisfaction  particulière,  elle  respire 
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1778.  tous  les  scnlimcns  qui  doivent  interresser  Sa  M^''  Catli'^.  Le  Pioi  s'y  (levelope 
avec  vme  énergie  dont  j'avois  la  conviction  particulière ,  mais  dont  11  est  à  dé- 
sirer que  l'opinion  s'établisse  et  s'étende.  Pour  tout  dire  la  fermeté  de  S.  M. 
est  au  niveau  de  sa  justice.  J'ai  bien  de  la  consolation  dans  le  travail  de  la 
voir  saisir  toujours  les  plus  justes  conséquences  et  s'arrêter  aux  meilleurs 
partis. 

Vous  ne  pouvez,  M.  le  Comte,  vous  faire  une  idée  de  l'excès  de  mes  occu- 
pations, aussi  ma  santé  en  est  bien  fatiguée.  Cependant  je  n'éprouve  d'autre 
souHrance  rjue  des  tiraillemens  de  nerf  et  un  delfaut  d'appétit,  je  n'ai  jamais 
brillé  à  cet  égard. 

Je  n'écris  point  à  M.  le  comte  de  Floride  Blanclie  par  égard  pour  ses  occupa- 
tions, et  aussi  faute  de  tems;  mais  j'espere  que  vous  voudrez  bien  y  supléer 
e(  l'assurer  qu'il  a  en  moi  le  serviteur  le  plus  iidele  et  le  plus  inviolablement 
attaché  à  sa  personne,  à  sa  vertu  et  à  son  mérite. 

M.  d'Aranda  est  tout  déconfit  de  notre  déclai-ation,  il  s'attend  que  sa  covu' 
lui  en  fera  un  grief,  et  qu'elle  l'accusera  de  l'avoir  provoquée,  rien  n'est 
moins  fondé,  et  même  depuis  quelque  temps  il  semble  s'éloigner  autant  des 
aflaii'es  qu'il  les  reclierchoit  précédemment. 

Ne  doutez  jamais,  je  vous  prie,  de  la  sincérité  du  tendre  el  inviolable  atta- 
cbement  avec  lequel,  etc. 

P.  S.  Au  moment  où  le  courrier  que  je  vous  envoyé  montera  à  cheval , 
celui  pour  rAng"=  partira. 

Espacjiic,  t.  588,  n°  i/i3. 

Voici  la  lettre  du  roi,  d'après  la  copie  trouvée  dans  les  papiers  de 
M.  de  Vergennes  : 

Copie  de  la  lettre  du  Roi  au  roi  d'Espagne  le  9  mars  1778. 

Monsieiu-  mon  frère  et  oncle.  L'étroite  amitié,  f union  intime,  cl  la  con- 
fiance reciprorpie  ({ui  règne  si  heureusement  entre  nos  maisons,  m'engage  à 
lui  faire  part  moi-même  de  la  resolution  cpie  j'ai  prise.  S.  M.  n'ignore  pas  les 
raisons  prépondérantes  qui  m'ont  engagé  à  faire  un  traité  d'amitié  el  de  com- 
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incrcc  avec  les  Etats  Luis  de  rAmcri([iie  étant  dans  rintime  persuasion'  (ini  \~~,h. 
nons  en  reviendioit ,  en  aloihlissant  r.Vnglelerre  d'une  partie  considerahlc  de 
ses  lorces,  sachant  (radieuts  (pi'elle  travadioil  à  se  racconioder  avec  ses  colo- 
nies, (^e  (|ue  j'avois  prévu  vient  d'aiiiver.  L'Angleterre  a  mis  au  jour  ses  pro- 
jets pour  se  reconcilier  avec  l'Auiericpie,  la  nation  y  aplaudil,  et  il  ne  nian(nie 
(jue  le  eonsentenient  de  la  dernière  pour  la  reunion,  (pii,  sous  (pielcpie  l'orme 
(jue  ce  soit,  ne  peut  (pie  nous  être  uuisd)le.  J'espère  (pie  les  mesures  ({ue  j'ai 
prrses  traverseront  les  mesures  de  l'Angleterre,  mais  si  dune  part  la  coali- 
tion avec  les  Etats  Unis  est  utde,  il  ne  l'est  pas  moins  de  soutenir  la  digniti' 
et  I  honneur  de  la  Couronne,  c'est  ce  (pii  m'a  engagé  à  faire  l'aire  à  Londres 
la  déclaialion  (pic  mon  amhassadeur  a  ordre  de  communujiier  à  V.  M.  Elle  ne 
peut  (jue  soutenir  le  courage  de  rAmeri([ue  et  reprimer  l'audace  de  l'Angle- 
terre (pii  ne  cache  pas  ses  vues  hostiles  et  prochaines.  Ces  raisons  majeures 
et  le  secret  f[ui  commence  à  s'echapcr  m'ont  fait  penser  (pi'il  n'y  avoit  pas  à 
dilTerer  de  se  montrer  avec  la  dignité  et  la  force  (jui  convient.  J'aurais  bien  dé- 
siré d'avoir  l'avis  de  V.  M.  (pii  m'est  bien  pretieux  dans  mes  déterminations, 
mais  les  circonstances  ne  m'ont  pas  permis  de  l'attendre.  J'ai  fait  informer 
du  Ion!  le  comte  d'Aranda  et  le  chevalier  d'Escarano  pour  leur  instruction, 
et  j'ai  oidonné  au  comie  de  Montmorin  de  communicpier  à  V.  M.  plus  en  dé- 
tail les  raisons  ([ui  m'ont  déterminé,  et  les  mesures  que  j'ai  prises  en  conse- 
(pience.  Je  désire  qu'elles  aient  son  aprohation,  cpii  leur  ajoutera  un  nouveau 
poids.  V.  M.  connoit  la  vive  et  sincère  amitié  avec  laquelle  je  suis  Monsieur 
mon  frère  et  oncle  de  ^otre  Majesté  bon  frère  et  neveu. 
A  Versailles  le  9  mars  1778. 

Airli.  luiL,  K  i(J4,  'i"  3.  AntKÎe  1778,  n"  2.  (Copie.) 

A  légard  de  l'ambassade  de  Londres,  il  n'avait  pas  été  besoin  de 
recourir  à  tant  de  soins.  Fatigué  par  l'excès  des  préoccupations  et  du 
travail,  M.  de  Vergennes  avait  dicté  à  Gérard  ou  confié  à  sa  rédaction 
la  dépêche  qui  devait  apporter  la  déclaration  royale  au  marquis  de 
Noailles.  Quelques  corrections  de  sa  main,  seulement,  se  lisent  sur  la 
minute,  et  cette  d(>pt'clie  n'a  trait  qu'à  la  manière  dont  l'ambassadeur 

'    11  maii(|UO  là  :  «de  iavanta^o»  ou  «de  l'iiUlilc»;  erreur  de  rojiic,  sans  doute. 
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i'78.  devra  exécuter  les  ordres  du  roi.  Mais  dans  un  billet  privé  du  même 
jour,  après  un  premier  alinéa  relatif  aux  moyens  à  rechercher  ou  à 
prendre  pour  nous  procurer  des  informations  d'Angleterre  un  peu 
sûres,  au  cas  où  la  guerre  forcerait  M.  de  Noailles  à  rentrer  subite- 
ment en  France,  le  ministre  lui  mande  : 

L expédition  que  j ai  1  honneur  de  vous  adresser,  Monsieur  le  Marquis ,  nu 
pas  l)csoin  de  commentaire,  vos  lumières,  votre  sagesse  et  voire  fermeté  su- 
pléeroiit  d'ailleurs  a  ce  que  je  pouiTois  ne  pas  dire.  Il  est  interressani  que  le 
ministère  anglois  si  attentif  jusquapresent  a  rendre  prohlcmatiqiie  1  cxistance 
dun  traite  entre  nous  et  l'Amérique,  ne  cherche  pas  a  ensevelir  dans  le  silence 
notre  déclaration;  un  de  nos  principaux  motifs  est,  suposé  que  nos  batimens 
d'expédition  soient  retardés  ou  interceptés,  de  faire  arriver  en  Amérique  la 
sûreté  de  lexistance  du  traité  par  la  voie  nullement  suspecte  de  l  Ang"'.  bana- 
lise que  nous  en  faisons  dans  la  déclaration  est  exacte,  nos  engagemens  sont 
simples,  ils  ne  sont  olfensifs  pour  personne;  nous  n avons  voulu  nous  procuréi- 
aucun  avantage  de  commerce  cpie  d'autres  nations  pourrolent  jalouser,  et  que 
les  Américains  même  pourroient  se  reprocher  par  la  suite  des  tems  de  nous 
avoir  accordés.  Nous  serons  toujours  traités  chez  eux  sur  le  pié  de  la  nation 
la  plus  favorisée  et  eux  de  même  en  France. 

8il  est  interressant  Monsieur  le  Marquis,  que  notre  déclaration  perce,  d 
nest  pas  moins  important  que  vous  ne  vous  conjpromettiés  pas  et  quon  ne 
puisse  vous  repi'ochér  une  publicité  alfectée  dont  le  ministère  s'aïUoiiscroit 
peut  être  pour  vous  faire  faire  une  insulte.  J  espère  de  quelcpie  manière  quil 
prenne  la  déclaration  cpiil  observera  a  votre  égard  les  menagemens  dus  a 
votre  personne  et  a  votre  caractère.  Nous  en  userons  de  même  ici  avec  le 
Lord  vSformond,  mais  il  naura  pas  de  passeports  jusqu'à  ce  que  nous  sachions 
comment  les  choses  se  sont  passées. 

Nous  n  avons  point  de  nouvelles  de  M.  de  la  Moltc-Piquel  depuis  rpiil  esl 
en  mer,  on  ne  peut  encore  rien  conclurre  de  son  silence.  Je  serois  tranquille 
SI  J  avois  sûreté  cpie  deux  vaisseaux  de  Rochefort  loiit  joinl;  se  trouvant  au 
nombre  de  y.  je  me  llalterois  quil  feroit  face  a  1  escadre  angloise  quoi  que 
supérieure. 

A  Versailles  le  lo  mars  1778. 

Anejldeirc,  t.  529,  n°  36  Us. 
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(Jue  le  lail  cl  un  Irailé  de  coiiinierce  el  d'amilié  conclu  avec  les  Etats-  ni». 
Unis  devînt  de  notoriété  publicpie  en  Europe  et  produisît,  contre  l'An- 
gleleire,  Tellel  moi-al  (juOn  avait  lieu  d'en  attendre  sur  le  continent; 
que  la  nouvelle  au  moins  en  parvînt  en  Amérique  |)ar  toutes  les  voies 
extérieures  possibles,  si  le  texte  envoyé  à  la  ratification  du  Congrès 
V  ani\ait  tardivement  ou  n'y  airivait  pas  du  tout,  voilà  donc  à  quoi 
visait  principalement  le  gouvernement  du  loi.  Avec  ])rièveté  et  avec 
beaucoup  de  caim(\  la  déclaration  d(>  la  France,  très  formelle  pour- 
tant, reproduisait,  à  vrai  dire,  celle  ([ue  Beaumarcbais  proposait  au\ 
ministres  le  :i:>.  janvier  précédent  '.  Elle  justifiait  le  traité  par  ceci, 
d'abord,  (pie  les  Etats-Unis  avaient  vraiment  étal)li  findépendauce 
par  eux  annoncée  dans  l'acte  du  /|  juillet  1776  et  qu'en  conséquence 
ils  constituaient  un  Etat;  en  second  lieu  par  la  considération  (pi'ils 
gardaient  la  pleine  liberté  de  conclure  des  traités  sur  le  même  pied 
avec  toutes  les  autres  nations.  Par  suite,  elle  réclamait  de  l'Angleterre 
les  disjK)sitions  et  les  mesures  propres  à  assurer  au  roi  les  avantages 
cpi  il  se  promettait,  et  elle  ajoutait  très  simplement,  mais  avec  netteté, 
(pi'il  s'était  concerté  avec  les  Etats-Unis  pour  se  garantir  des  actes 
contraires.  Ce  document  avait  été  daté  de  Londres.  Il  nous  paraît  être 
de  la  plume  de  M.  de  Vergeiin(>s  le  fils;  la  main  du  ministre,  seule- 
ment, avait  écrit  la  date  du  jour,  1 ."?  mars;  on  supposait  sans  doute 
cju  il  serait  porté  au  gouvernement  de  George  111  ce  jour-là.  Sous  la 
lign(>  el  presque  sans  intervalle,  comme  jiour  n'y  permettre  aucune 
addition,  Louis  XVI  avait  mis  son  approuvé,  en  prenant  soin  d.e  l'in- 
difpier  du  moment  même  de  la  délibération,  du  7  mars.  Voici  cette 
déclaration,  telle  que  l'ambassadeur  la  remit  à  lord  VVeymouth  : 

~  ni:irs  1778. 

L'ambassadeur  soussigné  a  reçu  de  Sa  Majesié  Très  Chrétienne  l'ordre  ex- 
près de  remettre  à  la  cour  de  Londres  la  déclaration  suivante: 

IjCS  Etats  Unis  de  rAmérujiie  sepleiiliionale,  qui  sont  en  pleine  possession 

'    \()lr,  il  l'aniiove  II  du  pn^senl  cliapitrc,  te  tcvic  du  méiiioire  do  Beaumarciiais. 
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1778.  de  l'indépendance  prononcée  par  leur  acte  du  [\.  juillet  i  776.,  ayant  fait  |)ro- 
poser  au  Roi  de  consolider  par  une  convention  formelle  les  liaisons  qui  ont 
conuuencé  à  .s'établir  entre  les  deux  nations,  les  plénipotentiaires  respectils 
ont  signé  un  traité  d'amitié  et  de  connnerce,  destiné  à  servir  de  base  à  la 
bonne  correspondance  mutuelle. 

Sa  Majesté  étant  résoliie  de  cultiver  la  bonne  intelligence  subsistante  entre 
la  France  et  la  Grande  Bretagne,  par  tous  les  moyens  compatibles  avec  sa 
dignité,  et  avec  le  bien  de  ses  sujets,  croit  devoir  faire  part  de  cette  dé- 
marclie  a  la  cour  de  Londres,  et  lui  déclarer  en  même  lems  que  les  parties 
contractantes  ont  eu  l'attention  de  ne  stipuler  aucun  avantage  exclusif  en  fa- 
veur de  la  nation  francoise,  et  que  les  Etals  Unis  ont  conservé  la  liberté  de 
traiter  avec  toutes'  les  nations  quelconques  sur  le  même  pied  d'egalilé  et 
de  réciprocité. 

En  faisant  cette  communication  à  la  cour  de  Londres,  le  Roi  est  dans  la 
fenuc  persuasion  qu'elle  y  trouvera  de  nouvelles  preuves  des  dispositions  con- 
stantes et  sincères  de  Sa  Majesté  pour  la  paix,  et  que  Sa  Majesté  Britannique, 
animée  des  mêmes  sentiments,  évitera  de  son  côté  tout  ce  ([ui  poiu'roit  al- 
térer la  bonne  barmonie,  et  qu'elle  prendra  particulièrement  des  mesures 
efficaces  pour  empècber  que  le  commerce  des  sujets  de  Sa  Majesté  avec  les 
Etats  Unis  de  l'Amérique  septentrionale  ne  soit  troublé,  et  pour  faire  obser- 
ver à  cet  égard  les  usages  reçus  entre  les  nations  commerçantes  et  les  règles 
qui  peuvent  être  censées  subsistantes  entre  les  Couronnes  de  France  et  de 
Grande  Bretagne. 

Dans  cette  juste  confiance,  l'ambassadeur  soussigné  pourroit  croire  super- 
flu de  prévenir  le  ministère  britannique  que  le  Roi  son  maître  étant  dé- 
terminé a  protéger  efficacement  la  liberté  légitime  du  commerce  de  ses 
sujets,  et  de  soutenir  l'bonneur  de  .son  pavillon.  Sa  Majesté  a  pris  en  consé- 
quence des  mesiu'cs  éventuelles,  de  concert  avec  les  Etats  Unis  de  l'Amerirpie 
septentrionale. 

A  Londres  ce  i3  mars  1778. 

Au'jlcU'rre,  t.  520,  ii°  19. 
'   Ce  mot  est  un  surdiarge,  de  la  main  de  M.  de  Vergennes. 
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Le  délai  nécessaire  au  courrier  de  \ersailles  avait  élé  calculé  exacte-  i'"8. 
meut.  (]e  courrier  arriva  à  l'ambassade  le  vendredi,  i  3  mars,  à  i  heure 
du  malin.  La  dépêche  d'(>nYoi  prescrivait  à  M.  de  Noailles  de  faire 
d'abord  connaître  la  déclaration  au  chevalier  d'Escarano,  en  l'aver- 
tissant ([ue  l'urgence  n'avait  ])as  permis  de  se  concerter  avec  sa  cour, 
([ue  celte  cour  n'avait  dés  lors  pris  part  en  aucune  manière  au  traité 
el  (pi'il  [)ouvait  régler  sa  manière  d'être  à  l'égard  du  gouvernement 
])rilannique  en  raison  de  cette  confidence.  Après  cela,  l'ambassadeur 
devait  demand(M-  tout  de  suite  une  conférence  à  lord  VVeymouth,  dé- 
]X)ser  la  déclaration  dans  ses  mains,  mais  ne  pas  accepter  d'entrer  avec 
ce  secrétaire  d'Etat  dans  une  explication  quelconque;  il  serait  libre 
de  la  communiquej-  le  lendemain,  discrètement,  à  qui  il  jugerait  bon, 
même  de  la  répandre  dans  le  public,  sous  la  condition  de  n'en  pas 
donner  de  copie.  On  avait  su])posé  que  le  bill  de  conciliation  serait 
déjà  adopté  à  la  chambre  des  lords,  approuvé  par  le  roi,  mais  cjue 
la  démarche  de  rand)assadeur  en  troublerait  beaucoup  l'effet;  c'était 
visiblement  là  un  des  résultats  cherchés'.  La  dépêche  était  ainsi 
conçue  : 

A  Versailles  le  lo  mars  1778. 

Le  Roi  sciant  déterminé,  M.,  à  signer  un  traité  d'amitié  et  de  commerce 
avec  les  1  3  Etals-Unis  de  l'Aniérique  septentrionale,  S.  M.  a  crû  qu'il  étoit  de 
sa  (lignite  d'en  faire  pari  à  la  cour  de  Londres  et  de  lui  donner  par  là  une  nou- 
velle preuve  de  la  franchise  dont  elle  fait  profession;  elle  m'a  chargé  en  con- 
sc(juence  de  vous  envover  le  projet  (au  7  mars)  de  déclaration  que  vous  trou- 
verez ci  joint.  L  intention  du  Roi  est  que  vous  la  remettiez  sans  aucun  retard 
au  Ld  \\  eymoulh  dans  une  conférence  que  vous  lui  demanderez  à  cet  effet. 

'   Une  autre  (léiiêclie  de  la  main  de  Gérard ,  "  délibérations  de  la   cour  et  du   Parlement   : 

comprise  dans  ce  courrier,  ronmieurait  en  effet  «elle  dérangera  surtout  le  plan  de  fnuuice  du 

ainsi  :  "Il  est  à  présumer  que  les  bills  concilia-  «  Ld.  North;  car  on  ne  sauroit  douter  que  la 

«  toires  ont  été  adoptés  à  la  Chambre  des  Pairs,  «  baisse  des  fonds  ne  continue  et  même  naug- 

u  et  que  le  Roi  n'aura  pas  tardé  à  y  donner  sa  «  mente  :  les  embarras  qui  pourront   résulter 

«  sanction.  Mais  la  démarche  que  vous  avez  ordre  «de  là  sont  diCciles  à  calculer  et  plus  dificiles 

«de   faire  changera  probablement  l'objet  des  »  encore  à  éviter.»  [AngletciTc,  t.  529,  n*  3o.) 
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1778.  Nous  ne  saurions  nous  dissinuiler  la  vive  impression  que  cette  démarche  ainsi 
que  son  ol)jet  feront  sur  l'esprit  de  ce  secrétaire  d'Etat ,  el  il  est  possible 
qu'elle  fasse  son  explosion  dans  voire  conférence;  mais  le  Roi  vous  recom- 
mande, M.,  de  vous  abstenir  de  tout  commentaire  et  de  toute  reflexion  sur  le 
contenu  de  la  déclaration,  et  que  vous  vous  boiniez  à  diie  au  Ld.  \\  eyinoutli 
s'il  votis  presse  par  des  questions,  que  vous  n'avez  reçu  d'autre  ordre  que 
celuy  tfen  faire  la  remise,  que  vous  nètes  nullement  instruit  des  circonstances 
(pii  ont  précédé  et  accouîpagné  le  traité  en  question  non-plus  que  de  sa  datte, 
et  que  vous  ne  savez  des  motifs  qui  ont  déterminé  S.  M'*^  à  l'accepter  que  ce 
([iii  en  est  dit  dans  la  déclaration  même. 

Avanl  de  voir  le  Ld.  Weymouth  il  sera  nécessaire,  M.,  que  vous  com- 
muniquiez la  déclaration  à  M.  Escarano;  vous  le  préviendrez  en  même  tems 
1"  que  la  remise  de  cette  pièce,  devenue  instante  par  les  conjonctures,  n'a 
pu  être  concertée  avec  sa  cour.  2"  que  S.  M'"^  C.  juscpia  présent  na  pris  part, 
ni  directement  ni  indirectement  au  traité.  Cette  information  sera  nécessaire 
à  M.  d'Escarano,  parce  qu'elle  devra  diriger  son  langage  dans  le  cas  où  les 
ministres  anglais  l'entreliendroicnt  sur  la  matière  dont  il  est  question.  Vous 
pourrez  prévenir  en  même  tems  ce  chargé  d'alfaires  (pi'il  ne  doit  nullement 
s'occuper  à  faire  l'apologie  de  noire  traité,  el  que  selon  nous  il  fera  prudem- 
ment d'attendre  (jue  sa  cour  luy  prescrive  le  langage  qu'il  lui  conviendra  de 
tenir  dans  celte  occurrence;  cependant  rien  ne  l'empêchera  (f avouer  rju'il  n'a 
aucune  connoissance  de  la  part  que  le  Roi  C't'"'  peut  avoir  eue  à  notre  négo- 
ciation; cpie  ni  le  ministère  de  Madrid  ni  M.  le  C'  (FAranda  ne  lui  en  onl 
parlé,  et  que  l'ambassadeur  duPioi,  rpi'il  a  interrogé,  n'a  pu  dissiper  son  igno- 
rance à  cet  égard.  Si  cependant  on  faisoit  de  trop  vives  instances  à  M.  d'Esca- 
rano, il  pourra  finir  par  dire  qu'il  est  dans  l'ignorance  sur  les  faits  qui  peuvent 
concerner  sa  cour. 

Au  surplus,  M. ,  l'iulention  du  Roi  est  que  vous  gardiez  le  silence  vis-à-vis  du 
public  sur  cette  déclaration  le  jour  que  vous  en  ferez  la  remise;  mais  rien  ne 
devra  vous  empêcher  de  la  communiquer  conGdentiellemenl  dez  le  lendemain; 
de  la  faire  répandre  sans  alfecLalion  mais  sans  en  donner  de  copies  formelles'. 

Nous  prévoyons  la  surprise  el  l'effervescence  ([u'elle  occasionnera;  mais  nous 

'   Cette  dernière  restriclioii  est  de  1  écriture  de  M.  de  Vergeiiues. 
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ni'  MOUS  [)LMiiR'll()iis  point  (h;  snposer  (jne  Ton  osera  violer  votre  caractère  17'8. 
et  voire  snrelé;  en  lont  eas  le  Roi  s'en  raporte  entièrement  à  votre  prudence 
sur  la  ((indnilc  (|u  il  vous  conviendioit  de  tenir  dans  une  pareille  eonjonc- 
tuie  :  \ons  pouvez  èlre  assuré,  à  tout  événement,  ([ue  le  Ld.  Stormont  ne  rece- 
vra de  passeport  pour  (piitter  la  France  ([u'après  (pie  nous  seions  inforniés  de 
la  conduite  (pi'on  aura  teiuie  à  vt)tre  é"ard. 

Anijhtlcrre,  t.  52'J,  n"  ag. 

Ni  l("  iiiai(|uis  de  Noailles  ni  (laiiiiiM-  rrespéraicnt  avoir  sitôt  cette 
mission  à  riMiiplir.  \\\\v  les  conil)l('  de  joie  cl  d'cnlliousiasmc.  Le  jour 
mrinc,  à  /|  licurcs,  rainljassadcur  so  fait  recevoir  par  lord  W  eymouth, 
(d  le  surlcndnnain  i  à,  il  rrnvolc  le  courrier  à  Versailles  avec  le  compte 
r(Mulu  de  sa  conlércnce.  Lord  AVeymoulh  a  éié  vivement  ému;  le  mar- 
(juis  de  Noailles,  pour  le  dire  avec  toute  l'autorité  possible,  écrit  per- 
sonnidlenieut  l'expédition  de  son  rapport.  Il  y  donne  comme  il  suit 
les  détails  de  l'audience  : 

.l'ai  reeii,  .Monsieur  le  Comte,  |)ar  la  voie  de  votre  courier  extraordinaire 
arrivé  ici  le  vendredi  i  3  à  une  heure  du  matin,  la  lettre  n"  i  o  cpie  vous  m'avés 
fait  I  honneur  de  mecrire  en  date  du  lo  de  ce  mois,  et  la  déclaration  qui  y 
etoit  jointe.  Je  me  suis  préparé  à  remplir  le  plus  promptement  qu'il  seroit 
possihie  les  ordres  du  Uoi  et  jai  taché  de  les  exécuter  de  la  manière  la  plus 
coulorme  aux  instructions  (pie  vous  aviés  eu  la  honte  de  me  donner  à  cet 
ellét 

AianI  écrit  au  secrétaire  d'Etat  pour  lui  demander  une  conlérence,  il  m'a 
maixpit'  (piil  mallendoit  à  son  oflice  à  quatre  heures  du  soir  le  vendredi.  Je 
m'v  suis  rendu,  et  j  ai  lieu  de  croire,  à  juger  dès  le  premier  ahord,  qu'il  n'etoit 
nullement  pre|)aré  à  une  pareille  e\])lication.  Je  lui  ai  lu  la  déclaration  à  la- 
(luelle  je  ll'a^ois  eu  autre  chose  à  ajouter  (pie  ma  signature.  J'aurois  pu  mettre 
des  intervalles  entre  chaque  mol  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  porte 
coup;  fout  y  est  nohlement,  grandement  tracé,  tout  y  marque  enlin  la  resolu- 
tion prise  dans  le  conseil  de  Sa  Majesté  de  ne  plus  laisser  à  la  volonté  arhi- 
traire  de  la  cour  de  Londres  ce  qui  est  du  a  l'honneur  du  pavillon  du  Roi,  et 
à  la  liherlé  du  commerce  entre  la  France  cl  les  i  3  Etats  Unis  de  l'Amérique 
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1778.       .septentrionale.  Ma  lecture  finie  le  Lord  Weymoutli  a  pri.s  la  déclaration,  et 

presque  les  larmes  aux  yeux  d'attendrissement  ou  de  colère,  il  s'est  contenté 

de  me  dire  que  je  ne  pouvois  pas  exiger  (ju'il  me  fit  ime  réponse  avant  de 

savoir  les  intentions  du  Roi  son  inailrc.  Je  lui  répliquai  que  les  ordres  dont 

i'etois  chargé  se  trouvoient  entièrement  remplis  du  moment  que  je  lui  avois 

lu  ladite  déclaration. 

A  Londres  le  i  .j  mars  1778. 

Angleterre,  I.  529,  11°  .')4. 

L'amba.ssadeur  relatait  aussi  .sa  conversation  avec  le  chevalier  d'Es- 
carano.  Celui-ci  était  trop  imbu  du  principe  de  l'union  des  deux  Cou- 
ronnes, pour  ne  pas  souhaiter,  en  lui-même,  de  voir  sa  cour  plus  dé- 
cidée qu'elle  ne  se  montrait  encore  et  pour  n'en  point  manifester  le 
désir.  Quoique  ce  fût  un  pli  officiel,  notre  représentant  ne  se  retenait 
pas  d'exprimer,  en  terminant,  son  admiration  pour  la  politique  qui 
portait  à  la  puissance  anglaise  le  coup  dont  la  génération  à  laquelle  il 
appartenait  était  impatiente  d'entendre  retentir  le  hruit'.  Le  pli  arri- 
vait le  20  à  Versailles.  Mais  le  gouvernement  de  George  III  avait  ra- 
pidement pris  sa  résolution.  Le  16  au  matin,  à  Paris,  lord  Stormont 
expédiait  sa  correspondance  ordinaire  pour  Londres,  lorsque  famiral 
Rodney,  de  passage  en  France,  lui  apporta  les  bruits  du  Palais-Royal 
d'après  lesquels  le  marquis  de  Noailles  aurait  notifié  la  déclaration  de 
guerre  de  la  France  à  la  Grande-Bretagne.  A  1  heure,  le  courrier  de 
l'ambassade  arrivait  de  Calais,  en  avance  de  près  d'une  demi-journée. 


'  I^'ambassadeur  écrivait  notamment  à  M .  do 
Vergcimcs  :  «  Quel  moment  plus  intéressant 
«  pour  nous ,  Monsieur  le  Comte  ?  Sous  Henri  IV, 
«  un  des  Rois  les  plus  chers  à  la  France ,  sont  les 
u  grandes  époques  qui  ont  déterminé  l'etablisse- 
ic  ment  des  Provinces-Unies,  lesquelles  n'etoieiit 
«pas  un  des  plus  grands  dememhremens  des 
«  Etats  soumis  à  la  |)uissance  alors  notre  rivale, 
«  aujourd  liul  notre  amie.  Mais  dès  les  (ireniieres 
«  années  du  règne  du  Roi  noire  maiiro  on  aura 
«  vu  naitre ,  s'accroitre  et  presque  à  la  fois  se 


Il  consonuiier  la  révolution  la  plus  surprenante. 
Il  C'est  une  vaste  partie  du  nouveau  monde  qui 
Il  sous  l'influence  des  vertus  non  moins  coura- 
II  geuses  que  liicnfaisantes  de  Sa  Majesté  prend 
Il  une  existence  personnelle ,  en  diminuant  celle 
«de  l'Angleterre,  et  en  ofl'rant  à  notre  com- 
«  merce  l'échange  de  tous  ses  avanlages.  Cette 
«  époque  achevé  de  jirouver  que  rien  ne  doit 
«distinguer  l'amour  des  François  pour  le  nom 
«de  Henri  IV  et  pour  le  nom  du  Roi  notre 
«  maitre.  » 
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Le  représentant  de  George  III,  après  avoir  lu  ses  plis,  pourvut  sans       i778. 
désemparer  à  diverses  dispositions,  et  le  soir,  à  9  heures,  il  faisait 
partir  en  poste  pour  Versailles,  avec  la  lettre  suivante  adressée  au 
comte  de  Vergennes,  un  exprès  à  qui  il  disait  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
réponse  '  : 

A  Paris  ce  liinili  16  mars  1778. 

Monsieur 

.lui  l'honneur  d'informer  V'''  Kx*^'-  ([ne  jo  viens  de  recevoir  les  ordres  de 
ma  cour  de  partir  de  Paris  et  de  me  rendre  d'ahoid  a  Londres.  Je  vous  prie 
Monsieur  le  Comte  de  vouloir  hien  faire  expédier  les  passeports  nécessaires 
tant  pour  moi  même  (jue  pour  ma  suite  et  pour  la  lihre  sortie  de  tous  mes 
effets  quelconques. 

Je  saisis  la  dernière  occasion  qui  se  présentera  de  renouveller  a  V"^  Excel- 
lence les  assurances  du  parfait  attachement  avec  lequel  j  ai  1  honneur  d'être 
Monsieur  de  V"'  Excellence  très  humhle  et  très  oheissant  serviteur. 


S.  Ex"'  M.  le  C'  de  Vergennes. 


STORMONT. 
Am/lelerre,  f.  529,  11°  60. 


Les  dispositions  prises  par  lord  Stormont  dans  l'après-midi  le  met- 
taient en  mesure  de  quitter  son  hôtel  et  la  France  le  jour  même.  Le 
samedi  i4,  en  efTet,  le  cabinet  anglais  avait  comme  instantanément 
répondu  à  l'acte  de  Versailles,  et  son  courrier  était  passé  de  Douvres  à 
Calais  en  moins  de  deux  heures  trois  quarts.  M.  de  Noailles  jugeait  la 
réponse  «  difficile  à  faire  »,  pensant  que  George  III  serait  surtout  dé- 
sireux, en  l'écrivant,  de  se  ménager  les  Etats-Unis.  En  attendant  cette 
réponse,  il  «évitait  de  paraître  en  public»,  dit-il.  Mais,  dès  le  matin 
du  17,  lord  VVeymouth  envoyait  son  sous-secrétaire  d'Etat,  le  cheva- 
lier de  Porten,  prévenir  f  ambassadeur  du  rappel  de  lord  Stormont; 
le  soir,  lord  North  et  lui  portaient  aux  Communes  et  à  la  chambre 
des  lords  un  message  donnant  connaissance  de  la  déclaration  du  roi 

'   Ces  diverses  ci['conslances  sont  relcitées  dans  un  rapport  du  lieutenant  de  police  Lenoir.  A  titre 
de  curiosité  nous  reproduisons  cette  pièce  à  l'annexe  I  du  présent  chapitre. 
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1778. 


de  France.  «  Le  lord  Norlh,  mande  M.  de  Noailles,  a  représenté  celle 
déclaration  comme  offrant  un  caractère  d'attaque  et  d'insulte,  le  second 
l'a  qualifiée  de  très  étrange.  Elle  doit  être  lue  aujourd'hui  aux  deux 
Chambres,  que  le  roi  d'Angleterre  a  voulu  consulter  avant  de  procé- 
der à  une  déclaration  de  guerre  formelle.  Les  adresses  du  Parlement 
ne  pourront  être  présentées  que  demain  et  la  déclaration  de  guerre 
suivra  a])parcmment  de  très  prés  '.  »  Lord  Weymouth  avait  chargé  son 
sous-secrétaire  d'Etat  de  l'excuser  aiq^rès  de  M.  de  Noailles  comme 
emjDêché  par  ses  obligations  au  Parlement  de  venir  lui-mêni(>;  tout 
en  tâchant  ainsi  de  se  faire  un  titre  de  la  manière  dont  il  avertissait 
l'ambassadeur,  il  jjensait  cpie  celui-ci  demanderait  ses  passeports  sur- 
le-champ.  Le  marquis  de  Noailles  ne  devait  pas  et  ne  voidut  point  pa- 
raître avoir  pu  supposer  le  rappel  du  représentant  de  l'Angleterre  à 
Versailles;  il  répondit  cju'il  ne  partirait  cjue  sur  un  ordre  de  sa  cour'. 
M.  de  Vergennes,  lui,  avait  immédiatement  écrit  à  lord  Stormont 
qu'il  ne  saurait  lui  délivrer  ses  passeports  avant  que  l'heure  permît  de 
prendre  les  instructions  du  roi'.  Réponse  de  pure  forme;  en  réalité. 


'  Lc'Itre  |wrlicu]ière  du  marquis  de  Noailles 
au  comte  de  \'ergeniies,  du  17  mars.  [Aitrjle- 
terre,  l-  529,  11°  6C.) 

'  Même  lettre  particulière  du  17  mars:  «Je 
Il  n'ai  plus,  Monsieur  le  Comte,  que  les  ordres 
«du  Roi  à  attendre  pour  partir.  M.  le  Cliev. 
«  l'orten  sous  secrétaire  d'Etat  sort  de  cliès  moi 
«envoyé  par  le  Lord  Weymouth,  pour  nie  dire 
11  que  ce  ministre  désirant  de  me  donner  une 
«  marque  personnelle  de  son  attention  avoil 
«  voulu  me  prévenir  que  Sa  Majesté  Britamiique 
«  avoit  rappelle  le  Lord  Stormont,  m'ajoulant 
«  que  le  Lord  Wevnioutli  auroit  souhaité  pou- 
«  voir  se  rendre  chès  moi  si  les  alTaires  du  Par- 
«  lenienl  lui  en  avoient  laissé  le  moment.  J'ai 
«repondu  à  M.  le  Cliev.  Porten,  que  j'allols 
«  rendre  compte  au  plutôt  à  ma  cour  de  ce  qu'il 
«me  disoit  être  une  attention  personnelle  du 
«  Lord  Weymouth  :  qu'il  connoissoit  les  usages 


«et  qu'il  voudroit  bien  croire  que  je  ne  parti- 
«  rois  pas  sans  en  avoir  reçu  l'ordre  formel  du 
«Roi  mon  maitre.  Je  finis  par  le  prier  de  pré- 
«  venir  Milord  Weymoulh  que  je  ne  tanU'rois 
«pas  à  lui  demander  les  passeports  (jui  me  se- 
«  roient  nécessaires  pour  mon  retour  en  France. 
«  Outre  que  le  devoir  m'oblige  de  me  conduire 
«de  la  sorte,  rien  ne  me  semble  plus  ronve- 
«  nable  que  de  paroitre  n'avoir  point  prévu  le 
«rappel  de  Milord  Stormont,  et  de  montrer 
«jusqu'au  dernier  instant  que  c'est  l'Angle- 
«  terre  qui  a  précipité  le  terme.  »  llbid.) 

^  «Versailles  le  17  mars  1778  à  10  h 4-  du 
«  soir.  —  M''  —  Je  recois  dans  ce  moment  la 
«  lettre  dont  V.  Ex"  m'a  honoré  pour  me  pre- 
«  venir  de  1  ordre  cju  elle  vient  de  recevoir  de  sa 
«cour  de  partir  de  Paris,  et  elle  me  demande 
«  en  conse([uence  les  passeports  qui  lui  sont 
«  nécessaires  pour  sa  personne  sa  suite  et  ses 
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le  roi  avail  clt'  insliuit  aussitôt  de  ce  qui  se  passait.  Autant  que  le  mi-  ["». 
nistic,  il  avail  icssenli  1<>  proaklé  du  gouvernement  anglais,  et  Tordre 
avail  élr  dicte  sur  Tlicure,  |)()ur  Xoailles,  de  se  retirer  immédiatement 
de  Londres,  comme  lord  Stormont,  sans  prendre  congé.  En  même 
tenq)s,  le  ministre  annonçait  à  ce  dernier  ses  |)asseports,  en  lui  indi- 
quant de  laçou  très  claire  l'inq^ossibilité  où  il  était  de  le  recevoir.  On 
mandait  ce  (|ui  suit  à  M.  de  Noailles  : 


A  Vcisaillis  le  17  mars  1778. 


jNl.  lo  \ 'de  .SloriiKMit  vieiiL  de  m  informer,  M.,  qu'il  a  reçu  Tordre  de  sa 
coin-  de  se  retirer,  el  il  me  demande  en  conséquence  ses  passeports  pour  re- 
toutnei-  en  Ang".  Nous  ne  saurions  douter  ([ue  cette  détermination  sul)ite  ne 
soil  léllel  de  la  déclaration  que  vous  avez  été  chargé  de  faire  au  ministère 
anglais,  et  nous  comprenons  ce  quelle  doit  signifier.  D'apiès  cela  le  Roi  a 
juge,  M.,  c|ii'il  ne  convenoit  point  à  sa  dignité  que  vous  demeuriez  plus  long 
lems  à  Londres,  et  S.  M'''  vous  ordonne  en  conséquence  de  vous  retirer  sur 
le  cliamp  et  sans  prendre  congé  avec  toutes  les  personnes  attachées  à  Tam- 
hassade.  Je  vous  prie  de  me  mander  sans  aucun  délai  les  dispositions  fine  vous 
atnez  laites  pour  la  prompte  exécution  des  ordres  du  Roi,  et  conuuçi 
choses  se  seront  passées  à  votre  égard  lorsque  vous  aurez  demandé  vos 
ports  au  ministère  anglais  :  vous  voudrez  bien.  M.,  motiver  la  demande  que 
vous  en  ferez  sur  celle  qu'a  fait  ici  Tambassad''  d'Ang'^. 


P.  S.  Si  vous  pouviez  M.  le  Marquis  laisser  quel(|u'un  peu  aparent,  mais 
assez  intelligent,  alin,  sous  prétexte  de  veiller  a  vos  intérêts  domestiques, 
d'observer  ce  qui  passe;  cela  seroit  bien  désirable. 

Ne  douiez  pas  M.  le  Manjuis  de  l'empressement  avec  lequel  je  vous  renou- 
vellerai mon  très  parfait  attachement. 

Le  lord  Stormont  recevra  ce  soir  ses  passeports. 

"  effets.  Quclqu'empresseiiionl  que  j'aio  de  roii-  «  diffère  de  l:i  satisfaire  jusqu  a  ce  que  j  aie  pii 

»  rourrlr  en  tonte  occasion  a  ce  (|ui  |)eut  etie  ■  prendre  les  ordres  de  S.  M.  — Jai  I  11'  detre 

«agréable  a  \.  l'j,  1  lieure  avancée  ne  me  per-  «  avec  un  très  parfait  allaclicinent,  etc.  —  M.  le 

«  mettant  pas  d  informer  le  llol  de  sa  demande,  «vicomte  de  Stormont.»      inr/leterre,  t.  ,^)29, 

»j  espère    (pieile    voutira    l)ien    afjréei'  que    je  n'G.'i.) 
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1778.  Je  vous  envoyé  copie  de  la  lettre  du  Lord  Stormont  elle  pourra  vous  servir 

de  modèle. 

Anrjkterre,  t.  529,  n"  67. 

On  écrivait  en  même  temps  «  à  S.  E.  M.  le  vicomte  de  Stormont  «  : 

A  Versailles  le  17  mars  1778. 

Monsieur, 

J'ai  mis  sous  les  yeux  du  Roi  la  lettre  par  laquelle  V.  E.  m'a  fait  pari  de 
Tordre  qu'elle  a  reçu  de  sa  cour  de  se  retirer,  et  m'a  demandé  en  conseq"' 
des  passeports  pour  elle  et  sa  .suite;  Sa  M'''  m'a  ordonné  de  les  faire  expé- 
dier, et  V.  E.  les  trouvera  ci-joint.  Je  ne  pourrai  M.,  vous  addrcssér  que 
demain  celui  de  franchise  pour  vos  effets,  parcequ'd  doit  être  revêtu  du  visa 
du  directeur  général  des  finances. 

Le  prompt  départ  de  V.  E.  me  privant  de  1  avantage  de  la  voir,  je  m'em- 
presse de  profiter  de  cette  dernière  occasion  pour  luv  renouveller  les  sen- 
timents du  ti'ès-parfait  attachement  (|ue  je  luy  ai  voué  et  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d  être  M.  de  V.  E. 

Angleterre,  t.  529,  11°  69'. 

Le  lendemain  iS,  les  ministres  se  réunissaient  en  conseil.  Ils  en- 
tendaient de  la  bouche  de  M.  de  Vergennes  l'exposé,  «  le  précis  » ,  des 
circonstances  et  des  motifs  qui ,  depuis  l'arrivée  des  premières  ou- 
vertures du  Congrès,  avaient  successivement  amené  le  gouvernement 
du  roi  au  traité  passé  «  entre  la  France  et  les  treize  Etats-Unis  de 
l'Amérique  septentrionale  ".  C'était  un  résumé  officiel,  la  constatation 
gouvernementale,  en  quelque  sorte,  des  détails  que  nous  avons  vu 
se  dérouler  successivement  :  l'expectative  dans  laquelle  on  avait  dû  se 
tenir,  en  présence  des  appels  et  des  offres,  jusqu'à  l'événement  de 
Saratoga;  la  nécessité  croissante  qui  s'était  produite  ensuite  de  prendre 
les  devants  sur  les  efforts  de  réconciliation  déployés  par  l'Angleterre, 
tout  en  gardant  le  secret;  l'urgente  nécessité,  enfin,  d'avouer  ouverte- 

'  Cette  pièce  et  la  précédente  paraissent  être  copies  faites  immédiatement  par  Gérard,  à  mo- 
de la  main  du  premier  commis.  11  n'y  aurait  rien  sure  que  le  ministre  écrivait  lui-même  les  deux 
que  d'assez  admissible  à  dire  qu'elles  furent  des         lettres. 
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nioil  le  trailr,  le  loi  ayanl  sa  llolte  en  mer  et  son  intention  de  ne  pas  n-s. 
sou  11  ri r  d' insultes  dans  raccomplissement  de  son  ouvrage  étant  désor- 
mais bien  ferme  '.  La  façon  dont  l'Angleterre  avait  retiré  son  ambassa- 
deur appelait  une  représaille  :  ce  fut  l'expulsion  du  commissaire  anglais 
de  Dunkerque.  Le  conseil  du  i^  eutj^robablement  pour  but  principal 
de  faire  édicter  ccîtle  mesure  par  le  cabinet.  Un  ordre  du  ministre  de  la 
guerre,  le  prince  de  Monlbarrey,  fut  expédié  le  lendemain  au  marin 
qui  commandait  à  Dunkerque,  pour  qu'il  eût  à  mettre  fin  immédiate- 
ment aux  fonctions  du  représentant  de  notre  humiliation  passée.  Sous 
beaucoup  d'égards  pour  la  personne,  f ordre  marquait  avec  une  inten- 
tion positive  la  volonté  du  gouvernement  du  roi  : 

M.  de  ChauUcu,  commandant  à  Dunkcrcjuc. 

Vci-saiiie»  le  19  mars  1778. 

Le  départ  de  M.  l'amljassadeiir  d'Angleterre  sans  prendre  congé,  et  le 
rapel  de  M.  le  marquis  de  Noailles  de  Londres  déterminent  le  Roy  à  ne  plus 
vouloir  soufirir  de  commissaire  anglois  à  Dunkerque.  J  ai  l  honneur  de  vous 
envoyer  en  conséquence  l'ordre  formel  do  lui  signifier  tout  de  suite  les  inten- 
tions de  Sa  Majesté  ahn  quil  sv  conforme  en  cessant  toute  fonction  dans  le 
moment  même. 

Mais  comme  les  procédés  et  l'honnêteté  du  S'  Frazer  qui  remplit  l'employ 

de  commissaire  anglois  à  Dunkerque  ont  été  mis  plusieurs  fois  sous  les  yeux 

de  Sa  Majesté,  elle  désire.  Monsieur,  que  vous  le  traitiez  avec  tous  les  égards 

possibles  et  que  vous  lui  en  disiez  les  raisons.  J  espère  cjue  vous  m  accuserez 

la  réception  de  cette  lettre  et  1  exécution  de  ce  quelle  contient  afin  que  je 

puisse  en  rendre  compte  au  Roy. 

Le  P"  de  MONTBAREY. 

Angleterre,  I,  529,  n°  81.  (Cojiic.) 

A  la  même  heure,  du  reste,  lord  Weymouth  envoyait  les  passe- 
ports du  marquis  de  Noailles -.  On  discutera  plus  tard  avec  Madrid, 

'   O  |)n''cis  est   reproduit  ix  raniiexc  II   du  '   «  S' James ,  le  i()' mars  1778.  —  Monsieur, 

présenl  chapitre.  «J'ai  l'iionneur  d'envoier  à   Notre   Excellence 

u.  io5 


IMMllHItllt     n.TloiAlc. 
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1778.  et  Madrid  avec  Londres,  qui,  de  la  France  ou  de  l'Angleterre,  avait 
tiré  le  premier  coup  de  canon;  de  laquelle  des  deux  que  ce  premier 
coup  soit  parti,  il  n'y  a  pas  à  rechercher  si  ce  lut  la  Grande-Bretagne 
ou  nous  qui  déclarâmes  la  guerre.  Expulser  le  surveillant  qui  avait  été 
rivé  à  Calais,  en  176^,  comme  la  figuration  vivante  de  nos  défaites, 
cela  disait  assez  que  nous  brisions  le  traité  de  Paris  et,  dès  lors,  que 
nous  rompions  la  paix.  Les  choses,  sans  doute,  peut-être  le  caractère 
du  cabinet,  commandèrent  de  le  dire  de  cette  manière  indirecte.  Si  ce 
n'était  pas,  proprement,  dénoncer  la  guerre,  c'était  le  faire  d'vuie  ma- 
nière virtuelle.  L'acte  produisit  cà  Londres  une  sensation  considérable, 
dans  le  public  un  eifet  que  Garnier  appelle  «  une  consternation  géné- 
rale", dans  le  Gouvernement  celui,  assurément  très  louable  pour  les 
Anglais,  de  provoquer  les  plus  rapides  et  les  plus  vigoureuses  mesures 
de  presse  maritime  et  d'armements.  Mais  les  Français  d'alors  surent 
avec  non  moins  de  raison  le  plus  grand  gré  à  M.  de  Vergennes  d'avoir 
ainsi  réalisé  les  patriotiques  aspirations  du  cabinet  de  Louis  XVI; 
on  a  vu  comment  lui  surtout  les  avait  apportées  dans  ce  fauteuil  des 
Affaires  étrangères,  où  le  duc  de  Choiseul  s'était  vainement  dépensé 
à  donner  un  corps  aux  siennes.  L'année  précédente,  quand  on  en  était 
à  prépanM-  la  rupture  et  à  en  étudier  le  moment,  Garnier  était  venu 
à  Versailles,  ajipelé  par  le  ministre  pour  fournir  de  ces  indications 
dernières  qiii  ne  peuvent  ]>as  être  demandées  à  la  correspondance. 
Retourné  à.  Londres  après  avoir  été  admis  à  reconnaître  de  près  par 
Icà  les  idées,  les  vues,  les  directions,  sachant  maintenant  ce  qui  était 
prévu  pour  la  France  dans  la  supposition  de  la  paix  entre  le  cabinet 
de  Saint-James  et  les  Etats-Unis,  il  avait  écrit  à  M.  de  Vergennes,  le 
16  janvier  :  «Vous  êtes  destiné  à  recevoir  les  louanges  de  la  pos- 
«  téi'ité  et  non  à  encourir  le  reproche  de  ne  l'avoir  pas  débarrassée 
«  [la  France],  du  moins  pour  longtemps,  de  la  puissance  la  plus  op- 

«  les   passeports  qu'elle    désire.  Je    prie  Votre         «j'ai  l'iioiineur  d'être   Monsieur.  —  De  Votre 
«  j^xcelleuce   de   recevoir  les   ossurarires  de  la  «Excellence.  —  Lé  très  liuiuble,  etc.  —  Wey- 

»  considération  la  plus  distinguée  avec  laquelle         «MOliTii.»  [Amjlelcvrc,  t.  529,  n°  85.) 
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<(  pressive  lorsqu'il  vous  rlall  si  facile  de  le  faire'.  "  Cependaiil  riaruier 
se  trouvait  «pris  au  dépourvii  »  le  i  5  mais,  aussi  bien  (pie  l'Angle- 
terre, disait-il,  de  n'avoii'  pas  deviné  la  déclaration  du  roi.  J/liistoire 
a  de  justes  raisons  de  récuser,  pour  les  politupies,  les  éloges  qui 
viennent  de  leurs  auxiliaires;  mais  il  ne  nous  semble  pas  qu'elle  doive 
désavouer  aujourd'liui  I  admiration  émue  dont  le  premier  secrétaire 
de  l'and^assade  et  le  marquis  de  Noailles  envoyèrent  alors  l'expression 
au  secrétaire  d'Etat  des  alTaires  étrangères.  «  Je  ne  tarderai  pas  »,  s'em- 
])resse  d'écrire  Garnier  : 

.Fe  ne  tarderai  pas,  k  ce  que  j'espère,  à  nie  rendre  auprès  de  vous,  Mon- 
seigneur, pour  vous  léliciler  d'avoir  as.suré  à  la  France  la  pro.sperité  d'un 
siècle  de  paix  par  une  année  de  guerre.  Celte  nation  est  reconnaissante  et  ne 
peut  manquer  de  sentir  le  prix  de  ce  (pie  lait  son  souverain  pour  sa  gloire  et 
pour  son  avantage.  J'ai  lu  avec  admiration  la  majestueuse  déclaration  du  Roi. 
(,)uoi(pi'elle  cause  ici  une  consternation  générale,  tous  les  partis  avouent  que 
cette  conduite  est  sublime  pour  le  ibnd,  pour  la  forme  et  pour  le  choix  du 

moment. 

Angleterre,  l.  529,  n"  5i. 

Et  le  marquis  de  Noailles,  avec  un  peu  plus  d'emphase  ou  avec 
plus  de  désir  d'en  montrer  : 

J'ai  peine  à  me  retrouver.  Monsieur  le  Comte,  au  milieu  de  tout  ce  (jue  j'au- 
rois  a  vous  exprimer  dans  ce  moment  ci.  Le  voila  donc  arrivé  à  sa  perfection 


1-78. 


'  Anrjletcrrc,  I.  528.n°6o.  —  C'est  à  propos 
de  la  résolution  du  ministcrc  de  lord  North  de 
réconcilier  les  Colonies  au  prix  même  de  l'in- 
dépendance presque  entière,  que  Garnier  s'ex- 
primait ainsi.  Ces  paroles  étaient  amenées  par 
celles-ci  :  «  Pour  (jue  S.  M.  B.  fasse  la  paix  avec 
»  l'Amérique  sur  le  seul  pied  praticable  sans 
u  doute,  celui  de  rindc|)en(lance,  pour  que  cette 
»  paix  soit  accompagnée  d'une  union  lédérative 
«  il  lui  faut  peut  être  un  autre  Parlement  mais 


«  il  lui  faut  certainement  un  autre  ministère. 
«Ce  double  événement,  quoique  sans  doute 
«  rejette  fort  loin  par  le  veu  de  ce  prince,  peut 
«  avoir  lieu  d'un  moment  à  l'autre.  Il  ne  faut 
Il  (lu'une  nouvelle  calamité  pour  l'amener.  Mais 
«  comme  il  a  été  prevû  en  France  où  l'on  en 
•  sent  toutes  les  conséquences,  il  me  siérait 
i<  mal  d'imaginer  qu'on  n'eut  pas  pris  toutes 
»  les  précautions  nécessaires  pour  en  empêcher 
«  l'effet.» 
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778.  ce  grand  et  mémoral)le  ouvrage  fruit  de  vos  longues  méditations,  et  conduit 
avec  une  supériorité  de  lumières  qui  ne  promettent  qu'une  suite  d'evenemens 
glorieux  pour  la  France.  Personne  ne  me  disputera  d'être  du  nombre  des 
plus  zélés  admirateurs  de  volrc  ministère.  Qui  mieux  cjue  moi  sentoit  l'oppres- 
sion où  nous  tenoit  ce  pays  ci;  qui  mieux  que  moi  sent  le  prix  des  mesures 
que  vient  de  prendre  la  justice  du  Roi  soutenue  de  vos  heureux  conseils. 
C'est  une  triste  et  deplorai)le  exlremilé  que  celle  à  laquelle  l'Angleterre  nous 
a  réduits.  Mais  il  faut  espérer  que  le  flcau  qui  va  aOliger  l'iunnanité  ne  sera 
qu'un  mal  passager  suivi  d'un  bien  durable,  en  assurant  une  paix  solide,  et  en 
rendant  à  notre  nation  sa  première  énergie. 

Angleterre,  t.  ij29,  n°  J3. 

Forme  outrée,  donnée  à  des  sentiments  légitimes;  mais  les  dévoués 
collaborateurs  de  M.  de  Vergennes  ne  lui  disaient  là  rien  dont  1(!  fond 
ne  survive  et  ne  puisse  être  répété  de  lui  après  eux.  Il  n'en  était  pas, 
d'ailleurs,  Il  paraît  n'en  avoir  jamais  été  à  rechercher  leurs  flatteries. 
Assurer  son  oeuvre  l'occupait  bien  davantage.  Leur  découvrir  de  plus 
en  plus  le  but  du  gouvernement  du  roi  et  les  moyens  d'atteindre  ce 
bul,  c'est  à  cela  qu'il  s'attachait.  On  le  volt  n'en  point  laisser  passer 
l'occasion,  môme  dans  cette  crise  des  circonstances.  Le  i  7  mars  en- 
core, en  pleine  urgence  des  décisions  et  des  ordres,  11  ne  veut  pas  que 
Montmorln  puisse  se  trouver  sans  réponse  devant  les  raisonnements 
dilatoires  qu'on  renouvellera  peut-être  au  Pardo  ou  devant  l'attitude 
que  l'on  viendrait  à  y  prendre.  De  l'entretien  entre  lord  Grantham 
et  M.  de  Florldablanca,  relaté  par  l'ambassadeur  le  26  février,  11 
avait  semblé  résulter  qu'en  lisant  notre  traité  le  cabinet  de  Londres 
s'Irriterait,  surtout,  de  ce  que  nous  aurions  sans  doute  Imposé  à 
l'Amérique  d'exclure  les  autres  nations  de  son  commerce.  Dans  la 
presse  de  ce  moment  et  bien  qu'en  supportant  tout  le  poids,  M.  de 
Vergennes  tient  à  redresser  une  fols  de  plus  cette  fausse  notion  de  sa 
politique  et  à  remettre  devant  l'esprit  de  son  subordonné  les  prin- 
cipes, la  conception,  les  visées  qu'il  avait  encouragés  ou  suscités 
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ot  qu'il  faisait  poursuivre.  «Si  rinquiétudc  du  ministère  anglois»,       i-;-;^. 
mande-l-il  à  son  and)assadeur  à  Madrid  : 

Si  liiu[im'tU(lc  (lu  minislere  anglois  no  porte  ([ne  sur  la  crainte  que  nous 
naions  lait  contract(''r  a  1  Amérique  (les  cngageinens  exclusifs  de  conin)erce,  il 
en  doit  déjà  être  pleinement  desahusi'.  La  déclaration  (jue  j\I.  le  M'*  de  Noailles 
a  dû  lui  l'aire  et  dont  jai  eu  1  honneur  de  vous  envovér  la  copie  M.  avec  mon 
expédition  du  i  o.  de  ce  mois  dissipe  tous  les  doutes  et  prévient  toute  anibi- 
gnit(i  à  cet  égard.  La  rellexion  (jue  M.  le  C''  de  Floride  Blanche  a  faite  a  ce 
sujet  a  1  ambassadeur  dAng"  est  on  ne  peut  plus  juste  et  plus  solide;  ce- 
pendant malgré  la  répugnance  (pi'il  est  naturel  de  suposér  aux  Etats  Unis  de 
rAmeri(|ue  pour  tout  ce  qui  pourroit  donner  des  entraves  a  leur  connnerce, 
il  non  est  pas  moins  vrai  (pi ils  eloienl  disposés  à  s'y  soumettre  et  leurs  dé- 
putés autorisés  à  nous  accorder  les  privilèges  exclusifs  ({ue  nous  aurions  exigés; 
nous  no  lignerions  pas;  mais  le  roi  a  voulu  faire  \n\  ouvrage  solide  qui  passa 
à  la  postérité,  et  (pii  donnai  à  ses  conventions  avec  ces  Ktats  toute  la  solidité 
et  la  durée  dont  les  transactions  humaines  sont  susceptibles.  Revoies  M.  ma 
conversation  avec  les  députés  du  (5  \'"''  dernier,  vous  v  liouveres  la  clef  des 
principes  Siu"  les(niels  S.  M'''  a  voulu  (jue  la  négociation  fut  entamée  et  suivie. 
Nous  ne  nous  flattons  pas  pour  cela  .\L  (pie  les  Anglois  verront  avec  moins 
de  dépit,  de  jalousie  et  de  ressentiment  nos  liens  avec  les  Etats  Unis  de  1  Ame- 
ri({Ue,  mais  les  autres  nations,  celles  surtout  qui  ont  un  commerce  a  soigner 
aplaiidiront  siirenient  a  noire  modération,  et  cest  la  sensation  (pi il  importe 
d'exciter.  C'est  dans  cette  viic  (pie  le  chargé  d'affaires  du  lioi  en  Hollande  a 
ordre  de  faire  part  confidentiellement  aux  Elats  généraux  de  I  existence  dun 
traite  qui  leurs  laisse  toute  faculté  d'v  participer  s'ils  le  jugent  a  propos;  la 
même  communication  se  fera  successivement  à  toutes  les  cours  qui  ont  des 
intérêts  de  commerce. 

A  Versailles  le  )  7  mars  1  778. 

P.sparjite ,  l.  588,  11°  i.în. 

Ce  n\>tait  pas  assez,  pour  M.  de  Vergennes,  de  nous  remettre  debout 
par  la  d/'claration  royale  et  par  elle  d'ouvrir  un  autre  tli('?âtre  aux  évé- 
nements; il  inscrivait  encore,  comme  une  devise  nouvelle  sur  le  dra- 
peau de  la  France,  cette  pensée,  qu'il  avait  inspirée  au  gouvernement 
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1778.  du  roi,  de  ne  rien  demander  que  de  désintéres.sé  et  de  juste  ù  no.s 
alliés  du  Nouveau  Monde.  Il  les  avait  gardés  en  cela  contre  (>ux-mêuies 
afin  d'avoir  leur  amitié  pour  une  durée  sans  borne,  engagés  par  un 
pacte  ouvert  où  toutes  les  nations  pourraient  prendre  place;  c'esl 
pourquoi  il  se  sentait  le  droit  de  convier  maintenant  toutes  les  nations 
à  devenir,  avec  nous,  les  adversaires  de  la  Grande-Bretagne  au  nom 
de  la  liberté  des  mers. 


AN  M:\HS   Dl     CHAPITRE    \11. 
I 

DKPART  Di:   LORD   STORMONT. 

M.    LENOIR    V   M.    I.E   COMTE   DE   VEUGENNES. 

Monsieiir, 
J'iii  riioniioiir  (le  vous  ciivoiiT  un  raport  ([iii' j  ;n  cni  ne  devoir  pas  difTerer  de 
inclln.'  sons  vos  yeux. 

Je  snis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et  1res  obéissant  serviteur. 


LENOIK. 


Le   1  y  mars   i  77'H- 


Mardy  17  mars  1  778. 

l.e  16.  après  rasseml)lée  M.  l'Ambassadeur  a  été  chés  Mad'  Dudeflend  et  chés 
Mad'  (rin\au,  et  a  reutn-  chés  lui  de  bonne  heure  pour  travailler. 

Ca'  matin  ly.  il  a  continué  son  travail  jusqu'à  10  heures,  et  a  pris  sa  leçon 
d  armes. 

il  a  envoyé  des  de|)eclies  chés  M.  Ho])art  qui  doit  partir  aujourd'buy  pour  Londres 
avec  oi'dre  d'en  raporter  un  reçu,  mais  il  n'étoit  ny  chés  lui  ny  chés  Mad'"''  Craiidv 
sa  maîtresse,  ils  eloieiit  ensemble  a  la  ])etile  maisoti  de  la  petite  Pologne  et  on  a 
r.ijiporté  les  de|ieciies. 

i^'admira!  Uodney  est  venu  et  a  resté  une  heure  avec  M.  l'Ambassadeur;  en  passant 
il  a  (lit  a  (|uel(ju'ini  en  anglais,  (pie  tout  le  l'alais  Royal  disoit  que  la  France  avoil 
(Iceiare  la  guerre  au\  Anglois  et  que  M.  le  M"  de  Noailles  I  avoit  notifié  ;\  Londres 
mais  (piil  esperoit  (pie  c'i'toil  un  Taux  bruit. 

M.  Ilohait  est  \('na  a  midy  pour  prendre  le  paquet  mais  comme  vraisemblable- 
ment l'admirai  Rodney  avoit  porté  (pieKpies  nouvelles,  M.  l'Ambassadeur  a  écrit 
une  autn^  lettre  qii  il  a  lait  copier  par  son  secrétaire  et  .NL  llobart  est  veiui  prendre 


8'i0  ANNEXES  DU  CHAPITRE  XII. 

ses  depcclies  a  une  heure.  A  une  heure  précise  M.  Ilobard  y  étant  encore,  le  Cou- 
rier onHnaire  de  Calais  est  arrivé.  Depuis  la  dernière  paix  il  ny  a  jjas  eu  d'exemple 
qu'il  soit  arrivé  de  si  bonne  heure.  Le  jjiutôt  a  été  dans  le  cœur  de  lété  a  six  heures 
du  soir.  Il  dit  cpe  le  paquet  est  arrivé  samedy  a  huit  heures  du  soir  à  Douvres,  que 
le  paquebot  étoit  tout  prêt  et  a  fait  le  passage  en  moins  de  deux  heures  trois  quarts 
et  le  Courier  a  quitté  Calais  a  minuit. 

M.  Fullerton  est  venu  auquel  M.  l'Ambassadeur  a  montré  un  pasage  sur  une 
feuille  de  quatre  pages. 

M.  Forth  est  venu  et  a  fait  attendre  sa  maîtresse  une  heure  dans  son  carrosse 
dans  la  rue.  I^es  chevaux  de  M.  l'Ambassadeur  etoient  mis  pendant  ce  tems  la  pour 
aller  au  faubourg  S'  Antoine  chés  le  s''  Hericourt. 

M.  l'Ambassadeur  à  fait  dire  a  M.  Jones  qu'il  auroit  besoin  de  lui  après  le  diner. 
Après  le  diner  M"  Jones  et  Riddel  ont  écrit  dans  le  cabinet  de  M.  1  Ambassadeur. 

A  9  heures  du  soir  il  a  dépêché  un  courier  vraisemblablement  pour  Londres ,  et  a 
la  même  heure  il  a  envoyé  un  exprés  en  poste  a  Versailles  avec  une  lettre  pour  M.  le 
C'°  de  Vergennes,  disant  qu'il  ny  auroit  pas  de  réponse,  cet  exprés  a  été  chargé 
aussy  de  raporter  des  robes  a  Mad"  l'Ambassadrice  qu  elle  avoit  laissée  chés  Mad"  La 
Marck  et  de  payer  quelque  chose  chés  une  marchande  de  modes. 

Quoique  M.  l'x\mbassadeur  n'attendoit  pas  de  réponse  le  ministre  en  a  fait  re- 
mettre une  que  l'exprès  n'a  rapporté  que  ce  matin  ayant  d'autres  affaires  ;\  Versailles. 
Les  chevaux  de  louage  etoient  commandés  pour  mener  M.  1  Ambassadeur  a  Versailles 
mais  il  les  a  fait  contremander  ce  matin. 

M.  1  Ambassadeur  a  donné  ordre  qu'on  emballe  son  argenterie  et  le  reste.  Il  a  fait 
rendre  la  livrée  a  ses  gens  a  écrit  a  M.  Garvey  son  commissionnaire  a  Rohan,  la 
cuisine  cessera  jeudy  au  soir.  Il  a  donné  beaucoup  d'autres  ordres.  Il  avoit  fait  invitei' 
depuis  dimanche  une  douzaine  d'Anglais  pour  diner  jeudy  prochain  et  aujourd'huy, 
il  a  envoyé  des  billets  que  les  circonstances  du  tems  ne  lui  permettoient  pas  d'avoir 
le  plaisir  de  les  voir. 

Finalement  M.  l'And^assadeur  et  Mad°  l'Ambassadrice  partent  vendredy  prochain 
sans  prendi'e  congé,  on  vuide  toutes  les  armoires  et  on  emballe  à  force. 

Aiifik'Icric,  t.  529,  n"  (ih- 
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MÉMOIRE   PVUTICl  LIER   POUR   LES  MIMSTRES  DL   ROI'. 


Dans  l'ctat  (11'  cii/c  ou  sont  mimtcs  li's  (''V('iif'iii('iis,  dans  la  certitude  ou  nous 
sonunes  crue  le  peuple  anglais  demande  à  farauds  cris  et  sans  pudeur  la  guerre  contre 
nous;  (pi'il  lait  à  son  Roi  des  olVres  de  toute  nature  à  cet  elle!;  coiunie  de  lever  à 
l'instant  la  milice  nationale  et  d'en  faire  les  fonds;  comme  de  fournir  volontairement 
])ar  clia([ue  Shirc  ou  Comti'  une  certaine  ffiiantité  do  soldats  et  de  matelots  pourvu 
qu'ils  soient  employt'S  contre  l'Espagne  et  la  Fiance.  Que  nous  reste  l'il  à  faire? 

Trois  partis  sont  encore  à  notie  choix.  Le  premier  ne  vaut  rien.  Le  second  se- 
rait le  iilus  sûr.  Le  troisième  est  le  plus  nol)le.  ^L^is  une  juste  coml)inaison  du  3' et 
du  second  paiti  peut  rendie  à  l'instant  le  roi  de  France  la  première  puissance  du 
monde  connu. 

Le  jiremier  parti  qui  ne  vaut  rien,  ai)solument  rien,  est  de  continuera  laire  ce 
(juo  nous  faisons,  ou  plutôt  ce  que  nous  ne  faisons  pas;  de  rester  plus  longtems 
|)assifs  auprès  de  la  turbulente  acti\it(''  de  nos  voisins,  de  nous  ol)sliner  i"i  ne  prendre 
aucun  ])arti,  et  d'attendre  encore  l'événement  .sans  agir  :  l*arceque,  d'ici  au  2  février 
prochain,  ou  le  ministère  anglais  sera  changé,  et  les  lords  Chatam  et  Slielhurn  à 
qui  l'on  a  proposé,  au  1",  la  place  de  Lord  Germaine,  au  2'  celle  de  Lord  SuHolk, 
à  condition  d'abandonner  le  parti  des  //'(Vyts-  et  qui  l'ont  refusé,  peuvent  changer 
d'avis  et  feindre  un  moment  de  devenir  Torris  pour  s'emparer  des  affaires.  Or,  si 
ce  mal  nous  arrive,  y  a  l'il  un  seul  lionuiie  instruit  qui  doute  qu'au  1"  moment 
ils  ne  signent  d'une  main  à  tout  prix,  la  paix  d(^  l'Amérique,  et  de  f autre  Tordre 
exprès  (fattaquer  nos  vai.sseaux  et  de  tond)er  .sur  nos  posses.sions;  ce  qui  nous  met- 
trait à  la  fois  sur  les  bras  les  Anglais  et  les  .Américains.  Ou  bien,  malgré  les  cris  de 
la  nation  et  le  trouble  des  affaires;  malgré  l'indignation  qui  va  l)ientot  résulter  contre 
l'administration  des  aveux  des  généraux  Hurgoiue  et  llowe  qu'ils  n'ont  été  (jiic  les 
seniles  instntmcns  d'un  ministre  inc.vpert  et  despote,  le  ministère  actuel  se  soutiendra. 
Mais  comme  tous  sentent  également  la  nécessité  de  faire  cesser  une  guerre  aussi 
funeste  k  l'.Vngleterre  et  que  le  ministère  actuel  ne  peut  plus  espérer  de  donner 
le  change  sur  ses  fautes  passées,  mais  .seulement  de  les  couvrir  en  flattant  la  nation 

'  La  lettre  d'cnvei ,  en  date  du  22  janvier  1778,  a  ctc  imprimée  à  l'annexe  il  du  chapitre  x. 
Le  mémoire  est  autographe;  dans  le  titre,  il  y  a  un  point  après  particilier. 
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(le  l'espoii-  ])r()cli;iiii  do;  ré])arer  ses  perles  ;i  nos  dépens,  il  ne  faul  pas  doulcr  (fue, 
de  i'agitatiou  aeluolle  des  esprits,  et  de  tons  les  grands  et  petits  Consriis  ([iii  su 
tiennent  à  liOndres,  il  ne  résulte  au  moins  luie  suspension  d'armes  avec  l'Amériepie, 
pour  prendre  en  considération  les  grieis  du  continent,  et  laisser  respirer  un  moment 
l'Angleterre.  Mais  ce  i"  pas  vers  la  paix  une  fois  l'ait,  soyons  bien  certains  ([u'ii  sera 
trop  tai'd  pour  la  France  de  se  déclarer  en  faveur  de  l'Américfue.  Peut  être  mesme 
alors  le  chef  de  la  depulaliou  américaine  sera  t'il  déjà  pass(''  à  Londres;  et  la  guerre 
avec  nous  conunençée  sans  md  a\is  ainsi  que  la  (hïrnière. 

Peut  être  avant  cpie  nous  ayons  pu  sauver  nos  vaisseaux  marchands  des  i'"  ell'orts 
de  la  rage  anglaise,  en  aura  t'elle  dévoré  les  cinq  sixièmes!  Au  moins  est  il  certain 
que  depuis  deux  mois  il  est  sorti  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  anglais  sous  prétexte 
de  croiser  dans  la  Manche;  mais  avec  des  ortires  et  des  destinations  tellement  in- 
conmies  que  personne  en  J'jurope  ne  sait  encore  ou  ils  ont  ('tahli  leiu'  ci'oisière. 

Qui  sait  mesme  si  les  derniers  paquets  (Mivoyés  par  le  Gouvernement  en  Amé- 
rique, ne  sont  pas  déjà  les  porteurs  de  quelque  sus[)ension  d'armes  et  de  quelque 
])lan  de  pacification,  dont  bien  des  gens  croyent  ([il'ou  ne  verra  la  déclaration  qu'à 
l'instant  ou  fon  j^jourra  supputer  à  Londres  ({ue  les  paquets  sont  ariives?  FJi  !  si  mal- 
heureusement on  y  laissait  entre\oir  la  possil)ilit(''  de  l'indépendance  pour  i''  con- 
dition; est  il  seidemeut  douteux  que  la  seconde  ne  lut  l'engagement  formel  de  s(! 
réunir  contre  nous  avec  F  Angleterre?  Alors,  devenus  la  risée  de  f Europe  entière,  la 
guerre  la  plus  funeste  et  la  banqueroute  de  l'Ami'rique  à  tous  nos  négotiauts  seraient 
le  digne  prix  d(^  la  lenteur  qLie  nous  aurions  eue  à  nous  déclarer. 

Le  plus  mauvais  d(>  tous  les  partis  est  donc  de  rester  aujourd'hui  sans  en  prendre 
aucuu ,  de  ne  rien  entamer  avec  l'Amérique  et  d'attendre  que  les  Anglais  nous  en 
lerment  toutes  les  voies;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  avant  très  peu  de  tems. 

Le  second  parti  que  je  regarde  comme  le  plus  sur  seiail  d'accepter  publiquement 
le  fraUé  (l'ultiancc  ])roposé  depuis  plus  d'un  an  par  l'Amciique;  avec  la  franchie 
de  la  pèche  an  (jrand  Ixinc,  la  (iiiranlie  nuiluclle  des  possessions  des  puissances  contrac- 
tantes, la  promesse  posilire  de  secours  réciproques  ou  de  diversion,  en  cas  d'attacjac  d'un 
côté  ou  de  continuation  d'hostilités  de  l'autre;  le  tout  accoinpa(jné  d'un  plan  secret  pour 
s'emparer  des  lies  anfjlaises ,  avec  enfjaqemeiit  sucré  entre  les  trou  pamcmces  Améri- 
caine Espagnole  et  Francaite  de  fixer  ensuite  impérieusement  un  méridien  aux  Anijlais  sur 
l'Océan  entre  l'Europe  et  l' Amérii^ue  passé  lequel  tous  leurs  vaisseaux  seraient  déclarés  de 
bonne  prise  en  paix  comme  en  querre.  Ces  turbulens  voisins  n'ayant  plus  rien  à  |)ré- 
tendre  au  nouveau  continent. 

11  faut  avou(!r  qu'aussitôt  que  les  Anglais  apprentlront  qu'ils  n'ont  plus  d'espoir  de 
traiter  avec  un  pays  qui  aura  traité  avec  nous,  ils  nous  feront  à  f  instant  la  guerre 
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à  oiiliaiicc .  en  nous  diclariint  ii^icsM'iirs  ('ijuli'i'  eux  par  ce  traite  iiicsiiic.  Mais 
<;ii(M  rc  |)(iiii'  f;ii('i  rc  ,  coiniiir  illc  est  iiic\  ilaMc  aiijoiii'd'luii ,  les  AiiH'ricaiii.s  .  les  Espa- 
^iKils  et  les  l'^raiicais  icntiii  SDiit  plus  (pir  siiHisaiis  pour  al)aissi'r  les  rinm'cs  de  cftlc 
alticri'  nalioM,  si  elle  est  asscs  cIlriMiiM'  |)i)iir  oser  nous  altaciuci' alors. 

l.iii'  autre  objection  si|è\e;  elli'  est  du  plus  j^rand  poids,  et  je  dois  d'autant 
moins  eludei'  d'v  ri'pondie  (pie  M.  le  (','''  de  Maurepns  lui  nicsiiie  est  l'objerteur.  Il 
est  à  craindre,  dit  ce  ministre,  (pie  les  di'putt's  de  l'Américjue  n'avent  pas  des  pou- 
voirs assés  étendus,  ou  ass(''S  solides  pour  (pi  on  j)uisse  en  sureti'  traiter  avec  eux  une 
aussi  ^jrande  allaire;  ou  (pie  leurs  (lixcrs  intf'rcts  caclu's  n'en  divulguent  le  secret 
avant  sa  conclusion;  ou  (pie  le  (iongrès  (dont  les  membres  |)euvent  varier  i^i  cba((iie 
instant)  ebranic'  par  la  corruption  ou  l'intrigue  anglaise,  ne  rel\is(î  de  ratifier  le  trait(3 
ou  s'il  le  ratifie,  que  la  nation  elle  mesme  entrain(^e  vers  l'Angleterre  par  la  con- 
formité de  religion,  de  langage,  de  constitution  et  de  nid'ins  et  surtout  par  le  se- 
cret |)laisir  de  se  voir  l'i'gaie  el  de  marclier  de  |)aii'  avec  l'orgueilleuse  marâtre  (pii 
alVecta  si  longtemps  de  la  dominer,  (pie  cett(;  nation,  dis-je  ne  trouve  bientôt  le 
moven  d'éluder  les  conditions  de  ce  ])acte.  AKji's  il  ne  resterait  au  Roi  (jue  des  alliés 
(''(iui\o(rues,  un  traiti'  douteux,  balaïK^i'  par  une  guerre  sanglante  et  certaine. 

A  cela  je  répons  :  (pi  une  sagesse  aussi  consomini'e,  en  juvant  les  risf[iies  et  les 
avantages,  n'a  certainement  ])as  maiK|ui''  d'ajiercevoir  que,  dans  un  |)arti  foret'  par 
les  evènemens,  il  est  raisonnable  de  laisser  (pieUjue  cbose  à  la  fortune,  en  la  capti- 
vant de  son  mieux,  par  toutes  les  pn'-cautions  que  la  prudence  bumaine  peut  em- 
|)lovci'  dans  une  allaire  aussi  majeure;  et  ces  prt'cautions  je  me  réserve  de  les  indi- 
(pier,  ([iiand  j'aurai  exposé  le  '.Y  parti  ([ui  me  parait  convenir  au  roi  de  France  en 
cette  conjoncture  délicate. 

Ce  troisième  parti,  le  plus  noble  de  tous,  et  dont  les  suites  peuvent  remplir 
l'ojjjet  du  second  parti;  mais  .sans  conunettre  en  rien  la  dignité  du  Roi  ni  la  foi 
([u'il  croit  devoir  aux  traiti's  sidtsistans,  .serait  qu'on  déclarât  aux  .\nglais  dans  un 
bon  manifeste,  ([u'on  notifierait  aussi  à  tous  les  potentats  de  l'Europe  : 

()ue  le  roi  de  France,  après  avoir,  longtems  ])ar  délicatesse  et  par  égards  pour 
l'Angleterre,  demeuré  spectateur  pa.ssif  et  tranquile  de  la  guerre  existante  entre  les 
\ngliiis  et  les  Américains,  au  grand  domage  et  détriment  <]\i  commerce  de  France; 
instruit  autant  par  les  débats  du  l'arlement  d'. Angleterre  que  par  les  succès  des  armes 
.\méricaines;  que,  malgré  les  puissans  elVorts  des  Anglais  pendant  trois  campagnes 
successives,  la  force  des  (Wènemcns  arrache  enfin  l'Amérique  au  joug  de  l'Angle- 
terre; qu'instruit  aussi  que  les  meilleurs  esprits  de  la  nation  anglaise  .s'accordent  à 
penser  et  à  dire  tout  haut  dans  les  d(>ux  Chambres,  qu'il  faut  à  f instant  reconnaître 
les  Américains  indépendans,  et  traiter  avec  eux  comme  avec  des  amis,  sur  le  ])ié  de 
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régalité  :  que  quelques  uns  mesme  ont  été  jusqu'à  rechercher  si,  dans  cette  querelle 
entre  deux  parties  du  même  empire,  l'iuicienue  Angleterre  n'était  pas  plutôt  rehelle 
à  la  Constitution  commune,  que  la  nouvelle  :  qu'au  milieu  de  ces  déhats  et  par  les 
lumières  qu'on  acquiert  à  chaque  instant,  on  est  lorcé  de  douter  si  les  préparâtes 
de  la  nouvelle  campagne  sont  dirigés  de  bonne  foi  contre  l'Amérique,  ou  destinés 
contre  tel  autre  pays  qu'il  pourait  convenir  à  l'Angleterre  d'inquiéter. 

Que  le  Roi  sachant  trop  certainement  que  les  Anglais,  sous  prétexte  de  visiter 
les  vaisseaux  do  commerce  de  France  et  d'examiner  ses  relations  avec  le  continent 
d'Amérique,  insultent,  vexent,  tourmentent  les  négocians  ses  sujets,  sans  nul  respect 
pour  le  pavillon  Irançais  ni  pour  l'azile  sacré  de  l'atterage  des  côtes  françaises;  ([u'ils 
])reiuient  occasion  de  leur  querelle  particulière,  pour  exercer  une  douane  injuste 
et  véxatoire  sur  tous  les  peuples  à  qui  l'Océan  était  lihi'e  :  Que  Sa  Majesté  voit  avec 
peine,  en  cet  état  de  souffrance  et  d'anxiété,  plus  laclnuix  pour  ses  sujets  que  la 
guerre  ouverte,  les  négotians  français  depuis  longtemps  victimes  de  ses  ménageniens 
pour  l'Angleterre,  et  le  commerce  maritime  de  ses  Etats,  languir  sous  la  gène  et  les 
prohibitions  politiques,  d'une  part,  et  de  faiitre  sous  la  très  dure  inquisition  des 
Anglais  contre  toutes  ses  entreprises.  Que  ces  mesmes  égards  pour  1' Angleterre  ayant 
])orté  Sa  Majesté,  malgré  son  état  de  puissance  neutre  jusqu'à  inquiéter  les  arma- 
teurs américains  sur  la  nature  de  leur  a/.ile  en  ses  ports,  et  celle  des  vaisseaux  quils 
y  ont  conduits;  cette  austérité  qui  sème  la  mésintelligence  entre  des  peuples  amis  a 
déjà  fait  naitre  à  quelques  corsaires  américains  le  lacheux  projet  de  s'emparer  de 
plusieurs  vaisseaux  français.  Que  la  France  a  déjà  souffert  de  ces  nouvelles  entre- 
prises, dont  les  représailles  et  les  resseutimens  accumulés  peuvent  mettre  un  tel  des- 
ordre dans  les  idées,  qu'on  ne  pourra  bientôt  plus  distinguer  les  amis  des  ennemis; 
ni  savoir  quel  peuple  est  en  guerre  ou  en  paix  avec  nous.  Que  d'ailleurs  Sa  Majesté 
peut  craindre  avec  raison  que  la  réunion  possible,  et  présumée  prochaine  de  deux 
nations  aussi  belliqueuses,  ne  tourne  contre  ses  intérêts,  parce  que  les  Américains, 
qui  n'ont  cessé  de  solliciter  ouvertement  les  secours  et  f alliance  de  la  France, 
outrés  de  n'avoir  pu  les  obtenir,  peuvent  unir  ce  ressentiment  à  l'inquiétude;  natu- 
relle des  Anglais,  de  façouqu'il  eu  résulte  une  guerre  commune  de  ces  deux  nations, 
contre  la  France;  guerre  d'autant  plus  faclieuse  pour  cette  dernière  que  son  Roi 
ne  la  lui  aurait  attirée  que  par  ses  égards  constans  pour  l'Angleterre  et  son  respect 
religieux  pour  les  traités  subsistans  :  Que  dans  cet  état  d'incertitude  et  tl'agitation 
Sa  Majesté  obligée  par  les  circonstances  de  prendre  à  l'instant  un  parti ,  ])rélerera 
toujours,  au  gré  de  sou  cœur  et  de  sa  dignité,  le  plus  noble  et  le  plus  désintéressé 
de  tous. 

Qu'ainsi,  sans  vouloir  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre,  encore  moins  la  lui  faire 
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sans  la  diTlaipr,  couiinc  l'usarçe  s'en  est  trop  odlciiscmptit  t''lal)li  dans  ce  siècle;  sans 
voidoir  niosnif  cnlanuT  aiicnn  tiaili'  pn-jndirialilc  aux  intércts  de  la  cour  de 
l^ondrcs;  mais  ayant  seulement  égard  au\  soulliances  et  aux  justes  représentations 
de  ses  ridelles  sujets  qui  font  le  commerce  maritime;  Sa  Majesté  se  contente  aujour- 
d'hui, par  une  suite  de  la  neutralité'  ([u'elle  a  toujours  gardée,  de  déclarer  (jn'elle  tient 
les  Aiiiéricains  pour  indépeiulaiis ,  cl  veut  dcsorniais  les  recjarder  eoinmc  tcLi  relativement 
(III  coinincrce  d'eii.r  avec  la  France  et  de  lu  France  avec  ea.v. 

Qu'elle  permet  indistinctement  à  tous  ses  sujets  d'aller  négotier  dans  tous  les 
|)orfs  d(!  r  \mé'ii([ue  comme  ils  vont  dans  ceux  de  l'Augleti'rre;  d'y  échanger  les 
])roduclions  des  maïud'aclmes  françaises  contre  les  denré'es  de  ces  climats,  eu  con- 
curi'cnce  a\ec  tous  les  né'gotians  dt;  l'Europe  qui  y  portent  en  foule  les  productions 
de  leurs  pa\s.  (lar  si  Sa  Majesté  croit  devoir  des  égards  à  ses  voisins  en  guerre; 
elli'  croil  aussi  sa  juslici'  intéressée  h  ne  pas  laisser  soudrir  ])Iils  longtems,  en  pleine 
paix,  des  pri\ations  et  des  interdictions  ;\  ses  sujets,  (pi'aucun  soLiveraiii  de  l'Fùirope 
ne  parait  imposer  aux  siens.  Qu'<!n  continuant  d'ouviir  ses  ])orts  aux  Aniéiicains, 
comme  par  le  passe,  Sa  Majesté  n'entend  pas  j)river  lt!s  Anglais  du  droit  de  s'y 
louniir  eu  concurrence  de  ces  mesmes  productions  françaises,  dont  le  conmierce 
est  lihro  à  toutes  les  nations  qui  ne  nous  font  point  la  guerre.  Que  par  cette  con- 
duite modérée  envers  tout  le  monde.  Sa  Majesté  croit  rendre  à  chacun  ce  (pi'on  a 
droit  d'espérer  de  sa  justice  et  de  sa  générosité.  Que  dans  la  vue  de  faire  éclater  d(; 
plus  en  plus  les  sentimens  désintéressés  qui  l'animent  Sa  Majesté  propose  aux  deux 
nations  heillgi-ranles  ses  hons  offices  pour  accommoder,  s'il  se  peut,  leurs  différens. 

Di'clarant  au  surplus  Sa  Maji'sti';,  qu'elle  n'entend  gêner  l'Angleterre  ni  l'Amérique 
sur  l'acceptation  de  ses  hons  odices  ni  se  tenir  oirens(''e  des  relus  de  fune  ou  de 
l'autre;  mais  que  si  l'une  de  ces  deux  nations,  enlléc  par  ses  succès,  ou  aigrie  par  ses 
piM-tes,  ajiporte  le  moindre  obstacle  au  plus  libre  commerce  avec  sa  rivale,  a  la  pre- 
mii'ir  lioslilili',  conti'c  ses  \aisseaux  tle  gu(,'ire,  ou  marchands  français  Sa  Majesté  se 
croira  degagt'e  de  tous  ('gards  envers  cette  nation  injuste,  et  contractera  sans  scrupule 
avec  l'autre  a  de  telles  conditions  (jue  celle-ci  profite  exclusivement  de  tous  les  avan- 
tages de  son  alliance  et  de  son  commerce.  J)éclare  au  surplus  Sa  Majesté  qu'elle  se 
mettra  sur  le  chanq)  en  devoir  de  repousser  par  la  force,  l'insulte  faite  à  son  pavillon. 


Tel  est  à  peu  près  le  manifeste  que  je  propose  au  Conseil  du  Roi.  Bien  est  il  vrai 
que  cet  écrit,  ne  faisant  qu'étendre  les  droits  de  la  neutralité  française  et  mettre  une 
égalité  parfaite  entre  les  contendans,  peut  irriter  les  Anglais  sans  satisfaire  les  Amé- 
ricains. S'en  tenir  à  ce  point,  ot  peut  être  laisser  encore  à  1' \ngleterre  le  pouvoir 
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de  nous  prévenir  et  d'olTrir  à  l'Amérique  celte  uiesme  indéjjendance  au  prix  d'un 
traité  d'union  très  ofTensif  contre  nous. 

Or,  dans  ce  calios  d'é\ènemens,  dans  ce  clioc  universel  de  tant  d'intérêts  (pii  se 
croisent,  les  Américains  ne  préféreront  ils  pas  ceux  ([ui  leur  olTrcnt  l'indépendance 
avec  un  traité  d'union,  à  ceux  qui  se  contenteront  d'avouer  qu'ils  ont  eu  le  courage  el 
le  succès  de  se  rendre  libres  ?  J'oserais  donc  en  me  rangeant  de  l'avis  de  M.  le  C"  de 
Vergennes,  proposer  de  réunir,  au  troisième  parti  les  conditions  secrettes  du  second. 

C'est-à-dire,  qu'a  1  instant  ou  je  déclarerais  l'Amérique  indépendante,  j'entamerais 
secrcttemcnt  un  traité  d'alliance  avec  elle.  Et  comme  c'est  ici  l'instant  de  répondre  à 
l'objection  de  M.  le  C"  de  Maurepas,  et  de  le  guérir  de  son  inquiétude  sur  la  di- 
vision d'intérêts  des  députés,  ou  du  peu  de  consistance  de  leurs  pouvoirs  pour  me 
])rocurer  toutes  les  sûretés  dont  un  pareil  ('vènement  est  suscej)tible,  je  ne  conclue- 
rais  point  ce  traité  en  France  avec  la  deputation;  mais  j(>  ferais  partir  en  secret  un 
agent  fidelie  qui  sous  le  prétexte  d'aller  simplement  régler  les  droits  de  connnerce 
des  deux  nations,  serait  spécialement  cbargé  (faccomplir  avec  le  Congrès,  les  con- 
ditions particulières  de  ce  traité  qui  ne  ferait  que  s'enlamer  en  Europe  et  seidement 
pour  contenir  la  deputation.  J'avoue  que  pour  encliainer  les  esj)rils  en  Amérique,  y 
bien  balancer  les  ellijrts  de  la  corruption  et  de  l'intrigue  anglaise,  y  stipuler  con- 
venablement les  intérêts  de  la  France  et  consolider  au  gré  de  notre  administration 
tous  les  points  capitaux  d'un  pareil  traité,  je  dois  supposer  c[ue ,  laissant  di;  coté 
tous  les  motifs  de  cour,  nos  ministres  se  rendront  très  dilliciles  sur  le  cboix  de 
leur  agent  secret.  Car  il  huit  ([ue  la  confiance  en  son  zèle  en  sa  capacité  fixe  seule 
les  bornes  de  ses  pouvoirs,  dans  un  tel  éloignement  du  cabinet,  et  dans  des  cir- 
constances aussi  dilliciles. 

Mais  cet  agent  bien  cboisi,  ce  voyage  promptement  fait,  ces  pouvoirs  babilernent 
confiés;  si  Ton  lait  donner  par  écrit  aux  dé])utés  du  Congrès  en  France,  leur  en- 
gagement de  ne  rien  entamer  avec  les  Anglais,  jusqu'aux  i'"  nouvelles  de  l'agent 
français  en  Amérique;  on  peut  compter  a\oir  trouvé  le  seul  topique  aux  maux  que 
M.  de  Maurepas  apprébende. 

A  l'instant  donc  ou  je  déclarerais  l'indépendance,  ou  je  me  ferais  donner  l'en- 
gagement de  la  deputation,  ou  je  ferais  partir  mon  agent  pour  l'Amérique,  je  com- 
mencerais par  garnir  les  côtes  de  f Océan  de  60  à  80  mille  bommes,  et  je  ferais 
prendre  à  ma  marine  l'air  et  le  ton  le  plus  lormidabh^,  afin  que  les  Anglais  ne 
j)ussent  pas  douter  que  c'est  tout  de  bon  que  j'ai  jiris  mon  parti. 

Pendant  ce  tems  je  ferais  l'impossible  pour  arracber  le  Portugal  à  l'asservissement 
des  Anglais  :  quand  je  devrais  l'incorporer  au  |)acte  de  la  maison  de  BoLirbon. 

Je  ferais  exciter  en  Turquie  la  guerre  avec  les  Russes,  alin  d'occuper  vers  l'Orient 
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ceux  ([lU'  It's  Aiif;l;iis  Noiidriiirtil  l)irii  allircr  à  l'OccicIciil.  Ou  si  y  no  croyais  rien 
ixnnoir  sui'  li's  l'iircs,  jr  Irrais  llaltcr  .sccirllciiiciil  rcmpcrcur  et  la  Hiissii'  de  ne 
pas  iiù)|)|)i>siT  au  (lcnicuil)ii'mi'iit  i\r  la  rurquit-,  saul  ([U('l(|uos  tlédoiiiageinens  vers 
la  l'Iandru  aulricliii'UMc.  J'ous  iiioy(uis  ('lant  bons,  pourvu  (ju'il  ou  irsulle  l'isolation 
(lis    \njilais  et  I  iMililliTciici-  dos  Uussos  |)our  lours  iutorôts. 

I',niiii  si  |)i)ur  oonsoiNor  l'air  du  lospocl  dos  trailos,  jo  no  faisais  ])as  rôtablir 
Dtnikorquo,  dont  Total  actuel  osl  la  lionto  otoruollo  do  la  Franco;  jo  i'orais  coni- 
inoiicrr  au  niuins  un  port  sur  l'Oc/'an,  toi  ol  si  pios  dos  Anf^lais,  (ju'iis  pussent  re- 
f^ardoi'  lo  projol  do  los  conlonir  coniuio  un  dessein  irrévocaiiloniont  arrotto. 

.le  ciinonlorais,  sous  tontes  los  l'onnos,  ma  liaison  avec  l'Aniénqno  dont  ia  garantie 
aujourd'liui  peut  seule  nous  conserver  nos  colonies.  Et  conuno  les  intérêts  de  ce 
peuple  nduvoati  lie  |)eu\oul  jamais  croiser  los  nôtres,  je  lorais  autant  df  fond  sur 
ses  ongagoniouls  que  je  me  délierais  do  tout  engagement  force  de  l'Angleterre,  et  je 
no  négligerais  plus  jamais  une  seuli;  occasion  de  tenir  dans  rahaissonient  ce  perfide 
et  fougueux  voisin  qui,  après  nous  avoir  tant  outragé,  fait  éclater  dans  sa  rage 
anjourdui  plus  de  liiiino  contre  nous,  (|Uo  de  ressentiraens  contre  les  Américains 
(jui  loui'  ont  eiilov('  les  trois  ([uarts  do  leui'  empire. 

Mais  craignons  de  passer  a  délibérer  lo  seul  instant  qui  reste  pour  agir,  et  ([u'a 
force  d'user  le  tems  a  toujours  dire  :  //  est  trop  tôt,  nous  ne  soyons  ohligi's  de  nous 
écrier  hientôt  avec  douleur:   O!  Ciel!  il  est  trop  tard. 

C.\RON  DE  BtiAUMARCHAIS. 

France,  I.  410,  ii"  so. 


m 

co\si:iL  m:  cvniNKT  dl  18  mars. 

PRÉCIS  DES  FAITS   REI.\TII-S  Al    TRUTÉ  D'UIlTlÉ  ET  UE  COMMERCE 
CONCLU    ENTRE    L\   FRANCE   ET    I.ES    I  ,'5    ETATS-UNIS  DE   L'AMKRIQUE   SEPTENTRIONALE. 

[Lu  au  Conseil  le  iiioicred)'   18  mars.) 

A  peine  les  députés  du  Congrès  furent-ils  arrivés  en  France,  cpi'ils  proposèrent 
au  Roi  de  se  lier  avec  les  Etats-Unis  par  un  traité  d'alliance  et  de  commerce.  Mais 
Sa  W  jugea  alors  que  lépo((ue  de  cette  union,  dont  elle  sentoit  tout  l'avantage, 
n'etoit  pas  encore  arrivée,  et  qu'on  l'anticipant  on  détourneroit  probablement  les 
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Anglois  (lu  plan  qu'ils  .sui\ oient  pour  soumettre  leurs  Colonies,  et  on  les  oxciteroit 
à  tourner  leurs  Ibrces  contre  la  France  clans  lui  moment  où  sa  marine  étoit,  poiu' 
ainsi  dire,  encore  au  néant. 

Les  choses  étoient  dans  cet  état  lors  du  désastre  arrivé  au  général  Bourgoyne  au 
mois  de  S"""  d'. 

Cet  événement  non-seulement  donna  lessort  au  sentiment  qui  avcjit  portt;  les 
Américains  vers  l'indépendance,  mais  il  convainquit  aussi  le  Roi  qu  ils  étoient  en 
état  comme  en  volonté  de  la  soutenir. 

Dans  cette  position  S.  ^1''' jugea  qu'il  étoit  tems  de  se  raproclier  davantage  des  dé- 
putés améi'icainsde  leur  articuler  d'une  manière  précise  l'intérêt  qu'elle  prenoit  à  leur 
cause,  et  d'écouter  les  ouvertures  qu'ils  avoient  faites  dès  le  mois  de  jan\ier  i  777. 

De  son  c(Mé  la  cour  de  l^ondres,  consteinée  par  la  del'aite  du  g'"'  Buigovie, 
ouvrit  enfm  les  yi'ux  sur  les  obstacles  invincibles  que  devoit  rencontrer  son  projet 
de  sul)juguer  les  Colonies,  et  dès  ce  moment  le  ministère  et  l'oppôon  connue  de 
concert,  ne  virent  plus  de  salut  pour  la  Grande-Bretagne  que  dans  une  prompte 
réconciliation  avec  les  Américains. 

Pendant  que  cette  idée  fermentoit  dans  le  parti  de  l'opposition,  le  ministère 
s'occupoit  sérieusement,  sous-main,  des  moyens  de  la  réaliser;  il  s  efforça  [)our  cet 
effet  de  lier  une  négociation  secrète  à  Paris  aNec  les  députés  du  Congrès;  il  leur  lit 
faire  les  instances  les  plus  pressantes  et  les  ollres  les  plus  séduisantes.  Les  ministres 
anglais  qui  sentoient  parfaitement  bien  et  ce  que  notre  intérêt  exigeoit  de  nous  et  le 
mal  que  nous  ferions  à  l'Ang"  en  le  suivant,  cherchèrent  en  même  tems,  tantôt  par 
des  caresses,  tantôt  ])ar  des  menaces,  à  nous  éloigner  des  Américains,  et  à  s'assurer 
de  notre  parfaite  indiference  sur  leur  sort. 

Les  offres  qu'ils  firent  aux  députés  américains,  renfermoient  deux  points  :  1"  des 
avantages  qui  equivaloient  à  l'indépendance,  2''°  une  coalition  contre  la  France  et 
contre  l'Espagne. 

Le  conseil  du  Roi  ])eut  se  rapeller  que  dans  la  dernière  session  du  Parlement 
d'Ang",  le  Ld  Chatham  parla  de  la  reconciliation  comme  d'ime  chose  non-seule- 
ment nécessaire  mais  même  trés-urgentc,  et  que  le  Ld  North,  en  aprouvant  cette 
idée,  renchérit  sur  son  antagoniste,  en  disant  que  dans  les  conjonctures  oii  se  trou- 
voit  la  Grande-Bretagne,  il  ne  falloit  prendre  conseil  que  de  la  seide  politicjue  :  ce 
premier  Lord  de  la  Irc'sorerie  avoit  alors  des  émissaires  secrets  à  Paris,  et  il  se  llattoit 
qu'à  la  rentrée  du  i'arlement,  qui  eut  lieu  le  2  1  janv'  d'  il  pourroît  apuyer  son  plan 
conciliatoire  par  des  ouvertures  formelles  faîtes  par  les  députés  du  Congrès. 

Cette  position  délicate,  dont  le  Roi  étoit  parfaitement  instruit,  lui  pi-ésentoit  deux 
alternatives  :  l'une  de  s'assurer  des  Américains  par  un  traité,  l'autre  de  les  voir  re- 
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loiinicr  vers  leur  mciv  jiatrii'   :   un   iiislaiil  de  ilôlai  ou   nu'iiie  d'imli'cisiou   puuvoil 
cl  (l('\(iil  iiiruic  opt'i'cr  l'cttc  rr\oluti(iii. 

Le  Roi ,  happé  de  celte  M'i'ile,  coiuiueiira  par  faire  assurer  posiliveiiicnl  le  Conférés, 
(lès  la  lin  (le  \''"  il'  de  sa  protection  et  de  son  ap[)uy,  il  entra  en  même  lenis  en  négocia- 
tiiin  a\('C  les  (leput(i's,  et  le  G  l'ev''  on  signa  a\ec  eux  un  traité  d'amitié  et  de  connnerce. 

(]e  traite  a  été  jus([u'a  présent  tenu  dans  le  secret  asec  le  plus  grand  soin  : 
I  '  parce  (pi'il  iniportoit  de  tenir  la  cour  de  Londres  dans  l'incertitude,  et  de  l'en- 
gagei-  a  entreprentlre  une  V  campagne  contre  les  Américains.  2'"  parce  qu'il  impor- 
loil  au  Roi  de  gagner  du  lems  autant  qu'il  seroit  possible,  afm  de  ])ou\oir  d'autaiil 
mieux  s'occuper  de  ses  préparatifs  maritimes,  préparatifs  devciuis  d'autant  plus  né- 
cessaii'es,  (jue  l'on  devoît  s'attendre  h  tout  le  ciioc  ilu  ressentiment  (prinspireroieiil 
aux  Anglois  nos  liaisons  avec  la  Colonie. 

Mais  les  événements  (pii  s'accunudent  et  surtout  les  eil'orts  incroyahles  (jue  fait  la 
coui'  de  Londres  d'un  cote  j)our  arraciier  un  acconuiiodement  ([uelconcjue  ;'i  l'.Viné- 
ricjue,  et  de  l'autre  pour  ètie  puissanuuent  armée,  ont  déterminé  le  Roi  a  communi- 
((uer  à  la  cour  de  Londres  elle-même,  les  engagements  qu'il  a  pris  avec  les  Elats- 
I  iiis  ;  en  les  ci-laiit  plus  longtems,  le  silence  de  S.  M"*'  auroit  été  taxé  de  foil)les.se 
cl  de  ])Usillanimilé. 

Lue  auti'e  raison  ([iii  a  porti"  le  Roi  à  cette  démarche,  c'est  ((u'il  importoit  à 
S.  M''  de  rom])re  d'une  manière  tranclianle  toutes  les  mesures  conciliafoires  du 
l'arlcinent  d'  \ng"  et  de  mettre  des  entraves  aux  emprunts  que  le  ministère  est  au 
nionienl  d'ouvrir  pour  se  jirocurer  les  fonds  considérables  dont  il  a  besoin  pour 
le  service  de  cette  année.  Knlin  le  Roi  est  autorisé  de  croire  que  la  cour  de  Londres 
a  donné  à  ses  vaisseaux  qui  croisent  dans  le  golfe  de  Gascogne,  Tordre  d'attaquer 
l'escadre  commandée  par  le  Y  de  la  Motte-Piquet;  cette  circonstance  a  porté  le  Roi 
à  penser  qu'il  ne  seroit  point  de  sa  dignité  de  n'avouer  ses  liaisons  avec  l'.Vmérique 
([u'après  avoir  été  insulté  et  provoqué  par  les  Anglais,  et  qu'il  lui  convenoit  au  con- 
traire de  manifester  avec  francliise  et  avec  fermeté,  tandis  qu'il  est  encore  libre, 
l'intenliou  où  il  est  de  maintenii'  son  ouvrage. 

Aiirjklenc ,  t.  529.  n    -ij.  fC()|>ii'.) 
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inroiniiioclf  de  iioirc  iiouvil  iiiiiijassadeiir  à  Londres;  divorgeiue  de  ses  idées  avec 
(elles  du  minisire  en  rc  moment  ;  intérêt  (]ui  en  résulte  pour  l'histoire.  —  Fond  ([ue 
l'ciii  faisait  sur  le  niar(|uis  de  .\oaillcs;  instructions  pacifuiues  (|u'il  avait;  sous  <|uel 
jour  le  ministre  lui  présente  les  propositions  envoyées  à  Madrid  le  3i  août;  raisons 
d'être  de  «l'expectative  vijjilante u.  —  Les  ministres  anglais  l'ont  des  prévenances. 
Manient  M.  de  l'omhal  et  e\cusenl  leurs  armements  par  ceux  de  la  France  cl  de  l'Es- 
|iat;ne;  M.  île  Vergemics  est  daulaut  plus  convaincu  (|ue  l'Angleterre  n'a  pas  d'inten- 
tions hostiles:  son  admiration  [)our  la  facilite  (|u'elle  trouve  à  s'armer.  —  Habileté  du 
cahinet  L)ritanni(|ue  à  justilier  ses  pré|)aratifs  et  à  nous  intimider  des  nôtres;  assurances 
(le  .M.  de  \'ergen[ies  à  lord  Slorinont;  ce  ministre  et  M.  de  Maurepas  engagent  chacun 
!\L  de  \oailles  à  moins  suspecter  r.Vngielcrre;  même  note  donnée  an  mar(|uis  d'Ossun: 
retraite  de  M.  de  Grinialdi.  —  Comment  la  réponse  du  cal)inet  de  Versailles  aux  pro- 
positions de  Madrid  avait  déjà  rendu  dilllcile  la  position  de  ce  ministre;  le  refus  de  sa- 
tisfaction dérmili\ement  opposé  par  le  Portugal  la  rend  intenable;  le  comte  de  Fiori- 
(lal)lanca  est  nomme  pour  continuer  la  même  polili(|ue;  danger  que  cette  politiciuc  ne 
lut  dilïérente:  justes  regrets  de  M.  de  \ergennes  à  la  retraite  de  M.  de  Grimaldi.  — 
Les  ell'orts  de  l'Angliterre  pour  nous  abuser  avijués  par  lord  Stormont  à  lord  Grantham: 
on  dévoile  en  même  temps  à  Ossun  les  armements  (pi'a  faits  le  roi;  dispositions  cou- 
liantes  manifestées  néanmoins  à  Londres;  moindre  importance  attachée  maintenant  aux 
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CHAPITRE    II. 

TliAWIl.   i:\    IWtllî   DK    l.'AMKRIQl  i:.   li;   STVTIIOLDÉRAT   DU   COMTE   DE   lîROGI.II.. 

Jiapports  ([uotidiens  du  gouvernement  de  Louis  W  1  avec  l'envoyé  de  rAméri(|ue  et  acti- 
vité des  opérations  de  celui-ci ,  dans  l'aulonme  de  i  77C  ;  instructions  écrites  par  le  roi 
pour  le  commandant  de  la  petite  escadre  de  Brest  :  elle  fera  respecter  le  pavillon  de 
Sa   Majesté,  même   par  les  armes.  —  Contimialion  de  nos  bons  ollices  à  l'Lspagne  à 
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l'égarcl  (les  Barbaresques  et  de  Coiistantlnopk';  on  entame  avec  le  comte  d'Araiicla  les 
négociations  de  la  paix  avec  Alger.  —  Beauniarclials  est  remis  en  mouvement  par  la 
prise  de  New-York;  ses  instances  pour  evpédicr  dos  artilleurs  en  Amérique;  trop  peu 
de  secret  de  ses  mouvements;  connaissance  qu'on  en  avait  à  Londres;  retards  qui  y 
étaient  apportés  pour  tromper  l'amliassadc  anglaise;  son  rôle  dans  les  nK^nécs  poli- 
tiques. —  Du  Coudray;  antécédents  de  cet  olllcier;  ses  manonivres  afin  de  paraître  un 
personnage  principal;  elles  dévoilent  les  départs  préparés  au  Havre;  il  prend  enfin  la 
mer  sur  V AmpJiilrile ;  ordre  qui  cloue  les  autres  vaisseaux  au  port.  —  Projet  plus 
sérieux  que  cet  ordre  fait  échouer;  Deane  et  le  baron  de  Kalb;  mission  réelle  de 
ce  dernier;  il  (ait  engager  le  vicomte  de  Mauroy  et  lui  comme  majors  généraux  dans 
l'armée  des  Etats-Unis,  avec  quinze  officiers  du  comte  de  Broglie.  —  Kalb  savait-il 
pourquoi  il  agissait  et  pour  qui.i*  Comment  il  en  est  instruit  par  Boismartin,  secrétaire 
du  comte;  Deane  en  accueille  la  confidence;  départ  pour  le  ILavre  où  la  Seine  attendait 
les  enrôlés.  —  Effet  de  l'arrivée  de  Franklin;  Kalb  envoie  à  son  intention  un  exposé  à 
Deane,  tendant  à  faire  demander  au  roi,  comme  généralissime  des  Etats-Unis,  un  per- 
sonnage qui  était  le  comte  de  Broglie.  —  Comment,  de  sa  terre  de  Rufiec ,  le  comte 
suivait  ces  combinaisons;  à  quelle  heure  il  voulait  donner  à  Kalb  les  instructions  né'- 
ccssaires;  mémoire  de  celui-ci  à  Franklin  paraphrasant  par  avance  les  instructions  du 
comte.  —  Le  comte  de  Broglie  avail-il  l'assentiment  du  gouvernement  du  roi?  peu 
d'attention  que  Franklin  parait  avoir  accordé  à  ses  démarches;  efforts  inutiles  de  Kalb 
pour  prendre  la  mer;  dispersion  de  ses  olllciers.  —  L'Angleterre  travaille  à  affaiblir  le 
lien  des  deux  Couronnes;  lord  Suffolk  et,  peu  après,  lord  Mansfield  parlent  au  prince 
de  Masserano  du  désir  qu'elle  a  de  la  paix;  «les  folies»  de  M.  de  Pombal  sont  ouverte- 
ment sacrifiées;  démarches  analogues  de  lord  Grantham  à  Madrid  et  de  lord  Stormont 
<à  ^ersailles.  —  Réserve  de  M.  de  Vergennes;  sincérité  (pi  il  se  montre  porté  à  recon- 
naitre  à  l'Angleterre;  son  désir,  en  même  temps,  de  rouvrir  avec  la  cour  d'Espagne  le 
concert  interrompu;  d('<pèchcà  Ossun  sur  l'intention,  manifestée  par  les  Anglais,  d'au- 
toriser la  course  contre  les  navires  américains.  —  Comment  le  ministre  fait  savoir  à 
Madrid  et  à  Londres  l'arrivée  de  Franklin  en  France;  dispositions  dans  lesf[uelles  se 
trouvait,  au  fond  ,  le  gouvernement  du  roi 5o 

Annexes.  —  1.    Mémoire  du  roi  pour  servir  d'instruction  particulière  au  sieur  comte  Du- 

chaffaull ,  chef  d'escadre  des  armées  navales.  . — •  II.   Les  interventions  de  Beaumarchais.        S,') 


CHAPITRE  III. 

FRANKLIN     À    PARIS. 

Tableau  de  l'Europe  fait  par  Sllas  Deane  h  ses  commettants;  le  «docteur  Franklin», 
Deane  et  Jefferson  sont  nommés  par  suite  commissaires  près  la  cour  de  Versailles;  Ar- 
thur Lee  lemplace  ce  dernier,  (jui  n'accepte  pas.  —  Franklin  débar([ue  à  Aurav,  le  4  dé- 
cembre; prises  amenées  par  son  navire;  il  s'annonce  h  Barbeu  Dubourg,  à  Deane,  et 
charge  celui-ci  d'appeler  Lee  n  Paris.  —  Effet  produit  sur  les  esprits  par  l'arrivée  du 
«docteur»;  rapprochée  du  départ  de  Beaumarchais  pour  le  Havre,  elle  suscite  une  fimie 
de   conjectures;  in(puétudes  de  l'ambassadeur  et   du  cabinet   britanniques;   elles  sont 
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d'iiiil^uit  [ilus  justlliccs  (|ui'  I)(':\iu>,  de  son  seul  moiivoiiienl,  vouait  de  ri'inottro  à  Voi-- 
snillcs  le  projet  de  Li  leioriiuiissaiire  des  Kt:its-l  iils  par  la  France  et  d'un  traité  de  coni- 
nicrce  aver  eux.  —  Mauvais  propos  répandus  pour  amoindrir  Franklin;  crainte  (|ue  lord 
Storniont  éprouve  néanmoins  de  sou  inlluence;  propension  f,'enerale  à  la  t;ucrre  contre 
l'Angleterre,  en  nièuie  temps  ipi'un  langage  rassurant  dans  la  bouche  des  ministres 
constatés  par  cet  ambassadeur.  —  Le  cabinet  de  Londres  se  prépare  à  voir  cesser  la  paix 
on  à  la  rompre;  méfiance  du  |)riuce  de  Masserano;  1  ambassadeur  engage  le  marquis  de 
Noailles  à  nous  recommander  la  |iré\ovance;  bruits  de  résolutions  hostiles  à  notre  égard 
et  de  pleins  pouvoirs  coidiés  à  IIo«e  pour  traiter  à  celte  Un  avec  les  Colonies.  — 
Soins  de  M.  de  \ergennes  pour  écarter  les  prétextes;  motif  de  plus  (pie  leur  doiuie 
1  enthousiasme  des  Anglais  à  l'aimonce  des  succès  de  leurs  troupes.  —  Persistance  du 
sentiment  de  M.  de  \oailles  sur  lAngleterre;  n'avait-il  pas  la  mission  coididentielle  de 
grossir  le  péril?  il  lait  connaître  directement  ses  appréciations  au  roi;  intérêt  <pi  y 
|)reniient  MM.  de  Maurepas  et  de  V'eigeimes;  réponse  qu  ils  v  font.  —  Assurances 
conçues  par  Franklin  sur  les  dispositions  de  la  France;  ses  collègues  et  lui,  se  disant 
«plénipotentiaires  du  Congrès»,  demandent  à  voir  M.  de  Xergennes;  le  ministre  les 
reçoit  en  secret  à  Paris  après  en  avoir  avisé  le  comte  d  .\randa.  —  Dans  quelle  mio  cet 
ambassadeur  était  ainsi  mis  en  tiers;  dépêche  informant  Ossuii  ;  incommodité  du  mo- 
ment pour  avouer  à  l'Espagne  les  relations  ipie  nous  entretenions  avec  rAméri([uc.  — 
I.,es  commissaires  sollicitent  une  audience  oflicielle;  comment  M.  de  V'crgenncs  l'élude; 
lettre  et  mémoire  à  l'appui  de  leurs  demandes.  —  Alternative  que  présentaient  les  af- 
fnres  de  i'Aniéri(|ue,  plan  arrêté  pour  répondre  aux  commissaires;  (iérard  chargé  de 
le  faire  verbalement;  précautions  avec  lesquelles  on  en  informe  le  gouvernement  de  Ma- 
drid; remerciements  de  Franklin  et  de  ses  collègues.  —  Prudence  commandée  par  les 
insinuations  de  désarmement,  par  la  lin  probable  du  roi  de  Portugal  et  du  pouvoir  de 
M.  de  l'onibal,  par  l'inconnu  politi(|uc  que  présentait  le  changement  de  premier  mi- 
nistre en  Espagne;  conseils  de  M.  de  (irimaldi  à  Charles  III  et  que  ce  monarque 
accueille.  —  Tension  de  nos  rapports  avec  l'Angleterre;  procédés  de  ses  ofliciers  de 
mer  ])our  la  visite  des  navires;  ses  projets  d'autoriser  la  course  et  de  délivrer  des  lettres 
de  maripie;  |)remière  assise  posée  di^à  par  M.  de  Vergennes  d'une  ligue  de  l'Europe 
contre  la  domination  de  l'Océan  par  la  Grande-Bretagne.  —  Circonstances  compli- 
quées dans  lesipielles  se  voyait  le  cabinet  de  Versailles 98 

.\nm;\i;s.  —  1.   Arrivée  de  Franklin.  —  II,   Demandes  des  «  plénipotentiaires  n  du  Congrès.      i3.î 

CHAPITRE   IV. 

LE  TESTAMENT  POI.ITIQl  E  lit   MARQUIS  DE  GRIMAEUl. 

Lord  Giantiiam  présente  à  Madrid  l'offre  de  désarmer  de  cf)ncert  avec  la  France;  .M.  de 
Grimaldi  essave  d'en  prendre  occasion  |)onr  nous  laisser  seuls  en  face  de  l'Angleterre;  il 
fait  fiire  celte  ouverture  par  le  marquis  d'Ossuii.  —  Héponse  du  gouvernement  du  roi; 
dépêche  h  notre  ambassadeur  pour  en  appeler  de  nouveau  aux  données  de  la  poli- 
tique commune.  —  Lord  Siill'olk  porte  la  même  proposition  au  prince  de  Masserano; 
appréciation  (|u'cn  fait  celui-ci;  cuinment  d'avance  .M.  de  \ergenue3  avait  perce  a  jour 
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celte  mancruvre;  nouvelles  misons  de  défiance  qu'en  tirent  les  représentants  de  la 
France  et  de  l'Espagne  à  Londres.  — -  M.  de  Grinialdi  laisse  tomber  l'alTaire;  l'intérêt 
rjucnt  les  deux  cours  à  afl'aiblir  l'Angleterre  est  d'autant  plus  alllnué  par  M.  de  Ver- 
gennes;  Ossun  informe  le  ministre  que  ses  considérations  ont  ramené  le  Uoi  Catliolicjue. 

—  M.  de  \  ergennes  fait  remettre  à  Madrid  le  plan ,  déj<à  communiqué  au  comte  d'Aranda , 
d  un  nouveau  concert  entre  les  deux  cours  en  vue  d'une  action  commune;  erreur  du 
marquis  d'Ossun  en  prévoyant  des  délais  pour  la  réponse;  il  peut  mander  cinq  jours 
après  qu'on  pense  à  Madrid  comme  à  Versailles;  pourquoi  l'on  différera  d'envover  cette 
réponse  par  l'ambassadeur.  —  Exaltation  du  comte  d  Aranda  à  l'arrivée  de  Franklin; 
ses  relations  avec  Arthur  Lee;  persuasion  dans  laquelle  il  jette  ce  dernier  daller  plus 
vite  avec  l'Espagne  que  ses  collègues  avec  la  France;  réfutation  caustique  ([u'il  envoie 
des  raisons  de  rester  en  paix  données  par  M.  de  V'ergennes;  il  est  d  avis  de  traiter 
immédiatement  avec  les  Américains.  —  Effet  que  cet  avis  devait  produire  autour  du 
Roi  Catliollcpie;  crainte  (|u'insj>irait  l'ambassadeur  h  ce  monarque:  trouble  où  ses  asser- 
tions jetaient  son  gouvernement;  désir  de  ne  pas  lui  répondre,  cependant,  de  façon  à 
lui  faire  ((uitter  l'ambassade;  AL  do  Grimaldl  expose  à  Ossun  la  manière  de  voir  du 
cabinet;  il  n'en  instruira  pas  encore  son  représentant  à  \ersailles.  —  Accord  apparent 
avec  l'Esjiagne  et  divergences  réelles;  dangers  allègues  par  elle  jiour  demander  à  la 
France  d'avoir  une  escadre  plus  forte  à  Brest,  une  moindre  à  Toulon  et  une  demi-escadre 
avec  12,000  bonimes  à  .Saint-Domingue.  —  Esprit  qui  préside  à  la  réponse  de  Versailles; 
moven  terme  inacceptable  indiqué  par  Ossun;  raisons  que  M.  de  Vergennes  emprunte 
aux  ambitions  su[)posées  de  l'impératrice  Catherine  pour  ne  pas  adhérer  à  dégarnir 
Toulon.  —  Pounjuol  il  était  plus  facile  de  s'entendre  sur  la  conduite  à  suivre  avec  les 
Américains;  fermeté  de  M.  de  Grinialdi  à  cet  ég^ard  dans  sa  dépêche  au  comte  d'Aranda 
et  identité  de  ses  vues  avec  celles  de  la  cour  de  France;  conlideiiccs  d  Ossun;  M.  de  \ er- 
gennes approuve  la  dépêche;  sentiment  de  ce  ministre  sur  l'idée  (jue  l'on  pourrait 
songer  à  faire  disparaître  l'Angleterre.  —  Arthur  Lee  est  mis  par  le  comte  d'Aranda  sur 
la  route  de  Madrid;  comment  les  instructions  des  «plénipotentiaires»  paraissaient  indi- 
(juer  ce  vovage  et  comment  il  ne  pouvait  pas  déplaire  à  Versailles;  vive  contrariété  qu  il 
excite  à  la  cour  d'Espagne;  on  envoie  à  Lee  l'ordre  d'attendre  Grimaldi  à  la  frontière. 

—  M.  de  Floridablanca  débarf[ue  à  Antibes;  nouveaux  pronostics  favorables  d'Ossun  à 
.son  sujet;  M.  de  Grimaldi,  qui  l'a  désigné,  lui  remettra  un  mémoire  sur  les  affaires  et  sur 
la  cour.  —  Adversaires  (pi'allait  trouver  le  nouveau  ministre;  circonstances  dont  il  serait 
forcé  de  tenir  compte;  comment  les  rapports  entre  Madrid  et  \ersailles  pouvaient  en  être 

un  peu  dérangés 1 44 

A.xmlXks.  —  I.   Sur  les  propositions  de  désarmement.  —  II.   Mémoire  du  comte  d'Arand 
jiour  l  alliance  immédiate  avec  l'Amérique.  —  111.   Mémoire  de  l  Espagne  servant  de 
poiise  ;i  celui  remis  par  M.  le  comte  de  \  ergennes  à  M.  le  comte  d'.^randa  le  .5  jan 


a 
ré- 
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CHVPITRE   V. 

LES  DÉBITS  1)1    COMTE  DE  EEORIDAIil.  \NC  \. 

I>onnc  impression  que  le  nouveau  premier  ministre  clierclie  à  donner  de  ses  vues  et  résumé 
(|u'en  envoie  le  marquis  d'Ossun;  en  même  lemps,  M.  de  Xerfjennes  fait  demander 
au  comte  de  Floriilaljlanca  son  senlimenl  sur  les  pro|)ositions  de  désarmement;  juf;e- 
ment  du  ministre  sur  l' Antjlelerre.  —  D  accord  avec  nous  quant  aux  précautions  mili- 
taires contre  le  Portuj^al ,  M.  de  Fl<irl(lal)lanca  ne  tient  pas  moins  ([uc  M.  de  Grimaldi  à 
nous  iairc  envoyer  des  lorccs  à  Saint-Dominçuc;  nécessité  où  il  était  de  satisfaire  en 
cela  le  parti  pris  du  roi;  instructions  adressées  au  comte  d'Aranda;  leur  manière  dé- 
gagée à  l'égard  de  la  France.  —  Inquiétude  qu'avait  eue  cet  ambassadeur  dans  ces 
entrefaites;  comment  il  avait  amené  M.  de  Vergennes  à  exposer  de  nouveau  son  opi- 
nion sur  la  conduite  à  suivre  quant  à  l'Amérique  et  sur  la  question  de  Saint-Domingue; 
note  du  1 1  mars  à  ce  sujet;  réponse  pré|)arée  d'avance  aux  raisonnements  de  lEspagne. 

—  Examen  fait  de  nouveau,  ]iar  M.  de  \ergcnnes,  des  points  qui  sont  essentiels  dans  la 
politique  des  deux  coui's;  celui-ci  indique  la  note  du  1 1  mars  comme  exprimant  la  façon 
de  penser  du  roi;  volumineux  courrier  du  aa.  —  Préoccu|)ations  du  ministre  au  sujet 
des  entreprises  possibles  de  la  Russie  contre  les  Turcs;  utilité  dont  la  Tm-quie  lui  pa- 
raissait être  ])our  la  France;  il  \  voit  l'Angleteri'e  intéressée  de  même;  son  regret  de  l'im- 
possibilité pour  les  deux  cours  d'en  conférer  maintenant  avec  cette  puissance.  —  Sen- 
timents exprimés  par  le  ministre  cà  l'égard  du  comte  de  Floridablanca  et  ferme 
confirmation  qu'il  fait  confidentiellement  à  Ossun  de  la  politique  du  gouvernement 
du  roi.  —  Notre  ambassadeur  est  abusé  par  la  bonne  situation  du  nouveau  premier 
ministre;  désir  qu'il  a  de  se  voiler  les  désaccords  à  lui-même;  mobilité  de  ses  appré- 
ciations. —  M.  de  Vergennes  fait  informer  dans  l'intimité  M.  de  Floridablanca  que 
r  Vnglelerrc  a  présenté  à  \  ersaiiles  des  ouvertures  de  désarmement  et  que  le  cabinet 
se  croit  oblige  d'y  réllécliir;  était-ce  une  mano'uvre?  exposé  de  la  situation  de  la  France; 
lovai  et  digne  langage  du  ministre  en  la  dépeignant;  son  opinion  sur  le  passage  de 
Turgot  au  contrôle  général.  —  ISeponse  privée  et  ré])onse  odicielle  du  ministre  es- 
pagnol au  courrier  du  a  a  mars;  cachet  sarcasti([ue  qu'elle  présente;  elle  est  plutôt  faite 
pour  le  comte  d'Aranda  et  son  parti;  désir  qu'elle  indi(pie  d'intervenir  entre  les  Co- 
lonies et  l'Angleterre  pour  être  i)a\é  de  cette  intervention  |)ar  des  territoires;  l'ambas- 
sadeur devra  insister  par  ordre  du  roi  [)our  l'envoi  de  forces  françaises  à  Saint-Domingue. 

—  Démarche  de  lortl  Storniont  auprès  du  caitinet  de  Versailles;  ses  plaintes  sur  l'accueil 
que  nous  faisons  aux  delc<rués  de  l'Amérique;  son  éloge  de  l'Espagne,  supposée  avoir 
refusé  de  recevoir  .\rtliur  Lee;  ce  (]ui  s'était  passé  au  sujet  de  ce  dernier  de  la  |)art  de 
M.  de  (ùimaldi  et  de  la  part  du  roi.  —  M.  de  \'ergennes  est  persuadé  que  le  ministère 
espagnol  s'est  vanté  de  n'avoir  pas  laissé  entrer  Lee;  lettre  |)arliculièrc  à  Ossun  pour 
s'en  plaindre;  mauvaises  impressions  qui  en  résultent;  prudente  réponse  faite  néan- 
moins au  comte  d'Aranda  sur  les  i<lées  du  cabinet  de  Madrid  ;  belle  page  du  ministre  lou- 
chant la  guerre  et  l'esprit  de  conquête;  moyen  de  conserver  la  paix  que  l'on  préfère  à 
\ ersaiiles;  dépêche  non  moins  saillante  indiquant  à  Ossun  les  pré|)aratifs  et  les  forces 
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l'ûges. 

(lu  roi.  —  Deux  rapports  de  notre  ambassadeur  éclaircissent  enfui  les  nuages;  la  dè- 
pèclie  sur  les  ouvertures  de  désarmement  a  ramené  le  roi  d'Espagne  et  M.  de  Florida- 
blanca;  explications  du  premier  ministre  sur  l'affaire  d'Arthur  Lee;  satisfaction  éprouvée 
|)ar  Charles  III  des  réponses  laites  à  lord  Stormont;  il  enverra  plus  de  vaisseaux  et  plus 
de  troupes  aux  Antilles;  comment  et  pourquoi  M.  de  \'ergenncs  essaie  de  l'en  faire  dé- 
tourner maintenant;  la  cause  des  dissidences  et  des  aigreurs  est  im|)utée  de  part  et 
d'autre  à  Aranda.  —  (Jssun  et  M.  de  Floridablanca  également  confus;  mauvaises  ex- 
cuses données  pour  celui-ci;  que  le  comte  de  Floridablanca  avait  bien  eu  la  pensée  de 
laire  rechercher  la  médiation  des  deux  Couronnes  par  l'Angleterre  pour  en  obtenir  des 
avantages.  —  Blessure  faite  j)ar  M.  de  \  ergennes  en  écartant  ce  plan  et  conséquences 
(pie  l'on  verra  s'ensuivre;  excellents  sentiments  témoignés  néanmoins  par  le  ministre 
de  Versailles  pour  son  collègue  de  Madrid 226 

Annkxe.s.   —   I.   Sur  l'envoi    de   forces   françaises   à   Saint-f^omingue.  —   II.   Entreprises 

possibles  de  la  Russie  contre  les  Turcs -içiy 

CHAPITRE  VL 

DÉMARCHES  ET  MWOEUVnES  DES  COMMISSAIRES  AMERICAINS. 

Ktonnement  du  marquis  de  Noallles  au  tableau  que  M.  de  \ergennes  avait  fait  de  fatti- 
tude  de  Franklin;  r(')le  cpie  le  public  pensait  voir  prendre  au  «docteur»;  (opinion  de  ce 
dernier  sur  les  sentiments  de  la  cour  de  France;  il  redonne  cours  aux  o|)érations  inter- 
rompues par  les  contre-ordres.  —  Perplexité  où  la  fausse  situation  de  Beaumarchais  je- 
tait les  délégués  de  l'Amérique  :  efforts  de  celui-ci  pour  la  faire  cesser  et  de  la  légation 
pour  a^ir  sur  M.  de  \'ergennes;  cfjmment  les  retards  ne  venaient  pas  de  Beaumarchais 
seul,  mais  des  précautions  par  les([uclles  on  voulait  assurer  le  secret.  —  Les  navires 
retenus  au  Havre  et  à  iVantes;  rentrée  de  l'Anipliitriic  a  Lorient;  du  Coudray  et  ses 
menées;  Beaumarchais  reçoit  de  nouveau  la  liberté  d'agir;  départ  de  l'artillerie  promise, 
de  dix  navires  d'Hortalés  et  C"  et  même  de  l' Ampliilrile.  —  Becherche  dont  Franklin 
était  l'objet  à  Paris;  comment  il  se  laisse  arracher  les  moyens  de  favoriser  fintrigue 
de  du  Coudray;  sa  ferme  confiance  dans  la  victoire  de  son  pays  ravive  celle  de  ses 
collègues  en  l'absence  de  nouvelles  de  Philadel|)hie;  ce  qu'ils  font  dès  ([ue  leurs 
courriers  arrivent.  —  Habileté  de  la  légation  à  tirer  parti  de  l'éventualité  de  la  réconci- 
liation de  l'.'Vnglolerre  avec  ses  colonies  et  d'une  atta([ue  contre  les  deux  Couronnes;  mé- 
moire de  Deane  h  M.  de  Vcrgcnnes  et  de  Franklin  au  comte  d'Aranda  pour  décider  les 
deux  cours  à  conclure  une  alliance  et  la  cour  d'Espagne  à  recevoir  Franklin.  —  Em- 
pressement du  comte  d'Aranda;  Deane  demande  de  nouveau  des  canons,  des  vais- 
seaux, une  diversion  contre  lAngieterre;  M.  de  Vergcnncs  combat  l'idée  de  faire  la 
guerre  pour  le  compte  de  l'Amcrif[uc.  —  L'Angleterre  instruite  de  ce  qui  se  passe;  rap- 
ports tendus  des  deux  cabinets;  celui  de  Saint-James  refuse  de  s'expli(pier.  —  Le  bill  sur 
les  lettres  de  marque;  plis  peu  rassurants  de  M.  de  Noailles;  il  est  revenu  tout  à  fait  à 
son  sentiment  de  défiance;  MM.  de  Maurepas  et  de  Vergennes  sont  près  de  le  partager; 
comment  ce  dernier  précise  les  idées  à  cet  égard  ;  précautions  pour  éviter  des  plaintes  (pu 
seraient  fondées;  la  question  des  prises  américaines  dans  les  ports  français.  —  Les  coin- 
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niiss:\ii'('s  aniôiiraiiis  cl  lord  ShiriiiDiil  traviiilli'iit  simiillaiicnieiit  à  faire  croire  ([iip  la  ré- 
Cdiicilialloii  entre  l'Angleterre  et  les  Colonies  est  prochaine;  utilité  que  M.  de  Vergennes 
lâchait  tle  tirer  de  ces  niano'uvres  à  \'ersailles  et  à  Madrid;  |>ourparlers  sous  la  stnlue 
de  la  |)lace  \eiidônie;  elToits  pour  dégoûter  les  Américains  de  rien  attendre  des  deux 
cours  et  leur  laisser  tout  espérer  de  l'Angleterre;  dépêche  préparée,  de  l'avis  du  roi  et 
de  M.  de  Maurepas,  allu  d'iniluencer  l'Espagne.  —  Pourquoi  on  n'expédie  pas  cette  dé- 
|)èclie;  les  journaux  de  l.ou<lr(s;  Carnier  obligé  de  se  déiendre  devant  le  ministre  contre 
les  i)ruits  et  les  inipulalions  iloiil  il  était  roi)jet.  —  Poids  ar(|uis  de  jour  en  jour  par  la 
légation  du  Congres;  relations  conunencées  ])ar  elle  avec  le  roi  de  Prusse;  moyens 
(pi'elle  avait  pris  pour  assiu'er  sa  coirespondance  avec  rAniéri<|ue;  ap])ui  (|ue  Peau- 
marchais  lui  prétait.  —  Il  |)arait  proljahle  (pie  M.  de  Vergennes  s'était  servi  de  ce  der- 
nier pour  y)orter  le  comte  d'Aranda  à  pousser  la  cour  de  Madrid  vers  l'Améritpie;  les 
couuuissaires  sont  persuadés  <pu'  la  rupliue  avec  l'Angleterre  a])proche;  leurs  efibrts  alin 
d'y  aider;  Deane  reprend  à  cette  fm  le  projet  du  marcpiis  de  la  Fayette 3o5 

Annkms.  —  I.  Du  Cdudray  et  ses  intrigues.  —  II.  Beaumarchais  à  M.  de  Vergennes  sur  un 
empi'unt  pour  les  Américains.  —  III.  Lettre  de  Garnier  au  comte  de  Vergennes  sur  di- 
verses accusations  des  journaux  anglais.  —  I\'.  Rapport  de  Gérard  sur  les  pourparlers 
de  la  statue 353 

CHAPITRE  VU. 

LE   M.\RQl  IS   DE   I.  V    I  AYKl  TK   PAUT   POUR   L'AMERIQUE. 

La  Fayette  est  résolu  à  désobéir  à  la  défense  d'aller  en  Amérifjuc;  olhciers  du  comte  de 
Broglie  (ju'il  fréquentait  à  Paris;  son  dessein  arrêté  de  partir  malgré  les  mauvaises  nou- 
velles (pic  l'on  avait  des  iitstiryents.  —  Le  comte  appelle  le  marquis  à  Ruflcc;  on  décide 
(jue  celui-ci  achètera  un  navire  et  emmènera  Kalb  et  ses  amis;  fut-il  initié  aux  vues 
de  stathoudérat  du  comte  de  Broglie  et  déteniiiné  par  l'attrait  d'être  major  général  ? 
—  Vérité  probable  des  récits  laissés  par  La  Fayette;  le  frère  de  Boismartin  achète  à 
Bordeaux  la  Victoire;  traité  passé  avec  Deane  pour  l'enrcilement  et  pour  les  grades; 
pounpioi  on  laisse  à  ce  traité  la  date  du  traite  antérieurement  conclu  avec  Kalb;  clause 
particulière  au  mar(]uis;  fut-elle  bien  écrite  à  ce  moment.''  — Le  maniuis  va  à  Londres 
che/.  l'ambassadeur  son  oncle;  il  revient  ensuite  à  Paris;  il  en  part  pour  Bordeaux  le 
iG  mars  avec  kalb.  —  Peu  d'avancement  des  préparatifs  de  la  Victoire;  nécessité  de 
l'enlever  à  la  surveillance  du  jjort  ;  actes  d'cmbar(|uenient  des  enrôlés;  particidarités  de 
((■lui  de  La  Favettc.  —  On  descend  à  Pauillac;  le  maÈ(|uis  rejoint  le  lendemain;  départ 
pour  le  \erdon  et  de  là  pour  la  baie  de  Saint-Sebastien;  pourquoi  l'on  s'arrêtait  si 
jirès  et  pour(]uoi  le  motif  en  échappait  au  baron  de  Kalb.  —  Etonnement  de  la  maison 
(le  NOailles;  (oumient  La  Fayette  avait  préveiui  le  duc  d'Aycn  ;  vive  impression  du 
pubii(  ;  contrariété  présumée  du  Couverru-nient;  Silas  Deane  s'empresse  de  justifier  au- 
près (le  .M.  de  Vergennes  sa  participation  à  l'entreprise:  conmient  on  pouvait  croire  le 
ministre  instruit  par  le  comte  de  Broglie.  —  Persistance  mise  par  le  marquis  à  contre- 
dire l'assertion  qu'il  était  parti  malgré  des  défenses  formelles;  tentatives  pour  envoyer 
Pulauski  en  AnHTi(iue  tout  eu  prenant  des  mesures  contre  le  passage  d'autres  olliciers 
11.  loS 
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chez  les  insarcjcnU  et  pour  faire  rentrer  La  Fayette.  —  Explications  du  duc  de  Xoailles 
sur  la  conduite  de  son  neveu;  peu  de  sévérité  de  M.  de  V^ergenncs  et  de  M.  de  Mau- 
repas  en  lui  répondant;  ennuis  que  leur  donnaient  alors  les  libelles  de  Linguet;  désaveu 
répété  infligé  d'ailleurs  aux  Français  pris  par  les  Anglais  en  Amérique.  —  On  croit  à 
V'^ersailles  que  La  Fayette  a  déféré  aux  ordres  du  roi  et  renoncé  à  son  projet;  manière  dif- 
férente au  contraire  dont  il  cliei'cliait  à  l'effectuer;  impatience  de  Kalb;  sortie  de  Bor- 
deaux à  franc  étrier;  départ  définitif  pour  l'Amérique;  rôle  que  le  comte  de  Mauroy 
avait  peut-être  rempli.  —  Comment  les  préoccupations  sérieuses  du  Gouvernement 
étaient  alors  autre  part;  visite  de  Joseph  11  à  Versailles;  inquiétudes  qu'en  concevaient 
les  conseillers  du  roi;  mémoire  de  M.  de  V'ergennes  pour  prémunir  le  monarque;  poli- 
tique de  l'honnêteté  sans  conquêtes;  la  Question  sur  les  mesures  à  firemlre  pour  se  pré- 
cautionuer  contre  l'Anrjleterre;  importance  secondaire  qu'avait  à  coté  de  cela  le  départ  de 
La  Fayette;  les  improbations  et  les  ap[)laudissements.  —  Apparentes  mesures  du  Gou- 
vernement pour  apaiser  l'Angleterre;  présages  heureux  que  Franklin  et  Silas  Deane 
montrent  au  Congrès;  leur  lettre  recommandant  La  Fayette.  —  C'est  bien  le  nianpiis  et 
non  Kalb  qui  emmenait  l'expédition;  comment  sa  prééminence  ne  fut  jamais  trouvée 
pesante;  sa  correspondance  avec  sa  jeune  fennne;  ses  sentiments  politiques;  son  amour 
de  la  gloire,  idée  qu'il  y  attachait;  son  offre  d'aller  attaquer  lAnglotcrre  dans  l'Inde; 
son  souvenir  pour  la  société  de  ÏEpi'e  de  bois  en  touchant  terre  à  Charlestown .'17  i 

Annexes.  —  1.  Actes  d'embarquement  de  Kalb  et  des  autres  compagnons  de  La  Fayette  à 
bord  de  la  Victoire.  —  II.  Versions  sur  le  départ  de  La  Favette  pour  l'Américjue.  — 
III.   Mémoire  du  comte  de  \'ergennes  sur  la  visite  de  Joseph  II  à  Versailles.  . /nc) 

CHAPITRE  VIIL 

L'ESl'.VGNE  DEVANT  L.V  PERSPEGTrVE  D'UNE    VLLI.VNCE  AVEC  LE    CONGlîÈS. 

Changement  de  situation  qui  se  constatait  au  conuiiencenient  de  1777;  dispositions  diffé- 
rentes que  l'Espagne  en  pouvait  ressentir;  alternative  où  les  deux  Couronnes  allaient 
être  placées;  parti  qu'avait  pris  la  France  d'entrer  en  accord  avec  les  Etats-Unis.  — 
Rappel  du  marquis  d'Ossun;  qualités  désormais  nécessaires  à  notre  ambassadeur  à  Ma- 
drid; le  comte  de  Montmorin  est  provisoirement  désigné.  —  M.  de  Vergennes  recherche 
les  bonnes  grâces  du  Pardo;  son  désir  d'amener  celui-ci  à  rapprocher  la  France  et  le  Por- 
tugal ;  ses  dépêches  dans  cette  vue;  propensions  favorables  montrées  par  M.  de  Florida- 
blanca  et  par  le  roi.  —  Inclination  moindre  de  ces  derniers  à  envisager  les  points  noirs 
du  côté  de  lAngleterre;  leurs  prétextes  pour  n'y  pas  regarder;  comment  M.  de  Florida- 
blanca  nous  délendait  cependant  contre  les  récriminations  de  lord  Granlham;  craintes 
données  à  lord  Stormont  et  au  cabinet  anglais  par  celle  attitude  de  sa  part.  —  Appré- 
hension ([u'avaient  parallèlement  l'Angleterre  de  voir  ouvrir  la  guerre,  et  l'Espagne  de 
s'y  engager;  pourquoi  la  France  ne  s'effrayait  plus  à  l'idée  de  frapper  un  coup;  causes 
(|ui  l'avaient  retenue  après  Long-fsland;  assurance  qu'elle  se  sentait  ;\  cette  heure.  — 
Héconciliation  possible  des  Colonies  avec  leur  métropole;  propositions  de  lord  Cha- 
Iham  dans  ce  but  à  la  chambre  des  lords  et  de  l'Opposition  à  celle  des  conmiunes; 
pressant  désir  du  gouvernement  de  Versailles  de  convier  l'Espagne,  en  conséquence,  à 
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s'ciit('i)(lio  avec  l 'Anicriqiio.  —  M.  de  \iMf,'eiine»  fait  connaitrc  à  Ossun  ([lie  les  cxnli- 
catidiis  (loviciuient  siiiouscs  av('<-  l'Aiif^'IctcriT;  il  annonre  la  résolution  du  roi  de  ga- 
rantir aux  Américains  la  llhcrtc  de  navij^'atlon;  on  enverra  des  forces  aux  Antilles  pour 
soutenir  au  besoin  la  liheité  de  la  mer;  surexcitation  de  l'opinion  à  Ijoudrcs  contre  nous. 
—  Louis  \\  I  a|>[irouve  un  ui( moire  exposant  l'opportunité  d  une  alliance  ouverte  avec 
I  \ineri(pie;  envoi  de  ce  niinioire  au  Pardo  avec  une  lettre  ronl'identielle  de  M.  de  Ver- 
penues  au  ])reinier  ministre  et  im  pli  |)articnlier  pour  Ossun.  • —  intérêt  attaché  au 
ra])])rocliement  du  l'orlut,'al  et  de  la  France;  soins  (|ue  prend  M.  de  Vergeiines  pour  y 
rendre  utile  le  uiar(|uis  d  Ossun  ;  son  attention  à  captiver  M.  de  Floridahlanca;  bon 
accueil  que  renrc)nlrent  d'ailleurs  ses  désirs.  —  I,a  visite  des  navires  eu  mer;  les  récri 
niinalions  de  l'Angleterre  et  les  nôtres;  avis  de  Beaumarchais;  irritation  du  commerce 
anglais;  par  ordre  exprés,  lord  Stormont  soumet  les  griefs  de  sa  cour;  la  réciprocité 
des  procédés.  —  On  renouvelle  les  prescriptions  adressées  aux  amirautés  et  aux  chambres 
de  commerce  ;  elles  sont  notifiées  aux  commissaires  du  Congrès,  qui  s'excusent  d'en  avoir 
été  cause;  copie  en  est  euvovée  à  Ossun  pour  la  cour  d'Espagne.  —  Illusions  de  l'am- 
bassadeur sur  les  dispositions  de  cette  cour;  vues  diflérentes  que  celle-ci  manifeste;  le 
trésor  du  Mexique;  réponse  de  M.  de  Floridahlanca  au  mémoire  du  cabinet  de  \'ersailles; 
ses  raisoimements  dilatoires;  il  maintient  son  idée  de  tirer  profil  de  l'Amérique  en  lui 
rendant  de  bons  offices,  au  Leu  de  se  lier  à  elle;  persistance  de  son  attitude,  toutefois, 
avec  lord  Grauthani.  — M.  de  Vergennes  craint  de  nous  voir  surpris  par  la  guerre;  son 
impatience  d'arrêter  un  pLui  coniinuu;  faits  nouveaux  menaçant  d'amener  la  rupture; 
nécessite  de  liàter  le  départ  d'Ossun  ;  Louis  X\l  annonce  à  son  oncle  la  nomination  du 
comte  de  Montinorin.  —  Lettre  confidentielle  de  ^L  de  Vergennes  à  l'ambassadeur  sur 
les  thèses  de  ^L  de  Floridahlanca  ;  politique  (pi'elle  cachait  sous  ses  critiques  et  à  laquelle 
on  allait  tâcher  d'amener  Madrid /|.'i  i 

Annkxks.  —  L  Plaintes  respectives  de  l'Angleterre  et  de  La  France.  —  IL  Notification 
faite  aux  coniniissaires  des  Etats-Unis  des  prescriptions  adressées  aux  amirautés  et  aux 
chambres  de  commerce  sur  les  corsaires ^oT) 

CHAPITRE  IX. 

VKRSAII.IES,    DÉCIDK,   S'EIFOHCE   DE   DECIDER   MADRID. 

Mouvement  de  l'armée  anglaise  par  le  Canada,  sous  le  général  Burgoyne;  persuasion  où 
l'on  était  à  Londres  qu'elle  avait  déjà  pris  Ticonderago  et  descendrait  rapidement  en 
Pens\lvanic;  ouvertures  comminatoires  faites  en  conséquence  à  Versailles;  l',\nglais 
Forth.  —  Le  cabinet  de  \  ersailles  est  convaiiu  u  que  l'Angleterre  cherche  un  prétexte 
pour  commencer  la  guerre;  réunion  chez  le  roi;  note  qui  y  est  arrêtée  pour  repousser 
comme  des  humiliations  les  ouvertures  dont  il  s'agit  ;  le  ministre  en  donne  connaissance 
au  comte  d'Aranda,  à  Ossun  et  en  écrit  personnellement  à  M.  de  Floridahlanca.  —  Chan- 
gement d'horizon  déterminé  par  la  note  en  (|uestion;  la  guerre  avec  l'Angleterre  est 
désormais  en  perspective;  la  correspondance  du  ministre,  en  ce  moment ,  retrace  à  elle 
seule  l'histoire;  obligation  qui  nous  est  imposée  par  la  prise  effective  de  Ticonderago  de 
paraître  très  soucieux  de  la  paix.  —  Comment  la  démarche  do  Forth  visait  à  nous  faire 
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désavouer  l'Amérique;  afin  doter  à  celle-ci  l'espoir  d  être  ouvertement  soutenue,  lord 
Stormont  est  chargé  d'obtenir  que  les  troupes  destinées  aux  iles  ne  partent  pas;  for- 
niellc  promesse  de  l'amilié  de  l'Angleterre  offerte  en  échange;  ferme  dépêche  informant 
Ossun  du  refus  du  roi;  on  écrit  au  marquis  de  Noailles  dans  le  même  sens.  —  Empres- 
sement de  Charles  III  envers  la  France,  devant  les  menaces  de  l'Anglelerre;  assurances 
qu'il  nous  soutiendra  si  nous  venons  à  être  attaqués;  M.  do  Vergennes  montre 
Louis  XVI  d'autant  plus  résolu;  sa  crainte  de  voir  les  vaisseaux  anglais  dans  le  golfe  du 
Mexique;  hypothèse  d'un  retour  aux  procédés  de  17 5.1;  le  ministre  tâche  en  raison  même 
de  décider  l'Espagne.  —  Le  Pardo  en  garde  contre  l'intérêt  qu'il  voit  aux  Colonies  de 
nous  attirer  à  elles;  réfutation  de  son  opinion  par  M.  de  Vergennes;  la  forme  adoucie 
de  cette  réponse  ne  laisse  pas  moins  deviner  que  l'on  juge  utile  à  Versailles  une  pro- 
chaine alliance  avec  le  Congrès.  —  Demandes  des  commissaires  américains  aux  deux 
cours;  impatience  du  comité  du  Congrès;  efforts  de  ces  derniers  pour  l'engager  à 
attendre;  peu  de  résultat  qu'avait  eu  leur  première  tentative  aujirès  du  roi  de  Prusse; 
inefficacité  d'une  seconde,  quoiqu'elle  lût  attribuée  aux  conseils  de  la  France;  la  sagesse 
retenait  Frédéric  II  mais  ne  retenait  pas  Versailles;  irrécusable  témoignage  porté  on 
faveur  de  la  France  par  les  rapports  de  la  légation  de  Passy.  —  \ouveau  pli  confi- 
ilentiel  de  M.  do  Vergennes  pour  presser  le  gouvernement  de  Madrid;  les  précautions 
que  le  ministre  prend  à  cet  effet  encouragent  d'autant  plus  M.  de  Floridabhmca  à  la 
retenue;  raideur  de  ce  dernier,  néanmoins,  avec  le  représenlant  de  l'Angleterre;  l'Es- 
pagne fournirait  de  l'argent  mais  ne  s'engagerait  poini  ;  insistance  d'Ossun;  le  Pardo 
délibère;  ses  conclusions  dilatoires.  —  \  ifs  reproches  de  l'opinion  publi([uc  aux  mi- 
nistres de  Louis  X\'I  sm-  leur  inaction  supposée;  ils  sont  d'accord  avec  le  roi  cependant 
pour  empêcher  ([ue  la  canq)agne  actuelle  des  Américains  ne  soit  la  dernière;  M.  de  Ver- 
geimos  allirme  que  Louis  XVI  ne  laissera  pas  les  Américains  sans  secours;  les  «raisons 
de  finance»  et  les  «raisons  politiques»;  éloquente  dépêche  du  ministre  à  Ossun  en  vue 
d'une  alliance  prochaine  avec  le  Congrès.  —  \  C[uels  mobiles  obéissait  l'Espagne.»'  son 
émissaire  secret  aux  Colonies;  motifs  de  se  réserver  qu'elle  cherchait;  ses  navires  et  les 
corsaires  américains;  marchandage  de  M.  de  Floridablaiica  pour  donner  au  Congrès  les 
mêmes  secours  d'argent  que  la  France;  il  s'engage  pourtant  à  le  faire  devant  M.  de 
Montmoriri,  à  la  dernière  audience  d'Ossun.  — •  Insignifiance  mar(juéo  du  vieil  ambassa- 
deur; ce  cju'il  avait  obtenu,  néanmoins,  quant  à  la  paix  de  l'Espagne  avec  les  Barba- 
resques  et  quant  au  rapprochement  entre  la  France  et  la  cour  de  Lisbonne;  comment 
M.  de  Floridablanca  avait  tourné  court  au  sujet  des  Barbaresques  et  montié  beaucoup 
d'empressement  relativement  au  Portugal;  témoignages  d'affection  et  de  regrets  de  la 
part  de  Charles  III  envers  Ossun,  cpii  ([uitto  Madrid.  —  Instructions  de  M.  de  Ver- 
gennes au  comte  de  Montmorin;  on  attendra  désormais  les  propositions  de  IEs[)agrie; 
soin  confié  à  l'ambassadeur  do  démêlera  ipioi  M.  de  Floridablanca  serait  au  fond  porté; 
conviction  que  l'on  a  d'être  réellement  menacé  par  l'Angleterre  et  détermination  oii 
l'on  est  d'affronter  ses  menaces 5:^4 

Annkxes.  —  I.  Sur  la  démarche  faite  par  l'Anglais  Fortb.  —  II.  Réponses  do  l'Espagne  aux 
demandes  des  commissaires  américains.  —  III.  Sur  les  négociations  concernant  nos 
rapports  avec  le  Portugal oq  1 
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GHAPITUK   X. 

LA   CAPITl  I.ATION   DE  SARATOGA   DÉTERMINE   LE   ROI. 
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M.  ili'  Wrg^eiiiies  et  les  coiiiiiiissaiies  de  Passy,  [jounjiioi  Bcauiiiaicliais  n'était  [ilus  l  inter- 
iiii'illaire  lial)ituel  avec  ces  derniers;  défaveur  (ju'il  encourait;  elle  n'einpècliait  cepen- 
(laiil  ni  (le  suivre  ni  peut-être  de  reclierclier  ses  avis;  accent  <[u'il  met  à  se  plaindre  de 
se  voii'  remplacé  par  le  hariipiier  Grand.  —  Les  Grand;  Le  Hoy  ou  Leray  de  Chauinont; 
celui-ci  procure  un  négociant,  ^L  Ilolker  lils,  connue  mandataire  aux  Etals-Unis,  pour 
satisfaire  probablement  M.  de  Maurepas;  premières  insiruttions  de  ce  mandataire.  — 
Poursuite  des  négociations,  néainiioins,  avec  Franklin  et  ses  collègues;  plaintes  et  pen- 
sées injustes  (pie  les  lenteurs  portent  ceux-ci  à  exprimer  an  Congrès;  impressions  meil 
Iciires  bieiit('it  caus('('s  par  les  circonstances.  —  Bruits  défavorables  sur  les  opérations 
militaires  des  Anglais;  reddition  de  Burgovne  à  Saratoga;  grand  effet  produit  eu  Amé- 
ri(pie  et  à  Versailles;  per|)lexité  manifestée  par  .\L  de  Vergennes  entre  la  crainte  du 
ressentiment  [)()ssil)le  de  l'Angleterre  et  celle  de  la  froideur  des  Américains;  il  pense 
(|uc  le  moment  de  la  crise  est  venu;  conduite  dilïerente  à  avoir  à  Madrid  et  à  Londres. 
—  Vccoi'd  du  Gouvernement  avec  le  comte  d'Arauda  pour  se  préparer  à  l'action  et 
s'assiuer  du  (longrès;  bases  de  pourjïarlers  avec  la  légation  de  Passy,  écrites  par  M.  de 
\eigennes  sous  la  dictée  du  roi;  noble  sim])licité  de  cette  pièce.  —  Instructions  nou- 
velles remises  à  Lerav  de  (îlianmoiit  pour  lIolLer,  en  vue  d'aviser  les  commissaires 
des  dispositions  dans  lesquelles  on  se  trouve;  raisons  devant  porter  ces  derniers  à  des 
dcminclies  plus  actives;  ils  rappellent  immédiatement  la  demande  d'un  traité,  déposée 
par  eux  depuis  un  an ,  et  sollicitent  une  assistance  en  vaisseaux  de  guerre  pour  empêcher 
les  Américains  de  fal!)llr  devant  1'  Vngleterre.  —  Dépêches  infornianl  la  cour  de  Madrid 
(lu  pas  en  avant  ([ue  l'on  vient  de  faire;  précautions  extrêmes  prises  pour  dire  au  roi 
d  Es|)agne  (pic  le  roi  de  France  ne  stipulera  rien  de  personnel  et  attend  que  son 
oncle  formule  ses  déslis;  Il  n'est  pas  moins  évident  que  M.  de  Vergennes  va  conférer 
immédiatement  avec  la  légation;  pli  confidentiel  inditpiant  l'idée  positive  de  traiter.  — 
Mouvement  de  l'opinion  en  fineur  de  la  guerre;  le  ministre  mande  à  Montmorin  de 
prendre  pour  devise  :  Maintenant  ou  jamais,  et  d'obtenir  «le  mot»  de  l'Elspagne;  pro- 
pensions à  engager  la  France  même  toute  seule;  devoir  que  s'en  faisait  .M.  de  Ver- 
gennes. —  Le  cabinet  anglais  et  les  bills  pour  Li  réconciliation  de  l'Amérique;  tentatives 
de  ce  cabinet  en  vue  de  séduire  les  commissaires;  instances  de  Beaumarchais  afin  que 
l'on  reconnaisse  l'indépendance  avant  l'Angleterre;  opinion  conforme  des  politiques;  le 
comte  de  Broglie  et  le  duc  de  Lauznii.  —  Déception  du  comte  de  Broglie  en  Amé- 
ri(iu(';  sa  continuelle  préoccupation  du  relèvement  de  la  France;  il  envoie  au  roi  son 
plan  de  descente  en  Angleterre,  mis  au  point  des  données  actuelles;  hauteur  respec- 
tueuse de  sa  lettre  au  monanpie.  —  Les  deux  mémoires  (|ui  constituent  ce  plan;  jus- 
tification qu'ils  présentent  de  la  polilupie  du  ministère;  LauzAin  nous  regarde  comme 
atta(piés  par  l'Angleterre  si  nous  traitons  avec  rAméri(iue;  le  comte  voit  la  guerre  très 
défavorable  si  nous  n'avons  pas  déjà  traité.  —  Efforts  presque  suppliants  des  émissaires 
de  lAngk'lerre  auprès  de  la  légation;  sûreté  des  sentiments  de  celle-ci  et  de  ceux  du 
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Congres;  Gérard  porlc  à  Passy  l'annonce  (jnc  le  roi  reconnaît  les  Etats-Unis  et  est  iirèt 
à  signer  un  traité  avec  eux;  page  mémorable  pour  notre  histoire  adressée  en  consé- 
([uence  au  Congrès  par  les  commissaires.  —  Grandes  précautions  que  prend  de  nouveau 
M.  de  Vergennes  pour  faire  connaître  cet  état  des  choses  à  l'Espagne;  peu  d'inclination 
(ju'avait  cependant  le  gouvernement  du  roi  à  s'arrêter  aux  objections  pouvant  venir  de 
ce  pays G  i  o 

Annexes.  —  1.  Mémoires  du  comte  de  Broglie  sur  la  situation  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. —  11.   Diverses  lettres  de  Beaumarchais  à  M.  de  Vergennes 6G8 

CHAPITRE   XI. 

LOUIS  XVI   FAIT   ALLIANCE   AVEC   LES  ETATS-UNIS. 

Le  comte  de  Montmorin,  ambassadeur  à  Madrid;  ses  impressions  d  arrivée;  il  commu- 
nique les  dépêches  des  ii  et  i3  décembre.  —  Promptitude  inattendue  de  la  réponse 
du  premier  ministre  et  du  roi  ;  ils  ne  consentent  à  doimcr  pour  les  Améiicains  <[ue  de 
l'argent,  et  à  peu  près  à  la  considération  personnelle  de  rambas.sadeur;  objections 
formulées  par  M.  de  Floridablanca;  Aranda  est  chargé  de  les  exposera  Versailles; 
rapport  ofliciel  et  rajiport  particulier  de  M.  de  Montmorin.  . —  Causes  réelles  qui  rete- 
naient l'Espagne;  peu  d'intérêt  accordé  ])ar  son  ministre  à  1  unique  objet  d'abaisser  la 
Grande-Bretagne;  parti  arrêté  de  \ersailles,  toutefois,  de  convaincre  notre  alliée  sans 
se  dépiter  ni  se  lasser.  —  Tentatives  réitérées  du  ministère  anglais  pour  séduire  la  léga- 
tion de  Passy;  hâte  d'en  finir  ressentie  en  conséquence  par  le  cabinet;  peu  de  craintes 
sérieuses  qu'il  concevait  des  préoccupations  motivées  par  l'état  des  choses;  confiance 
attachée  à  la  parole  do  Franklin.  —  Assurance  puisée  dans  le  rétablissement  de  la  ma- 
rine et  la  bonne  situation  que  nous  avions  retrouvée  sur  le  continent;  recherche  que  le 
roi  de  Piusse  avait  continué  à  faire  de  nous;  envoi  du  marquis  de  Jaucourt  à  ses 
revues;  désir  d'autant  plus  vif,  chez  Frédéric  II,  de  nouer  des  relations  intimes;  il 
arrive  à  tarir  les  recrutements  de  troupes  allemandes  opérés  par  lAngleterre;  peu 
d'intention  qu'il  avait  par  là  de  rendre  service  aux  Etats-Unis;  pourquoi  il  laissa 
Arthur  Lee  faire  des  opérations  en  Prusse  à  la  fin  de  1777;  propensions  que  lui  mar([ue 
alors  Versailles.  —  Le  gouvernement  de  Louis  .\VI  trouve  op()ortun  d'inviter  formel- 
lement la  cour  d  Espagne  là  une  commune  alliance  avec  les  Etats-Unis;  lettre  et  mé- 
moire du  roi  à  son  oncle,  annonçant  le  projet  de  traiter  à  cet  effet  avec  les  commis- 
saires de  Passy;  dépêche  explicative  de  M.  de  Vergennes  et  lettre  particulière  par 
laquelle  il  informe  l'ambassadeur  que  le  roi  lui-même  a  décidé  ses  ministres,  «donné  le 
courage  à  tous».  —  Questions  posées  par  le  cabinet  du  Pardo  en  réponse  au  courrier 
du  8  janvier;  comment  M.  de  Vergennes  y  satisfait  immédiatement;  offre  de  dix  vais- 
seaux pour  assurer  le  retour  des  flottes  de  l'Espagne;  persistance  dans  les  principes  de 
désintéressement  antérieurement  posés.  —  Activité  des  armements  en  Angleterre;  1  im- 
minence de  la  guerre  s'accroit;  pensée  qu'a  le  cabinet  de  Londres  de  voir  la  France 
occupée  sur  le  continent  par  la  mort  de  l'électeur  de  Bavière;  inébranlable  idée  dans 
laquelle  on  était,  à  Versailles,  de  suivre  la  politique  tracée  dès  l'abord  au  sujet  de  1  Au- 
triche et  de  subordonner  toutes  les  questions  à  celle  d'abaisser  l'Angleterre.  —  Ré- 
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solution  (Icliiiitive;  le  4  foviR'r,  on  reçoit  de  Madiid  le  refus  <les  dix  vaisseaux  pro- 
posés et  raiiiionre  que  rEs|)agne  ne  s'associera  pas  au  traité  avec  les  Etats-Unis;  le  C, 
M.  de  V'ergeiines  écrit  à  l'andjassadeur  (pie  le  traité  sera  signé  le  soir;  correspondance 
échangée  à  ce  sujet.  —  Gratitude  et  admiration  e\|)riuiées  par  la  légation  de  Passv 
en  liansnieltant  au  Congrès  la  nouvelle  de  la  conclusion  du  traité.  —  Grands  actes  et 
petits  ministères;  le  lustre  prétendu  et  la  virilité;  à  <|uoi  aurait  abouti  Louis  XVI  s'il 
a\ait  reclierdié,  pour  sou  gouvernement,  ce  (]u'on  eût  alors  ajipelé  du  lustre;  indifTé- 
reiice  des  pollti(pies  de  1  épcxpic  de  Louis  W  pour  les  événements  (pii  s'accomplissaient.     G<)o 

An\k\ks.  • —  I.  Objeclions  du  gouveriUMuent  de  Charles  III.  —  11.  A\is  des  démarches  du 
cabinet  de  Londies  pour  séduire  la  légation  de  l'assy.  —  III.  Négociations  en  vue  d'avoir 
le  concours  de  1  Espagne.  —  1\'.  Questions  de  lord  Stormoul  sur  nos  liens  avec  l'Anié- 
l'iipio 7OJ 

CllAPITUK  \II. 

m PTi  HI-:  EMui:  i.v  irvnce  et  l'angleteure. 

On  continue  de  raisonner  avec  Madrid,  mais  les  regards  sont  tournés  du  côté  de  l'.Vn- 
gleterre  ;  and)itions  de  1  Espagne  et  amour-propre  blessé  de  son  premier  ministre; 
motils  douiK's  par  M.  de  Floridablanca  pour  expliquer  la  retenue  de  sa  cour.  — 
Appréhensions  de  M.  de  \ergeuncs  de  nous  voir  surprendre;  son  insistance  pour 
(pion  ne  laisse  pas  lAngleterre  nous  devancer  en  Amérique;  ses  dispositions  en  fa- 
\eui-  des  visées  de  1  Espagne;  son  parti  arrête  pour  un  complet  désintéressement  de  la 
part  de  la  France.  —  Urgence  de  savoir  si  nous  marcherions  en  commun  ou  si  nous 
serions  seuls;  hostilités  de  la  marine  anglaise;  refus  systématique  du  cabinet  de  Londres 
de  salislaire  à  nos  griefs;  indices  visibles  de  la  guerre  à  date  prochaine.  —  La  corres- 
pondance avec  notre  ambassade  d'Angleterre  à  cette  heure;  résolution  qui  s'y  manifeste 
et  [leu  de  crainte  cpielle  montre  en  face  des  éventualités;  la  présentation  des  bills  conci- 
liafoircs  au  Parlement  décide  le  roi  à  avouer  tout  haut  les  engagements  ((u'il  a  contractés 
avec  1  Amériipie.  —  M.  de  Maure|)as  croit  ces  bills  non  sincères;  opinion  contraire  de 
M.  de  Vcrgennes;  utilité  ipiil  attachait  à  faire  arriver  en  Améri(]ue  le  bruit  de  notre 
traité,  à  défaut  de  lacté  lui-même;  lettre  du  6  mars  chargeant  Montmoriu  d'avertir 
K  detournenieul  »  Mailrid  de  la  notiliialioii  inuninente  de  ce  traité.  —  Circonstances  la- 
vorabies  présentées  pour  cela  par  le  conliuent;  raisons  qui  déterminaient  le  roi.  — 
Dépêche  ollieielle  et  lettre  particulière  du  ministre  envoyant  à  M.  de  Montmorin  la 
déclaration  de  l'alliance;  elle  expliipie  le  but  du  gouvernement  du  roi  et  la  conduite 
(pi'il  compte  suivre  dans  les  affiiires  di^  rAllemugne;  lettre  du  roi  à  son  oncle.  —  Dé- 
pêche olllrielle  apportant  la  déclaration  royale  au  marquis  de  Xoailles  et  lettre  particu- 
lière à  cet  ambassadeur;  calme  fermeté  de  cette  déclaration;  prescriptions  à  remplir 
potu-  sa  remise;  surprise  et  enthousiasme  de  l'ambassadeur  en  la  recevant.  —  l'romp 
titude  de  la  résolution  du  cai)inet  anglais  et  rapidité  de  ses  ordres;  dispositions  im- 
médiatement prises  par  lord  Stormoul;  sa  letfi'e  annonçant  à  Versailles  son  départ: 
conuucnt  lord  Wevmoutli  congédie  le  marquis  de  Xoailles,  et  M.  de  Vergeniu's  l'am- 
bassadeiu-  d' \ngleterrc.  —   Conseil  des  ministres   du    18   mars;  ex])osé    qu'y   présente 
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M.  de  Vergennes;  l'expulsion  du  commissaire  anglais  à  Dunkerque  est  ordonnée;  cITet 
produit  à  Londres  par  cette  mesure;  elle  dédarail  la  guerre,  à  vrai  dire.  —  Comment 
le  ministre  réalisait  ainsi  les  aspirations  patrioliijues  qui  avaient  sans  résultat  animé  le 
duc  de  Choiseul;  éloges  à  lui  adressés  par  Garnier  et  Noailles;  pourquoi  l'iiistoirc  peut 
les  répéter  après  eux.  —  Peu  de  reclierche  de  M.  de  Vergennes  pour  les  flatteries, 
comparativement  au  soin  d'assurer  son  œuvre;  désintéressement  et  justice  inscrits  par 
lui  comme  devise  nouvelle  sur  le  drapeau  de  la  France;  appel  fondé  qu'il  fait  aux 
autres  nations  de  conjbattre  avec  nous  pour  la  liberté  des  mers 79^ 

Annexes.  —  I.  Départ  de  lord  Stormonl.  - —  II.   Mémoire  particulier  pour  les  ministres  du 

roi.  —  III.   Conseil  de  cabinet  du  18  mars 8.^9 


l 


FLN   DE   LA   TABLE   DU   TOME   DEUXIEME. 


LOAN  DEPT. 

•n.U  booV  is  duc  on  <b.  l«'^tSr.'Re^l^al,'tî;: 
or  on  .he  date  <o  whKh  '«  .}405.  ^^^ 

rnSîîd^&-lT^>.u«^-- 


FEB  18  1975ZÎ 


^M^. 


m 


m 


"»^    .  jift^.r,.jWM3!-' 


